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C’est  la  première  fois  que  Fou  essaie  de  réunir  dans  unfï  rifêm®  t • 
collection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  militaire.  Ce  tra- 
% ail  est  fait  par  deux  hommes  de  lettres;  et  comme  ils  ne  sont  étran-  ^ tj  ’ 
g ers  ni  l’un  ni  l’autre  à la  science  des  armes,  ils  comprennent  tout  , 

ce  que  cette  lâche  offre  de  difficile,  tout  ce  qu’il  y a d’honoraffie  pour 
eux  à la  remplir  convenablement.  Les  témoignages  flatteurs  qu’ils 
reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un  volume,  prouvent  assez 
qu’ils  ont  deviné  un  des  besoins  de  l’époque,  et  que  les  encouragement 
des  gens  éclairés  ne  leur  manqueront  pas.  Jamais,  on  peut  le  dire, 
publication  n’aura  paru  sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont  été 
nos  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui  em- 
brasse à elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique,  l’histoire, 
les  mathématiques  et  l’astronomie.  C’est  à cette  vieille  école  que  se 
sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l’on  verra  que  la  différence 
qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les  anciens  faisaient  usage, 
n’a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des  cliangemens  aussi  considéra^ 
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lies  qu’on  le  pense  communément.  Les  ouvrages  qu’ils  nous  ont  laissés, 
et  dans  lesquels  les  grandes  opérations  de  l’offensive  et  de  la  défensive 
sont  développées  avec  un  ordre  admirable , offrent  une  lecture  aussi 
instructive  qu’intéressante.  Xénophon,  Polybe , César , Arrien,  ani- 
ment pour  ainsi  dire  les  mouvemens  qu’ils  décrivent , tant  ils  le  font 
avec  justesse  ; les  harangues  de  Péri  clés,  dans  Thucydide,  suffiraient 
seules  pour  former  un  homme  d’état. 

Les  Feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l’un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage,  vers 
une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  lps  considérer  comme  une  simple 
préface,  ou  si  l’on  veut  comme  une  introduction.  Les  personnes  qui 
ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et  pour  qui  ces  notes 
deviennent  une  réminiscence,  comprendront  encore  les  motifs  qui 
ont  pu  engager  à les  placer  ici,  et  surtout  pourquoi  l’on  s’est  atta- 
ché de  préférence  aux  ordres  de  bataille.  Cette  matière  n’est  certaine- 
ment pas  neuve  ; toutefois  on  sait  qu’en  fait  de  livre  de  science , il  ne 
s’agit  pas  de  reconnaître  si  l’auteur  répète  ce  qu’on  a dit  avant  lui , 
mais  bien  s’il  en  présente  une  application  juste,  s’il  sait  le  rendre 
I lus  lumineux,  s’il  y a joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 


Charles  LISKENNE. 


Digitizedtoy 


ESSAI 


* 


*UR 


&&  UES  ©&E6§* 


CHAPITRE  Ier. 

Principes  de  l’art  militaire  consacrés  ivar  Doimrr. 
— Etat  de  l'art  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à 
C)  rus.  — Bataille  de  Thyinbrêe. 

On  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuple  chez  qui  la  guerre  ait 
commencé  à devenir  un  art  ; mais  il  pa- 
rait peu  étonnant  qu’ils  en  fissent  l'objet 
d’une  étude  toute  particulière,  quand  on 
songe  qu'avec  une  étendue  de  pays  qui 
n'égale  pas  la  moitié  de  l’Angleterre , oe 
peuple,  affaibli  par  vingt  guerres  intes- 
tines, comprenait  encore  qu’il  pouvait 
disputer  l’empire  du  monde  aux  monar- 
ques les  plus  puissans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dû  à son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes  ; il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  cette  science,  les 
armées  innombrables  qui  s'élançaient  de 
l'Asie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le  cou- 
rage, sans  la  tactique , enfante  le  dévoû- 
ment  héroïque  de  Léonidas , et  les  Perses 
viennent  saccager  la  ville  d'Athènes  ; 
dans  une  position  bien  moins  avanta- 
geuse, avec  une  armée  plus  faible  en 
nombre  et  moins  aguerrie  que  celle  des 
Thermopylcs,  Miltiade.au  moyen  d'une 
manœuvre  savante,  écrase  l'armée  en- 
tière de  Darius. 


Jusqu'au  temps  d'Homère , les  tradi- 
tions ho  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l’état  de  l’art  militaire;  mais  Y Iliade 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  déjà 
l'ordre  et  la  discipline  étaient  admis  dans 
les  armées. 

< On  voit,  dit  Homère,  s'avancer  les 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ont  à leur  tète  chacune  leurs  chefs, 
qu’elles  suivent  dans  un  profond  silence , 
afin  d’entendre  mieux  leurs  ordres,  et 
de  les  exécuter  plus  promptement.  Les 
Troyens,  au  contraire,  sont  dans  leur 
camp  comme  des  troupeaux  répandus  au 
milieu  des  parcs,  qui  font  retentir  de 
leur  bêlement  tout  le  pâturage.  » 

Ailleurs , Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
inouvemens. 

• Lcsrangssontsiserrésqucles piques 
soutiennent  les  piques  , les  casques  joi- 
gnent les  casques , les  boucliers  appuient  „ 
les  boucliers.  Ces  bataillons , hérissés  de 
fer,  s'ébranlent;  cependant  les  Troyens 
les  préviennent  et  tombent  sur  eux. 
Hector  parait  le  premier,  et , culbutant 
tout  ce  qui  s'oppose  à son  passage, 
s'ouvre  un  chemin  pour  arriver  aux 
tentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs.  Mais 
lorsqu'il  jvarviont  aux  phalanges  d’Ar- 
gos,  croyant  les  enfoitoer,  il  est  contraint 
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dc  s'arrêter,  quoiqu'il  les  charge  avec 
furie  ; car  ces  Grecs  intrépides  le  reçoi- 
vent sans  se  rompre , et  le  reçussent 
à coups  de  piques  et  d'épées. 

* Au  milieud’cux  estAchille.qui  donne 
ses  ordres , et  qui  les  presse  de  marcher. 
Ce  héros  était  venu  à Troie  avec  cin- 
quante vaisseaux  qui  portaient  chacun 
cinquante  hommes.  U les  avait  partagés 
en  cinq  corps , que  cinq  capitaines , d’un 
courage  éprouvé  et  d'une  fidélité  connue, 
commandaient  sous  lui.  • 

Ainsi,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme,  plus 
tard,  les  Humains  divisèrent  leurs  co- 
hortes, et  comme  nous  avons  "formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi , dans  Y Iliade , que  les 
Grecs  n'étaient  pas  étrangers  à l'art  de 
fortifier  un  camp , puisque  Nestor  dit  au 
fils  d’Alrée  : « Nous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  très  élevées , pour  servir  de  rem- 
part à nos  vaisseaux  et  à nos  troupes. 
On  y placera,  d'espace  en  espace,  de 
bonnes  portes  assez  grandes  pour  y faire 
passer  nos  chars,  e.t  nous  l'environne- 
rons d'un  fossé  large  et  profond , que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis,  et 
mettront  notre  camp  hors  d’insulte.  > 

Quant  à la  cavalerie,  Homère  n’en 
présente  aucun  combat  dans  Y Iliade: 
tous  se  livrent  à pied  ou  sur  des 
citais. 

Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
l'art  militaire,  lorsque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l’Asie.  Xénophon  nous 
apprend  que  la  discipline  des  Perses,  à 
cette  époque,  égalait  celle  de  sa  nation. 
Mais  l'Asie- Mineure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitons  com- 
battaient très  peu  différemment  des 
Grecs  de  F Europe;  Crésus  en  avait 
même  beaucoup  à sa  solde.  Ou  en  dési- 


rait dans  toutes  les  armées,  et  c'était 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  modèles  quand  on  voulait 
s'assurer  la  victoire.  Cyrus , voulant 
porter  la  guerre  chez  des  peuples  de 
l'Asie , qui  mettaient  toute  leur  confiance 
dans  les  gros  bataillons , avait  bien  com- 
pris qu'il  devait  recourir  à l'art  pour 
suppléer  au  nombre;  aussi  la  bataille  de 
Thymbrée  annonce-t-elle  autant  d'habi- 
leté dans  le  général  qui  la  dirigeait , que 
de  courage  et  d'instruction  dans  les 
troupes  qui  exécutaient  les  manoeuvres. 

Cet  événement  décida  de  l'empire  de 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  Babylone 
et  les  Perses. 

C'est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (541  ans  av.  not.  ère}  ; on  doit  donc 
la  regarder  comme  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  tactique.  Xéno- 
phon, qui  l'a  décrite,  avait  campé  à 
Thymbrée,  avec  l’année  du  jeune  Cyrus, 
env  iron  cent  cinquante  ans  après  la  dé- 
faite de  Crésus,  roi  de  Lydie. 

Les  détails  d'une  action  si  glorieuse 
pour  les  Persans  n'étaient  pas  effacés 
de  l’esprit  de  leurs  capitaines  : on  re- 
gardait encore  ce  combat,  au  temps  de 
Xénophon  , comme  le  chef-d'œuvre  dn 
plus  grand  général  de  1a  nation  : celait 
le  fondement  de  la  tactique  dos  Perses; 
son  exemple  servait  toujours  h décider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  en  laisse  pas  douter;  et  l’exac- 
titude avec  laquelle  il  décrit  les  suites  de 
celte  journée  prouve  le  soin  qu'il  avait 
mis  à s'instruire  des  circonstances  qu'il 
rapporte. 

Il  y avait  déjà  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Mèdcs  et 
le  roi  de  Babylone,  allié  de  Crésus, 
lorsque  Cyrus , fils  <ln  roi  de  Perse  et 
neveu  de  Cyaxare , livra  la  bataille 
que  nous  allons  décrire.  l.es  Babylo- 
niens et  les  Lydiens  s'étaient  fortifiés  du 
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secours  des  Egyptiens , «les  Arabes , de 
divers  autres  peuples , et  toute  l'armée 
s'assemblait  dans  la  plaine  de  Thyro- 
brée,  sur  les  bords  du  Pactole.  Elle  était 
forte  de  soixante  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  de  nuis  cent  soixante  mille  d'in- 
fanterie, parmi  lesquels  il  y avait  cent 
vingt  mille  Égyptiens,  armés  de  grands 
boucliers,  de  longues  piques  et  de  courtes 
épées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
javelots  et  des  boucliers  do  cuir  fort  lé- 
gers. les  frondeurs  et  les  archers  for- 
maient un  corps  tria  nombreux  ; on 
comptait  environ  trois  cents  chariots 
de  guerre.  Crésus  attendait  encore 
des  troupes  et  rassemblait  des  vivres 
de  toutes  les  provinces  dreonvoi- 
sinrs. 

Informé  par  ses  espions  de  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne'  voulut  pas  laisser  le 
temps  à ses  ennemis  de  se  fortifier  da- 
vantage. Il  eu  était  séparé  par  quinze 
journées  de  marche , à travers  les  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  Il  donna  ordre 
à son  année  de  se  pourvoir  de  vivres , 
et  prit  d’ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s’avançait  b première , précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  b découverte  ; 
venaient  ensuite  les  chariots  de  guerre , 
le  gros  bagage  et  les  bètes  de  somme  ; 
l'infanterie  suivait,  tin  nombre  suflisant 
de  pionniers  avait  clé  distribué  par  pelo- 
tons à ta  tète  du  bagage. 

Lorsque  le  terrain  le  permettait,  l'ar- 
mée présentait  le  plus  grand  front  pos- 
sible ; quand  le  terrain  se  resserrait , les 
équipages  se  mettaient  à b file , et  l’in- 
fanterie prenait  de  droite  et  de  gauche, 
couvrant  les  côtés. 

Cyrus  apprit  par  quelques  prison- 
niers , et  par  ses  coureurs , qu’il  n 'était 
plus  qu’à  trois  lieues  de  Crésus.  11  com- 
manda alors  de  faire  halte,  et  résolut  de 
former  son  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d’Araspe,  qui,  de  concert  avec  le  roi, 


avait  (tassé  comme  transfuge  dans  le 
camp  des  ennemis , lui  fit  connaître  leurs 
forces  et  leurs  dispositions. 

Ils  présentaient  une  seule  ligne  (1 1 ; 
l’infanterie  au  centre;  la  cavalerie  occu- 
pant lis  ailes , et  entremêlée  de  gros 
ltataillons  d’infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Egyptiens,  qui  avaient 
formé  des  bataillons  carrés , chacun  de 
dix  mille  hommes  sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur. 

L’Egypte  est  un  jiays  coiqai  par  des 
canaux  ; là  une  armée  ne  peut  s'étendre 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo- 
sent, et  il  n'est  jas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  entre  elles. 
Les  Egyptiens  avaient  adopté  une  pareille 
disposition , qui  n'offrait  point  d'endroit 
faible,  parce  qu’ils  faisaient  également 
faix*  de  tous  les  cotés , ce  qui  ies  met- 
tait moins  dans  la  nécessité  d’étre  sou- 
tenus que  les  corps  étendus  en  pha- 
lange , à la  manière  des  Grecs  ou  des 
Asiatiques.  Aussi,  maigre  les  instances 
de  Crésus,  ils  ne  voulurent  rien  chan- 
ger à cette  ordonnance.  Leur  place  était 
au  centre  de  l’infanterie  ; les  carrés  gar- 
daient une  certaine  distance  entre  eux. 
U front  de  bandière  de  tonte  l’armée 
de  Crésus  mesurait  quarante  stades,  ou 
près  de  deux  lieues. 

Cyrus.  dont  les  forces  n'atteignaient 
lias  b moitié  de  celles  de  son  ennemi , 
comprit  de  suite  qu’il  serait  débordé , et 
que  le  dessein  de  Crésus  était  d’envelop- 
per ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  pendant 
que  l'infanterie  attaquerait  de  front. 

(4)  Votkz  t/ ATLAS. 

A.  Armée  de  Cyrus, 

B.  Armée  de  Crésus. 

4.  Les  deux  cotps  qui  enveloppent 
l'armée  de  Cyrus. 

2.  Réserve  de  Cyrus. 

5.  Kscndron  des  chameaux. 

1.  Manœuvres  des  réserres. 


Sun  année  montait  à cent  quatre-vingt- 
seize  mille  hommes,  (loin  trente -six 
mille  de  cavalerie.  La  plus  grande  partie 
de  cette  armée  était  composée  des  Mèdes, 
des  Arabes  et  des  Cadusicns.  Cependant 
on  y comptait  aussi  soixante-dix  mille 
Persans  naturels.  Comme  ils  ne  com- 
batlairnt  qu'à  pied , Cyrus  changea  leur 
ancienne  méthode.  Dix  mille  furent  mis 
à cheval;  on  les  arma  défensivement  et 
on  les  exerça  avec  beaucoup  de  soin. 
Vingt  mille  reçurent  des  armes  légères  ; 
vingt  mille  portèrent  des  cuirasses,  des 
pertuisanes  et  de  bonnes  épées;  le  reste 
prit  des  haches  à deux  tranchans  et  de 
forts  javelots.  Cyrus  avait  aussi  trois 
cents  chariots  de  guerre , dont  les  essieux 
présentaient  de  chaque  côté  deux  (aux 
tranchantes;  l’une  coupait  par  la  verticale, 
l’autre  horizontalement. 

La  coutume  des  Perses  était  de  se  ran- 
ger sur  vingt-quatre  de  profondeur.  Cy- 
rus jugea  cette  multiplicité  de  rangs  inu- 
tile , et  dans  cette  occasion , ne  les  plaça 
que  sur  douze. 

Derrière  sa  ligne  d’infanterie  pe- 
sante, à très  peu  de  distance,  il  en 
avait  une  autre  d'armés  à la  légère  qui 
lançaient  le  javelot  ; et  à la  suite  de  celle- 
ci  , une  troisième  composée  d’archers 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  [varia  li- 
gne courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  raideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n’offrait 
que  des  soldats  d’élite , destinés  à conte- 
nir les  autres.  Il  les  comparait  dans  un 
ordre  de  lia  taille,  au  toit  d’une  maison  : 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n’a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Il  avait  fait  construire  plusieurs  grands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes  de 
dix-huit  pieds,  renfermant  chacune  vingt 
archers.  Ces  chars,  montés  sur  des  rou- 
lettes, étaient  t rainés  par  seize  Ixcufs  at- 
telés de  front.  U fit  une  cinquième  ligne 


de  ces  citadelles  mobiles , à l’abri  des- 
quelles son  infanterie  devait  se  rallier  si 
elle  était  trop  pressée.  11  y avait  aussi  des 
machines;  Xénophon  ledit  positivement, 
bien  qu'il  n’indique  pas  leur  place. 

Après  les  tours  venaient  deux  autres 
lignes  [tarallèles  et  égales  au  Iront  de 
l’armée;  elles  étaient  formées  par  les 
chariots  de  bagage.  Ces  deux  lignes  lais- 
saient entre  elles  un  espace  vide  dans  lo- 
quel  se  trouvaient  placées  toutes  les  per- 
sonnes inutiles  au  combat , et  deux  au- 
tres lignes  de  chariots  fermaient  à droite 
et  à gauche  I es  extrémités  de  cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner  le 
plus  de  profondeur  possible  à son  ordre 
de  bataille,  afin  d'obliger  les  ennemis 
qui  voulaient  l’envelopper  de  faire  un 
plus  grand  circuit , et  ainsi  de  diminuer 
leurs  forces  en  s'étendant.  La  cavalerie , 
comme  celle  des  ennemis,  occupait  les 
ailes  ; Chrysante  en  commandait  la  droite, 
llytaspe  la  gauche;  la  plus  grande  par- 
tie était  armée  de  pied  en  cap , et  les  cho- 
raux bardés.  Araspo  menait  la  droite  de 
l’infanterie,  Arsamas  la  gauche;  Abra- 
date  était  au  centre  avec  les  Perses,  vis- 
à-vis  les  Égyptiens.  Cent  chariots  de 
guerre  protégeaient  le  front  de  la  ligne  ; 
les  deux  cents  autres  étaient  répartis  sur 
les  flancs. 

D'après  cette  dis[x>sition , plusieurs 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre  de 
bataille,  puisqu’il  laissait  scs  flancs  à 
découvert.  Mais  Iorsqu’en  parcourant  la 
ligne,  Abradate  lui  dit  :t  J'espère»  sei- 
gneur, que  tout  ira  bien  de  ce  côté-ci  ; ce- 
pendant j'ai  quelque  inquiétudepour  nos 
flancs,  où  il  n’y  a que  des  chariots , car 
je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d’autre  pour  nous 
envelopper.  » Cyrus  le  rassure,  et  lui 
fait  entendre  qu’il  a des  moyens  de  dis- 
sijier  l’orage.  11  lui  recommande  seule- 
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ment  de  ne  pas  bouger  qu’il  n'ait  vu  fuir 
ceux  qui  l'inquiètent. 

Il  dit  aussi  à Hytaspe,  qui  commandait 
la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  et  qui  lui 
témoignait  la  même  crainte  : * Rappelez- 
vous  seulement  que  le  premier  qui  aura 
l’avantage  doit  venir  se  joindre  aux  au- 
tres. > Cyrus  tourne  ensuite  sur  le  flanc 
et  ordonne  au  commandant  des  chariots 
de  les  lancer  rapidement  contre  l'ennemi 
dès  qu'il  le  vUrra  venir  à lui  de  front.  Il 
lui  prescrit  de  ne  pas  attendre  qu'il  suit 
trop  près,  afin  de  prendre  plus  de  champ 
et  lui  promet  d'arriver  à son  secours. 

Il  est 'certain  que  Cyrus  avait  pris  des 
mesures  très  sages  pour  protéger  scs 
flancs  ; mais  il  n'avait  cru  devoir  les  com- 
muniquer qu’à  ceux  qui  étaient  chargés 
d'exécuter  ses  ordres.  A la  queue  du  ba- 
gage, derrière  l'extrémité  de  chaque 
aile,  il  avait  placé  mille  chevaux  et  mille 
fantassins  pris  parmi  l'élite  de  scs  trou- 
pes; Artagcrsas  et  Phamucus  comman- 
daient ceux  de  la  gauche;  Asiadatas  et 
Artabaze  le  corps  de  droite.  C'est  avec 
ces  deux  petites  réserves  que  Cyrus 
comptait  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
l'attaquerait  sur  les  flancs.  Un  gros  esca- 
dron de  chameaux , montes  chacun  pat- 
deux  archers  arabes  adossés  l’un  à l'au- 
tre, le  servit  très  utilement  dans  cette 
journée. 

Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrivit  à Artagersas,  qui  commandait 
cette  partie  de  la  réserve,  de  charger 
lorsqu’il  jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé.  < Vous  attaquerez,  lui  dit-il, 
parle  flanc,  c'est  toujours  l'endroit  le 
plus  faible,  et  vous  enverrez  l'escadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corps  de 
l'aile  des  ennemis.  > Tout  étant  réglé  de 
ce  cAté,  il  regagna  la  droite,  où  il  voulait 
combattre. 

L'infanterie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  [>as  cl 
de  charger  ensemble;  mais  elles  ne  de- 


vaient attaquer  que  lorsqu'elles  enten- 
draient le  bruit  de  la  charge  que  Cyrus 
se  proposait  d'exécuter  sur  le  flanc 
droit. 

L'armée  marcha  l'espace  d'une  lieue 
dans  l’ordre  que  nous  venonsdindiquer. 
Lllc  fit  halte  trois  fois  |>our  reprendre 
I alignement.  Toutes  les  troupes  se  ré- 
glaient sur  l'étendard  royal,  placé  au 
centre  de  la  première  ligne  : c'était  une 
aigle  d’or  éployée  au  bout  d'une  longue 
piqnc. 

Lorsque  les  deux  années  furent  en 
présence,  le  centre  de  Crésus  s’arrêta, 
et  ses  deux  ailes  se  courbant  à droite  et 
a gauche,  s'avancèrent  pour  envclop|>er 
l’armée  de  Cyrus , qui,  de  chaque  côté, 
fut  débordée  d’environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment, auquelCvrus  s’attendait,  no  béton- 
na point;  il  donna  un  signal  |x>ur  la  halte, 
et  les  troupes  firent  face  de  tous  côtés, 
c'est-à-dire  que  les  chariots  placés  sur 
les  flancs  et  les  deux  corps  de  réserve  qui 
étaient  derrière  firent  front  sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l'enve- 
lopper, ne  se  replièrent  pas  d’abord  par 
un  quart  de  conversion  ; elles  s'étendirent 
pour  prendre  du  terrain  et  s'éloignèrent 
du  corps  de  bataille.  Crésus  attendit  pour 
leur  faire  donner  le  signal  de  tourner  les 
flancs  de  son  ennemi,  que  ces  deux  corps 
s'en  fussent  rapprochés  d’une  distance 
égale  à celle  qui  séparait  son  front  de 
bataille  de  celui  de  Cyrus.  Il  voulait  por- 
ter l'attaque  sur  les  trois  points  en  même 
temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s'avan- 
cer contre  uneseule;  la  première  de  front, 
les  deux  autres  par  les  côtés.  Ce  spectacle 
causa  quelque  frayeur  aux  Perses , qui 
voyaient  leurs  flancs  dégarnis  et  ne  pé- 
nétraient pas  le  dessein  de  leur  général. 
Cette  raison  détermina  Cyrus  à ne  pas 
faire  charger  le  front  de  sa  ligne  avant  b 
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défaite  desdoux  corps  qui  causaient  ccUc 
inquiétude. 

Lorsqu'il  jugea  que  le  moment  était 
convenable  pour  attaquer,  il  entonna 
l'hymne  du  combat,  |>a rlit  à la  tête  de  la 
cavalerie  de  sa  réserve  de  droite , se  fit 
suivre  au  grand  pas  par  l'infanterie,  et 
ordonna  de  lâcher  les  chariots  qui  cou- 
v raient  le  flanc.  Il  prit  de  si  justes  me- 
sures , qu'il  tomba  sur  la  pointe  et  les 
derrières  de  l'aile  gauche  de  Crésus,  au 
même  instant  oit  les  chars  armés  dé  feu\ 
liorlaicnl  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  front.  En  très  peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Artagcrsas,  qui  devait  exécuter  les 
mêmes  manœuvres  à la  gauche , réussit 
egalement.  Sa  trou)ic  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l'aile  en- 
nemie, pendant  que  la  réserve  suivait  de 
près,  afin  de  prendre  en  flanc.  Lorsque 
les  chevaux  aperçurent  les  chameaux, 
ils  se  cabrèrent,  jetèrent  à bas  leurs  ca- 
valiers cl  se  précipitèrent  les  uns  sur  les 
autres.  Leschars  arrivèrent  aussitôt,  se 
plongèrent  dans  l'é|)aisscur  de  celle  ca- 
valerie et  augmentèrent  la  confusion.  Les 
troupes  d' Artagcrsas  les  poussaient  d’un 
autre  côté  et  gagnaient  leurs  derrières  ; 
bientôt  la  déroute  devint  générale , et  la 
I daiue  sur  ce  point  fut  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait , Abradatc 
n'attendit  (as  davantage  pour  attaquer 
le  front  de  l'armée.  Ses  chariots  com- 
mencèrent la  charge  avec  tant  de  succès, 
que  ceux  des  ennemis , qui  n'étaient  ni 
,aussi  bien  armés , ni  construits  avec  au- 
tant de  solidité,  n'osèrent  les  combattre. 

Ceux  des  Perses  les  suivirent  et  se  je- 
tèrent dans  le*  bataillons  des  Egyptiens, 
qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des  issues, 
s'étaient  resserrés,  de  sorte  qu'ils  ne 
formaient  plus  qu'une  grosse  ligne  con- 
tiguë. Les  phalanges  des  Perses  péné- 
trèrent  dans  h*  trouées  qu'on  s'éutit 
ouvertes;  elles  y faisaient  un  ravage  hor- 


rible lorsque  le  char  d'Abradate  fut 
renversé , et  ce  prince  tué  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient. 

L’infanterie  persane,  malgré  ses  pre- 
miers avantages , ne  put  résister  à l'ex- 
trême épaisseur  des  Egyptiens;  elle  fut 
obligée  de  plier  et  recula  jusqu'à  b der- 
nière ligne.  Mais  les  gens  de  traits  revin- 
rent à la  charge,  et  les  Égyptiens  curent 
encore  à souffrir  une  grêle  de  flèches 
qu'on  leur  tirait  du  haut  dés  tours.  «< 

Sur  ces  entrefaites,  Cyrus  rassembla 
sa  cavalerie  de  l'aile  droite , et  par  une 
manœuv  re  habile,  tournant  sur  le  centre 
de  l'armée  ennemie,  vint  prendre  en 
queue  les  bataillons  des  Égyptiens.  On 
vit  alors  une  mêlée  affreuse  ; l'infanterie 
et  la  cavalerie  se  confondirent  ; le  choc 
des  armes , les  cris  des  comhattans  for- 
maient un  bruit  épouvantable.  Le  cheval 
de  Cyrus  fut  blessé,  et  lui-même,  jeté 
par  terre  au  milieu  de  ce  chaos,  remonta 
difficilement  sur  le  cheval  d'un  de  ses 
gardes. 

Hytaspe  cependant,  qui  commandait 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie,  arrivait  aussi 
de  son  côté  sur  les  Égyptiens.  Ceux-ci, 
pressés  de  toutes  parts,  ne  gardaient 
plus  aucune  ordonnance;  la  multitude  se 
poussait  des  extrémités  vers  le  milieu  ; 
elle  s'y  concentra  et  forma  un  orbe  à 
centre  plein. 

(km  verts  de  leurs  grands  boucliers,  ar- 
més deleurs  longues  piques,  ces  hommes, 
bien  qu'ils  ne  présentassent  plus  qu’une 
masse  informe,  opposaient  encore  une 
résistance  formidable,  lorsque  Cyrus, 
s'étant  avisé  de  monter  sur  une  des  tours 
de  bois.aperçut  que  lussions  étaient  par- 
tout victorieux.  Il  ne  restait  pins  que  les 
Égyptiens,  dont  le  prince  admirait  et 
craignait  la  valeur;  il  leur  envoya  pro- 
poser de  mettre  bas  les  armes , mais  ces 
braves  refusèrent  de  se  rendre  à discré- 
tion. On  fit  un  traité  par  lequel  Cyrus 
s'engageait  de  les  prendre  à sa  solde  ; de 
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leur  donner  à la  paix  des  xi  lies  et  des  j 
(erres  pour  s’y  établir  avec  leurs  familles; 
el  de  ne  |>oiol  les  obliger  de  |>ortor  les 
amies  contre  Crésus , dont  ils  étaient  sa- 
tisfaits. 

Nous  verrons  que  les  armés  à la  lé- 
gère sc  tenaient  ordinairement  sur  le 
front  ;Cy  rus  semble  donc  avoir  interverti 
les  principes  de  la  tactique  adoptée  fiar 
les  Grecs,  lorsqu'il  place  ses  gens  de 
trait  derrière  la  phalange,  liais  cc  géné- 
ral habile  avait  surtout  en  vue  d'aug- 
menter la  profondeur  de  son  ordre  de 
bataille,  afin  d'obliger  les  deux  corps  qui 
voulaient  l'envelopper  d’étendre  au  loin 
leur  mouvement  excentrique.  Ce  prince 
pensait  aussi  que , les  ennemis  étant  sur 
beaucoup  de  hauteur , les  traits  de  ses 
archers,  quoiqu'ils  fussent  lancés  par 
ligne  courbe,  porteraient  à coups  sûrs 
dans  des  rangs  aussi  pressés.  C’était 
d'ailleurs  la  coutume  qu'au  moment  du 
choc , les  troupes  légères  se  retirassent  h 
travers  les  intervalles  des  sections,  et 
Cyrus  devait  craindre,  vu  leur  grand 
nombre,  qu’elles  ne  missent  la  confusion 
et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Us  parties  de  l'armée  de  Crésus,  qui 
se  replièrent  en  forme  de  tenaille,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes , et  les  réserves  de  Cyrus , com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
mille  fantassins , paraissent  bien  faibles 
|>our  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
rables. 

Mais  il  ne  fout  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tendait  un  piège  ; que  si  les  ennemis  en 
avaient  eu  connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  Icursfilcs,  qui  étaient  surtrentc 
de  profondeur,  en  tirer  un  renfort  pour 
protéger  leurs  flancs , et  même  prendre 
l'armée  des  Perses  par  les  derrières.  H 
fallait  donc  avant  tout  couvrir  les  troupes 
de  l'embuscade;  et  comment  le  foire  si 
elles  eussent  été  plus  nombreuses?.  .. 
L'escadron  de  chameaux , pour  produire 


son  effet,  devait  se  montrer  inopinément, 
l'aspect  et  l'odeur  de  ces  animaux  occa- 
sionnant aux  chevaux  une  frayeur  insur- 
montable ; or , si  la  cavalerie  avait  pu 
les  apercevoir,  elle  les  eût  évites , l'infan- 
terie venait  alors  h sa  place. 

Les  chariots,  placés  sur  les  côtés, 
servirent  donc  merveilleusement  à cacher 
toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plus 
forts  que  ceux  de  Crcsus.  Les  faux,  dont 
unies  avait  armés,  ne  pouvaient  manquer 
d’exciter  la  surprise  et  la  terreur  que 
produit  toute  invention  nouvelle  dans  une 
circonstance  semblable.  C’est  ici  un  effet 
moral  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  et 
peut-être  Cyrus  eut-il  tort  de  ne  fias  ren- 
forcer ses  flancs  d'une  ligne  de  chariots 
de  bagages,  soutenue  par  des  gens  de 
trait.  11  est  toujours  dangereux  de  laisser 
les  troupes  dans  une.  situation  qui  leur 
donne  de  l'inquiétude  ; les  généraux  eux- 
mêmes  étaient  alarmés  ; cet  effet  moral 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses , si  les 
chariots  de  guerre  eussent  été  repoussés. 

las  Perses  qui , sous  la  conduite  de 
Cyrus , étaient  devenus  dts  soldats  in- 
vincibles, dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s’introduisirentdans  les  armées 
après  la  mort  du  conquérant,  la  s suc- 
cesseurs de  ce  prince,  pleins  de  confiance 
dans  le  nombre  des  troupes  qu’ils  pou- 
vaient rassembler , négligèrent  d'abord 
la  discipline  et  bientôt  oublièrent  totale- 
ment la  tactique.  Alors  cc  vaste  empire, 
qui , d'un  côté,  s'appuyait  sur  l'Inde  et 
touchait  de  l'autre  l'Archipel  et  la  mer 
Caspienne,  s’écroula  dans  un  jour. 
Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 

CHAPITRE  IL 

lorntlon  de  Darius  ; bataille  de  Marathon.— Inva- 
sion de  Xcrxè*  ; combat  des  Thermopyles. 

Les  états  de  la  Grèce,  gouvernés  par 
des  rois,  venaient  de  sc  constituer  en  ré- 
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publiques  ; et  ce  changement  de  gouver- 
nement , bien  qu'il  produisit  des  rivalités 
et  des  haines,  excita  chez  ces  peuples  une 
noble  émulation  : Athènes  et  Sparle, 
l'une  par  scs  vertus  rigides,  l'autre  par 
son  industrie,  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts , pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conservèrent  tour-à-tour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre  ; mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  ces 
guerres  intestines , et  c’est  alors  que  fu- 
rent livrées  ces  batailles  mémorables  qui 
ont  illustré  la  Grèce,  et  qui  restent  comme 
un  témoignage  de  ce  que  peut  faire  la 
science  militaire  unie  au  courage. 

11  s’était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  lorsque  Darius, 
qui  régnait  alors  sur  l’empire  immense 
que  ce  grand  prince  avait  fondé,  voulut 
étendre  sa  domination  jusqu'à  l'Europe. 
Plus  de  cent  mille  Perses  passent  la  mer, 
viennent  fondre  sur  l'Alliquc , et  sem- 
blent annoncer  son  asservissement.  Les 
Athéniens  réclament  le  secours  de  f-acé- 
démonc.On  leur  répond  qu'une  coutume 
religieuse  empêche  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  la  pleine  lune  ; qu’il  faut  at- 
tendre quelques  jours.  Les  autres  peu- 
ples, saisis  d'épouvante,  n'osent  bou- 
ger, excepté  les  Platécns,  qui  envoient 
mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  scs  esclaves  et  parvient  ainsi  à ras- 
sembler dix  mille  oombattans.  Le  nombre 
des  généraux  était  un  mal  plus  dange- 
reux que  le  manque  de  troupes  : il  y en 
avait  dix;  ils  devaient  commander  alter- 
nativement. La  jalousie,  qui  engendre  la 
contrariété  des  opinions,  pouvait  tout 
perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l’on  devait  attaquer  l’ennemi  ou  l’atten- 
dre dans  la  ville , Miltiade , contre  l'avis 


de  tous,  soutint  qu'un  coup  de  vigueur 
pourrait  donner  la  victoire.  Aristide 
adopte  aussitôt  cette  opinion , entraîne 
les  autres  généraux  par6on  éloquence, 
et,  comprenant  bien  que  l’exécution 
d'un  ]»reil  projet  demande  d’étre  con- 
fiée à un  seul,  il  renonce  en  faveur  de 
Miltiade  à son  jour  de  commandement. 
Chacun  suit  cet  exemple  généreux. 

Maître  d'agir  à sa  volonté,  Miltiade 
vint  camper  à une  demi-lieue  de  l’armée 
des  Perses,  au  pied  d’une  montagne  qui 
se  courbait  en  forme  de  fer  à cheval  (1). 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  forma  sur  ses 
flancs  des  rctranchemcns  avec  des  aba- 
tis , embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endroits  delà  montagne  qu’on  supposait 
accessibles , et  sc  décida  , dans  le  cas  où 
l’ennemi  accepterait  la  bataille , de  refu- 
ser son  centre  et  d'attaquer  par  ses  ailes. 

Datis , qui  commandait  les  Persans , 
resserré  comme  les  Grecs  entre  deux  pe- 
tites rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique;  il  dut  bien  vite  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Miltiade  étaient 
sages  ; mais , ne  voulant  pas  donner  aux 
Iacédémonicns  le  temps  d'arriver,  il  ré- 
solut d’engager  l'affaire. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
tiade.  Son  armée,  rangée  au  pied  d'une 
montagne,  ne  pouvait  être  enveloppée; 
les  arbres  qu'il  avait  fait  couper  lui  ser- 
vaient de  retranchement , et  les  Grecs  sc 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières  dont  les  cours  rapprochés 
vers  leurs  sources  s'éloignaient  l’un  de 
l’autre  en  descendant  vers  la  mer , et  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Comme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petils  navires,  ils 

(!)  Votez  l’ ATLAS. 

A.  Armée  des  Grecs. 
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C.  Camp  des  Grecs. 

D.  Camp  des  Perses. 
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■ n'avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre  , et  les  deux  phalanges  qui  for- 
maient l'armée  grecque  n sserrèraut  l'in- 
tenallc  qu'on  laissait  ordinairement  ou- 
vert pour  le  passage  des  chars.  Ces  deux 
phalanges  Tangées , selon  le  terrain,  snr 
■huit  ou  douze  tle  profondeur,  n'offraient 
guère  que  mille  ou  druze  eenls  files , 
c’est-à-dire  un  front  de  bataille  de  douze 
‘à  quinze  cents  pas. 

I>e  signal  ne  fut  pas  plutôt  don- 
né (490  av.  not.  ère),  que  les  Athé- 
niens , au  lieu  d'attendre  le  choc  de 
•l’ennemi , suivant  leur  coutume,  s'é- 
lancèrent avec  furie.  Milliade  avait  à des- 
sein renforcé  les  ailes , car  il  fallait  snr- 
tont  empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thcmisloclc,  quicom mandaient  le  centre, 
devaient  môme  le  refuser , afin  de  pro- 
voquer l'effort  de  l'ennemi  sur  ce  point. 
Iz-s  barbares  s’y  précipitèrent. 

, Mais  les  deux  phalanges  qui  s 'étaient 
volontairement  séparées  l’une  de  l'autre, 
sans  rompre  l'ordre  de  bataille , sc  rejoi- 
gnirent bientôt;  et  ainsi,  copiant  en  deux 
la  col  une  en  désordre  qui  s’éuiil  intro- 
duite dans  leur  intervalle , achevèrent  de 
mettre  la  confusion  dansles  rangs  deUatis. 

I4-S  Spartiates,  qui  pour  réparer  leur 
faiblesse  avaient  fait  une  marche  fanée 
de  trois  jours,  n'arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  bataille,  et  furent  bien 
étonnés  de  ne  plus  trouver  d'ennemis.  la 
terreur  avait  été  si  grande  parmi  les  Per- 
•’ses . qu’ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ; perte 
très  petite  |K)Ur  leur  armée  nombreuse 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier , ils  se  précipitèrent  vers  leurs  em- 
barcations et  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  ennemis  courut  por- 
ter à Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 


gistrats , après  avoir  dit  : < réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  » 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le  ré- 
sultat de  la  résolution  hardie  de  Milliade. 
Un  général  qui  se  sent  de  beaucoup  su- 
périeur à son  ennemi  néglige  ordinaire- 
ment quelques-unes  des  précautions 
qu’on  est  contraint  de  multiplier  sans 
cesse  à la  guerre;  le  plus  faible  n'en 
oublie  aucune;  lorsqu’ensuitc  ce  gé- 
néral se  trouve  en  Face  de  l'ennemi 
qu'il  a méprisé,  et  que  ce  dernier 
ose  former  la  première  attaque , celui 
qui  s’etait  cru  le  plus  fort  s'étonne  d'a- 
bord de  l'audace  du  plus  faible,  mais  il 
finit  par  lui  supposer  des  ressources  qu'il 
ne  connaît  pas,  L effet  de  cette  surprise 
tourne  presque  toujours  en  frayeur  et  . 
en  découragement. 

Les  Alliéniens  pei-dirent  environ  deux 
cents  hommes.  Ils  étaient , comme  nous 
l'avons  dit,  ait  nombre  de  dix  mille , en  y 
comprenant  les  Platécns.  Tous  étaient  pe- 
samment armés,  sans  infanterie  légère 
ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait  pu  ti- 
rer un  gland  parti  dos  troupes  légère» , 
soit  en  les  plaçant  sur  les  sommités  ou 
derrière  les  abatis,soit  en  les  destinant  à 
attaquer  les  Perses  par  derrière  ou  à les 
inquiéter  pendant  le  combat , soit  enfin 
en  les  faisant  surveiller  l’ennemi , qui  » 
vu  son  grand  nombre  et  la  possibilité  où 
l'on  est  loiijours.de  tourner  line  monta-  ■ 
gne  quand  elle  est  gardée  par  |ieu'  de 
monde,  aurait  dù  songer  à cette  manoeu- 
vre , qui  mettait  l'armée  des  Grecs  en 
péril. 

la  journée  de  Marathon  fut  la 
source  des  grandes  victoires  que  lesGreCs 
remportèrent  par  la  suite  sur  les  l’erse»; 
die  dctruisitl'opinion  qn'on  avait  euejus* 
qu’alors  de  cette  puissance  formidable , 
et  prouva  qu'une  armée,  si  nombreuse 
qu'elle  soit , lorsqu'elle  manque  de  disci- 
pline et  do  tactique , n’a  rien  de  redou- 
table que  le  nom. 
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1 a défaite  des  l 'erses  irrita  Darius,  et 
J'otl  u'i( jurait  jias  en  Grèce  les  pré|iara- 
tifs  qu'il  faisait  pour  une  seconde  expédi- 
tiun , lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Xcrxès,  <]ui  lui  succéda,  résolut  de  suivre 
les  projets  de  son  prie , et  (liv  ans  apres 
la  bataille  de  Marathon , il  entra  dans  la 
Grèce  avec  une  armée  qui  s'éluvail  à plu- 
sieurs millions  d'hommes,  si  l'on  s'en 
rap(>orte  a Hérodote,  le  plut  ancien  des 
historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s'opposer  ù ce  nouvel  essaim  de  barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  ù l'isthme 
de  Corinthe , et  l'on  en  fit  parjir  des  dé- 
putés , qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu’on  tenait  conseil  sur  la  ma- 
nière de  conduire  cette  guerre,  Xcrxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  et 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  C'est  un  moyen  souvent  em- 
. ployé  avec  succès  à la  guerre,  oit  l’on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation,  il 
faut  même  avouer  qucXerxès  ne  |>ouiaii 
rien  faire  do  mieux  que  d'user  avec  les 
Gréés  d'une  pareille  politique , s’il  n'es- 
l»;rait  pas  gagner  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Celte  conduite  sage  forme  un  contrarie 
bien  frap|iaut  avec  les  folies  qu' un  a dé- 
bitées sur  ce  prince , qui , dit-on , fil  don- 
ner des  coups.dc  fouet  à la  mér, 'patte 
qu'un  | ont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
troupes  devaient  passer,  avait  été  rompu 
par  la  Tempêté.  Les  historiens  qui  se  plai- 
sent à rapporter  ces  vieilles  sornettes  et 
souvint  a les  auqililier,  ajoutent,  comme 
cqjpplémeut  de  la  démence  de  Xcrxès^ 
qu'il  ordonna  de  percer  le  mont  Albos 
afin  d'ouvrir  un  passage  à sa  flotte. 
ItsMais  la  Patte  des  Perses  avait  éprouvé. 


(piclquotompsauparavant.comliion  il  riait . 
dangereux  dédoubler  cette  montante  qui 
se  prolonge  dans  une  presqu'île , et  n'est 
attachée  au  continent  que  par  un  isthme 
d'une  dcmi-Iicuc  de , large.  La  priltlence 
voulait,  ou  que  Xcrxès  trass|>ortàt  sa 
flotte  ù force  de  liras  par  dessus  l'isthniu, 
ou  qu'il  fit  passer  un  canal  à travers  le 
mont  Allias.  Celui  qu'on  creusa  pouvait 
recevoir  de  front  deux  galères  : il  n'y- 
avait  rien  dans  ce  projet  qui  nu  fut digne 
d'un  monarque  puissant. 

Scs  ambassadeurs  avaient  clé  massa- 
crés à l-tcedémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent que  les  Dieux,  irrites  de  ce 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  La- 
cédémoniens : ils  croient  se  dévouer  |*)ur 
le  salut  de  leur  patrie,  sc  présentent  dis- 
vaut Xcrxès,  et  sans  craindre  de  l'irriter 
davantage,  refusent  de  se  prosterner, 
suivant  la  coutume  des  Orientaux.  le 
monarque,  étonné  d'abord  de  ce  manque 
de  respect,  leur  fil  celle  réponse  mémora- 
ble: «Allez  dire  ù Lacédémone  que  si  celle 

> ville  est  cafialile  de  violer  le  droit  des 

> gens,  Xcrxès  ne  suit  pas  un  pareil 
» exemple  ; jamais  il  n'expiera  en  vuus 

> étant  la  vie  le  crime  dont  elle  s'est 

> souillée.  > 

Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 
qu’on  éprouve  à faire  mouvoir  des  ar- 
mécs  nombreuses  provient  de  la  difficulté 
de  les  approvisionner.  II  n'est  pas  une 
personne  raisonnable  qui  puisse  croire 
que  Xcrxès  traînât  avec  lui  plusieurs  mil- 
lionsd'hummes  à la  conquête  de  la  Grèce,' 
mais  en  acceptant  la  donuée  des  auteurs 
les  plus  modestes,  on  peut  demander 
quel  est  le  général  qui  de  nos  jours,  use- 
rait prendre  sur  lui  la  responsabilité 
d'une  administration  de  dix-huit  cciil 
mille  combattaus? 

Les  historiens  n’ont  |>as  manqué  de 
«lire  que  cette  multitude  de  barbans 
ravageait  toutes  les  conlruus  pour  vivre  ; 
comme  si  le  pillage  uo  se  voyait  pas 
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i tans  les  armées  les  mieux  disciplinées. 
• * Xerxés  avait  divisé  Ja  sienne  en  trois 
corjts  : l'un  suivait  les  rivages  de  la 
« , mer,  les  deox  autres  marchaient  à cer- 
* taines  distances  dans  l'intérieur  des  ter- 
res; toutes  les  mesures  e'taieut  prises 


M ailleurs  pour  leur  procurer  des  moyens 
>.  subsistance.  Trois  mille 


vaisseaux 

charges  «le  vivres  longcaieut  la  côte  et 
réglaient  leurs  mouvemens  sur  ceux  do 
lancée.  Le  prince  avait  même  eu  la  pré- 
caution de  faire  approvisionner  plusieurs 
places  de  h Thrace  et  de  la  Macé- 
doine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement,  Xerxés  qu’on  nous  dé- 
peint  comme  on  homme  entièrement  nul, 
j prouve  par  ses  actions,  qu'il  constituait 
assez  bien  la  guerre,  comme  scs  paroles 
. nous  démontrent  qu'il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  tact  dans  sa  politique.  Mal- 
heureusement la  science  du  meilleur  ca- 
pitaine offre  une  bien  faible  ressource , 
quand  elle  n’est  jtas  secondée  |>ar  le  cou- 
' rage  et  l'instruction  militaire  de  scs  sol- 
.•  dats.  Notre  dessein,  au  reste,  n'est  pas 
de  relever  toutes  les  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  sur  l'bistoirc  ancienne  ; 
mais,  quand  on  place  des  armées  en  pré- 
sence, il  faut  faire  connaître  la  main  qui 
les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse,  Xerxés 
ayant  attiré  dans  son  parti  les  Argicns , 
les  Syracusaius  et  les  Tbessaliens,  après 
avoir  neutralisé  les  liabitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ne  restait  pBur  la 
défense  de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Tbéiuistoclc  était 
Pâme  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à tour  la 
persuasion  et  l'adresse,  la  prudence  et 
; l’activité.  Depuis  quelques  années  * 


prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n'^ue  le  pr Aide  des  guertesqui  al- 
laient menacer  les  Grecs;  il  leur  ht  s 
tendre  qu'ils  resteraient  toujours  maîtres* 


du  continent,  s'ils  pouvaient  l'étre  de  la 
mer  ; qu'il  viendrait  un  temps  ou  leur 
salut  dépendrait  de  celui  d’Athènes',  et 
celui  d'Athènes  du  nombre  de  scs  vais- 
seaux. II  les  engagea  de  porter  leurs, 
vues  du  côté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  Ica  ports 
de  i'Atlique  lors  de  l’invasion  de  Xerxés. i* 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résoju  dans  la  diète  de  l'islbmc 
que  I.éonidas , roi  de  Sparte , s'empare-  * 
rait  du  passage  des  Thcrinopvies , situé 
entre  b Tbcssalic  et  la  Épcrkfo,  tandis 
que  Parafée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Pcrscsaux  parages  voisins,  dans 
un  détroit  formé  par  les  côtes  do  b 
Tbcssalie  et  par  celles  de  PEubée.  Là , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
échec  considérable,  ayant  voulu  attaquer 
b flotte  grecque  dans  un  Heu  nommé 
Arteraisium. 

Le  passage  que  b diète  confiait  à Léo- 
nidas  est  le  seul  chemin  [tar  lequel  une 
armée  puisse  pénétrer  de  b Tbessalæ 
dans  b Locride,  b Phocide  , b Bcoüc, 
PAltique  et  les  régions  voisines.  Voici  b 
description  qu’en  donnent  les  anciens  : 
en  |>artant  de  b Pliocidc  pour  se  rendre 
en  Thessalic,  on  passe  par  le  petit  |>ays 
des  Locriens,  et  Ton  arrive  au  bourg 
d’Alpcnus , situé  sur  la  mer.  Comme  il 
est  à b tête  du  détroit , on  l’a  fortifié.  Le  . 
chemin  n’offre  d’abord  que  b largeur 
nécessaire  pour  le  [tassage  d'un  chariot; 
il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais 
que  forment  les  eaux  de  b mer  et  des  ro- 1 : 
chers  presque  inaccessibles  qui  Icnqp-, 
nent  b chaîne  des  montagnes  connues 
sous  le  nom  d’ÜEia. 

A | >oine  est-on  sorti  d’Alpcnus,  que 
l'on  trouve  à gauche  une  pierre  consa- 
crée à Hercule  Mélampyge , et  c’est  lu 
quiflkwtit  jp  ,jU;  ix>ujhit  au  haut 
de  b montagne.  Plus  loin , on  travers! 
un  **ram.d'cuux  chandos.  Tout  aufh#t 
est  le  bourg  d'Anthob.  Au  sortir  de  la  , 
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plaine  qui  l'entoure , on  trouve  un  ebe- 
mfc)  ou  plutôt  une  chaussée  qui  n’a  que 
sept  à huit  pftxts  do  large.  Ce  point  est 
à remarquer.  Les  Phocéens  y construi- 
sirent autrefois  un  mur  pour  se  garantir 
tirs  incursions  des  Tbessaliens.  Ce  mur, 
qui  avait  des  portes  que  les  Crées  appel- 
lent pylas,  et  le  courant  d'eaux  chaudes, 
ont  fait  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Tlier- 
mopyies  (1). 

Après  avoir  passé  le  Phœnix  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles  de 
l'Asopus,  qui  sort  d'une  vallée  voisine, 
■on  rencontre  un  tlernicr  défilé;  sa  lar- 
geur est  d'un  demi-plethre  ( sept  à huit 
toises)'.  La  voie  s’élargit  ensuite  jusqu’à 
la  Tracbinie,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
.de  Tracliis.  Ce  pays  présente  de  grandes 
plaines  arrosées  par  le  Sperchius  et  par 
d’autres  rivières.  Tout  le  détroit , depuis 
le  défilé  placé  en  avantd’Alpénus  jusqu'à 
celui  qui  est  au-delà  du  Phoenix,  peut 
avoir  quarante-huit  stades  de  long  (envi- 
ron deux  lieues).  Sa  largeur  varie  pres- 
que à chaque  pas  ; mais  partout  on  a 
d’un  côté , des  montagnes  escarpées,  et 
de  l'autre  la  mer , ou  des  marais  impé- 
pétrablos.  Le  chemin  est  souvent  détruit, 
ou  par  des  eaux  stagnâmes , ou  par  des 
tbtrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète, 
Léonidas  prit  pour  l’accompagner  trois 
cents  Spartiates  ; les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes  ; bientôt  son 
détachement  se  grossit  successivement. 
Mille  soldats  de  Tégéc  et  de  Mantinéc 
arrivèrent,  cent'  vingt  d’Ordwmène, 
mille  des  autres  villes  d’Arcadie , quatre 
Cents  de  Corinthe,  deux  cents  de  Phlionte, 
qàatre-vingis  de  Mycènes,  sept  cents 
de  Thespies,  mille  de  la  Phocide,  enfin  la 
petite  nation  des  Locriens  se  rendit  au 
èhrnp  avetftmites  ses  forcofe.  « • »**  » 
f B’apVès  la  description  du  détroit  des 
•<#-.  «fri  / '«  ./  /' 

\-t;  foT«  l*atlas. 


tas,  au  lieu  d examiner 
Hait  fermer,  se  contente 
l’ancMSMe  muraille  quà=: 
truii  effet  de  poster  m.l™  ’ 


Thermopyles , il  ne  devait  pas  être' diffi- 
cile à sc| u mille  eomliauans  d’y  am'ty 
unearmée  très  nombreuse,  puisqu'elle,!)!' 
pouvait  approcher  des  Grecs'  qîic  par  des 
défilés , oà  trois  hommes  de  front  pas- 
saient à peine.  Mais  s'il  était  bien  de  pri® 
fitor  de  cette  fortiwation  naturelle, ilfal- 
lait  au  moins  la  garder  avec  précaution . 
les  su rjirises  étant  le  premier  élément  de 
succès  à la  guerre. 

Ni  Léonidas,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermôpvbs  n'en  connaissaient  te 
chemin , suivant  Hérodote;  ce  furent  les 
Traehiniensqui  les  y conduisirent  ; et  l’on 
voit  que  Léonidas , ad  lieu  d'examiner 
les  lieux  qu'il  fallait  I 
défaire  relever  l’s 
le  temps  avait  délniiiefj 
Phocéens  sur  les  hautcur/tlu  montUEw, 
afin  d'observer  un  sonder  qui  commen- 
çait à la  plaine  de  Tracliis, et  qui  après 
différons  détours,  aboutissait  par  la  mon- 
tagne auprès  d'Alpénus.  Pour  lui , il  se 
plaça  avec  six  mille  hommes  contre  An- 
thoLi , et  mit  quelques  troupes  en  avant 
du  mur  qu'il, avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas,  an  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne,  il 
aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  traversait 
était  aussi  important  à défendre  que  le 
pas  des  Thermopyles;  rien  n’élait  plus 
facile  que  de  fortifier  ce  nouveau  poste  ; 
ses  se|  it  mille  hommes  lui  permettaient  de 
le  défendre  avec  avantage;  et  il  pouvait 
aussituen  arrêter  l'année  de  Xerxès  sur 
ce  point,  qu’il  le  fit  auprès  d’Anthéla. 

Remarquons  encore, que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu’un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucan  cas  ; qu’ici  les  Grecs 
nepouvainuêtreinquiéléspar  les  Perses; . 
et  que  ce  fut  long-temps  après  leur  arri- 
vée’  aux  v'ïhermop\  le?  qûe  fit 

Snarcheêses  laoupes  et  donner  l’assaut. 

les  Mèdcs  et  lefCissicns  se  présemè- 
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n ui  «abord  et  furrut  r*poit*j<s.avvc  un 
carnage  effroyable;  dix  juÿp  J‘u»§ÿ 
vnumandés|>ar  Lhdarnès  et  connus  SBus 

* ic  non ide  corps  des  immortels,  tentèrent 
ensuite,  nuis  vainement,  a'écraser  les 
Grecs.  lin  un  mot , [tendant  deux  jours 
ils  se  maintinrent  contre  l'armée  entière, 
tant  ils  étaient  favorisés  par  l'avantage 
«lu  terrain  qui  les  rendait  invulnérables , 
tandis  que  les  premiers  rangs  ennemis 
tombaient  percés  de  coups. 

• Xÿrvv  désespérait  deforccrlc  passai, 

• Jÿrsqu'uu  liabiuml  de  ces  cantons,  nomme 
Kpialtès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal, 
par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs. 
Lé  prince,  transporte  de  joie,  détacha 
aussitôt  llrdaruès  avec  le  corps  des  1m- 
ùiortels  qui  brûlait  de  venger  sa  défaite. 


■ • ■Léonidjs'  attendit,  ja  uutf  (460  av. 
I npt.  tiret,'  et  tyrçc.^4  nélle  .hMkfs 
' qui  lui  ttS0e%  ajfknt  f)6nétre 
le  camp  des  Perses,  il  en  lit  un  nus- 
sacre  épouvantable.  E ux  frères  de 
Xcrxè3  périrent,  et  le-  roi  lui-mêmo 
fut  sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs.  L’obscurité  favorisant 
leur  audace , le  carnage  dura  pendant  la 
nuit  entière;  mais  au  poiul  du  jour  on 
reconnut  le  petit  nombre  des  assaillans, 
et  sans  oser  les  approcher,  ou  les  écrasa 
sous  des  cobps  innombrables.  * 
Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héros  n'ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  la  Grèce 
entière  : riiisloire  a donc  eu  raison  d'bu- 
norer  l'action  de  Léonidas.  Cependant  le 


Üs  pat  ient  au  commencement  de  la  nuit  1 devoir  du  général  n'esl  pas  relui  du  sol-  * 

dal  ; et  si  au  lieu  de  se  la  sscr tourner,  . 
faute  irréparable,  Léonidas,  |>ar  îles 
dispositions  plus  prudentes,  eut  arrêté 
l'armée  de  Xcrxès  aux  Thermopylcs , il 
aurait  |ilus  fait  pour  sa  |>atric,  et  son 
courage  n'exciterait  |>as  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  preuve  quy 
, avantage  de  la  manœuvre  n[>p:u'iicm 
aux  Perses,  c’est  qu'ils  pénétrèrent  en 
Grèce.  . • 


sous  la  conduite  d’Êpialtès , surprennent 
le  détacliement  des  Phocéens , qui  craint 
<l'.étre  cnvelop|)é  et  se  disperse,  et  après 
avoir  marché  toute  la  nuit,  arrivent  au 
haut  de  la  montagne.  L'armée  suit  ce 
mouvement. 

. Si  jusqu'ici  Léonidas  montre  peu  de 
cajiacilc  comme  général,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n’est 
[•lus  beau  que  l'héroïsme  qu'il  déve- 
loppe et  le  plan  hardi  qu'il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son  propre 
eamp. 

11  avait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses , et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  sucuès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chefs  des  Grecs  : « les 

> lois  de  Sparte  ne  me  permettent  pas  de 

> quitter  le  pM»  qui  m'est  confié,  leur 

> dit-il  ; mais  vuus,  il  vous  faut  réserver 
.>  pour  des  temps  meilleurs  et  pour  lè  sa- 

> lut  de  la  Grèce;  allez , elle  réclame  vos 
/liras.  > Les  Thcspicns  protestent  qu'ils 
NngnUcronl  point  . les  Spartiates;  les 
quatre  cents  Thchains  prennent  le  même 
| arti , le  reste  de  Ifiruice  sort  du  défilé. 


CHAPITRE  111. 

> i v 4 

O tiit, al  de  Snlamine.  — tmti  retmrne  en 
M«rdoniu»  continue  In  guerre.  — Ratuille  de 
1 luire.— Consldémtlon  juc  le  génie  «ViQil.iirr  «les 
Grars.  i 

Forcés  d'abandonner  Athènes  à la  dis- 
crétion de  l'ennemi,  les  confédérés  pri- 
rent des  mesures  pour  l'empéchcr  d'en-  - 
. aliir  la  Grèce  entière.  Ils  s'empal  èrent 
du  Pélo[K)nèsc,  élevèrent  un  mur  sur 
.l'isthme  qui  joint  celle  péninsule  au  con- 
tinent, et conlièrenl  la  ik  feusede  ce  poste 
tant  à CléumbtvN.' , frère  d%hssc 


ft'das. 
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Cette  m*s»re  fol  prise  i l'unanimité; 
Mfcl^inécuc  tiiVn  n« 

laWite-,  fîft-ybVde  féAFit  l'amener 
auprès  de  l'isthme,  afin  d’unir  les  forces 
de  mer  à celles  de  terre  ; Thémistodc , 
d’un  avis  différent,  ne  voulait  point 
abandonner  un  poste  aussi  important  que 
Salamine,  où  la  floue  croisait  alors. 
« Resserrés  dans  ce  détroit,  disait-il,  nous 
opposerons  un  front  égal  à celui  de  l’en- 
nemi ; en  pleine  mer,  la  flotte  des  Perses 
ayant  assez  d'espace  pour  se  déployer , 
noûs  enveloppera  de  toutes  parts.  » 

La  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  frapper  également  tous  les  es- 
prits, Thémistoclc  Cutrecoursà  un  stra- 
tagème. Un  éinissajre  alla  , pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à Xerxès, 
qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
Athénien*  à Jour  tète,  voulait  se  déclarer 
pour  lui;  que  les  autres,  saisis  d’épou- 
vante, se  [ préparaient  à U fuite  ; qu’il  suf- 
fisait de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  jtar  leurs  divisions; 
niais  qu'avant  tout,  on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xerxès  sui- 
vit le  conseil  artificieux  de  son  en- 


nemi. 

L’ilede  Salamine,  placée  en  faced’É- 
leusis , forme  une  grande  baie  où  l’on 
pénètre  par  deux  détroits , l’un  à l’est  sur 
1 les  côtes  de  l’AltiqUe,  l'autre  vers  l'ouest 
du  côté  de  Mégare  ; le  premier,  à l'entrée 
(Inqncl  on  trouve  la  petite  lie  de  Psytta- 
lio,  peut  avoir  sept  à huit  cents  toises  en- 
viron en  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d’autres.  Xerxès  déta- 
cha deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l’ouest,  qui  est 
le  plus  étroit.  ' 

Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
(ISO  av.  not.  ère),  Xerxès  voulut  en 
être  le  spectateur  et  se  plaça  sur 
le  mont  f-galée , qui  dominait  Sala- 
mine. Sa  floue  partit  en  bon  ordre; 
cependant , lorsqu’elle  entra  dans  le  dé- 


trok,  etk  fut  obh(p1*dcr&récir  son  fro«t 

jtpa*  da»sieç^*r  foméqueduVe  s’affaiblir. 

Tbémistocle  avait  prévu  ces  difficultés  > 
pour  les  Perses  ; fi,  les  accrut  encore  en 
tirant  parti  d’une  rîroonstancè  qui  aurait 
pn  paraître  indifférente  aux  j'eux  d’un 
chef  vulgaire.  U savait  qu’tm  vcnl  pério- 
dique assez  violent  soulevait  les  flots  dans 
ces  parages;  il  comptait  que  ce 'vent . 
n’aurait  aucune  action  sur  les  vaisseaux 
grecs,  à cause  de  leur  forme  plate  et  peu 
élevée,  tandis  qu’il  tourmenterait  beau- 
coup ceux  des  Perses  dont  la  proue  pré-  . 
sentait  une  hauteur  considérable. 

11  attendit  le  moment  précis  pour  atta- 
quer et  vint  fondre  sur  l’amiral , com- 
mandé par  Ariabignès,  frère  du  roi) 
c’était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l'armée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thénifs- 
toclc,  heurtèrent  violemment  f amiral  et 
l'accrodièrent.Lecommandantdes  Perses 
combattit  vaillamment,  fut  tué  en  brave, 
et  son  vaisseau  codé  4 fond.  ; - .v  . 

Cette  première  disgrâce  devint  fatale 
aux  Perses.  L’autorité,  si  puissante  quand 
elle  est  reunie  dans  un  seul,  perdit  toute 
sa  force  en  se  partageant  Les  chefs, qui 
n’étaient  plus  d'accord  entre  eux,  aug- 
mentèrent le  trouble  et  la  confusion  que 
la  mort  d'Ariabignès  occasionnait  dans 
l'armée  : ce  fut  un  avantage  dont  lis 
Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d’impétuosité 
sur  les  barbares , que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux ; ils  en  rendirent  un  grand  nombre 
inutiles  en  brisant  leurs  rames , et  par- 
vinrent à mettre  le  désordre  parmi  les 
Phéniciens.  Le  reste  fut  bientôt  ébranlé, 
cl  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  lesGrees 
rencontrant  ceux  qui  s’avançâient  pour 
combattre,  ils  heurtaient  les  uns  contre 
les  autres  et  se  brisaient  dans  le  çhoc. 

Artémise , reine  d'Haücamasse,  fit 
preuve  dans  cette  journée  d’une  rare 
présence  d’esprit.  Cette  princesse  coura- 
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_gen.se  montait  nn  vaisseau  de  la  flotte 
*,  des  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
athénien  plus  fort  que  le  sien,  elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
«d'exercer  sa  xengemee  et  de  se  sauver  : 
Arténiise  cliangca  de  direction,  et,  pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  dcDamasi- 
tliynie,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avait  eu  un  démêlé  quelques  jours  avant 
Salaminc,  elle  attaqua  son  navire  et  l'a- 
• Lima.  L'Athénien,  trompé  par  cette  ma- 
nœuvre , crut  que  ce  navire  faisait  yartie 
de  l'armée  grecque , ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  eux , il  cessa  de  le  poursuivre 
et  la  reine  échappa. 

Xerxès,  qui  connaissait  le  vaisseau 
d’Artétnise,  fut  dupe  lui-même  de  cet 
artifice  ; comme  les  Grecs  commençaient 
à triompher , il  s'écria  : « Ici  les  femmes 
combattent  en  hommes  et  les  hommes  en 
femmes.  > 

la  nuit  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  G rocs  avaient  à peine  quarante 
• vaisseaux  endommagés  ou  coulésàfond; 
les  Perses  en  perdirent  plus  de  deux 
cents . sans  compter  ceux  qui  furent  pris 
«g  avec  tout  leur  équipage. 

'J'  I.e  letideinaiudu  combat.Xerxès  forma 
le  projet  de  joindre  au  continent  l'Ile  de 
Salauime  par  un  pont  de  bateaux  et  d'y 
faire  passer  son  arméc.C'était  une  entre- 
•pifise  hardie  qui  allait  mettre  la  Grèce  5' 
deux-doigts  de  sa  ruine  ; cependant  Mare 
, V donius , gendre  du  roi , lui  conseilla  de 
foire  une  retraite  honorable  en  emme- 
nant la  plus  grande  partie  de  scs  troupes. 
Avpc  (les  corps  d’élite,  Mardonius  se 
‘x.  chargeait  d’achever  la  conquête  de  la 
m Grèce,  ce  qui  devait  renqih’r  le  but  de 
.^JPl  expéd  ilion 
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Thémistocle  prouva  qu’il  était  digne  de 
y concevoir  et  d'exécuter  les  plus  hautes 
i entreprises,  en  ne  se  montrant  pas  moins 
habile  après  le  succès  qu'avant  lecom- 
ÿ lai.  On  voulait  rompre  le  pont  de  ba- 
■T'Vteaux  construit  par  les  Perses,  et  couper 


> 


ainsi  leur  retraite. Tbémistode  s'empressa 
de  faire  répandre  ce  bruit  dans  l'armée 
de  Xerxès,  ah'n  d'engager  ce  prince  à 
hâter  son  départ.  Le  désespoir  fait  naître 
lc.xiurage.ct  l’on  doit  bien  sc  garder  de 
l’appAt  d’une  victoire  complète,  en  ôtant 
à l’enncnti  tout  moyen  d’échapper.  D'ail- 
leurs, les  déroutes,  si  meurtrières  pour  ‘ 
les  vaincus , n'occasionnent  aucune  perte 
aux  vainqueurs;  et  c'est  une  des  grandes 
maximes  de  la  guerre,  qu’il  fout  foircuu 
|>onl  d'or  à son  ennemi  pour  faciliter  sa 
fuite.  « 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  oombinées  des  Athéniens  et  des 
I Jcedéinonions  se  montaient  à cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias  et  d'Aristide.  Mardonius  chercha 
d'abord  à gagner  les  Athéniens,  et  n'ayant . 
pu  réussir,  marcha  sur  Athènes  que  les 
habitans  abandonnèrent  encore.  Celte 
ville  fat  de  nouveau  livrée  au  pillage  et  à 
l’incendie. 

Craignant  d'être  attaqué  dans  l'Atti- 
que,  pays  montueux , où  la  supériorité 
du  nombre  était  inutile,  Mai donius  ent 
la  sagesse  de  retourner  en  Pêolie,  et  de 
se  fortifier  par  di  s ouvrages  bien  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  t'Asopus.  ' 

En  cas  de  revers,  il  voulait  sc  ménager 
un  asile.  Les  Grecs,  s’étant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Mardonius,  n’arri- 
vèrent que  lung-temps  après  les  Perses,  ». 
et  campèrent  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
sur  les  pentes  du  Cithéron.  Il  y avait  dé 
|>art  et  d'autre  un  risque  égal  à quitter 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  préscnec. 

Le  onzième,  Ire  Grecs  reçurent  un 
avertissement  pendant  la  nuit:  les  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  malin. 
Pausnnias  et  Aristide  jugèrent  convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu'ils  prirent 
|mur  l'ordre  de  bataille , d’opposer  1rs 
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Athéniens  aux  Perses , et  les  Lacédémo- 
niens aux  autres  troupes  auxiliaires.  L'a- 
vantage (le  celte  combinaison  revenait 
aux  Grecs,  car  on  allait  les  mettre  en 
lace  d'adversaires  qui  connaissaient  leur 
Valeur.  Cependant,  soit  que  celle  réso- 
lution eût  été  prise  trop  tard,  ou  qu’on  ne 
l'eût  pas  exécutée  avec  assez  de  promp- 
titude, le  mouvement  s'opérait  encore 
quand  le  |Joint  du  jour  arriva. 

Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouver, 
les  Grecs  sous  les  armes  ; toutefois  il  |>é- 
netra  le  dessein  de  Pausanias  et  d'Aris- 
tide. Ne  pouvant  plus  les  surprendre, 
Mardonius  ne  voulut  pas  perdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  manœuvre,  fit 
passer  les  Perses  ù sa  droite,  et  réta- 
blit les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  général  fil  preuve  d'une  bien  plus 
grande  connaissance  do  la  guerre , en 
occupant  les  passages  par  oit  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
ceptant meme  l'eau,  ce  qui  les  obligea  de 
se  retirer  vers  une  place  où  ils  devaient 
eu  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  |>endant  la  nuit  avec 
un  désordre  extrême.  Les  Spartiates  et 
les  Athéniens  avaient  retardé  leur  départ 
.jusqu'au  leVcr  de  l'aurore  ; ces  derniers 
prirent  le  chemin  de  la  plaine;  les  Lacé- 
démoniens, suivis  de  trois  mille  Tégéalcs, 
-défilèrent  au  pied  du  mont  Cithéron.  Ils 
furent  atteints  |>ar  la  cavalerie  persane. 
Mardonius  lui-même,  à la  tète  de  ses 
meillcuresJrou|K'S,|)assa  le  fleuve  et  sou- 
tint sa  cavalerie,  peudant  que  les  Grecs 
auxiliaires  qui  cont| (osaient  sou  aih'droilc 
tombaient  sur  les  Athéniens  et  les  ompé- 
‘ chaii  lit  de  donner  du  secours  aux  Spar- 
tiates. 

. La  promptitude  avec  laquelle  Mardo- 
nius conduisit  celte  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  prit  pour  empêcher  les  diffé- 
rons corps  de  cominuuiquej-  entre  eux , 
méritent  de  grands  éloges;  aussi  tau: 


qu'il  vécut,  les  Grecs  coururent  Jcplus  .'  k . 
imminenidangcr;  niais  ee  grand  capitaine 
tomba,  frappé  d'un  coup  mortel,  et  K •*■*•*■*■ 
corps  d'elite  au  milieu  duquel  il  combat-  '■ 

tait , découragé  à l'aspect  d'une  pareille . 
perte , ayant  fléchi  un  instant,  les  autres 
tournèrent  le  dos  et  abandonnèrent  la 
victoire. 

Pendant  ce  temps , les  Athéniens , fa- 
vorisés par  la  supériorité  île-leurs  armes, 
obtenaient  séparément  des  succès  sur  les  • 
barbares.  Artabazc  qui  commandait  un 
cui'|is  de  quarante  mille  hommes,  voyant  * 
les  Perses  en  déroute , loin  de  faire  des 
efforts  pour  rétablir  le  combat,  s'enfuit 
en  toute  hâte , avec  l'intention  d'arriver 
le  plus  tût  jxtssibleà  l'ilellesponl. 

Si  l'on  en  excepte  les  béotiens,  tous  les  * 
Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisirent  lâ- 
chement de  dessein  prémédité,  cl  se  reti- 
rèrent ver»  la  ville  de  Thèbcs.  y liant  aux 
Perses,  battus  et  mis  eu  fuite  parles 
Spartiates , ils  se  sauvèrent  en  désordre 
dans  leurs  retranchcmens,  où  ils  furent  • 
forcés  et  exterminés.  - ' 

lai  bataille  de  Platée  ( 470  av.  mit. 
ère)  eut  pour  résultat  !'anéanlissruieil 
de  l'armée  perse;  mais  les  Grecs  j 
furent  plutôt  servis  |>ar  les  événi 
mens  que  par  leur  propre  niériu». 

C’est  ce  qui  a fait  dire  qu'eu  cette  occa- 
sion les  dieux  eux-mémes  s'élaicul  ren- 
dus les  auxiliaires  de  ces  héros  defén-  / 
scurs  de  la  liberté.  En  effet,  celle  ri-- 
traite  exécutée  devant  l'ennemi  avec  assez  i 
peu  de  précautions  pour  s’exposer  à être  . • 

attaques  séparément, ne  pouvait  manquer  - ' 

de  devenir  funeste  aux  Grecs , sans  la 
mort  de  Mardonius,  celle  du  Masistius,  à ’ 
général  de  la  cavalerie  persane , et  sur-  ' i» 
tout  sans  la  défection  d’Artabaze,  trois  • ^ * 
ùicidens  sur  lesquels  on  ne  poùvail  rat-  . s t 
sonnablcmcnl  pas  compter.  . -v  ■*  " . 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  conli-  . ' 

nua  de  combattre,  mais  Jlcrxès  ajaut  ■ 
etc  assassiné,  Artaxcrxès,  son  sutxx-s», 
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*>-ur,  cru;  devoir  ternûncr  une  guerrequi 
t!  lirait  depuis  cinquante  et  un  ans,  et  pen- 
dant laquelle  l'empire  des  l'erses  axai', 
éprouvé  des  secouSM  .s  coiism  lérablcs.  I 1 ac- 
cepta un  traité  où  l'on  stipula  que  toutes 
li  s villes  grecques  situées  eu  Asie  seraient 
déclarées  libres , et  que  les  troupes (l'Ar- 
laxorxès  n'approcheraient  <lo  b Grèce 
qu’à  une  distance  telle  qu’elles  ne  pus- 
sent inspirer  aucune  inquiétude. 


l 'codant  celte  longue  guerre,  la  fru--  ^sidéraient  cependant  que  connue  une 


galité  des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis 
* efféminés;  inaisec  fut  peupetre  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès. I. 'habitude  des 
éscrcicg  utilitaires  et  l'habileté  de  leurs 
gciiiÿ'aux  y.  contribuèrent  cçcurc  phis. 
.Un  ne  regardait  point''  ces  cunnaii- 
p Shnccs  coimnç  des  dioscàjde  pure  ctlrio- 
.sité;  on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
. guoranccdùt  être  le  |iarlagMlcs  gens  de 
. guerre  ; alors  lés  soldats  étudiaient  et  1rs 
philosophes  portaient  les  armes,  I -es  pru- 
. festins  n étaieul  point  isolées  et  séparées 
Icsninct  des  autres,  comme  elles  l'ont  été 
dépt/isdaos  les  gouvcniemcns  inonarcbi- 
i pics.  Tous  les  citoyens , sans  aucune  ex- 
ception, étaient  obliges  de  servir  la  pa- 
trie; il  ne  leur  était  permis  de  néglqjrr 
aucun  des  talcns  qui  pouvaient  lui  être 
utiles;  chacun  rivalisait  pour  les  acqué- 
rir au  degré  le  plus  éminent. 

I r s princes  d les  républiques  entrete- 
naient ù leurs  frais  des  maîtres  qui  ensei- 
gnaient la  lactique,  c'est-a-dire  la  science 
de  ranger  les  lrou|ies  et  de  les  dresser 
aux  différenlis  évolutions  uiiliiains.  A 
1 ’rlh , capitale  de  la  Macédoine , il  y avait 
un  grand  nombre  de  tacticiens  qui  lou- 
cîia.ent  des  appoinlcuiens  cunsiderables. 
Cette  hbcialilc^dcs  princes  n'a  jias  peu 
contribué  à la  gloire  que  les  Macédoniens 
sc  sont  acquise. 

la;  mérite  militaire  particulier  aux 
Cives,  depuis  l'origine  de  leur  milice  jus- 
qu a nos  jours,  a toujours  résidé  élan 


la  tactique  proprement  dite.  Nous  ver- 
rons cependant  que  le  plan  fermé  par 
Alexandre  pour  kl  conquête  de  l'Asie, 
est  une  ^Conception  de  stratégie  des 
plus  savantes,  qui  pourrait  encore  au- 
jourd'hui servir  de  modèle  à tout  con- 
quérant. Le  passage  suivant,  tiré  de  la 
Cyropéilie,  prouve  d'ailleurs  qu'encorc 
que  lys  Grecs  fis  «ni  de  la  lactique  b 
base  de  l'art  de  b guerre,  ils  ne  b cota- 


& 


|tcülc  partie  des  connaissances  d’un 
général. 

• .le  me  souviens,  dit  Cyrus  à Cambyse, 
que  vous  ayant  prie  de  donner  une  ré- 
couqiensc  à celui  qui  m'avait  enseigné 
l'art  militaire , vous  me  files  des  ques- 
tions sur  l'administration  d'une  armée, 
et  que  vous  vous  mîtes  à rire  lorsque  je 
Nous  avouai  que  je  ne  connaissais  que 
les  ordres  de  bataille.  A quoi  ccb  vous 
servira-t-il,  ine dites-vous,  si  vos  troupes 
manquent  du  necessaire,  si  les  mabdies 
les  tourmentent,  ou  quelles  soient  mal 
disciplinées  ? Vous  a-t-on  appris  de  quelle 
manière  on  dispose  une  marche  se- 
lon quelle  a lieu  b nuit  ou  le  jour; 
daus  les  montagnes,  dans  un  défilé  on 
dans  une  pbinc?  Savez-vous  comment  il 
but  camper  et  poser  vos  gardes;  dans 
quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire  re- 
traite; quelles  sont  les  précautions  à pren- 
dre en  | tassant  près  d'une  ville  ennemie; 
par  quel  moyen  on  peut  se  préserver  des 
gens  de  trait?...  Vous  me  fîtes  compren- 
dre que  les  ordres  de  bataille,  propre- 
ment dits,  ne  sont  qu'une  bien  petite 
partie  de  la  science  de  l'homme  de 
guerre.  » 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  ca|ia!.le 
de  nous  foire  juger  des  progrès  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com- 
mander les  armées.  Ces  livres  dogmati- 
ques existaient  pourtant  encore  du  temps 
des  écrivains  qui  sous  le  règne  dev 
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enjprt'dirs , ont  essayé  de  traiter  ees  ma- 1 pour  en  faciliter  l’arrangement  et  le  dé- 
tiéres  difficiles.  Ce  que  nous  en  lisciû  veioppement  dans  un  jour  (faction.  lie  ; 
anjourdhui  |*Hit  nous  faire  supposer  petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
qu’on  avait  réuni  un  gragtfeombrë  presque  toujours  <jes  troupes  plusDotq- 
d’exemples  et  de  faits,  et  qtnËn  en  d£.  ^reusesf,k>mqne  cellcs-ci  se  présentant 
(luisait  ensuite  des  maximes.  avec  confusion.  âfpt 

Annibal  sifflait  un  de  ces  (loctenn  mi-  1,’infàntcnp  grecque  Se  composait  de 
Glaires  qui,  le  papier  et  le  crayon  à ta  trois  ordres.  Des.  combattons  aox  armes 


main,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  opérations  de  b guerre.  C’est 
que  le  génie  ne  connaît  point  d’entraves; 


pesantes  on  ojiHtes;  des  soldats  qui  se  set» 
vaiegt  d’armes  moyennes  et  qu'on  nom- 
mait peltaxla;  enfin,  de  tous  ceux  qui  faj- 


que  l’esprit  mathématique,  si  nécessaire  saient  nsage  des  armes  vie  jçl , comme  U;  ■ 
pour  b rectitude  des  idées  qui  sont  ac-  trait , b pierre , le  javetot.  Cette  iufan- 
ccssibles  à nos  sens , ne  peut  plus  servir  terie  légère  n'avait  ni  boucliers,  ni  botr 
dc  guide  dans  ces  hautes  spéculations  tes,  Masques;  nous  b désignerons  sous 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelli-  b dénomination  générale  de  psüites. 
genre.  Ce  docteur  plaçait  Annibal  dans  Lesoplites,  qni  formaient  la  foree^rjn* 
le  cercle  tracé  par  PopiUus  ; le  grand  cipale  de  l'aijnèe',  portaient  une  «iras» 
homme  n'y  voulait  pas  rester.  ou  un  corselet,  un  bouclier  ovale,  une 

L'ordre  général  des  Grecs  ebusistait'  pique  à b.  grecque  ou  "unp  sarisse  à b. 
dans  la  Ugne  pleine  avec  de  très  petits  macédonienne.  Leur  chapeau  était  ou  , 


Intervalles  entre  les  principales  divisions. 
Cette  ordonnance  est  à b fins  b plus 


bcédémooien  ou  arcadieo;  ils  avaient 
deux  cnêmîdes  (bottines),  et  souvent  une 


compliquée  et  b plus  aisée  à expliquer  seule  pour  couvrir  b jambe  qu’ils  avan- 
dans  sa  moindres  détails.  Comme  ii  de-  çaient  dans  le  combat.  Les  pdtastes 
vient  absolument  nécessaire,  pour  l’in-  différaient  des  opiites  par  le  bouclier 
teBigencc  des  auteurs  que  nous  nous  ifielta)  plus  petit  et  plus  légeT , ou  par 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé-  b pique  moins  longue  que  celle  des 
canismc  de  la  formation  et  de  b compo-  pesamment  armes.  Voyons  maintenant 
sition  d’une  armée  grecque , nous  allons  de  quelle  manière  les  Grecs  distribuaient 


le  faire  d'après  b tactiqnc  qni  nous  e,t  ces  trois  sortes  de  combaltans. 


parvenue  sous  le  nom  d’EÜen  et  sous  ce- 

IMd’Arrân.  -n'ite,,. 
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si-  ' Or».TOHnUoo  de  ta  Phalange. 

L’objet  le  plus  essentiel  dans  l'art  dè 
b guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d’hommes  qui  $c  rassemblent  ; de 
les  distribuer  en  différens  corps  ; d'éta- 
‘ - Uir  une  mutuelle  oorrcsjtondanre  entre 
eux  ; d’en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force  pnqtortioanelleiuenl  à l'arméè. 


la»  hommes  ayant  été  choisis,  on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lochot  était 
composée  d'hommes  places  les  uns  der- 
rière les  autres , depuis  le  chef  de  file, 
appelé  loehagos  ou  protoslatc , jusqu’au 
serre-file  nommé  ouragan. 

On  formaitb  filcde  huit,  dix, douze  ou 
seize  hommes , mais  le  nombre  seize  pa- 
rtit toujours  préférable , parce  qu'il  con- 
venait le  mieux  à l’étemluude  la  phabnge, 
soit  qu'on  voulût  b doubler  pour  b met- 
tre sur  trente-deux  de  profondeur,  ou 
b dédoubler  pour  l'étendre.  Si  l'ordre 
primitif  n’avait  été  que  de  huit , et  qu'on 
ctlt  voulu  augmenter  le  front  de  b pha- 
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lange,  die  devenait  sans  profondeur.  Ces 
évolutions  pouvaient  s'exécuter  sans  gê- 
ner les  ptililcs , même  quand  on  les  pla- 
çait derrière , les  javelots , les  frondes , 
les  arcs  portant  beaucoup  plus  loin  qnc 
la  hauteur  de  la  phalange. 

Le  quart  de  la  hle  se  désignait  par  le 
mot  énomotie  ; c'était  la  réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s'ap|ielait  éno- 
motarqnc.  Deux  énmnotia  formaient  une 
dimerk  ou  demi-file  qui  avait  pour  chef 


un  démérite  ou  hemi-hdiue.  Remarquons 
toutefois  que  les  cnmnulics  de  Lycurgue 

* se  plaçaient  sur  trois,  quatre  ou  six  de 
front  et  huit  de  hauteur;  que,  suivant 
Thucydide,  elles  étaient  sur  quatre  de 
frontavec  une  profondeurdchuit  lors  de 
la  |>remièrc  lia  taille  de  Manlinée  ; qu'à  la 
même  bataille,  le  lochos  ne  signifiait 
point  nne  file,  mais  bien  la  réunion  de 

je  cinq  cent  douze  hommes,  toujours  sur 
l ■ , 'huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  Cyropidie  que  le 
. mot  lochos  indique  le  quart  d'une  divi- 
; sion  de  cent  hommes , nommés  taxa.  Ce 
lochos,  qui  faisait  partie  de  la  taxe,  était 
lui-méme  subdivisé  en  décoda  et  pemp- 
tada;  mais  cette  formation,  attribuée 
par  Xénophon  aux  troupes  de  Cyrus , ne 
peut  être  regardée  comme  ayant  force 
d’usage  parmi  les  Grecs.  Ce  fut  Philippe 
de  Macédoine,  élève  d'Épaminondas,  qui 
parvint  à fixer  les  bases  de  l'ordonnance 
dont  nous  allons  parler,  en  y instituant 
des  sections  toujours  divisibles  par  deux. 

. >'ous  avons  dit  que  le  premier  de  la 
i file,  ou  le  chef  de  file,  était  proloslote 
( homme  en  avant)  : ce  nom  devenait 
commun  à tous  ceux  qui  occupaient  dans 
la  file  un  rang  impair , c'est-à-dire  f , 3, 
3, 7,  etc.  Le second  était  épistale  (homme 
en  arrière), ainsi  que  tous  ceuxqui  occu- 

• • paientdans  la  file  un  rang  pair,  comme  2, 
«V  4,  G,  8,  etc.  De  sorte  que  la  file  se  trou- 

vait  composée  de  protestâtes  cl  dépistâ- 
tes, rangés  alternativement  entre  le  chef 


W' 


etlo  serre-file.  (On  apportait  autant  d'at- 
tention au  choix  du  serre-file  qu’à  celui 
du  chef,  son  poste  étant  essentiel  dans 
l'action. 

La  jonction  des  deux  files  se  nommait 
tyllochisme.  Elle  se  faisait  en  plaçant  lés 
protostates  et  les  epistates  de  la  seconde 
auprès  de  ceux  de  la  première  file.  Tout 
homme  à côté  d’un  autre  était  pnriutale. 
On  entendait  aussi  par  syllochisme  la 
jonction  d’un  plus  grand  numbre  de 
files.  "v 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
la  totalitédes  files  était  nommé  phalange. 

Le  rang  des  chefs  de  file  représentait  le 
front  ou  la  tête  de  la  phalange  ; les  rangs 
qui  suivaient,  jusqu'à  celui  des  scire- 
fih“S,  indiquaient  sa  profondeur.  Tous  les 
parastates  bien  alignés  conqiosaicnl  le 
rang;  ceux  qui  étaient  compris  entre  le  i 
chef  et  le  serre-file  formaient  la  file. 

Les  psiütes  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phalange  des  opliles,  afin 
qu'ils  en  fussent  protégés  et  qu’ils  les  Re- 
courussent, en  lançant  leurs  traits  par- 
dessus eux.  On  plaçait  la  cavalerie  tantôt 
derrière  les  psilites,  tantôt  sur  les  deux 
ailes  : ou  bien,  lorsqu'une  des  ailes  était 
couverte  par  une  rivière  , un  fossé , la 
mer , on  la  portait  à l'autre  aile  sur  quel- 
que éminence,  afin  de  surveiller  l’en- 
nemi. 

Le*  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phalange  des  opliles  le  nom- 
bre 16,38-1 , qui  est  divisible  par  deux 
jusqu'à  l'unité,  la  moitié  de  ce  nombre, 
ou  8,193,  forma  la  ligne  dés  psilites;  et 
la  moitié  de  8,192,  ou  1,096  fut  pour  la 
cavalerie.  On  comptait  toujours  mille 
vingt-quatre  files. 

I.es  différens  nombres  de  files  réunies 
avaient  autant  de  dénominations  particu- 
lières. Dans  la  phalange  des  oplites,  deux 
files  jointes  faisaient  une  dilochic  ou 
trente-deux  hommes,  dont  le  chef  pre- 
nait le  nom  de  dilochite. 
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Quatre  files  (^imposaient  une  létrarchu 
de  soixante-quatre  humides,  ilonl  le  chef 
était  nomme  télrarque. 

Deux  lélrarchies  formaient  une  taxiar- 
chie  de  huit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes;  celui  qui  la  commandait  était 
laxiarquc  ou  centurion. 

La  taxiarchie  doublée  formait  le  syn- 
tagme ou  la  xénagie,  de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  I.e 
chef  était  syntaymalarque  ou  xénarque. 

Le  syntagme  formait  un  carré  du  16 
par  IG.  Il  avait  cinq  hommes  hors  de 
i ang  : un  porte-enseigne , un  officier 
marchant  derrière  ou  serre-file,  un  trom- 
pette, unhupérète  ou  poilcurd'ordrcs, 
un  héraut. 

Deux  syntagmes  composaient  la  //en- 
tàcasiarchie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
langés  en  trente-deux  files,  dont  le  chef 
était  penlacosiarque. 

Deux  pcniacosiarchies  faisaient  la  c/d- 
liarcliie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chiliarchic  doublée,  la  Hiérarchie 
ou  la  télarchic  de  deux  mille  quaranle- 
-liuit  humilies  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  Hiérarchies  formaient  une  jilia- 
dangarchie  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes,  en  deux  cent  cinquante- 
six  files.  C'était  un  général  qui  comman- 
dait ; il  se  nommait  phalungarquc.  On 
appelait  aussi  celte  division  stratégie,  et 
le  chef  stratège. 

Deux  plialanjpirchics  faisaient  la  tli- 
phaJangarchie  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  l'armée. 

Deux  diphalangarchies  composaient 
la  télririihalangarcltic  ou  la  phalange 
complété  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
tre hommes.  11  y avait  dans  cette  pha- 
lange deux  cornes  ou  diphalangarchies , 
quatre  phulangurqucs , huit  Hiérarques, 
seize  chilitirqucs,  trente-deux  pcntaco- 


sitti  quer,  soixante-quatre  syntagmorques, 
cenbfûigt-huit  C-rjnf  uy , deux*  cent 
cinquante-six  tétrarques,  cinq  cent  douze 
ililui  hiles  ; c'est-à-dire  mille  vingt  chefs 
formant  un  premier  rang,  et  mille  vingt- 
quatre  chefs  de  files. 

On  comptait  trois  espèces  de  dis- 
tances pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Dans  l'une,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  pieds  huit  pouces 
quatre  lignes.  Cette  première  distance 
était  formée  à rangs  et  files  ouvertes. 
Dans  la  seconde,  qui  était  à rangs  et 
files  serrées,  l'espace  compris  entre  cha- 
que soldat  n'était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  pouces  deux 
ligues;  enfin,  la  troisième  distance, 
à rangs  très  serrés,  présentait  une 
coudée  ou  un  pied  cinq  | touees  une 
ligne. 

La  seconde  distance  se  prepail  en  . 
rapprochant  les  tangs  et  les  files  de* 
manière  à pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite  ; on  la  nommait  serrement.  Mais 
dans  la  troisième,  appelée  synapisuie, 
c'est-à-dire  union  des  boucliers,  le  soldat 
ne  pouvait  faire  ni  à droite  ni  à gauche; 
le  synapisuie  était  employé  pour  soutenir 
le  choc,  et  la  seconde  disposition  servait 
pour  la  charge. 

L'intervalle  compris  entre  l'aile  droite 
et  l'aile  gauche  de  la  phalange  complète, 
était  de  quatre-vingt-seize  pieds,  et  l'on 
en  comptait  quarante-huit  |Mnir  les  deux 
espaces  qui  sé|>araient  les  deux  phalan- 
ges simples  contenues  dans  claque  di- 
plialangarchie.  Ainsi,  en  prenant  |iour 
base1  l'ordre  à rang  serré,  point  de  départ 
le  plus  liabiluel , l'infanterie  d'une  armée 
grecque  occupait  un  fioul  de  trois  mille 
deuxeeut  soixante-quatre  pieds,  sur  qua- 
rante-huit de  profondeur. 

Un  choisissait  avec  nne  grande  atten- 
tion les  officiers  ou  les  chefs  de  file,  qui 
devaient  être  les  plus  grands,  les  plus 
forts , les  plus  braves  et  les  mieux  excr- 
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ces‘.  Le  premier  rang  qu'il»  formaient 
contenait  toute  la  phalange,  étant  à la 


. ntéléc  ce  que  le  tranchant  est  au  fer  : lui 
. seul  divise  les  corps  frappés,  le  reste  ne 
fait  qu'appuyer  par  sa  masse.  Les  épis- 
tates  ou  ceux  du  second  rang , offraient 
âussi  des  gens  d'élite,  parce  qu’enjoi- 
gnant leurs  piques  à c< -Iles  des  chels  de 
file  dans  la  charge,  ils  soutenaient  leurs 
efforts.  Ils  remplaçaient  ceux  du  premier 
raug,  mis  hors  de  combat , afin  d'empé- 
cher  la  phalange  île  se  rompre.  L'impor- 
tance du  soldat  des  autres  rangs  se  tue- 
4 surait  sur  la  distance  où  il  était  du  pre- 
mier. 

Le  soldat  sous  les  armes , à rangs  et  à 
files  serrées,  occupait  deux  coudées  ou 
deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes,  la 
• sarisse  avait  quatorze  coudées  ou  dix- 
huit.  pic-sis  neuf  pouces  deux  lignes;  deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalangite;  les  onze  autres, 

. qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce,  ga- 
1 finissaient  son  corps.'  Les  sarisses  du 
second  rang  dépassaient  le  premier  de 
dix  coudées , quatorze  pieds  deux  pouces 
dix  lignes  ; celles  du  troisième  rang,  de 
huit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes  ; cellesdu  cinquième,  de  quatre 
» coudées,  cinq  pieds  quatre  pouces  qua- 
tre lignes  ; «lies  du  sixième,  de  deux  cou- 
dées, deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes. 
Ainsi,  chaque  chef  de  file  était  fortifié 
■ » par  six  sarisses.  Les  dix  derniers  rangs 
tenaient  la  pique  droite,  mais  en  pressant 
les  premiers  du  poids  de  leur  corps , ils 
. augmentaient  la  force  de  l'impulsion. 

Les  psilites  étaient  ordonnés  parle  gé- 
néral dotant  ou  derrière  la  phalange,  ou 
bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain  et 
les  dispositions  de  l'ennemi.  Ou  entre- 
mêlait aussi  des  files  d’oplilcs  et  de  psili- 
tes ; mais  ordinairement  ccs  troupes  lé- 
gères $e  plaçaient  sur  mille  vingt-quatre 
files  comme  les  oplités,  chaque  file  ou 
«Iréifrif  ne  présentant- qtie  huit  hommes. 
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quoique  le  mot  décurie  indiquât  quelle 
avait  été  primitivementdedixcombattans. 

Quatre  files  formaient  une  Kysiiue  de 
trente-deux  hommes  ; deux  systases,  une 
pentacontarchiede  soixante-quatre  ; deux 
pentacontarchies,  une  hccatontarchic  de  * 
cent  vingt-huit;  chaque  hécatontarchitk 
avait,  comme  le  syntagme,  cinq  hommes 
hors  de  rang  : un  porte-enseigne,  un 
serre-file,  un  trompette,  un  hupérète  et 
un  héraut.  ■'.<  - 

Deux  hécatontarchies  faisaient  une  psi- 
lagie  de  deux  cent  cinquante-six;  deux 
psilagies,  une  xinagie  de  cinq  cent  donze;  * 
deux  xénagies,  un  sysiremmc  de  mille 
vingt  - quatre;  deux  syslrcmmes,  une 
épirénngic  de  deux  mille  quarante-huit;  ' 
deux  é|>ixénagies,  un  siyphe  de  deux  ' 
mille  quatre-vingt-seize;  deux  styphes,  * 
un  épilagme  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze.  Huit  officiers  hors  de  rang 
commandaient  le  tout:  quatre  ipixin ar- 
que* , et  quatre  tyslremmatarqucu. 

Les  psilites,  quand  on  les  plaça  der- 
rière  les  opiites,  durent  prendre  des  ar- 
mes qui  permettaient  de  réunir  la  solidité  • 
'le  la  phalange  avec  l'agilité  des  troupes 
légères.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé, 
cette  seconde  ligne  comme  une  réserve 
entièrement  séparée  des  archers  et  des 
frondeurs  ; mais  on  ne  conçoit  pas  trop 
comment  les  psilites  auraient  pu  arrêter 
un  choc  assez  violent  pour  renverser  la 
phalange  des  opiites.  Toute  réserve  doit . 
être  forte  et  imposante,  ou  elle  ne  fait 
qu'accroître  les  embarras  d'un  échec. 

IVaulres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter l'empereur  I.éon . qui  nous  a laissé 
des  Instittuiant  mitilahn,  parlent  des  psi- 
lites et  des  peltastes  comme  de  deux  sor-  *■ 
tes  de  combattons  légèrement  armes , 
qui  autrefois  auraient  été  distincts , mais 
dont  ils  ne  sauraient  spécifier  exactement 
la  différence.  ; • . 

Nous»  manquons  de  documens  ponr  '. 
éclaircir  ce  point  • d'histoire  militaire. 
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Toutefois,  on  peut  supposer  qu'en  main- 
tes occasions  l'on  s'aperçut  qu'il  ne  de- 
1 ; venait  pasfadk  de  manier  uncorpsaussi 
*.  lourd  et  aussi  embarrassé  que  la  pba- 
lange  des  pesamment  armés  ; tandis  que 
'•  les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez  fer- 
mes, ni  assez  solides  pour  fournir  aux 
différais  besoins  de  b guerre.  On  forma 
doue  un  autre  corps  capable  de  suppléer 
|>anout  au  défaut  de  l'une  ou  l'autre 
troupe  ; il  prit  son  nom  d'un  petit  bou- 
clier rond  qui  le  distinguait  entièrement 
des  oplites;  et  tels  fuient  ces  pcliasict 
•qui,  dans  les  années  d'Alexandre, acqui- 
rent une  réputation  égale  à celle  de  la 
phalange,  réputation  qu'ils  surent  con- 

• server  sous  ses  lieutenans  quand  on  par- 
tagea l'empire  du  munde. 

• Alors,  les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilites , ne  furent  plus  desti- 
nés qu'à  éclaircir  les  masses.  Ils  éloi- 

' • gnaient  la  cavalerie , chassaient  des  pos- 
tes importuns  ceux  qui  les  avaient  occu- 
; ' pés , reconnaissaient  les  lieux  suspects , 
s'embusquaient,  s’emparaient  des  en- 
.,  droits  élevés,  fonction  à laquelle  leurs  ar- 
mes lis  rendaient  très  propres,  de  même 

• ’ qu'à  les  défendre  parce  que  personne  ne 

• ' pouvait  s'en  approcher  qu'à  travers  une 

nuée  de  traits.  Sur  les  ailes,  les  psilites 
commençaient  l’attaque, et  lorsque  la  pha- 
lange combattait , ils  harcelaient  l'enm- 

- : mi  |>ar  ses  flancs.  Ils  servaient  aussi  pour 

faiiv  rebrousser  chemin  aux  élépbans, 

; ou  pour  détourner  les  chariots  armés  ; 
enfin,  si  les  phalanges  étaient  battues, 
ces  troupes  devenaient  encore  nécessaires 
pour  couvrir  la  retraite. 

Tous  les  |ieuples  de  la  Grèce  n'adop- 
tèrent  lias  les  subdivisions  nombreuses 
de  la  phalange  macédonienne.  Les  Spar- 

• liâtes  étant  partagés  en  cinq  tribus , leur 
■ ..  armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 

, monts  et  commandés  par  un  polémarque. 

• - Un  ne  peut  fixer  au  juste  la  fonce  du 

mora , le  témoignage  des  écrivains  lais- 

- • 
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sant  beaucoup  d'incertitude;  cependant 
Xénophon  dit  que  sous  le  polémarque  il  & 
y avait  quatre  chefs  de  lochus , huit  chefs  t . 
(le  pcnlecoslys,  seize  chefs  à'cmmuitic;  , 
et  Thucydide  donne  au  lochos  quatre 
pcntecoslys,  au  pentoco&ty  s quatre  <-no- 
molies,  et  à l’énomotic  tantôt  trente-six,  * 
tantôt  trente-deux  coinbattans.  Ce  qu'il 
y a de  positif,  c’est  que  les  subdivisions 
de  b phalange  bcédémonienne  se  rédui- 
sirent à quatre  : le  mora,  le  lochos,  le 
pentecostys  et  l'énomotie.  Cette  forma- 
tion fut  celle  que  Xantippc  donna  aux 
Carthaginois,  quand  il  fut  appelé  par  eux  * 
contre  Régulus. 
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CHAPITRE  V. 


Dr  la  Caralcfie  <1an»  j«  rapport*  arec  la 
llutlaofe. 


Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans 
cavalerie;  mais,  lors  de  l’invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffert  de  b 
nombreuse  cavalerie  des  Perses , il  fut 
résolu  dans  les  assemblées  generales  de 
b Grèce  que  désormais  l'infanterie  mar- 
cherait appuyée  par  un  certain  nombre 
de  chevaux.  D'abord , celte  troupe  auxi- 
liaire  ne  forma  que  la  onzième  partie  de 
l'armée;  cependant  elle  augmenta  beau- 
coup par  b suite , et  le  nombre  des  cava- 
liers sous  Alexandre  fut  souvent  porté  au 
sixième  des  combauans. 

La  cavalerie , divisée  comme  l'infante- 
rie en  deux  classes  bien  distinctes,  l'une 
pesante,  l’autre  légère,  offrait  encore 
plusieurs  subdivisions.  Celle  qu’on  ap- 
j K-lait  calapliraclc  se  présentait  armée  de 
pied  en  cap  et  les  chevaux  bardés  ; on 
reconnut  bientôt  qu’elle  était  trop  lourde, 
et  l’on  en  fit  peu  d'usage.  La  cavalerie 
nommée  proprement  lu  grecque,  et  qui 
servit  de  modèle  aux  Romains,  avait  les 
chevaux  sans  tardes  ; l'armure  du  eava- 
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lier  était  une  cotte  <le  mailles , le  casque 
tk-  fer , des  bottines , et  le  bouclier  ] iassé 
au  bras  gauche  ; pour  ariucs  offensives, 
il  portait  la  lance  et  une  large  épée  sus- 
pendue à sa  bandoulière. 

La  cavalerie  légère  Ut  [dus  estimée  était 
celle  des  Tarenlins  : elle  faisait  ses  atta- 
ques en  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 

Le  cavalier  portait  un  javelot  qu'il  lan- 
çait; il  chargeait  avec  l'é|)ée  ou  Et  hache 
d'armes;  quelquefois  avec  nu  autre  jave- 
lot qu'il  tenait  en  réserve.  Les  archers  à 
cheval , dont  aussi  l'on  faisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  par  harceler  l'en- 
nemi do  tris  loin,  l'enveloppaient,  le 
mettaient  en  désordre  et  préparaient  l'at- 
taque des  escadrons  de  cuirassiers. 
.Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
toutes  les  espèces  de  cavalerie,  tira  de 
celle-ci  des  services  importuns.  11  avait 
encore  formé  une  troupe  de  dimaquet, 
armée  plus  légèrement  que  les  oplites , 
plus  pesamment  que  les  cavaliers,  et  qui, 
semblable  à nos  dragons , combattait  à 
pied  otà  cheval. 

. Ce  prince  n'avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  à sa  solde  des  T hessalicns,  qui 
passaient  pour  les  meilleurs  cavaliers 
de  toute  la  Grèce;  leurs  chevaux  étaient 
admirables,  et  leurs  escadrons  réu- 
nissaient la  force  nécessaire  pour  le 
choc,  sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
réputation  était  si  bien  établie,  que  tous 
les  états  de  la  Grèce  recherchaient  à 
l'envi  leur  alliance. 

Élien  et  Airien  indiquent  la  manière 
dont  se  formaient  les  escadrons.  Ix-.s  Scy- 
thes et  les  Thraccs  faisaient  les  leurs  en 
coin;  les  Thessaliens  eu  losange;  les 
Perses , les  Siciliens  et  la  plupart  des 
Grecs,  les  ordonnaient  en  carré.  Selon 
Arrien,  la  meilleure  proportion  du  carre 
était  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur, 
comme  huitsur  quatre,  douzesur  six,  etc., 
parce  que  comptant  la  longueur  du  cheval 
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double  de  sa  largeur,  b forme  de  l'esca- 
dron devait  représenter  un  carré  |iarfait. 
D'autres  cependant  comptaient  b lon- 
gueur du  cheval  triple  de  sa  brgeur , et 
alors  le  front  de  l'escadron  devait  présen- 
ter trois  fols  sa  hauteur,  pourqu'il  formât 
un  carré.  De  ces  différentes  ordonnances, 
Arrien  estime  davantage  b dernière  i • 
comme  b plus  simple,  b plus  propre  à 
charger  en  bon  ordre  et  b plus  facile 
pour  le  ralliement.  Au  reste,  dans  toutes 
ces  formations  d'escadrons , on  y recher- 
chait les  propriétés  de  b force,  de  b lé- 
gèreté et  de  b vitesse  dans  les  mauu-u-  - 
vrcs. 

Les  Thessaliens  plaçaient  dans  l'ordre 
losange  les  plus  braves  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  l,cs  deux  hommes  nom-  ' . 
mes  garde-flancs  étaient  à l'angle  île  la 
droite  et  à celui  de  b gauche  ; le  serro- 
Clc  occupait  l'angle  postérieur;  enfin, 
iilarque  était  à la  tète.  Les  deux  cavaliers 
placés  h scs  côtés  n'avaient  pas  besoin  do 
former  un  rang  derrière  lui,  mais  d'èlre 
seulement  en  arrière,  de  sorte  que  b tête 
des  chevaux  fût  à 1a  hauteur  de  ses  épau- 
les. Les  chevaux  disjtosés  à droite  et 
h gauche  mettaient  entre  eux  un  inter- 
valle; car,  étant  plus  longs  que  brges, 
ils  auraient  pu  atteindre,  en  tournant, 
les  chevaux  voisins , ou  blesser  les  cava- 
liers. 

Quelques-uns  formaient  le  rhomboïde 
par  rangs  et  par  files;  d’autres  par  tangs 
et  non  par  files  ; d'autres  par  fik-s  et  non 
par  rangs.  Ceux  qui  le  disposaient  par 
tangs  et  par  files  faisaient  le  rang  du  mi- 
lieu impair,  comme  de  15  ou  de  15,  ce- 
lui de  derrière  moindre  de  2,  savoir  de 
Il  ou  de  15 ; les  suivons  de  0 ou  de  1 1 , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité  ; de  sorte  ' 
que  si  le  rang  du  milieu  était  de  15,  tout 
le  rhombe  donnait  1 15.  La  moitié  du 
rhonibe  se  nommait  coin.  . .•  ' • 

Ceux  qui  n'admettaient  ni  lilcs  ni 
rangs  prétendaient  que  dans  cette  dispo. 
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sinon  la  conversion  el  les  charges  (Paient 
■ plus  faciles,  parce  qu’il  n’y  avait  aucun 
obstacle  ni  à droite,  ni  à gauche,  ni  en 
. arriére.  Ils  placèrent  donc  les  cavaliers 
à droite  et  à gauche  de  l’ilarque,  de  sorte 
‘ que  les  tètes  des  chevaux  fussent  à hau- 
teur des  épaules  du  cheval  qui  précédait, 
et  formassent  ainsi  les  deux  premiers 
rangs  ou  faces  antérieures  du  rhombe  en 
nombre  impair,  11  par  exemple.  Ils 
mettaient  ensuite  derrière  l’ilarque  le  *y- 
garque,  et  formaient  on  dedans  deux 
rangs  parallèles  aux  premiers,  mais 
_■  moindres  dedeux  hommes. Les  deux  pre- 
miers étant  de  1 1 , les  deux  seconds  don- 
naient !),  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’unité. 
Polylie  a fait  usage  do  cet  ordre  au 
. * nombre  de  (H  et  en  forme  de  \ ou  de 
«.  coin.  Philippe  de  Macédoine  l’inventa, 
el  il  plaçait  les  meilleurs  soldats  à b 
pointe , ahn  que  les  autres  fussent  for- 
tifiés et  conduits  par  eux  comme  un 
fer  l’est  par  une  pointe  forte  et  bien 
acérée. 

Ladisposilion  par  files,  mais  sansrangs, 
se  faisait  comme  il  suit  : on  formait  onc 
" filed’un  nombre  quelconque  dont  l’ilanpic 
était  le  premier  et  le  serre-file  le  dernier. 
• On  plaçait  ensuite  de  chaque  côté  une 
autre  file,  en  face  des  intervalles  de  la 
première,  et  précisément  vis-à-vis  leur 
milieu.  Les  deux  nouvelles  files  présen- 
taient un  cavalier  de  moins  que  la  précé- 
dente. S’il  y en  avait  dix  primitivement , 
la  seconde  donnait  9,  b troisième  8,  et 
de  même  jusqu'à  1.  Celte  disposition 
était  commode  pour  les  à droite  et  les  à 
gauche , et  différait  des  autres  en  ce  que 
les  têtes  des  chevaux  qui  formaient  les 
files  secondaires  étaient  moins  avancées, 
et  n’albient  pas  à b hauteur  des  épaules 
du  cheval  qui  les  précédait. 

la  disposition  par  rangs  et  non  par 
files  se  prenait  ainsi  : on  faisait  un  rang 
impair,  qni  était  celui  du  milieu , cl  on 
formait  les  autres  devant  et  derrière,  de 


sorte  qnc  les  chevaux  fussent  vis-à-vis  de 
l'intervalle  du  rang  postérieur  ou  de  l’in-' 

tériour.  . ^ . 

L'escadron  rectangulaire  avait  eu  le 
front  plus  étcpdu  que  1a  hauteur,  ou  b JH 
hauteur  pins  grande  que  le  front,.  1»  • 
premier  cas  était  préférable  pour  k>  com- 
bat, à moins  que  l’on  ne  veulftt  percer  la 
trou|>e  ennemie;  car  l’ordre  profond 
venaittlors  plus  avantageux.  1 • 

Les  île * ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  1a  phalange,  tantôt -4  sa. 
droite  et  à sa  gauche  et  quelquefois  der- 
rière les  psililcs.  Le  premier  escadron  < lon- 
nanl  défit,  son  premier  rang  était  de  J‘> , 
le  second  de  t«>,  le  troisième  de  il , et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l’unité.  Le  {torte- 
enseigneetaitau  second  rang,  à b gauchq 
du  zygarque.  Il  y avait  en  tout  soixante- 
quatre  des  faisant  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  et  chaque  Ile  avait 
son  ibrque.  . ,* 

Deux  îles  formaient  une  épitarchic  de 
cent  vingt  - huit  hommes  ; deux  épr- 
larchies,  une  tarcnlinarehie  de  deux 
cent  cinquante  - six  ; deux  tarentinar- 
chics,  une  hipparchic  «le  cinq  cent 
douze;  deux  hipporchics , une  cpUi- 
porchic  de  mille  vingt  - quatre  ; deux 
éphi|>orchic.s,  une  telus  de  deux  mille 
quarante  - huit  ; deux  télos , un  épi- 
tagme  de  quatre  mille  quatre  - vingt- 
scizo. 

On  cnlremébil  souvent  avec  les  esca- 
drons des  pelotons  d'armés  à b légère , - 
lestes  et  bien  dressés  à ce  genre  de  com- 
bat.  . ' / - ç‘>.  ». • . 

Alexandre  eut  en  Asie  des  troupes  lé-  ’ 
gères  de  toute  espèce  : archers,  à (tiéd 
et  à cheval , acontisles , frondeurs , cava- 
liers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi  «le» 
corps  d’infanterie  et  de  cavalerie  qui  for- 
maient sa  garde.  Cette  garde  consistait 
en  un  corps  d’élite  appelé  llélairet , 
c'est-à-dire  amis  ou  plutôt  compagnons. 

Ils  étaient  tous  Macédoniens;  1rs  uns. 
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distingué* parte»  naissant») , formait! 
la  cavalerie;  les  autres,  remarquables 
par  leur  taille  et  leur  force,  compo- 
saient l'infanterie.  La  cavalerie  était 
divisée  en  huit  fies  ; on  ignore  combien 
d'hommes  avait  chaque  ile  ; b totalité 
ne  parait  cependant  pas  s'étre  élevé; 
au-dessus  de  douze  cents. 

Ces  escadrons  ne  portaient  pas  le  nom 
de  leur  ibrque , tous  choisis  entre  les 
amis  d'Alexandre  les  plus  distingués  par 
eur  valeur.  La  première  Ile  aux  ordres 
de  Clitus  s'appelait  b Basilique  ou 
royjle , parce  qu'elle  était  plus  par- 
ticulièrement attachée  à b personne  du 
roi.  UnesecondeportaillenomdeLut/éc, 
vrtiscnibbhlement  à cause  de  Ptdoméc, 
fils  de  Lagus.  On  en  connaît  encore  une 
troisièinè,  iAnlIiémusiailc,  d’Anlhémus, 
ville  de  Macédoine  ; elle  était  sous  b con- 
duite de  Péridas.  Enfin,  Socrate,  lils de 
Sjallion,  en  avait  une  quatrième  tirée 
d'Apollonie,  ce  qui  montre  assez  que 
les  autres  tics  avaient  été  levées  danjp 
autant  de  villes  principales  de  Macé- 
doine. 

Toute  1a  cavalerie  des  Ilctaires  recon- 
naissait pour  chef  Philotas  ; mais  après 
sa  mort,  le  commandement  de  cette  troupe 
fut  partagé  entre  Clitus  et  Hépluestion , 
de  crainte  que  réunie  sous  un  seul  chef, 
elle  hli  donmlt  trop  de  pouvoir.  Toutefois 
lorequ'Alc sandre  mourut,  die  obéissait 
toute  entière  à Perditxas,  auquel  succéda 
Sëlcucus.  On  voit  encore  dans  l'armée 
d'Eumènes  neuf  cents  cavaliers  hélaires, 
elles  successeurs  d’Alexandre  s'empres- 
sèrent d'avoir  auprès  d eux  une  garde 
ébmme  celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  d'issus  « 
d’Arbeiles,  Nrcanor,  second  fils  de  Pare 
ménion,  était  à b tète  des  Ihjpasjmiet 
qui  formaient  une  partie  de  l'infanterie 
des  Hétaïres.  Un  très  long  bouclier  cou- 
vrait lesHvqtaspisles  qui,  étant  encore  are 
mes  d'une  longue  sarissc,  différaient  peu 


des  opütcs  grec».  Au  nombre  d'environ 
trois  mille , ces  soldats  marchaient  immé- 
diatement après  les  Iles  et  faisaient  b 
garde  à l'entrée  de  b lente  ou  du  pabis 
d'Alexandre, 

Les  Arÿi/rospidrv,  ainsi  nommés  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  pcltastes.  Le  nom 
d 'Agenw , par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné , parait  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s'appliquait  égale- 
ment à b cavalerie.  Elle  avait  son  agre 
ma  comme  l'infanterie  ; c'était  dans  cha- 
cun de  ces  corps  d'élite  une  première 
section-.  Cette  nuance  n'a  pas  été  sen- 
tie par  les  historiens  modernes  d’A- 
lexandre, et  le  dernier  traducteur  d’Àre 
rien  s'y  est  trompé  lui-même.  Les  Argv- 
raspides  se  distinguèrent  dans  toutes  les 
actions  mémorables.  On  nous  les  re- 
présente comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  ët  l'expérience  ren- 
daient invincibles. 


CHAPITRE  VI. 

Moatemoa  de  U Phelan»».  — Bémmé  de  ■» 
Séson  dhen- 

n"  Jo  !<  «»  ><*«  fû  wn  v <;  y .'» 

On  a dit  avec  raison  que  l'usage  de  h 
bngue  grecque,  si  propre  aux  nomen- 
clatures et  aux  cbssifications , ne  devait 
pas  être  regardé  comme  une  circonstance 
indifférente  dans  le  degré  de  perfection 
que  les  peuples  qui  la  parlaient  surent 
donner  à leur  tactique  ; un  seul  mot  per- 
mettait de  désigner  l'individu , ses  fonc- 
tions , b place  qu'il  occupait  dans  la  pha- 
lange. Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  en- 
core plus  digne  de  remarque , c'est  de 
voir  les  Grecs,  dominés  partout  ailleurs 
par  leur  imagination  brillaute,  porter 
dans  leurs  idées  militaires  un  caractère 
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de  sévérité  qu'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours chez  les  autres  nations. 

Qu'on  lise  Amen , qu'on  étudie  même 
Élien , qui , dans  son  livre , a déployé 
toutes  les  évolutions  de  parade  retran- 
chées par  l'historien  d'Alexandre,  on 
pourra  reconnaître  qu'avec  des  élémens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  ceux 
de  l'ordonnance  en  phalange,  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compliqué 
ses  combinaisons.  Nous  allons  en  rap? 
porter  ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu’Arrien  a cru  devoir  conserver. 

Le  c/ùi.s  était  le  mouvement  d'un 
homme  à droite  vers  sa  lance , ou  à gau- 
che vers  son  bouclier. 

Le  double  clisis  ou  métabole,  le  demi- 
tour  à droite  ou  à gauche. 

L'cpisirophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section,  qui 
tournait  à rangs  et  files  serrés,  comme 
ferait  un  seul  homme.  Ié  chef  de  file  de 
l’une  des  deux,  ailes  servait  de  pivot. 
L'anaslrophe  remettait  la  section  (bas  sa 
position  première  par  un  quart  de  con- 
version opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  files,  c’était  aligner  tous  les 
hommes  de  chaque  file  sur  le  chef  de  file, 
etl’ouragos,  en  gardant  les  distances. 
Pour  former  les  rangs , on  alignait  sur 
l'homme  qui  était  à la  droite  ou  à b gau- 
che d'un  rang,  celui  qui  lui  correspondait 
dans'chaque  file  de  ce  rangen  corner . ant 
lesdistanoes.  Ainsi  le  rang  des  chefs  de  fi  le 
présentait  une  ligne  droite,  de  même  que 
le  second  rang  des  «pistâtes  jusqu'à  celui 
des  serre-files. 

Les  contre-marches  se  faisaient  par 
rangs  ou  par  files,  et  colles  par  files 
s'exécutaient  de  trois  manières  : à la 
macédonienne , à b laconien ne;  b troi- 
sième était  nommée  pertan e , chorienne , 
ou  criloiw.  . 

La  conti  e-marrhe  macédonienne  rlmn- 


geait  le  front  de  b phalange  en  portant 
sa  profondeur  en  avant,  de  manière  que 
le  premier  rang  ne  bougeait  pas  de  place, 
lé  chef  de  file  faisait  demi-tour,  ceux  qui 
le  suivaient  marchaient  sur  sa  droite  en 
le  côtoyant,  et  se  plaçaient  progressive- 
ment derrière  lui. 

La  contre-  marche  bconique , pour 
changer  aussi  de  front,  formait  b pha- 
lange en  arrière,  mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  file  faisait 
demi-tour  à droite,  et  marchait  à b dis- 
tance qu'exigeait  b hauteur  de  b pha- 
lange. Toute  1a  file  le  suivait  successive- 
ment et  se  plaçait  derrière  lui  jusqu'au 
serre-fille,  qui  ne  faisait  qu'un  demi- 
tour. 

L'évolution  crétoise  changeait  le  front 
de  b phalange  sur  son  propre  terrain 
par  une  contre-inarcliedcs  files.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-mur  à droite , menait 
sa  file  après  soi . et  b bissait  suivre  etj 
repli , jusqu'à  ce  que  le  serre-file  fût  ù b 
gace  qu’occupait  b chef  de  file. 

Les  contre-marches  par  rangs  se  fai- 
saient de  b même  manière  que  celles 
des  files  ; leur  usage  était  de  transporter 
les  sections , de  changer  les  ailes  cl  do 
renforcer  le  centre.  Quand  l'ennemi  citait 
proche,  b prudence  exigeait  que  l'un 
n'exécutiU  pas  ces  mouvemens  par  do 
plus  grandes  divisions  que  le  syntagme. 

On  formait  les  doublemcns  de  front 
par  rangs  ou  par  files;  ils  étaient  relatifs 
au  nombre  des  hommes  ou  à l'étendue 
du  terrain. 

Pour  avoir  2,048  files  sur  le  même 
emplacement  qui  est  occupé  par  4,02i, 
les  épistates  avançaient  dans  les  intcl* 
vallesdes  protestâtes,  c'est-à-dire  quYn 
remplissait  les  distances  entre  les  hommes 
du  premier  rang  par  ceux  du  second, 
dans  toute  b phabnge,  de  maniéré 
quelle  ne  présentait  plus  que  huit  rangs 
au  lieu  de  seize. 

Pour  doubler  l'étendue  du  front  de 


Dig'tized  by  Go.ogle 


— SS- 


CI!»] jusqu'à  dix  stade*,  c'est-à-dire  de 
six  cents  jusqu'à  douze  cents  pas , chaque 
corne  ou  diphalangarchie  faisait, à droite 
et  à gauche , et  marchait  par  le  flanc 
jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât  un 
terrain  double  de  celui  qu'elle  présentait 
d’abord.  Les  hommes  partageaient  les 
distances.  La  manœuvre  contraire  avait 
lieu  en  se  serrant  sur  le  centre. 

On  s'étend  pour  déborder  le  front  de 
l'ennemi  ou  pour  se  garantir  d’en  Cire 
enveloppé;  mais  le  moment  d'une  ma- 
nœuvre affaiblit  toujours  l’ordre  d'une 
armée,  et  l'on  préférait  augmenter  le 
front  de  bataille  par  des  troupes  légères 
ou  par  la  cavalerie,  plutôt  que  de  ris- 
quer de  rompre  les  masses. 

La  profondeur  de  la  phalange  se  dou- 
blait lorsqu’on  faisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première,  le  second  chef  de 
file  devenant  l’épistatc  du  premier , et 
ainsi  de  suite,  de  sorte  que  chaque  file, 
formait  trente-deux  hommes  au  lieu  de 
seize.  On  dédoublait  le  front  en  rappe- 
lant les  épistates  à leurs  premières  places. 
Le  doublement  de  la  profondeur  de  la 
phalange  augmentait  sa  force  et  sa  den- 
sité. On  employait  aussi  cette  ordon- 
nance contre  la  cavalerie,  qui  chargeait 
à la  course , comme  les  Scythes  et  les 
Sauromatcs. 

Il  y avait  deux  manières  différentes 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement, 
par  l' épagaguc , et  par  ta  paragoguc.  On 
donnait  le  nom  d’épagoguc  à la  phalange, 
soit  qu'elle  partit  tout  entière  pour  s'a- 
vancer en  front  de  bandière,  ou  bien  par 
sections  plus  ou  moins  grandes,  selon 
le  terrain  et  ta  disposition  du  général. 
Alors  ta  division , qui  était  à l'une  ou  à 
l'autre  aile,  marchait  en  avant  ; les  autres 
. défilaient  successivement  vers  ta  place 
que  ta  première  venait  de  quitter,  et  sui- 
vaient en  queue , ce  qui  formait  ta  co- 
lonne. 

On  donnait  le  nom  tic  paragoguc  à 1a 


phalange , lorsqu'ayant  fait  un  a droite 
ou  un  à gauche,  clic  s’avançait  tout  en- 
tière par  son  flanc.  On  disait  paragoguc 
droite  et  gauche , selon  que  les  chefs  do 
file  qui  occupaient  les  flancs  étaient  à ta 
gauche  ou  à ta  droite. 

« Que  l'on  marche  en  épagogue  ou  en 
paragogue,  dit  Arrien,  le  gcuérql  doit 
toujours  renforcer  le  côté  qui  est  exposé 
à l'ennemi  ; et  s'il  craint  d’être  attaqué 
de  deux , de  trois  ou  même  de  quatre 
côtés," les  mettre  en  état  de  se  dé- 
fendre. » 

La  phalange  ant'istomc  avait  deux 
fronts  opposés.  On  nommait  tlomc  le 
rang  qui  sc  présentait  le  premier  à l'en- 
nemi, Par  celte  ordonnance,  ceux  du 
milieu  sc  trouvaient  dos  à dos,  et  ceux 
des  premiers  rangs  extérieurs  combat- 
taient, de  sorte  que  les  uns  étaient  épis- 
laies  et  les  auU-cs  serre-files.  C’était  la 
phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
niers rangs,  après  avoir  fait  demi-tour 
à droite  se  présentaient  face  en  arrière. 
Dans  cette  position,  le  quatrième  épis- 
tatc,  c'est-à-dire  le  huitième  oplile  de  1a 
première  demi-file,  devenait  serre-file; 
et  dans  ta  seconde  demi-file,  qui  avait 
fait  demi-tour  à droite , les  épistates , de- 
venaient protestâtes,  les  protestâtes, 
épistates,  et  celui  qui  dans  l'ordre  ordi- 
naire occupait  la  place  de  premier  pro- 
tostate  de  cette  même  demi-file , en  était 
le  serre-file.  On  employait  utilement  la 
phalange  antistomc  contre  un  ennemi 
supérieur  en  cavalerie. 

On  opposait  au  rhombe  de  ta  ra- 
valcrie  l'ordre  en  croissant , ayant  a 
son  front  les  chefs  de  file  pour  en- 
velopper ta  cavalerie  qui  s’avançait 
contre  eux.  11  était  destiné  surtout  A 
tromper  les  archers  à cheval  qui  s'aban- 
donnaient au  milieu  de  cette  courbure , 
et  à les  meure  en  désordre  en  les  atta- 
quant avec  les  aile»,  tandis  que  le  rentra 
leur  résistait. 
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L'ordre  convexe  était  employé  afin 
de  troui|icr  l’ennemi  et  (le.  lui  cacher 
des  forces  supérieures.  Si  le  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son 
effort,  les  ailes  ne  bougeaient;  s'il 
en  était  besoin,  elles  accouraient  au 
secours  du  centre.  Élien  dit  que  c'était 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A l'ordre  carré  do  la  cavalerie,  on 
opposait  l'emboton  ou  coin,  que  d'autres 
appellent  lèle  île  parc.  Il  avait  des  oplites 
à toutes  ses  faces.  Ce  nom  était  em- 
prunté à la  cavalerie;  mais  dans  cette 
arme , la  pointe  se  formait  avec  un  seul 
homme,  et  dans  le  coin  de  l’infanterie  on 
la  composait  de  trois,  parce  qu’un  seul 
n’aurait  pas  suffi  |>our  combattre.  • 

« Ce  qu’on  appelle  le  coin,  dit  Vegècc, 
est  une  certaine  formation  (le  soldats,  qui 
se  termine  eu  pointe  |iar  le  front,  et 
s’élargit  à sa  base.  Son  usage  est  de 
* rompre  la  ligne  ennemie,  en  faisant 
qu’un  grand  nombre  d'hommes  lancent 
leurs  traits  vers  un  même  endroit.  A 
cette  disposition  on  en  oppose  une  autre 
qu’on  appelle  la  tenaille,  parce  que  sa 
figure  ressemble  à la  lettre  Y.  Elle  se 
forme  d’un  corps  de  soldats  bien  serrés, 
qui  reçoivent  le  coin,  l’enferment  des 
deux  côtés,  et  l'empêchent  d’entamer 
l’ordre  de  ha  taille.  » 

Si  l’on  voulait  se  faire  une  idée  juste  de 
cette  ordonnance , il  faudrait  concevoir 
son  front  et  scs  ailes  fraisés  de  longues 
piques  qui  les  couvraient  totalement.  On 
y trouvait  encore  l’avantage  d'éloigner 
de  la  portée  des  traits  une  partie  de  la 
phalange.  Il  se  peut  donc  très  bien  que 
les  anciens  l'aient  employée,  et  que  leur 
cmbolon  ou  cunem  ait  présenté  un  vé- 
ritable coin,  cl  non  une  colonne  'sem- 
blable aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires, d'ailleurs  très  recommandables, 
ont  douté  qu’en  présence  de  l’ennemi,  il 
fût  possible  de  passer  subitement  • de 


l’ordre  primitif  à l'ordre  triangulaire , et 
malgré  la  dénomination  si  exacte  des  an- 
ciens historiens  et  leur  témoignage  una- 
nime, ils  ont  nié  l'existence  du  coin. 

Mais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d’après  les  noires  ; les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules,  |iouvaient  être,  . 
chez  ces  |>euples,  liés  faciles  à exécuter, 
et  produire  un  grand  clïet  dans  la  prati- 
que. C'est  d'ailleurs  une  vérité  généra- 
lement reconnue  que  toutes' les  disposi- 
tions qui  sont  en  usage  à la  guerre,  ont 
pris  la  dénomination  des  choses  dont  elles 
imitent  b figure.  V ne  expérience  journa- 
lière ayant  appris  aux  Grecs,  dans  les 
comliatsde  mer,  combien  la  rencontre 
des  éperons  était  redoutable  pour  tout 
vaisseau  qui  s’en  bissait  frapper  en  flanc, 
ils  auront  pu  imaginer  que,  sur  terre, 
l'impulsion  d’un  corps  de  troupes  figuré 
de  b même  manière  ne  produirait  |ias 
moins  d’effet  contre  un  antre  corps  pré- 
sentant un  front  plus  étendu  et  des  par- 
ties moins  unie».  Nous  verrons  qu’F.pa- 
minondas,  à Mantinée,  se  servit  de 
cotte  disposition  avec  avantage. 

L’infanterie , chez  les  Grecs , compo- 
sait le  fond  des  armées;  la  cavalerie  n’y 
fnt  jamais  considérable,  même  sous 
Alexandre  ; on  b regardait  comme  acces- 
soire. Pendant  long-temps,  1a  cavalerie 
combattit  en  escarmouchant  ; il  fallut  bien 
des  essais  avant  de  b disposer  en  ordon- 
nance serrée.  L’ordre  de  bataille  rhom- 
boïde et  celui  en  coin,  l’un  et  l’autre 
formés  par  rangs  ou  par  files , par  rangs 
et  files  en  même  temps,  furent  d'abord 
employés;  mais  lechocn’ayant lieu  qu’à- 
vccles  quatre  premiers  cbovaùx,  b vi- 
tesse était  subitement  perdue,  et  l’effet 
produit  avec  cette  ordonnance  devenait' 
moindre  qu’engendré  par  la  formation 
re  tangubire  sur  quatre  ou  six  d ("pro- 
fondeur. Aussi  cette  dernière  disposition 
no  tarda-t-elle  pas  à. être  généralement 
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adoptée  chi'i  les  nations  qui  cultivaient 
l'art  milHÉrè. 

1 

Nous  avons  vu  que  b cavalerie  se  trou- 
vait divisée  en  îles  ou  escadrons  d'environ 
soixante-quatre  combattons;  que  chaque 
i|e  était  commandée  par  un  ilarque , et 
que  ce  chef  se  plaçait  à la  pointe  du 
rhombe  et  à celle  du  coin.  Celte  dernière 
figure  fut  mise  en  usage  par  Philippe,  roi 
de  Macédoine;  Alexandre.au  contraire, 
employa  régulièrement  b forme  rectan- 
gulaire plus  ou  moins  profonde  ; mais 
il  fit  scs  îles  ou  escadrons  beaucoup  plus 
forts, et  lesporta  jusqu'à  deux  cent  vingt- 
cinq  hommes  dans  sa  cavalerie  délite. 

On  sait  que  file  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles ; qu'avec  huit  îles  on  composait 
une  hipparchie  de  cinq  cent  douze  com- 
batlans  , corps  que  les  Romains  nom- 
maient ata  , et  que  nous  désignons  par 
régiment.  Avec  huit  bipparchics  on 
réunissait  un  épitagme , c’est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d'un  épitagme  de  cavalerie. 

L'ordre  de  bataille  de  l'infanterie  était 
. l'ordre  profond  appelé  phalange.  Celte 
disposition  su  formait  jvar  des  files  acco- 
lées les  unes  aux  autres , de  manière  à 
marquer  les  rangs.  IMux  files  compo- 
saient une  section  ; dans  cliaquc  file  se 
trouvait  un  chef  de  file  et  un  serre- 
file. 

La  profondeur  de  la  phalange  a varié 
. selon  les  temps , les  nations , et  le  sys- 
tème des  génécaux.  Toutefois,  il  ne  |>a-  I 
rail  [>as~  qu'elle  ait  janiais  eu  moins  de 
huit  hommes  dans  la  file,  et  cette  ordon- 
nance résultait  ordinairement  d'une  dis- 
)>osition  première  plus  profonde.  Nous 
avons  vu  que  les  plus  habiles  tacticiens 
adoptèrent  lé  nombre  seize  pour  ordre 
primitif  et  liai  litucl,  comme  favorable  au 
doublement  et  au  dédoublement.  Ainsi  la 
phalange  avait  la  forme  d'un  rectangle 
l raversé  dans  son  milieu  par  if  n axe  pa- 


rallèle, au  front , et  par  des  axes  perpen- 
diculaires marquaut  les  sections , com- 
|iosées  de  deux  files  chacune  : au  moyen 
de  cette  formation,  b phalange  |>ouvait 
facilement  se  doubler,  et  présenter  trente- 
deux  hommes  de  profondeur  ; ou  bien 
on  b dédoublait  pour  la  réduire  à huit 
hommes  par  file.  Au-dessous  de  cette  li- 
mite, les  Grecs  reganbient  l'ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  de  b phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes  ; et  b réunion  -des 
quatre  phalanges  élémentaires  for- 
mait b phalange  conqiiètc.  Cette  in- 
fanterie de  bataille , forte  de  seize  mille 
trois  cent  quatre  - vingt  - quatre  corn  - 
baltans , pesamment  armés , était  ac- 
compagnée d'ordinqire  de  huit  mille 
cent  quatre-vingt-douze  soldats,  ar- 
més plus  légèrement , , et  de  quatre  , 
mille  quatre-vingt-seize  hommes  de  ca- 
valerie. 

La  phalange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille , à files  ouvertes  , ser- 
rées , on  très  serrées.  Le  premier  cas 
avait  lieu  lorsque  les  troupes  légères , 
placées  eu  avant,  devaient  se  retirer 
à travers  les  intervalles  de  la  phabnge  ; 
la  deuxième  disposition  était  relative  à 
l'attaque  ; et  la  troisième  se  prenait  en 
joignant  les  boucliers  pour  soutenir  le 
choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  légères 
commençaient  toujours  le  combat , puis 
elles  se  reliraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par.des  armes  de  jet.  La 
cavalerie  se  plaçait  aux  ailes,  afin  d'agir 
sur  les  flancs  de  l'ennèmi  ; quelquefois 
même  une  partie  de  b cavalerie  se  tenait 
derrière  b phalange , et  pénétrait  avec 
elle  dans  les  trouées  ; mais  l'ordre  de  lva- 
laille  se  modifiait  suivant  le  génie  du  gé- 
néral , et  les  drconstancis  dé|>endanlos 
des  localités  et  de  b disposition  de  l'ar- 
moe  ennemie. 
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Les  armes  variaient  aussi  scion  le  ca- 
ractère du  combattant.  Le  casque,  b cui- 
rasse , les  bottines  et  le  bouclier  for- 
maient les  armes  défensives  de  l’oplile. 
l’our  armes  offvnsives,  il  portait  b pique 
ou  b sarisse  cl  l'épée.  Sou  bouclier  était 
ordinairement  d'airain  ; il  couvrait  tout 
son  cor|>s,  et , appuyé  sur  la  terre,  mon- 
tait jusqu'à  b hauteur  de  son  cou.  Sa 
forme  en  ovale  présentait  deux  échan- 
crures vers  ses  flancs , ou  au  moins  une, 
du  côté  de  b pique  ; scs  deux  extrémités 
se  terminaient  en  pointe.  Les  boucliers 
imitaient  souvent  un  emblème , et  l'on 
cite  ce  Spartiate  qui , ayant  fait  peindre 
une  mouche  de  (pondeur  naturelle  sur 
le  sien , répondit  à ceux  qui  critiquaient 
un  insigne  presque  inqiereeptible  , qu'il 
approcherait  l'ennemi  de  manière  à le  lui 
faire  voir  distinctement. 

L’épée  du  pdtaste,  ou  soldat  léger , 
différait  peu  de  celle  de  l’oplite  ; mais  au 
lieu  de  b sarissc , il  portait  un  javelot , 
son  casque  avait  moins  de  pesanteur, 
et  son  bouclier  ressemblait  pour  la 
forme  à b feuille  de  lierre.  Il  ne  faisait 
I wint  usage  de  b cuirasse , seulement  les 
parties  les  plus  importantes  de  son  corps 
se  trouvaient  quelquefois . garanties  par 
des  plaques  d'airain. 

Le  psilitc,  ou  soldat  mince,  combattait 
avec  un  javelot , un  arc , des  flèches,  une 
fronde,  des  pierres  et  des  traits  qu'il  lan- 
çait à. la  main. 

Les armcsdéfensivesdu  cavalier  étaient 
le  casque  qui  descendait  jusi  jn'au  milieu 
du  visage  „ afin  de  parer  les  traits  bncés 
par  b ligne  parabolique  ; un  petit  bouclier 
de  forme  ronde  qu'il  portail  au  bras  gau- 
che , tandis  qnc  des  plaques  d'airain  ga- 
rantissaient son  bras  droit  et  ses  cuisses. 
Il  avait  aussi  des  bottes  de  cuir  armées 
d'éperons.  La  lance,  la  petite  épée  et 
quelquefois  b javeline  formaient  ses  ar- 
mes offensives.  Les  archers  à cheval  ne 
combattaient  pas  en  trotqics.  Les  cavaliers 


et  les  fantassins  isolés  étaient. habillés  fort 
diversement. 

Les  armes  des  Athéniens  subirent  quel- 
ques changeinens  sous  lphicrate.  Il  rem- 
pbça  b cuirasse  do  cuivre  par  une  cui- 
rasse de  toile , recouverte  de  bines  de 
fer  ; diminua  b dimension  du  bouclier  ; 
allongea  b pique  d’un  tiers,  et  lepée  de 
(poilic.  Il  fit  aussi  donner  au  soldat  une 
chaussure  plus  légère  et  plus  commode. 
Philopoemcn , général  des  Achéens , al- 
longea encore  b pique,  mais  n'adopta 
|>as  les  autres  modifications  d’Iphi- 
eratc  ; il  rendit  à ses  soldats  les  grands 
boucliers  des  oplites  et  leurs  cuirasses 
lisantes.  On  doit  croire  que  ces  deux  ha- 
biles capitaines  agissaient  suivant  les  be- 
soins de  leur  époque. 

Il  est  facile  de  découvrir  les  qualités  de 
la  phabnge  grecque;  elle  avait  au  su- 
I iréme  degré  b force  du  choc , résultante 
d'une  grande  pression;  mais  die  se  trou- 
vait trop  massive  pour  pouvoir  être  ani-  ■ 
niée  d'une  vitesse  même  médiocre.  Obli- 
gée de  serrer  les  sections  pour  attaquer, 
elle  formait  ses  intervalles,  et  ne  permet- 
tait plus  aux  troupes  légères  d'agir  avec 
confiance  en  avant  de  son  front  ; sa  cava- 
lerie même  devait  rarement  b seconder , 
rar  il  lui  était  difficile  de  combiner  son 
action  avec  la  sienne.  lorsque  b phalange 
sc  doublait  en  hauteur, ces  defauts  do- 
venaient  encore  plus  sensible?;  elle  n’é- 
tait plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse 
résistante , incapable  de  l’activité  néces- 
saire pour  combattre  ailleurs  que  dans 
un  pays  de  pbine. 

Cependant  l’attaque  des  phabnges 
grecques  avait  quelque  chose  d'éner- 
gique et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
b terreur  et  l’admiration.  Le  combat  dea 
troupes  légères  n'était  qu’un  faible  pré- 
lude qui  bissait  à ce  corps  de  bataille  le 
temps  de  s’ébranler  avec  ensemble.  Lui 
seul  joigpah  l'ennemi  ; et  clans  ce  choc 
terrible,  b précision,  l'agilité,  b force. 
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l'adresse,  le  conrage,  la  présence  d'es- 
prit, le  sentiment  de  l'honneur,  contri- 
buaient il  décider  la  victoire. 


t • CHAPITRE  VU. 

Guerre  du  Péloponnèse.  — Première  bataille  de 
Mouliner.  — Retraite  des  Dix-Mille. 

Nous  avons  vu  les  peuples  de  la  Grèce, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendre 
contre  l’ennemi  commun , former  une 
puissance  formidable,  et,  au  moyen  de 
l'cXcellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
tactique,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La  paix 
divisa  ces  républiques;  les  rivalités  de 
Sparte  et  d’Athènes  préparèrent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le  Pé- 
loponnèse pendant  vingt-sept  années. 

Celte  guerre,  si  fertile  en  événemens, 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport 
des  mouvemens  stratégiques;  le  théâtre 
des  opérations  militaires  y change  conti- 
nuellement , et  l'on  y trouve  partout  cet 
esprit  d'inquiétude  et  de  jalousie  qui  ca- 
ractérise bien  plus  la  marche  capricieuse 
d’une  guerre  civile,  que  les  opérations 
mûrement  concertées  d’une  grande  atta- 
que, ou  d’une  résistance  nationale. 

Archidamus,  roi  de  Lacédémone,  en- 
tre dans  le  pays  d’Athènes  à la  tète  de 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte , qui 
pouvaient  s’élever  à soixante  mille  hom- 
mes, et  ouvre  la  campagne  par  le  siège 
. d'UEnoé,  place  que  l’on  regardait  comme 
|a  clé  du  pays  ennemi.  Il  le  commence, 
puis  le  lève,  et,  laissant  derrière  soi  cette 
forteresse , sujette  dans  le  plat  pays  que 
les, Athéniens  avaient  -ruiné.  L’automne 
étantvenu,  Archidamus  rompt  son  armée. 

L’année  suivante , il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait  for- 
mer aucun  mouvement  décisif.  La  troi- 
sième année,  les  Lacédémoniens  repa- 


raissent [Jus  nombreux,  entreprennent 
de  forcer  la  ville  de  I’ialée,  et,  malgré 
leurs  travaux  immenses,  sont  contraints 
de  changer  le  siège  en  blocus,  et  d’y  lais- 
ser la  moitié  de  l'armée  pour  garder  des 
lignes  de  circonvallation  d’une  force  pro- 
digieuse ; ce  qui  n'empéche  pas  les  assié- 
gés de  les  franchir  par  escalade  dans 
une  nuit.  Les  ruses  que  les  Piatécns 


des  machines  qui  battaient  incessam- 
ment leurs  murailles,  peuvent  cepen- 
dant faire  supposer  que  Part  d’atta- 
quer et  de  défendre  les  places  avait  déjà 
subi  quelques  ameliorations. 

Les  Athéniens  paraissent  aussi  mai 
conduits.  L’argent  ne  leur  manque  pas  ; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  fait  sor- 
tir que  pour  piller  quand  l'ennemi  a ter- 
miné ia  campagne.  Elle  ne  marche  point 
au  secours  de  Platée  dont  la  résistance 
courageuse  pouvait  devenir  si  utile  ; elle 
reste  tout  entière  entassée  dans  Athènes 
où  une  matadio  contagieuse  détruit  le 
plus  grand  nombre  de  scs  soldats. 

Mais  au  milieu  de  ces  sièges  intermi- 
nables, de  ces  opérations  avortées,  l’art 
de  la  guerre  marchait  vers  des  progre. 
rapides  ; et  sans  avoir  encore  atteint  ces 
belles  manœuvres  dont  les  Grecs  plus 
tard  dous  donnèrent  de  si  savans  mo- 
dèles, il  est  certain  qu'à  b fin  des  cam- 
pagnes du  Péloponnèse , leurs  généraux 
montrent  plus  de  capacité. 

Dès  le  début  de  cette  guerre,  l'utilité 
des  sciences  se  fit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens,  une jéelipso  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épouvante  ; Pé- 
rielès  parvint  à ranimer  leur  courage  en 
leur  expliquant  ce  phénomène. 

la  marche  que  les  Athéniens  tentèrent 
vers  Syracuse  offre -plusieurs  faits  im- 
portuns. La  conduite  de  NiciUs  qui  com- 
mandait les  troupes,  bien  qu’elle  ait  été 
taxée  de  lenteur,  fut  souvent  sage,  et 
nul  doute  qu'il  n'eût  réduit  Syracuse 
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sans  les  secours  que  Sparte  U Corinthe 
envoyèrent  si  à propos.  Nicias  pouvait 
se  retirer  sans  perte,  mais  il  n'était  pas 
aussi  instruit  qoe  Périciès;  il  crut  devoir 
différer  son  départ  à la  vue  d'une  éclipse 
de  lune  qui  lui  parut  d'un  mauvais  pré- 
sage, et  ce  retard  causa  la  destruction 
de  son  armée. 

C’est  pendant  cette  guerre  que  l’on 
commença  à comprendre  de  quelle  uti- 
lité pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  qu'éprouve  souvent  la 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à pro- 
pos sa  partie  faible , soit  en  garantissant 
ses  flancs  et  ses  derrières.  Cette  dispo- 
sition précieuse,  qu’aucun  général  n’a 
pu  négliger  depuis  sans  s’exposer  anx 
échecs  les  plus  terribles,  est  due,  on  le 
suppose,  aux  Lacédémoniens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thucy- 
dide nous  fait  de  la  première  bataiDe  de 
Mantinéc , que  ce  peuple  connaissait  l'u- 
sage du  pas  Cadencé. 

« Ils  allèrent , dit-il,  à l'ennemi  au  son 
de  la  flûte , pour  que  la  mesure  de  l'ins- 
trument réglât  leur  marche,  l’ empêchât 
de  l’accélérer,  et  que  la  phalange  ne  pût 
se  rompre  avant  de  croiser  la  pique.»  Le 
maréchal  de  Saxe,  qoe  la  seule  force  de  la 
méditation  conduisit  à deviner  le  tact  des 
anciens,  comme  il  le  nomme,  et  qui  le 
rétablit  dans  nos  armées,  n’aurait  pas 
cherché  ce  problème  si  long-temps-, 
s’il  eût  connu  ce  passage  de  Thucydide. 

Cette  batdtlle  de  Mantinéc  (117  av. 
not,  ère),  livrée  ]iar  Agis,  roi  de 
Sparte,  et  scs  alliés , contre  les  Athé- 
niens et  ceux  de  leur  jiarti,  nous 
montre  que  s’il  est  dangereux  de  s’ou- 
vrir quand  on  s’approche  jhiut  la  charge 
Ou'  quand  l’action  est  engagée , on  peut 
toujours  corriger  u ne  ma  u vaise  disposi- 
tion, et  que  la  plus  petite  circonstance 
suffit  souvent  à un  chef  habile  pour  ra- 
mener Vers  lui  la  victoire.- 


Les  deux  années  <fe  trouvèrent  en  pré- 
sence auprès  d'un  temple  dllerculc,  où 
les  Argiens  et  leurs  alliés  s'étaient  empa- 
rés d’un  poste  fortifié  par  la  nature. 

Les  Lacédémoniens  s'avançaient  contre 
eux  et  n’en  étaient  éloignés  qutde  la 
portée  du  javelot,  lorsque  sué*la repré- 
sentation d'un  vieillard , Agis  changeant 
d’avis,  se  retira  tout-à-coup  avec  scs 
troupes.  II  entra  dans  la  campagne  de 
Tégée,  et  détourna,  ducûlédeMaütmée, 
des  eaux  qui  étaient  une  occasion  de 
guerre  entre  les  Mantinéeus  et  les  Té- 
géates;  carde  quelque  cûté  quelles  se 
portassent,  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  que  les  Argieos 
dès  qu’ils  s'apercevraient  de  son  des- 
sein , quitteraient  leur  position , et 
que  la  bataille  se  donnerait  dans  la 
plaine. 

Ccax-d  en  effet  étonnés  de  In  retraite 
subite  des  Lacédémoniens,  ue  savaient 
d’abord  que  conjecturer;  mais  bientôt 
ils  accusèrent  leurs  généraux  de  trahi- 
son , et  les  forcèrent  de  descendre  de  la 
colline  afin, de  poursuivre  les  fuyards. 

Le  lendemain , les  Lacédémoniens 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retour- 
ner à leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qni  n attendaient 
qu'un  signal  pour  les  attaquer.  Us  ne  se 
souvenaient  pas  d’avoir  jamais  été  frap- 
pé* d'une  telle  frayeur,  dit  Thucydide. 

Il  fallait  cependant  se  préparer  au  com- 
bat; ils  prirent  leurs  rangs  avec  la  plus 
grande  précipitation. 

Les  Scirilcs  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à l'aile  gauche  (1):  seuls  des 
Lacédémoniens,  ils  avaient  le  privilège  "• 
de  n'èlre  jamais  séparés,  ni  mêlés  avec 
d’autres  troupes.  Prèsd’eux  étaient  les 
soldais  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Thrace  sous  Iirasidas,  et  avec  ceux-ci  >. 
les  Néodamodcÿ.  Ensuite  venaient  les 
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Lacédémoniens,  les  Héræens  <tjui  fai- 
saient partie  des  Arcades , puis  les  SLe- 
naliens. 

Dans  l’armée  opposée,  les  Mantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c'était 
sur  leur  territoire  qu'ou  livrait  la  bataille- 
Près  d’eux  étaient  les  Arcades  allies, 
ensuite  les  mille  hommes  d'élite  d'Argos, 
à qui  leur  république  fournissait  depuis 
long-temps  les  moyens  de  s’exercer.  Ils 
étaient  suivis  du  reste  des  Argiens,  des 
Cléonéens  cl  des  Ornéates.  Les  Athé- 
niens formaient  la  gauche,  et  avaient 
avec  eux  leur  cavalerie. 

L’aile  droite  des  Mantinéens  s’étendait 
beaucoup.  Agis,  qui  craignait  que  sa 
gauche  ne  fut  enveloppée,  donna  ordre 
aux  Sciriles  et  aux  troupes  de  Brasidas 
de  se  desserrer,  alin  de  prendre  un  front 
égal  à celui  des  Mantinéens.  Celte  ma- 
nœuvre ayant  occasionné  un  vide,  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques 
Uipponoides  et  Aristoclès , de  s'avancer 
de  l'aile  droite  avec  deux  lochos  pour 
remplir  cet  intervalle.  Agis  pensait  que 
sa  droite  était  encore  assez  garnie , et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aux  Mantinéens. 

Les  polémarques  ayant  désobéi,  la 
droite  de  l’ennemi  conpa  la  gauche  d'A- 
gis  en  sé  jetant  dans  l'espace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  côté,  les  Lacédémoniens 
furent  mis  en  fuite  et  poussés  jusqu'à 
leurs  bagages. 

En  donnant  ses  ordres,  Agis  avait 
compté  sur  trois  choses  que  tout  géné- 
ral est  Contraint  d’attendre  de  ses  trou- 
pes : habileté  dans  les  manœuvres , sang- 
froid  pour  les  exécuter,  enfin,  avant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 
poiémarques  allait  devenir  Funeste  aux 
citoyens  de  Lacédémone , lorsque  Agis 
cryt  a|>ereevoir  que  le  centre  des  ArgieDs 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
s'v  précipita  soudain  avec  des  soldats 
d'élite,  qu’il  tenait  eu  réserve,  et  la 


rupture  de  ce  centre  amena  . la  vic- 
toire. -*  ' ,! 

LesGrecs  firent  eu  ce  temps  une  ex- 
pédition célèbre  dans  la  Perse,  où  ré- 
gnait Artaxorxès  - Mnéuion.  Cyrus  le 
jeune,  qui  gouvernait  l'Asie  Mineurs, 
ayant  entrepris  de  détrôner  son  frère 
Amxerxès , engagea  dans  son  parti 
treize  mille  Grecs  parmi  lesquels  se 
trouvait  Xénophon.  Cyrus , sans  leur 
faire  part  de  ses  desseins , les  conduisit 
vers  Babytone,  attaqua  l'armée  d'Ar- 
taxerxès,etfuttuédanslecombat.  C’était 
un  prince  magnanime  que  les  talens  de 
l'esprit,  les  qualités  du  cœur  et  les  ver- 
tus, semblaient  rendre  plus  digne  du 
trône  que  son  frère.  Les  Grecs,  vain- 
queurs sur  tous  les  points  où  ils  avaient 
donné,  ne  déposèrent  pas  les  armes, 
et  revinrent  par  l'Hellcspom.  Xéno- 
plion  compte  depuis  le  départ  de 
Cyrus  de  la  ville  d’Epbèse,:  jusqu’à 
l’endroit  où  il  s'arrêta,  cinq  cent  trente 
lieues  et  quatre-vingt-treize  jours  de 
marche,  et  dans  la  retraite  à partir 
du  champ  de  bataille  de  Cunnxa  jus- 
qu’à Colyare,  ville  située  sur  les 
bords  du  .Ponl-Euxra,  six  cent  Vingt 
lieues  et  deux  eenl  cinquante  jour- 
nées de  marche.  Le  temps  que  l’armée 
dépensa  dans  eetto  campagne  renferme 
un  espace  de  quinze  mois. 

Lorsque  Xénophon  suivit  Cléarque , 
qui  commandait  les  Grecs  au  Service  de 
Cyrus , il  était  volontaire  , et  n'avait  ja- 
mais servi  que  dans  un  emploi  subalterne. 
Ce  fut  seulement  après  que  Tisapherne 
eut  fait  assassiner  les  chefs  qui  s’étaient 
imprudemment  confiés  à sa  lionne  foi , 
qu’on  le  choisit  dans  le  nombre  de  ceux, 
qui  les  remplacèrent,  et  soudain  H con- 
duisit cette  retraite  célèbre, qui , sous  le 
point  de  vue  militaire , est  le  plus  beau 
trophée  que  jamais  nation  ait  élevé  à sa 
propre  gloire.  Ainsi,  jusque  là  Xénophon 
n’avaitété  chef  d’aucune  troupe,  et  ce 
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n étaient  pas  les  grandes  fuBCÜünsHjui 
lui  avaient  donné  la  connaissfPé  de  la 
guene , mais  bien  la  théorie  qrffi  s'en 
était  faite,  et  qu’il  sut  appliquer  ensuite 
avec  une  si  grande  capacité. 

* Xénophon  «tonne  peu  de  détails  sur  la 
journée  de  Cunaxa,  et  semble  vouloir 
réserver  tonte  l'attention  du  lecteur  pour 
la  retraite.  On  sait  cependant  que  Cyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d’en  ve- 
nir aux  mains,  et  qu'Artaxerxès  au  con- 
traire préféra  lui  abandonner  un  retran- 
chement de  douze  lieues  d'étendue,  que 
ce  roi  avait  (ait  construire  depuis  l'Eu- 
phrate jusqu’aux  murs  de  Médic,  croyant 
combattre  avec  plus  d'avantage  lors- 
que toutes  ses  troupes  seraient  rassem- 
blées. Cette  faute  énorme,  qni  livrait  à 
Cyrus  la  Méfie,  Babylone  et  Susc, 
prouve  bien  l'ignorance-  des  généraux 
persans.  Le  satrape  Tribase  osa  seul 
en  représenter  les  conséquences,  mon- 
trant que  le  rot  avait  plusieurs  fois  autant 
de  soldats  que  son  adversaire,-  mais  Cyrus 
était  déjà  maître  du  retranchement.  Ce 
fut  alors  que  ce  jeune  prince  s'approcha 
de  l'Euphrate,'  et  fit  des  dispositions 
pour  la  batalQc  (401  av.  not.ère)  qui  devait 
décider  du  trône  entre  lui  et  son  frère. 

Il  forma  ses  troupes  à la  lutte  (1);  les 
Grecs,  pesamment  armés,  sc  rangeant  à 
l'aile  droite  sous  les  ordres  de  Cléarque, 
Proxène  et  Mes  on,  et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu'à  l'Euphrate  au  moyen  de 
leurs  .soldats  armés  à ht  légère , et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  papblago- 
nicnnc.  Le  reste  dés  troupes  de  Cyrus 
s'appuyait  sué  la  gauche  de  Menon , et 
s'éendait  dans  la  plaine  sous  le  comntan- 
. clément  d'Arico. 

Du  côté  .d’Artaxcrxès,  Tisaphcme 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs,  et  l'on  voyait  en- 
suite rin£qttcrie  légère  qui  portait  des 
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boudins  à b perse  ; fmfiuiicric  «.igç  |>- 
tienne  avec  des  boucliers  de  bois  qui  les 
couvraient  de  b tète  aux  pieds  ; puis  b 
cavalerie  de  la  droite,  et  enfin  les  ar- 
chers. Ces  différons  corps  étaient  rangés 
par  nation,  et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant,  à du 
grandes  distances  tas  uns  des  autres , 
étaient  les  chars  armés  de  faux. 

Cyrus  passant  le  long  de  1a  ligne,  don- 
na ordre  à Cléarque  do  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis,  où 
était  b roi  escorté  de  six  mille  chevaux. 

< Si  nous  plions  ce  centre,  lui  dit-il  «Sla 
victoire  est  à nous.  > Mais  Cléarque  n'osa 
quitter  les  bords  du  fleuve,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  déjeassait  de  beau- 
coup b gauche  des  Crées,  et  fl  craignait 
d'étre  enveloppé  do  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  b gauche  des  Persans 
et  b mit  dans  une  déroute  complète , 
quoique  Tisaphcme  avec  une  jiartie  de 
sa  cavalerie  réussit  à percer  près  du 
fleuve  où  étaient  les  Grecs  armés  à b 
légère,  et  encore  ceux-ci  ne  perdirent- 
ils  pas  nn  seul  homme,  tandis  qu’en 
s'ouvrant  pour  bisser  passer  Tisaphcme 
ils  Kaccabhicnt  sous  leurs  coups. 

Les  choses  ne  Se  passèrent  |>as  si  heu- 
reusement à ta  gauche  de  Cyrus.  Commo 
l'armée d'Artaxcrxcss’élomlait  sur  un  très 
grand  front,  et  qu'elle  pouvait  aisément 
tourner  l'armée  du  jeune  prince,  ainsi  que 
l’avait  supposé  Cléarque , le  roi  s’y  por- 
ta lui-ménic.  Cette  manoeuvre  devait 
naturellement  Inquiéter  Cyrus  : aussi 
résolut-il  de  l'empèchcr.  Sur  le  champ 
fl  accourt  à celte  aile  suivi  de  six 
cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  servaient 
d'escorte  N aperçoit  son  frère,  sc  préci- 
pite sur  lui , le  blesse  à b poitrine , et 
l'eût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu’un javelot  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-méme  aH-dcssous  de  l'oeil  et  lui  ôte  b 
vie.  - 

La  mort  de  Cyrus  termina  ta  querelle 
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d'où  dépendait  le  destin  de  la  Perse; 
mais  les  Grecsétaieut  partout  vainqueurs , 
et  sans  la  lâcheté  d'Ariée  qui,  dès  le 
premier  instant,  prit  la  fuite  avec  son 
aile  gauche , le  sort  de  la  bataille  n’était 
'pas  décide.  Clëarque  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  Cyrus,  et  voyant  tous  les 
barbares  prêts  à fondre  sur  sa  petite 
troupe,  se  rapproche  de  la  rivière,  la 
met  à dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné,  et  présente  une  contenance  si 
belle  qu'Artaxerxès  n’ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  braves, 
et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cunaxa , conviennent  que 
l'armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes  ; oent  mille  étrangers,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  11  parait 
a.ussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  de  faux.  On  n'a  pas  la  même  cer- 
titude sur  la  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Artaxerxès.  Xé- 
nophon  le  * porte  à douze  cent  mille. 
Ctésias,  médecin  du  roi,  témoin  oculaire 
comme  Xénophon , mais  mieux  instruit 
de  ce  qui  se  passait  à la  cour  dès  Perses, 
ne  parle  que  de  quatre  cent  mille  com- 
battans.  i 

Quoi  qu’il  en  soit , il  devient  évident 
qu’une  ligne  faible  d'infanterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
qni  se  succèdent;  et  là  facilité  qu'au- 
rait eue  le  roi , de  partager  l'armée  de 
Cyrus  dans  le  centre  qui  était  sa  partie 
faibky  devait  donner  à ce  prince  de  gran- 
des inquiétudes, quand  Artaxcrxès  n'au- 
rait pas  eu  Tidée  de  le  preqdre'par  der- 
rière. Cyrus  le  manifestait  assez  , lors- 
qu'il criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le 
milieu  où  était  son  frère.  Si  Cléarque 
eût  suivi  Ce  conseil  au  lieu  d'écouter 
. b voix  ‘dé  b prudence , il  enfonçait 
le  centre  dè  l’armée  persane,  et  met- 
tait en'  déroule  cette  multitude  qui 
vot  ait  l'ennemi  pour  b première  fois. 


le  roi  alors , au  lieu  de  tourner  b gau- 
che de  Cyrus,  n’èût  songé  qu’à  sa 
retraite,  et  le  combat  entre  les  déux 
princes  n'aurait  point  étélivré.  i Je  sup- 
pose, dit  Plutarque,  qu’Artaxerxès  eût  à 
choisir  lui-même  un  endroit  pour  placer 
les  Grecs  en  bataille,  afin  qu’ils  lui  fissent 
le  moins  de  mal , il  n’aurait-  pas  pu  en 
trouver  un  plus  commode  que  celui  que 
prit  Cléarque.  • 

Cependant  cette  faute  devenait  répit-  - 
rable  pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  voyant  b dispro-, 
portion  de  ses  forces,  comparées  à 
celles  de  son  frère,  il  aurait  dû  refuser  sa  _ 
gauche  aux  Persans,  et  ne  faire  avancer  , 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs. , Par 
cette  manœuvre,  après  que  b (Jauehe 
des  ennemis  fut  mise  en  déroute , les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre  d'Ar- 
taxerxès , et  b multitude  de  ses  soldats 
lui  serait  devenue  aussi  inutile  qu'cite  le  * . 

/ut  aux  Spartiates,  à Lcuctres,  et  aux 
Eléens,  à Manûnée;  lorsqu'Epaminon'- 
das,  comme  nous  allons  le  voir,  les 
battit  dans  un  ordre  semblable.  ■' 

-s  . 


CHAPITRE  VIII.  : 

w-  ' M 

’ ,6  (•  f--  ■?;  V?  fcjy /■'  ' • 

Bataille  de  Leuctre*.  — Deuxième  bataille  de 

Maatinée.  . . 

. . * . I . 

La  retraite  glorieuse  lies  dix  mille  ra- 
nima l'ardeur  des  combats  parmi  les 
Grecs.  Jusqu’alors  les  Spartbtcsn'avaient 
point  eu  de  rivaux  dans  l’art  de  b guerre; 
mais  ils  furent  bientôt  surpassés  par  les 
Thébains.  Devenue  puissante  sous  Pélo-  > 
pidas  et  sous  Épaminondas,  Thèbcs  avait 
excité  1a  jalousie  des  autres  villes  ; elle 
fut  obligée  de  se  défendre  contre  elles. 

ÉpamirondaS  leva  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  fat  possible  et  se  mit  en  marche. 

Soit  armée,  ne  montait  pas  à plds  de  six 
mille  Thébains,  pesamment  armé»,  quinze 
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ccots  ai  mes  a la  légère,  et  cinq  cents  che- 
vaux. L'cnjicini , sous  la  conduite  de 
Cléombrote , s'avançait  quatre  fois  plus 
nombreux.  I ùpammoiidas  avait  eu  la  sage 
précaution  de  se  rendre  rnaitre  d'un  pas- 
sage qui  aurait  beaucoup  abrégé  la  mar- 
che de  Cléombrote;  aussi  ce  génétal 
n'arriva-l-il,  qu'après  un  long  détour,  à 
Leuclres,  petite  ville  de  la  Boutie,  entre 
Tbespies  et  Platée. 

Les  Lacédémoniens  avaient  forme  leur 
ligne  d'infanterie  sur  douze  de  hauteur  ({ ) ; 
Epauiinondas  porta  jusqu'à  cinquante  la 
hauteur  des  files  de  son  aile  gauche.  Ce 
mouvement,  qui  rétrécissait  beaucoup  le 
front  de  l'armée  thébaiue  si  peu  nom- 
breuse, changeait  déjà  la  manière  de  com- 
battre dans  les  armées  grecques  qui  por- 
taient une  attention  extrême  à ne  se  point 
laisser  déborder. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Leuctrcs  ( 572  av.  not.  ère),  Épa- 
minoudas  lit  mettre  bas  les  armes 
comme  s’il  eut  voulu  camper.  L'ar- 
mée lacédemouicune  qui  avait  été  iucer- 
laiue  si  elle  livrerait  bataille,  profita  de 
eu  délai , cl  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dats s'écarter  de  leurs  rangs.  Hais,  loul- 
à-coup,  remettant  en  ligue  l'armée  qui 
était  en  colonne , et  renforçant  son  flanc 
gauche  du  liataillon  sacré  commaudé  par 
l’élupidas,  le  général  ihébain  fit  pren- 
dre les  armes  et  marcher  à l'ennemi. 

Cléombrote  avait  placé  sa  cavalerie 
devaut  Sun  infanterie  : ainsi  surpris  par 
les  Thébains , il  n'eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  cette  cavalerie,  mise  en 
déroute  et  vivement  poursuivie , se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désordre 
oit  elles  se  trouvaient  déjà  par  l'attaque 
imprévue  d'Épaminoudas. 

Ce  général  sut  profiler  habilement 
do  ce  moment  décisif  , et  sur  le 
champ,  avec  la  plus  grande  vitesse, 
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faisant  parcourir  à sa  gauche  l'espace 
qui  séparait  les  deux  armées , elle  vint 
frap|ier  la  droite  de  Géombrolc.  Les  lj- 
cédémonicns  tentèrent  de  se  former  en 
croissant  pour  envelopper  l'ennemi;  mais 
priseux-mémesen  flanc,  par  les  trois  cents  * 
de  Pelopidas;  écrasés  sous  le  |K>itls  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d'attaque  ; l’aile 
droitede  Cléombrote,  qui  n'offrailqu’une 
hauteur  de  douze , fut  bientôt  ronqwe. 

• La  (boite  des  Thébains , dit  Plutar- 
que, dressée  d'une  façon  nouvelle  et 
non  au|>aravanl  pratiqués-  d'un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  choc  des  Lacédémoniens,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s'avancèrent.  » C'est 
qu'instruit  de  l'habitude  où  Ton  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
lopper un  ennemi  inférieur  en  force, 
Lpaminonilas  avait  pris  la  résolution 
de  refuser  sa  druite,  pour  attaquer 
celle  de  l'ennemi  avec  un  grand  avan- 
tage, en  renforçant  son  sile  gauche 
et  la  formant  en  colonnes  profondes. 
Cette  mana-uvre  savante,  qui  ne  pou- 
vait s'exécuter  que  par  Tondre  oi/hpie, 
n'avait  pas  encore  été  employée  avant 
Êpaminondas! 

Les  Lacédémoniens  n'éprouvèrent  ja- 
mais un  écliec  aussi  terrible.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  |ierdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanglans  ; ils  laissèrent  à ce  combat  qua- 
tre mille  hommes,  iloul  mille  des  Icurs.Uu 
sept  cents  .Spartiates,  quatre  cents  testè- 
rent morts  sur  Icchamp  de  ha  taille.  L'ar- 
mée d'K|>amioondns  n'eut  à regretter 
(pie  quatre  cents  hommes,  au  uoinbre 
dcsquelsil  y avait  seulement  quatre  ci- 
toyens de  Thèbes.  Ce  . succès  enorgueil- 
lit tellement  celte  nation,  (pie  le  phi- 
losophe Antistène  disait  t < Je  crois, 
voir  dos  écoliers  tout  lirrs  d'avoir  l>at- 
tu  leur  maître.  > Us  jxiuvaicnt  l'être 
en  effet,  quoique  lis»  Lacédémoniens 
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» 'aient  jamais  voulu  avouer  cette  défaite. 

Quant  aux  S]5itiates,  ils  en  res- 
sentirent  bientôt  les  suites  inévitables. 
Plusieurs  villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu'a- 
kirs  étaient  résiliés  neutres , se  déclarè- 
rent pour  l<»  Thébains  et  augmenterait 
leur  armée.  Elle  était  de  soixante  mile 
hommes  lorsqu’ils  entrèrent  rlanslaLatXr 
nie  et  se  présentèrent  devant  Sparte;  mais 
Agésilas,  le  seul  homme  «le  la  Gw*  ei 


la  cavalerie  thessalienne  q»i  formaient 
son  aile  droite.  Il  voulait  décider  la  vic- 
toire avec  les  troupes  choisies  qu’il  com- 
mandait en  personne  et  qn’il  avait  ran- 
ges sur  une  colonne  à laquelle  il  don- 
na la  forme  d’un  coin.  De  cette  ni>- 
nière,  i!  allait  fondre  sur  les  Lacédémo- 
niens avec  un  seul  corps  extrêmement 
serré  et  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs 
soldats,  tandis  que  le  reste  de  son  jnfau- 


etaule  loi  résister,  sut  leaarréter  à prte  terie  devait  demeurer  toujours  hors  de  la 
pus,  et  par  son  activité  courageuse  ,pa-  portée  du  trait, 
ralysa  tes  projets  d’Epaminomlas.  La  cavalerie  des  I aeédémoniens  oeéo-’ 

Trompe  dans  sa  marche  sur  Sparte , paît  la  droite , rangée  eu  bataille  sur  au-’ 
te  gémirai  résolut  «le  frapper  un  coup  i tant  «te  profondeur  que  la  jtliatangc  fies 


décisif;  et  sachant  qan  pour  protéger  la 
vide  <m  avait  retiré  toutes  tes  troupes  de 
Manlinée , il  s’achemina  sans  délai  vers 
celte  dernière  ville  qu’il  se  flattait  de  sur- 
prendre. Us  Lacédémoniens  le  prévin- 
rent enedre,  et  avec  vingt  mille  fantas- 
sins et  deux  mille  chevaux,  se  présentè- 
rent devant  l’armée  thébaine  composite 
de  trente  mille  Sommes  et  «Je  trois  mille 
cavaliers. 

Êpabinondas  conservait  dans  sa  mar- 
che l'ordre  de  bataillé  qu'il  avait  donné 
à .ses  troupes  pour  le  combat.  Afin 
de  u’être  point  obligé  de  perdre  un  temps 
précieux  lors  de  la  rencontrede  l’ennemi , 
il  i»  marchait  point  de  front,  mais  se 
dirigea  en  colonnes  vers  les  hattieors 
qu'occupa  son  aile  gauche.  Quand  il 
frit  à un  quart  de  lieue  de  distance,  il 
fit  foire  balte  étranges  son  armée  comme 
s'il  eût  dessein  de  camper  dans  cet  en- 
droit.  Les  ennemis,  dnpes  encore  une  fois, 
mirait  bas  les  armes  et  se  dispersèrent 
autour  du  camp.  ' 

Kpaminondas  profita  de  cette  foute 
(935  av.  not.  ère).  11  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  en  bataille; 
mais  comptant  peu  snr  ses  alliés  qui 
composaient  une  partie  de  son  armée, 
il  fil  ses  dispositions  pour  combattra  i 
seulement  avec  l'infante  rit;  tbébame  et 


oplites,  te  sans  qu’il  y eût  de  fontassins 
mollis  entre  ces  différentes  troupes.  Epa-  ■ 
m, 'nondas  au  eontnwre,  dont  le  but  «ait 
le  faire  un  grand  effoti , forma  ses  esça- 
fnins  en  triangles  et  jeta  «lans  leurs  iti- 
t'rvalles  des  soldats  armés  à la  légère , 
persuadé  que  toute  la  cavalerie  ennemie 
pendrait  la  fuite  dès  que  le  premier 
r»g  serait  renversé.  Mais  dans  la  crainte 
d'ftre  inquiété  | tendant  l’action  par  là 
cavalerie  des  Atbéniens  qui  tenait  la 
droite  «les  ennemis,  il  posta  la  cava- 
lerfe  de  son  aile  gaücbc  sur  une  petite 
éminence,  de  manière  à la  surveiller. 

Ces  dispositions  étant  ainsi  combi- 
né» (1) , la  gauche  ét  le  centre  restèrent 
en  arrière , et  toute  l’armée  fit  une  con- 
version à laquelle  i’extrémité  de  l'aile 
gauthe  de  l'infanterie  servit  de  pivot.’ 
Dès  brs  la  droite  de  l'arntéc  devint  la  tète 
de  lacolonneet  arriva  précisément  vers 
le  centre  de  l'armée  ennemie,  composé 
en  emer  de  Lacédémoniens,  au  moment 
où  la  inversion  fut  à peu  pris  aux  trois 
quart.- C'était  1e  point  qu'Épaminondds 
avait  tésolu  d'attaquer,  bien  convaincu,' 
s'il  réussissait  à l’enfoncer,  de  ne  pins 
tronvè-  aucune  résistance'  dans  le  reste 
dd'arnéc.  Pendant  celle  manoeuvré,  là 
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cavalerie  thcssaliennc  approcha  celle  des 
Lacédémoniens,  rangée  comme  nous  l'a- 
vons  dit  sur  un  ordre  très  profond.  Au 
moyen  des  troupes  qui  la  soutenaient,  la 
cavalerie  thcssalicunc  l'enveloppa  et  la 
irfit  en  déroute. 

On  se  lvatlit  des  deux  côtés  avec  une 
ardeur  incroyable;  mais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  lats 
Spartiates  plièrent,  elles  Thébains,  après 
avoir  rompu  le  centre,  prirent  les  deux, 
ailes  à revers  et  culbutèrent  toute  l'armée, 
- comme  l'avait  prévu  Kpaminondas.  On 
■ sait  que  ce  fut  au  moment  de  son  triom- 
phe que  ce  grand  homme  fut  frappéd'un 
javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  jvoi- 
trinc,  et  qu'il  mourut  deux  heures  après, 
léguant  à la  postérité  ses  deux  tilles  im- 
mortelles , Leuctres  et  Manlinéc. 

Avec  L|iauiinondass'évanouit  la  gloirf 
des  Thébains.  Aucun  général  avant  lii 
n'avait  développé  des  connaissances  ni- 
litaires  aussi  profondes.  I.'admiration  ir- 
duulile  quand  un  songe  que  ses  troujes 
exécutaient  les  uiameuvrcs  les  plus  cun- 
pliqué'es  avec  une  précision  que  devait 
bien  difficilement  |>ormcUre  l'onlonnaicc 
en  phalange  telle  qu’elle  existait  alors.  Il 
lui  fallut  |>cut-étrc  changer  toutes  lesdis- 
posiiions  connues  jusi|u  a lui.  Sa  ca<atc- 
ric  s'avançant  sur  un  front  très  étroit  et 
se  déployant  ensuite  pour  laisser  mancu- 
vrer  les  troupes  légères  qu  elle  cavhait 
■pour  ainsi  dire;  sa  colonne  d'infàilerie 
qui  en  ma  reliant  se  double  par  secliin  de 
droite  cl  de  gauche,  et  qui,  garante  par 
les  sages  dispositions  de  sa  cavalerie,  ar- 
rive au  centre  de  l'ennemi  sans  qm  celui- 
ci,  étonné  d'une  manoeuvre  qu'il  œ com- 
prend pas , ait  pu  évaluer  les  folies  qui 
vont  l'écraser,  ni  prendre  les  précautions 
pour  s’en  défendre, sont  des  inouiemcns 
de  grande  tactique  qui  étonnent  encore 
aujourd'hui  les  |iersonnés  lcS|Jusversées 
dans  la  science  si  difficile  des  eonbats. 

Ce|iemljul  un  écrivain  justement  es- 


timé |>ar  les  lumières  qu'il  a souvent  por- 
tées snr  les  questions  les  plus  difficiles  de 
1 art  militaire,  Guibert , n'a  pas  craint 
d avancer  dans  un  néant-propos  célèbre 
q«  un  bon  major  de  son  temps  conduirait 
1œ  manœuvres  de  Leuctres  et  de  Manlinéc 
aussi  bien  qu'Fpaminondas.  Guibert,  si 
grand  admirateur  de  Frédéric  II,  n'igno- 
rait |>as  que  les  plus  1 veaux  succès  do 
ce  prince  sont  dus  à l’emploi  qu'il  sut 
faire  de  l'ordre  oblique  imaginé  par  le 
capitaine  1 liébain  ; et  l'on  peut  voir  dans 
le  Traite  lier  grandes  opérations  du  géné- 
ral Jomini , que  la  bataille  de  l.issa  entre 
autres  fut  donnée  sur  les  principes  déve» 
lop|H-s  dans  ces  deux  journées  célèbres. 
Aussi  le  général  I.amarque  ne  craint-il 
| >as  de  dire  qu’Épaminondas  eût  conduit 
la  manoeuvre  de  Lissa  avec  autant  de 
succès  que  Frédéric. 

Dans  celle  bataille,  Frédéric  II  sut 
liabilcmcnl  profiter  d'une  lisière  de  hau- 
teurs qui  couvrait  une  |iartie  de  son  ar- 
mée, et  lui  |vermcliail  d’affaiblir  sa  gau- 
che et  son  centre  sans  que  l'ennemi  s'a- 
perçût du  mouvement.  Toutefois,  U com- 
mença par  menacer  la  droite  des  Au- 
trichiens qui  était  leur  |iarlie  faible,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  s’y  renforçassent  de  leurs 
meilleures  iruupcs,  aux  dépens  de  leur 
gauche  qu'ils  regardaient  comme  assez 
fortifiée  |iar  la  nature  du  terrain.  Frédé- 
ric avait  à peine  trente-cinq  mille  hom- 
mes contre  soixante  mille.  L'élite  de  ses 
colonnes  fila  vers  sa  droite,  tandis  qu'à 
l'aile  de  l’illusion  produite  par  1rs  hau- 
teurs, il  tenait  èn  échec  la  droite  et  le 
centre  des  Autrichiens.  L'aile  gauche  du 
prince  Charles  fut  prise  à revers  et  cul- 
buter! en  moins  d'une  dcmi-heuie. 

« Il  n'y  a guère  de  figures  de  géi  - 
mclrie,  (ht  Lloyd , que  les  tacticiens 
n'aient  introduites  dans  les  ordres  de  ba- 
taille ; mais  de  tout  Usiqvs , les  trou|x  s 
ont  rtc  formées  piéferalvlemem  en  car- 
rés  ou  en  |varallelngrninmrs;  ce  sont  les 
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seules  figures  propres  à un  assemblage 
d'hommes  réunis  pour  le  mouvement  et 
faction.  Cela  souffre  beaucoup  de  modi- 
fications; les  deux  mode%cxlrêmcs  sont 
la  colonne  profonde,  jusqu'au  point  où 
Une  plus  grande  profondeur  lui  seraitévi- 
demmcnl  inutile;  et  le  front  allongé,  jus- 
qu'au point  où  une  (dus  grandéfcmgueur 
lui  rendrait  la  marche  impossible.  Au 
•este,  tous  les  cas  qui  arrivcntàla  guerre, 
et  toutes  les  manières  de  combattre  se  ré- 
duisent toujours  à la  colonne  et  à la  ligne 
de  bataille  ; la  meilleure  figure  est  dunç 
celle  qui  pour  l'attaque  et  pour  la  défense, 
et  dans  quelque  terrain  que  ce  soit,  est  le 
plus  propre  à se  former  promptement  de 
ligne  en  colonne  et  de  colonne  en  ligne , 
•selon  te  besoin.  » 

Si  celte  définition  est  exacte,  et  per- 
sonne ne  Ic'cdntestera , je  le  suppose,  on 
doit  avouer  qu'Épaminondas  n'a  rien  fait 
dans  ses  deux  batailles  mémorables,  que 
demeure  en  pratique  ce  que  Lloyd  in- 
dique en  théorie.  Mais  Guibert,  préoc- 
cupé de  ses  idées  exclusives  sur  l'ordre 
mince , ne  voulait  rien  admettre  des  an- 
ciens qui  combattaient  sur  un  ordre  pro- 
fond. H semble  que  ce  tacticien  adopte 
pour  scs  lccteurs-cclte  maxime  de  saint 
liemi  lorsqu'il  apostropha  Clovis  avaut 
de  lui  douncr  le  baptême  : « Brûle  ce 
que  ta  as  adoré.  > 

CHAPITRE  IX. 

Derhtttppe’et  d*  Alexandre.— Bataille  de  Chéroitfe. 

— Pusssge  du  Granique. 

• - V-  • , • % r. 

lînc  nouvelle  puissance  s'élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grèce  ; c’était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait,  on 
ne  l'avait  pas  encore  vu -figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  les  Grecs  le 
traitaient  de  barbares  comme  les  Perses  ; 
mais  plusieurs  circonstances  concouru- 


rent à le  tirer  de  celte  apathie,  et  ce  fut 
lui  qui- apporta  les  plus  grands  change- 
mçns  dans  les  républiques  de  ce  pay  s. 

Depuis  la  bataille  de  Manlinée  jusqu'au 
règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine , 
l'histoire  de  la  Grèce  n'offre  plus  rien 
d'intéressant.  Athènes  et  Sparte  sont  hu- 
miliées, Thèbes  n’est  plus,  et  les  Grecs,  " 
fatigués  de  leurs  longues  dissensions,, 
signent  nne  paix  générale  sous  la  mé- 
diation d'Artaxerxès  qui  avait  besoin  de 
leurs  secours  pour  réprimer  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  même , des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années  de 
son  règne. 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à Thèbes  comme  étage,  et  il  .y 
avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 
éducation.  11  acquit  à l'école  d'Épami- 
nondas  cette  connaissance  intime  de  l’art 
de  ht  guerre  qu'il  déploya  dans  la,  suite 
pendant  la  durée  de  son  règne  glorieux. 

A peine  était-il  sur  le  Irène,  qu'il  leva 
un  corps  de  six  mille  Macédoniens.  Il 
l'exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  les  appelait  ses- 
camarades,  leur  donnait  l’exemple,  en. 
par  là  ea  fit  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté,  mois  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  lalens  militaires  et  politiques, 
ce  roi  de'Mâcédoinc  devait  fonder  une 
puissance  formidable.  Aucun  prince  aa, 
connut  mieux  que  Philippe  l'art  de  se- , 
mer,  la  discorde,  celui  de  négocier  avan- 
tageusement et  de  saisir  la-propos  pour 
recourir  aux  armes.  C'est  de  lui  que  tient  - 
ce  mot  fameux  qu'aucune  forteresse 
n'ost  imprenable  pourvu  qu'un  niultt 
chargé  d’or  y puisse  monter.  ..  . • 

In  Macédoine,  qui  ncprésentailqu'un 
tu  s petit  royaume1,  avait  (lié  morcelée 
par  scs  voisins.  Philippe  reprit  les  prC-‘ 
vinccs  démembrées , autant  pr  là  ruse 


if 


- « - 


que  par  la  force,  et  parvint  à se  faire 
regarder  comme  l’arbitre  de  la  Grèce. 
On  s'aperçnt  bientôt  qu'il  voulait  domi- 
ner, et  les  Grecs  divisés  entre  eux  es- 
sayèrent de  se  réunir  dans  ce  danger 
commun  pour  s’opposer  aux  projets  de 
Philippe;  mais  ce  roi  devait  réussir 
parce  qu'il  suivait  un  plan  bien  arreté , 
<et  que  les  Grecs  n’en  avaient  aucun. 
C’est  au  milieu  de  ce  conflit  d’ambition 
d’une  part , de  rivalités  et  de  jalousies 
de  l'autre , que  fut  livrée  la  bataille  de 
CFiéronée , qui  devait  décider  en  un  jour 
:de  la  liberté  des  républiques  de  ce  pays. 

Les  Tlicbains,  avec  le  bataillon  sacré, 
occupaient  faite  droite  des  confédérés 
(338av.not.èrc);  les  Athéniens  la  gauche; 
les  Corinthiens  et  les  habitans  du  Pélo- 
ponnèse le  centre.  Alexandre,  fils  du 
roi,  à la-  tète  d'une  troupe  d'élite  déjeunes 
Macédoniens , soutenus  par  b cavalerie 
ibessafienne , formait  l’aile  gauche  de 
Philippe;  au  centre  se  trouvaient  ses 
alliés  bien  inférieurs  à scs  iroupes  pour 
le  courage  et  la  discipline  ; le  roi  com- 
mandait en  personne  l'aile  droite  où  était 
placée  sa  redoutable  phalange.  L’armée 
de  Philippe  montait  à environ  trente-deux 
mille  hommes;  celle  des  alliés  n'allait 
pas  au-delà  de  trente  mille,  Animés  du 
plus  noble  motif  pour  lequel  les  hommes 
puissent  combattre,  mais  moins  exercés 
que  tes  Macédoniens. 

Philippe  se  proposait  d’auaqüer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalange, 

• et  de  protéger  son  centre  qui  était  là 
partie  b plus  bible' de  son  armée,  lors- 
que l'impétuosité  d’Alexandre  qui , avec 
son  corps  d’éBic,  s'élança  sur  1a  cohorte 
sacrée  des  Thébains,  dérangea  son  or- 
dre de  bataille.  Les  Athéniens  jugèrent 
que  le  centre  de  l’armée  du  roi  de  Ma- 
cédoine, ptjvé  de  l’appui  de  son  aile 
gauche,  ne  pon’rrait  résister  à une  atta- 
que vigoôrèùsd;  îlsVy  portèrent , et  en 
un  instant, parvinrent  à l'enfoncer.  Le 


danger  de  Philippe  était  imminent.Sé|iaré 
avec  sa  phalange  du  reste  de  son  armée, 
une  attaque  sur  son  flanc,  faite  avec  in- 
tellrgencc , pouvait  décider  du  sort  de  la 
bataille;  mais  les, chefs  des  cïslisés, 
divins  d’opinions  dans  un  moment  si 
décisif,  se  bissèrent  aller  à b poursuite 
de  l'ennemi  sans  s’apercevoir,  comme 
eda  arrive  trop  souvent,  que  b confu- 
sion devenait  plus  grande  chez  eux  que 
chez  les  fuyards. 

Philippe  vit  cette  fitutc  avec  le  mépris 
d'un  général  habile.  Il  fil  observer  froi- 
dement à ceux  qui  l'environnaient,  que 
les  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre; 
et  feignant  de  fuir  devant  eux  afin  d'aug- 
menter leur  désordre , il  gagna  une  émi- 
nence voisine.  Alexandre  avait  rompu  la 
bande  sacrée  des  Thébains;  Philippe  ral- 
lia quelques  troupes,  tomba  sur  les  Athé- 
niens à qui  le  succès  inspirait  une  con- 
fiance imprévoyante,  et  lès  défit  totale- 
ment. 

Ce  fut  là  que  Démosthène  ternit  par 
sa  lâcheté  b gloire  qu'il  avait  acquise  à 
b tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d’encourager  scs  compatriotes 
à défendre  leur  liberté , se  sauva  dès  h 
première  attaque , et  l’ôn  rapporte  pbi- 
samment  qu'embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  son 
passage , il  demanda  grâce  d'une  voix  b- 
mcntable,  s’imaginant  avoir  affaire  aux 
ennemis. 

Il  eût  été  de  l’intérêt  général  de  b Grèce 
d'étouffer  la  Macédoine  dans  son  bercea  u , 
et  eda  serait  arrivé  si  tes  Lacédémoniens 
avaient  joint  toutes  leurs  forces  à celles 
d’Athènes  pour  combattre  dans  les  pbi- 
nes  de  Chéronéo  ; mais  jamais  aucun 
peuple  ne  fit  une  fauté  pins  irréparable, 
ils  restèrent  tranquilles  tandis  que  Phi- 
lippe vainquait  les  Athéniens , et  lorsque 
ensuite  ils  voulurent  seuls  s’opposer  aux 
efforts  de  b Macédoine,  ils  perdirent 
en  un  seul  jour,  5 b bataille  de  Sela- 
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leur  armée,  leur  pays,  leur  ca- 


< lu  ncpi  ul  s'empi'clicr  de  remarquer 
aussi  qu'iLaurail  fallu  il'aulres  resssnk 
ipie  ceux  «le  l'éloquence  pour  faire  mou- 
voir un  gouvernement  comme  celui  d’A- 
thènes. Il  s'agissait  de  savoir  si  l’on  «le- 
vait ou  non  déclarer  la  gueiTc  aux  ïlacé- 
doniens  : .prfrilri  ne  voit  pas  trop  que  la 
solution  de  ce  problème  «bit  se  trouver 
dans  les  J'/itti/z/iigucs  de  Déinoslhène, 
qui  même  avoua  depuis  s’étre  trompé 
dans  ses  «jonjèHlires.  Voici  la  cause  qu'il 
allègue  «le  son  erreur. 

< Ce  «]ui  fait  notre  faiblesse,  dit-il, 
c'est  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  ce  «|ue 
nous  ferons,  comme  elle  connail  les 
projets  «|ue  nous  avuus  résolu  de  ne 
pas  suivre.  11  n’y  à ni  mystqyc,  ni  sc- 

Virol'u  Athènes;  mais  on  y trouve  deux 
fetissi's  de  finances , l’une,  destinée  apx 
dépenses  théâtrales,  assez  bien  pourvue  ; 
l'autre,  créée  pour  subvenir  aux  fiais 
«le  la  guerre,  qui  s'emplit  presqu'aussi 
difficilement  que  l'urne  des  filles  de 
ltuuaus.  fbilip|ie  de  .Macédoine , au  con- 
traire, est  lui-même  son  trésorier, 'Son 
général  et  son  conseiller.  Scs  artifices 
deviennent  infinis;  ses  desseins  sont 
inqiénétrablcs;  sa  célérité  tient  du  pro- 
dige; et  l'on  voit  loul-à-colip  son  gr- 
mée  campée  aux  portes  «|e  nos  villes, 
sons  qu'un  seul  ’ifle  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  > 

la  véritable  cause  du  mauvais  snccés 
de  cette  caiflpagnc  ne  provient  nullement 
ue  la  lenteur  des  Athéniens,  puisque  Phi- 
lip|K‘  lui-méme  fut  étonne  de  la  pronl|>- 
titude  aéeç  laquellé  ils  avaient  mis  tant 
de  troupes  en  état  de  combattre.  Lès 
Atliénieus  paraissent  bien  plutôt  s'être 
trop  pressés  |>Our  livrer  la  bataille  de  ChA- 
ronée.  Au  lieu  d'adopter  les  illusions  po- 
litiijues  de  Démosthene  et  de  lutter 
imprudemmént  contre  l'infanterie  macé- 


donienne .dont  ilsneconnaissaient'nij'or- 
donnanre  ni  l'armure,  ils  auraient  dû  se 
teijùtsur  le  pcncliant  du  mont  Parité*, 
afin  d gn  défendre  les  défilés  «pii  «lu  côté 
de  l’ Atîopns , dit  X«:nnphon,  sont  presque 
«nj léigÇtÀé «les.  Plus  ilj  s'engageaient  dans 
inestle  la  Iléotie,  plus  ils  augmen- 


taient la  force  de  la  phalangt'  macédo- 
nienne. lille  ne  combattait  jamaistmieiix 
qu’en  rase  campagne,  tandis  qu’un  pays 
hérissé  comme  le  nord  «le  I* Atti«]ue , Of- 
frait de  grands  obstacles  au  dévcloppc- 
nicnt  «le  ses  manœuvres,  et  pouvait  l'ar- 
rêter long-temps.  Home  fut  sauvée  |>ar 
uu  géigral  «lui  eut  l'art  de  ne  point  livrer 
de  bataille.  ~ 

On  préuffil  que  «lans  les  premiers  mo- 
mens  où  Philippejuanifcsta  l^projct  «las- 
scrvir  la  Grèce,  wi  essaya  de  l'en  détour- 
ner en  dirigeant  son  ambition  vers  l'Asiel 
On  lui  représenta,  dit-on,  combien  il 
était  humiliant  qu^cotte  partie  du  monde 
fiil  plus  florissante  «pie-  l’Kurope  ; que  les 
barbares  surpassassent  les  Grecs  en  opu- 
lence; que  les  sucix-sseurs  d'un  hoinmc 
tel  «|ue  Cyrus,  exposé  en  naissant  [iar  sa 
mère,  lussent  ap|«clcs  les-  giumls  rvist 
tandis  que  lui,  descendant  «l'Hercule, 
portait  un  litre  moins  fastueux.  Pht- 
lippe  pobvait  bien  faire  semblant  «le 
prêter  l’oreille  ù ces  insinuations  ri- 
dicules ; mais  il  fallait  des  motifs' 
moins  frivoles  pour  exciter  son  am- 
bition. 

« 11  est  facile  à un  homme  d'un  esprit 
ordinainylit  Ptolybe,  d'apereeyoirqucllcs 
ont  été  les  véritables  causes  de  la  guerre 
contrôles  Perses.  la  première  de  ce» 
causes  fut  le  retour  des  Grecs  sons  la 
conduite  de  Xénophon.  Revenant  par  les 
satrapies  de  la  liante  Asie,  et  n-avei-sanl 
un  pays  ennemi , ils  ne  trouvèrent  point 
d'adversaires  «lignes  d'eux,  ou  <|ui 
pussent  s'opposer  à leur  retraite.  La 
seconde  cause  fut  le  [xissage  d'Agésilas", 
roi  de  Lacédémone  (avec  unr corps  «le  six 
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mific  hommes  ) eu  Asie , oii  rien  ne  put 
mettre  obstacle  à »s  entreprises.  Il  ne 
fut  contraint  d'y  renoncer  qu'à 
troubles  qui  survinrent  alors  I 
Grèce.  tu  conséquence , Philipj<SRflé| 
i hissant  d’un  côté  sur  la  motif  Ht  la 
clteté,des  Perses/ «Je  l'autre  srçjpfi 
périenee  des  Macédonien»  «laits  l'tut  i 
littiin*  considérant  encore  la  grandeur, 
IV.Jat  et  les  avantages  de  cette  es|H;dtiion 
qui  devait  lui  concilier  la  bienveittance 
des  Grecs;  saisit  le  prétexte  4e  les  venger 
desPerses,  prit  son  essor,  et  disposa  leui 
(mur  l’entreprise.  • 

Philippe  avait  ordonné  à Aualus  et 
à Partm-nion  de  passer  eu  Asie  avec 
«les  lrou|)es , et  se  préparait  il  les 
suivre,  qqÿnd  à luge  de  quarante*»* 
ans  il  fut  poijpiardé  pav  un  Macédonien 
rendu  aux  satrapes  l’«  rsans,  si  l'on  en 
croit  le  manifeste  qu’Alexandre  publia 
. lors  de  son  entrée  pn^lsie. 

Ce  prince,  «pii  lui  succéda,  avait  tou’.es 
les  «pialilés  tu'cessaires  pour  réaliser  un 
auss'i  vaste  projet.  Au  bruit  des  succès  de 
son  père,  Alexandre  se  plaignait  à ses 
p-oinpagnons  d'enfonce,  A eraignait  qu'on 
ne  lui  laissât  rien  à faire.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Perse  étant  arrivés  un 
joér  à la  cour  de  Maçcdoiné  pendant 
l'absence  de  Philippe,  Alexandre  les  re- 
çut, et  au  lieu  de  leur  adresser  des  ques- 
tions riaturelles  à son  âge,  concernant 
les  jardins  snspendus  en  l'air,  la  richesse 
ut  la  magnificence  des  palais  de  la  cour 
dç  Perse  qui  excitaient  l'admiration  du 
inonde  ; ii  demanda  quelle  était  la  route 
,,de  l’Asie  Majeure  ; les  distances  entre  les 
villes  principales;  en  quoi  consistaient 


■aviiii^- 

‘■'11» 


'réellement  les  forces  du  roi  de  Perse; 


quelle  place  il  occupait  dans  une  bataille 
comment  entin  il  gouvernait  scs  sujets. 

En  montant  sur  le  tronc,  Alexandre  se 
vil  environné  de  dangers.  Outre  les  peu- 
' .pies  barbares,  vaincus  |«r'  Philip|ie  et 
impatiens  de  secouer  le  jotig,  les  Grecs 


ctaiçfbt  résolus  de  profiter  de  Focrasif 
reconvrer  la  liberté  dont  Pliilt  j t 
^ avait  dépouiîl«;s.  1-e  |*éril  cUP  si  (ircs- 
ÉVnt,  <)uc  les  Macédoniens  plus  pru- 
deus  oonseillèretU  à K‘i-r  prime  d'user 
la  l$-1  d'adresse  et  de  politiipie,  plutôt  que 
«l'employer  la  force  de  ses  arntt'S.  Mais 
ces  conseils  pusilfSnimes  étaient  loin  «lu 
caractère  d'Alexandre  jugea  sage- 
ment «lue  Si  ses  ennemis  remarquaient 
en  lui  la  moindre  bésgayoft , ils  tombe- 
raient tous  à 11  fuis  -sur- x<v&ats , et 
lui  enlèveraient'  les  roiHfUi'tcs  itk  sùu 

voulant  les  subjuguer  ite  munîArr  qtli  il» 
ne  fuissent  désormais  troubler  la  tran-, 
quillitéde  son  royaupa*,  et  dcjsitanl  aussi 
en  tirer  dos  secours'  pour  l'aider  à la 
conquête,  qu’il  méditait.  Ces  avantages 
furent  en  effet  le  fiait  de  la  défaite  de#  W 
Vbraces,  des  Triballiens,  des  Amorales,  • 
des  Taulcnticns,  d«s  Pæoniens  et  des 
(«êtes.  . 

Alexandre  était  encore  au-delà  de 
l’Jster,  «|uand  il  apprit  que  sur  un  fquy 
bruit  de  sa  mort,  répandu  par  les  ora- 
leursdc  la  Grèce,  toutes  les  villes  allaient 
serévollor , et  qu’à  Tbèliee  on  avait  même 
égorgé  deux  de  ses  officiers.  Alexandre 
rentra  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  une  partie  du  la  Thessalie,  et 
franchit  les  Thorniopylcs. 

U semble  que  ce  partie  voulait  sauvé!- 
lesThébains;  au  moins  leur  donna-éil 
tout  le  temps  de  revenir  à eux-mêmes  ; 
mais  nne  proelamation  insensée  , qtujs 
firent  publier  du  haut  d'une  tour,  pour 
insulter  le  nouveau  roi  de  Macédoine,  pré- 
cipita leur  ruine.  là«s  habitat)»  «le  «>ttè 
malheureuse  cité  se  «léft-ndirent.  avec 
une  bravoure  digue  des  vainqueurs  de 
4-ouctres  et  de  Manlinée.  la  vengeance 
«Je  l'ennemi  put  à peine,  être  assouvie 
(iar  une  journée  entière  de  massacres.- 
U’»  Tbébaius  setaicét  attire  eette 
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exemple  , il 


saujjlaïÿi'cji"! sailli',  par  w dcstritciibn 

(b  i’Iatée,,  de  Thiespirs , d'Orchomèue , 
et  par  mille  autres  actes  <b  tyijumie 
aussi,  quoique  Alexandre  fût 
satisfait  d'effrayer  et 
Grèce  par  ce  lerrible 
allégua  la  nécessite  où  il  sy  trouvait 
de  donner  celte  satisfaction  nuaymarplcs 
ses  allies,  ftp 

La  nouvelle  d'un  pareil  JcxastjfcjKirta 
la  consternation  dans  Athènes.  {bnrspi-é- 
, texte  de  le  féliciter  de  sifn  heureux*  Re- 
tour du  pays  d'illyric  et  de  celui  des 
TriballieuS*,  elle  envoya  des  députés 
vciA  A te  vendre.  Ce  prince  les  accueillit 
faviH-aS^iuent  ; mais  il  demain  la  les  ora- 
teurs , au  nmnbreflé^^^O regardait 
comme  la'  cause  des  irçSBlcsTLes  Athé- 
niens envoyèrent  une  seconde  de/<6htion 
pour  fléchir  .Vlexandre , et  il  se  contenta 
d'en  fain^exiler’tui  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  assem- 
Mçç  àtiWinhc,  y traita  les  députés  avec 
douccù^et  demanda  le  eommamjpitfrnt 
en  chef  duntre  les  l 'erses , comme  on 
l'avait  donné  à sd^icréTTl  ne  Ini  ful  pi)s 
difficile  dè  rallumer  dans  fespri"^1 
Grecs  ^a  haine  ancienne  contre 
5taineuiis  pec[>étu  irrécom 

S haine  n laquelle  les  dfitp  sinus  dôme* 
tiqué!»  pouvaient  bien  Tlonner  trèvo, 
, mais  qu'elles  n'avaient  jamais  éteinte. 
é-  De  retour  en  Macédoine - Alexandre 
enufja  le  gouvernement  demies  états  à 
Ant^iiler,  fgcnéral  aussi  habile  que 
fidèle,  et  lui  laissa  douze  mille  hommes 
^d'infanterie  et  quinze  cents  de  cavalerie. 
Il  partit  pour  l'Asie  au  commencement 
du  printemps  (53o  av.  nul.  ère)  ; mhis  ses 
moyens  n'éfai*nt  pas  proportionnés  à la 
grandeur  lier  entreprise. 

Sun  armée  se  «composait  de  douze 
. mille  Macédoniens , de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gensde  pied,  aux  ordres  de  Parpiénion  ; 
de  cinq  mille  Odrysov,  triballes  et  Hlv- 


riens  ; de  mille , ajvdicrs  agriÿis  , do 
i|uinzc  cents  cavaliers  macédoniens  ,•  sous 
le  commandement  de  Philotas  , fils  (le 
m nzc* ?cntsJioinnH'S  de 


l^ménion  ; 
cavalerie  thessaliÿun 
■ 


pi^Cjlas^fils 
palus,  commandait,'  de  six  cents 
Sers  grecs  conduijj  par  Erigyus  ; 
tu  <le  n euf,  cents  avant-coureurs  de 
Thrace  et  (je  Pæonie,  qui  avaient  pour 
chef  Cassandrc  : qb  tout  trente  mille 
hommes  d'infanterie, * et  ijuatre  mille 
^înq  cents  de  cavjlqric.  En  vingt  jours 
AlexaAc  arriva  tic  Macédoine  à Sestos. 
IA,  «s'embarqua  sur  une  flotte  de  cent 
soixan^Wnrmcs  et  di?  plusieurs  bàti- 
mcns.de  transport , et  fil  traverœr  l'Ilel- 
lesjlont  à sonarmee.  Alexandre  remplis- 
sait les  fonctions  de  pilote,  et  dirigeait 
lui-même  son  ^pjsscaii.  . 

Il  a toujours  |>aru  étrange*  que  les 
Pepses  n’aicnf4  fait  aùenne  dijnarche 
pour  arrêter  cette  armée , et  s’opposer  à 
son  débarquement,  ce  qui  était  d'autant 
,ts  facile , qu'tl|  possédaient  une  flotte 
idérable.  On  n'a  pu  savoir  au  juste 
si  cette  faute  était  le  résultat  de  l'igno- 
metsfeu  du  mépris. 

%mnon  oê  Rhodes,  le  plus  grand 
pjttme  de  l'Asie,  avait  conseillé  aux* 
généraux  qui  lui  étaient  associés, 
de  ne  pas  risquer  un  combat,  mais 
de  ruiner  le  plat  pays,  de  détruire 
tous  les  vivres  et  les  fourrages  de  Phry-r 
gie  et  de  Mylic,  afin  d’affamer  l'ennemi, 
et  le  forcer  à retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d'aller  jiorter  la  guerre 
dans  fa  Macédoirte.  Le  conseil  qt^jl  don- 
nait était  excclleul,  |iar  rapport  à un' 
ennemi  vif  et  impétueux , qui  était  sans 
villes,  sans  magasins , sans  retraite;  qui 
manœuvrait  sur  un  pays  inconnu;  que  les 
retardemciis  seuls  pouvaient  affaiblir,  et 
qui  n'avait  d'autres  ressources  et  d'au- 
tres espérances,  que  dans  le  prompt  sue-  * 
cès  d'une  bataille... 

Alexandre  s'avancait  en  colonne,  fcr^ 
4. 
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t»?  au  moyen  ■Wlfi  ihalarice  doublée, 
el  mareflarU  par  son'  flanc  ; la  cavalerie 
couv  rait  les  ailes  ; puis  derrière  venait  le 
pas' 'Considérable. 


uewssairr,  a! 
ses  ennemis. 


et  cSimpa  auprès  tlo  Léliè , dans_  1rs 
plaines  arrosées  par  le  GrfniquçJ  aliu 
d’en  disputer  le^vaxsagehtux  Grfcs. 

LasdisiHvsiliuns  que  prit  Meniîon®iur 
défendre  le  gué  qu’ Alexandre  avait  fait 
reconnaître,  su*  digues  d'un  chef  qui 
jouissait  d'une  aussi  grande  repu  ta#' 
lion  ( 334  av.  not.  ère*  j . 

Gomme  il  y avait  une  hauteur  qui  s'é- 
levait le  long  du  bord  S1  la  rivière , en 
laissant  un  ftucrvalle  do  terrain  assez 
large  pour  y placer  une  ligne  de  troupes, 
Mcmnon  y posta  sa  cavalerie,  forte  de 
vingt  mille  cbevauè , cl  la  lit  couronner 
par  son  infanterie  plus’flofubreuse , [vla- 
oée  en  seconde  ligne  , de  mauiére  à ce 
que  les*rangs  s'élevaient  les  uns  sur  les 
autres  comme  eu  amphithéâtre.  Celte 
éminence  démasquait  le  eué  eu  le  domi- 
nant de  fort  près,  de1  sorte  que  «pt 
d’en  haut  pouvaient  tirer  jor-dessus  la 
t première  ligne.  La  riv  ière  était  çcofan- 
dcfflcnl  encaissée , ses  bords  so  prése 
taient  escarpés  et  glissans.  £"  ■ 

Quelque  grand  que  fût  le  courd^ïles" 


rfi  ur  à 


d'inspirer  la  tçi 

Il  s avança  doue  jusqu'à 
une  certaine  distance  du  fleuve , oit  il  fit 
bagage  qui  n'éudt  pas  considérable,  déployer  sa  colonne  à droilcel  à gauche, 
Dariusdirigee  sestrou^efviTsbTroaïe,  puurfiumrr  la  phalange  sur  une  ligne 


«le  sis  sections  avec  la  profondeur  orili- 
nairo  de  seize  hommes.  Dans  celle  posi- 
tion , la  cmaleric  persane  <]iii  bordait 
le  Hvwff  oUxiséj  prévenait  un  front 
égal  h celui  [.de  l'armée  entière  d'A- 
lexandre. 

Le  lit  dn  iieuve  était  ini’gal  et  les  ghés  » 
entreqou|>és  par  des  profondeurs;  les 
Macédoniens  ne  pouvaient  lé  traverser 
que  sur  un  petit  front,  oxccjiiiyriTs  la 
droite  oh  lexjué  paraissait  plu*  spacieux, 
el  oh-Alexandrc  sc«pro|«osaii  d'y  faire 
les  [4os  gnmïïx  efforts.  11  y plaça  sur  un 
men^pont,  avec  sa  phalange,  le  cor)» 
des  lly|>aspistcs,  comprenant  les  Ah- 
gyraspides;  et  en  forma  uqe  septième  et 
un^builicme  section.  • 

Il  leur  joignit  l'escadron  chCSocrale? 
qui  ce  jour-là  avait  le  poste  cnftimeur 
pour  la  lÿvmierejljlaque,  avée’u»eorps 
«lé cavalerie  légère,  arme  de  |>i«jues,  et 
un  mure  corps  de  l’ccôniens.  Il  mit  à la 
\ de  celte  aile  droite  les  huit  esca- 
les lletaires.  JD'iix  petits  corps  .a 
îrielegpijp,c9hnpos»1sdes!hehers  * 


capitaines  d Alexandre,  ils  ne  tardèrent  ^ Agiïcns,  furent  rangés  derrière 


pis  à reconnaître  le  désavantage  de  leur 
position  , Pt  Parménioo  entre  autres  lui 
conseilla  de  camper  dans  cet  endroit 
et  d'attendre  le  lendemain,  pour  lais- 
ser aux  troupes  le  temps  de  se  re- 
. poser.  - 

. 11  rriloutail  l’effet  de  la  cavalerie  per- 

sane, qui  | couv  ait  les  empêcher  desc  far- 
iner c’n  bataille,  et  leur  faire  supporter  un 
cchcc  ,ca|>able  de  compromettre  le  succès 
de  celte  yoble  entreprise  : la  réputation 
des  armes  dépendant  presque  toujours 
. clics  comménccmcus.  Mais  Alexandre  ré- 
ptnidit  c|ue  par  cela  même  c|ue  cette 
action  paraissait  hasardeuse,  il  la  jugeait 


eux  pour  les  soutenir.  La  cavale- 
rie thessalicnne , celle  des  alliés,  et 
la  tKraciflbe , se  postèrent  à -Jubile 
gauche.  ^ ^ 

l.es  deux  arrm'xtfdemeiirèrrnt  quelque 
teni|>s  à se  regarder,  comme  si  elhcdt 
eussent  redouté  l’événement.  Enfin 
Alextfltdre  lit  donner  le  signal , et  toutes 
les  trcnnpelti's  du  l'arimÿ  sonnèrent. 
Aussitôt  Ptoléméc  sortit  de  la  ligne  à la 
létc  de  l’escadron  deiSocrate  (1)  et  entra 
dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux  corps  «le 
cavalerie  légère  qui  étalent  à son  côté, 
• ' 

(l;  lom  lATIAJ.  * 
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Pt  dp»  llj|>as| listes  qui  tua  relièrent  à la 
tjup'ue  (lu  cptte  cavalerie,  en  tirant  à 
gauche  autant  qu  il  omit  possible.-  ' 

Eh  même  temps,  Alexandre  avança 
a^op  les  uscadrens  de  la  gnrdo;  il  se  pré-- 
cipita  le  premier  dan»  le  ileuve  ? au- 
dessus  de  la  troupe  de  l'tolémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cotirs  de 
I eau.  Ce nnmvémriHobliqué facilitait  iP 
passage:!  rinfànterie  en  rofnpaul  le  cou- 
rant. Il  su  trouva  encore,  |>ar  celte  dis- 
pusition,  en  étal  de  présenter  assez, 
pivmpiemeuià  l'ennemi  Je  front  de  sa 
cavalerie. 

Ptoléinéc 

terre  le  premier,  mai»  Memnon 
sainement  les  di»|)ositions  d'Alexandre . 
se  |>osia  liii-mémc  sur  sa  gauche  avtf 
meiHeores  troupes.  Ce  général  n'at* 
tqnd't  pas  non  plus^qu'il  eût  passé  un 
: iflRo 


iroincttail  de  prendrai  » 
Jbgeant  tl 


certain  nombre  de  Mâcédi  miens  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires  ; 
ij  fallait  les  attaquer  des  l'abord,  et  il  n'y 
manqua  |*s.  r WM 

Aussi  Ploléiuée  se  vit-il  accable  d'une 
grêle  de  traits  ; et  lorsqu'il  uiefîail  de 
franchir  lé  bord  esearpS  du  Ileuve,  la' 


à la  tète  dea-.eseadniÆi  d'élite , qui  se 
fomirrcnt  malgré  le  désavantage  du 
terrain.  Ses  cavaliers , ifbi  avaient 
•de  fortes  el  longues  sarisses,  s'en  ser- 
virent avec  suocès  contre  les  Perses 
armés  de  sabres  et  ^ haches,  ou  d'arcs 
dont  lestraits  s'émoussaient  pour  la  plu- 
part sur  les  armnrcs  des  Macédoniens. 
D’ailleurs  l’infanterie  légère  survint, 
el  soutint  les  escadrons.  J»llc  aida  les 
Grecsià  éloigner  d'eux  les  Pfrses,  qui 
de  prés  leur  ôtaient  quelquefois  l'usage 
de  htjîK,  A •», 

A 'l'aile  gauche  , Pannénion  ayant  trn- 
ersé  le  fleure  è la  télé  de  sa  cavalerie 
tliessaliemie , suivi  dé  côté  par  celle  des 
el  |>ar  les  l liraces,  rencontra  la 
même  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Déridant.  ors  différens  combats,  qui 
lisaient  aux  ailes  l'attention  de  l'ennemi, 
M'iitïari terre  macédonienne,  essaya  de  4s 
neltre  en  ligae.  I .es  sections  de  la  gain  lie 
marc'ltèreut  sur  les  tîScesde  la  cavalerie 
de  PairuJuion , se  tenant  autant  quelles 
purent  de  eôlé  eu  forme  d'éelA'lje; 
ccIMKjJc  la  droite,  qui  avaient  suivi 
k?  mérité  gué  que  les  lKpaspistes,  exéeu- 


ravalerie  persaiig,  qu|  aç  sentait  sou-  taient  un  mouvement semblable.  Ante- 
tenue  par  1 infanterie , s y opposa  avoç,  suiv  quelles  avancèrent  S que  le  gué 
tant  de  vigueur,  qu  3 fut  roi(frahit  dm  devi'h»  plufÿarge*  plus  pijflicable , elles 
reculer . ÇdKit  aloi^uu' Alexandre  s’a-  's'étendirent  vt 
vauça  ert  diligence.  ' t|  ■ * «j 

Çette  attaque  sjÊgptey  qqi  permit  de 
reuiplarer  les  escadrons  de  Ptoléméc, 
donna  de  la  sécurité  aux^  Nvpaspis- 
i*  qui  coûtaient  le  danger  d'étre  p# 
efl  llauc , el  plaça  ainsi  à côté  de  la  cava- 

*r  up  corps  d'infanterie  considérable. 

taj  de  eombaltre  de  front.  Ce  n'était  ‘ 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant , les  Perses  fondcr%.ur  les 
(jfees  à mesure  qu'ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité  et  les  Te- 
| h lussent  quelquefois  dans  la  rivière. 

Alexandre  lit  (les  |irodigies  de  valeur 


ers  Je  centre.  Les  «clients 
qui  sc  trouvaient  alors  lus  plus  voisines 
du  bortl , se  serrèrent , et  présentant 
leurs  longues  piques,  permirent  aux 
autres#.1  tfc  rapprocher  d'elles , de  sorte 
qu'en-^ré’-s  («U  i%  temps  le  front  delà 
phalange  fui  établi. 

Aussitôt  que  celle  troupe  entière deviul 
en  état  d'agir  contre  l'ennemi , la  victoire 
cessa  d’étre douteuse.  La  cavalerie  per- 
sane du  centre  k'icha  pied  ; le»  ailes 
furent  coupé»,  perdirent  courage,  et 
sc  sauvèrent  comme  les  autres.  Il*  ne 


» 
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resta  plus  que  la  seconde  ligue,  forte  du 
vingt  mille  hummes,  tous  Gris  » à 1) 
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s.ililc  de  4toryis.*S(iit  qufl- iicmnim  eût 
été  traversé  par  leyiuires  généraux  dans 
l' lisage  qu*l  en  voulut  faire , soit  qu'il  y 
eût  de  la  mauvaise  foi  de  la  paît  de  ces 
tirées,  ce  corps  resta  immobile  |xndant 
le  combat  : à peine^jel  a-t-il  des  Herbes. 

La  cavalerie  étant  dispersée^Alexandre 
conduisit  sa  pbalanÿcomrecottc  seconde 
ligne , en  même  temps  qu'il  la  lit  tourner 
par  scs  esq^irons.  Suivant  Arrich , ils 
, fuient  tailles  en  pièces , excepté  deux 
mille  prisonniers  , qiioiqqe  d'autres 
disent  avec  plus  do'  vraisemblance 
qu'ils  se  rendirent  aux  Macédoniens.  Il 


n'y  eut  que  mille  hommes  de  tués  dan»'' 
la  cavalerie  persane,  Alexandre  ayant 
cessé  déjà  poursuivre.  Les  perles  que  Kl 
ce  prince  ne  furent  pas  considérables. 
On  trouva  cependant  vingt-cinq  dejar 


,1a  science  des  armes , commit  la  faute  de 
tenir  sou  infanterie  dans  l'inaction  au 
fdAmencemcnt  de  la  bataille , de  sorte 
que  leà  trente-cinq' mille  hommes  d'A- 
lexandre, regardes  commets  uieilleun  s 
U'oiqjes  du  monde,  n'eurent  affaire  qu'à 
vingt  mille  chevaux. 


CHAPITRE  X. 

Siéfre  flilAltrarraw.— Dertu*  * diVlde  à j.orîrr  la 
guerre  en  MlcédoMl  — UgMon  de  Itbmtei 
meurt  au  moment  (l’eninter  cc  projet. -R.itail!c 
< disais.  — I'ian  suivi  par  Alexandre  pour  U t on- 
qtièlç  de  l'Asie. 

Alexandre  profita  de  ses  avantages 
çvec  autant  de  célérité  que-,  (hysagesse. 
Les  débi  s dera'fniëp  bai&iw  ^fnienf  n;- 


compa  gnons  parmi  les  morts,  et  I 

on  j tagiés  à Miletfil  emporta  œtte  ville  d'a 
«ait  qu'il  leur  fit  érjgcr  de»  situes  de  1 
bronze.  ‘ 

1s- possagei m tijaniqiietcl  i]u‘ Alexan- 
dre J'exécuta , malgré  les  ’obstacltjhquj 
Memnon  de  Rhodes  avait  su  lit  oppo»g?,' 
n'est  pas  un  fait  d'amies.zvrd maire, 
bord  il  prend  la  précaujftm  CfajMpre  le 
courant  avec  sosWadrous  pour  faciliter 
•la  marche  (Jjj  son  infanterie;'  m comine 
il  s'attend  à rencontrer  uim . vigonre 
résistance  Sur  le  rivage , il  oRpe  lhftfuv 
obliquement.  Cette  manœuvre  le  met  ci 
état  d'aértbler  l'ennemi  de  toutes 
mes  de  jet  dont  sa  coMnne  est  gai 
lui  permet  de  former  promptement 
-gne'de  bataille.  Il  parait  en  enerifM'après 
le  lapport  unanime  des  historiqps,  que 
les  Perses  déployèrent  une  grande  valeur, 
et  que  la  victoire  d'Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  intrépi- 
dité, que  de  ses  dispositions  savantes. 

11  y a dans  les  fastes  militaires  mille 
e^pmples  qui  prouvent  que  les  succès 
d'une  guerre  ne  dépendent  point  du  cou- 
rage des  troupes;  et  Memnon  , si  juste- 
ment admiré  pour  ses  rares  talons  dans 


rtj&'l1 

saut , laissa  aux  habitans  la  vie  et  la  li- 
berté, et  renvoya  «a  flotte  qu’il  ne  pouvait 
rver  faute  d'argent,  ou  sans  crainte 
çjlro  sa  gloire  dans  un -roul- 
ai. I/Eolioct  l'Icnie  sc  soumirent  ; 

rre  . f », 

avança  ensuite  vers  la  Carie , résolu 
de  s'emparer  d'Halicamasso. 

Memnon  ‘coqnaisjgnl  toute  l'impor- 
tance de  cette  i^Écc,  Vy  était  jeté  avec 
de  bogues  (reupth:  aussi  l'histoire  rap- 
-efie‘  peu  de  siégffi  où  l'on  ait 
fc  «Ourag("t  Tacjurne- 
aiblcr  un  filssé  large  de 

'ifoaM1'  de 

profondeur;  onWpMvim  au  moyen  de 
Jpiis  lorTifflRl-cs  asüégés  firent  de  vigou- 
reuses sortics?inccndièmit  plusieurs  fois 
les  macliines  qui  détruisaient  leur 
railles  et  soutinrent  vigoureusem«ni 
saut  livré  par  les  Macédoniens  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  des  bfèchcs. 

l'n Second  mur  formé  en  croissant, 
i^ptrc  leq^l  il  fallut  faire  de  nouxityes 
at’aques.lour coûta  beaucoup  de  monde, 
parce  que  do  haut  des  jours  placées  de 
efilé  et  d'autre,  les  troupes  do  Mcm- 
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ranec ; an  nord , à f (aient , d^iu  cou-- 
ehant^^i;  nnc  çhame  de  montagnes  as- 
sw.  scmlihiUcîf-fcuiie  anse  qui  s'appuie 
tic  pa'rtet  d'antre  sur  les  cotes  de  la  mer. 
assiégés  se  reürèrent  dans  deux  petits  Ces  montagnes  laissent  trois  pont*  ou 
forts  tpii  tenaient  à la  ville.  | /«U-  lait  premier  défilé  su  rencontre 

en  Qcsccndanl  du  mont  Taurus , pour 


non  découvraient  k ur  liane.  las  Maeé- 
donieus  eurent  besoin  d'être soulcntispar 
la  présence  d'Alexandre.  Knlin  ilsptr- 
vjnivnl  à forcer  les  retranclteniens,  al  les 


Après  celle  belle  défense1,,  Memnon 
que  Darius  avait  déclaré  son  amiral  et 
son  gouverneur  de  la  côte  d'Asie,  s'étant 
rnqiaré  de  plusieurs  iles,  se  prcpSruft  a 
porter  la  (flierre  en  Grèce,  lorsque  la 
mon  arrêta  ses  projets.  In  perle  dam 
tel  homme  fut  le  coup  le  pins  fatal  dont 
la  fortune  pouvait  frapper  l'empire  fies 
Perses.  Memnon  était  tjjgnede  combattre 
Alexandre*  et  lu  notifie  résolution  de 
Darius, quoique  tardive,  [touvait  arrêter 
le  héros  .M&'cdunien  en  changeant  la  na- 
ture île  la  girerre. 

Aiuxautlre  appçiciait  Memnon  et  ne 
négligea  riqp  pour  ledéfaehor  du  service 
des  Perses  par  des  voies  d'honneur.  Pas- 
satq  avec  son  araTéè  auprès  tics  terres  do 
rct  illustre  capitaine,  il  publia  des  dclên- 
ses  sévères  ptmr  les  faire  respecter  par 
sp  soldats.  Do  son  côte,  Memnon  se  pi- 
quait de  générosité  envers  son  ennemi, 
et  un  jour  qu'il  cmendail  un  des  siens  dé- 


Ûu  pas  pris  à ma  solde , lui  eria-t-il  eu  le 
r^ppant  de  sa  javeline,  pour  dire  di 
d'Alcnnldre,  mais  pour  le  combati 

Darius  n'ayant  atirtin  général  capable 
vie  suivre  les  (irojcts  de  Memnon  de  llho- 
< les,  les  a bandonna  pi  >ur  chercher  des  res- 
sourccsdansscs  armées  d'Oricnt.  Alexan- 
dre apprit  que  le  roi  (les  Perses  était 
campé  avec  toutes  As  forces  à Soclios, 
dans  laCimtagène;  il  se  mit  en  marche , 
frtuidiit  le  passage  des  montagnes  de 
la  Cilicie  et  se  dirigea  sur  Mvrtandre. 

Afin  de  bien  entendre  les  mouvemens 
tic  rts  deux  princes,  et  pour  mieux 
fixer  la  situation  du  lieu  ftii  sc  tlonna 
l iliataille . il  faut  savoir  que  la  Cilicie 
est.  environnée  au  initli  par  la  Méditor- 


alléf  à la  vide  de  Tarse;  le  second  est 
le1  fias  do  Sv rie  par  lequel  on  sort  fie 
la-Cilicic;  le  troisième  sc  nomme  le  pa  s 
Amanique,  ainsi  appelé  du  mont  An  ta- 
mis par  lequel  la  Cilicie  communique 
avec  l’Assyrie.  •*  ■+ 

Informé  que  farinée  persane  avait 
abauflnnué  son  poste  avantageux,  Alexan- 
ilin,  fit  (vendant  la  nuit  repasser  les 
montagnes  à ses  troupes  le  |ias 
de  Syrie  , en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  le.s  portes 
Amaniques:  Ces  gorges  ne  sc  trouvaient 
distantes  l'une  de  l'autre  qnc  de  cinq  |ia- 
rasanges  ( environ  trois  lieues);  la  der- 
nière était  au  nord , cl  la  première  au 
midi;  par  consét|urut  l'armée  persane 
avait  à dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s'était  décidé  à lui  laisser  ce, 
lissage  ouvert  (mur  l'empêcher  de  faire 

- “sage  de  toutes  ses  forces  , suivant  l'avis 

jlMSer  les  actions  do  ce  prince  : « Je  ne-  P*rménion  qui  conseirtiif  d'eviter  les 


|tlaiues , où  l’on  courait  risque  d'étre  en- 
vironné ol  vaincu , plutôt  |iar  si  propre 
lassifotieel  par  le  u^ubre,  i|ue  pu  la  va- 
leur de  l'ennemi. 

Le  lieu  où  se  doiuia  la  Ijaiaille  (ôôîav. 
nul.  ère) etaij  près  de  la  vallée  tl'lssus  (I I; 
fermé  au  nord  par  tles  montagnes . et  au 
midi  jiar  la  tuer.  La  rivière  de  Pituite 
divisait  la  plaine  en  deux  portions  à-jieu- 
près  égales,  et  les  montagnes  formaient 
un  enfoncement  dont  l'extrémité  ve- 
nant à se  recourber,  embrassait  une 
|iarlie  du  terrain,  lut  roi  des  Perses, 
s’étant  emparé  iTIssos,  campa  le  lendc- 
rnaiu  au-delà  du  Pinarc  , et  Alexandre  * 

' si  "rue  l wb 
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KC.ittspatja  pour  l'attaquer.  11  lu#  «on 
armée  en  bataille , -appuyant  Ja  troitfe 
, aux  montagnes , et  la  gqt}Rh&à  la  mer.  - 

A la  tête  de  l'aile  droite,  Alexandre 
plaça  l'Agema  (les  Argyraspides)  et  les 
llypaspistcs  sous  le  commanuajpcnLde 
Nioanor;  prèsd’euxla  phalange  de  CoSu» 
et  celle  de  Perdioeas  qui  s'évadait  Jis-  . 
qu’au  centre  où  devait  co  mméfeer  !*>' 
lion.  Alexandre  composa  hf gauche  des 
phalanges  d’Amvntas,  de  Ploléuioe  et 
de  Méléagre.  C était  lancé  lebre  [diatange 
macédonienne,  composée  de  six  sections 
séparées , et  ayant  chacune  en  tête  un  of- 
ficier habile,  la  cavalerie  macédonienne 
et  lliessalienne  fut  placée  à la  droite  ;«ellc 
du  PéloponSése  à la  gauche , avec  la  ca- 
yaleric  des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à la  tète  de  Taile 
droite;  Paruuinion  prit  la  gauche , el 
sous  lui , Craterus  commandait  l'infante- 
rie de  cette,  aile.  Parménion  avait  ordre 
do  ne  point  s'éluijjner  du  rivage,  dans  la 
crainte d'étre  cerné  par  les  barbares;  Ni* 
eanor,  an  coniftire,  devait  se  'tenir  asscs 
distant  des  hauteurs, pour  n'gtre  pointa 
portée  des  traits  de  l'ennemi  qui  les  oc- 
cupait. ...  ■ ;'UX  r Jl 

• Comme  presque  tonte  la  cavatei 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  lace  de  Parménion  , soute- 
nu seulement  par  cÆe  des  alliés  *tdu 
Péloponnèç,  Alaandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  tins  salions,  et  les  fit 
passer  séries  derrières  poù%tt‘étre  point 
vu  de  l'ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie  de 
son  aile  droite,- des  coureurs  de  Proto- 
maque,  ainsi  <jue  des  Promeus  cnmman- 
des  par  Ariston;  son  infanterie  fut  pro- 
tégée par  lys  archers  d’Anüochus.  H 
réserva,  les  Agricns  commandés  par 
•Àttalns,  et  quelques  troupes  nouvelle- 
ment  arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
'opposer  à celles  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l’aile  droite  était  elle-même  di- 


visée fin  deux  partie*;  l'une  opposée à 
Darius  placé  au-delà  du  fleuve , avec  le 
■'gros  le  son  armée  ; l'autre  regardant  T en- 
ncmjb  qui  la  tonrnait  sur  les  hauteurs. 

£cttc  disposition  était  nécessitée  par 
chaîne  des  montagnes  qui  décrivait  une 
espèce  <kyjb^e>  dans  lequel  une  partie 
de  l'aile  u^iteHes  Macédoniens  se  trou- 
vait enfermée.-  , ,4»- 

qta  phalange  de  l'aile 
moins  de  front  que  la  gauche! 

Attendre,  pour  lui  donner  plus  déten- 
due , la  renforça  par  deux  corps  d'infan- 
tertetirésdu  centre  deson  armée,  les  fai- 
sant encore  filer  mr  lès  derrières  afin  do 
dérober  ce  moreHnent;  et  somme  les 
barbares  postés  sur  lè  flanede  la  monta- 
gne ne  descendaient  poirÿ , Alexandre 
donna  ordre  à un  détachement  <Tà|eli^4 
ctâ’Agrientde  ^ÿÿhqsser  véî-s  le  som- 
met, co  qui  Iuitpermit  ds  tjè  laisser  là 
que  trois  cent»  chevaux  etd'eifiploycr  le 
reste  des  troupes  à fortifier  sa  droite, 
(jull^ut  étendre  ainsi  ao-delà  de  celle 
(tes  Perses,"  « 

Deson  côté,,  Darius  fit  passer  la  qj  » 
de  Pinare  à trente  upiltc  chevaux  fit 
mille  hommesjjjfctrait , afin,  do 
ivoir  former  son  ordre  de  batailre 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grpcsjp’ 
sa  jdde,  pesamment  armés,  comjosaiÉW' 
l’éHo  de  ses.  troupes;  il  les*i»  au  , 
centre , et  fit  couvrir  leurs  flâna  par 
soixante  mille  Cardaqucs,  armés  de- 
mème,  le  terrain  ne  permettant  point  de  . 
présenter  un  front  plus  considérable,  la: 
reste  de  l’infanterie, distingué  par  nation, 
était  placé  deniste  la  première  ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait  ^ 
être  extraordinaire,  dans  un  tel  déliré , t 
surtout  si  l’on  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combaltans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à gauche,  du 
côté  de  la  droite  d’Alexandre , Darius 
plaça  vingt  mille  hommes , disposés- 
de  telle  façon , ipt'à  la  foveûr  de* 
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siimosités  du  terrain  , les  uns  débor- 
daient l'aile  des  Macédoniens  , les  au- 
mn  avaient  eu  tête. 

Après  avnir  range  sun  armée,  Darius 
fit  repasser  la  rivière  à sa  cavalerie;  en 
envoya  la  plus  grande  partie  contre 
l’arincniun , du  céte  du  la  mer  où  les 
chevaux  |>ouvaient  coiubaltrc  avec  plus 
d'avantage,  et  jeta  le  reste  sur  la  gauche 


vers  la  montagne;  mais  jugeant  que  cette  JUaque  Alexandre  fut  blessé  |(eu'daugc- 


troupe  allait  deveuir  inutile  à cause  de 
la  difficulté  des  lieux , il  en  fit  repasser 
■encore  une  grande  partie  sur  la  droite. 
I’otir  lui , il  se  plaça  au  centre,  selon  la 
coutume  des  rois  de  Perse. 

Les  deux  années  étant  ainsi  disposé, 
Alexandre  marcha  lentement  pour  lais- 
ser reprendre  haleine  à «es  soldats , de 
sortè  que  l’on  crut  que  l'action  ne  com- 
mencerait que  fort  tard.  Darius  no  vou- 
lait point  perdre  l'avantage  de  son  poste  ; 
Uiit  meme  palissader  les  endroits  de  la 
rivière  qui  actaieot  pas  assez.- escarpes. 

Lorsque  les  armées  furent  en  prt>j 
scnce,  Alexandre  r iassa ig  à cheval  le 
long  des  rangs,  désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  officier*,  et  neoumuândaii 
à ses  soldats  de  combattre  ivec  courage. 
Aux  Macédoniens,  il  rappelait  tant  de 
v.llcs  et  de  provinces  déjà  soumises  pour 
prix,  de  leurs  victoireff  il  animait 
les  aulnes  Grecs  par  le  souvenir  tics 


* 


qu'ils  voyaient  en  face  leuggivaient 
souffrir,  et  les  exhortait  à joindre 
nouveau*  lauriers  à ceuî  de  Marathon 
et'dc  Salaïuùie;  enfin  il  montrait  aux 
Ulyrkns  et  aux  Tliraces , peuples  accou- 
( lumès  à vivre  de  rapines , l’armée  de  Da- 
rius toute  resplendissant  d’or  et  de 
pourpre,  et  moins  chargée  d'armes  que 
^e  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  le  combat. 

* Alexandre  s’était  avancé  d'abord  avec 
précaution  pour  ne  pas  rompre  Ip 
front  de  phalange,  èt  faisait  halte 


m . . . 
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de  i cm j ls  en  temps;  mais  quaiul  il 
fut  à portée  du  trait,  il  ordonna  à fuftr 
sa  droite  de  sc  jeter  dans  la*  t ivioiï  avec  ” 
impétuosité  pour  étonner  les  ftarfiatc.s , ^ 
et  ne  pas  leur  laisser  le  tcuqft  de  ks  ac- 
cabler sous  leurs  train.  L'ennemi  ne  put 
supporter  un  eboe  aussi  terrible,  et  la 
gauche  de  Darius  abandonna  ta  vjgloire 
aux  Macédoniens.  Dans  celle  pçrtuièrc^ 


». 


irusoux  blà  la  cuisse. 

lVndaul  qu'une  partie  de  l’aile  droite 
de  ce  [ntnce  conservait  sou  avantage  j>ur 
Iigauche  des  Perses, le  reste,  qui  avait 
combattre  conte»  les  Grecs 
, trouva  plus  de  résistance  ; 
et  ceux-ci  remarquant  même  qfié 
l'infanterie  tnacéuffliicnne  n'était  plus 
couverte  for  la  limite  qui  poursuffa^  .. 
d'ennemi , vinrent  l'attaquer  en  flanc.  Le* 
cqpibal/ut  sanglant,  et^la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  iA 
Grecs  stipendiés  s'efforçaient  de  repous- 
ser les  Macédoniens  dans  la  rivière^  et 
ks  Macédoniens,  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts [tour  consmer  l'avantage  qu'A-  • 
lexaudre  venait  de  jemportetfPlolémée, 
fils  de  Suleucus  et  eqnl  vingLMaoédo- 
niens  de  disiinM«jn  périrent  dans  la 
mêlée. 

Cependant,  l'aile  droite  victorieuso 
sous  la  conduite  du  prince,  après  avoir 
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maux  que  ces  irréconciliables  ennemis  défaitjptU  ce  qui  était  devant  elle,  tourna 

<111  lie  Vr'iV'tuinl  un  voeA  I.OIM  Ai'Ai.ml  Ck.l  e.in  ,<A  /vaiiaI.a  . .<  ,tn«l  l'.vnlvmlvi  t,  cah 


sur  sa  gayclie  et  prit  l'ennemi  par  son 
liane  .tandis  que  U^phalangc  l'attaquait 
do, front. Txs  Grecs  à,  la  solde  de 
Bat  ius  furent  mis  dans  nne  déroute  dum- 
plètc.  j 

Dès  le  eommencediénl  du  éombat , la 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  dg 
la  mer  en  face’  de  Parménion,  avait 
l>assé  la  rivière,  et  s'etait  jetge  sur  les 
escadrons  thcssalicns,  quelle  parvint  A 
enfoncer  en  partie.  Le  reste  voillantcvi- 
ter  l’impétuosité  do  ce  premier  choc  et 
engager  l'ennemi  à se  rompre  ,,,reqou- 
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ni)  ^1  rü.sode  IMiihppe  & Chéronéo  , « 
, ^ïÆrtcédrrqji  nombre:  Les  Perses,  pleins 

• , d^Kjgliaiico  dam  un  |>areil  surets , ne 

» ‘ ^songèrrnf  (jo'àipoursuivre  1rs  fuyards  , 

é»  ■s'Afcmcérent  en  désordre  comme  à 
>.  % , une  victoire  quo  «De  pouvait  plus  leur 

«mulcster.  Mais  toul-a-coup  les  Thessa- 
lionsdlrrnt  volte-face,  et  rrconuuencèrenl 
Ja  cliaage  avec  tout  l'avantage  d'unr 
t soupe  bpii  n'a  |ias  rompu  s<‘s  rangs.  Les 
• • Partes  combattirent  courageusement,  et 

. ' ils  ne  cédèrent  qu'en  voyant  Darius  en 
*'  ' . fiiiWB  M scs  tirées  taillés  en  pièces  par  la 

phalange  macédonienne. 

• » La  cavaléfie  persane  eut  beaucoup  à 

f souffrir  dans  sa  fuile,  et  de  l'embarras 
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(ft  son  armure  pesante,  et  de  ladiflieulté 
dâmbasages  où  lés  escadrons  s’écra-^ 
s sailnt  entasses  ..dans  les  délites.  Les 
» * Thessslirns  les  chargèrent  vigoureuse-^ 
ment/  le  raruage  de*  ces  tronpos  ne  lut 
pas  moindre  que  relui  de  l'infanterie. 
I.es^Ci-ses  perdirent  plus  de  cent  mille 
i hommes,  et  Darius  fut  sur  le  point 
d'étre  pris.  Sa  mère , aa  femmy  et  ses 
• enfans  tomjjérent  entre  Icsjnains  dit 
vainqueur;  , C4  iff,  1*1 

drtrxamlre  ne  tarda  pas  à si  remettre 
'en  marche , en  laissaafoon  ennemi  fuir 
a attela  de  l'Kuphratc.  L'éelatde  sa  der- 
nière victoire  avait  répandu  la  terreur 
de  tous  côtés,  et  nulle  part  il  ne’rencon-  Ist 
La  seule  ' ville  de  n 


poursuivre  son  ennemi  sans  rehlche,  afin 
de  lui  ôter  les  moyens  de  metli 


trait  de  résistance. 

Tyr  refusa  de  se  q&| mettre  fui  pouvoir 
dps  Macédoniens,  l yr.  sépapr  du  con- 
tinent par  un  bras  «h’  mer,  était  dufrn- 
dljé  par  des  iitors  ifune  hanteiir  prd# 
jjiruse.  Les  axan^grs  de  sa  situation, 
l’étendue  De  ses  ports , et  l'industrie  de 
«tes  habitnns,  en  faisaient  l'entre[ira  de 
l'univers. 

Presque  tous  les  écrivains  accusent 
•Ahsandre  d’avoir  manqué  aux, régies 
de  la  guerre  après  ]g  bataille  d'issus, 
lorsqu'il  s'arrête  au  siège  d'une  ville 
délit  laqiris)'  était  incertaine,  au  lieu  de 


pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Aloxaitarfl 
axait  'appris  de  Philippe  le  sjjjxet  des 
grandes  opérations  militaires , et  ce  que 
les  historiens  nous  rrpcdsi  nteiit  comme 
un  sujet  de  blâme , jurait  bien  plut/» 
digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  qd’ôn  accuse  en 
effet  les  generaux  de  Darius,  et  Si  habile 
au  contraire  que  l'on  suppose  Alexandre 
dans  la  science  de  la  tactique,  on  ne 
peut  admettre  que  ce  héros  eiq  ODomfia» 
l'Asie  avec  trente-cinq  mille  homiqp, 
s'il  n’avait  arrêté  un  plan  gémirtil  é'in- 
vasiuu  ipesuré  sur  l'étendue  de  son  gé- 
nie, ci. dont  il  eut  la  sagesse  de  ne  se 
déparas  jamais. 

plan  stratégique  commence  à iso 
dévelopjier  après  le  passage  de  l'I^elks- 
pont;  et  l’on  voit  Alexandre  ÿoccupctade 
la  conquête  de  toute*  les  villes  mantip^ 
des  côtes  de  l' Asie  et  de  l'fcgx  pfij  afin 
,d'ôter  aux  Perses  le. pouvoir  d'éqyiper  ^ 
une  fl(»te  duos  la  Mivlwrraném*!  Rel- 
ieurs Alcxaqdp'  doit  (irer  dèsKc<J»ur> 
dé  U türocelpqur  subvenir  aux  besoins 
de  ses  troupo^Wil  assure  ainsi  scs 
conununicatiotis. 

Il  bal  les  Perses  au  passage  du  Orani- 
que;  mais  adlieu  de  les  poursuivre  et  de 
se  laisser  etnbortrr  par  son  courage  coin- 
nc  aurait  puxuirc  un  jeune  conquérant 
tcLqu'on  unis  monttv  fa  ussenxul  Alexan- 
dre,ce  prihee  réprime  l’arjleur  des  Macé- 
doniens, et  continue  de  soumettre  les  pla- 
ces maritimes,  en  matlliantxles  plut  pro- 
ulies  aux  plus  éloignées,  m 4 

L’armée  navale  des  Pefscs  se  retire  | 
de  Milet  sang  rien  faire  : aussitôt  le 
prince  prend  la  résolution  de  rompre  s^ 
Hotte,  malgré  l'avis  de  ses  généraux-, 
malgré  les  instances  de  Parméuion  • lui- 
même  dont  le  caractère  était  plutôt  leni-* 
poriscué,  et  qui  dans  celle  ciironstanre 
demandait  à combattre.  Maij  -Alexandre 
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n'a  plus  besoin  de  vaisseaux  qui  épuisent 
ses  Hnances;  il  va  devenir  niaise  de  l'A- 
sie sans  s'ex|x>ser  à un  eeliee  capable 
de  teruir  l'éclat  de  ses  armes. 

Par  la  conquête  de  la  Lycie  et  de  la 
l’amphilic,  ce  prince  assujélit  toute  la 
côte  ; il  entre  ensuite  dans  le  comté  de 
Mylbs  pour  y passer  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'hiver;  enfin  , ayant  franchi 
heureusement  le  pas  de  Cilicie,  H arrire 
à Tarse,  et  (>eu  de  temps  apres  livre  La 
bataille  d'issus,  ilans  laquelle  il  défait 
entièrement  l'armée  des  Perses.  p 

Alexandre  |>oursuit  son  dessein,  et 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante , continue  (Je  prendre  les 
villes  maritimes , parce  qu’il  a reconnu 
que  c'est  le  seul  moyiMlc  réaliser  si» 
vastes  projets.  En  consequcqce  il  passe 
dans  la  PhénfMf'. 

Voilà  lüùf  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexamlpo  eu  Asie.  Maintenant  il  peut 
porter  surtûrwee  dan#  les,  (entrées  les 
plus  lointnmés  ; ses  derrières  cl  ses  com- 
munication! avec  la  Grùc^Mronl  tou- 
jours assures. 
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CHAPITRE  XI. 
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Progrù*  fjils  dam  la 
ie  rte  ce*  aiegea  mémora- 


ble*. — FonJalloo  d' Alexandrie. 


. Les  premières  enceinte! 
lourdes  villes  n'avoicQl 
dans  Vorigine  que  par 
garni  de  créneaux,  et  [il 
extern  in  do.  la  sommité  du  tftnqiarl 
Mais  bientôt  on  s'aperçut  qu’on  ne  dé- 
couvrait pas  le  pied  des  murailles;  et 
«fcc' est  aiony  que  vint  l’idée  desinor/iicoiiiij. 
Celte  invention  ingénieuse  consiste  à 
mettre  en  saillie  au-delà  du  mur  unefa- 
N Irrio  soutenue  par  descorbeaux  en  pierre 
de  taille.  On  (Ait  encore  des  macliicou- 
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lis  dans  quelques  châteaux,  ainsi  que 
ibns  les  fviims  des  am'iennes  vHles'de 
guerre.  Ce  moy  en , combiné  avec  les  ou- 
vertuqps  i|uc  l'on  pratiquait  entre  lis 
intervalles  d<^  supports  [ilacés  de  dix  eu 
dix  décimètres,  |>erfeelioiuia  beaucoup 
la  fortification.  q, 

• A cette  première  < | toifUf , (Vaque 
se  faisait  ou  par^f escalade  au  luoyeH des 
échelles  et  de  la  tortue , on  |iar  la  mine. 
Pour  exécuter  la  disposition  en  tortue , 
une  partie  des  assaillans  armée  de  l’arc 
cl  (le  la  frnndtvéloijpiait  ceux  qui  dé- 
fendaient le  liant  (les  renqiarts;  d'autres 
formaient  la  tortue  avec  leurs  boucliers; 
et  les  soldats,  les  plus  déterminés  mon- 
taient dmsutq pour  donuer  l'escalade. 
Gnome  cette  opération  réussissait  dif^i- 
cilemcnt,  on  imagina  l'attaque  |iar  la 
mipe.  ^ ’ 

Sous  l'abri  d'une  |ieüle  galerie  mou- 
vante, appelée  cheloné  par  les  Grecsrel 
mmeu lut  par  lcs*ltoma!ns , des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  |iicd  dé  la 
muraille,  et  pratiquaient  dans  son  inté- 
rieur uue  grande  chambre  gamiesl'étan- 
çons  pour  soutenir  les  travaux.  (In  la 
remplissait  de  matières  inflanmiaMél 
dont  la  combustion  entraînait  ltr  chute 
d'une  |>arlie  du  mur,  et  aussitôt  que  b 
brèche  était  praticable  on  douuait  l'as- 
saut. 

Mais  la  défense  à cette  époque  était  si 
supérieure  à l'attaque,  que  les  sièges  du- 
raient souvent  plusieurs  aimées  . et  finis- 
saient |>ar  des  stratagèmes  ou  des  trahi- 
sons. Un  fut  donc  conduit  naturelle- 
ment à perfectionner  l'attaque  indus- 
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à perfectionner  l’attaque 
trielle,  et  l'on  Ht  usage  de  galcrips  cou- 
verU-s  pour  aller  du  camp  jusqu'au  pied 
de  b muraille.  Les  lorluet  ou  fourt- 
beliiret  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente* 
plusieurs  étages,  avec  de». béliers,  des 
ponts  qui  se  baissaient  pour  passer  sur 
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le»  brèches , pendant  que  la  partie  supé- 
rièure'qui  dominait  le  rempart  était  gai"- 
niede  soldats  lançant  des  armes  de  jet, 
et  manœuvrant  des  batteries  de  ÇaUslet 
d de  catapultes.  ^ 

ClEcs  tours,  que  l’on  avait  surnommées 
hctépples  on  preneuses  de  villes,  étaient 
d’un  usage  (liflieile  et  dispendieux.  On 
employait  ((lus  fréquéknient  le  belier 
enfermé  dans  an  bâti  de  forte  charpente 
en  dos  d'âne.  Pour  le  mettre  en  branle, 
on  le  suspendait  par  des  eàbles  ou  des 
chaîne*  ou  bien  il  était  placé  sur  un 
chapelet  de  cylindres  Kntinus  parallèles 
Ira  uns  aux  autres,  et  roulant  sur  leur 
axe  dans  un  canal.  On  lejaisait  mouvoir 
au  moyen  des  poulies  posées  aux  extré- 
mités du  canal , et  des  cordes  duo»  les 
unes  servaient  à le  pousser  eu  avant,  les 
autres  à le  retirer.  ■ , 

. ôn  employait  aussi  séparément  les  ca- 
opultcs  et  Tes  balistes,  La  catapulte  a mit 
deux  bras  engïgés  dans  des  cordesne 
nerfs.  Les  bras  tendaient  la  corde  desti- 
tuée à chasser  le  trait.  On  en  fit  même  qui 
pouvaient  lancer  de  longues  poutres.  Le 
corps  de  cette  machine  était  composé  do 
Slftix  chapiteaux  I portant  chacun  un 
échevbau  de  nerfs  qui  tenait  son  bras  ; 
d'un  arbrier  (climaeis)  sur  lequel  était 
placé  le  canal  ; d’une  pièce  carrée  appe- 
lée chelonion,  glissant  dans  le  canal  et 
portant  une  main  pour  saisir  la  corde 
d'arc.  A l'arrière  du  cltclonion  était  ajus- 
tée une  barre  qui  faisait  lever  ou  baisser  ’ 
la  main. 

la  baliste  n'avait  qu'un  bras  qui  te- 
nait dans  l'écheveau  par  ]g  moyen  d'une 
coche.  Elle  jetait  des  pierres  on  des  masses 
de  fer  avec  une  raideur  peu  différente 
do  celle  de  la  poudre , mais  non  pas  5 la 
ipémc  portée.  la  bras  de  cette  machine 
se  terminait  par  un  cuilleron  qui  allait 
frapper  avec  violence  contre  un  coussinet 
ni, cuir  rembourré  de,  crm.  C'était  dans  , 
la  cavité  de  ce  cuilleron  que  Ton  plaçait 


le  projectile , « Ion  ramenait  le  bras  par 
le  nmyeqÿ'un  tourniquet.  » 

Le  ressort  ou  ton,  se  composait  de 
cordes  de  ne*  fs  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval;  mais  le  crin  n'était  employé 
qu'au  défaut  de  nerfsqui  valaient  mieux. 
Vous  voyez  par  le  récit  de  plusieurs  siè- 
ges, que  les  dames  firent  souvent  le  sacri- 
fice de'fcurs  cheveux  pour  confectionner 
ïes  cordes  aux  machines.  On  employait  ». 
Indistinctement  les  nyrfs-de  tous  les  aui- 
maux,  excepté  ceux  du  porc.  On  les  fei- 
saiftremper;  on  les  battait  four  Ira  sépa- 
rer dans  leur  longueur,  et  les  réduire  en 
filasse  ; on  les  peignait  doucement  ; on 
Ira  filait  par  .brins,  et  l'on  formait  une 
corde  comme  le  font  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  chanvre.  Quand  Ira  deux 
bouts  de  la  corde  étaient  bien  joints  et 
arrêtés , le  bras  se  pliait  juste  dans  le 
milieu  ylc  l'écheveau.  Le  bandage  du 
tortillon  exigeait  «ne  très  gfonde  force, 
on  y adaptait  lefreuil  avépj^f  leviers» 
ou  bien  le  pplvhpaste  compose  de  pote- 
lies  dé'rètÇjjr. 

La  lialiste  ainsi  que  la  catapuhc  pri- 
vaient te  tirer  de  but  en  blahc.'ou  par  la 
paraboft,  et  leuy  jet  se  réglai!  avec  le 
quart  de  cerclé? oouune  nous  le  faisons 
pour  pointer  n»  mortier*.  On  trouve 
dans  les  auteurs  neaucoup  de  variations 
sur  la  ptrtée  de  cUC  maéMnes  qui  ne  • 
laissaiMjt  pas  d’étre  redoutables  par  les  - 
poids  énormes  qu'elles  pouvaient  lancer. 
Elles  tiraiuu  des  projectiles  rougis  ; et 
l'on  s’en  est  servi  pour  jeter  dans  les 
places  des  lojgnes  de  matières  fécales, 
et  Jusiiu'â  de»  chevaux  morts. 

Ooewe  ces  puissans  moyens  d’af&jar, 
les  assiégés  faisaient  des  sorties  fré-, 
quentes,  essayaient  d'incendier  les  ma- 
chines, luttaient  contre  elles  avec  d'au^* 
très  machines,  et  s’efforçaient  d'amor- 
tir les  efforts  du  belier.  Cependant  la  ^ 
défense  perdait  beaucoup  de  sa  supério- 
rité; les  siège»  n'étaiem  plus  iniermi- 
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■tables;  et  il  fallut  songer  a augmenter 
la  valeur  (les  obstacles  matériels  présen- 
(es  à l'assiégeant. 

Les  hommes  éclaires  qui  dirigeaient 
la  défense  des  villes,  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que  b disposition  des  mâ- 
chicoulis devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller le  pied  des  murailles,  et  qu'il  se- 
rait liés  avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  attaques  de  l'ennemi.  Pour  y 
parvenir,  on  adossa  à l'enceinte  des  tours 
carrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
b |(oru-e  des  armes  do  trait  le  plus  en 
usage  dans  b défense;  on  donna  métne 
à ces  tours  plas  tie  hauteur  qu'à  l'en- 
ceinte pour  ■qu’elles  dominassent  et 
rendissent  d'usage  des  tours  en  char- 
jienlo  plus  difficile  et  plus  [arilleu'?. 
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ses  troupes  à construire  une  levée 
(555av.  not.  ère).  Ij&  mines  de  Pa- 
In'tvr,  placées  dans  le  voisinage,  lui 
fournirent  des  pierres  en  abondance , 
et  il  trouva  tout  le  bois  necessaire  sur 
le  mont  I.iban. 

Les  Tyriens  insultèrent  d’abord  les 
travailleurs,  et  leur  demandèrent  si  leur 
roi  était  plus  puissant  que  Neptune  ; t 
toutefois  quand  ils  virent  que  Ips  sol- 
dats sous  I'atri  des  manlelets , et  pro- 
tégés |ar  des  tours  en  charpente,  ga- 
gnaient tous  les  jours  vers  leur  ri- 
vage, ils  s'occU|ièrent  d'arrêter  les  as- 


I* 


• _ « 
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siegeans.  Une  tcm|>èle  survint  et  dé- 


Aux  tours  carrées , on  en  Substitua  pu-  bâtiment  ap|iclé  lliimlfîùjue , ipii  était 


b suite  qui  avaient  b forme  domi-vin  u- 
laiiv. 

On  ne  s’en  tint  pas  à cette  simple  dis- 
positiou  du  tours  qui  se  flanquaient  ré- 
ciproquement. Ou  couvrit  l'enceinte  par 
nu  fossé  plus  ou  moins  profond,  plus 
ou  moins  brge , et  les  propriétés  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diffi- 
cultés de  l'nllaquc,  que  b' défense  reprit 
décors  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
avait  momentanément  perdu.  En  effet, 
les  operations  relatives  au  comblement 
d'un  fusse  brge  et  profond,  atin  d'é- 
tablir tm  bélier  contre  les  murailles, 
prenaient  un  temps  xi  considérable,  que 
souvent  l’ussiégeant  était  , découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l'antiquité  rogar- 
• tbienl-ils  le  siège  d'utje  ville  comme  une 
operation  qui  devait  les  couvrir  de  gloire 
sïls  parvenaient  à le  terminer,  quoique 
e cé  genre  de  guerre  soir  eu  réalité  bien 
moins  savant  que  celui  de  tenir  b cam- 
pagne 

Alexandre  ne  pouvant  s’approcher  de 
b ville  de  Tyr  à cause  du  bras  de  mer 
qui  b séparait  de  quatre  stades  du  con- 
tiucut,  employa» aussitôt  une  partie  de 


Iruisit  une  | ortie  des  travaux.  Tout  fut 
promptement  réparé;  mais  à l'aide  de 
ours  vaisseaux,  et  surtout  d’un  groy 


l ’ 


rempli  de  minières  combustibles , les 
Tyriens  parvinrent  à brûler  les  ma- 
chines qu'Alcxandre  avait  oublies  sur  b 
chaussée. 

Cependant  1a  flotte  du  prince  étant 
arrivée,  les  Tyriens  se  retirèrent  daits  U1  . 
leur  port.  On  élargit  b digue , et  l'ayant 
poussée  jusqu’à  b portée  du  trait,  on  * 
commença  de  l’iïevei'  en  lui  donnant  ta 
forme  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
plaça  de  grosses  catapultes  et  des  Ita- 
listes , avec  des  archers  et  des  frondeurs. 

Lé*  Tyriens  dont  les  murs  avaient  d^fà 
cent  cinquante  pieds,  les  haussèrent 
encore  de  dix  coudées.  On  vaut  aussi  , 
qu'ils  en  Hugmenlèrenl  l'épaisseur,  en 
lotissant  un  mur  intérieur  à cinq  cou- 
dées de  l'ancien,  et  remplissant  l'in- 
tervalle. ■ • 

Maitre  de  b mer,  Alexandre  en  pro- 
fita pour  faire  avancer  des 'trirèmes 
chargées  de  ponts  volans.  Des  tours-hc- 
lièros  étaient  sur  ces  ponts , qui  facilite- 
ront beaucoup  l’approche  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds,  ce  qui  ncmpécha 
pas  Us  Tyriens  d'opposer  b plus  vive 
résistance;  uAis  les  deux  ports  extérieur. 
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et  intérieur 


ayant  été  successivement  L bmhes  stjj-  jdusieursigoiiifir'ù 

fli.lln  il'  il^v'inrW  In  l'HLt  K JlJlAnc  Liw  tmniw  mt!  nnûxulé 
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invention  fut  une  dc^bate 
tarif* 
te  dit 


fciécét  paf  la  flotte  d'Alexandre , la  vitt é 
fut  emportée  d'assaut  après  un  siège  de- 
sept  nttft.  * 

tj^-'T JÉfTyriens  n’avaient  rien  oublié  de 

J 'rt*  qui  pouvait  contribuer  à leur  défense. 
Outre  la  multitude  de  machines  de  jet 
ilunt  ils  firent  usage,  ils  employèrent  des 

» tenricmj.r  ù griffes,  especes  de  grues 
planifies  sur  le  remiiart,  ayecJosquoHos 
ils  eulevaient  les  hommes'.  Ira  traits 
enflammés  qu'ils  lançaient  sur  les  tours, 
Ira  tortues  et  les  vaisseaux,  occasion- 
naient îles  jnoendies  que  l’eau  ne  pouvait 
pas  toujdéS*  éteindre  ; enfin,  au  moyen 
iW  balistcs,  ils  jetèrent  des  boucliers, 
d'airain  rougis  dans  la  fournaise,  et 
remplis  de  sable  aident. 

* -Ceue  deaâèdr  û 

‘ plus  te#i8fes  pour  les*  assiégeons  ; 
car  à peine  le  sable  avait  atteint  le  dé- 
faut dé  la  cuirasse,  qu'il  pénétrait 
jusqu'ap»  os , et  que  le  soldat , ac- 
cablé par  la  douleur,  était  obligé d’a- 
isudonner  ses  vête  mens  et  scs  armes. 

’ siège  si  long  ne  coûta  cependant 
que  quatre  cents  Macédoniens.  Les 
■neiens  apportaieht  autant  de  soin 
pour  se  couvrir  dans  les  opérations  d'un 
siège  v qu'ib  montraient  d’ardeur  à 
joindre  l'ennemi  sur  le  champdc.  bataille. 

%Aprcs  la  prise  de  Tyr,  Alexandre 
marclia  vers  Gaza,  située  snr  un  rocher 
, ù deux  lieucsdc  la  mer.  Il  fallut  éiever  une 
terrasse  haute  de  deux  centVinquanlc 
pieds , avec  Une  largetir  et -une  longueur 
non  moindres,  afin  d'y  placer  ù l'aise 
tnutes-les  machines.  On  ouvrit  aussi  une 
galerie  souterraine , et  l'on  pratiqua  une 
mine  sotis  les  fundemens  de  la  muraille, 
qui  croula  dans  plusieurs  endroits.  L'eu- 
nuque Betis , qui  commandait  la  place, 
s'est  fait  un  nom  par  deux  mois  d’une 
défense  vigoureuse  ; 3 soutint  trois  as- 
sauts, et  ne  put  être  forcé  qu'au  qua- 
. irièmc,  que  l’on  jtanint  à escalader  Ire 


a-la-fois. 


vis^  en,, 
itmoit  à la. 


p r Lions  les  temps  qui  précédèrent  les 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre,  la 
Grèce  n'avait  poinf  vu  de  grands  appa- 
reils de  siège.  Philippe  [tarut  auprès  de 
Byzance  avec  des  tours , des  tortuos- 
beüèrçs,  et  un  train  considéiéble  de 
halisns  et  de  catapultes  fabnquéra  par 
Polydus.  Au  siège  de  Pérynlhe,  on  voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pflfitv  dhwples  Diodes  et 
Chércâs.  Ils  Mirèrent  sdns  Alexandre, 
s’occupèrent  bcàngdSm  - dfc  machines , 
et  prescrivirent  les  règles  qu’on  devait 
suivre  dans  leu? constrttçtioiv  Les  loui  s 
étaient  toujours  - ètrre 
icnrs  ètra*,  et'  _ 

letnrseptièmeS , souvent  même 
theitie  de  la  hauteur  totale: 
diminuait  insonsiblomcné 
d'étage  en  étage , et  celui  du  dernier  en- 
tablement ne  présentait  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  la  largeur  du  pre- 
mier. On  attribue  à Diades  la  t arrière, 
belier  pointmet  roulant  sur  des  cylindres; 
le  corbeau  démaliactr/^fA  le  tnllcndn, 
machine  ascendante  au  moyy  de  La- 
quelle on  portait  de  plein  pied  des  tjal- 
mes  sur  le  mur. 

Tous  les  appareils  que  Diades  cons- 
truisit pour  Alexandre,  pouvaient  se 
démonter.  Ce  mèranicieiycélèhrc  vou- 
lait que  la  lihiSftPetitc  toOr  n’eût  pas  . 
moins  de  Aixaim  coudées  de  hauteur, 
avec  dix  étages,  et  la  plus  grande  devait 
être  portée  jusqu'à  cent  vingt  coudées.* 
Ces  tours  étaient  montées  sur  de  grosses 
roues  pleines , tournant  dans  un  eSsitp 
transversal  à b base,  et  les  principes  du* 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l'intériedr  de  b machine.' 
Celait  la  perfection  de  l'art. 

Philippe  et  Alexandre,  sous  lesquels 
b science  de  b guerre  Tuf  poussée  fi  son 
dernier  période  dans  (finies  les  branche.; 
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qui  Ins-qpqmsrut,  u anpkjyèrenl jaitfeis 
qui' des  lick'i «îles  moyennes;  oHles  de 
première  grandeur  ont  été  très  rares, 
et  /histoire  n'en  lait  connaître  aunune 
qu'on  ailosé  (ratisser  jusqu'au  x dernières 


- <«  ~ * % 
de  cm  avantages  ; la  seule  situation  «nn- 
vcnalile  riait  eluigtîêè  dg  douze  lieuos 
du  fleuve , et  nu  centre  d jin  désert.  Les  ‘ 
anciens  rois  du  l’pnc  avaient  coiimfttr 
d'entretenir  unagWnison  surretie^pluge. 


limites  indiquées  par  Itiades,  ilans  ces  |E*  nouvelle  viüe  fondée  par 


* 


*• 


■ Alex; 


viril  s de  constructions. 

Uémélrius  assiégea  Salainine  avec  une 
tour  île  quatre-vingt-dix  coudées  de 
liauteur,  et  neuf  étages  ; et  il  partit  do- 
vant  Ithodes  avec  une  liélépqk,  qui 
avait  qualre-v  ingt-alix-ncuf  coudrés.  l)io- 
doredit  que  trois  mille  quatre  oents  hom- 
mes servaient  cette  énorme  machine. 
Déinétrius  avait  aussi  dos  tortues  Im- 
liéres  de  cent  vingt  coudées  d^ngiK-ur. 
* Ïaî  sort  de  l'hélépole  qu'il  amena  dès  mit 
fthodrsne  futpashcuroux;eHe  s'enfonça 
dans  une  mine  creusée  -par  les  assiégés 
sur  son  (sissage.  Démétrins  aimait  la 
(■lierre  avec  passion,  cl  s’attacha  ce' 
qu'il  y avait  de  plus  nahilcs  ingénieurs 
pour  la  conduite  dis  sièges.  Ijii-mêine  a 
I>a5é  pour  être  fort  inventif  dans  cette 
|ianie , ce  qui  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  Poliorcète.  '•  a 

lül  défense  brillante  de  Gaza , dont 
on  soupçonnait  à peine  l'existence,  cotf- 
• trusterait  singulièrement  avec  la  prompte 
snumigÿnn  de  l'Egypte , si  l'on  ne  savait 

«le  vidu  de  la  nation , fatiguée  du 
> des  Persçs,  Mipclait  Alexandre 
da»  ce  pai  SÉhM^Irns  avaient  donné 
f à ce  prince  une  haatMdée  des  ressources 
que  (mut  fournir  le  commerce;  il  résolut 
de  les  leur  enlever  en  bâtissant  une  rite 
rivale,  i II  choisit  rcuqilacciiieM  de  sa 
nouvelle  ville  agec  un  si  merveilleux  ilis- 
ccrnemcnt , dit  Itohcrlson . qu'elle  de- 
vint une  des  places  de  commerce  kl  plus 
considérable  del  ancien  inonde;  cl  que, 
• malgré  les  révolutions  continuelles,  elle 
ue  cessa  (rainl  d’être,  pendant  dix-huit 
siècles , le  princl|>at  siège  du  commerce 
de  l'Inde.  > 

Les  hourhes  du  Nil  n'offraient  aucun 


ouvrit  lIÈfeypte , comme  S;  fait  obsr 
Montilquieu , dans  le  l/eu  même  oii 
rois  ses  yBiliceibeiirs  avaient  une  clef 
pour  la  f i Ber.  H 

L'état1  de  s|)K|(ÿeur  d'Alexandrie 
du^  jusqi^f  rc  que  la  iranstcuctiun  do 
Caire,  parle*  soudan^y  donna  la  pre- 
mière atteinte  ;£rilu£j>lrndcm-  cessa  1BH11 1 
lout-ù-filil  lorsque  les  Portugais,  («il- 
ia decouverte  du  ^ip-dc-Bimni-Espé-  a 
rance';  i -u mil  iiuliqui^oux  navigateurs 
une  joute  moins  courte  ut  moms  sûnr, 
mai*  plus  indépendante.  . 

*•  - / 

' CHAPITRE  XII. 

* . • ••  • - V v • ■ 

fr  . * V > \ 

Dalaillq  d* Arbrllt*.— Pas*agc  de  l’Dydatpr.  •f"  * 

Un  retour  d'Kgyjfle,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hômines  qu'Antipatcr  lui 
envoyait  île  la  Macédoine  et  dont  il  avait  ' 
le  plus  grand  besoin,  affaibli  qu'il'était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vcrsd^.uphi-at#,  etfiassa  le  fleuve 
à Thapsaquc.  Mazée,cifcoyé  parjlai-iu^ 
k pour  arrêter  Alexandre,  :ihai||omia rsmi 
r[ra6le,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pav  s 
qui  aurait  pu  fournir  des  v ivres  aux  Ma- 
cédoniens. ^ ^ s 

Quatre  jours  après  ipi'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  d'Euphrate  et  le 
Tigre , il  découvrit  un  corps  de  cavalerie,  1 
le  poursuivit,  et  apprit  par  lue  prisonniers 
què  Darius  était  campé  dans  une  grande 
plaine  sur  la  rivière  de  lloumado  près  de* 
f.augamèlo.  Quelques  jours  de  repos  thL 
lassèrent  les  soldats  macédoniens,  qui  se 
remirent  en  marche  à dix  heures  du  soir 
pour  joindre  l'ennemi  au  point  du  jour. 


• •** 
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Quelque  exagéré  que  panissc  le  cal- 
cul «les  hisfnrjens , lorsqu'ils  nom  jnon- 
! lient  l'armée  Je  Darim»  s’iKi  vani  à un 
uDlkin  d'hommes  | on  dpil.pmulant  ac- 
cordé qu'il  n'es!  pMWrs  île  vraisem- 
blance, puisque  toutes  les  nations  depuis 
le  Ponl-Kuxin  jusqu'aux  cxlmniliis  de 
TOrient,  avaient  envoie  des  scconfis  puis- 
sans  au  roi  des  Perses.  On  vajtmémc  que 
la  plaine  d'Arbcllé|  quuiqnétrès  vaste, 
ne  suffit  pas  pour^ptenir  de  fri 


C4  - 

li  cavalerie  de  l'Arménie  et  celle  de  la 
Oippadocc  se  trouvaient  devant  l'aile 
droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  différemment 
armés , quelques-uns  seulement  d'armes 
de  jet;  d’autres  de  piques  de  toute  es- 
pèce, de  haches  ou  de  massues.  Il  y |vait 
de  la  cavalerie  inélré  parmi  l'infanterie 
qui  formait  des  carrés  énormes  d'une 
prodigieuse  profondeur.  Darius  avait 
front  toute  fariné  son  armée  en  bataille  lorsqu'il  eut 


Tiiifaiiterii:[)e  Ltarius,  cl  qtfd  est  oblige I connaissance  de  laimuche  d’Alexandre, 
tic  mettre  derrière  son  oorp»  de  liataille, 
le»  troupes  entières  de  plusieurs  nations. 

A l'aile  gauche  (531  av.  not.  èi  ei.  était 
i la  cavalerie  des  Itaclriens,  dés  Dalles,  et 
des  Aracholesqpèsd'eux,  la camferie  et 
friterie  des  Perses  appuyés  sur  les 
$Us&i4|v.  et  ceux-ci  surles  Cadusicns 
i qui  touchaient  affeentre  (J). 

V la  tète  de  Pattefi coite  se  trouvaient 
les  Calo-Syricns , et  les  habitans  de  la 
Méso(Kitamifc;  suivaient  les  Modes , Iq 
► Èârtftcs,  les  Saques,  les  Top; riens ,*1  es 
Ilyreanicns,  les  Alb|piens  ehdes  Sacé- 
siniens,  qyi  tanin  rejoindre  le  4hfre 
de  l'armée  composé  de  la  famille  de 
, Darius  cl  des  grands  dé  la  Perse.  Ils 
étaient  entourés  d'un  corps  d'indiens, 
d’un  autre  de  Caricns  Anapestes,  et 
soutenus  par  ut#corps  tfatchers  Har- 
des. Darius  avait  encore  rassemblé  au- 
tour de  lui  l'infanterie  grecque  à sa 
solde,  li  seule  qu'il  pût  opposer  à la 
phalange  macédonienne. 

ferrière  le  entra  de  bataille,  on  voyait 
les  U viens , liq  Raby  Ioniens,  les  Silari- 
niens,  et  les  hajjilans  des  bords  de  la  Mer 
* Kougc.  Celle  seconde  ligne  forma  une  es- 
pèce dccorps de  réserve,  maisélanl placée 
trop  près  de  la  première,  elle  ne  fit 
s qu'augmenter  laconfusion.  Darius  fitflan- 
quer  son  aile  gauche  par  La  cavalerie  Scy- 
the, et  une  jiarlic  de  celle  des  Iîact riens. 


<0  Voici  l'ATLAS. 


Il  la  tint  sous  les  armes  toute  la  journée 
de  [ieur  de  surprise,  cl  cette  inaction 
qui  fatiguait  inutilement  ses  troupes , en 
rallcntit  pudeur. 

Arrivé  au*  montagnes  d'où  il  pouvait  * 
observer  l'ennemi,  Alexandre  fit  faire 
halte , et  consulta  ses  généraux  [mur  sa- 
voir s’il  fallait  sur-le-champ  marcher  à 
l'ennemi,  ou  camper  dans  ce  lieu  même. 

Ce  dernier  partiqiarut  le  meilleur,  et 
l'on  campa  dans  Tordre  où  l’on  était. 
Ccsi  alors  que  Parménion,  appuyé  do 
tous  les  chefs,  proposant  d'attaquer  pen- 
dant la  nuit,  et  de  surprendre  le  camp 
aies  Perses,  Alexandre  lui  repliqua'qu  il 
ne  voulait  |ias  dérober  la  victoire.  Ce 
prince  exprimait  avec  noblesse  la  penser  * 
d'un  homme  de  guerre  exp^jjmenté , 
puisque  les  attaques  à ('improviste  pen- 
dant la  nuit  trompent- souvent  l'ai  lento 
des  plus  hravcs4i|É>iflé<hte  • les  Perses 
connaissaient  parfaitement  le  terrain 
tandis  que  les  Macédoniens  n’avaient  |iu 
s’en  former  encore  aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  toute  la  nuit 
à méditer  ses  disposions  , 'n’ayant 
cédé  au  sommeil  que  sur  le  point  du 
jour.  Ses  généraux  le  trouvèrent  encore 
endormi  lorsqu'ils  vinrent  prendre  si  s 
ordres , et  Parménion  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  témoigner  ^[uelque  surprise. 
de  le  voir  si  calme  au  moment  où  son 
sort  allait  être  décalé.  « Comment  ne 
serais-je  pas  tranquille,  lui  repartit 


Digitized  by  Google 


— - ■*  r 


ta 


- 06  - 


Alexandre , on  vo;  an'l  l'ennemi  sc  livrer 
entre  mes  mains'»  Paroles  miroites  qui. 
Miaulant  .«Janfll’annrè , furrnt  regardée* 

. , par  Je  soldat  comme  un  gage  assure  de 
la  victoire,  et  détournèrent  son  attention, 
• (tii  specttch  ! aussi  rare  qu'effrayant  que 
lui  AKenlâient  les  troupes  innombra- 
liles'de  Darius. 

Alexjndre  rangea  les  siennes  en  ba- 
taille, en  formant  une  première  ligne 
dont  la  droite»  était  conqtosée  de  la 
cavalerie  des  llétaircs.  Cette  cavale- 
rie, s'appuyait  sur  l'Agema  (les  Argy- 
. raspides),  et  sur  ’ l'infanterie  pesante, 
coin|M)sée  do  deux  phalanges  complètes, 
(fmstrs  dtaçfflxs  en  quatre  grandes* sec- 
■ lions.  Si*  dé’ ces  srcfenns  occupèrent  le 
front  de  bataille , Ct  deux  autres,  mises 
en  second^ ligne,  fuient  remplacées  par 
des  pékastes  armés  plus  légèrement  que 
les  plialangîtes , mais  non  moins  estimés 
qu'eux,  et  dont  Alexandre  avait  deux 
• corps  assez  considérables.  L'aile  gauche 
. était  flanquée  de  la  cavalerie  des  Thessa- 

• . . liens  et  de  (diodes  alliés. 

Il  ne  devenait  pas  douteux  que  ces 
soldajs  si  su|XTieurs  aux  Perses , par  la 
bonté  de  leurs  armes  et  l'excellence  de 
leur  lactique , ne  réussissent  à se  faire 
'•  jour  partout  où  ils  sc  primeraient,  et 
que  si  l'on  parvenait  à percer  la  ligne 
enneinje,  la  confusion  se  mettrait  bien- 
tôt dans  tous  les  rangs. 

Mais  l’année  de  Darius  débordait  de 
' plus  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d'A- 
lexandre , et  c’est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir scs  flancs  ct  ses  derrières,  qu’il  fit 
preuve  d une  rare  sagacité.  A côté  et 
devant  lescotnpagnics  royales, Alexandre 
plaça  une  ligne  do  troupes  légères, 
composée  d’une  partie  des  Agricns,  des 
archer*  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
. . bandes  étrangères  ; à une  petite  distance 
en  avant  de  cette  ligne,  il  |«osta  la  cava- 
lerie légère  et  les  Péoniens;  il  forma 


ensuite  une  troisième  ligne  en  avant  do 
celle-ci , avec  la  cavalerie  étrangère , qui 
eut  ordre  de  prendre  l'ennemi  en  flanc , 
s'il  cherijjiait  à les  tourner. 

l,os  précautions  d'Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche , n 'étaient  pas 
tltoins  ingénieuses.  Il  y plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque  avec  ordre  de  faire 
un  quart  de  conversion,  pour  prendre  en 
flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'elle-se- 
rail  en  marche  ; et  comme  ce  corps  était 
trop  faible  pour  résister  A tout  l'effort  do 
cette  nombreuse  cavalerie,  il  le  fit  sou- 
tenir par  l'infanterie'  légère  des  Thraces, 
laquelle , jointe  A deux  escadrons,  décri- 
vait une  ligno  oblique  dont  un  bout 
tenait  à la  cavalerie  thessaiienne. 

Alexandre  composa  tmc  seconde  ligne, 
de  la  moitié  des  peltasles,  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange,  et  leur  ordonna  de. 
converser  vers  l'aile  où  ils  verraient  h-s 
troupes  comliattre  avec  peu  de  suc- 
cès. Cette  manoeuvre  à laquelle  les 
Perses  ne  pouvaient  s’attendre , et  que 
probablement'  ils  n'auraient  pas  Com- 
prise, devait,  certes,  suffire  pour  les 
empêcher  d'inquipter  les  derrières  de 
sa  première  ligne  de  Inttaillc  ; car  c'était 
avec  elle  qu'Alexandre  comptait  en- 
foncer les  gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  de 
ce  monarque , les  coqis  de  cavalerie  et 
d'infanterie  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur , mêlés  ensemble , et 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et  les 
montagnes  Goixliennes,  toute  vaste 
qu  elle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  centre, 
suivant  la  coutume  des  rnis  persans,  et 
appuyé  sur  l'infiinteric  grecque  A sa 
solde,  la  seule  qu'il  pùt  opposer  A la 
phalange  macédonienne,  s'était  encore 
fortifié  de  deux  cents  chariots  armés  (h? 
faux , et  de  quinze  éléphans. 

Alexandre  n'aborda  pas  les  ennemis  de 
front , il  tira  vérs  sa  droite  en  marchant 
> S - 
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par  sun  liane,  de  sorte  qu'il  s'avancait 
sur  la  gauche  des  Perses  cri  éloignant  la 
sienne.  Darius  lit  aussi  un  mouvement 
vers  sa  gauche,  mais  très  lent,  à cause  . 
de  la  pesanteur  de  sa  ligne.  Ce))endant, 
comme  il  vit  qu’Alexandru  gagnait  du 
terrain  sur  lui,  et  qu’il  craignait  de 
perdre  l’avantage  de  sa  position,  il  lit 
commencer  le  combat  par  des  corps  de 
cavalerie  qui  vinrent  se  replier  sur  son 
flanc. 

Ménidas,  commandant  b première 
ligne,  alla  au  - devant  d’eux,  soutenu 
|>ar  Arétès  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les  Agriens.  Le  combat  fut 
long-temps  disputé;  mais  les  Macédo- 
niens firent  tant  d’efforts  qu  ils  obtin- 
rent enfin  l'avantage,  et  chassèrent 
cette  cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  combat  sc  passait  à la 
■droite  d’Alexandre,  Darius  avait  fait 
licltcr  scs  chariots,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu’il  s'en  était  promis. 
Comme  tout  leur  effet  dépendait  des 
chevaux  qui  les  tiraient,  et  tic  leurs  con- 
ducteurs, la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  machine  inutile , et  les 
archers  répandus  sur  le  front  de  b 
ligne , s'acquittèrent  si  bien  de  leur  de- 
voir, qu’en  pende  temps  ces  chariots  de- 
meurèrent immobiles,  ou  [tassèrent  entre 
les  intervalles  que  la  pltabngc  avait  ordre 
do  leur  ouvrir. 

Mazce , qui  commandait  b droite  des 
Persans,  fit  en  même  temps  avancer 
les  Arméniens  et  les  Mèdes,  poor  enve- 
lopper b gauche  d’Alexandre.  Parnté- 
nion  leur  opposa  les  Grecs  soudoyés  et 
les  corps  d’infanterie  légère,  placés  en 
écharpe  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  mal- 
gré leur  courage  et  leur  discipline,  ne 
purent  soutenir  l'effort  de  toute  cette 
cavalerie;  elles  battirent  en  retraite,  et 
se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Thcssaliens. 

I,a  cavalerie,  dans  l'armée  de  Darius, 


était  mêlée  avec  l'iitfanluriè.  Voyant  fi 
Scythes  et  les  Persans  "dWlAKif^,  vive- 
ment presses  par  (es  Gra(i,  clfr  vouftn 
1rs  secourir,  et  sortit  'CTwqnemen^le 
|a  ligne,  en  y laissant  des  Vidt-s^Rue  1rs 
generaux  n’eurent  pas  le  tcnqi^ffc  ren$ 
plir.  Alexandre  profila  de.celle^tute;' 
il  forma  en  colonnes  ses  compagwM 
royales , se  jeta  dans  un  de  cés  trous 
au  milieu  de  l’infanterie,  et  b prit  de 
revers,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front.  Les  Argyras- 
pides,  qui  tenaient  b droite  de  l'infante- 
rie, avaient  aussi  fonflé^èc  colonne , et 
s’étaient  fait  jour  (baisât  ligne  pereanc: 
ils  y^>ortèrent  le  dé&ndéç.sl.rs  seuls* 
Grecs  sti|(cndiairesjlmrci>t  folïjnsqucjqiir 
temps  ; toutefois  Darius  craljfiumUlu’un 
ne  lui  coupât  la  retraite,  quitta  son  char 
pour  prendje  un  cheval. 

Les  scctiônMle  droite  de  là  phalange, 
ayant  donné  en  même  temps  q*e  Ici  Ar- 
gyraspides,  les  autres  sections  qui  étaient 
échelonnées  en  pblique,  voulurent  suivre 
ce  mouvement;  ma&  les  troupes" per- 
sanes, culbutées  de  leur  gauche  «tir  jour 
droite,  sc  poussèrent  mutuflMcnt  vers 
le  centre,  cl  1a  foule  embarrassa  tellement 
les  soldats  des  sections  de  gauche  de  la 
pbabnge,  qu'il  leur  fut  impossible  d'a- 
vancer. , 

Ainsi , tandis  qu'Alexandrc  s’enfon- 
cait avec  sa  droite  dans  b ligne  enne- 
mie, et  parvenait  même  à gagner  ses 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile, 
de  sorte  qu'il  sc  forma  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  corps  de  bataille.  les 
Perses  , coupés  dans  jeur  fuite  |>ar  les 
escadrons  d’Alexandre , sc  précipitèrent 
sur  ce  point  qui  lrur  offrait  une  chance 
(le  salut,  et  plusieurs  corps  de  cavalerie 
et  d’infanterie  poussèrent  plus  loin  que 
1 1 seconde  ligne  des,  Macédoniens. 

Pariuéniun  dut  juger  bien  vile  com- 
bien sa  punition  devenait  difficile  ; car  si 
tous  ces  fuyards , après  avoir  percé  b 
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ligne,  s'étqiçnf  rctournr*  pour  le  pH'mlro. 
à dqs , pendant  qu  i!  était  obligé  de, 

« tenir  télé  à unq^parlie  l'infanterie  ,• 

, on  ne  peut  douter  <[u'il  n’eût  succombé 
-dans  le  montent  théine  où:  Aletffntjjt^ 
obtenait  à l'aile  droite  un  succès  coin-  . 
. . plet.  Parménfim  'envoyait  message)  sn  ™ 
message  vers  ce  prince  ; mais  la  cupidité 
'■«les  perses,  et  surtoét  leur  inexpérience' 
tlans  la  g tiens,  Itvsauvèrent  àdeu\  doigts 
de  a»  perle.  Alexandre  était  sur  le  point 
' d-’altoiptfee  Darius,  lorsqu’il  connut  en 
înénie  teni|»s  la  position  «Ktique  de 
son  Vieux  général,  et_  le  pij^tge  de  son 
? camp  qui  contenait  toit!?  les  trésors  do 
l'Aeiti.  ‘ S ■’  ■ ■ r * : 4 

Ces  Perses  insensés , qui  pouvaient 
encore  disputer  la  victoire , n'avaiept  su 
résister  aux  richesses  qui  s offraient 
devant  eux  ; ils  se  précipitèrent  qp.de- 

* « sortira  Sut*  le  camp  dei  Macédoniens. 

1 Parménion,  sauvé  d'unc^nanière  si  mira- 
culeuse, remarqua  aussi  que  Mazéc, 

• qui  jusqqp-là  le  pressait  virement , avait 
ralenti  soit  ardeur;  qu'il  arrêtait  même  ses 
troupes,  et  se  préparait  à faire  retraite. 

* ‘ Il  conqu  it  qu’il  fallait  que  l'aile  droite  , 

où  commandait  Alexandre,  eût  culbuté 
les  ennemis.  Parménion  ne  se  donna  pas 
le  temps  de  respirer , il  détacha  les  sec- 
tions de  la  seconde  ligne,  et  cette  petite 
troupe  suffit  pour  disperser  des  pillards, 
plus  occupés  d'emporter  le  butin  que  de 
combattre.  Izrrsqu’Alexandrc  accourut 
au  secours  de  son  aile  gauche,  elle  était 
entièrement  dégagée,  par  la  bravoure  et 
la  présente  d'esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l'issue  dé  cette  bataille,  cé- 
. lebre  dans  les  fastes  militaires.  Il  se- 
rait difficile  de  préciser  le  nombre  des 
morts,  de  pari  et  d'autre,  les  historiens 
faisant  la  perte  des  Perses  trop  consi- 
dérable , et  celle  des  Macédoniens  au- 
^lrssouS  de  la  vraisemblance.  Aerien  prê- 
te nd  toutefois  que  Darius  y*  laissa  trois 
cent  mille  hommes,  tandis  que  l'armée 


d'Alexan<\pe  'n  et}  pas  à en  regretter, 
plus  de  douze  oénts: 

Quoi  qu'il  en  soit.losGrocs  avaient  ron- 
Ulinetfc  citera  bataille  d’ArbclIc, comme  ' 
«ine  <VDled^tj|éorîe,  où  ils  devaient  pui- 
ser les  gltutlvpfincipcs  de  la  tactique; 
et  l'qp  voit,  en  effet,  tpi' Alexandre  em- 
ploya tout  que  l'art,  la.rusectl’a- 
dressaoqt  de  plus  profond  pour  suppléar 
à son  peyt  nombre.  Ses  troupes  lui  fi- 
èrent recueillir  le  fruit  de  leur  instruction 
en  Macédoine, 'qù  officier^ avaient  fait 
une  étude  des  manœuvres  les  plus  com- 
pliquées. Aussi  dit-on  qu'Alexandrc  no 
pouvait»  gagtfcr  cette  bataille  sans  ses 
sokbus,  comme  ceux-ci  n'auraient  pas 
remporté  la  victoire  sans  Alexandre. 

Sçs  djsjlpsitions  savantes  réunissaient 
|ïlev  deux  objets  de  l’offensive  et  de  la 
défensive.  Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
gdhuitir  scs  derrières  et  ses  flancs, 
devait,  dans  le  qas  où  l'ennemi  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait,  s ou- 
vrir dn  centre  vers  les  ailes , comme  les 
deux  battons  d une  porte , et  former  un 
carré  long,  capable  d'arrêter  l'effort  des 
Persans,  Mais  d'nn  antre  côte , rien  n'est 
plâs  admirable  que  les  mouvemens  do 
la  cavalerie  et  de  Infanterie  pour  so 
former  en  colonne,  et  entrer  dans  les 
intervalles  de  la  ligne  ennemie,  afin  de. la 
plier  en  la  combattant  de  la  droite  au  ren- 
tre. Alexandre  ht  preuve  tlune  grande 
sagesse,  eti  regardant  avec  indifférence 
la  perte  de  son  bagage;il  montrafaction 
du  général  le  plus  expérimenté,  lorsqu'il 
abandonna  la  certitude  de  prendre 
Darius  pour  revenir  sur  ses.  pas  ah 
secours  de  Parménion. 

Etant  à la  poursuite  de  ce  roi, 
et  du  satra|ic  Dessus,  son  meurtrier, 
Alexandre  lit  des  marc  lias  si  rapides, 
quelles  ont  paru  incroyables.  Mais  avant 
d’accuser  les  historiens,  il  (allait  s'atta- 
cher à fixer  d'tme  manière  précise  les 
mesures  itinéraires  employées  par  les 
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arpentftirs  de  ca  prie** , ri  il  rat  bien 
reconnu  aujourd'hui  qae  Tes  anciens  se 
servaient  de  stades  de  différentes  gran- 
deurs. 1 , 7'  i 

Cin<|  cents  cavalière,  chacun  fl'eus 
ayant  un  soldat  en  croupe,  parcoururent 
un  espace  de  quatre  cenLs  sladcs.suivhnt 
Arrien,  dans  une  partie  d un  jour  et 
une  nuit  entière.  En  employant  le  stade 
pylhique  de  cent  vingt-cinq  toises,  ce 
détachement  de  cavalerie  aurait , fait 
vingt  lieue*,  chacune  évaluée  à deux 
mille  cinq  cents  toises;  ce  qui  est  impos- 
sible. Si,  au  contraire,  on  se  sert  du 
stade  maman  par  d'AnWIe  pour  être 
de  cinquante  et  une  tuist*  , dans  tonies 
les  marches  d'Alexandre,  ces  vingt 
lieues  se  trouvent  réduitesà  huit  environ, 
et  le  fait  devient  très  vraisemblable.  * > 

Les  Macédoniens,  poursuivant  Sati- 
barzancs  dans  sa  retraite,  firent  eo  dflix 
jours  six  eents  stades,  évalués,  par  le 
calcul  ordinaire,  à trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour, 
au  lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  | tard’ A nulle.  Alexandre  marchant  à 
Maracauda,  pour  en  chasser  Spitamène, 
parcourt  quinze  cents  stades  en  tCois 
jours.  Ije  stade  pylhique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues,  qui 
pjr  le  stade  de  cinquante  et  une  toises, 
se  truuvent  réduites  à trente  environ. 
On  pourrait  citer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

Au ‘reste  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  relie  des  dix  mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon,  démontrent 
que  les . historiens  d'Alexandre  ont  été 
faussement  taxés  d'exagération.  En  al- 
lant à Cunaxa,  les  troupes  de  Cyrus  fai- 
s lient  ordinairement  cinq  parasanges  par 
campement, *et  quelquefois  davantage; 
ainsi,  lorsqu'elles  traversèrent  la  Lydie 
pour  arriver  au  fleuve  Maandre , elles 
firent  trois  êampemens,  et  vingt-deux 
parasanges , c'est-à-dire  .sept  parasanges 
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et  plus  d'un  tiers  par  campement.  Cas 
.troupes  |>artjiotd'lixmium, ville  de  Çhry- 
»gic,  firent  encore  trente  parasanges  en  * 
Cinq  matehes  ou  campemens;  dirigeant  , 
'leur  route  à la  gauche  dé  l'Euphrate, 

, cinq  campemens  et  trente-cinq  para- 
sanges.  Il  faut  nécessairement  obser- 
Verquc  l'arméede  Cyrus  était  composée, 
en  grande  partie , -d'infanterie  pésfcnte, 
et  que  Ses  nombreux  équipages  devaient 
l'embarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  dix  mille,  après  la 
bataille  de  Cunaxa , ne  furent  pas  moins 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  plus 
courtes’,  à cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  en  trouve  cepaidanl  une  très 
longue,  dans  le  pays  des  Taoqucs  , où 
l'armée  fit  en  cinq  campemens  trente 
parasanges.  Sa  marche  à travers  la 
proyipee  dos  Chalybes,qui  harcelaient 
continuellement  les  Grecs,  présenté 
encore  cinquante  parasanges  en  sept 
campemens. 

Xénophon , selon  d'Anvillc,  emploie 
des  parasanges  évaluée^chaciinc  à deux 
mille  deux  cent  soixante-huit  toises,  qui, 
fraction  retranchée,  donnent  quarante 
cinq  stades  par  parasange.  les  dix  rnil'e 
auraient  donc  fait,  par  campement, 
deux  cent  vingt-six , deux  cent  soixante- 
douze  , trois  cent  dix-sept , et  jusqu'à 
trois  cent  soixante-dix  stades;  et  leurs 
marches  égalent,  par  conséquent,  les  plus 
longues  de  l’armée  d'Alexandre. 

Les  dix  mille  ont  souvent  fait  plusieurs 
campemens  sans  séjourner.  Ils  réussirent 
même  un  instant,  |>ar  leurs  marches 
forcées , à se  mettre  hors  de  la  portée 
de  l’ennemi , lorsqu'après  le  passage  dn 
Cenlrite , la  cavalerie  persane  n'ôsa  pas 
s’engager  dans  les  montagnes  des  Car- 
duques.  Ixs  Macédoniens  les  ont  imités 
en  plusieurs  circonstances,  et  l’on  voit 
qne  Ptokùnée  étant  à*  la  poursuite  de 
Bessus,  fit  dans  quatre  jours  et  quatre 
nuits,  dix  campemens.  Ajoutons  que  des 


marches  iTAJ«  xamlreavaunt  «Me  exacte- 
nicnl  mesurées  sur  lis  lieux,  par  les 
arpenteurs  île  ce  prince,  et  qu’elle*  se 
it  mouvaient  décrites  dans  un  ouvrage 

• » particulier  dont  les  historiens  ont  fait  un 

usage  fréquent. 

■'  v Le  choe  de  la  bataille  il' Arbelic  avait 
- été  sf  terrible,  qu' Alexandre  éprouva 
% peu  d'obstacles  4 s’emparer  de  toute  la 
Perse.l.es  Scythes  mûmes  furent  vaincus. 
Cecon«iuérant  résolut  alors  de  subju- 

> 4 gucr  l'Inde , que  Pon  regardait  déjà  dans 
*é  e»  temps  cumule  le  pays  le  plus  riche 

» ~ du  uiunde  connu.  Il  passa  le  fleuve 

Indus,  ret'iit  la  soumission  de  plusieurs 
petits  princes,  dont  l'un,  nommé  Taxile, 
f • . lui  envoya  sept  cents  chevaux,  trente 

eh'plians , et  le  joignit  lui-méme  dans  la 

* suite  avec  tant]  mille  fantassins.  Mais 
étant  informé  que  Porus,  prince  cou 

> t ia(;eux,  faisait  ses  dispositions  pour 

• lai  disputer  le  passage  de  l'flydaspe,  et 
t.\  4 ' le  repousser  par  les  armes^Alexandre  ré- 
solut de  camper  sur  les  bords  du  fleuve. 

• „ Il  avait  amené  avec  lui  des  ci[uipagcs 

* ' lie  bateaux,  dont  il  s'était  servi  pjjur 

passer  riiqlus , et  que  l'on  démontait  en 

* |Jusieurs  pièces,  aiin  de  les  porter  plus 
• üomtnàilémonl^A^son  arrivée  pris  des 

bonis  de  l’Hÿdaspé,  il  vit  Porus  posté 
sur  l'autre  rive , avec  toutes  scs  foreçs, 

‘ et  reconnut  que  ce  roi  avait  tnis  des 

j ^nles  dans  les  qpdroils  gUf'ables. 

; * ..  Alexandre  répandit  «le  niémudes  sohlats 

• • * le  long  «iu  fleuve,  raphia  prés  de  lui 

4 ides  troujs's  nombreuses,  «jui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  deçà  de* 
' » fllvdaspe,  et  publia  qu'il  voulait  de- 
' inqurer  dans  son  camp,  jus«(u’à  ce  que 

, |a  crue  des  eaux,  occasionnée  ]>ar  la 
. ♦ f.iiuedi's  neiges,  fût  réoulée. 

'.  Tel  n'était  pourtant  [tas  son  dessein 
- Mais  voyant  qu’il  lèverai  il  impossible  de 

forcer  ci-  passage  comme  celui  dtj  Gra- 
nique , à cause  de  la  largeurdu  fleuve 
• et  du  noqjbre  des  combalfans  qui  défen 
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liaient  la  rive , al  njsuhii  de  Je  diTuber. 
D'ahonl  il  lit  tenter  pendant  la  nuit 
divers  endroits  par  sa  cavalerie;  Porus 
accourait  aussitôt  avec  ses  éléplians, 
et  Alexandre  retirait  scs'  trou|*es.  Ce 
prince  repCta  ce  manège  si  souvent,  que 
Porus  pensa  que  c'était  fine  feinte  pour 
le  fatiguer  eu  tenant  constamment  ses 
troupes  sous  les  armes;  il  no  s’en  Inquiéta 
plus;  se  contenta  de  doubler  ses  |>ostes, 
et  d'y  placer  des. éclaireurs.  ^ 

Alexandre , qui  avait  reconnu  les  si- 
nuosités du  fleuve,  savait  qu'à  cin«| 
lieues  au-dessus  de  son  camp , il  existait 
itu  rSclter,  autoiir  duquel  ITIydas|>e  se 
Y'ourbait , et  tout  auprès  de  ce  roclier 
une  iie  «l«;sertf  entièrement  boisiic,  ainsi 
[ne  le  pays  situé  du  côté  du  rivage  qu'il 
occupait.  Ce  fut  ce  point  qu’il  choisit 
pour  je$éouter  son  entreprise. 

Par  ses  ordres , on  prépara  osUmiiblc- 
ment  tous,  les  matériaux  «|ui  pouvaient 
faire  suiqmÿor  ftil’on  allait  franchir  le 
fleuve  vis-à-vis  dit  camp , tarolis  que  l'on 
s’occupait,,  en  secret,  à construire  des  . 
radeaux,  à coudre  des  peaux  remplies  de 
l>àillè,  à rassembler  enfin  les  pièces  des 
bateaux  et  îles  galères  |>ortés  vers  le  lieu 
du  | sassage,  oii  la  forêt  couvrait  lis  tra- 
railleurs.  y ; 

Quand  tout  fut  prêt  (I),  AJfexamlre 
partit  à la  tétAle  l'Agema  ( les  Argyras- 
pides);  dis  chevaux  d'IlépHfsGpn,  il<* 
Pcrdiccas  et  de  Démélrius;  drt  Bael riens, 
■«les  Saydiens,  «le  la  cavafcrfc  Scythe , 
des  archers  Dahés  à Cflewl , des  Ils  - 
paspistes,  de  deux  secliijls  de  la  pha- 
lange ; des  'ttrçhcrs  cl/ des  Agriens. 
Tous  ces  détachcmens  ne  composaient, 
que  six  mille  hoimms  d'infanterie  et 
riuq  mille  chevaux  ; ce  qpi  doit  faire 
supposer  que  les  duérens  corps  dési- 
gnés par  Arrien  n'y  liaient  [ris  en  entier. 

Alexandre  s’élofcne  assez  \lu  rivage 
M * 
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pour  n'élrc  pas  ap^p-çu , et  sc  dirige  à 
l'entrée  dy  la  ■ nuit  ycns  le  rocher.  U 
laisse  dans  ' le  camp  Cratérus  avec  son 
corps  <Ie  cavalerie , fcs  Arachutiens , les 
Paru|vanisades,  deux  aptres  sSttions  de  la 
phalange  et  les  cinq  mille  Iÿdiens  auxi- 
liaires envoyés,  par  Taxile.  Alexandre 
donna  orilre  à ces  trou[X»  de  ne  passer 
le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait  dé- 
campe*, soit  pour  se  retirer,  soit  pour 
venir  lc^éeanbaurc.  Entre  kilo’  et  le 
camp,  sSkrc , Attaîus  et  Gyrgias , 
avec  l'infanra-ie  et  «la  cavMcne  des  sti- 
pendiaires,  doivent  aussi  passer  (tar  dé- 
tachemens,  dès  que  l’action  sera’énga- 
gée.  Ils  étaient  postes  de  manière  à 
n être  pas  aperçus.  ÿ 
Un  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit 
entière,,  servit  mcrveillertsèaicrtt  à cou- 
vrir l’entreprise,  en  cnqKVhant  a]  D'on 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour  du 
rocliriP.  Cet  orage  s’étant  .calmé  à la 
|K>iute  du  jour,  totfofc-üurniéi:  jossa , la 
cavalerie' sur  les  peut»,  l'infanterie  sur 
les  barques  cl  les  radcâux.  On  laisse 
l its  de  côté,  et  l'on  Se  eontenfc  d’ÿ'en- 
voy*r  un  poste  d’infanterie  légère."  • 

A mesure  que  lcs“  troupes  arrivaient 
sur  1 autre  bord , Alexandre  les  mettait 
en  bataille-  à la  vue  jles  éclaireurs  enne- 
mis qui  courent  à toutes  bridas  en  don- 
ner avis  à Porus.  Alexandre  shvanrq^ 
la  tète  des^  troupes,  quand  il  s'aper- 
çut qu’il  ttait  dans  une  autre  lie,  plus 
grande  que  Ig  première,  et  séparée  de 
la  terre  par  m, canal  assez  étroit,Cuinmc 
l'eau  était  gnssic  par  l'orage  de  la  nuit , 
on  fut  oli'igé  io  clierehyr  un  gyé  où  les 
chevaux  en  eutenl  jusqtfau  poitrail,  et 
l'infanterie  jusqie  Sous  les  bras. 

Toutfcant  pa&é,  Alexandre  fit  pren- 
dre du  terrain  à si  cavalerie  devant  T» 
quelle  il  jet*  les  arhers  à cheval;  I'in- 
fanterie  légère  des  A(riens  fut  placée  sur 
les  «ôtés  de  La  phalange.  11  s'avança  awré 
sitôt  laissant  l'infjntciie  derrière , qui 
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marchait  au  petit  pis,  cxècpHé  les  ar- 
chers à pied  qui  eurent  ^txlre  de  suivre 
lu  plus  vite  qu'ils  pourraient.  Alexandre 
[«•usait  que  si  Porus  ne  venait  au-devant 
do  lui  qu'avec  la  cavalerie  indienne,  il  le 
déferait , la  sienne  étant  supérieure  ; et 
que  si  ce  roi  paraissait  au  contraire  avec 
toutes  ses  forces,  il  le  tiendrait  en 'échec  "* 
jusqu'à  l'arrivée  de  f infanterie.  las  In- 
diens épouvantés  de  son  audace  pou- 
vaient aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas  *, 
il  le*  attaquait,  et  ^ffaibiisyail  d'au- 
tant lejjr  armée. 

A peine  fut-il  en  marche,  ipi'on  vint 
f avertir  que  les  ennemis  paraissaient. 

Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  v ingt  cita-  • 
riols,  dans  l'espérance  de  défendre  le 
[tassage.  AI<st;u#co  avant  rccqnnu  ta 
force,  de  cette  troupe  , ne  daigna  pas 
se  mettre  en  bataille.  .11  lui  détacha  ses 
ateliers  à cheval,  et  vint  la  charger  avec  * 
la  tête  de  sa  cavalerie,  en  ordre  de 
inatçhr*,  c’cam-dîre  surfeuse  de  front. 

Le  filsole  Pqrus  rcsppsur.  I*  place  avec  - 
quÿro  cents  chevaux.  Tous  ses  chariots 
furent,  pris  sans  avoir  été  d'jucun  effet 
syr  0*  terrain  détrempé  par  ta  pluie,  et 
dans  lequel  Us  s'eml  Mutilaient  par  leur 
pesanteur.  v . **  I , . # 

Lorsque  Porus  eut  àjftris  la  défaite 
de  son  (ils,  U balança  stir  le  ^irti  qu’il-, 
avait  à prendre;  ça r devant  lui  se  troti- 
,veit  Orittér*s  prêt  à gagner  l’autpo  rive, 
et  qui  .l'empêchait  de  *j»  relier  à l'en- 
nemi. Alexandre*'  avait  pensé,  et  voilà* 
pourquoi  il  posta,  entre- son  camp  et 
l'ile,  le  corps  de  Ijnfapterio  et  de  là. 
cavalerie  des  slipendiaîres.  Porusjven 
(Reflet,  s’avançait-il  assez  pour  rencon- 
trer Alexandre  plus  près  de  Mb  que  . 
du  camp?  ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  [iar  derrière.  Au  contraire, 
le  priiyc  faisaiti!  plus  de  chemin  que 
Porus  en  baissant  derrière  lui  les  sli- 
iiendiaires?  rien  alors  ne  les  •gmpêrhalt 
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de  passer  et  de  venir,  l'anfvrccr  Se» 
avant-garde. 

Après  quelques  moyicns  d’incertitude, 
Porus  résolut  enfin  d'aller  h la  ren- 
contre d'Alexandre,  et  laissa  seulement 
dans  son  camp  quelques  éléphans  pour 
tenir  en  resp(?ct  les  .corps  de  Cratérus. 
L’armée  indienne  comptait  trente»  mille 
hommes  d'infanterie, •t’i/  quatre  ntitttft 
de  cavalerie.  Elle  avait  aussi  trui%4j(|iBs 
chariots  et  deux  cens  étepbans.  ' 

Arrivé  dans  un  crfHroit  un  J*  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parti  propre  à 
faire  mouvoir  ses  tÿ&riots , Porus  ran* 
gea  son  Infanterie  et  la  couvrit  par  ses 
(iéphaps  éloignés  de  cent  pieds  les  uns 
de»,  autres.  Ils  étaient  destinés  à effrayer 
la  eavalerié  d'Alexandre,  et  dans  leurj 
intervalles  on  avait  placé  des  troupe# 
légères  |K)ur  les  seconder  et  garantir 
leurs  flancs.  Sa  caAlerie  occupait  les 
deux  ailés  avec  quelques  chariots , car 
la  plus  grande  partie  de  ces  machi- 
nes fut  portée  à la  gauche , parce  que 
la  droiteétait  peu  éloignée  de  la  rivière, 
et  que  le  terrain  «'offrait  aucune  so- 
lidité. * 

• % 

Alexandre  parçt  d'abord  'avec  sa  ca- 
valerie, qu’il  fit  man' navrer  pour  im- 
(>oser  à l'ennemi  en  attendant  son  infort- 
terie.  II  détacha  aussi  deux  escadrons 
sous  les  ordres  de  GeHus  pour  aller  se 
poster  ijovapt  la  droite  de»  Indiens.  Les 
archers  à -pied  qui  suivaient  de  piès,  se 
formèrent  à la  gauche  de  la  cavalerie 
et  la  continuèrent.* 

I a phalange  arriva  en  diligence  précé- 
dée par  les  Agriens.  Alexandre  lui  laissa 
le  temps  de  jtepïtklfe  haleine , et  lui  or- . 
donna  d^'ne  pas  bouger  avant  qu'il  eût 
^branlé  l'ennemi.  Cœnus  devait  mar- 
cher sur  la  droite  qui*  était  très  faillie, 
et  lorsqu'il  l’aurait  renversée , tourner 
par  derrière  pour  venir  prendre  en 
(|oeue  fllile  gauehr,  pendant  qu'Alexan-' 
(ire  l'allaqiVCuit  de  frjpit. 


Ainsi  Ci  enus  après^nruir  rom]  iu  la  cx- 
^valerie  de  la  droite  n'avait  pas  reçu  l'or- 
dre de  se  replier  tont  de  suite  sur  le 
fl«(&  de  l'infanterie,  ce  qui  était  bien 
plus  court,  niais  de  faire  un  long  circuit 
par  derrière  la  ligne,  pour  venir  retom- 
ber sur  la  gauche.  On  voit  par  cette 
Jbaitnfuvre  que  l’infanterie  d'Alexandre 
-liant  peu  nombreuse  et  très  fatiguée , ce 
pfincc  ne  voulait  point  engager  le  com- 
batcontre  celle  de  l'ennemi , qu’il  n'cêt 
entKremem  défait  sa  cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  à II  portée  du  trait, 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite,  pour  lécher 
«IcDéborder  l'ennemi,  en  s'approchant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein,  prolongea  aussi  sa  ligne , et 
gagna  du  terrain  sur  la  gauche. 

Pendant  que  ee  mouvement  s'exécu- 
tait, les  archers  à cheval  vinrent  foire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie, 
qui  fut  obligée  de  s'arréUT.  Alexandre, 
dont  les  escadrons  étaient  légers  et 
inaiHCuvraient  plus  vivement  que  ceux 
des  Indiens,  se  trouva  bientôt  sur 
lyjr  flanc,  et  Camus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur  or- 
donnance, mais  Alexandre  les  chargea 
dans  ce  moment  de  désordre  et  les  reu- 
verfe.  - ' 

Ils  sc  retirèrent  sur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie oit  ils  se  rallièrent,  et  la  pha- 
lange se  mit  alors  eft  mouvement.  Porus 
envoya  les  éléphans  contre  elle  ; l'infan- 
terie légère  des  Agriens  cl  les  archers  A 
l»ed  les  accablèrent  à coups  de  flèches  et 
de  javelots;  toutefois  les  éléphans  fon- 
dirent avec  tant  d'impétuosité  que  la 
phalange  fut  obligée  de  s’ouvrir  et  de 
leur  foire  place.  - • 

Suc  ces  entrefaites , la  cavalerie  in- 
dienne étant  revenue  à la  charge,  fat 
lôuipuc  une  wqpmle  fins,  et  rejetée  sur 
'son  infohterie  contre  laquelle  la  phalange 
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commençait  à donner.  La  cuhf union  te 
mil  dans  Ira  lignes.  Les  éléphant  blessés 
ne  se  laissaient  plus  gouverner  ; ils  cou- 
raient avec  fureur  et  fuulaicnt  aux 
loin  ce  qui  se  trouvait  suf  leur  passage. 

Les  Indiens, resserrés  et  prejsésdc.toules 
I .-a rts,  en  souffraient  beaucoup  ^lits, que 
les  Macédoniens  qui  avaient  de  1 «pare, 
et  s'ouvraient  lorsqu’ils  venaienl  tfcftjLi 
coté , afin  de  les  percer  ensuite  de  leufs  ' 
traits.  Alors , dit  Arricn , ou  voyai^eds 
animaux  énormes  se  traîner  languis- 
samment comme  mie  galère  fracassée  ; 
ils  poussaient  de,  longs  gémissemens. 

l.a  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  barbanes  acculée  contre 
leur  infanterie  ; les  sections  de  la  pha- 
lange s élançaient  partout  dans  les  vides  ; 
les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Oalérus,  qui  avait  passe  1%  rivière,  se 
mil  aux  trousses  des  fuyards,  et  en  lit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdirent 
vingt -trois  mille  hommes;  leurs  cha- 
riots et  tous  les  éléphant  forent  tues 
ou  pris.  Les  deux  Hls  de  Ponts  pci  irait 
dans  celte  journée;  lui-mème,  couvert 
de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d’A- 
lexandre , qui  lui  témoigna  l’estime  que 
lui  inspirait  sa  valeur. 

Après  le  passage  de  l’Hydaspc, 
Alexandre  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Inde,  et  soumit  trente-sept  villes,  dont 
les  moindres  avaient  sept  mille  lubilans, 
ut  les  fmtres  dix  mille.  Arrivé  sur  les 
bords  de  l’Acésines,  il  ne  le  passa  ni 
sans  peines  ni  salis  dangers.  11  traversa 
ensuite  avec  moins  de  difficulté  l'Ily- 
tlraole;  mais  ayant  appris  que  les  Ca- 
l liée  ns  conspiraient  avec  les  Oxydraques 
et  les  Malticns , il  marclia  contre  les  pre- 
miers qui  étaient  un  armes  sous  les  mura 
de  Sangala , les  défit,  et  prit  leur  ville 
où  dix  mille  Indiens  furent  tués  et 
soixantd-dix  mille  faits  prisonniers. 

Le  priuce  se  disposait.^  passer  l'Ily- 
' phase,  dans  l'espoir  d'arriver  jusqu'au' 

#•  'i*  •- 


Gange , lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  ses  soldats.  Les  Gangarides  et 
les  Prasiens,  habita  ns  de  la  contrée 
qu’arrosait  le  Gange,  formaient  une  puis- 
iatnee  formidable  ; la  valeur  de  PoruS  et 
de  sein  armée,  indiqflaient  assez  qu’il 
faudrait  leur  livrer  des  batailles  san- 
glantes, et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  .Macédoniens.  Tous  dé-" 
viraient  ardemment  retourner  dans  letnç 
patri*^  t : • 

C'est  grv*>am  qté  Alexandre  voulut  re- 
lever leur  montage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il  ne 
put  y réussir. Quinte-Gpi^  profite  de  lu 
circonstance  pour  meure  Sans  lu, bouche 
du  prince  une  digression  sur  las  élc- 
phans  et  la  ceaintc  qu’ils  pouvaient  ins- 
pirer. Vous  savez  que  Quinte-Curcea  fait 
un  livre  où  les  événentens  militaires  sont 
toujours  présenté*  sous  un  point  de 
vue  faux.  Counus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniens,  Alexandre  n’osa  en- 
treprendre malgré  eux  le  passage  de 
niypbnse  ; ainsi  , ce  fut  sur  la  rive  occi- 
dentale que  s'arrêta  le  conquérant- 
| Il  revint  sur  ses  pas,  traversa  une  se- 
conde fois  lîlydraote^ef  l’Acésines,  et 
arriva  vers l’jly^aspe.  là,  on  oonslniisilt 
par  ses  ordres  deux  mille  bateaux , sûr 
lesquels  n enmajpqua  ses  troupes  pour 
descendre  jusqu'à  l'Indus.  Il  ÿubjdgua 
ensuite  les  Mallit-ns,  et  vint  dans  la 
Paualène  mi  /Océan  s'oflïit  pour  la 
première  fois  aux  y eux  des  Macédoniens 
épouvantés  par  lé  pliënomègp  du  Oui  et, 
du  reflux  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  ’ 
Arrivé  aux  bouchés  de  I Indus , 
Alexandre  divisa  sotnWrnlflkcn  trois  • 
corps , donna  l’un  à Cralé^Hyec  ordre 
du  retourner  vêts  l’Hydaspe,  et  de 


rejoindre  ensuite  dans  la  .Carmanie,  eh 
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I lassant  par  l’Arachosie  et  ta  Drangiaa 

II  fit  embarquer  le  second  corps  sur' la 
(lotte .que  iNéarquaicouduisail , Kl  se  mit 
lui-même  en  marche  avec  de  troisième , 
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qui,  après  avoir  éprouvé  des  priva- 
tions continuelles  à travers  les  contrées 
• désertes  du  pays  des  Orites  et  de  la  Gé- 
drosic,  regagna  enfin  la  l’erse  oit  le 
prince  fut  rejoint  |>ar  ses  autresgénéraux. 
À Dans  les  différentes  régions  qu'il 
parcourut,  Alexandre  fonda  bien  des 
villes;  Plutarque  en  compte  plus  de 
soixante-dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
. nombre  contesté  |ur  d'autres  écri- 
vains, il  est  certain  que  ce  prince 
avait  conçu  un  projet  qui  montre  assez 
' î.  combien  sa  |>olilique  était  profonde: 
'r  c'était  d'établir  depuis  les  bords  de  la 
V mer  Ionienne  jusqu'aux  rives  de  l'Ily- 
pbase  une  telle  suite  de  cités  et  de 
places  fortes,  que  s'il  eût  fait  un  second 
voyage  dans  l'Inde,  scs  armées  devaieut 
, trouver  partout  des  subsistances  èt  des 
. secuurs. 


• v • 
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de  chose  au  hasard  : quand  la  fortune 

le  mil  au-dessus  de^évéuetnens,  la  tctqé- 
rilé  lut  quelquefois  un  de  ses  moyens: 
Lorsqu' avant  son  (Je|>art,  il  marche 
contre  les  Triballiens  et  les  lllyriens, 
vous  voyez  une  guerre  comme  celte  que 
César  fil  depuis  dans  les  Gaules.  lors- 
qu’il est  de  retour  dans  la  Grèce,  c’est' 
comme  maigre  lui  qu'd  prend  et  détruit 
Thébes  : campé  auprès  de  leur  ville,  il. 
attend  que  les  Thébains  veuillent  faire 
la  paix;  ils  précipitent  eux-mémes  leur, 
ruine.  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les 
forces  maritimes  des  Péages , c'est  plutôt 
Panuénion  qui  a de  l'audace,  c’est  plutôt 


CHAPITRE  XIII. 

Ktal  <1*  l'art  sou»  les  Micceweur*  d'Alexandre.— De 
l'vrrtms.— De  DhUoptrmen.  surnomme  le  dernier 
des  Grecs.  Troisième  bataille  de  Manlinée. 

< Alexandre,  dit  Montesquieu,  ne  par- 
tit qu'après  avoir  assuré  la  Macédoine 
contre  les  | toupies  barbaresqui  en  étaient 
voisins,  et  achevé  d'accabler  les  Grecs  : 
il  ne  se  servit  de  cet  accablement  que 
|H»ur  l'exécution  de  son  entreprise  ; il 
rendit  impuissante  la  jalousie  des  l.iee- 
démouiens;  il  attaqua  les  provinces  ma- 
ÿiliiucs  ; il  lit  suivre  à son  armée  de 
terre  les  côtes  de  la  mer,  pour  n’étfe 
point  sé|Ktré  de  sa  flotte  ; il  se  scrv  it  ad- 
mirablement bien  de  ta  discipline  contre 
le  nombre  ; il  ne  manqua  point  de  sub- 
sistance. Et,  S’il  est  vrai  que  la  victoire, 
lui  duuiia  tout,  il  fil  aussi  tout  pour  Se  la 
procurer. 

* r Dans  le  commencement  de  son  en- 
treprise, c esKrdirc  sfaus  un  temps  où 
un  échec  trouvait,  le  renverser,  il  milieu 


Alexandre 


qui 


a de  la  sagesse.  Soü  in- 


dustrie fut  de  séparér  les  Perses  des  côtes  \ 
de  la  mer,  et  de  les  réduire  à abandon-  ■ # _. 
nereux-mèmes  leur  marine  dans  laquelle"  • • 
ils  étaient  supérieurs.  r 

» Ix  passage  du  Granique  lit  <iu'A-  ‘ , 
lexandre  se  rcudil  maitre  des  colonies.^ 
grecques  : la  bataille  d’issus  lui  donna  • 
Tyr  et  l'Égypte;  la  ltataille  d’ArbcHe» 
lui  donna  toute  la  terre.  , 

> Après  la  bataille  d'issus , il  laisse 
fuir  Darius , et  ne  s'ocru)»  qu'à  affermir 

et  à régler  ses  conquêtes  ; après  la  ba-  . 
taille  d'Arbelie,  il  le  suit  de  si  près,  \ 
qu'il  ne  lui  laisse  auetme  retraite  dans 
son  empire.  Darius  neutre  dans  ses 
villes  ou  dans  scs  provinces  , que  pour  * 
en  sortir,  ;.les  rtiarclies  d'Alexandre  sont  t 
^i  rapides,  que  vous  croyez  voir  Tem*. 
pire  de  l'univers  , plutôt  le  prix  deJa. 
course,  comme  dans  les  jeuxdelaGrèce, 
que  le  prix  de  la  victoire. 

> < Test  ainsi  qu'il  fit  scs  conquêtes;  , 
voyons  comment  il  les  ccyiscrva. 

»#  11  résista  à ceux  qui  voulaient  qu'il 
traitai  les  Grecs  comme  maîtres , et  les 
Perses  comme*  esclaves  : il  "he  songea 
qu’à  unir  les  deux  nations , et  à faire  « 
perdre  les  distinctions  du  peuple  conqué- 
rant et  du  peuple  vaincu  : il  ubandouita 
après  la  eonqifête , tous  les  préjiqjta  qui 
■ 
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■«^Jui  avaient  servi  i là  U prit  losl  des  snoc^i  trop  vifs  et  lmp  rapùlntt  On 
i mœurs  «les  Perses*  pour  ne  pas  d&otcr  no  (ffmvo  point  dans  les  cainpagncstl'A- 


les  Perses  en  leur  taisant  prendre  les 
mœurs  des  Grecs;  c'est  ca  qui  Ht  <]u'il 
marqua  tant  de  respect  ponr  la  femme 


(examine , de  ces  marches  linos  et  ins:-' 
«lieuses  qui  ont  fait  briller  AnilibaJ  et 

plusieurs  generaux  de  l'ancienne  (tome  ; 


et  pour  la  mère  de  Darius , et  qu'il  mon-  il  soluble,  comme  ledit  Montesquieu, que» 
Ira  tant  de  continence,  Qu'esw»  que  l'empire  de  l'univers  ne  soit  plus  que  le 
' ce  conquérant  qui  est  pleuré  de  tous  les  prix  de  la  course. 

peuples  qu'il  a soumis?  Qu  'est -ce  que  Mais  s’il  manque  un  fleuron  à La 

, (et  usurpateur  , sur  la  mort  duquel  In  couronne  d'Alexandre,  il. n'a  |>as  dé- 
famille  qu'il  a renversée  du  trône  verse  pendu  de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
• des larmes?  -,  opposait  une  multitude  de  barbares, 

,j  bien  n’affermit  plus  une  conquête , mal  disoiplinéset  conduits  par  des  cliels 
que  l’union  qui  se  fait  des  deux  peuples  inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de  . 
parles  mariages.  Alexandre  prit  des  la  supériorité  de  scs  manœuvres.  Alors 
fcAmesdc  la  nation  qu’il  avait  vaincue  ; dos  royaumes  entiers  se  soumettaient , 


> llien  n attcrmil  plus  une  conquête,  mal  iliseiplmeset  oomlmts  par  clos  cliels 

< [tic  l'union  qui  se  fait  des  deux  peuples  inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de  „ 

parles  ma  linges.  Alexandre  prit  des  la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 

foiflmesdc  la  nation  qu'il  àvnit  vaincue;  des  royaumes  entiers  se  soumettaient, 

, ’ i/  voulut  que  ceux  de  sa  cour  en  pressent  et  il  volait  à de  nouvelles  victoires. 

. aussi;  le  reste  des  Macédoniens  suivit  . Si  ce  prince  avait  eu  en  tête  d'autres 

• * cet  exemple.  Quand  les  Romains  voulu-  troupes,  et  des  généraux  plus  expérimen-  , 

i Vent  affaiblir  la  Macédoine , ils  y éta-  tés , sa  méthode  aurait  été  difjjércnte,  et 

Mirent  qu'il  ne  pouirait  se  faire  d’union  l'on  ne  peut  doutcrqu'arréléà  chaque  |ias 
]>ar  mariage  entre  les  peuples  des  pro-  par  des tytifices  nouveaux,  il  n'eût  trouvé 

* vinces.  t * dans  son  génie  ees  combinaisons  subli- 

» * > Alexandre,  qni  cherchait  à unir  les  mes  qui  naissent  des  obstacles,  et  par- 

ileux  peuples , songea  à faire  dans  la  viennent  toujours  à les  surmonter.  Ou 

Pprsc  un  grand  nombre  de  colonies  peut  voir  par  un  seul  exemple  comment 

,,  grecquus  ; il  bâtit  une  infinité  de  villes , entendaient  la  guerre  les  généraux  qui 

et  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties  de  s'étaient  formés  souslui. 
ce  nouvel  empire , qu'après  sa  mort,  Alflkandrcétait  mort  à l’ôge  de  trente-, 
dans  le  trouble  et  la  confusion  des  plus  deux  ans,  laissant  son  héritage  au  plus 

affreuses  guerres  riviles , après  que  les  digne.  Ses  principaux  capitaines  se  par- 

• Grecs  se  furent , pour  ainsi  dire , anéan-  tarèrent  les  çmivernemcns  de  l'empire  ; 

, tis  eux-ménn  s,  aucune  provincé  de  la  Perdiccasfut  nommé  régent  des  prinqes 

■ l’ers*  dc  so  révolta.  » désignés  pour  suoresseurs.  Ouoiqu’au-  •»* 

Voilà  deux  pages  de  YEtpritdes  lou  cun  des  géncrau^d'Alÿxandrë  nfùtoaé- 
«pii  résument  tSute  l'histoire  des  exfté»  s’emparerie  fa  squveraineîé,  ils  élaieut 
«lilipns  d'Alexandre.  Quel  est  le  militaire,  ti  «us  trop,  puissans  pour  demeurer  pai-, 
je  le  demande,  qui  pourtait  sé  flatter  de  siblés,  et  bientôt , dans  les  trois  |>àV»ios 
. |>orter  un  cuup-d'oeil  plus  juste  *ur  d^  l'empire, la  guerreeivileétrlata.L'une. 
les  travaux  de  ce  grand  capitainq?  Él  (Hait  sous  le  commandement  de  Perdie- 
combien  ce  jugement  diffère  de  cq  . cas  if  soutenu  par’ K*  mènes;  Ptolftnée, 
«pie  nous  lisons  dans  les  autres  écri-  AntijKtuti*  et  Gratérus,  se  trouvaient 
vains  ! * . • •.  • , . à la  tète  de  l'autre  ; Anligobe  défendait 

^ Le  seul  reproche  qno  l'homme  de  la  troisième , qui  devint  la  [dus  puis-* 
pPuyc  puisse  adresser  trélhment  au  saute/  « • f 

* , lh;rosMiaeédonie‘n , c'est"  d'avoir  obtenu  •umènés  avait  eu  ou  partage  la  Cap- 


^ le  seul  reproche  que  l'homme  de 
I^Hye  puisse  adresser  féellbmeiit  au 
, NTosMiacédonien  , c'est  d'avoir  obtenu 
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padoee-  et  la  Paphlagonie , auxquelles  était  décampé.  Il  plia  promptement  ses 
Pordicoas  joignit  ensuùcla  Carie  et  la  lentes',  cU  lit-la  pltis  grande  diü^enco  ^ 

r.ycie  : il  comptait  dans  son  parti  le  1 ~Ji~ — ““  ""  J 

cor|>s.cJes  Argyraspides  qui  s'était  acquis 


la  plus  brillante  réputation.  Antigone,  qui 
irait  été  mis  en  possession  de  Ja  Pam- 
pliilie  et  de  ^grande  Phrygie,  s'empara 
des  proviaces  voisines  à la  faveur  des 
ln»W||es,  et  s'étendit  dans  la  haute 
, AÜt.  PlusiedP  gouverneurs,  jaloux 
de  sa  puissance,  se  rangèrent  alors  du 
côté  (f  Kumènes,  et  Antigone,  qui  Voulait 
anéantir  un  rirai  si  dangereux , se  ligua 
^aveO(  d'autres  généraux'.  Kumènes, 
cependant,  qui  combattait  sous  le  nom 
.dirais,  était  en  état  de  tenir  tête;  il 
s'avança  cdftlre  Antigone, 
vr  Le^deux  armées  campaient  peW  éloj- 
, ({nées  l'une  de  l’autre,  et 'séparée»  par 
uftto  rr(4  et  quelques  ravins.  Lp  pays 
aux  evvirons„ était  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y souffraient,  Ateaucoup. 
Kumènes  appri t, q u ;V ntigonè  se  prépa- 
rait à partir  la  mÂ  suivante  ; il  ne  douta 
point  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
’ la  province  de  Gabène , pays  neuf , en 
' o tnt  de  fournir  abondanunent  des  sub- 
sistances , 'et  très  sûr  pour  cantonner  des 
troupes,  à'  cause  dos  rivières  et  des 
défilés  dont  il  était  couvert.  Kumènes 
résolut  d#  U^irévenir. 

Il  envoya  au  camp  d’Antigone  quel- 
ques soldats  qui , sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrent  qu'on  devait 
fattaquer  à l'entrée  de  la  nuit  ; et  pen- 
dant cç  temps,  il  fit  partir  ses . ba- 
gages, ordonna  aux  trdbpc»de  lîrsn- 
(jrtlije  la  nourriture , ef  sur  le. déclin 
du^Jiur^  mit  lui-même  ct(l  mai+hc,  ne 
la’ssab't. devint  son  camp  qu'un  poste 
,de  èavalcri^légère , afin  d'amuser  l'en- 
nert|.  • 

Antigor#'  tenait,™  -efTét  son.'  armée' 
sous  les  armes , et  attendait  avoc  impa- 
tience 4e  moment  de  l'imaOt#,  lorsque 
si  s édaireujs  l'avertirent  qi4Ku#éii<s 


pojp-  le  préveniy  ; mais  apprenait  qu  rt 
avait  sur  lui  six  heures' f avance',  il  sé  ' 
mié&  ia  tête  île  ta  csSvalerf#,  et  la  lan-» 
çant  à toutes  bridevaltcigni*ramèfc- 
garde ennemie  au  ppintcfcijour..,  - , * 

Elle  descendait-d'une  colline;  Anti- 
gone fit  balle. et  s*  forma  stq*  les  hau- 
teurs., Kumènes  yoyant*tettc  cavalerie, ^ , 
ne  douta  point  qui-  l'année  entière  no'., 
fût  sur  ses  derriène»,  et  s’arrêlt.  pour 
se  délire  en  batailles  Antigone  sut  pax  . * 
ralyser  ainsi  la  çise  d’Kujqjnes , set  dén- 
ia le  temps  à son  ipfànterie  d’arriver 
Ils  avaient  un  égal  désir^l’cn venir  aÿx  * 
mains,  car  l’un  et  l'antre  youjpicnlpct'û- 
per  une  province  où  ils  deinienutètRiièr,* 
des  ch^lonnemens  cxcclfcnf  ^lour^eui*»*, 
armée.  Ils, s'attaquèrent  avec*  uu-suecè/  ' 
balapK.  Les  deux  gaucfiç>  furent"  Hii|w 
pn  déroute,  et  la  nuit  qui  sun  jjlt  sépara  • 
les  coinbaflhris.  Anügpnè , quijwrviprà 
consen-er  le  cbarqpd*  bataille,  fàtnmina, 
et  s'aperçut  -tu^  avait  perdu  beaucoup 
plus  de  monde  qu%  ^>n  adversafroj^fes  ' 
Uxiv  es  étaient  d'ailleurs  décnurtgtjcSv 
il  n’osa  risquer  me  nouvelle  afïajjo^et 
alla  hiverner  irèS  loiq  ao  noté  de  la 
■frlétllfc.  * Erfrnèpfs  continua  sa  marche  • 
vers  le  pays  de  Gabène , Où  il  pfit  scs  - 
quartiers. . * , , * S ' • . . • 

Ses  soldais  étaient  peu  soqmit;  ils 
Voulurent  choisir  le»-' lieux  les  plus 
commodes , et  ce  général  ne  put  les 
contraindre  à"  se  rapprocher  assez  le* 
un*  des  *utres,  pobr  se  porter  un 
«prompt  secours,  dans  Je  cas  où  ils  se- 
raient attaqués.  Antigone  fnfeinformé 
de  cotte  disposition  vicie  uaPil  prit 
aussitôt  la  résolution  de  tomber  inopiné- 
ment sur  ces  corps  divisé*.  ••  , 

Boujl  chemins  se  présentaient  pour 
marcher  vers  la  province  de  Gabène  : 
l'un,  facile  et  peuplé , lui  offrait,des  sub- 
sistances; l'autre,  qui  passait  à travers 


• * 


» • 


des  lieux  déserts  et  des  montagnes  ari-  endroits.  Il  ordonna  ensuite  d'allumer 
des,  n'offrait  aucune  ressource.  Ami-  des  feux  à la  distance  de  liante  pledi , et 
' gdùe' choisit  ce  dernier,  qui  pénétrait  d'y  observer  les  gradations  suivantes: 
■ jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis,  sur  la  première  veille  de  la  nuit  ( six 
Il  lit  prendre  à scs  troupes  des  Vives  heures  du  soir},  ils  devaient  être  forts 
■pdur  dix -jours,  pourvut  sa  cavalerie  et  flambans.  C'était  le  moment  où  le 


d'orge,  de  fourrage,  d'outres  propres  à 
transporter  l’eau  , et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie.  . . 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausible, 
puisque  son  armée  affaiblie  devait  cher- 


soldat  avait  coutume  de  se  frotter  d'huile 
pour  se  délasser  et  donner  aux  membres 
de  la  force  et  de  la  souplesse.  On  consa- 
crait aussi  celte  première  veille  aux 
apprêts  du  manger.  Los  feux  devaient 


(fier  à s'éloigner  d’Eumèncs,  et  que  diminuer  sur  la  sdronde  veilla  ^ neuf 
('Arménie  lui  fournissait  tout  ce  qui  heures);  s'éteindre  insensiblement , puis 
était  nécessaire  pour  se  rétablir  et  se  hoir  tout-à-lail  avant  la  troisième,  ou  _ 
recruter.  Il  en  suivit  effectivement  la  « # 

Voûte,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans  Quelques  habitans  des  montagnes, 
les-  déserts  par  une  contre  - marche  dévoués  au  parti  d'AntigoSe,  vinrent 


habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 


l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu , ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  l'armée  tout 


marchait  à la  faveur  des  ténèbres,  et  ne  entière.  Antigone  dut  le  penser  aussi, 

• permettait  le  feu  <|ue  lorsqu’elles  étaient  et  n'osa  hasarder  un  combat  avec  des 
dissipées.  Il  lit  ainsi  cinq  journées.  Mais  troupes  Miguces.  Il  prit  sur  la  droite 

* ta  séi&n  devenait  si  rigoureuse,  les  nuits  pour  se  tirer  du  désert,  et  se  mettre 
paraissaient  si  longues,  qu'il  ne  put  dans  le  pays  habité , afin  de  s'y  rafrai- 
mSItriser  plus  long-temps  le  soldat,  et  cltir.  Par  ce  stratagème,  Eumènes  se 

■ malgré  ses  défenses  on  alluma  du  feu  donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps - 
pendant  les  haltes  qu'il  était  obligé  de  séparés,  çt  de  prendre  un  camp  avun- 


fâire. 

Eumènes  de  son  côte,  qui  sentait  sa 


tageux  où  ii  set  retrancha.  • 

Jvous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 


mauvaise  disposition , ne  s'était  • pas  manœuvres  de  ces  deux  grands  capi- 


endorfni.  Paries  ordres,  des  ^coureurs 
et  des  espions  devaient  l'instruire  de  tous 
lesmouvemeps  d'Antigone;  et  lorsqu'il 
apprit  que  ce  gémirai  était  en  marche  et 


laines,  manœuvres  où  ils  sutèntdé| (loyer, 
avec  un  égal  avantage,  toutes  los  mer- 
veilles de  T#ct.  I.a  bataille  mémorable 
qui  termina  cette  campagne , et  dans 


qu'il  approchait  de  ses  lignes,  ses  oflt-  laquelle  les  Argyraspides  flétrirent  toute 
. ciers  furent  d'avis  de  se  retirer  à l'cxtre-  leurjdoire,  en  trahissant  Eumènes  doql  ' 
-mité  de  ta  province.  Eumènes  les  rassura  4Ii  aroienl  suivi  ta  fortune,  doit  être 
tous,  et  leur  promit  d'arrêter  l'onne(ni,4.  regardée,  sans  aucun  doute,  eosime’un, 
trois  pu  quatre  jours , temps  nécessaire  chcf-d'a-uvrc  de  tactique;  mais  cliè  ‘ 
jiour  raitaaibler  l'armée.  . rentre  dans  les  principes  d^  l'ordre 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui  oblii|ue  si  souvent  employé  pjr  Alexair- 
étaient  sous  sa  main,  leur  fil  occuper  dre;  car  vous  a ver.  pu  voir -que  c'ciaft  1a 
les montagnes  placées  snr  ta  route  d'An-  méthode  favorite.  de;  ce  concjhérant. 
tigone , et  forma  plusieurs  divisions  avec  Je  rcqtarqpe  seulement  qu’à  cellcjci- 
une  clcnjlué  deplusde  trois lieucs.coui-  taille  de  ©abéne  (361  av.  note  ère  i, 
me  si  scs  troupes  arrivaient  de  différens  il  v ayait  ries  éléphans  en  grand  noip- 
» : & 
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lira  dans  les  deux  armées , et  qu'Eu- 
mènes  avait  dis|>osé  les  siens  d'une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  fop-' 
mer  une  courbe  dont  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient  char- 
gés île  défendre.  Cette  courbe  laissait 
un  {pond  vide,  afin  de  donner  plus 
d'espare  à ees  animaux,  qui  élaicnt'sâjets 
à reculer  et  à jeter  le  désordre  dans  les 
troupes  placées  derrière  eux. 

fin  ne  voit  pas  que  les  Romains , si 
attentifs  à saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile , aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  éléphans  que  des  cha- 
riots. Il  y avait  bien  de  la  folie,  en  effet, 
à se  reposer,  pour  le  sucrèsd'unrniiibat, 
sur  de*  élémens  dont  on  éprouvait  si 
souvent  des  effets  funestes.  Soit  que  les 
éléphans  fussent  opposés  à d’autres , ou 
placés  en  face  des  chariots,  on  bien 
encore  qu'il  n'y  pût  que  des  chariots  des 
deux  côtés;  la  première  ligne,  sur"  le 
front  de  laquelle  ces  machines  rebrous- 
saient, était  certaine  d'être  mise  erf  dé- 
tordre et  lmttuc. 

Ce  fut  cependant  à b présence  de  ses 
éléphans , force  toul-à-fàit  nouvelle  en 
Europe,  que  Pyrrhus  dut'Vs  premiers 
succès  contre  lés  Romains.  Ce  peuple 
n'était  déjà  plus  étranger  à l'art  de  b 
guerre , et  b première  fois  que  Pyrrhus 
eut  occasion  de  reconnaître  leur  camp 
sur  le  bord  de  b rivière  de  Siris , il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à l’un  de  ses  gé- 
néraux : « Cet  ordre  des  liarbares  n'est 
nullement  barbare,  nous  verrons  si  le 
reste  y répondra.  » 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d'Alexandre,  et  qù’Anniltal,  si 
bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire, 
avait  pris  pour  modèle  ; Pyrrhus  en 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déployemens.  Il  est 
même  vraisemblable  que  b facilité  avec 
laquelle  Pyrrhus  rompait  ses  phalanges, 
suivant  le  terrain  et  les  circonstances , 


fut  l'origine  de  l'ordre  en  qumeonre 
ou  en  échiquier,  introduit  plus  tard 
dans  l’ordonnance  romaine,  bien  que 
cette  opinion  soit  contraire  à celle  qu'on 
adopte  généralement. 

Tout  porte  à croire  qu'à  b bataille*. 
d'Héradée , donnée  sur  les  fiords  du  * • 
Siris  (280  av.  not.  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  nne  seule  ligne,  aveî 
une  grande  profondeur,  et  les  clé-*  * 
phans  de  Pyrrhus  n’y  firent  tant  dq 
carnage,  que  ptçxo  qu’ils  ne  trouvaient 
aucune  issue  entre  les  manipule ».  Ce  dé- 
sordre: n’aurait  certainement  pas  eu  lieu 
si  ces  animaux  avaient  pu  passer  entre  y. 
les  intervalles  des  trois  lignes  formées 
par  les  hattabret , les  prince » et  les 
Irmira. 

Avec  moins  d’inquiétude  dans  l'esprit, 
et  plus  de  suite  tbns  ses  projets,  Pyr- 
rhus se  serait  fait  une  grande  puissance; 
mais  il  n’avait  pas  plutôt  mesuré  scs 
forces  avec  un  ennemi , qu'il  le  bissait 
pour  en  attaquer  d'autres.  On  le  compa- 
rait à un  joueur  habile  qui  dépense  sans 
ménagement  ce  qu'il  a su  gagner.  Comme 
Annihal,  Pyrrhus  vint  jusqu'aux  portes 
de  Rome  disputer  1a  souveraineté  de 
l'Italie  à cette  future  reine  du  monde. 

Les  Romains  lui  firent  toujours  ache- 
ter chèrement  scs  succès,  et  ce  prince 
le  reconnaissait  bien  lorsqu'il  disait 
après  b bataille  de  Tusculutn  : « C'est 
fait  de  nous,  si  nous  remportons  encore 
une  victoire.  > 

Après  la  mort  de  Pyrrhus,  la  science 
de  1a  guerre  se  maintint  encore  quelque 
temps  en  Grèce  ; on  la  voit  même  sous 
Philopccmcn  atteindre  son  plus  haut  de- 
gré de  splendeur.  Plutarque  nous  n|^ 
prend  que  ce  grand  capitaine  avait  non 
seulement  porté  très  loin  b science  de 
la  lactique,  mais  qu’il  s’était  fait  un 
coup -d'oeil  admirable,  en  observant 
exactement  dans  les  marches  et  jusque 
dans  scs  promenades,  les  coupures  et 


les  irrégularités  du  terrain,  ainsi  que  les 
différci^cs /argus  que  1rs  niasses  sont 
obligées  de  reliii*  en  présence  des  ruis- 
seaux, des  ravins,  et  des  défilés  qui  les 
forcent  de  * resserrer  ou  de  s’étendre. 

Cette  étnuq  • devait  nécessairement 
;j  * conduirej’hilo^œmen  à adopter  les  cîiân- 
gemens  que  Pyrrhus  avait  introduits 
dans  la  phalange ,'  et  même  j Icsqver- 
/eclionncr;  aussi  nous  le  voyons  dans 
la  bataille  qu’il  livre  f212  av.  ont. 
tire)  à Mu  1:  inidas , tyran  de  Sparte , 
langer  sa  pltqigngo  sur  deux  lignes, 
ïes  sections  «latées  orf  échiquier,  de 
sorte  que  si  celte  parue  de  sou  armée 
qui  formait  le  'rentre  était  attaquée  par 
laphabugo  Jacédémonicnne , lasoconde 
lijjne  put  remplir  les  intervalles  A b 
première;  tandis  qtÿu  eontiairc  l’ef- 
fort de  l’ennemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopœmen disposante  la  seconde 
ligne  pour  la  renforcer  ou  la  remplacer. 
Chef  de  ta  ligue  des  Achécns,  il  avait 
pris  les  armes  contre  Slachanitlas  dont 
l’ambition  menaçait  le  Péloponnèse,  et 
s’tiiait  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
v ille  de  Mantinée,  déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  îïa- 
çtianidas  voyant  son  ennemi  si  près  des 
I jmlémoniens , se  hâta  d’accourir  po9r 
le  combattre,  et  donna  rendez-vous  à 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Tegée,  voi- 
sine de  celle  oit  était  Philopœmen. 

Slaclmnjjjas  se  mit  en  marche  sur  trois 
colonnes  (1  ),  la  phalange  formant  le  cen- 
tre, et  les  deux  autres  se  composant  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  légère,  toutes 
troupes  qu’il  avait  à sa  solde.  Ces  co- 
lonnes étaient  suivies  d’un  grand  nombre 
de  catapultes,  de  batistes  et  de  chariots 
® hargés  de  traits.  Alexandre  avait  essay é 
de  mettre  en  usage  de  pareilles  maclénes 
an  passaged’ttne  rivière  défendue  par  les 
Tliraccs;  mais  -en  gémirai  les  Grecs  fai- 
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saient  peu  de  castle  cet  atlîcail  dans  un  . 
jour  de  bataille,  où  ils  lâchaient  tou- 
jours de  s’approcher  peur  en  venir  aux 
maitijj.  Plus  tard,  lorsque  sous  les  em- 
pcrÿbrs  la  discipline  et  h valeur  des  lé- 
gions  romaines  tombèrent  en  désuétude, 
vous  verrez  ces  machines  se  multiplier 
datâ  tes  armées  ; ia  elles  furent  enticrc- 
meqi  inutiles  à Machanidas.  * • r 

An  premier  avis  de  sa  marche , Philo- 
pœmen  vint  se  ranger  en  bataille,  sur  un 
terrain  choisi  |>ar  lui  depuis  long-temps, 
Ij^y  avait,  devant  la  villt»,de  Mantinée) mie 
large  plaine  terminée  dès  deux  Côtés  par 
des  montagnes,  et  tout  près,  un  chemin 
qui  menait  de  la  ville  au  temple  de  .Nep- 
tune , bâti  à-peu-près  là  oit  ces  hautcif.  s 
se  perdaient  du  côté  de  l'orient. Un  ravin, 
plein  d’cawcn  hiver,  et  sec  en  été,,  joi- 
gnait les  montagnes  en  traversant  ht  plai- 
ne; ses  penuS  en  étaient  douces,  et  il  de- 
venait difficile  de  l'apeAevnir , à moins 
qu'on  n'en  fût  très  près.  Philopœmen  ré- 
solût de  se  servir  de  cette  fortification 
naturrlfe.  *. 

Son  armée’,  bien  reposée , sortit  de  la 
ville  sur  trois  colonnes , de  trois  points 
différons.!  jtgauchc  fut  conl]>osécdc  l’in- 
fantorie  légère,  suivie  de  la  cavalerie  lé- 
gère Soudoyée,  connuesouslenom  dcTa- 
rentins,  et  de  cuirassiers  assez  semblables 
aux  pellastes.  I n corps  dlUyriens  mar- 
chait à la  queue,  La  phalange  forma  la 
colonne  du  centre,  et  la  cavalerie,  pesam- 
ment armée, des  Achéens,  fit  la  eolonr.e 
de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que 
Philopœmen  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi  dès  que  l’infanterie 
légère  eut  gagné  le  ravin,  elle  monta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  1rs 
pentes;  la  cavalerie, rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant  cette 
infanterie , au  pied  de  la  montagne  ; enfin 
l’infanterie  cuirassée  et  les  111  v riens,  com- 
plétèrent b gauche  de  l'armée  aehéonne. 
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En  s'étriiilan;  jusqu'à  la  cavalerie,  la 

phalange  formait  le  centre  et  la  droite. 
Mousavons  dit  qu’elle  fut  disposée  d'une 
Bianièriaoul-ù-fait  neuve  pour  les  Grecs. 
Philopœmen  en  lit  deux  lignes , avec  des 
intervalles  entre  chaque  section  compo- 
sée de , seize  files.  Les  sections  de  la 
seconde  ligne  étaient  vis-à-vis  les  iuter- 
vallcs  dc  la  première.  Là  cavalerte^o- 
samment  année , des  Achccns  flanquait 
l’aile  droite  naturellement  fortifiée,  et 
formait  une  réserve.  (les  troupes  étaient 
placées  derrière  lu  ravin  qui  divisait  la 
plaine.  Attendant  l'ennemi,  dans  celte 
position,  Philppœmen  harangua  ses 
soldais  : « Gc  jour,  dit-il,  décidera  si 
vous  serrÎ!  libres  ou  esclaves.  » 

On  vit  alors  s’ayancer  les  trois  colonnes 
de  Macliauidas.  EBes  s'approchèrent  de 
plus  en  plus  sans  faire  aucune  disposition 
pour  se  mettre  en  bataille.  Comme  le 
centre*  que  formait  ia  phalange,  se  por- 
ta versH»  droite  de  l'armée  achéeniuf, 
Pimfpœmcn  s'imagina  que  Macliaaidas 
avait  peut-être  choisi  un  ordre  de  Itataille 
moins  cobnnun,  en  fortifiant  la  tété  de 
celle  colonne  de.  tout  ce  qu'il  y avait  de 
plus  brave  dans  son  année,  et  qu'il 
voulait  l'attaquer  en  faisant  un  peu 
biaiser  sa  phalange,  à l imitation  d'Epa- 
minondas.  Il  se  tint  sur  ses  gardes,  mais 
ne  changea  pas  ses  dispositions  avant 
d'avoir  bien  pénétré  le  dessein  de  son 
ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  do  la 
droite,  composée  de  troupes  légères, 
parmi  lesquelles  il  y avait  aussi  des  Ta- 
rentius,  fit  à droite  et  forma  sa  ligne  vis- 
à-vis  la  gauche  de  PhHopœraen  ; la  sec- 
tion de  la  phalange,  qui  occupait  la  tête 
de  la  colonne  du  centre,  exécuta  la 
même  manoeuvre  ; elle  marcha  par  son 
flanc , et  les  autres  sections  Ut  suivirent , 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à celle 
des  Achéi’os.  La  cavalerie  et  les  troupes 


légères  de  la  gauche  s'établirent  de  ce. 
•été  pour  couvrir  le  flanc  de  la  pha- 
lange. 11' 

• Toutes  Ici  dispositions  étant  termi- 
nées , Philopœmen  supposa  que  les 
Lacédémuniens,  suivant  leur  aoutume, 
allaient  charger  brusquement  ; mais  si 
fut  bien  surpris,  quand  il  vit  des  in- 
tervalles s'ouvrir  entre  les  sections  de 
leurarmée,  et  sentir,  en  avant  de  la  ligne, 
des  catapultes  et  des  balistcs,  av«des 
gens  destinés  à les  servir.  - Il  comprit 
alors  que  Maclianidas  connaissait  le 
terrain  sur  lequel  oo  l'avait  jtti»é.  '/ 

Le  général  Wbccn  ne  se  déconcerta 
pas.  Sentant  h Nécessité  d'empêcher  le 
jeu  de  ces  macltiqes , il  s'avança  à 4 tête 
de,  ses  Tarentins,  les  fit  suivre  d'un 
corps  d'infanterie  légère;  et  lui  com- 
manda, pendant  qu’il  eh  serait  aux 
•nains  avec  l'ennemi , de  se  répandre  sur 
tout  le  front,  afin  d’accabler  les  gens 
occupés  aux  catapultes.  11  savait  bien, 
que  là  phalange  ne  s'avancerait  pas, 
ou  qu'en  ce  cas  elle  empêcherait  le  jeu 
des  machines.  Il  espéra  encore  occuper 
si  bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chanidas  n'oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  scs  pointeurs. 

11  raisonna  juste  en  partie.  Les  Lacé- 
démoniens perdirent  bientôt  l'envie  de 
se  .servir  de  leurs  catapultes , dont  la  plu- 
part des  batteries  furent  dérangées  par 
la  première  charge  des  Achéens.  Toute 
l’attention  se  porta  sur  le  combat  des 
ailes,  on  bientôt,  de  part  et  d'autre , les 
troupes  étrangères  lurent  aux  prises. 

Machanidas  ayant  remarqué  quo 
Philopœmen  avait  jeté  toute  son  infante- 
rie étrangère  sur  sa  gauehè , et  que  4 
cavalerie  del'aulre  aile  ne  bougeait  poinr, 
donna  ordre  de  faire  filer  par  derrière 
oette  infanterie  légère  qu'a  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Le  général  achéen  vit  la  manœuvre  qui 
allait  ôter  l'égalité  du  combat  à son  aile 
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■ engagée;  il  ordonna  aux  cuirassiers  el 
aux  Illyriens  dé  passer  le  ravin,  cl  de 
charger  l'enneini.  I/»  deux  phalanges  et 
la  cavalerie  de  l’autre  aile  demeurèrent 
* dans  l’inaction,  attentive» à profiler  du 
* moment  davorable  pour  décidar  la  vio- 
tejrc.  • \ 

Il  arriva  alors  à Philopœmen  ce  qu’il 
ne  semblait  pas  avoir  prévu.  Les  Taren- 
tins  de  Machanidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens,  dont  l’ardeur  se 
ralentit  insensiblement,  et  qui  malgré' 
' tous  ses  efforts  prirent  b fuite , en* 
traînant  avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
1 1 livrions.  Ij  marge  du  ravjn  que  Phi- 
lopœmen  avait  eu  la  précaution  d'apla- 
nir d«  ce  cèul  de  la  montagne,  afin  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l’avantagé  de 
l'offensive,  servit  de  pont , el  aux  lâches 
qui,  sachant  la  ville  de  Mantincc  trits 
proche,  allèrent  s'y  réfugier,  et  aux 
vainqueurs  pour  lés  y poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  tête  à tout  antre  général  que  Pbilopœ- 
men,  ne  l’abattit  point,  n altandonna  les 
gens  qu’on  ne  pouvait  pas  arrêter , et 
rassura  ceux  qui  restaient  par  une  conte- 
nance ferme  ; et  comme  il  ne  doutait  pas 
que  d'un  moment  à l'autre  Machanidas, 
après  avoir  enlevé  son  aile  gauche,,  ne 
revint  fondre  sur  ses  flancs  et  ses  der- 
rières, tandis  queles  Lacédémoniens  l'at- 
taqueraient de  front  avec  b phalange,  il 
fit  avec  beaucoup  de  sang-froid  ses  dis- 
positions. 

L'imprudente  conduite  de  Machani- 
das, qui  poursuivit  l'enùemi  battu  jus- 
qu'aux portes  de  Manlinée,  distante 
d’un  mille  du  champ  de  bataille,  lui 
sauva  une  défaite,  dont  tout  son  sa- 
voir-faire ne  l'eAt  peut-être  pas  ga- 
ranti. 

Philopœmen  profita  de  cette  faute.  Il 
Ordonna  sur  b champ  à toutes  les  sec- 
tions de  sa  première  ligne  de  faire  à 
gauche,  et  de  marcher  vite  par  leur 


- 80  - -y  . 

flanc,  afin  d'occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  b défection  de  son  aile; 
et  en  même  temps , les  sections  de  la 
seconde  ligne  s'avancèrent  poùr  s’ali- 
gner sur  les  autres,  et  occuper  le  bord  ' 
du  ravin.  Ces  moureiqcns  se  firent  avec 
b précision  que  ce  général  devait  atten- 
dre dé  poupes  aussi  manœuvrières  que  ' 
les  siennes.  * ■* 

Ainsi  Philopœmen  coupait  b retour  b 
Machanidas,  et  se  mettait  en  état  de 
Wurnéhes  1 acedémoniens,  qui  n'avaient 
plus  de  droite.  Par  ses  ordres,  Polvbe, 
oncle  du  grand  historien,  rallia  aussi  » 
tout  ce  qu'il  put  trouver  jJ'Illyriens,  de 
cuirassiers,  et  de  Taréntins  dispersés, 
en  forma  un  corps  de  réserve , d le  posta 
près  de  b hauteur  derrière  sa  gauche, 
afin  de  garder  le  |>assage  du  ravin.  , / 

Les  Achetais  témoignaient  de  l'impa- 
ticncc  pour  combattre , appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen  qui 
aVait  la  tnétnecrainle,  bien  qu'il  sût  b dis- 
simuler , allait  franchir  b ravin  à btee 
de  scs  troupes,  lorsqu’il  s'aperçut  jles 
mouvemensdeb  phalange  lacrilemonien- 
nc.  Elle  supposait  n'avoir  [dus  qu'à  com- 
pléter b victoire,  enorgueillie  qu'elle 
était  paf  b grand  succès  de  Machani- 
das..,Le  général  achéen  retint  ses  sol- 
dats, donna  promptement  scs  instruc- 
tions aux  officiers  de  sa  gauche,  et 
attendit  l’ennemi  deçpère  son  retranche- 
ment. 

La  descente  du  ravin  était  assez  facile; 
les  Lacédémoniens  s’y  jetèrent  avec  une 
confiance  qui  leur  devint  funeste.  Les 
Achéens  profitant  de  l’avantage  de  leur 
position,  chargèrent  si  vivement  du 
haut  en  bas,  qu'ils  rompirent  l'ennemi, 
en  même  temps  qu'ib  1e  prenaient  en 
flanc  et  à dos  avec  les  sections  de  l'aile 
gauche.  Cette  phalange  fut  massacrée 
dans  1e  fosse,  et  ses  débris  vivement 
poursuivis  par  les  Acbéens. 

Tout  était  déjà  perdu  quand  Machani- 
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das  arriva.  IXscspéré  tic  sa  faute , il 
crut  avoir  encore  quelque  ressource  dans 
l'affection  de  ses  troupes  étrangères  ; il 
en  forma  une  forte  colonne,  et  résolut 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des 
Acliéens  qu'il  supposait  occupés  à cou- 
rir après  les  fuyards.  Mais  Philopœmen 
avait  prévu  tout  ce  que  son  ennemi  pou- 
vait tenter,  et  aussiuit  qu'il  eut  mis  les  la- 
eédémoniens  en  désordre , ce  général  lit 
plusieurs  détaclicmens , tant  pour  forti- 
< fier  Polybc,  qui  gardait  le  |>assage  près 
tle  la  montagne , que  pour  occuper  d'au- 
tres postes  le  long  du  ravin.  Lui-méme 
se  tint  avec  quelques  officiers  généraux 
sur  l'autre  bord  du  fossé,  afin  d'obser- 
ver toutes  les  mesures  que  Maclianklas 
pourrait  prendre. 

Il  s’avançait  fièrement  avec  sa  colonne 
contre  le  corps  que  commandait  Pu- 
blie au  pied  de  ta  montagne , et  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  aurait  effectué,  lorsque  ses 
étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  réso- 
lution qu'un  acte  de  désespoir , se  dé- 
bandèrent tout  d'un  coup,  et  l'abandon- 
nèrent. Il  resta,  lui  troisième,  avec  un 
ami  et  le  général  des  Tarenlins. 

Maclianidas  s'éloigna  alors  en  galopant 
le  long  du  ravin , afin  de  trouver  un  pas- 
sage, mais  Philopœmen  ne  le  perdait  pas 
de  vue;  et  au  moment  oit  le  tyran  s'élan- 
çait avec  son  cheval , pour  atteindre  l’au- 
tre ciité  de  la  plaine,  il  le  tua  d’un  coup 
de  lance,  que  Maclianidas  ne  put  parer. 
Après  ce  dernier  exploit,  Philopœmen 
rassembla  ses  détachemcns , marcha  sur 
Tégée  qu'il  soumit  sans  peine,  et  s'établit 
dans  le  pays  de  l’ennemi. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  l'art 
des  m^tœuvres,  que  ne  l'a  fait  Philu- 
pœmen  dans  cette  bataille  si  instructive. 
Malheurcuscmeftt  c’est  le  dernier  exemple 
de  science  militaire  qû’on  retrouve  parmi 
les  Grecs.  Aptes  Philopœmen,  l'art  dé- 
clina rapidement  dans  ces  républiques 
qui  avaient  formé  de  si  grands  capi- 


taines, cl  l'on  «e  reconnaît  plus  les  tles- 
eendans  des  vieux  guerriers  de  la  Macé- 
doine, dans  l'espèce  de  soldats  qui  com- 
posaient les  armées  des  rois  d’Égypte , 
de  Syrie,  et  même  celles  de  Mitliridate, 
lorsque  l'Asie  fut  attaquée  par  les  Iîo- 
maios. 

On  doit  avouer  pourtant  que  ces  Ro- 
mains, toujours  si  habiles  à vaincre,  ne 
peuvent  produire,  dans  le  cours  de  leur 
longue  histoire,  une  guerre  qui  ressemble 
pour  l'énergie  à celle  des  Grecs  contre  les 
Perses,  et  pour  le  brillant  aux  conquêtes 
d Alexandre.  G est  fa  qu'on  peut  réelle- 
ment juger  combien  la  science  donne 
de  supériori|i  à l’homme  sur  son  sem- 
blable ; étude  intéressante , capable 
d'attacher,  non  seulement  le  militaire, 
mais  encore  les  citoyens  éclairés  de  tous 
les  états. 


CHAPITRE  XIV. 

Constitution  militaire  de  la  Grèrr. 

l-a  plupart  des  guerres  que  les  Grecs 
eurent  à soutenir,  se  passèrent  entre  les 
différens  peuples  d'origine  grecque;  les 
territoires  de  ces  républiques  étaient  peu 
étendus,  par  conséquent  d'une  occu- 
pation facile;  les  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  pays  ennemi  ; et  le  but 
de  l'exixklilion  se  boruait  à la  prise  de 
fa  ville  principale,  c’est-à-dire  le  plus 
souvent  à la  prise  de  la  ville  unique  de 
fa  contrée.  L’usage  des  diversions  par 
lequel  on  a l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
ne  présentait  pas  matière  à beaucoup  de 
combinaisons  avec  des  gouvernemens 
incapables  de  mettre  sur  pied  plus  d’une 
armée. 

Aussi  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
tactique.  Ils  furent  savans  sur  le  champ 
de  bataille,  et  s'occupèrent  peu  de  ht 
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stratégie  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne,  afin  d'en  calculer  les  sm- 
eès  et  les  difficultés. 

Tout  citoyen  {'■tait  soldat  dans  ces 
républiques;  les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l'étal  tout  entier. 
l.a  nature  du  sol  de  b Grèce,  le  peu  tic 
richesse  de  ses  liabitans,  durant  les 
porter  à multiplier  l'infanterie,  et  ce 
corps  (ilait  composé  parmi  eux  d'hom- 
mes tellement  animés  d'un  même  esprit, 
tellement  assouplis  et  préparés  par  les 
exereices  auxquels  ils  se  livraient  conti- 
nuellement, ijue  l'on  [s  ut  dira  qu'au  init- 
ial comme  au  physique,  la  réunion  de  res 
hommes  formait  un  faisceau  indisso- 
luble. 

Jamais  chez  aucun  peuple  un  gé- 
néral n"a  dû  compter  autant  sur  le 
simple  soldat  que  chez  les  Grecs;  ja- 
mai&jaucunc  société  ne  fut  composée 
d’hommes  individuellement  plus  par- 
faits. M'est-il  pas  étrange  que  de  l'har- 
monie de  ces  divers  elémens , il  ne  soit 
pas  résulté  une  combinaison  telle,  que 
l'association  politique  ait  présenté  aussi 
chez  celte  nation  le  modèle  le  plus  ac- 
compli ! 

■ Quoi  de  plus  dangereux  cependant 
que  cette  coutume  des  Athéniens  qui 
donnait  le  commandement  de  l'armée  à 
dix  chefs  connus  sous  le  nom  de  stra- 
tèges, et  raprésenlant  les  dix  tribus 
d’Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
changeait  tous  les  jours , et  vous  avez 
vu  qu'à  Marathon  cette  disposition  fail- 
lit perdre  la  république.  Ces  stratèges 
se  tiraient  au  sort,  ce  qui  faisait  dire 
à Philippe  que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander  leurs 
armées , lorsqu'il  n'avait  encore  pu  ren- 
contrer que  Parménion  pour  conduire 
les  siennes. 

Le  gouvernement  démocratique  di 
Lacédémone  était  euchainé  jxir  des  ca- 


pitaines-généraux héréditaires  qu'od  y 
nommait  des  rois.  Mais  tout  ce  qui  con- 
stitue l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambition , fut  obligé  de  confier  aux 
éphores  une  autorité  si  grande , que  ja- 
mais dans  aucune  république  le  premier 
magistral  ne  se  vit  élevé  à un  tel  degré 
de  puissance.  Ce  système  de  contre- 
|ioids  politique  était  f un  des  principaux 
vices  de  celte  constitution,  où  pour  se 
sauver  du  despotisme,  on  tlut  recourir 
à la  tyrannie.  En  politique,  il  n'y  a point 
d'équilibre  parfait,  parce  qu'il  n'est 
|ias  [tossible  de  partager  également  des 
forces  qui  sont  de  nature  à croître  et  à 
décroître. 

Les  deux  capitaines  - généraux-  de 
l-acédémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  les  opérations  militaires,  cl  de- 
venaient dans  leur  camp  de  véritables 
souverains.  Aussi  les  vit -on  préférer 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  incertaine 
à la  paix  la  [dus  profonde;  car  ils  se 
trouvaient  bien  moins  gênés  au  milieu 
de  leurs  troupes,  que  dans  une  ville 
où  les  magistrats  veillaient  sur  eux , 
souvent  avec  une  excessive  sévérité.  les 
lacédémonicns  ayant  soumis  plus  tard 
ces  rois  au  concours  de  dix  assesseurs 
sans  l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien 
entreprendre,  on  vit  alors  diminuer 
leur  autorité,  jusqu'à  ce  que  Cléo- 
mène  fit  enfin  égorger  les  cinq  éphores 
en  plein  jour,  brisa  leur  tribunal,  anéan- 
tit leur  nom,  et  subjugua  l’état  connue 
César  subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  ails,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voubient  atteindre,  c'est-à-dire  d'élro 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  cessaient  de  faire  b guerre  tlans 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
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ricnce  «tons  la  manière  de  dresser  des 
embuscades  ; mais  ils  n'inventèrent  nu 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine  pro- 
pre à l'attaque  des  places,  et  leurs  meil- 
leurs capitaines  ne  conduisirent  jamais 
les  opérations  d'un  siège,  suivant  les 
règles  de  l'art.  Un  ne  comprend  rien  à 
l'esprit  d’une  loi  qui  leur  défendait  de 
monter  à l’assaut;  on  ne  conçoit  pas 
davantage  |>ar  quels  motifs  ils  ne  de- 
vaient pas  poursuivre  l'enneini  vaincu 
sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu’ils  assiégèrent  pen- 
dant deux  ans  ia  petite  ville  de  Platée 
,sur  les  confins  de  l'Attique  ; ils  bloquè- 
rent penvlant  onze  ans  les  Messéniens 
sur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Idiome.  Ces  faits,  que  l’on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  pouvew 
servir  à expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie  qui  n'était 
vraisemblablement  qu'un  blocus  soutenu 
par  des. combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tonies  les  idées  des 
Spartiates  sc  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'être 
soldats  depuis  luge  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante  ; tous  mareliaiem,  dès  que  ( en- 
nemi pénétrait  dans  la  Laconie.  Celle 
nécessité  indispensable  de  servir  l'état 
cessait  do  paraître  onéreuse , parce 
qu’elle  était  générale.  La  laeunie  pou- 
vait entrèleuir  trente  mille  hommes 
'd'infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  S|>artiatcs  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  eu 
deux  ou  trois  tresses  qui'fluttaicnt  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  moustaches 
touffues  tombaient  jusqu'à  leur  poi- 
trine. Kn  lempS  de  guerre,  ils  couvraient 
leur  tunique  d'une  casaque  rouge  fort 
courte,  au  lieu'  du  maulcau  athénien. 
C'était  avec  cette  casaque  et  un  rameau 
d'olièlcr,  symbole  des  vertus  guerrières 
chez  ce  peuple,  que  l'on  enterrait  le  sol-  j 


dat  mort  à son  rang.  Crfui  qui  avait 
pérr  en  tournant  le  dos  était  privé  de 
sépulture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite , il  était  contraint  de  rester  (ven- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant  au 
SparLiato  qui  s'éloignait  par  lâcheté , 
on  le  vouait  à l'infamie.  S'il  n’était  pas 
marie1,  il  ne  pouvait  s'allier  à aucune 
famille;  et  s'il  l'était , aucune  famille  ne 
s'alliait  à la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier,  sc  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l arme  la  plus  usitée  à Lacédi1- 
mone  était  la  demi-pique  ou  le  javelot 
qu'on  pouvait  manier  d'une  seule  main  ; 
et  c'est  surtout  par  cet  emblème  que  l'on 
caractérisa it  la  capitale  de  la  Laconie. 
Quelque  terrible  que  fût  cet  instrument 
lorsque  l'on  savait  s'en  servir  avec  dex- 
térité , on  ne  pouvait  cependant  l’appro- 
prier à toutes  les  manoeuvres  de  la  pha- 
lange; et,  lorsque  ce  corps  prenait 
l'ordre  serré , ces  piques  si  courtes  de- 
venaient presque  inutiles  aux  rangs  se- 
condaires, tandis  que  les  sarisscs  ma- 
cédoniennes, portées  jusqu'à  seize  coin 
dées,  formaient  des  espèces  de  béliers  et 
renversaient  tout  ce  qui  se  présentait 
dcvariHpaft. 

Cléomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inférieure 
à celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  tf^murc,  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,' depuis  l'épée  jusqu'au  bouclier. 
Mais  s’il  est  bien  de  profiter  des  amélio- 
rations que  l'on  trouve  chez  les  autres 
peuples,  on  doit  en  user  avec  des  pré- 
cautions infinies,  et  ne  jamais  changer 
subitement  la  lactique  d’une  nation.  ’ 
Cléomène  en  fit  une  expérience  terrible 
à b bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n'avalent  eu  do 
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querelles  qu'cnlrc  oui , I -acéilémone  Ait  ans  jusqu  a quarante.  Dis  qu'on  avait 
lu  puissance  dominante;  toutefois,  dès  résolu  la  {pierre,  les  dix  généraux  le- 
que  l'on  sentit  la  nécessité  de  défendre  naient  conseil , dressaient  un  mémoire, 
les  eûtes,  et  que  l'on  forma  le  projet  cl  le  communiquaient  au  peuple.  On 
«l'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie,  établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
la  supériorité  accordée  à cette  républi-  place  publique,  et  là  les  Taxiarques  et 
que  n'était  plus  qu'on  vieux  préjugé  sur  Hipparques  appelaient  dans  chaque  tri- 
lequel  les  Athéniens  ne  pouvaient  man-  bu  ceux  dont  le  tour  était  venu, 
quer  de  faire  ouvrir  les  yeux.  La  répu-  Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
blique  de  Sparte  était  trop  pauvre  pour  avaient  été  prononcés,  étaient  contraints 
disputer  à celle  d'Athènes  l’empire  ma-  de  marcher  s’ils  ne  donnaient  à l'instant 
ritime , et  Lacédémone  devait  s’attacher  une  excuse  légitime.  Ix*  général  annon- 
à garder  sa  suprématie  sur  le  continent,  çait  ensuite  le  jour  du  départ,  en  ac- 
On  pardonne,  en  effet,  aux  Athéniens  cordant  un  court  délai  pour  mettre  ordre 
d'avoir  dirigé  toutes  hoirs  forces  vers  la  aux  affaires  domestiques.  Ce  délai  était 
marine , parce  qu'ils  habitaient  un  pays  de  sept  jours  suivant  une  loi  à laquelle? 
stérile  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  on  ne  dérogeait  que  dans  les  circon- 
le  commerce  et  l’importation  des  blés  stances  qui  exigeaient  une  extrême  cé- 
étrangers.  Mais  ces  considérations  ne  Usité. 

purent  jamais  exister  à l'égard  de  Lacé-  La  cavalerie  athénienne  était  recrutée  , 
éémone,  au  moius  aussi  long -temps  et  entretenue  avec,  beaucoup  de  soin,  I.a 
qu’elle  fut  en  état  de  conserver  une  con-  totalité  de  cette  arme  formait  un  corps 
quéle  comme  la  Mcssénie, dont  les  terres  de  douze  cents  chevaux.  Chaque  tribu 
étaient  suffisantes  pour  nourrir  la  na-  fournissait  cent  vingt  cavaliers  avec  le 
don.  D'ailleurs  une  marine  considérable  chef  qui  devait  les  commander.  > 

exigeait  de  grandes  dépenses;  de  sorte  II  serait  difficile  de  préciser  l'époque 
que  par  une  spéculation  vicieuse,  les  où  les  Grecs  ont  commencé  à solder 
Lacédémoniens  crurent  pouvoir  couvrir  leurs  troupes.  Elles  n’étaient  divisées 
une  partie  de  ses  frais  en  diminuant  qu'en  trois  classes,  ce  qui  devait  bcau- 
léur  cavalerie,  qu'ils  négligèrent  ensuite  coupsimplifierlcuradministralion.  1".  I.e 
totalement.  général  ou  stratège  à la  tète  de  la  plia- 

is ous  avons  dit  qu’ Athènes  était  par-  lange  ou  de  l’année  ; 2“.  le  centurion  ou 
tagée  entre  dix  tribus  qui  fournissaient  taxiarque,  premier  officier  hors  de  rang, 
chacune  un  stratège,  et  que  le  conmian-  qui  commandait  deux  tétrarchies  ou  cent 
dement  roulait  sur  ces  dix  chefs.  A vingt-huit  hommes  ; 5".  l'oplitc,  le  seul 
Thèbes , les  généraux  qui  gardaient  le  combattant  qui  portât  fe  nom  de  soldat, 
pouvoir  au-delà  d'une  année , «‘Aient  Tout  se  trouvait  placé  dans  l'une  «le  res 
punis  de  mort.  É|>aminondas , après  la  trois  catégories  ; les  officiers  dans  le  . • 

bataille  de  Leuctrcs,  allait  être  cori-  rang  étaient  payés  comme  le  soklat;  les 
damné  pour  avoir  transgressé  cette  dé-  autres,  assimilés  au  stratège 'ou  au  cen- 
fense , lorsqu’il  demanda  si  l'on  ne  gra-  uirion. 

verait  pas  sur  son  tombeau  qu'il  avait  Au  siège  de  ProlUléc,  pendant  la 
-perdu  la  vie  p«>ur  avoir  sauvé  la  républi-  guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
que.  Les  juges  n'osèrent  appliquer  la  loi.  donnèrent  jus«pi’à  deux  drachmes  par 
A Athènes,  le  service  militaire  ne  ré-  jour  à un  oplite.  C'était  trente -six 
clamait  les  citoyens  que  depuis  dix-hici  s >us  de  notre  monnaie.  Cette  solde 
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éprouva  des  variations,  el  du  temps 
U'iphicratc,  elle  était  réduite  à vingt- 
quatre  sous.  Le  général  recevait  cent 
quarante-quatre  francs  par  mois;  l'offi- 
cier, soixante-douze;  et  l'oplile,  trente- 
six.  On  ne  payait  pas  les  combattons 
de  moindre  considération  d'une  ma- 
nière uniforme;  ils  étaient  quelquefois 
à la  charge  de  l’oplile  qu'ils  servaient 
comme  écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  temps  de  paix  , où  les 
troupes  n’étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  |>our  l’entretien  do  son  cheval, 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes.  ’ 

■ Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  expé- 
ditions , on  diminuait  la  paie  en  consi- 
dération du  butin  présumé.  Dans  la  plu- 
' part  des  années  grecques,  le  butin,  à 
l'exception  de  quelques  objets  d’une  im- 
' portance  extraordinaire,  était  partage 
de  la  sorte  : un  tiers  appartenait  au  gé- 
néral; les  deux  autres  tiers  étaient  re- 
partis entre  tous  les  combattons. 

Jamais  aucun  peuple  ne  s’occupa  plus 
sérieusement  de  ses  finances  que  les 
Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  élevé  par- 
mi les  armées  de  la  république  d'Athè- 
. nés,  par  rapporté  l'altération  de  la  mon- 
naie avec  laquelle  on  |vay  ait  les  troupes. 
On  ne  peut  douter  que  l'argent  ne  soit 
le  nerf  de  la  guerre  ; cependant  comme 
il  faut  que  tout  (Kiraisse  singulier  dans 
; l’histoire  des  républiques  de  la  Grèce  , 
vous  remarquerez  qp’  Athènes  et  Sparte 
n'ont  jamais  été  si  puissantes  que  Ibrs- 
.qu’ellcs  ont  jait  la  guerre  sans  argent  ou 
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r _ A Athènes,  un  générât  était  tenu* 
, tfjexpfitpicr  sa  conduite  et  Ses  opérations 
tt  la  lin  de  la  campagne  ; et  on  le  con- 
damnait à une  amende  ‘plus  ou  moins 
forte,  lorsque  l'assemblée  jugeait  qu'il 
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n'avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit 
par  le  compte  que  Pcriclès  rendit  de  son 
administration  {ce  qui  doit  passer  pour 
le  monument  le  plus  authentique  de 
l'histoire  grecque), qu'au  commencement 
de  la  guerre  du  Pélo|>onnè9C , il  était 
parvenu  à mettre  sur  pied  une  armée  » 
de  trente-un  mille  huit  cents  hommes, 
en  y comprenant  la  cavalerie.  Voilà 
le  plus  haut  point  où  la  république 
d’Athènes  ait  jamais  [xirté  ses  forces  sur 
le  continent.  Elle  les  diminua  depuis 
pour  augmenter  sa  marine,  qui  compta 
jusqu’à  quatre  cents  trirèmes.  * 

Les  Athéniens  formaient  leur  armée  en 
la  recrutant  sur  ta  masse  des  citoyens , 
et  au  besoin  ils  l’augmentaient  par  les  * 
domiciliés,  les  affranchis  et  les  merce- 
naires étrangers.  Ils  suivaient  en  cela  la 
même  politique  que  les  Spartiates  qui , 
étant  en  petit  nombre,  appelaient  à leur 
aide  les  citoyens  de  la  Laconie,  quoi- 
qu'ils n’eussent  pas  les  mêmes  privi- 
lèges que  les  véritables  Iaicédémoniens 
de  race  dorique.  Les  affranchis,  les 
étrangers  et  même  les  esclaves  entraient 
également  dans  les  troupes  de  Lacé- 
démone. , 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens , n’é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  ce  qui  concerne  la  castramétation. 

Dans  tes  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde,  el  le  général 
placé  au  centre  où  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d’un  seul  eoup- 
d'œil  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l’intérieur.  Mais  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages , elle  viole  un 
principe  que  l'on  ne  |ieul  |tas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  tÿins  l'ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  camp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d'un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d'ailleurs  que  les  fortifications 
faites  par  la  nature  même  du  terrain, 
ôtaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
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il?  l'arl.  Celte  préférence  accordée  aux 
paillions  militaires  apportait  souvent  des 
modifications  considérables  à la  forme 
circulaire,  et  devait  produire  quelque 
chose  d'irrégulier  et  de  vacillant  dans 
l'exécution.  Vous  verrez  dans  la  suite 
que  les  liomains  avaient  à cet  égard  des 
principe^  immuables;  toutefois  il  faut 
considérer  que  dans  les  guerres  entre- 
prises par  ces  hommes  intrépides,  et  qui 
souvent  les  portaient  au  milieu  îles  con- 
trées inconnues,  il  devenait  indis|>en- 
salile  que  le  camp  fût  pour  eux  une  ha- 
bitation fixe,  et  comme  une  seconde 
(Kiti'ic  capable  de  leur  donner  un  refuge 
en  cas  de  défaite. 

les  marches  des  Grecs  se  composaient 
communément  de  six  de  nos  lieues  par 
jour.  Ils  étaient  cependant  chargés  dix 
fois  autant  que  les  soldats  européens. 
Mais  cette  charge  même  allégeait  la 
marche  du  total  de  l’armée,  parce  que  le 
bagage  et  les  muniliuns  qui  occasion- 
nent parmi  nous  tant  de  longueur  et  de 
retard,  étaient  chez  eux  en  très  grande 
j»arlie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  faits  les  Grecs  |iour 


conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux,  ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'v  renoncer  lorsque 
les  circonstances  se  présentaient  difficiles. 
L'esprit  républicain  produisit  au  surplus 
un  bien  notable;  c'est  que  les  officiers 
grecs  ne  pouvaient  exiger  pour  eux- 
mémes  un  respect  servile;  qu'ils  pres- 
crivaient l'obéissance  au  nom  de  la  loi , 
et  s'y  soumettaient  les  premiers. 

Les  Macédoniens , sans  faire  |>artic 
du  curps  de  la  Grèce,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages,  et  c’était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mili- 
taires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-méme, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu’il  était, 
n'osa  de  son  autorité  faire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  initie  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suivit  |ias  Ici 
mêmes  formalités , c’est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine;  mais  en  violant  les  lois,  il  ne 
put  les  anéantir. 
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L’un  des  plus  beaux  caractèresde  la  littérature  ancienne,  de  l«  Htfi'i  â-  _ 
ture  grecque  en  particulier,  fut  d’étre  presque  toujours  un  résultat  de  _ 
l’existence  sociale  ; chez  les  modernes  elle  est  un  métier  Homère  était 
le  refleL  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combattait  à-la-fois  et 
improvisait  des  hymnes  guerrières;  Thucydide  et  Xénophon  écri- 
vaient le  récit  d’uue  expédition  militaire,  celui-ci  dans  les  montons 
de  loisir  qu’elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l’exil,  retraite  la  plus,  . 
précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe  ; et  César,  de  retour  des 
Gaules,  traçait  d'une  main  rapide  ces  mémoires  empreints  d’inspira- 
tion et  d’originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont  trouvés  les  docu- 
mens  authentiques  de  l’histoire  contemporaine,  et  demeurent  aujour- 
d’hui l’unique  répertoire  de  nos  antiquités  gauloises.  C’est  beaucoup 
d’être  homme  de  cabinet,  homme  de  style  et  d’imagination,  et  de 
combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  suppositions  laborieusement 
conçues  : c’est  plus  encore  d’agir,  et  de  venir  ensuite  plein  de  son  aô-  p 
tion , chaud  de  ses  souvenirs  immédiats,  exprimer  des  faits , Consigner 
des  observations  qu’on  n’avait  pas  préparées  exprès  pour  avoir  de*  * 
matériaux  et  pour  briguer  un  jour  le  titre  de  bel-espril,  mais  parce 
qu’elles  ont  surgi  de  la  nécessité  des  circonstances.  Hommes  d’état, 
hommes  de  tribunaux,  hommes  de  guerre ,xitoyens  en  contact  pep-  1 
péluel  avec  le  mouvement  politique,  ils  ont  écrit  parce  qu’ils  avaient 
vécu,  et  non  pas  vécu  pour  écrire.  * 

Thucydide  est  uu  de  ocs  écrivains  d’expérience,  si  l’orf peiît  s’expri- 
mer ainsi  : il  naquit  .treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant  Ta  • 
guerredu  Péloponnèse,  et  Kan  47 1 avant  J.-C.  Jusqu’à  lui  on  avait 
conçu  l’histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  merveilleux,  les 
traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdotiques  étaient  prodi- 
guées. Le  premier,  il' conçut  l’idée  de'  lui  donner  un  caractère  pins' 
“.sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide  dès  le  début  de  soit 
livre,  son  objet  n’est  pas  de  charmer  l’oreille  et  de  composer  des 
pièces  d’éloquence,  mais  de  rendre  raison  des  événemens.  Aussi  est-il 
grand  politique  et  grand  moraliste,  lorsqu’il"  expose  la  situation  réci- 
proque des  cités  grecques  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
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nèse  (quelle  indépendance  et  quelle  hauteur  de  vues!),  lorsqu'il  dé- 
crit le  niouvement.insurrectionnel  de  Corcyre,  et  éclaire  d’un  si  grand 
jour  te  caractèrcdes  révolutions  eu  général  ( livre  m );  lorsqu’il  dé- 
'■  peint  la  peste  d’Athènes  avec  la  science  d’un  praticien,  et  son  influence 
sur  les  mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l’histo- 
rieu-soldat,  lorsqu’il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
, de  chaque  parti,  des  moyens  d’attaquaet  des  ressources  de  la  défense 
dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les  points  ; 
lorsqu’il  décrit,  de  manière  à les  faire  mouvoir  sous  nos  yeux , les 
sièges  de  Platée,  d’Atnphipolis,  et  de  Syracuse.  Il  n’est  pas  ambitieux 
, dans  ses  vues  philosophiques,  maladie  des  historiens  modernes  ; mais 
eu  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne  l’appréciation  par  leur 
seul  enchaînement  : il  l ègue  dans  cet  enchaînement  une  science  pro- 
fonde, une  volonté  puissante  ; tout  est  préparé  de  loin,  et  l’auleur 
. impose  son  jugement  au  lecteur,  mais  il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul 
ascendant  d’une  raison  supérieure  et  par  la  connaissance  intime  des 
évéoemens  du  siècle.  C’est  un  journal  politique  et  militaire,  où  tout 
est  distribué  par  saisons,  comme  les  campagnes  qu’il  raconte,  et  d’où 
les  hors-d’œuvre , les  descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont 
sévèrement  bannis.  La  seule  complaisance  que  Thucvdide  ait  pour  sou 
esprit  grave  et  raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques 
harangues  fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages,  où 
les  mobiles  secrets , les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide  tout 
ensemble  qui  parlent  ; Thucydide  sans  dénaturer  les  intentions  de  ses 
héros,  les  personnages  en  livrant  à l'historien  scrutateur  leurs  plus  iu- 
limes  pensées,  qu’il  complète  et  vivifie. 

• Thucydide  doit  être  te  uianucl  de  l’homme  d’état  et  du  guerrier, 
cofhmc  il  fut  pour  l’éloquence  celui  de  Démosthène  : cet  esprit  grave , 
dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d’Homère  et  d'Hé- 
rodote , "Serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette  contrée  poé- 
tique, si  la  secousse  donnée  à la  Grèce  par  les  guerres  persiques, 
l’énergie  qui  en  était  résultée,  et  la  complication  des  événemens  de 
l’époque,  n’expliquait  pas  jusqu’à  un  certain  point  l’apparition  de 
cet  homme.  Thucydide  est  le’pendant  de  Péricjfcs,  et  chacun  des  deux 
est  le  commentaire  de  l’autre ; îl  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’historien 
ait  si  bien  mis  en  scène  l’homme  du  pouvoir,  le  diplomate,  le  guerrier 
qui  dispesait  alors  des  destinées  de  la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite 


de  voir  sa  patrie  toibbée  aux  mains  d’Alcibiade. 
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LIVRE  PREMIER.  se  succédaient  toujours  plus  nombreux.  . 

Comme  il  n’existait  point  de  commerce , 
Çhapitrk  premier.  Thucydide  cTAtliè-  i|u'on  ne  pouvait  pas  sans  eraime  coui- 
nes a décrit  la  guerre  des  Pélopon-  tnuniquer,  soit  par  terre , soit  par  mer; 
nésiens  et  des  Athéniens,  et  leurs  ex-  que  chacun  ne  cultivait  que  ce  qui  était  * 
ploits  réciproques.  l)és  les  premières  nécessaire  à sa  subsistahcc  , sans  possé- 
* . hostilités,  il  a commencé  son  travail,  der  des  richesses  : comme  l'on  ne  faisait 
persuadé  que  cette  guerre  serait  con-  point  de  plantations,  parce  que  des  nui-  . 
sidérabjc,  et  plus  digne  de  mémoire  raillesne défendaient pointlespropriétés, 
que  toutes  celles  qui  l avaient  précédée,  parce  que  l'on  craignait  à tout  moment 
Ses  oonjeetures  se  fondaient  sur  l'étal  de  se  voir  enlever  le  fruit  de  scs  lalteurs, 
florissant  des  deux  peuples  ; et  d'ailleurs  et  que  d'ailleurs  on  croyait  facile  de 
il  vovail  le  reste  de  l'Ilelladc  au  se  dé-  trouver  partout  sa  subsistance  journn- 
■.  cfart  r dès-lois  pour  l'un  des  deux  partis,  lière,  on  sedécidait  sans  peine  A changer 
ou  en  former  le  projet.  Ce  fut  la  plus  de  place.  Avec  ce  genre  de  vie,  les 
violente  des  secousses  qu’eussent  encore  cités  n’offraient  rien  de  grand  , ni  dans 
éprouvées  les  Hellènes , une  partie  des  les  arts  de  la  paix , ni  dans  les  arts  de  la 
barbares , je  dirais  presque,  le  momie  guerre.  Le  meilleur  territoire  était 
entier.  Le  fil  des  événemens  antérieurs  celui  qui  éprouvait  les  plus  fréquentes 
à cette  guerre , et  de  ceux  qui  remontent  émigrations;  telles,  la  contrée  qu’on 
à des  époques  encore  plus  reculées  , ne  nomme  à présent  la  Thcssalic,  la  Biotie, 
peut  être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles;  une  grande  paVtic  du  Péloponnèse  ( :t 
cependant,  à en  juger  parties  indices  l'exception  de  l'Arcadie),  et  les  autres 
auxquels,  en  portant  mes  regards  vers  sols  les  plus  fertiles.  En  effet,  citer, 
la  plus  haute  antiquité,  j'accorde  une  quelques  peuplades,  un  accroissement  de 
entière  confiance,  je  crois  qu'il  n'y  avait  force,  fruit  de  la  fertilité  du  sol , engen- 
cncoro  rien  existé  do  grand , ni  dans  b drait  de  funestes  séditions , en  mémo 
j guerre , ni  dans  le  reste.  temps  qu’il  exposait  davantage  aux  on- 

Chap.  2.  Il  est  en  effet  certain  que  le  treprises  du  dehors.  Quant  à l’Attique, 
pays  qui  s'appelle  aujourd'hui  l'Hcllailc,  grâces  à l’infertilité  de  son  sol,  dès  les 
n'était  pas  jadis  constamment  habité,  temps  les  plus  reculés,  elle  eut  toujours 
mais  qu'il  fut  d'abord  sujet  n de  fréquen-  les  mêmes  habilans , et  vécut  exemple  de 
les  émigrations.  On  abandonnait  ois<*-  séditions.  Et  ce  qui  n'est  pas  une  faible 
ment  des  lieux  d'où  l'on  était  sans  cesse  preuve  du  calme  constant  dont  jouit 
repoussé  par  de  nouveaux  occnpans  qui  l’Attiquo , c’est  ce  concours  de  méll'qurt 
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'qui,  par  une  destinée  unique,  favorisa 
‘ son  accroissement.  En  effet , de  toutes 
les  parties  de  l'Ilellade,  les  personnages 
les  plus  puissans , vaincus  dans  les  com- 
bats ou  victimes  de  factions,  clierclinient 
chez  les  Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient 
sûj';  et  devenus  citoyens,  on  les  vil,  à 
d'anciennes  époques , augmenter  la  puis- 
sance de  la  république , qui,  avec  le 
temps , ne  suffisant  plus  à scs  habitaùs 
envoya  de*  colonies  en  Ionie. 

CitAf.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
failles  æ des  anciens  temps,  c’est  qu'é- 
v'.demmcnt,  .avant  la  guerre  de  Troie, 
J'üelladc  ne  lit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n’avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d 'Hclladc  qu'elle 
porte  aujourd'hui;  ou  plutôt  qu'avant 
llcUen , fils'  de  Dc'ucalion , ce  nom 
" n'existait  nullement.  Les  divers  peu- 
’ pies,  entre  autres  celui  des  Pélasgos, 
. qui  s'étendait  si  loin,  «mimèrent  leur 
propie  nom  au  sol  qu'ils  venaient  ha- 
iiiler.  Mais  Ileilen,  et  ses  fils,  étant 
devenus  puissans  dans  Phdiiotide,  et 
divers  [toupies  les  ayant  successive- 
ment appelés  eu  différentes  villes , oif  ils 
leur  offraient  des  etablissement,  ce  fut 
alors,  du  moins-h  mon  avis,  qu'ils 
prirent , les  uns  après  les  autres,  le  nom 
il' Hellènes.  Des  relations  habituelles, 
plutôt  qu’aucune  autre  cause, amenèrent 
cette  dénomination,  qui  ne  prévalut  qae 
lentement  pour  tous  les  Hellènes  à-la-fois; 
c'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guerre 
de  Troie,  il  n'a  pas  compris  dans  uue 
dénomination  générique tousks  Hellènes 
ensemble  , pas  môme  ceux  [tards  de  la 
Phthintide  avec  Achille,  qui  cejicndant 
étaient  les  premiers  Hellènes  ; mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaens , les  Argicns , les  Achéens.  Il 
n'emploie  nulle  part  le  mot  Barbare, 
parce  qu'alors , selon  moi , une  seule 
dénomination,  op|tosée  à celle  des  autres 


peuples,  ne  distinguait  pas  encore  les 
Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui , considé- 
rés isolément , étaient  Hellènes,  et  ceux 
qui , répandus  c n différentes  villes , 
entendaient  rcs[ier!ivomcM  leur  langage, 
et  ceux  qui,  dans  la  suite,  furent  compris 
sous  la  dénomination  générale  d’I/e/fèues, 
ne  firent  rien  d'un  commun  effort  avant 
la  guerre  de  Troie;  et  môme  l'on  ne  se 
réunit  pour  cette  expédition,  que  pan  e 
qu'on  commençait  à [trafiquer  bien  plus 
la  mer. 

(in.ve.  A.  En  effet  Mines  est  le  plus 
ancien  <les  souverains  que  la  renom- 
mée publie  avoir  possédé  une  marine. 

I J plus  grande  partie  de  la  mer  qu'on 
appelle  maintenant  Hellénique , rm- 
v ail  ses  Jois.  Il  dominait  aussi,  sur  les 
Cyclades:  après  en  avoir  chassé  les 
Cariens,  il  fut  le  premier  qui  y fnn- 
<|a  la  plupart  des  colonies,  dont  'il 
constitua  ses  fils  chefs  suprêmes;  et, 
pour  inieqj;  assurer  les  communica- 
tions, il  purgea  probablement,  autant 
qu'il  le  put , la  mer  de  [tirâtes. 

Ctup.  3.  Anciennement  ceux  des  Ilol- 
rlttnes  ou  des  Barbares  qoi  étaient  répan- 
dus sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient  les 
Iles,  surent  à peine  communiquer  par 
mer,  qu'ils  sc  livrèrent  à la  piraterie,  sous  • 
le  commandement  d'hommes  puissans, 
autant  pour  leur  propre  intérêt,  qhe  pour 
procurer  de  la  nourriture  aux  faibles. 

Ils  attaquaient  de  petites  républiques 
non  fortifiées  de  murs  cl  dont  Icsciloyt  ns 
étaient  dispersc-s  par  bourgades  : ils  lis 
saccageaient,  cl  delà  tiraient  presque 
tout  ce  qui  était  tq^pssaire  à la  vie.  Otto 
professiun,  loin  d'avilir,  conduisait  plu- 
tôt à la  gloire.  C'est  ce  dont  nous  of- 
frent encore  aujourd'hui  la  preuve,  et 
des  peuples  continentaux  chez  qui  c'est 
un  honneur  de  l'exercer,  en  se  confor- 
mant à certaines  lois;  et  les  anciens 
poètes,  qui,  dans  leurs  poèmes,  font 
demander  aux  navigateurs  qui  se  ren- 
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rentrent  s'ils  ne  sent  pas  îles  pirates  ; ce 
qui  suppose  que  ceux  qu'on  interroge 
ne  désavouent  pas  leur  profession , et 
que  ceux  qui  interrogent  ne  prétendent 
pas  insulter.  Même  par  terre,  on  se 
pillait  les  uns  les  autres  ; moeurs  ancien- 
nesqui  subsistent  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'IIollade,  chez  les  Locriens- 
ozolcs , chez  les  Étolicns , chez  les  Acar- 
naniens,  et  autres  peuplades  du  même 
continent.  De  cette  antique  piraterie  est 
resté  chez  ces  peuples  continentaux  l'u- 
sage d'étre  toujours  armés. 

Chap.  0.  Ep  effet,  sans  défense  dans 
leurs  habitations,  sans  sûreté  dans  les 
voyages,  tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes  : ainsi  que  les  barbares,  ils  s'ac- 
quittaient armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or,  cette  partie  de  l'IIcilade 
[qu'habitent  les  Locricns,  les  Etoliens  et 
les  Acranancsj  où  cet  usage  est  encore  en 
vigueur,  nous  avertit  qu’autrefois  il  fut 
commun  à tous  les  Hellènes  indistincte- 
ment. 

Parmi  eux , Ira  Athéniens  les  premiers 
déposèrent  les  armes,  prirent  des  mœurs 
douces,  et. passèrent  à un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  II  n'ÿ  a pas  encore  long- 
temps que  chez  eux , esclaves  de  la  mol- 
lesse, les  vieillards  de  la  classe  opulente 
ont  cessé  de  porter  des  tuniques  de  lin , 
et  les  tresses  de  leurs  cheveux  relevées 
avec  des  cigales  d’or.  C'est  de  là  que  les 
vieillards  d'Ionip,  à raison  de  la  moine 
origine , avaient  aussi  le  même  costumç. 

I -es  Ijcédémoniens  les  premiers  prirent 
des  vèlemens  simples,  tels  qu'on  les 
porte  aujourd'hui;  et  dans  tout  le  reste , 
les  riches  conservèrent  une  parfaite  éj;a- 
l.té  avec  la  multitude.  Ils  furent  aussi 
les  premiers  qui,  dans  les  exercices 
publics,  se  montrèrent  nus  et  frottés 
d’huile,  pour  lutter.  Autrefois  même  , 
dans  les  jeux  olympiques,  les  athlètes 
combattaient , les  parties  naturelles  cou- 
vertes d'une  écharpe;  ce  n'est  que  depuis 
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peu  que  l'usage  a cessé.  Encore  à pri- 
sent, chez  quelques-uns  des  Barbares, 
les  Asiatiques  surtout,  on  propose  des 
prix  de  lutte  et  de  pugilat , et  ceux  qui 
les  disputent  portent  une  écharpe.  On 
pourrait  donner  bien  d'autres  preuves 
que  les  mœurs  des  anciens  Hellènes 
furent  celles  que  conservent  encore 
aujourd'hui  les  Barbares. 

Ciiap.  7.  Les  cités  fondiès  plus  ré- 
cemment à l'époque  d’une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'é- 
tablirent sur  les  rivages  mêmes,  s'en- 
vironnèrent de  murs,  et  'interceptèrent 
les  isthmes,  autant  pour  l’avantage  du 
commerce,  que  pour  se  fortifier  contre 
les  voisin».  Mais  comme  la  piraterie  fut 
long-temps  en  vigueur,  les  anciennes 
cités,  tant  dans  les  îles  que  sur  le  con- 
tinent, furent  bâties  loin  (le  la* mer; 
car  les  pirates  sc  pillaient  entre  eux, 
n'épargnant  pas  ceux  qui,  sans  être 
ou  marins  ou  pirates , habitaient  les 
eûtes.  Jusqu’à  ce  jour,  ces  .anciennes 
cités  ont  conservé,  reculées  dans  h s 
terres,  leur  habitation  primitive. 

('.tue.  8.  Les  insulaires  surtout  se 
livraient  à la  piraterie;  tels  les  Ca- 
riens,  qui  étaient  aussi  d'origine  phé- 
nicienne, et  qui  occupaient  la  plupart 
îles  iles.  En  voici  la  preuve  : qîiaud 
les  Athéniens,  dans  b guerre  actuelle, 
purifièrent  Délits,  et  qu'on  enleva  tous 
les  tomltcaux,  on  remarqua  que  b plu- 
part des  morts  étaient  des  Omens.  < )n 
les  reconnaissait ’à  b forme  de  Icum 
armes  ensevelies  avec  eux,  et  à b 
manière  dont  ils  enterrent  encore  au- 
jourd'hui les  morts.  Mais  quand  Mi- 
nos  eut  affermi  sa  marine,  b naviga- 
tion Revint  plus  libre , parce  qu'il  dé- 
porta les  malfaiteurs  qui  occupaient 
les  lies , et  que  dans  b plupart  il  fon- 
da des  colonies.  les  habitons  des  eûtes, 
dès-lors  plus  à portée  de  s'enrichir,  se 
fixèrent  plus  volontiers  dans  leurs  de- 
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meures  ; et  quelques-uns  même,  devenus 
upulens , s'environnèrent  de  murs.  Epris 
de  l'amour  du  gain , les  faibles  suppor- 
tèrent l'empire  des  plus  forts  ; les  plus 
puissans,  jouissant  d'une  grande  fortune, 
se  soumirent  des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l'expédition  de 
Troie. 

Ciut>.  9.  Si  Agamcmnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien 
moins,  je  crois,  parce  qu'il  conduisait 
les  amans  d'Hélène  liés  par  un  serment 
fait  entre  les  mains  de  Tyndare,  que 
parce  qu'il  l'emportait  en  puissance  sur 
tous  les  Hellènes  d'alors. 

Si  l'on  en  croit  ceux  qiii , sur  le  rap- 
port îles  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse , Pélops , 
grâces  à de  grandes  richesses  qu’il  ap- 
l»oria  d'Asie,  commença  par  s'établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et,  tout  étranger  qu'il  était,  donna  son 
nom  au  pays  où  il  vint  se  fixer:  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  b tète  de  ses  descendons, 
après  que  les  Héraclides  eurent  tué 
dans  l’Attiquc  Eurysthée.  Alréc,  son 
oncle  maternel,  fuyait  son  père  à cause 
de  la  mort  de  Chrysippe.  Eurysthée , 
|iartant  pour  une  expédition,  lui  avait 
confié , à litre  de  parent , b ville  de  Mé- 
cènes et  sa  domination. 

Comme  il  ne  revenait  pas,  Atrce, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  iféraclidcs,  en  im- 
posnnl  d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à flatter  la  multitude,  s'empara 
de  1a  souveraineté  de  Mycèncs  et  de 
tout  ce  qui  avait  clé  soumis:!  Eurysthée. 
les  Pélopides  dès-lors  furent  plu%puis- 
sans  que  les  dcscendans  de  Persée. 
Agamcmnon  ne  tanb  pasà  recueillir  cet 
immense  héritage  ; et  comme  il  l'empor- 
tait sur  les  autres  par  sa  marine , il  par- 
vint , moins  par  amour  que  par  crainte, 
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a rassembler  des  troupes , et  à décider 
I expédition.  On  voit  qu'en  partant 
c'était  lui  qui  possédait  le  plus  de  vais- 
seaux, et  qu'il  en  fournit  encore  aux 
Arcadiens  : c'est  ce  que  nous  apprend 
Homère,  si  l'on  en  veut  croire  son  té- 
moignage.  Ce  poète,  en  parlant  du 
sceptre  qui  passa  dans  les  mains  d'Aga- 
mcmnon.dit  que  ce  prince  régnait  sur 
un  grand  nombre  d'iles,  et  sur  tout 
Argos.  Habitant  dn  continent,  s'il 
n avait  pas  eu  de  marine,  il  n’eût  pas 
dominé  hors  des  Iles  voisines,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C’est 
par  cette  expédition  de  Troie  qu’on  peu 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

Cnvp.  10.  DccequeMyeènesavait  peu 
détendue,  ou  de  oc  que  des  villes  qui 
subsistaient  alors,  aucune  aujourd'hui 
ne  parait  considérable,  on  aurait  tort  d'en 
conduis' , comme  d'un  indice  certain, 
que  la  flotte  des  Hellènes  n’a  pas  été 
aussi  imposante  que  l'ont  dit  les  poètes , 
et  que  le  porte  b tradition.  Car  si  Sparte 
était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât  que  scs 
liiérons  et  les  fonderais  de  leur  ancienne 
magnificence , je  crois  qu'après  un  long 
temps , b postérité , comparant  ces  ver- 
tiges avec  la  gloire  de  celte  république, 
ajouterait  peu  de  foi  à sa  puissance.  Et 
«■pendant  sur  cinq  parties  du  Pélopon- 
nèse, elle  en  possède  deux  ; elle  com- 
mande au  reste , et  compte  au  dehors  un 
grand  nombre  d'alliés.  Mais  comme  b 
cilé  n'est  pas  composée  de  bûlimens 
coutigus;  comme  elle  n’a  de  magnifi- 
cence ni  dans  les  hiérons  ni  dans  le  reste, 
et  que,  suivant  l'ancien  usage  de  l'Hcl- 
lade , b population  y est  distribuée  par 
bourgades,  elle  paraîtrait  bien  au-dessous 
de  ce  qu’elle  est.  Si  de  même  Alliètu  s 
éprouvait  le  même  sort , à l’inspjption  de 
ses  ruines , on  se  figurerait  sa  puissance 
double  de  ce  qu'elle  est  en  effet.  I.e 
doute  est  donc  déplacé  ; c'csl  moins  l'ap- 
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liairncc  clés  républiques  qu'il  faut  con- 
sidérer , que  leur  force;  et  Ion  doit 
croire  que  l'expédition  des  Hellènes  con- 
tre Troie  fut  plus  considérable  que 
celles  qui  avaient  précédé , et  plus  faible 
que  celles  qui  out  lieu  maintenant-  Elle 
paraîtra  le  céder  à celles  de  nos  jours , 
même  en  accordant  quelque  confiance 
au  poème  d' Homère,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poète,  n'a  pas  manqué 
d'exagérer  et  d'embellir  les  récits  mili- 
taires. Il  suppose  la  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux , et  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  Béotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  de  I’hiloclcte  : et,  comme 
daus  son  énumération  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  autres  vaisseaux , je  crois 
q u’il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  l’biloctcte , prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  ù-la-fois 
rameurs  et  guerriers  ; car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bà timons  (commandes,  soit 
par  Pliiloctète,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y eut  beaucoup  d'hommes  étrangers  à 
la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  trajet  à faire  avec  les  équi- 
pages de  guerre , et  sur  des  vaisseaux 
non  |Htnlés,  conformes  à l'ancienne  cons- 
truction , et  ressemblant  à ceux  de  nos 
pirates.  En  prenant  donc  un  milieu  entre 
les  plus  forts  bàlimens  et  les  plus  faibles, 
il  est  évident  que  le  nombre,  des  guer- 
riers qui  se  rassemblèrent  pour  l'expé- 
dition était  petit , eu  égard  à une  entre- 
prise que  la  Grèce  entière  partageait. 

Chap.  11.  C'est  ce  qu'on  doit  moins 
attribuer  à la  faiblesse  de  la  population , 
qu'au  défaut  de  richesses.  Manquant  de 
subsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable,  telle  que  la  guerre 
elle-même  pourrait  la  nourrir  en  pays 


ennemi.  Et  dès  qu'arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagné  une  ba- 
taille (lait  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n'aurait  pu  forlilier  le  camp  ). 
on  ne  déploya  certainement  pas  toutes  ses 
forces  : par  disette  de  vivres,  on  se  mit 
à cultiver  la  Chersonnèse  et  à exercer  la 
piraterie.  A la  faveur  de  cette  disper- 
sion, pendantlesdix  années, les Troyens 
résistèrent , égaux  en  forces , à celles 
qu’opposaient  successivement  les  enne- 
mis. S’ils  fussent  venus  avec  d'abondan- 
tes mumlions  ; si , tous  réunis , ils 
eussent  constamment  et  sans  interrup- 
tion continué  la  guerre,  sans  se  distraire 
par  le  brigandage  et  l'agriculture,  supé- 
rieurs dans  les  combats,  ils  eussent  pris 
aisément  la  place,  puisque  même,  sans 
être  réunis , ils  luttèrent  avec  la  portion 
de  troupes  appelée  à combattre.  Conti- 
nuellement occupes  du  siège,  ils  eussent 
pris  Troie  en  moins  de  temps  et  avec 
moins  de  |ieinc.  Faute  de  richesses,  les 
entreprises  antérieures  furent  donc 
faibles,  et  celle  de  Troie  même , quoique 
plus  célèbre  que  les  précédentes,  fut 
évidemment,  à en  juger  par  les  effets, 
inférieure  aux  récits  accrédités  aujour- 
d'hui sur  la  foi  des  poètes. 

Chap.  12.  El  même  encore  après  la 
guerre  de  Troie,  l'Hellade , toujours  su- 
jette aux déplaccmcns  étaux  émigrations, 
ne  put,  sans  cesse  agitée,  recevoir  d'ac- 
croissement. I,e  retour  tardif  des  Hellè- 
nes occasionna  bien  des  révolutions  : dans 
la  plu|tart  des  républiques  il  s'éleva  des 
séditions,  dont  ceux  qui  étaient  victimes 
allaient  fonder  de  nouveaux  états.  La 
soixantième  année  après  la  prise  d'Ilion, 
lesBéoticnsd'aujourd'hui,cliassésd'Arné 
par  les  Tbessalicns , s'établirent  dans  la 
contrée  appelée  Béolie , et  auparavant 
Cadmcidc.  Il  s'y  trouvait  dès  long-temps 
une  portion  de  ce  peuple,  qui  de  là 
était  allé  à llion.  Ce  fut  la  quatre-ving- 
lièmc  année  après  la  prise  de  cette  ville  , 
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que  lesDûriensoccupèrentlePélo|>onnè»e 
avec  les  Héraclides. 

Dans  une  longue  agitation  île  quatre- 
\ ingts  années , l'HHIadc , à peine  en  re- 
pos et  ne  jetant  aucun  éclat , envoyait . 
par  suite  même  de  celte  agitation , des 
colonies  hors  de  son  sein.  l.es  Athéniens 
en  fondèrent  dans  l'Ionie  et  dans  la 
plupart  des  lies  ; les  Péloponné.Mens,dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Italie  et  de  ta 
Sicile,  et  dans  quelques  portions  du 
reste  de  PHcllade.  Tous  ces  étahlisse- 
ineus  sont  |wstcrieurs  au  siège  de 
Troie. 

Ciné.  15.  Mais  l'ITellade  devint  bien- 
tôt plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  à s'enrichir  : et 
comme  les  revenus  alla  ent  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à des  tyrannies,  tandis  qu’au— 
paravant  la  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Ix's  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes,  et  se  livrèrent  davantage  à la 
navigation  : mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseaux , adoptant  une 
manière  à-pen-près  semblable  à celle 
d'aujourd'hui;  ce  fut  à Corinthe  qae 
furent  construites  les  premières  trirèmes 
grecques.  On  sait  que  le  constructeur 
Aminodès , de  Corinthe,  lit  aussi  quatre 
vai- seaux  pour  les  Samicns.  Depuis  l'é- 
poque où  il  vint  à Samos,  jusqu'il  la  lin 
île  la  guerre  dont  j’écris  l'histoire,  il  s'est 
écoulé  environ  trois  cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que  nous 
connaissions,  et  qui  esf  antérieur  de 
deux  cent  soixante  ans  environ,  à la  lin 
de  la  même  guerre  (du  Péloponnèse),  est 
celui  de  Corinthe  contre  Corcyre.  Les 
Corinthiens,  situés  sur  un  isthme,  pu- 
rent toujours  une  place  de  commerce  ; 
et  cela  devait  être,  puisque  les  Hellènes, 
soit  de  l’intérieur,  soit  du  dehors  du  Pé- 
loponnèse, voyageant  autrefois  pins  par 


terre  que  par  mer,  traversaient  la  Corin- 
thie  pour  communiquer  entre  eux. 

Los  Corinthiens  étaient  puissans  en  ri- 
chesses, comme  le  témoignent  les  anciens 
poètes,  qui  donnent  :1  leur  république  le 
surnom  de  rieèe  ; et  quand  les  Hellènes 
eurent  acquis  pins  de  pratique  île  la  mer, 
ces  mêmes  Corinthiens  firent  usage  de 
leurs  vaisseaux  pour  la  purger  de  pira- 
tes ; et  alors,  offrant  un  marché  pour  le 
commerce  de  terre  et  le  commerce  mai-i- 
time,  ils  eurent  une  république  puissante 
par  scs  revenus. 

Ixs  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sons  le  règne  de 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambvsc , son  fils.  Us  firent  la 
guerre  à Cyrus , et  furent  quelque  temps 
maîtres  de  la  mer  qui  baigne  leurs  ci'ites. 
Polycrate , tyran  de  Samos , pendant  le 
règne  de  Cambyse,  fut  pursant  sur  mer, 
et  soumit  il  sa  domination  plusieurs  Iles , 
entre  autres  celles  de  Rbénie , qu’il  con- 
sacra à Apollon  Délicn.  Les  Phocéens , 
fondateurs  de  Marseille , vainquirent  par 
mer  les  Carthaginois. 

Chip.  14.  Telles  furent  les  plus  pois- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu’elles  ne 
se  formèrent  que  plusieurs  générations 
après  le  siège  de  Troie  : elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et,  comme 
au  temps  de  ce  siège,  elles  étaient  en- 
core composées  de  pcntécontorcs  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  modique  et  la 
monde  Darius,  qui  avait  succédé,  sur 
le  trône  de  Perse,  à Cambyse,  les  tyrans 
île  la  Sicile  et  les  Corcyrécns  eurent 
quantité  de  trirèmes.  C'étaient,  dans 
l'IIcllade,  les  seules  flottes  considérables 
avant  la  guerre  de  Xcrxès  ; car  les  Lgi- 
netes,  les  Athéniens,  et  quelques  autres, 
n'en  avaient  que  de  faibles,  et  qui  n'é- 
taient  guère  composées  qae  de  ponté- 
eontores  : oc  fut  même  assez  tard,  et 
seulement  quand  Thémistoele,  qui  s'at- 
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tendait  à l'invasion  des  Barbait*,  eut 
iversuadé  aux  Athéniens,  alors  en  guerre 
avec  les  Éginètes,  de  construire  des 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  combattirent , 
et  qui  n 'étaient  pontés  qu'en  partie. 

Ciiap.  !•>.  Telle  était  la  marine  des 
Hellènes  dans  les  temps  anciens,  et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car  avec 
des  vaisseaux  elles  soumettaient  les  îles. 
C'est  ce  qui  arrivait  surtout  aux  peu- 
ples dont  le  territoire  ne  suffisait  pas 
à leurs  besoins. 

D'ailleurs,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d oit  l’on  retirât  quel- 
que puissance.'  Toutes  les  guerres  qui 
s'élevaient  n'étaient  que  contre  des  voi- 
sius,  et  les  Hellènes  n'envoyaient  pas 
■les  armées  faire  des  conquêtes  au  de- 
hors et  loin  de  leurs  frontières.  On  ne 
voyait  pas  de  petites  cités  s'associer  aux 
grandes  en  qualité  de  sujettes;  et  îles 
républiques  égales  entre  elles  n'appor- 
taient pas  en  commun  des  contributions 
pour  lever  des  armées  : la  guerre  se  fai- 
sait de  voisins  à voisins.  Ce  fut  surtout 
dans  relie  que  se  firent  jadis  les  peuples 
de  la  Chalcis  et  d'Erétrie , que  le  reste 
de  l'Ilelladese  partagea  pour  donner  des 
secours  aux  uns  ou  aux  autres. 

Ciiap.  10.  Divers  peuples  éprouvè- 
rent divers  obstacles  à leur  agrandisse- 
ment. Les  Ioniens  en  particulier,  voyaient 
leur  puissance  s'agrandir,  lorsque  Cy- 
rus,  avec  les  forces  du  royaume  de 
Perse,  abattit  Crésus,  conquit  tout  ce 
qui  est  à l’occident  du  fleuve  llalys 
jusqu'à  la  mer,  et  réduisit  en  servitude 
les  cités  du  continent.  Darius  ensuite, 
plus  fort  que  les  Phéniciens  sur  mer, 
se  rendit  maitre  même  des  lies. 

Cuap.  17.  Ce  qu’il  y avait  de  tyrans 
dans  les  différons  états  de  lilelladc. 
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occupés  seulement  de  pourvoir  à leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  personne,  et 
d'agrandir  leur  maison , se  tenaient 
constamment  dans  l’enceinte  de  leurs 
cités  pour  y vivre  le  plus  en  sûreté  pos- 
sible. Si  l'on  excepte  ceux  de  Sicile, 
qui  s’élevèrent  h une  grande  puis- 
sance, ils  ne  firent  rien  de  mémoiable  ; 
seulement  chacun  d'eux  exerçait  quel- 
ques hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi 
de  toutes  parts,  et  penrlant  long-temps, 
l'IIellade  fut  hors  d’état  de  faire  en 
commun  rien  d'éclatant;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Ciiap.  18.  Mais  bientôt  les  derniers  ty- 
rans d'Athènes  et  du  reste  de  l'IIellade, 
qui,  presque  tout  entière,  même  avant 
les  Athéniens,  avaitsubi  le  joug,  furent  In 
plupart , exre|>lé  ceux  de  Sicile , chasses 
sans  retour  par  les  Lacédémoniens.  La- 
cédémone , fondée  par  les  Doriens  qui 
l'habitent,  avait  été  plus  long-temps 
qu'aucune  autre  république  dont  nous 
ayons  connaissance,  agitée  de  séditions; 
mais  elle  eut , dès  In  plus  haute  antiqui- 
té, de  bonnes  lois , et  ne  connut  jamais 
le  pouvoir  tyrannique.  Depuis  que  les 
Lacédémoniens  vivent  sous  ce  régime,  a u- 
qucl  ils  doivent  leur  puissance  et  le  droit 
de  régler  les  intérêts  des  autres  républi- 
ques, depuis  cette  époque , dis-je,  jus- 
qu’à la  fin  de  cette  guerre,  il  s'est  écoulé 
quatre  cents  ans , et  même  un  peu  plus. 

Peu  d'années  dune  après  l'extinction 
de  la  tyrannie  dans  l'IIellade,  se  donna 
la  luttaille  de  Marathon , entre  les  Modes 
et  les  Athéniens,  et  dix  ans  après,  les 
Barbares , avec  une  puissante  armée , se 
jetèrent  sur  l'IIellade  pour  l'asservir. 
Pendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  têtes,  les  Lacédémoniens , 
supérieurs  en  puissance , commandèrent 
les  Hellènes  armés  pour  la  défense  cora- 
mune.Les  Athéniens  ayant  résolu  d’aban- 
donner leurvillc  en  emportèrent  ce  qu'ils 
7. 
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avaient  de  précieux,  montèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  et  devinrent  hommes  de  incr. 
les  Hellènes,  peu  après  avoir,  d’un  com- 
mun accord,  repousse  le  Barbare,  se 
partagèrent  entre  les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens;  tant  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  du  roi,  que  ceux  qui  s'e- 
taient  armés  pour  la  cause  commune. 
Ces  deux  républiques  étaient  celles  qui 
alors  répandaient  le  plus  d’éclat,  puis- 
santes , l'une  par  terre , l’autre  par  mer. 
Pendant  quelque  temps  unies,  elles  fini- 
rent par  se  désunir,  et  se  firent  la  guerre 
avec  le  secours  des  peuples  qu'elles 
avaient  dans  leur  alliance.  C’était  à elles 
que  recouraient  lesautres  Hellènes  quand 
il  leur  survenait  quelques  différends  ; en 
sorte  que  depuis  b guerre  des  Mèdcs 
jusqu'à  celle-ci , tantôt  se  jurant  b paix, 
et  tantôt  se  faisant  la  guerre , ou  combat- 
tant ceux  de  leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, clics  déployèrent  un  formi- 
dable apjiareil  de  guerre;  et,  comme  ils 
s’exercaient  avec  ardeur  an  milieu  des 
dangers , ils  acquirent  une  grande  exjié- 
ricnee. 

Ctt.vp.  19.  les  Lacédémoniens  com- 
mandaient leurs  alliés  sans  exiger  d’eux 
aucun  tribut  : ils  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  gouvernement  oligar- 
chique, le  seul  qui  convint  à b poli- 
tique bcédéinonicnne.  Mais  les  Athé- 
niens, maîtres  avec  le  temps  des  vais- 
seaux de  leurs  alliés , leur  dictèrent  à 
tous  des  lois , excepté  à ceux  de  Chio 
et  de  lesbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres,  se  virent  soumis  à des  tri- 
buts pécuniaires  ; et  dans  b guerre  que 
nous  écrivons,  l'appareil  militaire  d’A- 
thènes et  de  Lacédémone  fut  [>lus  grand 
qu’il  ne  l'avait  jamais  etc  lorsqu'ils  flo- 
rissaienl  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

Chaf.  20.  Voilà  ce  que  j’ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l'Ilcl- 
bde  , et , malgré  le»  preuves  suivies 


que  j'ai  présentées , on  y croira  diffi- 
cilement; car  les  hommes  reçoivent  in- 
différemment les  uns  des  autres,  sans 
examen,  ce  qu'ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  même  lorsqu'ils  ap- 
partiennent à leur  pays.  Ainsi  l'on  croit 
généralement  à Athènes  qu'llipparque 
était  en  possession  de  b tyrannie  lors- 
qu'il fut  tué  par  llarmodius  et  Aris- 
togiton  : on  ignore  qu’Ilippias  était 
l'ainé  des  fils  de  Pisistrate  , qu’il  tenait 
les  rênes  du  gouvernement , et  qu'Hip- 
parque  et  Thcssalus  étaient  ses  frères, 
llarmodius  et  Aristogiton  , au  jour  et  à 
l'instant  même  qu’ils  allaient  exécuter 
leur  projet , soupçonnèrent  qu'IIippias 
en  avait  reçu  quelques  indices  de  b |>arl 
des  conjures  ; ils  l'épargnèrent  dans 
l'idée  qu'il  était  instruit  du  complut  : 
mais  avant  d’être  arrêtés , voulant  se  si- 
gnaler par  un  écbtant  coup  de  main  , 
ils  tuèrent , dans  l'hiéron  apjiclé  Liaco- 
rium , llipparque  , qu’ils  y trouvèrent 
occupé  de  la  pompe  des  Panathénées. 

11  est  bien  d’autres  choses  qui  exis- 
tent encore  do  nos  jours , et  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  temps  a 
effacées  de  b mémoire , dont  cependant 
on  n'a  que  de  fausses  idées  dans  le  reste 
de  riielbdc.  Ainsi  l'on  croit  que  les  rois 
de  Lacédémone  donnent  chacun  , non 
|>as  un  , mais  deux  suffrages  ; cl  que 
les  Lacédémoniens  ont  un  corps  de  trou- 
pes nommé  Pilanale , qui  n'a  jamais 
existé  : Uni  1a  plupart  des  hommes  sont 
ind alens  à rechercher  b vérité , Unt  ils 
aiment  à se  tourner  vers  b première  opi- 
nion qui  se  présente. 

Ciiap.  21.  Cependant,  d'après  les 
preuves  les  plus  incontestables,  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  bits  que  j'ai 
[îarcourus , si  l’on  m’accorde  de  b con- 
fiance, au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  poètes  ont  chanté,  jaloux  d’exa- 
gérer et  d'embellir,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  de 
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chatouiller  l'oreille  que  d'élre  vrais, 
et  rassemblant  des  faits  qui  dénués  de 
preuves , [jénéralciuenl  altérés  par  le 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  d'élre  mis  au  rang  des  labiés. 
O11  |X‘ut  croire  que,  dans  mes  recher- 
ches, je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains  , autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu’on  regarde  toujours  comme  la 
plus  importante  de  toutes  les  guerres, 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes , 
et  que , rendu  au  repos  , on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  passés  ; 
néanmoins , en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire , on  ne  douteta  pas 
qu'elle  ne  l'ait  emporté  sur  les  anciennes 
guerres. 

Cilm>.  Ü.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pro- 
noncés lorsqu'on  se  pré|>arait  à !a 
guerre  et  p-ndant  sa  dutée , c'était  un 
travail  difficile  pour  moi-méme  quand 
je  les  avais  entendus,  et  pour  ceux 
qui  m’en  rendaient  compte,  quelle  que 
fût  la  source  où  ils  avaient  puisé.  Mais 
j’ai  écrit  ces  discours  dans  la  forme 
que  chacun  des  orateurs  me  semblait 
avoir  dû  employer  pour  se  mettre  en 
harmonie  avec  les  circonstances,  en  me 
tenant  toujours , et  pour  le  fond  et  pour 
l'ensemble  des  pensées , le  plus  près 
[wssiblc  des  discours  véritablement  pro- 
uoneés. 

Quant  aux  événemens,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait , ni  comme 
il  me  semblait  qu’ils  s'étalent  passes.  Je 
prenais  les  plus  exactes  informations  , 
même  sur  ceux  dont  j'avais  été  témoin 
oeulaire  : et  te  n'était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  à la  vérité;  car  les  témoins 
d'un  événement  lie  donnent  [>as  tous  les 
memes  détails  sur  les  memes  faits  ; ils  les 


rap|>ortent  au  gré  de  leur  mémoire  ou  de 
leur  partialité.  Comme  j'ai  rejeté  leurs 
fables,  je  serai  peut-être  écoulé  avec 
moins  de  plaisir  ; mais  il  me  suflira  que 
mon  travail  soit  jugé  utile  par  ceux  qui 
voudront  tenir  en  main  le  fil  des  événe- 
mens (tassés,  et  de  ceux  qui , dans  des 
circonstances  à-peu-près  les  mêmes, 
doivent  se  reproduire  un  jour.  Mon  his- 
toire est  plutôt  un  monument  que  je 
lègue  aux  siècles  à venir,  qu’une  pièce 
faite  pour  disputer  le  prix  et  flatter  un 
moment  l'oreille. 

Gn.u\  2ô.  La  guerre  médique  fut  la 
plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a été  de  bien  plus  longue 
durée,  et  a produit  des  maux  tels  que 
jamais  l'Ilellade  n'en  avait  éprouves 
dans  un  pareil  espace  de  temps.  Ja- 
mais tant  de  villes  n'avaient  été  prises 
et  dévastées,  soit  (iar  les  Barbares,  soit 
par  les  hostilités  réciproques  des  Hel- 
lènes ; quelques-unes  même  perdirent 
leurs  habitans  et  en  reçurent  de  nou- 
veaux. Jamais  autant  d’exils,  jamais 
tant  de  sang  répandu , soit  dans  les  com- 
bats ou  au  milieu  des  séditions.  Des  évé- 
nemens autrefois  connus  |iar  tradition  , 
et  rarement  confirmés  par  les  effets , ont 
cessé  d être  incroyables  : iremblcmcns 
de  terre  ébranlant  ù-la-fois  une  grande 
partie  du  globe,  et  les  plus  violons  dont 
on  eût  encore  entendu  parler  ; éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d'homme  ; eu  certains  pays  , de  grandes 
fréheresscs , et  par  elles  la  famine  ; un 
fléau  plus  cruel  encore,  et  qui  a détruit 
une  partie  des  Hellènes,  la  peste  : maux 
affreux , qui , tous  ensemble  , se  réuni- 
rent aux  maux  de  cette  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  l’eloponnesiens  la 
commencèrent  en  rompant  la  trêve  de 
trente  ans  qu’il*  avaient  conclue  après  la 
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.soumission  de  l'Eubée.  J'ai  commencé 
[*ar  étrire  les  causes  de  celle  culture  et 
les  différends  des  deux  peuples  , pour 
qu’on  n’ait  pas  la  peine  de  chercher  un 
jour  d'où  s’éleva , parmi  les  Hellènes  , 
une  si  terrible  querelle.  La  cause  la  plus 
vraie,  celle  sur  laquelle  on  gardait  le 
plus  profond  silence,  et  qui  la  rendit  ce- 
pemlarit  inévitable , fut , je  crois,  la  gran- 
deur à laquelle  les  Athéniens  étaient  par- 
venus , et  la  terreur  qu’ils  inspiraient 
aux  Lacédémoniens.  Mais  voici  les  rai- 
sons qu’on  mettait  au  jour  de  part  et 
d'autre , et  qui  lirent  rompre  la  trêve  et 
commencer  les  hostilités. 

Ot.tr.  Si.  Kpidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à droite  par  rapport  à 
celui  qui , de  Corcyre , navigue  dans 
le  golfe  d’Ionie.  Voisine  des  Taulan- 
tiens,  barbares  de  nation  illyrique, 
elle  est  colonie  de  Coreyréens.  l’Iia- 
lius,  fils  d’Eraloclyde,  Corinthien  de 
race , et  descendant  d’IIercule,  l’avait 
fondée,  mandé  par  la  métropole,  sc- 
ion l'antique  et  solennel  usage.  Des  Co- 
rindtiens  et  autres  d’origine  dorique 
se  joignirent  ù ceux  qui  allaient  éta- 
blir la  colonie.  Avec  le  temps , Epi- 
damné  devint  une  grande  cité  et  parvint 
à une  grande  population  ; mais  on  dit 
qu'après  de  longues  dissensions  elle  fut 
attaquée  par  des  Barbares  voisins  , et 
perdit  une  grande  partie  de  sa  puissance. 
Enfin , avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  peuple  chassa  les  grands  ; ceux-ci  se 
retirèrent  chez  les  Barbares , et , avec 
eux , ils  firent  par  mer  des  excursions 
sur  les  hahitans.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à Corcyre  comme  à 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu’on 
daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur , qu'on  voulût  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés , et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  firent  celte  demande 
assis , en  qualité  de  supplians , dans 
l'hiéron  de  Junon.  Mais  les  Coreyréens 


ne  reçurent  pas  leurs  prières,  ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

Cu.u*.  2."».  las  Epidanmiens,  voyant 
qu'ils  n’avaient  aucun  secours  â es| lé- 
rer  de  Corcyre , et  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  envoyèrent  chez  les  Del- 
pliions  demander  au  dieu  s’ils  remet- 
traient leur  ville  aux  Corinthiens,  com- 
me à leurs  fondateurs,  et  s’ils  essaie- 
raient d'en  obtenir  quelque  assistance. 
Le  dieu  leur  répondit  de  donner  leur 
ville  aux  Corinthiens.  Les  Epidam- 
niens  allèrent  à Corinthe,  et,  confor- 
mément à l’oracle,  remirent  aux  Co- 
rinthiens la  colonie.  Ils  leur  représen- 
tèrent qu’elle  avait  eu  pour  fondateur 
un  citoyen  de  Corinthe  ; et  leur  commu- 
niquant la  réponse  du  dieu , ils  les  prie- 
ront de  ne  pas  les  abandonner  dans  leur 
désastre , mais  de  les  secourir.  Les  Co- 
rinthiens , persuadés  que  cette  colonie 
ne  leur  appartenait  pas  moins  qu'aux 
Coreyréens,  prirent  ces  infortunés  sous 
leur  protection  , touchés  de  la  justice 
de  leur  cause  , autant  que  guidés  par 
leur  haine  contre  les  Coreyréens  , qui  les 
négligeaient , quoique  leurs  colons.  Ils 
ne  leur  rendaient  pas  les  honneurs  ac- 
coutumés dans  les  solennités  publiques , 
et  ne  choisissaient  |>as,  comme  les  autres 
colonies,  un  pontife  de  Corinthe  pour 
présider  à leurs  sacrifices.  Egaux  par 
leurs  richesses  aux  étals  les  plusopulens 
de  l'IIelladc  , et  plus  puissans  encore 
par  leur  appareil  militaire  , ils  dédai- 
gnaient la  métropole  , et  se  glorifiaient 
d’avoir  tenu  le  sceptre  de  la  mer  du 
temps  des  Phéaciens , qui  , avant  eux  , 
avaient  habité  Corcyre  : aussi  s’appli- 
quaient-ils  surtout  à la  navigation  , et 
|>ossédaient-ils  une  redoutable  marine. 
Ils  avaient  cent  vingt  trirèmes  quanti  ils 
commencèrent  la  guerre. 

Chap.  21).  Ixs  Corinthiens,  qui  avaient 
tant  de  griels  contre  celle  république, 
envoyèrent  avec  joie  des  secours  à Epi- 


Digitized  by  Google 


TJiixyimiK . u*.  i.  10.» 


damne,  engagèrent  ceux  qui  le  vou- 
draient, à y aller  former  des  élablis- 
seincns.  l.a  garnison , composée  de  Co- 
rinihieus , d'Ainpraciolcs  et  de  Lcuea- 
diens,  prit  sa  roule  par  terre  du  côté 
d' Apollonic , colonie  de  Corinthe , dans 
la  crainte  que  les  Corcyrécns  nu  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci , informés  qu'il  allait. a Ëpidninnc 
une  garnison  et  de  nouveaux  babitans, 
et  que  la  colonie  s'était  donnée  aux 
Corinthiens,  éprouvèrent  un  vif  res- 
sentiment. Ils  mettent  en  mer  vingt- 
cinq  vaisseaux , que  bientôt  suivit  une 
autre  floue , et , d'un  ton  menaçant , ils 
ordonnent  aux  Ëpidamuicns  et  de  chas- 
ser la  garnison  avec  les  babilans  que  leur 
envoyait  Corinthe,  et  de  recevoir  les 
exilés  diipidamne , qui , venus  à Cm  - 
cyrc , avaient  demandé , en  montrant  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  foisaut 
valoir  l'origine  commune  qui  les  unissait 
aux  Corcyrecns , d'étre  rétablis  dans 
leur  patrie.  Les  Ëpidamnicns  refusèrent 
île  rien  entendre  , et  ceux  de  Corcyre 
les  allèrent. attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux : ils  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  uu  renfort 
d'illyriens.  Près  de  former  le  siège,  ils 
déclarèrent  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
mal  ni  aux  étrangers , ni  même  à ceux 
des  Epidanmiens  qui  voudraient  sc  reti- 
rer ; mais  que  ceux  qui  su  décideraient  à 
la  résistance,  seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n'ayant  égard  à ceUc 
sommation,  les  Corcyrécns  assiégèrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

CiiAP.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à Corinthe,  en  leva  des  troubles. 
Il  fut  en  munie  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s’établir  à Lpi- 
d. mine,  y jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-le-champ , voudraient  jiarü- 
ei|>er  aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  rester,  en  dé- 


posant cinquante  drachmes,  monnaie 
du  Corinthe.  Bien  du  monde  jiartil , 
beaucoup  d'autres  apportèrent  de  l'ar- 
gent. On  engagea  les  .Mégariens  à four- 
nir des  vaisseaux  d’eseortc,  daus  la 
crainte  d'étre  inquiété  dans  la  navigation 
par  les  Corcyrécns.  Les  Mégaiicus  se 
disposèrent  à les  accompagner  avec  huit 
vaisseaux,  et  les  Palicus,  qui  liabiteni 
l’ilc  de  Cèplialénie,  avec  quatre.  On  in- 
voqua aussi  l'assistance  des  Êpidauricns, 
qui  fournirent  cinq  vaisseaux.  Les  11er- 
mionietis  en  donnèrent  un;  les  Trézé- 
niens,  deux;  les  Lcueadiens,  dix;  les 
Ampraeioles , huit.  On  demanda  de  l'ar- 
gent aux  Xhèbains  et  aux  Phliasiuns  : 
on  n’exigea  (les  Éléens  que  des  vaisseaux 
vides  et  de  l’argent.  Les  Corinthiens  eux- 
mêmes  équipèrent  trente  vaisseaux  ut 
mirent  sur  pied  trois  mille  oplilcs. 

Ce  ai*.  2H.  Les  Corcyrécns , sur  l'avis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à Corinthe, 
accompagnés  de  députés  de  Lacédé- 
mone et  de  Sicyonc,  qu'ils  avaient  pris 
avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les  Co- 
rinlhicus,  comme  n’ayaut  rien  à pré- 
tendre sur  Epidamne,  en  retirassenl 
lu  garnison  et  les  hommes  qu’ils  y 
avaient  envoyés;  que  dans  1e  cas  de 
réclamations , ou  s'en  remettrait  à l'ar- 
bitrage des  villes  du  Péloponnèse  dont 
les  deux  partis  conviendraient,  et  que 
celui  des  deux  peuples  doul  elles  re- 
connaîtraient les  droits  sur  la  colo- 
nie, en  resterait  le  maître.  Us  of- 
fraient aussi  du  s'en  rapporter  a l’o- 
racle des  Dclphicns  : mais  ils  ne4  con- 
sentaient pas  a la  guerre.  Cependant , si 
leurs  demandes  étaient  rejetées , la  vio- 
lence les  contraindrait  a se  foire  des 
amis  qui  ne  leur  plaisaient  pas,  desamis 
tout  autres  qhe  ceux  qui  l'étaient  aturs. 
Les  Corinthiens  répondirent  que  s'ils 
reliraient  de  devant  Lpidamne  leurs 
vaisseaux  et  lis  troupes  de  Barbares , 
on  mettrait  leurs  demandes  en  délibéra- 
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lion  ; mais  en  attendant  'il  notait  pas 
justo  que  les  Épidamniens  fussent  assié- 
gés, et  eux-mêmes  Corinthiens  mis  en 
jugement.  Ceux  de  Corcvre  répliquèrent 
qu'ils  aeceptaient  la  proposition  , si  les 
Corinthiens  rappelaient  ceux  qu'ils 
avaient  dans  Kpidamne,  ou  que  ntéme, 
si  les  deux  partis  convenaient  de  rester 
tranquilles  où  ils  se  trouvaient,  ils  étaient 
prêts  à faire  une  trêve  jusqu'au  jugement 
des  arbitres. 

Cuai*.  2!).  Les  Corinthiens  n’écoutè- 
rent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
Hotte  ajqiareilléc,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
îaut  déclarer  la  guerre  à Corcvre,  sor- 
tirent du  port  avec  soixante-quinze  vais- 
seaux et  deux  mille  oplites,  et  cin- 
glèrent vers  Épklarnne.  La  flotte  était 
commandée  par  Aristée,  fils  de  Pel- 
licus;  Callicrate,  fils  de  Callias  : les 
troupes  de  terre , par  Timanor , fils 
de  Timantlie  ; Archelime  , fils  d'Eury- 
tiine;  Isarchidas,  fils  d'Isarclius.  Ils 
étaient  devant  Actium , bourg  de  l'A- 
nactorie,  qui  possède  lïiiéron  d'Apollon, 
àrembouchuredugolfed'Ambracie,  lors- 
que  arriva  sur  un  vaisseau  de  transport, 
un  héraut  qui  venait,  de  la  |>art  des  Cor- 
evréens,  leur  défendre  d'avancer  contte 
eux.  Ceux  qui  l'envoyaienlappareillaicnt 
en  même  temps  leur  Hotte,  après  avoir  ra- 
doubé les  vieux  vaisseaux.de  sorte  qu'ils 
pussent  tenir  la  iner,  et  avoir  garni  les 
autres  de  leurs  agrès,  la:  héraut  no  leur 
rapportant  de  la  part  des  Corinthiens 
aucune  parole  de  paix,  et  leurs  navires, 
au  nombre  de  quatre-vingts , se  trou- 
vant équipés  ( ils  en  avaient  quarante  au 
siège  d'Épidamne),  ils  partirent  à la 
rencontre  des  ennemis , mirent  la  flotte 
en  bataille  et  combattirent.  Leur  vic- 
toire fut  complète,  ils  détruisirent  quinze 
vaisseaux  de  Corinthe,  et,  le  même 
jour,  ceux  qui  faisaient  le  siège d'Epi- 
< Intime  forcèrent  la  place  à capituler.  La 


capitulation  |>urtait  que  les  étrangers 
seraient  vendus , et  1rs  Corinthiens  dans 
les  fers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  de 
leur  sort. 

Ctup.  30.  Après  le  combat  naval,  les 
Corevreens  dressèrent  un  trophée  à 
Leucimne,  promontoire  de  Corcvre, 
et  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers , 
excepté  les  Corinthiens,  qu'ils  retin- 
rent captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  s'étant  retins  après  leur  défaite, 
les  Corevreens,  maitres  de  toute  cette 
partie  de  la  mer , se  portèrent  à Leu- 
cade , colonie  de  Corinthe , et  la  ra- 
vagèrent. Ils  brûlèrent  Cyllène,  oit  était 
le  chantier  des  Kléens,  irrités  de  ce 
qu'ils  avaient  fourni  aux  Corinthiens 
des  vaisseaux  et  de  l’argent.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année , après  le 
combat  naval,  ils  eurent  l'empire  de  la 
mer,  et  leurs  vaisseaux  allaient  désolant 
ceux  des  alliés  de  Corinthe. 

Mais  enfin  les  Corinthiens,  à l'approche 
de  l'été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  année.  Ils  campèrent  sur  l'Actium 
et  sur  le  cap  Chimcrium  de  la  Thcspro- 
tide,  pour  garder  Lcucade  et  les  autres 
villes  amies.  Ix*s  Corevreens,  avec  une 
flotte  et  des  troupes  de  terre,  vinrent 
camper  à l/  ucimne,  en  face  de  leurs 
ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s’avancèrent  on  mer  se  cnmliattre  : on  se 
tint  sur  la  défensive  tout  l'été;  l'hiver 
venu , on  se  retira. 

('haï*.  31.  Depuis  le  combat  naval, 
[vendant  tout  le  reste  de  l’année  où  il 
fut  livre,  et  dans  l'année  suivante,  les 
Corinthiens  indignés  de  la  guérie  qu'ils 
avaient  à soutenir  contre  les  Corcy- 
réens,  appareillèrent  une  flotte  redou- 
table, et  rassemblèrent  du  Pélopon- 
nèse et  de  tout  le  reste  de  l’Ilellade, 
des  rameurs  attirés  par  l'appât  d'une 
lionne  solde.  A la  nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs, les  Corryrécns  furent  effrayés. 
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Ils  n'avaient  d'alliance  avec  aucun  état 
de  l’IieUade,  et  ne  sciaient  lait  com- 
prendre ni  dans  les  traités  d'Athènes, 
ni  dans  ceux  de  Lacédémone.  Ils  cru- 
rent devoir  »e  rendre  à Athènes,  et 
tenter  d’étre  admis  dans  l'alliance  de 
celte  république  et  d'en  obtenir  des 
secours.  I/»  Corinthiens,  instruits  de 
cette  résolution,  y députèrent  aussi  dans 
la  crainte  que  les  forces  maritimes  de 
celte  république , unies  contre  eux  à 
celles  de  Corcyre , ne  les  empêchassent 
de  conduire  la  guerre.  L'assemblée 
formée,  les  députés  de  part  et  d'autre 
parlèrent  contradictoirement.  Les  Cor- 
cyréens  s'exprimèrent  ainsi  : 

Ciiap.  52.  < Il  est  juste,  Athéniens, 
que  des  peuples  à qui  l’on  n'est  rede- 
vable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d’aucune  alliance  précédemment  con- 
tractée, s'ils  viennent,  comme  nous  au- 
jourd'hui, réclamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à ceux  qu'ils  im- 
plorent, que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  l'on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S’ils 
n'établissent  rien  de  tout  cela,  qu’ils 
ne  s'offensent  pas  d’un  refus.  Or,  les 
Coreyréens  nous  ont  envoyé  demander 
votre  alliance,  persuadés  que  nous  pour- 
rons satisfaite  sur  tous  ces  points.  Mais 
malheureusement  ce  même  système  poli- 
tique qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de  nos 
besoins.  En  effet,  nous  qui  jusqu'ici, 
de  notre  plein  gré,  ne  fûmes  jamais 
alliés  de  personne,  nous  venons  mainte- 
nant implorer  l'alliance  d'autrui  ; et  cela, 
quand , engagés  dans  une  guerre  contre 
Corinthe,  nous  nous  trouvons,  par 
suite  de  notre  système,  dans  un  entier 
délaissement.  Ce  qui  nous  semblait  de 
la  modération , notre  répugnance  à par- 
tager avec  des  alliés  les  hasards  de. 
combats,  n'était  évidemment  qu'impru- 


dpnee  et  faiblesse.  A la  vérité,  c’est  avec 
nos  seules  ressources  que,  dans  une  lia- 
taille  navale,  nous  avons  repoussé  les 
Corinthiens:  mais  à présent  qu'ils  se 
préparent  ù nous  attaquer  avec  un  plus 
formidable  appareil , rassemblé  du  Pélo- 
ponnèse et  du  reste  de  l'Hellade  ; à pré- 
sent que  nous  nous  voyons  dans  l'im- 
puissance, réduits  à nos  propres  forces, 
dt:  sortir  victorieux  de  la  lutte,  et  qu'un 
grand  péril  menacerait  toute  i'ilellade 
à-la-fois , s’ils  parvenaient  à nous  asser- 
vir, nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
demander  du  secours  à vous-mêmes , et 
à tous  ceux  dont  nous  pouvons  en  atten- 
dre ; et  l’on  doit  nous  [ytrdonner  si , par 
erreur  de  jugement , et  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à notre  première  insouciance. 

Cu.\p.  53.  > La  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires,  vous  sera , 
si  nous  les  obtenons , utile  sous  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  injustice  et  n’en  a 
ps  commis  ; ensuite,  en  nous  accueillant 
quand  nous  sommes  exposés  à perdre  ce 
que  les  hommes  out  de  plus  cher , vous 
accorderez  le  plus  grand  des  bienfaits  et 
déposerez  dans  nos  cœurs  le  germe  fé- 
cond d'une  éternelle  reconnaissance.  EH 
«railleurs  nous  possédons  une  marine 
qui,  après  la  vôtre,  tient  le  premier 
tang.  Or,  considérez  quelle  plus  rare 
faveur  de  la  fortune , quoi  de  plus  affli- 
geant pour  vos  ennemis,  que  de  voir  une 
puissance  dont  vous  n’auriez  pas  cru 
acheter  la  jonction  trop  cher  par  de 
riches  trésors  et  une  vive  reconnaissance, 
s'offrir  à vous  d'ellc-méinc,  se  mettre 
dans  vos  mains , sans  vous  causer  ni  dan- 
gers, ni  dépense,  et,  de  plus,  vous  assu- 
rer près  du  grand  nombre  une  haute 
réputation  de  vertu,  la  gratitude  de  ceux 
que  vous  défendrez,  et,  pour  vous-mêmes, 
de  la  force  : avantages  qui , dans  tous  les 
temps,  ne  se  sont  offerts  réunis  qu'à 
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bieu  peu  Je  nations,  li  est  raie , en  solli- 
citant une  alliance , d'offrir  autant  Je 
ressources  et  Je  relief  à ceux  qu’on 
implore,  qu'on  en  recevra  soi-même. 

• Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuaJc 
qu'il  ne  s'élèvera  |>as  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  Il  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre,  parce  qu'ils  vous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens,  ligués  avec  eux  et 
vos  ennemis,  commencent  par  nous  atta- 
quer, pour  se  porter  ensuite  contre  vous. 
Ils  craignent  l’union  Je  nos  rcssenlimens 
«mire  eux;  ils  craignent  d'être  préve- 
nus Jans  ie  projet  qu'ils  oui  conçu  et  Je 
nous  abaisser  et  Je  s'élever  eux-mémes. 
Notre  intérêt  nous  l'ordonne,  prévenons 
les  Corinthiens  ; nous,  en  vous  Junnanl  ; 
vous.cn  acceptant notro  alliance.  D'a- 
vance concertons-nous  contre  eux,  plutôt 
que  d'avoir  à nous  défendre  Jo  leurs 
complots. 

Chap.  34.  > S’ils  vous  disent  qu'il  est 
injuste  que  vous  souteniez  dans  sa  ré- 
bellion une  Je  leurs  colonies,  qu’ils 
apprennent  que  toute  colonie,  bien  nui- 
tée, révère  sa  métropole,  et  qu’elle 
s'en  Jétaclie  lorsqu'elle  est  opprimée  : 
car  elle  a été  envoyée  pour  être,  nou 
l’esclave,  mais  l'égale  Je  ceux  qui  sont 
restes  Jans  ta  mère-patrie.  Or,  l'injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  ; in- 
vités à mettre  en  arbitrage  nos  diffé- 
rends au  sujet  d’KpklanuK,  ils  ont 
mieux  aimé  répondre  à nos  réclama- 
tions par  les  armes  que  par  les  voies 
de  la  justice.  Apprenez  de  leur  con- 
duite envers  nous,  qui  leur  apparte- 
nons par  notre  origine , à ne  pas  vous 
laisser  égarer  par  leurs  séductions , à ne 
lias  accéder  à l'instant  même  à leurs 
prières.  Le  plus  sûr  moyen  d’exister 
sans  crainte , c’est  de  s'exposer  le  moins 
possible  au  repentir  d'avoir  servi  scs 
ennemis. 

Ciiap.  33.  • F.t  cp  n'est  pas  même 


rompre  votre  traité  avec  les  Lacédé- 
moniens, que  de  nous  aibucttrc  à vo- 
tre confédération,  nous  qui  ne  som- 
mes alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacé- 
démone; car  il  est  dit  dans  le  traite 
que  toute  ville  grecque  qui  n'est  al- 
liée de  personne,  est  libre  de  s’unir  à 
celle  qui  lui  plaira.  Certes,  il  serait 
étrange  que , pour  monter  leur  (lutte , il 
fût  permis  à nos  adversaires  de  prendre 
des  hommes  dans  les  villes  confëdéiécs, 
(buis  lu  reste  de  l'ilellade,  et  même 
[>armi  vos  propres  sujets,  et  qu'ils  pré- 
tendissent nous  interdire  une  alliante 
offerte  à tous  les  opprimés,  et  tous  les 
secours  que  nous  pourrions  obieuir  de 
quelque  endroit  que  ce  fut.  Et  ils  vien- 
dront ensuite  vous  faire  un  crime  d’avoir 
souscrit  à notre  demande  ! Certes,  nous 
serons  bien  plus  fondés  à nous  plaindre 
de  vous,  si  nos  raisons  ne  vous  persuadent 
pas.  En  effet,  d’une  part,  vous  nous 
repousseriez,  nous  qui  sommes  en  dan- 
ger, et  qui  ne  sommes  point  vos  enne- 
mis; et  d'autre  part,  loin  d'opposer 
aucun  obstacle  à des  ennemis  qui  déjà 
vous  attaquent,  vous  souffririez  qu’ils 
tirassent  des  forces,  même  de  votre  do- 
mination, quand  il  serait  bien  plus  juste 
ou  d’arrêter  les  levées  de  mercenaires 
faites  sur  votre  territoire , ou  de  nous 
envoyer  à nous  aussi  des  secours.  Choi- 
sissez la  mesure  que  vous  trouverez  la 
plus  convenable  ; mais  le  mieux  est  de 
nous  admettre  à votre  alliance,  et  de 
nous  aider  ouvertement. 

» Ainsi  que  nous  l’avons  insinué  d’a- 
bord , nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer,  c’est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d'une 
fidelité  respective,  et  que,  loin  d’être 
à mépriser,  ils  sont  capables  de  faire 
beaucoup  de  mal  à ceux  qui  osent  se 
soustraire  à leur  empire.  D'ailleurs , 
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rninme  c'est  ici  une  alliance  de  uier , et 
non  de  terre,  qui  vous  est  offerte,  le 
refus  de  l’accepter  n'est  pas  indifférent. 
Votre  intérêt  vous  commande  donc , par- 
dessus tout , de  ne  pas  souffrir , si  vous 
le  pouvez,  qu’aucune'  autre  puissance 
possède  de  marine,  ou  du  moins  de 
vous  attacher  celle  qui  a la  plus  formi- 
dable marine. 

(iti  vp.  5b.  » Il  se  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  sentira  futilité  de  nos 
offres,  niais  qui,  en  les  acceptant, 
craindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
sache  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  uue  plus 
vive  à ses  ennemis  ; et  qu'au  con- 
traire, trop  confiant  dans  le  traité  et 
nous  refusant  son  alliance , il  se  verra , 
l«tr  ce  refus , dénué  de  force  contre 
des  ennemis  puissans;  qu'en  même 
temps  ce  n'est  pas  aujourd'hui  sur  le 
sort  de  Corcyre  plutôt  que  sur  celui 
d'Athènes  qu'il  délibère;  qu'cnliti  il  pour- 
voit bien  mal  aux  intérêts  d’Athènes, 
celui  qui,  lorsqu'il  s’agild'une  guerrequi 
sc  fera,  d'une  guerre  presque  commen- 
cée, arrêtant  ses  regards  sur  l’état 
actuel  des  choses,  hésite  à se  fortifier  de 
la  jonction  d'une  puissance  qu’il  n'est 
pas  indifférent  d’avoir  pour  amie  ou  pour 
ennemie.  Sans  parler  de  scs  autres  avan- 
tages, elle  est  heureusement  située  pour 
le  paraple  de  b Sicile  et  de  l'Italie  ; elle 
|ieul  ou  empêcher  qu'une  flotte  n’arrive 
de  ees  contrées  aux  Péloponnésicns,  ou 
protéger  une  flotte  albnt  d'ici  même  en 
Italie  et  en  Sicile.  Apprenez  en  peu  de 
mots,  qui  réunissent  et  les  vues  générales 
et  les  détails  particuliers,  à ne  pas  nous 
' al>andonner.Ix)rsqu'il  n’existedansl'ilel- 
lade  que  trois  grandes  puissances  mari- 
times, la  vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Co- 
rinthiens , si  vous  souffrez  que  deux  de 
ces  puissances  n'en  fassent  qu’une,  et 
que  les  Corinthiens  sc  rendent  maîtres 
de  notre  Ile,  vous  aurez  à combattre  sur 


mcrlcsCorcyrécns  et  les  Pcloponnésit  ns 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutter  contre 
eux  avec  une  flotte  devenue  plus  nom- 
breuse par  l'adjonction  de  nos  vaisseaux, 
qui  dès-lors  seront  les  vôtres.  > 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s’expri- 
mèrent les  Corcyrécns.  Les  Corinthiens, 
après  eux,  (Urlèrcnt  ainsi  : 

Chai*.  37.  « Puisque  ccs  Corcyreens 
ne  se  sont  pas  bornés,  dans  leurs  dis- 
cours, à solliciter  votre  alliance,  mais 
qu'ils  ont  parle  de  ne»  injustices  et  du 
tort  que  nous  avons  de  leur  faire  b 
guerre , nous  sommes  forcés , avant  do 
traiter  le  sujet  qui  nous  amène,  de 
répondre  à ces  deux  reproches;  ainsi 
vous  apprécierez  d'avance  et  sans  dan- 
ger notre  demande,  et  vous  ne  repous- 
serez |>as  sans  motif  ce  peuple  qui  a 
besoin  de  vous. 

•C’est  par  modération, disent-ils, qu'ils 
n'ont  auccplé  l'alliance  de  personne. 
Pour  nous,  assurons  qu'ils  ont  pris  ce 
parti  ]>ar  scélératesse  et  non  par  vertu  : 
ils  ne  vuubient  ni  avoir  des  associés  té- 
moins de  leurs  injustices , ni  rougir  de- 
vant ceux  dont  ils  auraient  invoqué 
l'appui.  D'ailleurs  leur  ville , en  vertu  de 
sa  |H>sition , se  suffisant  à elle-même , se 
constitue  juge  de  ceux  qu'ils  maltraitent, 
et  iinlé;>ondanle  de  toute  convention. 
Jamais  ils  ne  naviguent  citez  les  autres, 
landisque  souvent  b nécessité  pousse  des 
malheureux  dans  leur  repaire  : voilà  le 
motif  de  ce  refus  d'alliance  qu'ils  mettent 
en  avant , et  qu'ils  colorent  du  prétexte 
de  modération , non  pour  ne  commettre 
aucune  injustice  en  société,  mais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s’abandonner  à 
b violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  [>our  gagner  davantage  dans  le 
secret , et  pour  nier  sans  honte  leurs  br- 
uns. Sans  doute,  s’ils  avaient  celle  inté- 
grité dont  ils  sc  parent , plus  ib  sont  à 
I abri  de  toute  invasion  étrangère,  plus 
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ils  devraient  mettre  en  évidence  leur 
vertu,  en  reconnaissant  un  droit  des 
gens,  résultant  de  traités  respectifs. 

Chai».  58.  > Mais  c’est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  b {pierre.  Ils  disent 
qu'on  n'a  pu  le»  envoyer  en  colonie 
|H>ur  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outra- 
gés, mais  pour  les  commander  et  en 
recevoir  les  respects  qu'ils  nous  doi- 
vent. Nos  autres  colonies  nous  révè- 
rent ; je  dirai  plus , elles  nous  aiment  ; et 
si  nous  sommes  agréables  aux  autres 
colons  plus  nombreux,  et  que  nous 
leur  déplaisions  à eux  seuls , n'est-il  pas 
évident  qu’eux  seuls  en  doivent  être 
accusés,  et  que  nous  serions  condamna- 
bles de  leur  faire  la  guerre  si  nous  n'a- 
vions pas  été  grièvement  offensés?  Eus- 
sions-nous ce  tort , ce  serait  un  honneur 
|K>ur  eux  de  céder  à notre  colère , autant 
qu’une  honte  pour  nous  d’opposer  la 
violence  à la  modération.  Mais , devenus 
insolens  et  fiers  de  leurs  rieliesses , après 
bien  d’autres  injures,  ils  viennent  d'en- 
vahir Épidamnc,  qui  nous  appartient; 
colle  ville  qu'ils  n’ont  pas  revendiquée 
lorsqu’on  l'opprimait , et  qu’ils  ont  prise 
de  vive  force  quand  nous  venions  la  se- 
courir. 

Chap.  39.  > Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d'abord  être  jugés  par  les  lois 
de  b justice.  Mais  on  doit  croire  qu’elle 
est  respectée  non  par  celui  qui , après 
avoir  d’avance  pris  tous  ses  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sùr  à je  ne  sais 
quelle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d’entrer  en  lice,  établit  et  scs 
actions  et  scs  discours  sur  le  niveau 
des  lois.  Or,  ce  n’est  pas  avant  d'as- 
siéger Épidamnc,  mais  lorsqu'ils  ont 
cru  que  nous  ne  mépriserions  pas  cet 


outrage,  qu’ils  ont  mis  en  avant  le  beau 
nom  dejustice  ; et  ils  viennent  ici  non  seu- 
lement coupables  d’injustices  commises 
a Épidamnc,  niais  encore  prétendant 
vous  inviter  ù présent,  non  à un  traité 
d'alliance,  mais  à une  société  de  crimes, 
et  persuadés  que  vous  les  accueillerez , 
eux  nos  mortels  ennemis.  Puisqu'ils  vous 
ont  exclus  du  fruit  de  leurs  crimes  seuls, 
ne  convient-il  pas  qu’ils  vous  épargnent 
les  résultats  de  ces  mêmes  crimes  ! C’était 
quand  ils  n’avaient  rien  à craindre  qu'ils 
auraient  dû  faire  cette  démarche,  et  non 
quand  nous  sommes  offensés,  quand  ils 
sont  en  danger , quanti , sans  avoir  eu 
| >ar l à leur  puissance , vous  leur  ferez 
part  de  vos  avantages;  quand  enfin, 
étrangers  à leurs  fautes,  vous  en  devien- 
drez complices  à nos  yeux.  Que  ne  ve- 
naient-ils autrefois  partager  avec  vous 
leur  puissance?  vous  auriez  couru  en 
commun  les  hasards  des  événetnens.Mais 
s’ils  vous  ont  exclus  de  l'avantage  de  leurs 
crimes  seulement,  excluez-vous  des 
événemens  qu'entraînent  ces  mêmes  ac- 
tions. 

Chai».  40.  • Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu'avec  les  preuves  |tosi- 
lives  de  nos  droits,  que  ces  gens-Li 
soient  coupables  île  violence  et  d'usur- 
pation, c’est  ce  qui  est  démontre.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  poui'- 
ricz  les  recevoir  sans  injustice. 

» Si  le  traité  porte  qu’il  est  permis  aux 
républiques , à ceux  qui  n'ont  pas  d'al- 
litis , d’en  choisir  à leur  gré , cette  clause 
ne  regarde  pas  ceux  qui  n'entreraient 
dansunc  alliance  que  pour  nuire  à autrui: 
elle  concerne  b république  qui , sans 
priver  une  autre  de  son  alliance,  aurait 
besoin  de  pourvoir  à sa  sûreté  ; une  ré- 
pubtiquequi  n'apportera  pointu  ceux  qui 
la  recevront  (supposé  que  ceux-ci  aient 
des  scnlimens  pacifiques),  b guerre  au 
lieu  tle  b paix  ; malheur  que  vous  éprou- 
verez , si  vous  ne  nous  croyez  pas  ; car 
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vous  deviendrez  non  seulement  leurs  al* 
liés , mais  encore  nos  ennemis , d’alliés 
que  vous  étiez , puisque , si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pastranquillesspectateurs 
du  combat. 

» Assurément,  la  justice  vent  que 
vous  restiez  neutres,  et,  si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous  ; car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n'eùtes 
jamais  avec  les  Corcyréens  même  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  de 
savoir  s’il  fallait  les  secourir,  loin  d’ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages 
qui  vous  étaient  contraires,  nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-même  ses 
propres  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 
tégez des  coupables,  on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  : ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Chap.  41 . * Voilà  nos  allégations  ; elles 
sont  fondées  sur  les  lois  des  Hellènes  : 
quant  à la  faveur  que  nous  sollicitons, 
n'étant  ni  assez  vos  ennemis  pour  la  tour- 
ner contre  vous,  ni  assez  amis  pour  abu- 
ser de  votre  bienveillance,  nous  préten- 
dons qu’elle  doit  nous  être  accordée  à 
titre  d'échange.  lorsque  autrefois,  avant 
la  guerre  des  Modes , vous  manquiez  de 
vaisseaux  longs  contre  les  Æginètcs, 
les  Corinthiens  vous  en  prêtèrent  vingt. 
Ce  bon  office  de  notre  part , celui  que 
nous  avons  rendu  contre  les  Samiens, 
en  empêchant  le  Péloponnèse  de  les  se- 
courir, voilà  ce  qui  vous  a procuré  la 
supériorité  sur  Ægine  et  la  punition  de 
Samos;  et  ces  services,  nous  les  avons 
rendus  dans  des  conjonctures  où  les 


hommes , tout  entiers  à la  poursuite  de 
leurs  ennemis,  négligent  tout  le  reste, 
et  ne  voient  que  le  besoin  de  vaincre. 
Alors,  en  effet,  ils  jugent  ami  quiconque 
les  sert,  eût-il  été  précédemment  leur 
ennemi  ; ennemi  quiconque  leur  est  cou- 
traire , se  fût-il  auparavant  montré  leur 
ami , parce  qu’ils  sacrifient  même  leurs 
plus  chères  affections  ù l’ambition  du 
moment. 

Ciiàp.  42.  i Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeu- 
nes gens  apprendront  des  vieillards, 
luttez  avec  nous  de  bons  offices.  Et 
qu’on  ne  s'imagine  pas  que  notre  dis- 
cours s’accorde  avec  la  justice,  mais 
que  si  la  guerre  survenait,  il  serait 
contraire  à vos  intérêts.  Le  véritable 
intérêt  consiste  à faire  le  moins  do 
fautes.  Or,  elle  est  encore  incertaine 
cette  guerre  à venir  dont  les  Corcyréens 
vous  font  peur,  et  pour  laquelle  ils  vous 
pressent  d’être  injustes.  Serait-il  digne 
de  vous,  cedant  à la  crainte  qu'ils  vous 
inspirent,  de  vous  attirer,  non  la  haine 
supposée  proclrainc,  mais  la  haine  dé- 
clarée des  Corinthiens!  H serait  plus 
sage  de  faire  oublier  par  degrés  les  dé- 
fiances engendrées  par  l’affaire  de  Mé- 
gare.  Un  dentier  service  rendu  à propos, 
fût-il  même  léger,  peut  effacer  une 
grande  offense.  Ne  vous  laissez  pas  en- 
traîner par  l’offre  d’une  marine  respec- 
table : à n'être  pas  injuste  envers  ses 
égaux , on  assure  mieux  sa  puissance, 
qu'à  se  laisser  éblouir  par  une  grandeur 
imaginaire  qu’on  élève  au  milieu  des 
dangers. 

Chap.  43.  » Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à Lacédémone,  qu’il 
est  permis  à chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  répons*!  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Rcndez-nous  la  pareille,  et 
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songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  cet  le  circonstance  où  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert,  et  notre 
mortel  ennemi , celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Corcyre,  et  ne  les  protégez  pas  au 
mépris  de  nos  droits.  Vous  compor- 
ter ainsi,  c'est  vous  acquitter  d'un  de- 
voir et  consulter  vos  plus  grands  in- 
térêts. » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinüiicns. 

Chap.  44.  Le*  Athéniens,  ayant  en- 
tendu les  deux  partis,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens; mais  ils  changèrent  d'avis  la 
seconde.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à propos  de  faire  avec  Corcyre 
un  traité  daliiance  offensive,  en  vertu 
duquel  ils  auraient  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis  ; car  les  Corcyréens 
auraient  pu  les  engager  à faire  partir 
de  concert  leur  flotte  contre  Concilie, 
et  c'eût  clé  rompre  le  traité  qu’ils  avaient 
avec  le  Péloponnèse  : mais  ils  con- 
tractèrent réciproquement  une  allian- 
ce défensive  contre  ceux  qui  attaque- 
raient Corcyre,  Athènes,  ou  quelqu’un 
de  leurs  alliés.  Ils  sentaient  bien  que , 
malgré  ce  ménagement,  ils  auraient  la 
guerre  avec  le  Péloponnèse;  mais  ils 
voulaient  ne  pas  abandonner  aux  Corin- 
thiens, Corcyre,  qui  avait  une  marine 
si  florissante;  meure  ces  peuples  aux 
prises , et  les  froisser  les  uns  contre  lus 
autres , pour  trouver  plus  faibles  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  puissances  mari- 
times du  Péloponnèse,  quand  eux-mémes 
auraient  à les  combattre.  D'ailleurs  file 
de  Corcyre  leur  paraissait  commodément 
située  pour  le  paraple  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile. 

Ciiap.  43.  Tels  forait  les  motifs  qui 
engagèrent  le*  Athéniens  à recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance,  et  quand  j 


la  députation  de  Corinthe  se  fut  reti- 
rée, ils  ne  tardèrent  |ias  à leur  en- 
voyer un  secours  de  dix  vaisseaux. 
Lacédémonius , fils  de  Cimon  ; I)io- 
ümc,  fils  de  Strombichus , et  Proféas, 
Mis  d'Épiclès,  en  obtinrent  le  comman- 
dement. Il  leur  fut  ordonné  de  ne  pas 
combattre  les  Corinthiens,  à moins  que 
ceux  - ci  ne  naviguassent  contre  Cor- 
cyre,  et  ne  se  disposassent  à effectuer 
une  descente  dans  celte  lie,  ou  dans 
quelque  endroit  qui  on  dépendit;  alors 
ils  les  combattraient  de  toutes  foui* 
forces:  injonction  qui  avait  pour  but 
d'éviter  une  rupture.  Les  vaisseaux  abor- 
dèrent à Corcyre. 

Cnsr.  40.  Les  Corinthiens,  ayant  ter- 
miné leurs  préparatifs,  voguèrent  contre 
Corcyre  avec  cent  cinquante  vaisseaux , 
dont  dix  de  l'Llkle,  douze  de  la  Méga- 
ride, dix  de  la  Lcucadic,  vingt-,  ept  de 
l'Ambracie,  un  de  l'Anactorie,  et  quatre- 
vingt-dixdes  leurs.  Chacune  de  ces  répu- 
bliques avait  son  général.  L'un  des  cinq, 
celui  des  Corinthiens,  était  X modèles, 
filsd'Eulyclcs.  Naviguant  de  Leucnde,  ils 
arrivent  près  du  continent  opposé  à Cor- 
cyre, et  ancrent  à Chüuérium,  dans  la 
Tbesprotide.  Cbiiuérium  est  muni  d'un 
port  dominé  par  la  ville  d'Ephyre, 
lai) utile  touche  au  rivage  et  à son  terri- 
foire  enclavé  dans  l'Ékiaiidc,  pays  de  la 
Thesprotide.  Le  lac  Achérusias  longe 
cette  ville  (ou  plutôt  le  territoire  de  celte 
ville),  et  sc  décharge  dans  la  mer,  rede- 
vable de  son  nom  et  de  ses  ondes  à l'A- 
chéron , qui  les  lui  apporte  en  tribut , 
après  avoir  traversé  la  Tbesprotide.  Sur 
cette  même  côte  coule  aussi  le  Thyamis, 
qui  borne  la  Thesprotide  et  la  Cestrinc; 
etentre  les  deux  fleuves  s'élève  le  pro- 
montoire Chimérium.  Les  Corinthiens 
donc  abordèrent  dans’cette  partie  du 
continent,  et  y campèrent. 

Cr.m>.  47.  A la  nouvelle  de  leur  arri- 
vée, les  Corcyréens  montèrent  cent  dix 


TlILCYBItl!! , 1.1».  I. 


vaisseaux,  que  commandaient  M ici  ado, 
Æsimèdc  et  LŸurybate  : ils  allèrent  cam- 
I or  dans  une  des  lies  nommées  Sybotes. 
U vinrent  aussi  les  dix  vaisseaux  d'A- 
thènes. L'infafttcrie  et  mille  oplites, 
auxiliaires  de  Zacynthc,  étaient  sur  le 
promontoire  de  Leucimne.  Les  Corin- 
thiens avaient  aussi,  do  leur  côté,  sur 
le  continent,  quantité  de  Barbares  auxi- 
liaires ; car  ceux  qui  occupent  celte 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

Cuap.  <8.  Les  Corinthiens,  ayant 
lait  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Chimérium,  pour  al- 
ler offrir  le  combat,  lis  voguaient  au 
lever  de  l'aurore,  quand  ils  virent  en 
haute  mer  s'avancer  contre  eux  la  flotte 
des  Corcyrcens.  On  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  des  deux  côtés,  qu’on  se 
mit  en  ordre  de  bataille.  A l'aile  droite 
des  Corcyrcens  étaient  les  vaisseaux, 
d'Athènes  : les  Corcyrcens  eux-mômes 
composaient  le  reste  de  l'armée  na- 
vale, partagée  en  trois  corps,  dont  cha- 
cun était  commandé  par  l'un  des  trois 
généraux.  Telles  étaient  les  dispositions 
des  CorcyTéens.  L’aile  droite  des  Corin- 
thiens était  formée  des  vaisseaux  de  Mé- 
garc  et  d'Ampracie  ; au  centre  étaient  les 
alliés , divisés  par  peuplades  ; les  Corin- 
thiens formaient  l'aile  gauche  avec  les 
vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux.  Ils 
étaient  opposés  aux  Athéniens  et  à l'aile 
droite  des  Corcyrcens. 

Chap.  49.  1a*s  signaux  levés  de  part 
et  d'autre,  l'action  commença.  Les 
ponts  des  deux  flottes  étaient  couverts 
d’opiiles,  d’ateliers,  de  gens  de  trait, 
qui  suivaient  l'ancienne  tactique , trop 
peu  savante.  Ce  combat,  où  l'art  bril- 
lait moins  que  le  courage,  ressemblait 
beaucoup  à un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détacher  à rni- 
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son  de  leur  grand  nombre  et  de  la 
confusion;  et,  comme  ils  ne  manoeu- 
vraient plus,  c'était  dans  les  oplites, 
qui  couvraient  les  ponts  et  combat- 
taient de  pied  ferme,  que  résidait  sur- 
tout l’espérance  de  la  victoire.  Ne  pou- 
vant ni  quitter  leur  ordre  de  bataille, 
ni  traverser  h ligne  ennemie  pour  h 
rompre,  ils  se  chargeaient  avec  plus  de 
valeur  et  de  force  que  de  science.  Celait 
partout  un  horrible  tumulte,  un  désor- 
dre affreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes , prêts  à se- 
courir les  Corcyrcens  s'ils  étaient  trop 
yivemcnl  pressés,  inspiraient  de  la  crainte 
aux  ennemis;  mais  les  généraux  n'atta- 
quaient pas , intimidés  par  les  ordres 
qu’ils  avaient  reçus.  L’aile  droite  des  Co- 
rinthiens fut  celle  qui  souffrit  le  plus  : 
vingt  bàtimens  de  Corcyre  la  mirent  en 
fuite,  la  dispersèrent , la  poussèrent  à la 
côte,  allèrent  jusqu'au  camp,  descendi- 
rent , brûlèrent  les  tentes  abandonnées, 
et  pillèrent  la  caisse. 

De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  avaient  le  dessous , tandis  que  les 
Corcyrécns  étaient  victorieux.  Mais  à h 
gauche,  où  ils  étaient  eux-mômes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyrécns , qui , déjà  moindres  en  nom- 
bre, se  trouvaient  encore  affaiblis  par 
l'absence  de  vingt  vaisseaux  occupés  île 
la  poursuite.  Les  Athéniens,  voyant 
leurs  alliés  pressés,  les  secondèrent  alors 
franchement  et  sans  crainte  de  blâme. 
Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'étaient  inter- 
dit toute  voie  hostile  : mais  la  flotte  de 
Corcyre  essuyait  une  éclatante  déroute  ; 
celle  de  Corinthe  s'attachait  ù la  pour- 
suivre : tous  donc  alors , tous  indistinc- 
tement , prirent  part  au  combat  ; les 
Corinthiens  et  les  Athéniens  furent  ré- 
duits à la  nécessité  de  s'attaquer  les  uns 
les  antres. 

CnAp.  80.  La  fuite  une  fois  décidée, 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à eux. 
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l>our  les  amarrer,  les  carcasses  des  vais- 
seaux qu'ils  pouvaient  avoir  coulés  à fond, 
mais  ils  se  tournèrent  contre  les  hommes, 
et  parcoururent  la  flotte  ennemie  pour 
massacrer  plutôt  que  pour  faire  des  pri- 
sonniers. Ils  égorgeaient  mémo  leurs 
amis  sans  les  connaître,  ne  sachant  pas 
leur  aile  droite  battue  ; car  depuis  que  les 
deux  floues  s'étaient  mêlées,  comme  elles 
étaient  nombreuses  et  occupaient  une 
grande  étenduede  mer, on  distinguait  dif- 
ficilement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut , par  le  nombre 
des  bàlimens , le  plus  mémorable  com- 
bat d’Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre,  les  Corinthiens  se  mirent 
à recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie , qu'ils  transportèrent  aux 
Sybolcs , port  désert  de  la  Thesprotide , 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de  leur 
apporter  du  secoure.  Ils  se  rallièrent  en- 
suite, et  firent  voile  de  nouveau  contre 
les  Corcyréens.  Ceux-ci  vinrent  à leur 
rencontre  avec  ce  qui  leur  restait  de 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer , et  les 
bàlimcns  Athéniens  : ils  craignaient  qu'ils 
ne  tentassent  une  descente  dans  leur  Ile. 
11  était  déjà  tard,  et  l'on  commençait  à 
chanter  le  ptean  pour  se  préparer  à cliar- 
ger,  quand  les  Corinthiens,  ramant  en 
sens  contraire,  firent  partir  la  poupe  la 
première.  Ils  voyaient  s'avancer  vingt 
navires  d'Athènes  qu'on  avait  expédiés 
après  le  départ  des  dix  autres , dans  la 
crainte,  ce  qui  était  arrivé,  que  les 
Corcyréens  ne  fussent  vaincus , cl  que 
ce  fût  trop  peu  des  premiers  vaisseaux 
pour  les  défendre. 

Cbap.  51.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  à les  apercevoir;  ils  en 
soupçonnèrent  plus  qu’ils  n'en  voyaient, 
ce  qui  les  faisait  reculer.  Comme  ces 
bàlimens  venaient  d’un  côté  où  ne  pou- 
vait porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils 


ne  les  découvrirent  pas,  et  la  ma- 
nœuvre des  Corinthiens  les  étonnait; 
mais  enfin  ceux  des  leurs  qui  les  aper- 
çurent les  premiers,  s'écrièrent  qu'une 
flotte  venait  les  attaquer.  Aussitôt  les 
Corcyréens  firent  retraite  ; car  le  jour 
tombait;  les  Corinthiens  virèrent  de 
bord  et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi 
les  deux  panis  se  séparèrent.  Le  combat 
ne  finit  qu'à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne , et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  à travers  les  mûris  cl  les 
débris  de  navires,  y abordèrent  |x-u  de 
temps  après  qu'on  les  eut  aperçus.  Ils 
avaient  pour  commamlans  Giaucoii , fils 
de  Ixiagre,  et  Andocide,  fils  de  I-éogoras. 
Les  Corcyréens,  dans  l'obscurité,  avaient 
d'abord  craint  que  ce  ne  fussent  des 
vaisseaux  ennemis;  mais  dès  qu'ils  les 
eurent  reconnus,  ils  les  aidèrent  à entrer 
dans  la  rade. 

Chap.  53.  Le  lendemain , les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  port 
avec  ceux  des  Corcyréens  qui  étaient  en 
bon  état.  Ils  cinglèrent  vers  les  Syl  Rites , 
où  mouillaient  les  Corinthiens  ; peut-être 
livreraient-ils  une  nouvelle  action.  Ceux- 
ci  mirent  à la  voile  et  s'avancèrent  en 
ordre  de  bataille  ; mais  arrivés  en  haute 
mer,  ils  restèrent  dans  l'inaction.  Ils 
n'avaient  pas  envied'engageruue  affaire-, 
à la  vue  du  renfort  que  venaient  de  re- 
cevoir les  Athéniens.  D'autres  difiicullés 
les  arrêtaient  ; la  garde  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  à bord  , et  l’absence  de 
tout  moyen  pour  radouber,  dans  une 
solitude,  ceux  de  leurs  bàlimens  mal- 
traités. D'ailleurs , quel  moyen  d'effec- 
tuer une  retraite?  Les  Athéniens, depuis 
qu'ils  en  étaient  venus  aux  mains  avec 
eux  , ue  regarderaient-ils  [tas  la  trêve 
comme  rompue,  ne  s'opposeraient-ils 
pas  à leur  retour  I 

Chap.  53.  Us  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  légère  quelques 
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hommes  sans  caducée,  et  de  les  en- 
voyer aux  Aihéniens  |>our  sonder  leurs 
dispositions.  « Aihéniens,  dirent  ces  dé- 
putés, vous  commettez  une  injustice, 
en  commençant  la  guerre  et  rompant 
lo  traité;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  meute  obstacle  à la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
nos  ennemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyrc,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix , 
prenez  - nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  niains, 
et  traitez-nous  en  ennemis.  » 

Ils  parlèrent  ainsi  : tous  les  Corcy- 
réens  qui  pouvaient  les  entendre,  s’é- 
crièrent qu'il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  ; 

< Nous  ne  commençons  pas  la  guerre, 
Péloponnésiens,  et  nous  ne  violons  pas 
le  traité  ; mais  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Corcyréens , qui  sont  nos 
alliés.  Naviguez  où  il  vous  plaira  ; nous 
n’y  mettons  aucun  obstacle  : mais  si 
vous  attaquez  Corcyre,  ou  quelque  lieu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y opposer.  » 

Chap.  34.  Sur  cette  reponse  des  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disjvosèrent  à 
regagner  leur  pays  : ils  dressèrent  un  tro- 
phée aux  Sybotes,  sur  le  continent.  Les 
Corcyréens  recueillirent  les  débris  de 
leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la  vague 
les  avait  poussés  au  rivage,  et  un  vent  de 
nuit  les  avait  dispersés  sur  toute  l’éten- 
due de  la  côte.  Ils  dressèrent,  de  leur 
côté,  en  qualité  de  vainqueurs,  un  tro- 
phée dans  un  autre  endroit  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Sybolct,  cl  qui  est  dans 
une  Ile.  Voici  les  taisons  qu'avaient  les 
deux  partis  de  se  regarder  comme  vic- 
torieux. Les  Corinthiens,  supérieurs 
dans  le  combat  naval  jusqu’à  la  nuit, 
avaient  recueilli  leurs  morts  et  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  ; ils  n'avaient  pas  fait 
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moins  de  mdle  prisonniers,  et  avaient 
mis  hors  de  combat  environ  soixante-dix 
navires;  ils  se  crurent  donc  en  droit 
d’ériger  un  trophée.  Les  Corcyréens 
avaient  détruit  environ  trente  vaisseaux 
ennemis;  depuis  l'arrivée  des  Al hén iens. 
ils  avaient  rassemblé  les  débris  de  leurs 
bàtimens  et  recueilli  leurs  morts,  et  la 
veille,  les  Corinthiens,  à la  vue  des  vais- 
seaux d Athènes,  s'étaient  retires  faisant 
partir  la  poiqie  la  première,  et  quand 
ensuite  les  Corcyréens  s’étaient  presen- 
lés  ils  n’étaient  pas  venus  à leur  ren- 
contre : d’après  ces  considéiations,  les 
Corcyréens  avaient  élevé  un  trophée. 

Ainsi  chaqueparti  s’attribua  la  victoire. 

Ciur.  SS.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anac- 
lorium,  à l’entrée  du  golfe  d’Ampra- 
cie.  Il  leur  appartenait  en  commun 
avec  les  Corcyréens.  Ils  y laissèrent 
une  colonie  corinthienne,  et  retournè- 
rent chez  eux.  Us  vendirent  huit  cents 
Corcyréens  de  condition  servile,  et  gar- 
dèrent prisonniers  deux  cent  cinquante 
citoyens,  dont  ils  eurent  grand  soin, 
dans  l'espérance  que,  rentrés  dans  leur 
patrie,  ils  pourraient  la  leur  soumet- 
tre; car  la  plupart  étaient  des  person- 
nages puissans,  et  des  premiers  de 
la  ville.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  cette 
guerre  avec  les  Corinthiens,  Corcyre 
évita  sa  ruine.  Les  vaisseaux  des  Athé- 
niens se  retirèrent. 

Chap.  30.  Les  Aihéniens  avaient,  en 
temps  de  paix,  combattu  avec  les  Cor- 
cyréens contre  Corinthe  : ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s’élevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  Péloponné- 
siens des  différons  qui  amenèrent  la 
rupture. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à se  ven- 
ger ; les  Aihéniens,  qui  ne  doutaient 
pas  de  leur  haine,  ordonnèrent  aux 
Potidéates,  qui  habitent  et  dominent 
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I isthme  île  b Pallènc,  et  qui , quoique 
colonie  corinthienne , étaient  leurs  allies 
tributaires,  «le  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Paliène,  de  donner  des  otages, 
de  chasser  les  Kpidétniurgos  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n’en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  que 
Potelée  ne  se  soulevât  à la  sollicitai»  n 
de  Perdiccas,  et  n’entrainât,  f>ar  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Thraec 
littorale. 

Ciiap.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Alhii- 
niens  prirent  a*  résolutions  contre  Po- 
tidée;  car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés,  et  Perdiccas,  lils 
d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  au- 
paravant  allié  et  ami,  venait  de  se  dé- 
clarer contre  eux , parce  qu'ils  avaient 
contracté  une  allianee  avec  Philippe  son 
frère  et  avec  Dénias,  unis  de  ressen- 
tiinens  contre  lui  : et  en  même  temps 
qu’il  négociait  à Lacédémone  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  à se  concilier  les  Co- 
rinthiens |tour  déterminer  la  défection 
de  Put  idée.  Il  faisait  aussi  porter  îles 
paroles  aux  Chalridiens  de  la  Thra-e 
littorale  et  aux  Bolliécns  pour  qu’ils 
prissent  part  à rette  défection,  croyant 
que  s'il  avait  une  fois,  dans  son  al- 
liance, ces  pays  voisins  de  sa  domina- 
tion, il  soutiendrait  plus  facilement  avec 
eux  les  chances  des  combats. 

Les  Athéniens,  devinant  tous  as  cal- 
culs et  toutes  ces  espérana s,  et  voulant 
prévenir  le  soulèvement  des  villes , or- 
donnent à Archestrate,  fils  deLycomèdc, 
nommé  général  avis:  dix  autres , à Ar- 
ehesirale  qu’ils  dépéchaient  avec  trente 
vaisseaux  et  mille  oplites  contre  Per- 
diccas, d’exiger,  des  otages  des  Poli- 
déates,  de  raser  le  mur  qui  regardait 
la  Pallènc,  (1 , 56,  2)  et  de  surveiller  les 
villes  voisines , pour  en  empêcher  b dé- 
feetion. 
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Chip.  58.  les  Polidéates  de  leur  côté, 
qui  avaient  député  soit  à Athènes  pour 
demander  qu'on  ne  fit  aucune  inno- 
vation à leur  égard,  soit  à Lacédc- 
monc  avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Laco le- 
nte miens  préparassent  des  secours  en 
cas  de  besoin.  Comme  à b suite  de 
longues  négociations,  ils  n’obtenaient 
des  Athéniens  aucune  disposition  favo- 
rable, et  qu’au  contraire  b flotte  en- 
voyée contre  b Macédoine  voguait  aussi 
contre  eux;  comme  d'ailleurs  les  ma- 
gistrats de  Sparte  leur  promettaient , 
si  les  Athéniens  marchaient  contre  Poti- 
dée,  une  irruption  sur  l’Attique,  alors 
profitant  de  cette  crise,  ils  s'étaient  sou- 
levés avec  les  Chalridiens  et  les  Bottiécns 
à qui  ils  s'étaient  unis  par  serment. 

gluant  à Perdiccas,  il  avait  su  persua- 
der â ceux  des  Chalridiens  qui  occu- 
paient les  villes  maritimes,  de  les  alian- 
donner , de  les  détruire , et  d’aller  dans 
l'intérieur  des  terres  s'établir  à Olynthe, 
et  transporter  dans  celte  ville  seule  tous 
leurs  moyens  de  défense.  Il  leur  assi- 
gnait pour  le  temps  de  la  guerre  contre 
Athènes, une  partie  de  ses  domaines, 
tout  ce  qui  de  la  Mygdonic,  longe  le 
lac  Bolbé.  Ces  |x-uples  rasèrent  leurs 
villes , se  transportèrent,  dans  l'intérieur 
des  terres,  à Olynthe , et  se  préparèrent 
à la  guerre. 

Ch, vp.  50.  Ce|icndant,  arrivent  dans 
rt'pilhracc  les  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes, qui  trouvent  Potidée  et  les  au- 
tres villes  en  état  de  révolte.  Les  gé- 
néraux , jugeant  impossible  avec  les 
forces  à leurs  ordres,  de  comliattre 
à-la-fois  Perdiccas  et  les  villes  rdiellcs, 
mat  e lient  sur  la  Macédoine  contre  la- 
quelle on  les  envoyait  d'abord,  y 
prennent  position,  et  font  la  guerre 
avec  Philippe  et  les  frères  de  Der- 
ilas,  qui  du  haut  de  leurs  montagnes, 

! venaient  de  fondre  sur  Perdiccas. 


Oiup.  GO.  I.i  défection  de  Potidée, 
l'apparition  de  la  Hutte  athénienne  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine  inspiraient 
aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  cette  place.  Ne  jugeant  pas 
indifférons  pour  eux  les  dangers  qu’elle 
courait,  ils  envoient  seize  cents  oplites  et 
quatre  cents  fixités,  soit  volontaires  pris 
jiarmi  les  citoyens  de  Corinthe,  soit  mer- 
cenaires pris  dans  le  reste  du  Pélopon- 
nèse: ils  avaient,  à leur  télé,  Aristée, 
fils  d’Adimantc,  que  suivaient  volon- 
tairement et  par  amitié  surtout,  la 
plupart  des  guerriers  de  Corinthe  : 
car  dans  toutes  les  circonstances,  il 
se  montrait  favorable  aux  Potidéates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  t'Epilhraee 
quarante  jours  après  la  défection  de  Po- 
tklée. 

Ciiap.  Gl . Bientôt  les  Aüxiiiens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d’Aristée,  ils  ex- 
pédient encore  (1,  57,  4)  quarante 
vaisseaux  avec  deux  mille  oplites , 
citoyens  d'Athènes , commandés  par 
Callias,  fils  de  Calliade,  le  premier  des 
cinq  généraux  nommés. 

Arrivés  d'abord  en  Macédoine,  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes  (1 , 57, 4), 

I sortis  avant  eux.  viennent  de  prendre 
ïherme,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  Ils  y 
établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à ce  siège.  Mais  comme  Aristée  les 
avait  devancés  et  que  Polidée  les  inquié- 
tait, ils  concluent  avec  Perdicvas  un 
traité  force  et  renoncent  à !'ex|>édition 
de  Macédoine.  Arrivés  à Berrhoé,  ils 
tentèrent  de  prendre  la  place.  Mais 
noyant  pas  réussi,  de  Berrhoé,  revenant 
sur  leurs  (vas,  ils  se  dirigèrent  par  terre, 
vers  Potidée , avec  trois  mille  oplites  ci- 
toyens, sans  compter  de  nombreux  alliés 
et  six  cents  cavaliers  Macédoniens  que 
commandaient  Philippe  et  Pausanias. 
Après  une  marche  lonte  de  trois  jours. 
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arrivèrent  à Gigône  où  ils  cam- 
|*rent  : la  flotte  les  avait  suivis  en  cô- 
toyant. 

(.use.  G2.  Les  Potidéates  et  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d'Aristée  les  at- 
tendaient, campées  en  avant  d'OIynthe, 
dans  l'isthme  : elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d’OIynthe. 
Ia?s  alliés  avaient  choisi  Aristée  pour 
général  de  toute  l'infanterie , cl  mis 
Perdiccas  à la  tète  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d abandonner  encore  les  Athé- 
niens, et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'iotaiis,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Aristée,  avec  ce 
qu  il  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
se  proposait  d observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  IcsChalci- 
tliens  et  les  alliés  qui  se  trouvaient  hors 
de  l'isthme,  et  lescleux  cents  cavaliers  aux 
ordres  de  Perdiccas  resteraient  à Olyn- 
the;  et  de  les  prendre  par  derrière , et 
de  Ira  enfermer  entre  les  deux  armées, 
lorsqu  ils  marcheinicnt  contre  lui.  Le 
général  Callias  et  ses  collègues  de  leur 
côté,  dirigèrent  vers  Olynthc  la  cavale- 
rie macédonienne  de  Philippe  et  quel- 
ques-uns de  leurs  guerriers  pour  enqvé- 
cher  que,  de  la , il  ne  vint  du  secours  a 
leurs  adversaires;  quant  à eux  [de  Gi- 
gône 1,  Gl,  3],  ils  levèrent  le  camp, et 
marchèrent  sur  Potidée. 

Arrivés  à l'isthme,  ils  voient  les  enne- 
mis se  préparer  au  combat , et  se  mettent 
eux-mémes  en  ordre  de  bataille.  Bientôt 
l'action  s'engage;  l'aile  d'Aristée  et  ce 
qu  il  avait  avec  lui  de  Corinthiens  et  de 
troupes  choisies  mirent  en  fuite  les  enne- 
mis qui  leur  faisaient  face,  et  les  pour- 
suivirent au  loin.  Mais  la  division  com- 
posée de  Potidéates  et  de  Péloponnésiens, 
fut  défaite  par  les  Athéniens,  et  se  sauva 
dans  la  place. 

Chap.  (53.  Aristée,  à son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  à prendre, 
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et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
Olynllic,  nu  s’il  tenterait  d'entrer  dans 
Potklée.  Il  se  décida  enfin  à courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré,  et  à y pc- 
nétrer  de  vive  force.  Il  y arriva  blessé, 
et  même  grièvement , en  se  glissant 
le  long  des  jetées  qui  s'avancent  dans 
la  mer,  |>erdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

les  troupes  d'OIynthe,  ville  d’où  l'on 
aperçoit  Potidéc,  et  qui  en  est  à soixante 
stades , dès  le  commencement  de  b ba- 
taille, et  à b levée  des  signaux,  avaient 
fait  quelques  fias  en  avant  ]>our  secourir 
| Arisloe] , et  les  cavaliers  macédoniens 
[que  commandaient  Philippe  et  Pausa- 
uias,  amis  d'Athènes  1 , 6‘>,  2]  s'étaient 
déjà  mis  en  ordre  de  bataille  pour  s'y 
opposer  ; mais  comme  bientôt  apres  b 
victoire  s'était  déclarée  pour  Athènes  et 
qu'on  avait  arraché  les  signaux , les 
troupes  d'OIyntbe  rentrèrent  dans  celte 
ville,  et  les  six  cents  cavaliers  macédo- 
niens de  Philippe  (1,61,2)  rejoignirent 
les  troupes  athéniennes,  en  sorte  que  des 
deux  côtés  b cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  b bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée  et  permirent  aux  Poli- 
iléates  d'enlever  leurs  morts,  au  nombre 
d'environ  trois  cents.  Les  Pot  idéales  et 
leurs  alliés  perdirent  un  peu  moins  de 
trois  cents  hommes  : les  Athéniens  eu- 
rent à regretta-  b perle  de  quinze  cents 
braves  et  de  leur  général  Caliias. 

Chap.  64.  Les  Athéniens  ne  lardè- 
rent pas  à enfermer  les  PotxJéatrs 
d'un  mur  de  circonvallation  du  côté  de 
l’isthme,  et  y mirent  garnison;  mais  le 
côté  de  ta  place  qui  regardait  b Pal- 
lène  n'avait  pas  de  mur  de  circonval- 
btion.  En  effet,  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  veiller  à la  défense  de 
l'isthme  [au  nord]  et  de  se  porter  en 
môme  temps  vers  b Pallène  [au  midi 
•le  l’isthme],  pour  y construire  un  mur  : 
ils  redoutaient  l’attaque  des  Potidéatcs 


et  de  leurs  alliés,  s'ils  divisaient  leurs 
forces. 

Des  qu'on  sut  à Athènes  que  le  côté 
de  1a  ville  qui  regarebit  b Pallène  restait 
libre  et  ouvert , on  y envoya  seize  cents 
oplites  commandés  par  Phorinion,  fils 
d'Asopius.  Arrivé  dans  b Pallène,  ce 
général  part  d’Aphytis,  approche  ses 
troupes  de  Potkiée,  gagnant  insensible- 
ment du  terrain , et  ravageant  b campa- 
gne. Personne  ne  sortant  pour  le  com- 
battre, il  éleva  du  côté  tle  b Pailènc  [au 
midi  de  Potidéc  ] le  mur  de  circonvalla- 
tion. Ainsi  Potidéc  se  trtmvait  fortement 
investie  de  deux  côtés  par  terre,  et  en 
outre,  menacée  par  la  floue  qui  restait 
en  station. 

Chap.  6j.  I,a  place  étant  bloquer 
par  deux  murs  de  circonvallation , Aris- 
téc  , qui  n’avait  plus  d’espérance  de 
se  sauver , à moins  d’un  secours  du 
Péloponnèse  ou  de  quelque  autre  évé- 
nement extraordinaire,  était  d’avis , qu'à 
l'exception  de  cinq  cents  hommes,  tous 
les  autres,  afin  de  ménager  les  vivres, 
s'embarquassent  au  premier  vent  favo- 
rable : il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren- 
dait pas  à son  avis , voûtant  s'occuper 
de  ce  qu'il  fallait  faire  à • b suite  de 
ce  refus,  c’est-à-dire,  régler  le  mieux 
possible  les  affaires  du  dehors;  il  met 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  b garde 
athénienne , il  lui  échappe , pénètre, 
dans  b Chalcidique,  s'y  arrête;  entre 
autres  faits  d'armes,  dresse  une  embus- 
cade près  b ville  des  Scrmyliens,  et 
tue  beaucoup  de  inonde;  en  même 
temps  que,  par  députés,  il  négociait 
avec  le  Péloponnèse  [tour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à Phorinion , après  avoir 
bloque  Potidéc,  accompagné  tle  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  laChalcidique 
et  b Bouique , et  prenait  des  villes. 

Chap.  60.  Antérieurement  [à  b guerre 
du  Péloponnèse]  on  s'adressait  ces  griefs  : 
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on sc  j)lai{jnail  a Curinilic  de  ce  <|ue  les 
Athéniens  assiégeaient  Polidée,  colonie 
corinthienne , et  où  se  trouvaient  renfer- 
més des  Corinthiens  et  des  Péloponné- 
siens.  On  se  plaignait  à Athènes  des  peu- 
ples du  Péloponnèse  qui  avaient  excité  à 
la  rébellion  une  ville  alliée,  tributaire  des 
Athéniens,  et  qui  combattaient  ouverte- 
ment avec  les  Potidéates  : néanmoins  il 
n'y  avait  pas  de  rupture  déclarée;  la  trêve 
subsistait,  car  les  Corinthiens  agissaient 
en  leur  propre  et  privé  nom. 

Chap.  67.  Cependant  ce  siège  de  Po- 
lidéc  ne  leur  laissait  aucun  repos.  Ap- 
préhendant et  pour  la  place  et  pour 
les  hommes  qui  y étaient  renfermés, 
sans  perdre  de  temps,  ils  prient  leurs 
alliés  de  venir  à Lacédémone , s'y  ren- 
dent eux- mêmes,  et  s'écrient  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
naissent les  droits  du  Péloponnèse.  Les 
Æginètes,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouvertement:  mais 
en  secret  ils  n'excitaient  pas  moins  ar- 
demment à la  guerre  (2,  27, 1),  se 
disant  privés  d’une  autonomie  que  ga- 
rantissaient les  traités.  Les  Lacédémo- 
niens ayant  en  outre  appelé  à Sparte 
d'autres  alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
a se  plaindre  d’Athènes,  les  admirent  à 
1 ’ur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à parler.  Les  députés,  montant  à la 
tribune,  exposèrent,  chacun  à leur  tour, 
les  griefs  de  leur  république  : les  Méga- 
riens, entre  plusieurs  griefs  importans, 
se  plaignirent  d'étrerepoussésde /'njoru 
de  l'Altique,  contre  la  foi  des  traités,  et 
Itannis  de  tous  les  portsquiappartenaient 
aux  Athéniens.  Les  Corinthiens  se  pré- 
sentèrent les  derniers,  et  ayant  laissé  les 
autres  aigrir  d’abord  les  Lacédémoniens, 
ils  parlèrent  ainsi  ; 

Chap.  68.  • la  bonne  foi  qui  règne, 
ô Iacédémoniens,  dans  votre  administra- 
tion intérieure  et  dans  votre  commerce 
privé,  vous  raid  trop  méfians  et  incré- 


dules sur  les  perfidies  que  nous  repro- 
chons à d'autres.  Cette  disposition  vous 
fait  passer  pour  des  Itommes  modétés , 
mais  ne  vous  rend  pas  plus  habiles  dans 
les  affaires  du  dehors.  Souvent,  en  effet, 
nous  vous  avons  prévenus  du  mal  qu'al- 
laient nous  faire  les  Athéniens  ; mais  ces 
avis,  ré|)élés  à chaque  circonstance  qui  y 
donnait  lieu , ne  vous  instruisaient  |>as  : 
vous  nous  soupçonniez  plutôt  de  n'écouter 
que  nos  ressentimens  particuliers.  Aussi 
u'cst-cc  pas  antérieurement  aux  insultes, 
mais  au  moment  oit  l'on  nous  frap|>e, 
que  vous  convoquez  ces  alliés;  et  parmi 
eux,  qui  plus  que  nous  a le  droit  do 
parler  ici . nous  qui  avons  les  plus  forts 
griefs , et  contre  les  Athéniens,  qui  nous 
outragent,  et  contre  vous,  qui  nous  né- 
gligez? 

» Si  les  Athéniens  ne  commettaient 
contrel'Helladequedesecrètes  injustices, 
il  faudrait  vous  apprendre  ce  que  vous 
ne  sauriez  pas.  Mais  à quoi  bon  de  longs 
discours,  lorsque  vous  voyez  les  uns 
asservis,  les  autres , nos  alliés  surtout, 
menaeésdu  même  sort  ; lorsque,  d’avance 
et  de  longuo  main , nos  ennemis  se  sont 
préparés  à une  guerre  qu'ils  provoquent 
et  prévoient?  Et  en  effet,  sans  cette  pré- 
voyance, retiendraient-ils , malgré  nous, 
Curevre,  qu’ils  nous  ont  enlevée  par 
ruse,  assiégeraient-ils  Polidée:  deux 
places  dont  celle-ci  est  dans  la  plus  belle 
position  pour  disposer  de  l’Epilhrace , et 
dont  l'autre  eût  fourni  au  PéIu|>oimèsc 
la  plus  forte  marine? 

Chap.  69.  > La  faute  en  est  à vous, 
laicédémoniens,  qui,  après  la  guerre 
niédique,  les  avez  laissés  d'aboi  d for- 
tifier leur  ville,  ensuite  construire  les 
longues  murailles;  à vous  qui,  jusqu'à 
présent,  avez  successivement  privé  de 
la  liberté  non  seulement  les  villes  déjà 
soumises,  niais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même , vos  alliés  ; car  le  cou- 
pable n'est  pas  l'oppresseur;  c'est  «'lui 
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qui.  pouvant  faire  cesser  l'oppression, 
la  dissimule,  tout  en  s'annonçant  comme 
lihéraleur  de  b Grèce. 

> A peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés , et  l’objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain!  Autrement,  en 
effet , nous  n'en  serions  plus  à examiner 
si  nous  sommes  offensés,  mais  comment 
il  faut  nous  venger.  Chez  nos  ennemis, 
toute  délibération  est  consommée;  ils 
agissent,  et  déjà  marchent  contre  des 
hommes  encore  irrésolus.  Nous  connais- 
sons d'ailleurs  et  la  tnarchedes  Athéniens 
et  leurs  moyens  d'attaque.  Tant  qu'ils 
croient  leurs  projets  ignorés,  grâce  à 
votre  stupeur,  ils  agissent  avec  moins 
d'audace  : s'ils  reconnaissent  que  vous  les 
voyez,  et  les  bissez  faire,  ils  appesanti- 
ront sur  nous  la  force  de  leurs  bras. 

> O Lacédémoniens,  seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  et  vous 
vous  défendez,  non  avec  des  armes, 
mais  avec  votre  inertie;  vous  prétendez 
combattre  la  puissance  de  vos  ennemis, 
non  lorsqu'elle  commence,  mais  lors- 
qu’elle effraie  par  ses  accroisscmens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu’assurément  les  faits  ne  continuent 
|)oint.  LesMèdes,  en  effet,  nous  le  sa- 
vons tous,  partis  des  extrémités  du 
monde,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
[tonnèse  avant  que  , fidèles  à b voix  de 
riionneur,  vous  fussiez  à leur  rencontre. 
Aujourd’hui,  voilà  les  Athéniens,  qui  ne 
sont  pas  éloignés  comme  les  Mèdes, 
mais  qui  sont  à vos  portes;  ch  bien! 
vous  les  voyez  d'un  oeil  indifférent.  Au 
lieu  d'aller  de  vous-mêmes  au-devant 
d'eux , vous  aimez  mieux  les  repousser 
quand  ils  seront  entrés  chez  vous,  et 
confier  vos  intérêts  à b fortune  en  les 
combattant  devenus  plus  forts  (par  vos 
délais).  Vous  savez  néanmoins  que  si  le 
Harbarc  a essuyé  des  échecs,  il  lésa  dus, 
|Hiur  b plupart,  à sa  propre  imprudence, 


et  que  nous-mêmes,  nous  avons  souvent 
triomphé  des  Athéniens  bien  plus  par 
les  fautes  qu'ils  ont  commises  que  par 
les  secours  que  vous  nous  avez  envoyés. 
En  effet,  plusd'une  fois  vous  avez  donné 
des  espérances  à certains  peuples:  pleins 
tle confiance,  ils  ne  faisaient  nuis  prépa- 
ratifs: leur  sécurité  les  a perdus.  Et 
que  |>ersonne  ne  s’imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  lutine  contre  vous, 
plulêt  que  pour  vous  faire  des  remon- 
trances : les  remontrances  s’adressent  à 
des  amis  en  foute;  une  accusation,  à 
d'injustes  ennemis. 

Ghap.  70.  > D'ailleurs,  si  quelqu'un 
a droit  d’adresser  des  reproches,  c'est 
nous,  sans  douté;  nous,  qui  avons  à 
défendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  paraissez  [tas  même  vous  douter. 
On  dirait  que  jamais  vous  n'avez  cal- 
culé quels  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diffèrent  de  vous,  ou  plutùt,  combien 
b différence  est  totale. 

> Avidi  s de  nouveautés,  les  Athéniens 
sont  prompts  à concevoir , prompts  à 
exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous,  la- 
cédémoniens , vous  excellez  à conserver 
ce  que  vous  possédez,  mais  vous  n'ima- 
ginez rien  au-delà,  vous  n'allez  pas 
même  jusqu'à  foire  le  nécessaire.  De 
plus,  les  Athéniens  osentau-delà  de  leurs 
forces,  hasardent  même  au-delà  de  leurs 
résolutions,  pleins  d'espérances  au  mi- 
lieu îles  plus  grands  revers.  Votre  ca- 
ractère, à vous,  est  d'entreprendre  au- 
dessous  de  vas  forces  et  de  votre  opinion, 
de  vous  défier  même  des  mesures  que 
{ptrantil  b raison , et  de  croire  que 
jamais  vous  ne  sortirez  des  dangers.  Ils 
sont  aussi  remuons  que  vous  êtes  tem- 
|toriseurs;  aimant  autant  à se  répandre 
au  dehors , que  vous  tenez  à vos  foyers. 
En  s'éloignant  de  leurs  murs,  ils  croient 
qu'ils  acquerront  quelque  chose  ; vous, 
eu  vous  éloignant,  vous  entrez  nuire 
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même  à ce  que  vous  possédez.  Vain-  avantage,  si  vous  aviez  pour  voisine 
queues,  les  Athéniens  s'avancent  le  une  république  semblable  à la  vôtre, 
plus  loin  possible;  vaincus,  ils  ne  reçu-  Aujourd'hui,  vérité  que  nous  venons  tic 
lent  que  (le  [icu.  Ils  sacri lient  leurs  démontrer,  vos  principes,  comparés 
corps  comme  s'ils  leur  étaient  toul-à-  aux  leurs,  respirent  lmp  les  mœurs  an- 
l'ail  étrangers,  et  leur  |>cnséc,  connue  tiques.  Or,  en  politique  comme  dans 
un  bien  qu'ils  doivent  à la  patrie.  S'ils  les  ai  ls,  les  nouveautés  doivent  noces- 
ue  réussissent  |ias  dans  ce  qu'ils  ont  saircmrnt  avoir  l'avantage.  Pour  une 
projeté,  ils  se  croient  dépouillés  d'un  république  qui  jouit  d'une  |>aix  inallé- 
bien  qui  leur  était  propre.  Ont-ils  saisi  rablc,  les  institutions  immuables  sont 
l'objet  de  leur  ambition , ils  croient  avoir  les  meilleures;  mais  quand  on  est  forcé 
peu  obtenu  en  comparaison  de  ce  qui  de  faire  face  à beaucoup  d'objets  nou- 
leur  reste  a faire  ou  de  ce  qu'ils  avaient  veaux , il  faut  lieaucotip  de  ressources 
droit  d'attendre.  Ont-ils  échoué , déjà  nouvelles.  Aussi  le  gouvernement  atlié- 
de  nouvelles  espérances  ont  rempli  le  nien , en  raison  de  la  multiplicité  de  ses 
besoin  de  leurs  cœurs.  tentatives,  a-t-il  uct  air  de  jeunesse  qui 

> Seuls  entre  tous  les  hommes , ils  ont  vous  manque, 
ru  même  temps  qu’ils  espèrent,  tant  est  > Aujourd'hui  eulin,  que  votre  leu- 
rapide  l'exécution  de  leurs  idées!  Tutil  tcur  connaisse  îles  bornes.  Fidèles  à vos 
cela  se  fait  au  milieu  des  dangers  et  des  promesses,  venez  au  secours  des  Poli- 
fatigues  d'une  vie  continuellement  loui^  dénies  et  autres  alliés,  en  faisaut  une 
ineutée.  Sans  cesse  occupés  de  nouvelles  prompte  irruption  dans  l'Atliquc.  Ne 
acquisitions,  ils  jouissent  peu  de  ce  qu'ils  livrez  pas  a leuis  plus  mortels  ennemis , 
possèdent,  lteuiplir  leurs  devoirs,  voilà  des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
la  seule  fête  qu'ils  connaissent  : une  avec  vous  une  même  origine,  et  ne  nous 
paisible  inaction  ne  leur  semble  pas  réduisez  |ias  à nous  jeter  de  désespoir 
moins  un  malheur  qu'une  continuelle  dans  une  certaine  alliance.  Y ci  courir, 
activité  : en  un  mot,  on  dirait  qu’ils  œ ne  serait  offenser  ni  1rs  dieux,  lè- 
sent nés  et  pour  ne  pas  connaître  le  moins  de  vos  anciens  scruiens,  ni  les 
tv|ios,  et  pour  le  ravir  au  reste  des  hommes  raisonnables.  En  effet,  on  ne 
hommes.  doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 

Chxp.7I.  «Voilà  les  ennemis  que  vous  à celui  qui,  dans  l'abandon,  reelierelie 
avez  en  tète,  Lacédémoniens,  et  vous  de  nouveaux  amis,  mais  à ceux  qui 
temporisez  ! Et  selon  vous,  l'idée  entière-  laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
ment  complète  du  repos  ne  se  trouverait  ' avaient  jure  de  défendre.  Voulez-vous 
pas  chez  des  honnîtes  qui,  dans  leurs  montrer  du  zèle,  nous  vous  demeure- 
démarches  extérieures  ne  commettant  rons  unis;  tac  nous  serions  coupables 
point  d'injustices,  dans  leur  façon  de  de  changer  légèrement.  Et  où  trouve- 
penser  se  montreraient  déterminés  à ne  l ions-nous  des  alliés  plus  assortis  à nos 
point  souffrir  d’outrages.  Le  repos,  mœurs?  Prenez  donc  sur  cct  objet  une 
Légalité  |>arfaite,  vous  les  faites  cou-  résolution  sage,  et  laites  qu'outre  vos 
sisler  non  seulement  à ne  provoquer  mains  le  commandement  du  Pélopon- 
qui  que  ce  soit  par  des  injustices,  mais  nèse  ne  perde  rien  de  l’étendue  qu'il 
encore  à ne  |»s  supporter  les  moindres  atail  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  Irans- 
mouvcniens  pour  vous  en  garantir.  A mirent.  > 

peine  cependant  obtiendriez  - vous  cet  Cbap.  72.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
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thicng.  Des  députés  d'Athènes,  veuus 
avant  eux  pour  d'autres  affaires,  se 
trouvaient  a Lacédémone.  Instruits  de  ce 
qui  s'agitait  à l’assemblée,  ils  crurent 
devoir  s'y  présenter,  non  pour  ré|>ondre 
aux  accusations  dirigées  contre  eux, 
mais  pour  montrer,  en  général,  qu'il  ne 
fallait  pas  délibérer  à la  hâte,  cl  qu’on 
devait  donner  plus  de  temps  à La  discus- 
sion d'aussi  grands  intérêts.  11  était  aussi 
dans  leurs  vues  d’exposer  la  puissance 
de  leur  république,  de  rappeler  aux 
vieillards  ce  qu'ils  en  savaient,  et  d’ap- 
prendre aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  igno- 
raient. Ils  espéraient,  par  leurs  repré- 
sentations, disposer  les  esprits  à préfé- 
rer le  repos  à la  guerre.  Ils  se  présen- 
tèrent donc  aux  Lacédémoniens,  et 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  se  foire  en- 
tendre aussi  dans  l'assemblée,  si  rien 
rie  s’y  opposait  : on  les  invite  à se  pré- 
senter; ils  paraissent,  ils  adressent  ce 
discours  ; 

t.HAe.  73.  « Ce  n’est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d'autres  objets,  que  nous  a députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu  il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs , nous  |>araissons  ici,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  républi- 
ques ; car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler connue  à nos  juges  ni  comme  aux 
leurs  mais  pour  empêcher  que , sé- 
duits | wir  les  alliés,  vous  ne  preniez, 
à la  légère,  dans  une  importante  af- 
faire , une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  en  même  temps  vous  montrer 
que,  maigre  tous  ces  vains  discours 
contre  notre  république , elle  n’est 
|xut  moins  digne  des  avantages  qu'elle 
|M)ssède,  et  de  la  considération  dont 
elle  jouit. 

• Qu'est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens,  dont  on  n’aurait  que  la 
tradition  pour  témoin,  bien  plus  que  les 
veux  de  ceux  qui  nous  entendent?  Ma  s 


et  aux  événemens  dont  vous  - mêmes 
avez  la  conscience,  quoiqu'il  nous  en 
coûte  de  les  reproduire  sans  cesse,  il 
fout  bien  en  parler.  En  effet,  ce  que 
nous  finies  alors  nous  livra  à mille  dan- 
gers pour  l'avantage  commun,  dont  vous 
avez  eu  votre  part  : il  doit  donc  nous 
être  permis  d'en  rappeler  le  souvenir, 
s'il  peut  nous  être  de  quelque  olilite. 
Nous  parlerons  moins  pour  nous  défen- 
dre, que  pour  mettre  au  grand  jour 
quelle  est  celte  république  que  vous  au- 
rez à comliattre,  si  vous  prenez  une 
mauvaise  résolution. 

> Je  prétends  donc  que , seuls  à Mara- 
thon, nous  avons  soutenu  le  choc  des 
Barbares,  et  qu’à  leur  seconde  expédi- 
tion, trop  faibles  |>our  leur  résister  par 
terre,  nous  sommes  montés  sur  notre 
Botte , et  les  avons  défaits  dans  un  com- 
bat naval  à Salamine,  victoire  qui  les 
empêcha  de  foire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse,  et  d'en  ruiner,  les  unes  après  les 
autres,  les  villes  trop  (teu  capables  de  se 
prêter  des  secours  mutuels  contre  des 
flottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-même  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à la  supériorité  de  nos 
vues;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux,  et 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée. 

Coap.  74.  » Dans  ce  grand  événement, 
qui  manifesta  que  la  puissance  des  Hel- 
lènes résidait  dans  leur  marine,  nous 
avons  procuré  les  avantages  qui  ont  sur- 
tout assuté  le  succès  : le  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux , un  général  d'une  rate 
sagesse,  et  un  zèle  infatigable.  Sur  1rs 
quatre  cents  vaisseaux , nous  n'en  avons 
guère  fourni  moins  de  b moitié.  Quant 
à Tbémistocle,  notre  général,  à qui  l'on 
doit  surtout  d’avoir  coinltatlu  dans  un 
détroit,  ce  qui  sauva  l’Hellade,  vous  lui 
décernâtes.  pour  prix  de  ce  service,  plus 
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d'honneurs  que  n'en  obtinrent  jamais 
tous  les  étrangers  qui  ont  jiai  u à Lacé- 
démone. Et  ne  montrâmes-nous  pas 
autant  d'ardeur  que  d'audace,  nous  qui, 
sans  recevoir  aucun  secours  par  terre , 
au  moment  où  tout , jusqu'à  nos  fron- 
tières , était  déjà  soumis , résolûmes  de 
quitter  notre  ville  et  de  détruire  nos  dc- 
incuics , non  pour  abandonner  la  cause 
de  ce  qui  testait  d’alliés,  et  leur  deve- 
nir inutiles  en  nous  dispersant , mais 
pour  monter  sur  nos  vaisseaux , cl  nous 
livrer  aux  dangers,  sans  aucun  ressen- 
timent de  ce  que  vos  secours  ne  nous 
avaient  pas  prévenus?  Nous  pouvons 
donc  nous  vanter  de  vous  avoir  aussi 
bien  servis  que  nous-mêmes.  C'est  de 
vos  villes  bien  garnit»  d'habitans,  et 
que  vous  étiez  certains  de  retrouver,  que 
vous  êtes  enfin  venus  nous  secourir, 
avertis  par  vos  périls  bien  plus  que  par 
les  nôtres  ; car , ' vous , on  ne  vous  vit 
|>oint  paraître  tant  qu' Athènes  existait 
encore  : mais  nous , nous  élançant  hors 
d’une  ville  qui  n'était  plus;  et  pour  cette 
Athènes,  qui  à peine  existait  pour  nous 
en  espérance,  bravant  les  dangers,  nous 
contribuâmes  à vous  sauver,  en  assu- 
rant notre  propre  salut.  Mais  si  d'abord 
■tous  eussions  obéi  aux  Mèdes,  craignant, 
comme  les  Tlicbains , pour  notre  terri- 
toire ; ou  si , nous  croyant  ensuite  per- 
dus, nous  n'avions  pas  eu  l'audace  de 
monter  sur  nos  vaisseaux , il  vous  eût 
été  inutile  de  livrer  un  combat  naval , 
|Hiisque  vous  n’aviez  pas  une  flotte  capa- 
ble de  résister;  cl,  sans  coup  férir,  le 
Mode  eût  vu  ses  projets  tourner  au  gré 
de  scs  désirs. 

Crnu*.  7Ô.  > Nous  méritons  donc,  La- 
cédémoniens, en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d’un  œil  si  jaloux  l'empire  que 
nous  possédons.  Cet  empire,  nous  ne 
fat  i.us  |>oint  ravi  ; il  a commencé  pour 
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nous  à l'époque  où  vous  refusâtes  de 
combattre  le  reste  des  Barbares,  lorsque 
les  alliés , recourant  à nous , nous  priè- 
rent eux-mémes  de  prendre  le  comman- 
dement. Voilà  ce  qui  nous  mit  dans  la 
nécessité  d'élever  notre  domination  au 
point  où  elle  est  parvenue:  ce  fut  d’a- 
bord, et  surtout,  par  crainte  ; ensuite 
pour  nous  faire  respecter;  enliti  pour 
notre  intérêt.  Nous  ne  pouvions  plus 
nous  croire  en  sûreté  en  nous  relâchant 
de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d'un  grand 
nombre,  et  forcés  de  réduire  des  villes 
déjà  même  soulevées;  nous  qui  ne 
comptions  plus,  comme  auparavant, 
sur  votre  amitié  ; nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés:  en  effet, 
c’eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui , dans  un  grand 
| péril , peut  être  blâmé  d'assurer  ses  in- 
térêts? 

Ciup.  76.  > Vous-mêmes,  Lacédémo- 
niens, n'avez-vous  pas  imposé  dans  le  Pé- 
loponnèse , aux  villes  de  votre  domina- 
tion , le  régime  qui  vous  est  favorable? 
Et  si , dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
le  commandement  vous  fût  resté,  devenus 
odieux  comme  nous , vous  n'eussiez  pas 
été,  nous  en  sommes  sûrs , moins  sévères 
envers  vos  alliés;  contraints  alors  d'im- 
primer de  la  force  à votre  domination  , 
ou  de  craindre  pour  vous-méines. 

> Nous  n’avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant , rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis , soit  en 
refusant  d’en  relâcher  les  ressorts: 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l’honneur,  la  crainte , l’intérêt.  Ce 
n’est  pas  nous  qui  l’avons  créée,  elle  a de 
tont  temps  existé,  cette  loi  qui  veut  que 
le  plus  faible  soit  comprimé  par  le  plus 
fort.  Nous  avons  cru  d'ailleurs  être 
dignes  de  cet  empire,  et  nous  avons  paru 

(tels  à vous-mêmes  jusqu'à  ce  moment . 
où , |iar  des  calculs  d'intérêt,  vous  met- 
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lez  en  avant  îles  considérations  de  jus- 
tice. Mais  ù ees  considérations,  a-t-on 
jamais  sacrifié  les  occasions  de  s’agran- 
dir j>ar  la  force?  Et  ne  doit-on  pas  des 
éloges  à ceux  qui,  sans  combattre  le 
penchant  naturel  qui  |iorte  à comman- 
der, sc  montrent  cc|>endant  plus  justes 
que  (d'autres  ne  le  seraient)  avec  un  tel 
pouvoir?  Oui , nous  le  croyons , d’autres 
a notre  place  feraient  bien  connaître  si 
nous  sommes  modérés;  mais,  pour  prix 
île  notre  indulgence,  nous  avons  injus- 
tement recueilli  plus  de  censures  que 
d'éloges. 

Ciiap.  77.  » En  vain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  | Huilons  nos 
procès  contre  nos  alliés,  en  vain  nous 
leur  avuns  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d’après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  |Hiur  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux  ! et  aucun  d’eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs  , moins  modéiés  que 
nous  envers  leurs  sujets,  n’enrourent 
ce|>cndant  pas  le  même  reproche.  la 
raison  en  est  que  les  hommes  qui 
trouvent  leur  droit  dans  la  force, 
n'ont  pas  besoin  d’y  joindre  les  formes 
de  la  justice.  Mais  nos  alliés,  accoutu- 
més à traiter  d’égal  à égal , viennent-ils 
il  sentir  le  poids  ou  du  pouvoir  absolu  , 
ou  d’une  justice  rigoureuse  ; se  croient- 
ils  lésés  dans  leurs  prétentions  par  une 
cause  quelconque,  ils  ne  nous  savent 
aucun  gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé 
davantage  : ils  supportent  une  légère 
privation  avec  plus  de  peine  que  si,  dès 
l’origine,  mettant  la  loi  de  coté,  nous 
eussions  ouvertement  affiché  la  préten- 
tion de  supériorité  ; car  alors  eux-mêmes 
u'cusscnl  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort. 
l.cs  hommes  en  effet,  comme  il  est 
dans  la  nature,  s'indignent  plus  de 
l'injustice  que  de  la  violence,  l'nc  injus- 


tice que  l’on  éprouve  d'égal  à égal  leur 
semble  usurpation  ; la  violence  exercée 
par  le  plus  fort  leur  parait  l’effet  de  la 
nécessité.  Voila  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à souffrir  des  Mit  les , 
souffraient  patiemment,  tandis  que  notre 
autorité  leur  semble  dure:  cela  doit  être, 
car  la  domination  du  moment  est  toujours 
bien  pesante  pour  des  sujets. 

» Vous-mêmes,  lacédémoniens,  si, 
devenus  nos  vainqueurs,  vous  comman- 
diez à votre  tour,  peut-être  perdriez- 
vous  bicntêl  cette  bienveillance  que  vous 
devez  à la  crainte  que  nous  inspirons, 
surtout  si  vous  vous  conduisez  sur  les 
mêmes  prinrqics  que  dans  la  courte  du- 
rée de  votre  commandement  dans  la 
guerre  tnédique;  car  vous  adoptez  entre 
vous  des  institutions  inconciliables  avec 
celles  des  autres  ; et  de  plus , chacun  de 
vous , une  fois  sorti  tic  Lacédémone , ne 
se  gouverne  ni  par  lcsprim:i|ies  de  son 
pays,  ni  par  ceux  reçus  citez  les  autres 
Grecs. 

Cuap.  78.  > Délibérez  dont:  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  Avoir 
de  longues  suites;  et  pour  trop  vous 
fier  à des  idées  et  à tics  plaintes  qui 
vous  sont  étrangères,  ne  vous  préci- 
pitez point  dans  des  calamités  qui  vous 
seraient  personnelles.  Avant  d'entre- 
prendre la  guerre , considérez  quels 
en  sont  les  hasards.  Quand  elle  se 
prolonge,  elle  finit  par  amener  des  in- 
citions inattendus.  ."Vous  sommes  tous 
encore  à une  égale  distance  des  maux 
qu’elle  entraine,  et  l'avenir  nous  cache 
qui  le  sort  favorisera.  On  commence 
dans  la  guerre  par  où  l'on  devrait  finir  : 
les  maux  venus,  c’est  alors  qu’on  déli- 
bère. Comme  c'est  une  faute  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n’avons  encore  à nous 
reprocher , et  qu'il  nous  est  encore  per- 
mis de  prendre  une  sage  résolution, 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  paix , de  ne  pas  enfreindre  vos  sfr- 
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mens , et , suivant  les  clauses  du  traité , 
île  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon  , prenant  à témoins 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essaierons  de  nous  défendre  contre  les 
agresseurs  ; nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  > 
Cuap.  70.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé* 
pûtes  d'Athènes.  Les  Lacédémoniens, 
après  avoir  entendu  les  accusations  des 
alliés  contre  les  Athéniens , et  le  discours 
de  ces  derniers,  firent  retirer  les  assis- 
tons et  délibérèrent  entre  eux  sur  l'objet 
qui  les  rassemblait.  Le  plus  grand  nombre 
inclinait  à prononcer  que  les  Athéniens 
étaient  coupables,  cl  qu'il  fallait,  sans 
différer,  leur  faire  la  guerre.  Alors  s'a- 
vança Archidamus,  leur  roi,  personnage 
aussi  distingué  par  sa  modération  que 
par  sa  sagesse.  Il  |>arla  ainsi  : 

Chap.  80.  i Et  moi  aussi , Lacédé- 
moniens, j’ai  acquis  de  l'expérience  dans 
bien  des  guerres,  et  c’est  ce  que  peuvent 
dire,  comme  moi,  les  hommes  de  mon  âge 
que  je  vois  ici;  en  sorte  qu’il  n’est  pas  à j 
craindre  que  quelqu'un  de  nous  puisse 
désirer  la  guerre  par  inexpérience, 
comme  cela  pourrait  arriver  à des  im- 
prudens,  ni  parce  qu'il  la  croira  avanta- 
geuse et  sûre.  En  réfléchissant  mûre- 
ment sur  celle  qui  est  l'objet  de  nos  dé- 
libérations, vous  trouverez  qu’elle  ne 
peut  être  d'une  médiocre  importance. 
En  effet,  quand  nous  n'avons  à com- 
battre que  nos  voisins  du  Péloponnèse, 
les  forces  sont  égales,  et  nous  sommes 
bientôt  sur  les  terres  ennemies.  Mais  un 
peuple  dont  le  territoire  est  éloigné,  un 
peuple  aussi  habile  dans  la  marine  que 
bien  pourvu  de  tout,  riche  de  son  trésor 
public  et  de  l'opulence  des  particuliers, 
bien  fourni  de  vaisseaux  et  d’opliles, 
ayant  et  plus  d’hommes  qu'aucun  autre 
pays  de  l'Ilellade , et  des  alliés  tribu- 
taires, faut-il  donc  légèrement  entre- 
prendre contre  lui  la  guerre?  Et  sur 


quoi  compterions-nous  pour  attaquer  de 
tels  ennemis  à la  hile  et  sans  préparatifs? 
Sur  nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu’eux;  et  si  nous  voulons,  tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine,  leur  oppo- 
ser une  force  rivale,  il  faudra  du  temps. 
Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce  point, 
nous  leur  cédons  encore  bien  davantage  : 
nous  n'avons  ni  trésor  public,  ni  res- 
sources dans  les  fortunes  privées. 

Chap.  81.  > Sera-t-on  plein  de  con- 
fiance , parce  que , ayant  l'avantage  du 
nombre  et  d'excellens  oplites,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres,  et  ils  tireront  par  mer  tout 
ce  dont  ils  auront  besoin.  Tenterons- 
nous  de  soulever  contre  eux  leurs  al- 
liés? Il  faudra  des  vaisseaux  pour  les 
soutenir,  puisqu'ils  sont,  la  plu(>art, 
insulaires.  Dans  quelle  guerre  allons- 
nous  donc  nous  plonger?  car,  si  nous 
n’avons  pas  une  marine  supérieure , 
ou  si  nous  n’interceptons  les  revenus  qui 
servent  à l’entretien  de  leurs  flottes,  c’est 
nous  qui  souffrirons.  Alors  nous  ne 
pourrons  plus,  sans  honte,  rechercher 
la  |raix,surtoulsi  nous  paraissons  agres- 
seurs. Et  ne  nous  livrons  pas  à l’espé- 
rance de  voir  bientôt  cesser  la  guerre , 
si  nous  ravageons  leurs  campagnes.  Je 
crains  plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en 
héritage  à nos  en  fans , tant  il  est  proba- 
ble que  les  fiers  Athéniens  ne  se  mon- 
treront ni  esclaves  de  leur  territoire , ni 
épouvantés  de  la  guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

Chap.  82.  » Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manœuvres  des  Athéniens.  Avant  do 
faire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eux  porter  nos  plaintes, 
sans  manifester  ni  l’envie  de  prendre 
les  armes,  ni  colle  de  céder  à leurs 
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prétentions.  En  même  temps,  déployons 
mules  nus  ressources;  engageons  dans 
nuire  cause  nos  allies,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à nous  procurer, 
de  quelque  fart  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
naces comme  nous  le  sommes,  far 
les  Athéniens,  on  ne  peut  nous  blâmer 
de  recourir,  pour  nous  sauver,  non 
seulement  aux  Hellènes,  nais  encore 
aux  Barbares);  et  de  mus  les  points  de 
notre  république,  rassemblons  mutes  nos 
provisions.  S'ils  écoutent  nos  réclama- 
tions, soit  : sinon , mieux  disposés  après 
deux  ou  trois  ans,  marchons  contre 
eux,  si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors,  lorsqu'ils  verront  un  appareil 
de  guerre  appuyer  nos  discours , céde- 
ront-ils, d'autant  mieux  que  leur  terri- 
toire ne  sera  point  encore  entamé , et 
qu’ils  auront  à délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d’autant  plus  sûr  qu’il 
sera  mieux  cultivé.  Il  faut  l'épargner  le 
plus  long-temps  possible , et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si,  sans 
préfiarations , et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés , nous  nous  hâtons  de  ravager  leurs 
terres,  craignons  qu'il  n'en  résulte  pour 
le  Péloponnèse  trop  de  honte  et  de  mal- 
heurs. On  peut  terminer  les  déliais  des 
villes  et  des  particuliers;  mais  quand, 
pour  les  intérêts  des  particuliers,  mus 
ensemble  seront  engagés  dans  une 
guerre  dont  on  ne  saurait  prévoir  l'issue 
ni  la  durée , sera-t-il  facile  de  déposer 
les  armes  avec  dignité? 

Chap.  83.  » Et  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu'un  grand 
nombre  d’hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  celte  république  n'a  pas  moins  que 
vous  d'alliés , et  d’alliés  tributaires.  Ce 
n'est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 


de  l’argent  que  se  fait  la  guerre;  c'est 
l’argent  qui  seconde  le  succès  des  ar- 
mes, surtout  quand  ce  sont  des  peu- 
ples du  continent  qui  font  la  guerre  à 
des  peuples  maritimes,  commençons 
donc  fiar  nous  en  procurer,  et  ne  nous 
laissons  pas  d'abord  entraîner  par  les 
discours  de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
les  résultats,  c'est  à nous  surtout  qu'un 
les  attribuera;  c'est  donc  à nous  aussi 
d'en  prévoir  une  partie. 

Cii.tr.  84.  «Cette  lenteur,  ce  carac- 
tère lemporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d’en  rougir,  puis- 
qu’en  vous  hâtant  vous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos,  pour  vous  être 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d’ailleurs 
n’appartenons-nous  pas  â une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rait bien  n'êlre  qu'une  prudence  ré- 
fléchie. Seuls,  avec  cette  prétendue 
imperfection , nous  ne  sommes  point 
insolcns  dans  la  prospérité,  et  nous 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploie-t-on  les  louanges  pour 
nous  précipiter  dans  des  périls  que  dé- 
sapprouve notre  raison , on  ne  nous 
prend  |Hiinl  avec  un  tel  appât  : veut-on, 
prenant  l’autre  route , nous  stimuler  fiar 
des  reproches  , on  ne  nous  inspire  pas 
un  chagrin  qui  nous  rende  plus  faciles  à 
persuader.  Nous  devenons  et  guerriers 
et  prudensà  caus>  de  notre  amour  pour 
l'ordre;  guerriers,  parce  que  la  modes- 
tie à laquelle  on  nous  forme,  lient 
d’aussi  près  à la  sagesse  que  le  courage 
au  respect  qu'on  a pour  soi-méme  ; pru- 
dens,  parce  que  notre  éducation  ne 
nous  donne  pas  l’esprit  de  mépriser  les 
lois,  et  qu'une  sage  austérité  ne  nous 
inspire  fias  l'audace  delà  désobéissance. 
I)e  frivoles  connaissances  ne  nous  a|  - 
prennent  pas  ù déprécier  par  de  beaux 
discoure  les  ressources  de  nos  ennemis, 
au  lieu  d'attaquer,  en  se  montrant  par 
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sos  actions  au  niveau  dos  discours  : mais 
ou  nous  accoutume  à croire  que  les  idées 
d'autrui  |>ouvent  bien  valoir  les  nôtres, 
et  qu'en  vain  un  rhéteur  prétend  régler 
dans  un  discours  la  marche  des  événe- 
mens.  En  faisant  nos  préparatifs , nous 
supposons  que  l’ennemi  a pris  de  sages 
mesures.  C'est  en  effet  sur  de  bonnes 
dispositions , et  non  sur  les  fautes  de  nos 
adversaires,  que  nous  devons  fonder 
notre  espoir.  Gardons-nous  de  croire 
qu'il  y oit  une  grande  différence  d’un 
homme  à un  homme  ; le  plus  fort , c'est 
celui  qu'on  élève  à l'école  de  l'impérieuse 
nécessité. 

Chap.  83.  > Gardons-nous  donc  d'a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu’on  s’est  trou- 
vé si  heureux  de  suivre.  Follement  em- 
pressés , ne  décidons  pas  dans  la  courte 
durée  d'un  jour  du  sort  de  tant  d'hom- 
mes, de  tant  de  richesses,  de  tant  de 
villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais  délibé- 
rons avec  calme.  Nous  le  pouvons  plus 
que  d'autres,  à raison  de  notre  puis- 
sance. Envoyez  à Athènes  relativement 
à l'affaire  de  Polidée  et  des  injures  dont 
se  plaignent  nos  alliés  : vous  le  devez 
d'autant  mieux , que  les  Athéniens  of- 
frent la  voie  de  l'arbitrage.  H n'est  pas 
juste  de  poursuivre  d'abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
( Députez  donc  à Athènes  ) ; mais  pré- 
parez-vous en  même  temps  à la  guerre. 
Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puissiez  prendre  ; celle  que  vos 
ennemis  doivent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Mais 
Sthénébïdàs  , alors  un  des  éphorcs , 
s'avançant  le  dernier , adressa  ces  paro- 
les aux  Lacédémoniens  : 

Chap.  80.  « Je  n'entends  rien  aux  éter- 
nels discours  des  Athéniens.  Ils  se  sont 
beaucoup  loués  eux-mémes,  et  n'ont  pas 
répondu  un  seul  mot  aux  griefs  de  nos 
alliés  et  du  Péloponnèse.  Mais  certes,  s’ils 


se  sont  bien  ccnduils  autrefois  confie 
les  Mèdes , et  que  maintenant  ils  se  mon- 
trent pervers  avec  nous , ils  sont  dou- 
blement punissables,  parce  qu'ils  furent 
vertueux  et  qu'ils  ont  cessé  de  l’élre. 
Pour  nous,  ce  que  nous  fûmes  autre- 
fois, nous  le  sommes  encore;  et,  avec 
de  la  sagesse , nous  ne  souffrirons  pas 
qu'on  insulte  nos  alliés  ; nous  ne  diffé- 
rerons pas  la  vengeance,  puisqu'on  ne 
diffère  pas  l'attaque.  Que  d'autres  aient 
de  l'argent,  des  vaisseaux , des  chevaux  : 
nous  avons,  nous,  de  bons  alliés  qu'il 
ne  faut  pas  livrer  aux  Athéniens.  11 
ne  s'agit  pas  d'une  affaire  à mettre  en 
arbitrage  : on  n’a  pas  à juger  sur  des 
paroles,  puisque  ce  n'est  point  en  paro- 
les que  nous  sommes  offensés.  Exerçons 
une  vengeance  prompte  et  rigoureuse , 
et  qu'on  ne  nous  enseigne  pas  qu'il  con- 
vient de  délibérer  quand  on  nous  outra- 
ge , c'est  à ceux  qui  se  disposent  à l'of- 
fense qu'il  convient  mieux  de  délibérer 
long-temps.  Décrétez  donc  la  guerre, 
ô Lacédémoniens  , et  d'une  manière 
digne  de  Sparte.  Ne  laissez  pas  les 
Athéniens  augmenter  encore  leur  puis- 
sauce  ; ne  trahissons  pas  nos  alliés  .- 
mais  , sous  les  auspices  des  dieux  , 
marchons , contre  des  oppresseurs.  > 
Chap.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit  lui- 
même  la  question  aux  voix,  en  sa  qualité, 
d'éphore.  Mais  les  suffrages  se  donnent  à 
Lacédémone  par  acclamation , et  non 
avec  des  cailloux.  Il  déclara  donc  qu'il 
ne  savait  pas  de  quel  côté  était  la  majo- 
rité ; et  comme  il  voulaitqu'en  émettant 
hautement  leur  vœu , ils  se  déclaras- 
sent surtout  pour  la  guerre  : « Que 
ceux , dit-il , qui  pensent  que  le  traité 
est  rompu,  et  que  les  Athéniens  nous 
outragent , passent  à cet  endroit , et  il 
le  montrait;  que  ceux  d'un  avis  contraire, 
passent  à cet  autre.  » On  se  lève,  on  su 
partage  : ceux  qui  jugèrent  b trêve  rom- 
pue furent  en  bien  plus  grand  nombre. 
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On  rappela  les  députés,  et  les  Lacédé- 
moniens leur  déclarèrent  que,  suivant 
eux,  les  Atliéniens  étaient  coupables, 
mais  qu'üsjvoulaient  inviter  aussi  tous 
les  alliés  à donner  leurs  suffrages , afin 
de  n'entreprendre  la  guerre  que  d’après 
une  délibération  générale.  Cette  affaire 
terminée,  les  députés  se  retirèrent  chez 
eux  ; ceux  d’Athènes  partirent  les  der- 
niers, après  avoir  fini  la  négociation 
objet  de  leur  voyage.  A la  suite  de  longs 
débats,  le  décret  de  l'assemblée,  relatif 
à la  rupture  des  traités  , fut  publié  la 
treizième  année  de  la  trêve  de  trente  ans , 
qui  avait  été  conclue  après  l'affaire  d'Eu- 
bée. 

Cnxp.  88.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à la  persuasion  des 
alliés,  qu’à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Ils  les 
voyaient  maîtres  de  la  (dus  grande  par- 
tie de  l’HeUade , et  craignaient  qu'ils  ne 
devinssent  encore  plus  puissans. 

Chap.  89.  Voici  comment  les  Athé- 
niens s'étaient  mis  à la  tête  des  affaires  ; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Mèdcs  se  furent 
retirés  de  l'Europe,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer  ; quand  ceux 
d'entre  eux  qui  échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  cherchant  un  asile  à M y cale, 
curent  été  détruits;  Léotychidas,  roi  de 
Lacédémone , qui  avait  commandé  les 
Grecs  à Mycale,  retourna  dans  sa  patrie, 
et  emmena  les  alliés  du  Péloponnèse.  Les 
Athéniens  restèrent  avec  les  Hellènes  de 
l'Ionie  et  de  rilellespont , qui  déjà  s'é- 
taient déiachés  du  roi,  et  assiégèrent 
Sestos , que  les  Mèdes  occupaient.  Ils 
continuèrent  le  siège  pendant  l'hiver , 
et , après  s'être  rendus  maîtres  de  la 
place,  qu'abandonnèrent  les  Barbares 
ils  se  retirèrent  de  l'IleBespont , et  ren- 
trèrent chez  eux  par  peuplades.  Les 
Athéniens , après  la  retraite  de  l'ennemi, 
firent  revenir  des  divers  endroits  où  ils 


les  avaient  secrètement  déposés,  leurs 
enfàns,  leurs  femmes,  cl  ce  qui  leur 
restait  d'effets  précieux , et  pensèrem  à 
relever  leur  ville  et  leurs  murs.  Il  ne 
restait  que  peu  de  l’ancienne  enceinte 
des  murs  : la  plupart  des  maisons  étaient 
tombées  ; il  n’en  subsistait  qu'un  polit 
nombre,  où  avaient  logé  les  plus  consi- 
dérables des  Perses. 

Cn.vp.  90.  Ias  Lacédémoniens,  infor- 
més de  ce  projet,  vinrent  en  députa- 
tion à Athènes.  Eux -mêmes  auraient 
bien  voulu  que  ni  rette  ville,  ni  au- 
cune autre , n'eût  été  fortifiée  ; mais 
surtout  ils  étaient  sollicités  par  leurs 
alliés,  qui  craignaient  et  la  puissante 
marine  des  Athéniens , bien  différente 
de  ce  qu'elle  fut  autrefois , et  l'audace 
que  ce  peuple  avait  montrée  dans  la 
guerre  contre  les  Mèdes.  Les  députés 
invitèrent  les  Athéniens  à ne  pas  se  for- 
tifier , à détruire  plutôt  avec  eux  tou- 
tes les  fortifications  qui  se  trouvaient 
hors  du  Péloponnèse.  Ils  ne  leur  fai- 
saient connaître  ni  leurs  vues,  ni  leurs 
défiances,  et  prétextaient  que  les  Bar- 
bares, s'ils  revenaient,  n'auraient  plus 
de  lieu  fortifié  qui  put  servir  de  point 
de  départ , ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  de 
Thèbes. 

A les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à tous  les  Hellènes  une 
retraite  d’où  ils  s'élanceraient  contre  les 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l'avis  de  Thétnis- 
tocle,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répondirent  seulement  qu’ils 
allaient , de  leur  côté,  faire  partir  pour 
Lacédémone  une  députation  charge* 
de  traiter  cette  affaire.  Thémistocle 
voulut  être  expédié  lui-même  sans  délai, 
et  demanda  qu’on  ne  fît  point  partir 
sur-le-champ  ceux  qu'on  lui  choisirait 
pour  collègues , mais  qu'on  les  retint 
jusqu'à  ce  que  le  mur  fût  assez  élevé 
[tour  être  en  état  de  défense.  Tous  ceux 
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qui  étax  ni  dans  b ville,  sans  exception  , Thémistocle  parut  enfimlans  leconseil, 
citoyens,  femmes,  enfans,  devaient  et  là,  déclara  sans  détour  qu'cn  effet 
|iartager  les  travaux  : édifices  publics , Athènes  venait  de  s'entourer  de  mors  , 
maisons  particulières , rien  de  ce  qui  et  qu'elle  se  trouvait  en  état  de  . mettre 
pouvait  fournir  des  matériaux  ne  devait  en  sûreté  ses  liahitans  ; que  si  Laeédé- 
ètre  épargné  ; il  fallait  tout  démolir,  mone  et  ses  alliés  avaient  quelque  des- 
Après  avoir  donné  ces  instructions,  sein  d'y  envoyer  une  députation , te  dc- 
ct  ajouté  qu'il  ferait  le  reste  à 1 .a cédé-  vait  être  désormais  comme  à des  lioin- 
uione , il  partit.  A son  arrivée],  au  lieu  mes  qui  connaissaient  aussi  bien  leurs 
de  se  rendre  auprès  des  magistrats,  il  intérêts  particuliers  que  l'intérêt  com- 
usa  de  débis  et  de  prétextes  ; et  quand  mun  de  l'Helbdc  ; que  quand  ils  avaient 
les  gens  en  pbee  lui 'demandaient  pour-  cru  nécessaire  d'abandonner  leur  ville, 
quoi  il  ne  se  rendait  pas  à l'assemblée  et  de  monter  sur  leurs  vaisseaux,  ils 
générale , sa  réponse  était  qu'il  attendait  avaient  bien  su  prendre  ce  parti  sans  le 
ses  collègues,  qu'ils  avaient  été  surpris  conseil  de  Lacédémone,  que  dans  lou- 
|>our  quelques  affaires  : il  comptait  les  tes  les  affaires  où  ils  s’étaient  consultés 
voir  bientôt  arriver;  il  était  même  avec  les  Lacédémoniens,  on  n’avait  [ias 
étonné  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  ve-  vu  qu'ils  eussent  moins  do  prudence  que 
nus.  |M>rsunnc  ; que  maintenant  donc  ils 

< itiAp.  SM.  On  croyait  Tbémistocle,  croyaient  utile  que  leur  ville  fût  murée  ; 
parce  qu'on  avait  |>our  lui  de  l'affec-  que  c'était  en  particulier  leur  intérêt  et 
lion.  Cependant  arrivaient  d'autres  per-  celui  de  tous  leurs  alliés  ; qu'il  était  im- 
sonnages  qui  affirmaient , comme  fait  possible  que  des  lionmics  qui  ne  sciaient 
certain,  qu'on  fortifiait  Athènes;  que  pas  dans  une  situation  égale,  apportas- 
déjà  les  murailles  acquéraient  de  la  sent  aux  délibérations  communes  égalité 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à et  parité  de  scnlimens;  qu'en  un  mot , 
les  croire  : mais  Thémistocle,  qui  en  il  fallait  que  tous  les  Hellènes  soutins- 
élait  instruit , conjurait  les  l-acédé-  sent  leur  fédération  sans  avoir  de  ntu- 
moniens  de  ne  pas  se  laisser  tromper  railles,  ou  qu'on  trouvât  bon  ce  que  vc- 
par  des  discours,  et  d'envoyer  quel-  naient  de  faire  les  Athéniens, 
ques-uns  des  leurs , hommes  prolics , Cn,vr.  92.  Les  1 .acédémcnicns,  à ce 
qui  rendraient  un  compte  fidèle  de  ce  discours,  ne  manifestèrent  pas  de  res- 
qu'ils  auraient  vu.  On  les  expédia  ; sentimens  contre  les  Athéniens.  En  ef- 
mais  Thémistocle  fit  passer  à Athènes  fet,  du  moins  à les  en  croire,  leur 
un  avis  secret  de  leur  départ,  et  man-  députation  avait  eu  pour  objet,  non 
da  que,  sans  h-s  arrêter  ouvertement,  d'intimer  une  défense,  mais  de  donner 
on  les  retint  jusqu'au  retour  de  ses  un  conseil  qui  intéressait  l'IIellade  tout 
collègues , Abronychus , fils  de  Lysi-  entière.  D'ailleurs  ils  témoignèrent  alors 
dès,  et  Aristide,  fils  de  Lysimaque,  qui  aux  Athéniens  beaucoup  d'amitié , [mur 
enfin  étaient  venus  le  joindre  et  lui  an-  le  zèle  qu’ils  avaient  montré  dans  b 
nonror  que  le  mur  était  parvenu  à une  guerre  des  Mèdes.  Cependant  ils  étaient 
hauteur  convenable.  Il  craignait  d’être  secrètement  piqués  d'avoir  manqué  leur 
arrêté  avec  eux  quand  on  serait  instruit  but.  Les  députés  se  retirèrent  de  part 
de  la  vérité:  mais  les  Athéniens,  con-  et  d'autre  sans  qu'il  fût  question  de 
fermement  àson'avis,  retenaient  les  dé-  plaintes. 

pûtes  de  Lacédémone.  Chap.  93.  Ainsi  en  peu  de  temps  les 
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Athéniens  ceignirent  leur  ville  (le  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  peut  voir 
que  la  reconstruction  fut  exécutée  préci- 
pitamment : car  les  fondemens  sont,  en 
certains  endroits,  de  toutes  sortes  de 
pierres  qui  n’ont  pas  été  travaillées  pour 
concourir  à un  ensemble.  Des  colonnes, 
des  marbres  sculptés  furent  tirés  des 
inonumens,  et  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville, 
l'enceinte  fut  tenue  plus  grande  qu'au- 
paravant  : on  travaillait  à tout  à-la-fois; 
on  ne  prenait  point  de  repos. 

Thémistocle  persuada  d’achever  les 
construction;  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  arebontat.  11 
jugeait  très  favorable  la  position  de  ce 
lieu , qui  offrait  trois  ports  creusés  par 
la  nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles 
maritimes  des  Athéniens  contre  les  Mè- 
des  un  acheminement  à la  prééminence. 
Il  osa  dire  le  premier  qu'il  fallait  se  li- 
vrer à la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l'empire.  Ce  fut  d'après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
b brgeur  qu’on  lui  voit  encore  aujour- 
d'hui : en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n’avaient  ni  mortier  de  chaux,  ni  mor- 
tier de  terre  : ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées  en 
dehors  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  an  plus  b moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
voubit  que,  par  leur  brgeur  et  leur  élé- 
vation, on  n'eùt  pas  à craindre  les  atta- 
ques des  ennemis  ; qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fît pour  les  défendre , et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  : car  c'était 
à la  marine  surtout  qu'il  s'attachait. 
C'est  qu'il  voyait,  du  moins  selon  moi, 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 


j>ar  terre,  et  il  regardait  le  Pirée  comme 
plus  important  que  b ville  haute.  Il 
conseilbit  bien  souvent  aux  Athéniens , 
s'il  leur  arrivait  d'étre  forcés  par  terre , 
de  descendre  au  Pirée,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  Athé- 
niens se  fortifièrent , et  prirent , aussitôt 
après  b retraite  des  Mèdes , toutes  les 
précautions  que  dictait  b prudence. 

Chap.  94.  Quant  à Pausanias , fils  de 
Cléomhrote,  Lacédémone  l'avait  envoyé, 
en  qualité  de  général  des  Hellènes , avec 
vingt  vaisseaux  fournis  par  le  Pélopon- 
nèse. les  Athéniens  s’étaient  joints  à 
cette  flotte  avec  trente  vaisseaux;  quan- 
tité d'alliés  avaient  suivi  leur  exenqde. 
Ils  s’étaient  portés  à Cypre,  dont  ils 
avaient  soumis  une  grande  partie  : de 
là,  toujours  sous  le  même  commande- 
ment , ils  s'étaient  portés  à Byzance, 
qu'occupaient  les  Mèdes,  et  s'en  étaient 
rendus  maîtres. 

Cnsr.  93.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  : il  se  ren- 
dait odieux  aux  Hellènes  en  général , 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à tous  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  récemment  à la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
en  considération  de  b consanguinité, 
de  se  meure  à leur  télé,  et  de  ne  pas 
céder  à Pausanias,  s'il  en  venait  à b 
violence.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  proposition,  promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à toutes  les  mesures  qui  s’accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intérêts. 

Dans  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
moniens rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à La- 
cédémone, se  pbignaienL  beaucoup  de 
ses  injustices,  et  son  commandement 
semblait  tenir  plutôt  du  pouvoir  tyran— 
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ni(|uc  que  du  généralat.  Il  fut  rappelé 
précisément  ù l'é|>oque  où , à raison  de 
la  haine  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  les  guerriers  du  Péloponnèse, 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Allié- 
nicns.  Arrivé  à Lacédémone,  et  con- 
vaincu d'abus  de  pouvoir  contre  des 
|>arliculicrs , il  lut  absous  des  accusa- 
tions capitales.  On  lui  reprochait  surtout 
d'imiter  les  manières  des  Mèdes,  accu- 
sation qui  semblait  très  fondée.  Aussi  le 
commandement  ne  lui  fut-il  pas  rendu  : 
mais  on  ht  partir  Durcis  et  quelques 
autres  avec  peu  de  trou|ies.  Les  alliés 
refusant  de  leur  obéir,  ils  revinrent, 
et  les  Lacédémoniens  n'envoyèrent  plus 
dans  la  suite  d'autres  généraux.  Après 
ce  qu’ils  avaient  vu  de  Pattsanias,  ils 
craignaient  qu’ils  ne  sc  corrompissent. 
D'ailleurs  ils  voulaient  sc  délivrer  de 
la  guerre  des  Mèdes;  ils  croyaient  les 
Athéniens  capables  de  la  conduite,  <t 
alors  ils  étaient  amis. 

Chai».  9C.  las  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  le  dés'r 
des  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu’un 
portail  à Pausanias , décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'argent  |«iur  faire 
la  guerre  aux  barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  le  pays  du  grand  roi , par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  souffert. 
Alors  s'établit  chez  les  Athéniens  la  ma- 
gistrature des  hellénotamrs,  qui  rece- 
vaient le  tribut,  fixéd'abordà quatre eenl 
soixante  talens.  Le  trésor  fut  déposé  à 
lïclos,  et  les  assemblées  se  tinrent  dans 
l'hiéron. 

Ciup.  97.  Commandant  à des  alliés 
qui,  autonomes  dans  le  priucipe,  délibé- 
raient dans  des  assemblées  communes , 
ils  parvinrent,  dans  l’intervalle  qui  s'é- 
coula entre  celte  guerre  et  celle  des 
Mèdes.  à une  bien  grande  puissance.  Ils 
le  durent  à un  heureux  concours  de  cir- 
constances ut  d'affaires,  et  à des  combats 


livrés,  soit  à des  alliés  remuons,  soit 
aux  Pcloponnésiens , qui  s'immiscaient 
tlans  les  querelles.  J'ai  écrit  ces  événe- 
mens,  et  me  suis  permis  celte  digres- 
sion , parce  qu’elle  donne  une  partie  de 
l'histoire  négligée  par  ceux  qui , avant 
nous,  ont  traité  ou  l'histoire  hellénique 
antérieurement  à la  guerre  des  Mèdes  , 
ou  la  guerre  modique  dle-méme.  gluant 
a Ihilanicus,  qui,  dans  son  Histoire  de 
l'Auiquc,  a en  vue  les  mêmes  faits,  il 
les  donne  trop  en  abrégé  et  sans  s'as- 
sujétir  à l'ordre  des  temps.  D'ailleurs 
celte  digression  a encore  l'avantage  de 
montrer  l'origine  de  la  prééminence 
athénienne. 

Chap.  98.  D'abord,  sous  le  com- 
mandement de  Cimon,  fils  de  Milliade, 
Athènes  prit  d assaut  Kione  sur  le  Slrv- 
..lon,  place  ocru|)éc  par  les  Mèdes,  et  en 
asservit  les  habilans.  Klle  soumit  ensuite 
ceux  deScyros,  île  de  la  mer  Égée,  ,i|>- 
partenam  aux  Dulopcs,  et  y.  envoya  une 
colonie.  Elle  fil  aussi  aux  Caristiens  une 
guerre  à laquelle  le  reste  de  l'Kubée 
ne  prit  aucune  part,  et  qui  enfin  sc 
termina  par  un  30001x1.  Suivit  une  autre 
guerre  contre  les  habilans  de  ÎS'axos,  qui 
s'étaient  détachés  de  la  république  : ils 
furent  assiégés  et  subjugués.  C'est  la 
première  ville  alliée  qui,  au  mépris  du 
droit  public,  ait  été  réduite  à la  condi- 
tion de  sujette  : d autres  successivement 
subirent  le  même  sort. 

Chap.  99.  Les  défections  des  alliés  eu- 
rent différentes  causes.  I,es  principales 
furent  l'impossibilité  de  fournir  des  con- 
tributions d'argent  et  de  vaisseaux  ; et 
[iour  quelques-uns,  le  refus  de  service  mi- 
litaire : car  les  Athéniens  exigeaient  ces 
tributs  à la  rigueur,  et  faisaient  des  mé- 
contens.  contraignant  aux  fatigues  mili- 
taires des  gens  qui  n'avaient  ni  l'habi- 
tude, ni  11  volonté  de  les  supporter. 
D'ailleurs,  ils  ne  cherchaient  plus  comme 
auparavant,  à se  faire  aimer  dans  l'excr- 
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cii*  ilu  commandement.  Dans  La  compo- 
sition  de  l'armée,  ils  ne  fournissaient 
plus  leur  contingent  : il  leur  était  si 
facile  de  subjuguer  ceux  qui  se  révol- 
taient ! On  pouvait  en  accuser  les  alliés 
eux-mémes  : paresseux  à faire  la  guerre 
et  à s'éloigner  de  leurs  foyers,  la  plu- 
part, au  lieu  de  fournir  des  vaisseaux, 
s'étaient  bissé  taxer  à des  sommes  pro- 
portionnées à l'évaluation  de  leur  con- 
tingent. Les  sommes  qu'ils  donnaient 
contribuaient  à l'accroissement  de  la  ma- 
rine athénienne  : leur  arrivait-il  de  ten- 
ter une  défection , ils  se  trouvaient  sans 
préparatifs  et  sans  ressources  pour  la 
soutenir. 

Lhap.  100.  A la  suite  de  cesévéne- 
mens  se  livrèrent,  près  du  fleuve  Eury- 
médon,  dans  b Pamphylic,  un  combat 
de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Mèdes. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  ces  deux 
combats,  livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Limon , et  prirent  ou 
détruisirent  b flotte  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance , au  shjet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu'ils  avaient 
dans  b partie  de  1a  Thrace  qui  regarde 
leur  île.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Thasos,  les  vainquirent,  et  firent 
une  descente  dans  l'île. 

Vers  le  même  temps,  ils  envoyèrent 
sur  les  bonis  du  Slrymon  dix  mille 
hommes,  tant  «les  leurs  que  des  alliés , 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu'on 
appelait  alors  la  Neuf- Voies  et  qui  se 
nomme  maintenant  Amphipolis.  Ils  s'en 
emparèrent  sur  les  Édoniens,  qui  en 
étaient  maîtres  ; mais , s étant  enfoncés 
dans  l'intérieur  de  b Thrace , ils  furent 
défaits  à Drabcsque,  dans  l’Édonie,  pat- 
tes Thraces,  qui  se  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  (bits  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 


:,  uv.  i. 

Lhap.  101.  Les  iiabitans  de  Tltasos, 
v aincus  dans  plusieurs  combats,  et  assie- 
ds, implorèrent  les  Lacédémoniens,  et 
les  engagèrent  à se  jeter  sur  l'Alliquc, 
pour  faire  diversion.  1rs  Lacédémoniens 
le  promirent  à l'insu  des  Athéniens  ; mais 
un  tremblement  de  terre  les  empêcha  de 
tenir  parole.  Ias  Hilotes  , ainsi  que  des 
T lui  riales  et  des  Élhéens , périhes  ( su- 
jets) de  Sparte,  profitèrent  de  l'occa- 
sion pour  secouer  le  joug  et  se  réfugier 
à Ilhdme.  In  plupart  des  Hilotes  des- 
cendaient de  ccs  anciens  Mcsséniens  qui , 
dans  le  temps , avaient  été  réduits  en  ser- 
vitude, ce  qui  leur  fit  dunner  à tous  le 
nom  de  Messéniem.  l*s  Lacédémoniens 
eurent  donc  une  guerre  à soutenir  con- 
tre les  révoltés  d'Ilhôme. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans 
de  siège,  ils  se  rendirent  aux  Athéniens; 
en  vertu  îles  articles  de  b capitulation , 
ils  abandonnèrent  leurs  mines  et  le  com- 
ment du  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'argent  à laquelle 
ils  se  bissèrent  taxer. 

Chap.  102.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à I thème,  implo- 
rèrent le  secours  de  leurs  divers  alliés, 
et  des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci 
vinrent  en  grand  nombre,  commandés 
par  Limon.  On  les  avait  ap|ielés  sur 
l'opinion  'qu'on'  avait  de  leur  habileté  à 
battre  les  murailles  ; mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  leur  ma- 
nière de  procéder  parut  mal  justifier 
b réputation  qu'ils  s'étaient  acquise. 
Et  en  effet,  s'ils  eussent,  dans  leurs 
opérations  de  siège,  déployé  ce  qu'ils 
avaient  de  talent,  ils  auraient  emporté 
b place  dès  les  premières  attaques. 
Le  fut  dans  cette  campagne  que  se 
manifesta,  pour  1a  première  fois,  b 
mauvaise  intelligence  entre  Athènes  et 
Sparte  : car  les  Lacédémoniens,  voyant 
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que  h place  n'était  pas  enlevée  de  vive 
force , craignirent  le  génie  audacieux 
des  Athéniens  et  leur  caractère  remuant. 
Ne  lcs.regardant  pas  d'ailleurs  comme 
un  peuple  de  leur  race , ils  appréhen- 
daient que,  pendant  leur  séjour  devant 
I thème,  ils  oc  se  laissassent  gagner  par 
ceux  qui  s'y  étaient  renfermés,  et  ne 
causassent  quelque  révululion.  Ce  furent 
les  seuls  des  alliés  qu’ils  renvoyèrent, 
sans  manifester  cependant  de  soudons , 
mais  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus 
licsoin  de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot , et  qu’il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignes  de 
l'affront,  et  ne  se  croyant  [as  faits  pour 
être  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens , 
à peine  retirés,  ils  abjurèrent  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  inédique , et  se  déclarèrent 
jxiur  les  Argicns,  ennemis  de  Lacédé- 
mone. En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s'unirent  par  les  mêmes  ser- 
mons avec  les  Thcssalicns. 

Cuve.  105.  Enfin,  après  dix  ans,  ceux 
d'Ithûmc , ne  pouvant  résister,  capitulè- 
rent avec  les  Lacédémoniens.  11  fut  con- 
venu qu'ils  sortiraient  du  Péloponnèse 
sous  la  foi  publique , et  n'y  rentreraient 
jamais,  sous  peine,  pour  celui  qui  serait 
pris,  d'être  esclave  de  qui  l'aurait  arrêté. 
Les  Lacédémoniens  avaient  reçu  aupara- 
vant de  Pytho  un  oracle  qui  leur  ordon- 
nait de  laisser  partir  les  suppliaus  de  Ju- 
piter Ilhômétas.  Ceux-ci  sortirent  donc 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
Athéniens  s'empressèrent  de  les  rece- 
voir, en  haine  de  Iatcédétnone,  cl  les  en- 
voyèrent en  colonie  à Naupaete,  qu'ils  se 
trouvaient  avoir  pris  récemment  sur  les 
Locriens  Ozoles. 

(/■s  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d’Athènes.  Ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Corinthe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 


proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mégares  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Mégariens  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée,  et  ils  y mirent  garnison. 
De  celte  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Corinthe  contre 
Athènes. 

Chap.  104.  Cependant  Inarus,  fils  de 
Psammétiquc , et  roi  des  Lybiens  qui 
louchent  à l’Égypte,  partit  de  Marée, 
cité  au-dessus  du  Phare,  fit  soulever 
une  grande  partie  de  l’Égypte  contre 
le  roi  Arlaxerxès  ; et  nommé  lui-même 
chef  des  rebelles,  il  appela  les  Athé- 
niens. Ils  étaient  à Cypre  avec  deux 
cents  vaisseaux , tant  d’Athènes  que  des 
alliés.  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à l'invitation  d lnarus , entrèrent 
de  la  mer  dans  le  Nil , le  remontèrent, 
se  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  et  assié- 
gèrent le  troisième , qui  sc  nomme  AJnr- 
hlanc.  Là  s’étaient  réfugies  les  Perses, 
lis  Mèdcs,  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
n'avaient  point  pris  part  à la  rébellion. 

Chap.  103.  D’un  autre  côté,  les  Athé- 
niens firent  une  descente  à Halics  et 
livrèrent  bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Kpidauricns.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à leur  tour,  près  de  la  Cécry- 
phalie , dans  un  combat  naval  contre  les 
Péloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Kgmètcs  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d'Égine  : 
chacun  des  deux  partis  était  secondé 
par  ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent 
l'avantage  ; ils  prirent  soixante-dix  vais- 
seaux sur  les  ennemis,  descendirent  à 
terre,  et  formèrent  le  siège  de  la  ville, 
sous  le  commandement  de  Léocrate , fils 
de  Strutbus.  Les  Péloponnésiens  vou- 
lurent secourir  les  Éginètes,  et  portèrent 
! à Égine  trois  cents  opiiles , qui  avaient 
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servi  comme  auxiliaires  avec  les  Corin- 
thiens et  les  Épidau riens,  et  s'emparè- 
rent des  hauteurs  de  la  Geranie.  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu’ Athè- 
nes, qui  avait  de  grandes  forces  dis[icr- 
sées  à Égine  et  en  Kgyple,  ne  serait 
pas  en  état  de  protéger  Mégares,  ou 
que  du  moins,  si  elle  y faisait  passer  des 
secours,  elle  retirerait  d’Égine  l’armée 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  louchèrent  point  à celte 
armée;  mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  [tassé 
l'âge  du  service,  et  les  jeunes  gens  qui 
ne  l'avaient  pas  atteint,  allèrent  à Mé- 
gares sous  le  commandement  de  Myro- 
nidès.  11  y eut  entre  eux  cl  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  ; les  deux 
partis  se  séparèrent , sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  supério- 
rité, dressèrent  un  trophée  après  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traités  de  lâches  [>ar  les 
vieillards  qui  étaient  restés  dans  la  ville, 
revinrent , après  s’y  être  préparés  pen- 
dant douze  jours,  élever  un  trophée 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  I-es 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
garcs,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres,  et 
remportèrent  la  victoire. 

Chap.  lOtî.  Les  vaincus  se  retirèrent  ; 
un  assez  grand  nombre,  poussé  vigoureu- 
sement , s'égara  du  bon  chemin  et  toui- 
lla dans  un  clos  particulier,  entouré  d'un 
grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athéniens 
s'en  aperçurent,  boucbèreul  les  ave- 
nues du  dos  avec  leurs  oplilcs , et  l'en- 
vironnèrent de  troupes  légères,  qui  ac- 
cablèrent de  [lierres  ceux  qui  s’y  étaient 
engagés.  Ce  fut  une  grande  perte  pour 
les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur  armée 
regagna  le  pays. 


CiiAr.  107.  A celte  époque , les  Athé- 
niens commencèrent  à construire  les 
longues  murailles  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Plialère , et 
l'autre  le  Pirée. 

I,es  peuples  de  la  Phoeide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens,  dont  les  1-acédé- 
inoniens  tirent  leur  origine.  Ils  attaquè- 
rent Boeum , Cytinium  , Érinéum  , et 
priixmt  une  de  ces  places.  Les  Lacedé- 
moniens,  sous  la  conduite  de  Nicomé- 
ilès,  fils  de  Cléombrote,  qui  commandait 
à la  place  du  roi  Plisioanax , fils  de 
Pausanias , encore  trop  jeune , portè- 
rent des  secours  aux  Doriens  avec 
quinze  cents  de  leurs  oplltes  et  dix 
mille  alliés. 

Ils  obligèrent  les  Phocéens  â rendre 
la  place  par  capitulation , et  se  retirè- 
rent. Mais  les  Athéniens  se  mettaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  tner,  s’ils 
voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Geranie,  tandis  que  les 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Pèges. 
était,  [lotir  ceux  de  Ijrédémone , utt 
parti  peu  siïr;  car  les  hauteurs  de  la 
Géranie , difficiles  à franchir , étaient 
constamment  garthès  par  des  troupes 
athéniennes,  et  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s’opposer  à leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  devoir  s'arrêter 
en  Béotie  pour  considérer  quel  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  d’opérer  leur  retraite, 
t’ne  autre  raison  ne  laissait  pas  d'in- 
fluer sur  leur  séjour  en  Béotie.  Il  exis- 
tait à Athènes  une  faction  qui,  entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espérait  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire et  s’opposer  à la  construction 
des  longues  murailles.  Les  Athéniens 
s’armèrent  en  masse  contre  celte  armée 
lacédémonicnnc,  avec  mille  Argiens , et 
les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro- 
portionné à leurs  forces  respectives. 
Ils  étaient  en  tout  quatorze  mille.  Ils 
avaient  pris  les  armes , persuadés  qu’ils 
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trouveraient  les  ennemis  dans  l'euibar- 
ras  «le  clicrebcr  un  passage.  Le  sou|>çun 
«1e  manœuvres  pratiquées  contre  la  dé- 
mocratie entrait  pour  quelt|ue  chose 
dans  cet  armement.  LKs  cavaliers  tlies- 
saliens  vinrent  les  joindre  en  qualité 
d’alliés;  mais,  dans  l'action,  ils  pas- 
sèrent du  côté  des  lacédémunicns. 

Cu.vr.  108.  la  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  cité  de  Réotie.  Les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  cl  d'autre  des  Rots  de  sang 
coulèrent.  Ixls  lacédémoniens  entrèrent 
dans  la  .Mégaride,  s'ouvrirent  des  che- 
mins à travers  les  forets,  et  retournèrent 
chez  eux  par  la  liéinnie  et  l'isthme. 

Soixante-deux  jours  après  celle  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  commandement  de 
Myronklès,  et  les  ayant  battus  à Kno- 
phytes,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
Béotieetde  la  Phocide,  ratèrent  le  mur 
d«ts  Tanagrérns,  prirent  en  otage  les 
«xml  plus  riches  personnages  d'entre  les 
Imcriens  d'üponte,  ut  terminèrent  leurs 
longues  murailles.  Les  Kginètes  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux,  rasèrent  leurs 
furliRealions , livrèrent  leurs  va’sseaux 
< t sc  soumirent  à un  tribut  fixé  pour 
l'avenir. 

[Rival  de  Myronidès]  Toi  initiés , fils 
deTolmæus,  avait  infesté  les  eûtes  du 
l'éluponnèse,  brûlé  le  havre  des  1 ,.ire- 
démoniens,  et  pris  Chaleis  [ ville  d'Aear- 
uanic,  alors  distendante]  de  Corinthe; 
puis,  effectuant  une  descente,  il  avait 
lialtu  les  Sicyoniens. 

Chap.  100.  Quant  aux  Athéniens  et  à 
leurs  alliés  qui  étaient  (tassés  en  ilgypte, 
ils  s'y  irouvaii-nt  encore  : la  guerre  y 
put  pour  eux  bien  des  faces  différent. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l ligj  ple.  Artaxerxès  fil  |tasser  à Lacé- 
tléinone  le  perse  M«‘galiaze,  avec  de 
l'argent,  pour  « ngager  les  |)eu|)les  du 
Péloponnèse  a sc  jeter  sur  l'Alti«|uc  : 


ce  qui.  forcerait  les  Athéniens  à sortir 
de  l’Egypte.  Mais,  après  d’inutiles 
dépenses,  Mégabazc  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu’il  avait  apportés.  I.c  roi  envoya,  avec 
line  puissante  armée,  un  autre  Perse, 
nommé  aussi  Alégabaie,  fils  de  Zopyre. 

Il  arriva  par  tt'rrc , battit  les  Egyptiens 
et  les  alliés,  chassa  les  Hellènes  de  Mem- 
phis, et  finit  par  les  renfermer  dans  l'ile 
Prusopitide.  Il  les  assiégea  pendant  dix- 
huit  mois , jusqu'à  ee  qu'ayant  desséché 
le  fossé  et  donné  aux  eaux  un  autre 
cours,  il  mil  les  vaisseaux  à sec,  chan- 
gea une  grande  partie  de  l’ile  en  terre 
ferme,  y passa  de  pied  , et  s'en  rendit 
mnitre. 

Lhap.  110.  Ainsi  furent  ruinées,  dans 
ce  pays,  les  affaires  des  Hellènes,  après 
six  ans  de  guerre.  Ixs  faibles  restes 
«l'une  nombreuse  armée  se  sauvèrent  à 
Eyrène,  en  passant  par  la  Libye.  La 
plupart  périrent,  et  l'Egypte  retourna 
sous  la  domination  du  grand  roi.  Seu- 
lement Arnyrtée  s'y  conserva  une  souve- 
raineté dans  les  marais,  lœur  vaste  éten- 
due ne  permettait  pas  de  le  prendre,  et 
d'ailleurs  ses  sujets  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Égyptiens.  Pour  Inarus,  ce 
roi  des  Libyens  qui  avait  causé  tout  le 
trouble  de  l'Egypte,  il  fut  pris  par  tra- 
hison et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  d'Athènes  et  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières , 
et,  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qni  s’étaii 
passé,  elles  abordèrent  à un  bras  du 
Mil  nommé  Menilttium,  L'infanterie  les 
attaqua  par  terre,  la  flotte  des  Phéni- 
ciens par  mer  : le  plus  grand  nombre 
«les  hàtimens  fut  détruit;  le  reste  parvint 
à se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéantie 
relie  grande  armée  d’ Athéniens  et  d'al- 
li««  qui  était  passée  en  Egypte. 

I'.hap.  111.  Oreslès,  fils  d'Échérra- 
lidès,  roi  «le  Thessalic,  « liasse  de  cette 
contrée,  engagea  les  Athéniens  a S'y  re- 
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lablir.  Ils  prirent  avec  eux  les  béotiens 
et  les  Phocéens,  leurs  allii's , et  mar- 
chèrent contre  Pharsale,  ville  de  Thos- 
salie.  Contenus  par  la  cavalerie  tliessa- 
lienne,  ils  ne  furent  niait  les  que  d'au- 
tant de  terrain  qu'ils  en  occupaient  en 
s'éloignant  peu  de  leur  camp,  et  ne 
purent  prendre  la  ville.  En  un  mot , ils 
manquèi-enl  entièrement  l’objet  de  leur 
expédition , et  s'en  retournèrent  sans 
avoir  rien  fait,  remmenant  Orestès  avec 
eux. 

Peu  après , mille  Athéniens  montèrent 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  à Pèges,  car 
ils  étaient  maitres  de  cette  place , et  pas- 
sèrent à Sicyono,  sous  le  cximmandement 
de  Périclès.HIs  de  Xanlbippe.  Ils  prirent 
terre,  vainquirent  ceux  des  Sicyoniens 
qui  osèrent  les  combattre;  et  prenant 
aussitôt  avec  eux  les  Achéens , ils 
traversèrent  le  golfe,  allèrent  attaquer 
Êoiades,  place  de  i'Acamanie,  et  en 
lirenl  lu  siège  : mais  ne  pouvant  la  ré- 
duire, ils  rentrèrent  chez  eux. 

Cuap.  112.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  Ia*s  Athé- 
niens, en  paix  avec  l'Uellade,  portèrent 
la  guerre  en  Cypre  : leur  flotte  était  de 
■ leux  cents  vaisseaux,  tant  des  leurs que 
de  leurs  alliés.  C'était  Cimon  qui  la 
■oinmandait.  Soixante  de  ces  bàtimcns 
passèrent  en  Egypte,  où  les  appelait  cet 
Auiyrthée  dont  le  royaume  était  dans 
lis  marais,  las  autres  lirenl  le  siège  de 
Ciliuin.  Cimon  mourut;  la  famine  sur- 
vint : ils  abandonnèrent  le  siège.  Comme 
ils  passaient  au-dessus  de  Salaininc, 
ville  de  Cypre,  ils  eurent  à soutenir 
a-la-fois  un  combat  de  terre  et  un  de 
mer  contre  les  Phéniciens,  les  Cypriens, 
et  les  Ciliciens  : après  une  double  vic- 
toire , ils  retournèrent  dans  leur  pays  : 
les  vaisseaux  qui  de  l’Egypte  étaient  ve- 
nus avec  eux  en  Cypre,  «‘gagnèrent 
l’Égypte. 


Les  Ijcédémoniens  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  barrir , s'emparèrent  île 
l hiéron  des  Delpliiens,  qu'ils  remirent 
aux  Delpliiens  ; mais,  après  leur  retraite, 
les  Athéniens  l'attaquèrent  à leur  tour, 
le  prirent  et  le  remirent  aux  Phocéens. 

Chai*.  115.  Après  un  certain  cspacedc 
temps,  les  exilés  béotiens  occupèrent  Or- 
chomène,  Chéronée  et  quelques  autres 
villes  de  la  Béolie  : les  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Tolmidès,  fils  de 
Tolmieus,  marchèrent  contre  ces  places 
ennemies  avec  mille  oplites  «l'Athènes , 
et  un  contingent  de  troupes  allâtes.  Ils 
prirent  Chéronée,  en  asservirent  le» 
habitans,  y laissèrent  une  garnison  et  se 
retirèrent. 

Ils  étaient  en  marche  non  loin  de  Co- 
ronée,  lorsque  tout-à-coup,  sortis d'Or- 
chomène,  vinrent  fondre  sur  eux  les 
exilés  de  Béolie,  avec  des  Lot-riens,  des 
exilés  de  l'Eubée,  et  tout  ce  qui  était  de 
la  même  faction.  la»  Athéniens  succom- 
bèrent : une  partie  d’entre  eux  fut  égor- 
gée, et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fil  évacuer  tout  le  pays, 
sous  la  seule  condition  qu'on  lui  rendrait 
scs  prisonniers.  Les  exilés  béotiens  et 
tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Chap.  114.  Peu  après,  l'Eubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
ilès  marchait  à la  tête  d’une  armée  pour 
la  soumettre , quand  on  lui  annom.-a  que 
.Mégares  était  révoltée,  que  les  Pélo- 
I xmnésiens  allaient  se  jeter  sur  l’ Attiquc, 
et  que  les  Mégariens  avaient  égoi-gé  la 
garnison  athénienne,  excepté  ce  qui  avait 
pu  se  rèfugier  à Misée.  Mégares  en  était 
venue  à la  défection  après  avoir  attiré  à 
son  parti  Corinthe,  Epidaure  et  Sicyone. 
Périclès  se  liàta  de  ramener  son  arni«>e 
île  l'Eubée,  ce  qui  n empêcha  pas  les 
l'éloponnésiens,  sous  la  conduite  de 
Plistoanax,  fils  de  Pausanias  et  roi  de 
Lacédémone,  de  ravager  dans  l'Allique 
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Eleusis  cl  les  campagnes  de  Tln  ia  : mais 
ils  n*avancèrent  (tas  au-delà  et  sc  reti- 
rèrent. Alui's  les  Athéniens  retournèrent 
dans  l'Eubëe,  toujours  sous  le  comman- 
dement de  Péridés , et  la  soumirent  tout 
entière.  Ils  la  reçurent  à composition, 
excepté  les  habitons  d’Ilestiée,  qu'ils 
chassèrent  et  dont  ils  prirent  le  pays. 

Chap.  113.  Peu  après  le  retour  de 
l'Eubëe , ils  conclurent  avec  tus  Lacédé- 
muaicits  une  trêve  de  trente  ans,  et 
rendirent  Misée , l'Acbaïe,  Péges  etTré- 
zène,  qu’ils  avaient  conquis  sur  les  Pdu- 
pounésiens. 

Six  ans  après,  nnc  'guerre  s'éleva , au 
sujet  de  Priène , entre  les  Saluions  et  les 
Milésiens.  Ces  derniers , maltraités  dans 
celle  guerre,  vinrent  à Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos,  qui,  secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  Ile , voulaient  clianger  la 
constitution  du  pays.  I,es  Athéniens  al- 
lèrent donc  à Samos  avec  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux,  y établirent  la  dé- 
mocratie, et  prirent  en  otage  cinquante 
enfans  et  autant  d’Itommes  laits,  qu’ils 
déposèrent  à l-ciunos,  où  ils  laissèrent, 
eu  se  retirant , une  bonne  garnison.  I tes 
Sautions,  mécontens  de  la  révolution, 
s étaient  réfugiés  sur  le  continent.  D'in- 
telligence avec  les  plus  pnissans  de  Sa- 
mus,  et  ligués  avec  le  iils  d'Ilyslaspe, 
Pissuthnès’,  alors  maître  de  Sardes,  ils 
rassemblèrent  sept  cents  hommes  de 
troupes  auxiliaires  et  passèrent  à Samos 
:i  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  attaquèrent  d’a- 
bord le  parti  populaire,  et  se  rendirent 
^oailres  du  (dus  grand  nombre.  Ils  enle- 
v eront  ensuite  de  Lemnos  leurs  otages, 
leur  tirent  abjurer  la  domination  d'Athè- 
nes, et  livrèrent  à Pissuthnès  la  garni- 
son athénienne  et  les  commandans  qu’ils 
avaient  en  leur  pouvoir.  Ils  sc  disposè- 
rent aussitôt  à porter  la  guerre  à Milet  : 
Byzance  entra  dans  leur  défection. 

Chap.  1l(i.  A celte  nouvelle,  les 


Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux;  mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  : ils  iraient,  les  uns,  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phéni- 
ciens, et  les  autres,  demander  des  se- 
cours à Chio  et  à lesbos.  Ce  fut  donc 
avec  quarante  - quatre  vaisseaux  que, 
près  de  Tragie,  Ue  voisine  de  Samos, 
sous  la  conduite  de  Péridès , et  de  neuf 
autres  généraux,  ils  livrèrent  le  combat 
à soixante -dix  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  montés  d’hommes  de  guerre, 
fous  voguaient  de  Milet.  Les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d’Athènes 
et  vingt-cinq  de  Chio  et  de  [.rsbos,  ils 
descendirent  à terre,  et,  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie , ils  investi- 
rent la  place  avec  trois  divisions , et  firent 
en  même  temps  le  siège  par  mer.  Péri- 
dès prit  soixante  des  vaisseaux  à l'ancre, 
et  sc  porta  avec  la  plus  grande  diligence 
à Caunc  en  Carie,  sur  l'avis  que  des 
vaisseaux  phénit dens  s’avancaient  ; car , 
auparavant , Slésagoras  et  quelques  au- 
tres étaient  partis  de  Samos,  avec  cinq 
vaisseaux,  contre  la  flotte  phénicienne. 

Chap.  117.  Les  Samions  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port  à 
l’improviste  ; ils  tomlièrent  sur  le  camp 
mm  fortifié,  détruisirent  les  vaisseaux 
qui  faisaient  l’avant  - garde , battirent 
ceux  qui  vinrent  à leur  rencontre,  et 
furent  quatorze  jours  maîtres  de  la  mer 
qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant  tout  ce 
temps,  ils  faisaient  entrer  et  sortir  tout 
ce  qu'ils  voulaient.  Mais  au  retour  de 
Pcridès,  Us  sc  virent  de  nouveau  ren- 
fermés par  la  floue. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d’Athènes  an  secours  des  asdégcans, 
avec  Thucydide,  Aguon  et  Phonnion; 
vingt  avec  Triptulème  et  Anticlès,  et 
trente  de  Chio  et  de  1-esbos.  Les  Sa- 
luions livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et,  ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  obli- 
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■gre  île  st  rendit  après  neuf  mois  du 
siège.  Ils  s'engagèrent , par  la  capilub- 
lion,  à raser  leurs  murs , à donner  des 
otages,  à livrer  leurs  \ aisseaux,  et  rc 
soumirent  ail  remlioursenient  des  frais 
de  la  guerre  par  des  J vaicmens  à époqui  s 
fixées.  G-ux  de  Byzance  convinrent  de 
rester,  comine  auparavant,  dans  l’étal 
A*  sujets. 

IIhap.  118.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j'ai  déjà 
parlé;  l'affaire  de  Corcyre,  celle  de 
Polîdée,  et  tout  ce  i]pi,  sur  ees  ontre- 
failes,  servit  de  prétexte  à la  guérit 
I i|ue  je  vais  écrire  |.  Toutes  ces  ontrre 
prises  des  Hellènes,  ou  tes  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  liarhares,  oc- 
cupèrent a peu  près  une  période  de  cin- 
quante ans,  depuis  la  retraite  de  Xerxès 
jusqu'au  eoiiimeneeinent  de  cette  guerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Athé- 
niens  étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  et  s'élevèrent  à un  liant 
degré  de  puissance.  I,re  I-acédémonicns 
le  virent,  et  ne  s'y  opposèrent  que  dans 
quelques  circcnslances  de  peu  de  dorée  : 
mais,  en  général , ils  restèrent  inactifs, 
toujours  lents  à s'engager  dans  des  guer- 
res, à moins  qu'ils  n'y /lissent  contraints: 
occupés  d'ailleurs  d'hostilités  particu- 
lières. Mais  enfin,  la  puissance  athé- 
nienne prenant  de  jour  en  jour  un  nou- 
vel accroissement,  et  menaçant  même 
leurs  propres  alliés,  ils  crurent  alors 
qu'il  ne  fallait  plus  l'endurer,  qu’il  étaii 
temps  de  combattre  avec  vigueur  cette 
république  ambitieuse,  cl  d'anéantir, 
s'il  était  possible,  sa  domination.  Ils  dé- 
clarèrent dune  la  trêve  rompue,  e*.  les 
Athéniens  cou|iables.  Ils  envoyèrent 
chez  les  Delpliicns  demander  au  dieu 
s'ils  auraient  l'avantage  dans  b guerre 
qu'ils  méditaient.  Le  dieu,  dit-on,  ré- 
pondit qu'en  couiliaitaiit  de  toutes  leurs 
forces,  ils  obtiendraient  b victoire,  cl 
qu  il  les  secourrait  s'ils  /invoquaient, 


cl  mémo  s'ils  ne  l'invoquaient  pas. 

Ciiap.119.-ILs  assemblèrent  nue  se- 
conde fois  Ire  alliés  pour  mettre  aux 
voix  s’il  fallait  entreprendre  b guerre. 
Les  députés  dre  v illes  confédérées  arri- 
vèrent : l’assemblée  se  forma,  et  chacun 
parla  suivant  son  opinion  ; mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  pour  la  guerre.  I-cs  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députes  de  chaque 
ville  en  particulier  d'énoncer  ce  vieu, 
craignant,  si  l'on  différait,  que  Potidré 
ne  fut  enlevée.  Ils  étaient  présens;  s'a- 
vançant les  derniers,  ils  s'exprimèrent  a 
peu  prés  en  ces  termes  : 

Cuve.  120.  i Nous  ne  reproeheron  ; 
plus  aux  Lacédémoniens,  ô alliés,  de 
n'avoir  pas  eux-mêmes  décrété  b guerre, 
et  de  ne  nous  avoir  pas , dans  ce  dessein, 
rassembles  aujourd'hui  { ils  ont  satisfait 
à ce  devoir).  Il  convient  en  effet  que  les 
chefs,  ne  prétendant  à aucun  privilège 
dans  les  affaires  particulières,  se  croient 
obligés  à veiller  les  premiers  sur  les  af- 
faires publiques,  comme  ils  sont  les 
premiers  à recevoir  Ire  hommages. 

» Il  n’est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  As  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde. 
Quant  à ceux  qui  habitent  l'intérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débou- 
chés nécessaires  au  commerce,  qu'ils 
sachent  que  s’ils  ne  protègent  pas  les 
haliitans  des  eûtes,  ils  auront  plus  de 
|ieinc  à exporter  les  produits  annuels  du 
territoire,  et  à se  procurer  en  échange 
ce  que  la  mer  donne  au  continent.  Ils 
seraient  de  mauvais  juges  des  intérêjjj 
qui  nous  occupent , s’ils  croyaient  y être 
étrangers  : ils  doivent,  au  contraire, 
s’attendre  à voir  tous  (es  maux  arriver 
jusqu'à  eux,  s'ils  négligent  b défense 
dre  eûtes , et  se  bien  persuader  qu'au- 
jourd  bui  leurs  propres  intérêts  nous 
‘xcupent  autant  que  les  nûlrcs.  Qu'ils 
n'bésilcnt  don'-  pas  à renoncer  à la  |sùx 
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pour  prendre  les  armes.  \jc  caractère 
îles  hommes  modérés  est  de  rester  tran- 
quilles tant  qu’on  ne  leur  tait  pas  in- 
jure : celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à la  réconciliation  ; de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d'injus- 
tices, flattés  du  repos  de  la  paix.  Car 
celui  que  les  douceurs  du  re|«is  en- 
gourdissent, se  verra  bientôt  enlever, 
s'il  persiste  dans  son  inaction , la  jouis- 
sance de  ce  repos  dont  le  charme  le 
rend  timide;  et  celui  qui,  en  guerre, 
abuse  de  la  prospérité , ne  pense  pas 
qu'il  est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance, 
bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés , n'ont  qu'une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  et  celle  avec 
laquelle  on  exécute  : on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  l'on  faiblit. 

Chap.  121.  » Pour  nous,  c'est  après 
des  offenses  multipliées,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  : vengés  des  Alhénii  ns, 
nous  déposerons  à temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  : d'abord 
le  nombre  de  nos  troiqies  et  l’expérience 
des  combats;  ensuite  notre  parfait  ac- 
cord à exécuter  les  ordres  des  chefs. 
Quant  à l'avantage  que  donne  à nos  en- 
nemis la  supériorité  de  leur  flotte,  nous 
l'obtiendrons  avec  les  contributions  de 
chacun  de  nous  rt  à l’aide  des  trésors 
déposés  chez  les  Dt  lphiens  et  dans  l'O- 
lyinpie.  En  faisant  un  emprunt,  nous 
leur  débaueherons , par  une  plus  haute 
solde,  leurs  matelots  étrangers;  car  la 
puissance  athénienne  est  plntél  achetée 
a prix  d’argent  que  personnelle  : la 


mitre,  fondée  sur  notre  population  plus 
que  sur  nos  richesses,  est  plus  indé| sui- 
dante. line  seule  victoire  navale,  selon 
toute  apparence,  les  inet  dans  nos  mains. 
S'ils  résistent,  nous  aurons  plus  de 
temps  pour  nous  exercer  à la  marine; 
et  quand  nous  les  aurons  égalés  dans  la 
science,  nous  les  surpasserons  en  cou- 
rage. Ce  que  nous  devons  à la  nature , 
l'instruction  ne  peut  le  leur  donner;  ce 
qu’ils  doivent  à la  science,  c’est  à nous 
de  le  leur  enlever  par  des  exercices  assi- 
dus. l'aut-il  de  l'argent?  Nous  le  four- 
nirons. Quoi  ! leurs  alliés  ne  se  refusent 
pas  à des  contributions  destinées  à les 
assujettir,  et  nous,  lorsqu'il  s’agit  d'as- 
surer cotre  salut  en  nous  vengeant  de 
nos  ennemis,  nous  pourrions  craindre 
une  dépense  dont  le  but  est  d'empécher 
qu'un  jour,  nous  ravissant  ces  trésors 
épargnes  , ils  ne  tournent  à notre  perte 
nos  propres  économies! 

Chap.  122.  » Nous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  foire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance;  élever  des  fortifications  sur 
leur  territoire;  mille  ressources  enfin 
qu'on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours  ; c'est  d'elle-même  que, 
selon  les  circonstances,  elle  tire  quantité 
d'expédiens.  Quiconque  s'y  conduit  avec 
prudence  est  plus  assuré  du  succès  : 
relui  qui  s'y  livre  à l'emportement,  court 
à sa  perte. 

> Considérons  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n’avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des  en- 
nemis égaux  eu  forces,  il  saurait  se  dé- 
fendre : mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
ta! les  encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  doue  nous  ne 
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nous  défendons  pas,  étroitement  unis 
par  nations,  par  villes,  et  d'un  com- 
mun aecord , ils  n’auront  pas  de  peine  a 
nous  soumettre  séparément.  Et  sacliez 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
que  la  servitude  (mot  terrible  à enten- 
dre chez  les  Péloponnésiens , comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  |>ar  une  seule);  et  alors  nous 
(Kirailrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions,  ou  le  souf- 
frir  par  lâcheté  : nous  paraîtrions  avoir 
dégénéré  de  nos  ancêtres,  qui  ont  af- 
franchi l'Uellade,  tandis  que  nous,  nous 
ne  savons  pas  même  assurer  notre  pro- 
pre liberté,  tandis  que  nous  soufFrons 
qu’une  seule  ville  s’érige  en  tyran  sur 
toute  l'Uellade,  et  que  nous  prétendons 
détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent  qu’une 
seule  ville  sous  le  joug.  Nous  ne  sentons 
pas  qu’on  ne  peut  sauver  une  pareille 
conduite  du  reproche  ou  d'imprudence , 
ou  de  faiblesse , ou  de  négligence  : car 
ne  croyez  pas  que  vous  les  évitiez,  ces 
reproches,  en  vous  laissant  aller  à cette 
suffisance  dédaigneuse  que  vous  affec- 
tez à l’égard  tic  vos  ennemis;  suffisance 
qui  a perdu  tant  d’hommes,  et  qui,  pour 
avoir  été  si  funeste,  a mérité  d'être,  par 
opposition , appelée  inmflitance. 

Chap.  Ii”>.  > Mais  à quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuement  que  ne 
l’exigent  les  circonstances  actuelles? 
Pour  parer  à l’avenir,  venons  au  secours 
du  présent.  Vous  avez  appris  de  vos 
ancêtres  à vous  procurer  par  de  nobles 
travaux  les  fruits  de  la  venu.  Ne  chan- 
gez point  de  mœurs,  quoiqu’un  peu 
plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
facilités.  Serait-il  sage  de  perdre  par  la 
richesse  ce  qu’on  a gagné  par  la  pau- 
vreté ? Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  : un  dieu  vous  y appelle;  lui- 
même  promet  de  vous  secourir;  et 
l’IleUade  entière,  soit  crainte,  soit  in- 
térêt, vous  secondera  dans  cette  lutte. 


Ce  ne  sera  pas  vohs  qui  romprez’  les 
premiers  une  trêve  que  le  dieu  déclare 
enfreinte,  puisqu’il  vous  ordonne  de 
combattre;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisées.  • 
Chap.  131.  > Puisque  tout  milite  en 
faveur  de  la  guerre  piésente  ; puisque 
tous  nous  vous  y exhortons  d’un  com- 
mun aecord,  ne  tardez  [tas,  s’il  vous 
|>arail  démontre  que  tel  est  l'intéiél  des 
villes  et  des  particuliers , à secourir  lis 
Polidéatcs,  qui,  tout  Dorions  qu’ils  sont, 
se  trouvent  assiégés  par  des  Ioniens 
(c’était  autrefois  le  contraire),  ((établis- 
sez en  même  temps  la  liberté  des  autres 
républiques;  car,  qui  peut  se  faire  à 
l’idée  que , grâce  à nos  délais , les  uos 
soient  déjà  dans  le  malheur,  que  les  au- 
tres se  voient  près  d’y  tomber  ; ce  qui 
est  inévitable , si  l’on  apprend  que  nous 
sommes  assemblés  et  que  nous  n'osons 
porter  des  secours.  Persuadés  que  vous 
en  êtes  venus  à la  dernière  extrémité,  et 
que  nous  donnons  le  meilleur  conseil, 
généreux  alliés,  à l’instant  même,  dé- 
crétez la  guerre,  sans  craindre  ce  que, 
pour  le  moment , elle  peut  avoir  de  ter- 
rible : ne  songez  qu’à  la  paix  qui  la  sui- 
vra, et  qui  eu  sera  plus  durable;  ear 
c’est  par  la  guerre  que  la  paix  s'affer- 
mit. L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre , n’éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  cette  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là , menace  tous  les  Hellènes  indis- 
tinctement, marchons  pour  la  réduire, 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à la  liberté  les  Hellènes  , 
maintenant  asservis.  > 

Ainsi  | «trièrent  les  Corinthiens. 

Chap.  133.  Les  Lacédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  attiré 
qui'se  trouvaient  à l’assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre , depuis  la  ville  la 
plu-  puissante  jusqu'à  la  plus  faibli'. 
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U (Jus  grand  nombre  vola  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n'élail  prêt,  on 
jugea  qu'on  ne  pouvait  en  venir  tout  de 
suite  aux  hostilités,  mais  que  eliacun 
devait,  sans  délai,  faire  ses  préparatifs. 
Il  ne  s’écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu’on  fût  en  état  de  faire  une  in- 
vasion dans  l’Attique  et  de  commencer 
ouvertement  la  guerre. 

Chap.  1:J(i.  Ce  temps  fut  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens;  on  leur 
liortait  les  griefs  qu’un  avait  contre  eux. 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis , si  l'on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D’abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  los  familles  dévouées  à l’a- 
nathéme  de  la  déesse.  Voici  l’histoire  de 
cet  anathème. 

Un  Athénien,  nommé Cylon,  vainqueur 
aux  jeux  olympiques,  d'une  famille  an- 
cienne et  puissante,  avait  épousé  la  fille 
de  Théagène,  Mégarien , alors  tyran  de 
Mégares.  Il  consultait  un  jour  l'oracle 
des  Delphiens,  et  le  dieu  lui  répondit 
que,  le  jour  de  la  plus  grande  fête  de 
Jupiter,  il  pourrait  s'emparer  de  l'acro- 
|mlc  d'Athènes.  Il  emprunta  donc  des 
secours  à Théagène , fit  entrer  ses  amis 
dans  son  projet,  et,  la  célébration  des 
fêtes  olympiques  dans  le  Péloponnèse 
arrivée,  s'empara  de  l'acropole.  Son  but 
était  d’usurper  la  tyrannie.  Il  croyait 
que  cette  fêle  était  la  plus  grande  de 
Jupiter,  et  qu'elle  le  concernait  en  quel- 
que sorte  lui-méme,  à cause  de  sa  vic- 
toire aux  jeux  olympiques.  Y avait-il 
dans  l'Altique  ou  ailleurs  une  fête  en- 
core plus  solennelle?  C’est  ce  qui  ne  lui 
vint  point  à la  pensée  et  ce  que  l’oracle 
n'avait  |>as  dit.  Or,  il  se  célèbre  chez  les 
Athéniens,  hors  de  la  ville,  une  fêle 
nommée  Ü'uuia,  en  l'honneur  de  Jupiter 
Milichius,  et  c’est  b (dus  grande  de 
toutes.  Des  citoyens  en  grand  nombre, 
de  tout  rang,  de  tout  sexe , de  tout  âge, 


y offrent  en  sacrifice,  non  des  victimes, 
mais  des  productions  de  la  contrée.  Cy  - 
lon, croyant  bien  comprendre  l'oracle, 
exécuta  son  dessein.  Les  Athéniens,  in- 
formés, accourent  en  masse  de  la  cam- 
[«qjne  au  secours  de  l'acropole,  l'inves- 
tissent, en  font  le  siège.  Comme  il  traî- 
nait en  longueur,  las  de  rester  campés 
devant  la  place , la  plupart  se  retirèrent 
cl  investirent  les  neuf  archontes  d'un 
pouvoir  absolu  pour  donner,  sur  la  garde 
et  sur  tout  le  reste,  les  ordres  qu'ils  ju- 
geraient nécessaires.  Alors  les  archontes 
étaient  chargés  de  presque  toute  l’admi- 
nistration. Les  hommes  assiégés  avec 
Cylon  étaient  aux  abois , manquant  de 
vivres  et  d'eau.  Cylon  et  son  frère  par- 
vinrent à s'évader.  Les  autres,  se  voyant 
pressés,  et  plusieurs  même  mourant  de 
faim,  s'assirent  en  supplians  près  de  l'au- 
tel qui  est  dans  l'acropole.  Ceux  a qui  la 
garde  en  était  confiée,  les  voyant  près 
de  mourir  dans  l'hiéron  sacré,  les  firent 
relever  avec  promesse  de  ne  leur  foire 
aucun  mal;  mais,  après  les  avoir  em- 
menés, ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent 
jusqu'à  tuer,  sans  scrupule,  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  assis  aux  pieds 
des  autels,  et  en  la  présence  des  déesses 
vénérables.  Ils  furent  regardés  depuis 
comme  des  hommes  souillés,  pour  avoir 
offensé  la  déesse,  et  cette  tache  passa  à 
leurs  descendans.  Les  Athéniens  les  exi- 
lèrent. Le  Lacédémonien  Cléomène  con- 
courut à une  expulsion  postérieure,  d'in- 
lelligenoc  avec  des  mécontens  d'Athènes. 
On  ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
vivans  à l’exil;  on  rassembla  même  les 
os  des  morts,  qn'on  jeta  hors  des  limites. 
Ces  bannis  rentrèrent  dans  la  suite;  leur  . 
postérité  est  encore  dans  la  ville. 

Cdap.  127.  l es  Lacédémoniens , en 
demandant  que  celte  souillure  fût  ex- 
piée, prétextaient  l’offense  faite  aux 
dieux;  mais  la  vérité,  c’est  qu'ils  sa- 
vaient que  Périclès,  fils  de  Xanthippe, 
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ap|>arlcnait  à celle  race  de  bannis  par 
sa  mère;  el  en  le  faisant  chasser,  ils 
comptaient  obtenir  plus  aisément  ce 
qu'ils  voudraient  des  Athéniens.  Cepen- 
dant ils  espéraient  moins  le  voir  exilé, 
qu'exciter  contre  lui  des  mécontente- 
mens,  parce  qu'on  le  regarderait,  par 
la  souillure  dont  il  était  entaché,  comme 
l'une  des  causes  de  la  guerre.  C'était 
riioinme  le  plus  puissant  de  son  temps , 
et  à la  tète  des  affaires  : en  tout  il  s'op- 
posait  aux  I-acédomonions;  il  empêchait 
de  leur  céder,  et  pressait  les  Athéniens 
de  rompre  avec  eux. 

Cuve.  128.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens  ex- 
piassent le  sacrilège  commis  au  Ténare. 
C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ils  avaient 
fait  sortir  de  l'hiéron  de  Neptune  et  tué 
des  Hilotes  supplians.  Suivant  eux-tné- 
incs,ce  fut  en  puniliondecetteoffen.se 
qu'arriva  le  grand  tremblement  de  terre 
à Sparte.  Les  Athéniens  demandaient 
aussi  l'expiation  du  sacrilège  commis 
contre  la  déesse  au  temple  d'airain. 
Voici  quel  fut  ce  sacrilège.  lorsque  les 
Lacédémoniens  rappelèrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  Pausanias  du  commande- 
ment qu’il  exerçait  dans  l'Hellesponl , 
il  fut  soumis  à un  jugement  et  renvoyé, 
absous.  Cependant  on  ne  lui  rendit  pas 
le  commandement;  mais  il  prit  lui- 
même  en  son  nom  la  trirème  hermiu- 
nide , et  retourna  dans  l’Hellespont  sans 
l'aveu  des  Lacédémoniens.  Il  donnait 
|x>ur  motif  de  son  voyage  la  guerre  de 
l'Hellade;  mais  en  effet  il  voulait  conti- 
nuer les  intrigues  qu'il  avait  liées  avec 
le  roi,  dans  le  dessein  de  s’établir  une 
domination  sur  les  Hellènes.  Déjà  il  avait 
pose  les  bases  de  tous  scs  projets  ; déjà 
il  s'était  assuré  auprès  du  grand  roi  le 
litre  de  bienfaiteur,  et  s'y  était  pris  de 
celle  manière.  Dans  sa  première  expé- 
d.tion,  après  sou  retour  de  Cypre,  niai- 
tre  de  Byzance,  place  occupée  par  les 


Mixtes,  il  fit  prisonniers  plusieurs  amis 
et  païens  du  roi,  et  les  renvoya  à ce 
prince  à l'insu  dis  alliés;  à l’entendre, 
ils  s'étaient  échappés  de  ses  mains.  Il 
agissait  d'intelligence  avec  Gongy  le  d Ti- 
ret rie,  à qui  il  avait  confié  Byzance  et 
la  garde  des  prisonniers,  et  que  même  il 
chargea  d'une  lettre  pour  Xerxès.  Voici 
ce  qu'elle  contenait,  comme  on  l'a  dé- 
couvert dans  la  suite  : « Pausanias , gé- 
néral de  Sparte , jaloux  de  te  complaire, 
te  renvoie  ces  prisonniers  de  guerre.  Je 
veux, situ  y consens,  épouser  la  fille, 
el  te  soumettre  Sparte  el  le  reste  de 
l'Hellade.  En  me  concertant  avec  toi, 
je  me  crois  de  puissans  moyens  d'exé- 
cution. Si  lu  goûtes  quelqu'une  de  ces 
propositions , envoie-moi  sur  la  côte  un 
homme  affidé,  par  qui  nous  puissions 
continuer  notre  correspondance.  » 

Chap.  129.  Tels  étaient  les  projets  que 
révélait  la  lettre.  Elle  plut  à Xerxès, 
qui  envoya  sur  la  côte  Ariabazc,  fils  do 
l'harnaee,  en  lui  ordonnant  de  se  meure 
en  possession  de  la  Satrapie  de  Dasey  lie, 
et  de  déposer  Mégabatès,  qui  en  était 
revêtu.  Il  le  chargea  d'une  lettre  |>our 
Pausanias  à Byzance , avec  ordre  de  le 
mander  au  plutôt,  de  lui  montrer  son 
cachet , et  s’il  en  recevait  quelques  ou- 
vertures sur  ses  desseins,  de  faire  ponc- 
tuellement et  en  toute  confiance  ce  qu'il 
lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et,  fidèle  à sa  mis- 
sion , il  envoie  la  lettre  dont  telle  était 
la  teneur  : < Ainsi  parle  le  roi  Xerxès  à 
Pausanias.  Tu  m'as  envoyé  au-delà  de  la 
mer  les  hommes  que  tu  as  sauvés  de 
Byzance  ; notre  famille  royale  en  gar- 
dera à jamais  l'ineffaçable  souvenir.  Ce 
que  tu  m’écris,  me  plaît.  Que  ni  le  jour 
ni  la  nuit  ne  t'arrêtent  dans  l'exécution 
de  tes  promesses.  Ne  regarde  comme 
un  obstacle  ni  la  dépense  en  or  et  en  ar- 
gent, ni  le  nombre  des  troupes  qui  |mur- 
raienl  être  nécessaires.  Je  t'adresse  Ar— 
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tabaze,  homme  sûr  et  fidèle  : traite 
hardiment  avec  lui  de  tes  affaires  et  des 
miennes,  et  conduis-les  de  la  manière 
que  tu  jugeras  la  meilleure  et  la  plus 
utile  pour  tous  deux.  > 

Cm p.  130.  D’après  une  telle  lettre, 
Pausanias , qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  i'IIelladc,  pour 
avoir  commandé  à la  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  moeurs 
de  sa  nation,  il  sortait  de  Byzance  vêtu 
de  ta  robe  des  Perses;  et,  quand  il  tra- 
versait la  Thrace,  une  garde  perse  et 
égyptienne  l'escortait  : il  faisait  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  tic  renfermer  ses  projets  en 
lui-même,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu’il  se  proposait  avec  le 
temps  d’exécuter  de  plus  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait , 
à tout  le  monde  indistinctement,  si  in- 
traitable , que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
taisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 
celle  d’Athènes. 

Ciup.  131.  Les  Lacédémoniens,  ins- 
truits de  ces  procédés,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte  ; et  lors- 
que, sans  ordre  de  leur  part , il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Her- 
mionhlc,  on  ne  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance , il  ne  revint  point  à Sparte  ; 
mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à Colones 
do  la  Triode;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas  à 
bonne  intention,  et  qu'il  intriguait  au- 
près des  Barbare-.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
tale,  avec  injonction  d’accompagner  le 
héraut  ; sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect , et  se  flattant  qu'avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu'on  lui 


imputait,  il  revint  une  seconde  fois  à 
Sparte.  D'abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphores , car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes  , il  parvint , à force  de  corrup- 
tion, à en  sortir,  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Cuap.  132.  Ni  les  Spartiates , ni  ses 
ennemis,  ni  toute  la  république,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât a punir  un  homme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  Kn 
qualité  de  cousin  de  Plislarque,  fils  de 
Izijnidas,  décoré  du  titre  de  roi , mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais  cc- 
I tendant  cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  mœurs  des 
Barbares,  donnait  bien  droit  de  soup- 
çonner qu'il  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  On  remontait  ù l'examen  de 
sa  rie;  on  recherchait  s'il  s’était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'autre- 
fois , sur  le  trépied  que  les  Hellènes  con- 
sacrèrent chez  les  Delphiens  des  prémi- 
ces du  butin  fait  sur  les  Mèdes,  il  avait 
osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière,  faire  graver  ces  mots  : Le 
général  Pausanias,  vainqueur  de  l’ar- 
mée des  Mciles , a consacré  ce  monument 
à Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effecer  cette  inscription , et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun, victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  cette  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attentat  : mais  depuis  qu'il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je  viens 
de  raconter,  l'acte  de  présomption  avait 
une  bien  plus  frappante  analogie  avec 
ses  desseins  actuels.  Le  bruit  se  réjian- 
dit  aussi  qu'il  intriguait  auprès  des  lli- 
lotes,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur  pro- 
mettait la  liberté  et  l'état  de  citoyens, 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  sccon- 
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datent  ses  projets.  Néanmoins , on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnes  parties  1 Idoles,  un  ar- 
rêt extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qn'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcer  des 
peines  capitales  contre  un  Spartiate,  sans 
avoir  des  preuves  incontestables.  Mais 
enfin,  dit-on,  un  homme  d- Argile,  que 
Pausanias  avait  autrefois  aimé,  qui  jouis- 
sait de  sa  confiance,  et  qui  devait  por- 
ter à Arlabaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun dis  émissaires  précédemment  en- 
voyés «'était  revenu,  il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet , pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soudons , ou  pour  que  Pausanias  ne 
s’aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y faire  quelque  changement,  il  y 
trouva  l’ordre  de  lui  donner  la  mort  : U 
s'était  douté  qu’elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Cttvr.  133.  Quand  il  eut  présenté  ces 
lettres  aux  épbores,  ils  crurent  davan- 
tage à la  dénonciation;  mais  iis  voulu- 
rent entendre  parler  Pausanias  lui-même. 
D'accord  avec  eux , le  dénonciateur  se 
réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de  sup- 
pliant, et  s’y  construisit  une  cabane 
qu'il  partagea  en  deux  par  une  cloison , 
et  où  il  cacha  quelques  épbores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  épbores  enten- 
dirent tout  distinctement , et  les  repro- 
ches de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à son  sujet,  et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l’avait  trahi  dans  ses  messages  au- 
près du  roi,  et  en  reconnaissance  il 
obtenait  la  préférence  de  mourir  comme 
uml  d'autres  de  ses  serviteurs.  Ils  en- 
tendit ^t!  Pausanias  convenant  de  tout, 
l’engageant  à ne  pas  garder  de  ressenti- 


ment, l'assurant  qu’il  pouvait  quitter  son 
attitude  de  suppliante!  sortirde  l’hiéron, 
le  pressant  de  partir  au  plutôt  et  de  ne 
pas  mettre  obstacle  à ses  négociations. 

Ciui*.  154.  las  épbores  se  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu’il  allait  être  pris  sur 
ic  chemin , mais  qu’à  l’air  d’un  des 
ephores qui  s'avançaient,  il  devina  quel 
était  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d'un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à l’hiéron  de  ia  déesse  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceux  qui-  le  poursui- 
vaient. L'hiéron  n’était  (>as  loin.  Il  s’ar- 
rêta dans  un  logement  de  l'enceinte  sa- 
crée, afin  de  se  garantir  des  intempéries 
de  l'air.  Les  épbores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et,  après 
s’étre  assurés  qu’i!  était  en  dedans, 
craignant  qu'il  n’en  sortit,  ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à le  garder  et  l’as- 
siégèrent par  ia  faim.  Quand  Us  s'aper- 
çurent qu’il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  de  l'hiéron 
n 'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie;  aus- 
sitôt après,  il  expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  le  Ccadc , lieu 
destiné  aux  malfaiteurs  ; mais  ils  prirent 
le  parti  de  l'enterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

le  dieu  qui  a son  biéron  chez  les  Del- 
pbiens,  ordonna  dans  ia  suite  aux  laeé- 
démoniens  de  transporter  le  tombeau  de 
Pausanias  à l'endroit  où  ii  était  mort. 
On  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
propylées  de  l'enceinte  sacrée  ; ce  qu'in- 
dique une  inscription  gravée  sur  des 
colonnes.  le  dieu  déclara  aussi  qu'ils 
avaient  commis  un  sacrilège,  et  leur 
ordonna  d'offrir  à la  déesse  deux  corjis 
au  lieu  d'un,  ils  firent  jeter  en  fonte  et 
consacrèrent  deux  statues  d’airain,  re- 
présentation de  Pausanias. 
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Tuap.  13o.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  Lacédémo- 
niens coupables  d'un  sacrilège , leur  or- 
donnèrent de  l'expier.  lies  Lacédémo- 
niens envoyèrent  de  leur  côté  des  dépu- 
tes à Athènes,  chargés  d'accuser  Thé- 
inislocle  de  n'avoir  pas  été  moins  favo- 
rable aux  Médes  que  Pausanias  : ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu’il  su- 
bit la  même  punition.  Thémistocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d'ostracisme  : domicilié  à Argus,  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à la 
demande,  et,  d'accord  avec  les  Lacédé- 
moniens, qui  se  montraient  disposés  à le 
juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des  gens 
avec  ordre  de  l'amener  quelque  part 
qu'ils  le  trouvassent. 

Chap.  136.  Thémistocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Corcyréens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  : mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gar- 
dant chez  eux,  de  s'attirer  l’inimitié 
d'Athènes  cl  de  Lacédémone*  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à leur  Ile.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
un  asile , il  se  vit  contraint , ne  pouvant 
mieux,  à se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses , qui  n’était  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d'Ad- 
mète, qui  lui  conseilla  de  s'asseoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  après  ; 
le  suppliant  se  fit  connaître.  Il  s’était 
montré  plusieurs>  fois  contraire  à des 
demandes  que  ce  prince  avait  adressées 
aux  Athéniens  : il  le  pria  de  ne  pas  se 
venger  d'un  infortuné  qui  venait  lui  de- 
mander un  refuge  ; ce  serait  maltraiter 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 


lui  ; la  générosité  ne  permettait  que  de 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  ses 
égaux.  Après  tout,  si  Admète  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition , 
il  s'agissait  d'objets  de  peu  d'impor- 
tance et  non  de  la  vie  ; mais  que  s’il  le 
livrait  (et  il  «lit  par  quels  ordres  et  pour 
quelles  raisons  il  était  poursuivi),  c'était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  A ces 
mots,  Admète  fit  relever  Thémistocle 
qui  continuait  de  tenir  l’enfant  dans  scs 
bras,  manière  toute  puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

Chap.  137.  Peu  de  temps  après  arri- 
vèrent les  députés  de  I^cédémone  et 
d'Athènes.  Ils  dirent  bien  des  choses  et 
n'obtinrent  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Thémistocle , le  laissa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi,  et  l’envoya  par 
terre  à Pydna,  qui  appartenait  à Alexan- 
dre : c'était  la  route  qu’il  devait  prendre 
pour  gagner  l'autre  mer.  Thémistocle 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  l'Io- 
nie; il  en  profita  et  fut  poussé  par  la 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui 
assiégeaient  Naxos.  L'équipage  ne  le 
connaissait  pas;  mais  la  crainte  l'obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déclarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion , il 
l'accuserait  de  s'en  être  rendu  complice 
à prix  d'argent  : il  l'assura  qu'il  n'v 
avait  rien  à risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu’on  pût 
faire  route;  que  s'il  consentait  à le  ser- 
vir, il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  fit  ce  qu'on  lié  demandait , se 
tint  en  rade  à l'écart,  au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
Éphèse.  Là,  Thémistocle  lui  fit  présent 
d'une  somme  considérable  ; car  ses  amis 
d'Athènes  ne  tardèrent  pas  à lui  faire 
passer  de  l'argent  qu'il  avait  soustrait  et 
déposé  secrètement  à Argos. 

Il  gagna  l'intérieur  des  terres  avec  un 
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drs  Perses  (1e  la  cèle,  et  Ül  tenir  à Ar- 
taxerxès,  fils  (le  Xcrxès,  qui  venait  üc 
monter  sur  le  trône,  la  lettre  suivante  : 
< C'est  moi , Thémistocle,  qui  me  rends 
près  de  toi;  moi  qui,  plus  qu'aucun 
Hellène,  ai  fait  du  mal  à ta  maison, 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  défendre 
contre  l'invasion  de  ton  père;  mais  je  lui 
ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque  je 
cessai  de  craindre  pour  moi , et  que  lui- 
mème,  dans  sa  retraite,  avait  de  grands 
dangers  à courir.  > (U  lui  rappelait  l’avis 
qu'il  lui  avait  donné  du  départ  projeté 
de  Salamine,  puis  de  l'obstacle  qu'il 
avait  mis  à la  rupture  des  ponts , projet 
controuvé , dont  il  avait,  dans  le  temps, 
transmis  le  faux  avisa  Xerxès.)  «J'entre 
dans  ton  empire , ayant  de  grands  ser- 
vices à te  rendre  et  persécuté  pir  les 
Hellènes  pour  l'amitié  que  je  te  )>orte. 
Je  veux  attendre  un  an  pour  te  rendre 
compte  moi-inéme  des  motifs  qui  m'a- 
mènent dans  tes  états.  > 

Chap.  138.  Le  roi  admira,  dit-on,  la 
résolution  de  Tbémistocle , et  le  pria  de 
faire  ce  qu’il  se  proposait.  Celui-ci,  pen- 
dant le  temps  qu’il  passa  sans  prendre 
audience,  apprit  ce  qu'il  put  de  la  langue 
perse  et  des  usages  du  pays  ; et , l'annce 
expirée,  s'étant  fait  présenter  au  roi , il 
fut  élevé  à la  cour  de  ce  prince  ù des 
honneurs  que  jamais  n’avait  obtenus 
aucun  Hellène.  11  les  dut  aux  services 
qu’il  prétendait  avoir  rendus  précédem- 
ment ; à la  promesse  confidentielle  faite 
au  prince  de  lui  soumettre  l'IIellade , et 
surtout  à celte  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lien , de  don- 
ner une  preuve  si  manifeste.  En  effet, 
Thémisiode  avait  montré,  d’une  ma- 
nière certes  bien  frappante,  jusqu'où 
peut  aller  le  génie  de  l’homme.  A ce 
titre,  en  quelque  sorte,  il  a plus  qu'un 
autre  des  droits  ù notre  admiration. 
Grâces  à une  sagacité  naturelle,  sans 
avoir  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re- 


dressé son  jugement  par  aucune  élude 
antérieure  ou  subséquente,  un  instant  de 
réflexion  lui  suffisait  pour  décider  sûre- 
ment du  présent.  Quant  aux  événemens 
à venir  les  plus  éloignés , il  en  embras- 
sait toute  la  série  par  l'excellence  de  ses 
conjectures.  Tout  ce  qui  était  de  son 
ressort,  il  le  développait  avec  netteté; 
pour  les  objets  dont  la  pratique  lui  man- 
quait, il  nctait  jamais  inca|>ablc  d’en 
juger  sainement.  Quelque  obscure  que 
parût  une  affaire,  il  en  discernait  avec 
succès  le  côté  favorable  ou  contraire  ; et 
pour  tout  dire  eu  un  mot , par  les  seules 
forces  de  la  nature  et  avec  |>ou  d’efforts, 
il  excellait  à saisir  à l’instant  même  l'à- 
propos  des  circonstances.  Il  mourut  de 
maladie  : quelques-uns  disent  qu'il  s'em- 
poisonna lui-méme  volontairement,  dans 
l'idée  qu'il  lui  était  impossible  de  tenir 
les  promesses  qu'il  avait  faites  au  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  tombeau  est 
dans  la  place  publique  de  Magnésic 
d’Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le 
pain  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin- 
quante talens  par  an  ; (tour  le  vin , 
Lampsaquc,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur vignoble  de  ce  temps-là;  Myonle 
pour  la  bonne  chère.  Ses  parens  pré- 
tendent que  ses  os  furent  apportés  dans 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés, 
et  qu'il  fut  iuhumé  dans  l'Alliquc,  à 
l'insu  des  Athéniens;  car  il  n'était  pas 
permis  de  l'enterrer,  parce  qu'on  l'avait 
banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausanias  de  1-acédémone  et 
Thëinistoclc  d’Athènes , les  deux  boul- 
ines de  leur  temps  qui  jetèrent  le  plus 
grand  éclat. 

Chàf.  130.  Voilà  quels  furent,  à la 
première  députation , les  ordres  que 
donnèrent  et  reçurent  à leur  tour  les 
l^tccdémoniens  pour  des  expiations  de 
sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
fois,  et  demandèrent  la  levée  du  siège 
de  Polidée  et  l'indé]>endaiicc  d’Éginc. 
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I.e  point  sur  lequel  ils  insistaient  forte- 
ment , sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le 
plus  nettement , fut  le  décret  porte  con- 
tre Mégares,  seul  obstacle  à la  jiaix , 
disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  rap- 
porlèrcnt  point  le  decret,  et  n'écoutè- 
rent aucune  des  autres  propositions.  Ils 
accusaient  ceux  de  Mégarcs  de  culti- 
ver un  champ  sacré  qui  n'était  point 
marqué  par  des  limites,  et  de  donner 
retraite  à des  esclaves  fugitifs.  lutin 
arrive  une  dernière  députation  de  I jcé- 
déutone.  llamphius,  Mélésippe  et  Agé- 
sar.tler  ne  dirent  rien.de  ce  qu'on  avait 
dit  tant  de  fois  ; ils  se  bornèrent  à répé- 
ter que  les  Lacédémoniens  voulaient  la 
paix.  • Elle  subsistera , disaient-ils , si 
vous  bissez  les  Hellènes  autonomes.  > 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem- 
blée et  déliltérèrt  ni  entre  eux.  Il  fut  ré- 
solu qu'après  une  mûre  délibération , 
on  prononcerait  sur  tous  les  points  à-la- 
fois.  beaucoup  de  citoyens  parlèrent  ; 
les  deux  opinions  eurent  des  partisans  : 
les  uns  disaient  qu'il  fallait  faire  b 
guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
Mégares  ne  devait  pas  mettre  obstacle  à 
la  paix  , et  qu'on  c'avait  qu'à  l’abolir. 
Enfin  parut  Périclès , fds  de  Xanthippe , 
l'homme  qui  avait  alors  le  plus  d'auto- 
rité dans  b république , et  le  plus  de 
talent  pour  b parole  et  pour  l'exécu- 
tion. Voici  les  représentations  qu'il  leur 
adressa  : 

Chap.  140.  « Athéniens , je  persiste 
tbns  mon  premier  sentiment  : nous  ne 
devons  pas  réder  aux  Péloponnésicns. 
J'y  persiste,  quoique  je  n'ignore  [tas  que 
les  opinions  varient  selon  lesévénemens, 
et  que  l'homme  qui  exécute  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu’il  délibère.  Je 
vois  qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à peu 
près  les  mêmes  conseils  à donner  que 
précédemment;  et  je  prétends  que  ceux 
qui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dussions-nous, 


ce  qui  est  très  possible,  éprouver  quel- 
que échec  ) , ou  même , en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l'ordi- 
naire, la  marche  des  événemens  est  aussi 
impénétrable  que  la  pensée  de  l'homme. 
Aussi  avons -nous  coutume,  dès  qu'il 
nous  arrive  un  accident  imprév  u , d'ac- 
cuser la  fortune. 

> Quant  aux  Lacédémoniens , il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent à nous  attaquer  ; mais  à présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains , ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  à aucun  tribunal.  Xous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent  ; ils 
aiment  mieux  vider  b querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici , 
non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

> Abandonnez , disent-ils , le  siège  do 
Polidée,  laissez  Egine  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégarcs.  Ce 
n'est  pas  tout , bissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste , Athéniens , ne  pen- 
sez [tas  faire  b guêtre  pour  bien  pou  do 
chose,  en  refusant  1a  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
lon eux , dépend  le  maintien  de  b paix , 
et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  coeurs 
une  pensée  qui  vous  porterait  à vous 
accuser  un  jour  d'avoir  volé  b guerre 
pour  un  léger  sujet  ; car  ce  léger  sujet 
est  comme  b pierre  de  touche  qu’ils 
emploient  pour  juger  de  votre  caractère 
et  de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur- 
le-champ  vous  recevrez  des  ordres  sur 
un  point  plus  important,  comme  devant 
encore  vous  relâcher  par  crainte.  Rc- 
poussez-les  au  contraire  par  une  ré- 
ponse ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
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clairement  qu'il  faut  traiter  avec  vous 
d égal  à «'gai. 

Ciiap.  l it.  • Parlez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à céder  avant 
qu'ils  yous  mallrailenl,  ou.  si  nous  fai- 
sons la  guerre,  ee  <|ui,  je  crois,  est  !<■ 
plus  so;;i',  à la  soutenir  en  hommes  <pii 
ne  céderont  à aucune  condition  ni  douce, 
ni  rigoureuse,  et  ijui  ne  garderont  pas 
en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent.  En 
effet,  c'est  toujours  un  signe  d'esclavage, 
qu’un  ordre  plus  ou  moins  rigoureux 
intimé  par  des  égaux  avant  un  juge- 
ment en  forme. 

* Quant  à la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  sommes 
pas  plus  faibles  : les  détails  pourront 
vous  en  convaincre. 

> Les  Péloponnésicns  travaillent  par 
eux-mêmes  à la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  cl  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu  ils  n’ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y mettre  de 
suite.  l)e  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plète, ni  entretenir  une  armée  de  terre 
|>ar  des  renforts  successifs,  parce  qu'il 
faudrait  tout-à-la-fois  qu'ils  fussent 
éloignés  de  leurs  travaux  (source  de 
leurs  revenus),  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  (qui  n'existeraient  plu  s, 
puisqu’ils  sont  laboureurs),  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tlendmient  en- 
fermés chez  eux. 

• Les  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
des  contributions  forcées,  et  de  pauvres 
cultivateurs  sont  plus  disposés  à payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
I/’S  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger  ; quant  à leur  argent , ils  crai- 
gnent qu’il  ne  soit  dissipé  avant  d'arriver 
au  but,  surtout  si,  contra  leur  attente. 


la  guerre  traîne  en  longueur,  comme  il 
<st  vraisemblable.  S'il  s'agissait  de  livrer 
une  seule  Ivataille , les  Pdoponnésiens  et 
leurs  alliés  résisteraient  peut-être  aux  ef- 
forts combinés  de  toute  l'tlclladc;  ma  s 
dans  une  guetTe  suivie , ils  ne  tiendrai  t 
{xvint  contre  un  ennemi  qui  ne  fait  p.ii 
la  guerre  à leur  manière.  N'ayant  poiol 
de  conseil  unique,  ils  ne  peuvent  déci- 
der d'une  manière  tranchante  h*s  af- 
faires du  moment.  D'ailleurs,  réunis  ] iar 
un  droit  égal  aux  suffrages,  mais  divisés 
l>ar  la  différence  de  nations , ils  ne  pres- 
sent, cliacun,  que  leur  affaire  person- 
nelle : de  là,  point  d'opération  complété 
et  qui  ait  de  l'ensemble.  Ceux-ci  veulent 
qu'on  porte  des  secours  de  tel  côté , 
ceux-là  les  ri 'dament  pour  leur  pays. 
Après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  à 
se  rassembler,  ils  jettent  un  coup-d  œil 
rapide  sur  les  affaires  générales,  et  em- 
ploient la  plus  grande  partie  du  temps  a 
intriguer  pour  des  intérêts  particuliers  ; 
et  chacun,  loin  d'imaginer  que  sa  m*- 
gligencc  puisse  lui  nuire,  se  persuade 
au  contraire  que  quelqu'un,  qu'un  autre 
s'occupera  «le  ce  qui  lui  est  personnel, 
en  sorte  que  par  suite  de  l'opinion  indi- 
viduelle, qui  se  trouve  la  même  chez 
tous,  la  masse  commune  périt  sans  «|u'ils 
s'en  aperçoivent. 

Ciiap.  142.  > la-  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  Izs 
temps  qu'ils  mettent  à fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  lta- 
bituelles  dans  les  préparatifs  ; mais  en 
guerre,  les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  delais.  D'ailleurs  ces  forliflcations 
qu'ils  menacent  d'élever,  cette  flotte 
qu'ils  arment , tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable. Ces  forliflcations,  il  serait  bien 
difficile,  même  à ime  ville  égale  à la 
nôtre,  «l'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S’ils  réussissent,  leurs  coureur 
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fl  nos  transfuges  dérasteront  une  partie 
île  noire  territoire  : mais  nous  enferme- 
ront-ils de  murs?  nous  empêcheront-ils 
d'aller  par  mer  jusque  chez  eux,  cl 
d'user  de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Noire  habileté  dans  la  marine  a faii  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre , que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a rendus  bons  marins;  et 
celte  dernière  science,  ils  l'ajoulerontdif- 
ficilement  à la  première.  Si  nous-mêmes, 
depuis  la  guerre  medique,  nous  nous 
y adonnons  sans  exceller  encore , com- 
ment donc  de  pauvres  laboureurs,  sans 
connaissance  de  la  marine,  et  que  même 
on  ne  laissera  pas  s'exercer,  parce  que 
toujours  des  flottes  considérables  les 
tiendront  en  arrêt,  pourront-ils  se  s'gna- 
ler  par  de  grands  exploits?  Peut-être  Se 
liasardciaicnl-iis  contre  quelques  flot- 
tilles, enhardissant  leur  impéritie  par 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière,  ils 
se  tiendront  en  repos  : le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance , et  l’ignorance  leur  timidité. 
l.a  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  applique  en  pas- 
sant et  par  occasion  ; elle  veut  être  l'ob- 
jet d'une  étude  exclusive. 

Ciiap.  143.  » Si,  avec  les  trésors  de 
l'Olympie  et  des  Delphiens , ils  tentaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu'il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 
heureux. Mais  nous  et  nos  métèques 
nous  saurons  leur  résister;  et  de  plus, 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous 
trouverons  dans  nos  citoyens  des  pilules, 
et  tous  les  gens  de  l'équipage , et  meil- 
leurs et  plus  nombreux  que  n’en  pour- 
rait fournir  tout  le  reste  de  l'Hellade 
ensemble.  Croyez  - vous  , d'ailleurs , 
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qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
périls , à se  bannir  lui-même  de  sa  pa- 
trie, à s'associer  avec  de  moindres  es- 
pérances  à leurs  combats , par  l'appât 
d'une  plus  forte  solde  à recevoir  pen- 
dant quelques  jours?  Telle  est  il  peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse.  1 J nôtre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a de  grands  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  fias  compa- 
rables. S'ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  une  armée  de  terre,  notre  flotte 
ira  les  cbcrdicr  dans  le  leur.  El  ce  n'est 
pas  une  même  chose  qu'une  partie  du 
Péloponnèse  soit  ravagée,  ou  l’Attique 
tout  entière  ; ils  n'auront  pas  en  dédom- 
magement d'autres  pays  qu’ils  puissent 
occuper  sans  combattre  ; et  nous,  com- 
bien n'en  avons-nous  pas,  et  dans  les 
des,  et  sur  le  continent  ! C'est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l'empire  de  la 
mer.  Je  vous  en  fais  juges  : si  nous 
étions  insulaires , qui  serait  plus  que 
nous  à l'abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d’hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  état  par  la  pensée,  ne 
songeons  plus  ni  à notre  territoire , ni  à 
nos  maisons  de  campagne.  I.a  mer  et 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n’allons  pas,  imprudem- 
ment irrités  du  ravage  de  notre  terri- 
toire, livrer  bataille  aux  Péloponnésicns, 
beaucoup  plus  nombreux  que  nous.  En 
effet,  de  deux  choses  l'une  ; ou  nous  les 
combattrons,  et  alors  ils  reviendront  en 
aussi  grand  nombre,  et  nous  livreront 
un  second  combat;  ou  nous  aurons 
quelque  désavantage  que  suivra  la  perte 
de  nos  allies,  qui  font  toute  notre  force; 
car  ils  ne  se  tiendront  pas  en  repos  s'ils 
ne  nous  savent  pas  en  état  de  faire  mar- 
cher contre  eux  désarmées.  Encore  une 
fois,  ne  gémissez  pas  sur  le  ravage  de 
votre  territoire,  sur  la  ruine  de  vos  mai- 
sons de  campagne.  Réservons  nos  re- 
grets pour  la  perle  des  hommes  : car  ce 
10. 
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ne  sont  pas  les  terres  qui  fournissent 
■les  hommes,  mais  les  hommes  qui  pro- 
curent «les  terres  ; et  si  j'espérais  en  être 
cru,  je  vous  inviterais  à sonirdc  b ville, 
à dévaster  vos  champs,  à montrer  aux 
Lacédémoniens  que,  pour  de  tels  objets, 
vons  ne  leur  obéirez  |K>inl. 

Ciiap.  I IL  » J'ai  encore  bien  d'autres 
raisons  d'espérer  que  vous  aurez  l'avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  cherchiez  pas 
à étendre  votre  domination  pendant  que 
vous  ferez  la  guerre , cl  qu'à  des  périls 
forcés  vous  n'en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Mais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues,  à mesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujoue 
d'hui  à renvoyer  les  députés  avec  cette 
réponse  : Nous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  ports,  quand  les 
Lacédémoniens , en  vertu  de  leur  loi  d< 
xénélnsie,  ne  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à nous , ni  à nos  alliés;  car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  points  une  entière 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix , pourvu  qu’ils 
rendent  à leurs  villes  le  droit  de  sc  diri- 
ger par  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analogues  à la 
politique  lacédémonicnne,  mais  celles  i 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à faire  juger  nos  différends 
conformément  aux  traites.  Nous  ne  com- 
mencerons pas  la  g acné  ; mais  nou. 
repousserons  les  agresseurs, 

» Voilà  la  ré|>onsc  la  plus  juste  et  la 
plus  digne  tic  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. Il  faut  que  l'on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable;  que  si  nous 
l'acceptons  tle  plein  gré , nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d'énergie,  et 
que  du  sein  tics  plus  grands  dangers, 
naissent  les  plus  grands  honneurs  poul- 
ies ëta  s et  pour  les  particuliers.  Voyez 
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nos  |icres,  qui  ont  soutenu  tous  les  ef- 
forts des  Médes  ; loin  d'avoir  en  com- 
mençant les  memes  ressources  que  nous, 
ils  oot  abandonné  même  ce  qu'ils  pos- 
sédaient ; et , grâces  à une  sagesse  supé- 
rieure à leur  fortune,  avec  plus  d'au- 
dace que  de  forces,  ils  ont  chassé  ht 
Barbare  et  élevé  l'empire  à ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertu  ; employons  tous  les  moyens 
|>our  repousser  l'ennemi,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire.  • 

(Ihap.  14‘i.  Ainsi  parla  PérieJès.  Izs 
Athéniens  regardèrent  ses  conseils  com- 
me les  meilleurs,  et  ils  en  formèrent  la 
base  de  leur  décret  dans  la  réponse  aux 
Lacédémoniens.  Ils  s'en  rapportèrent 
sur  tous  les  points  à son  opinion.  Ils 
déclarèrent,  on  général,  qu'ils  ne  fe- 
raient rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  conformément  au  traité, 
à faire  statuer  juridiquement  sur  les 
plaintes  qu'on  portail  contre  eux,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  sc  retirèrent  : il  ne  revint 
pas  d'autre  députation. 

Chap.  14(>.  Telles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
deux  partis  ; ils  commencèrent  dès  l'af- 
faire d'Kpidamne  et  de  Corcyre.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  ces  querelles,  on 
ne  laissait  pas  de  commercer  ensemble 
et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des  autres 
sans  le  ministère  des  hérauts,  mais  non 
pas  sans  défiance  ; car  ce  qui  se  (tassait 
troublait  les  conventions  et  devenait  le 
prétexte  «le  la  {pierre. 

LIVRE  SECOND. 

Chapitre  premier.  A partir  de  celte 
époque  fixe  commence  la  guerre  des 
Athéniens,  des  Péloponné viens  et  île 
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leurs  allié.-.  respectifs,  cclfc  guerre  dn- 
ranl  laquelle  ils  ne  communiquèrent  en- 
tre eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut , et  où  les  hostilités , une  fois  déci- 
dées , ne  furent  plus  interrompues.  I.es 
éténemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu'ils  sont  arrivés, 
par  été-  et  par  hiver. 

Ciue.  2.  La  trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l’Eubéc  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve,  la  quarante- 
huitième  du  saeei-doce  de  Chrysis  à Ar- 
gus, Ænésius  étant  épliorc  à Sparte,  cl 
Pylliodorc  ayant  encore  deux  mois  à 
■emplir  les  fonctions  d'archonte  d'Athè- 
nes, le  huitième  mois  après  la  bataille 
de  Potidée , au  commencement  du  prin- 
temps, des  Thébains,  au  nombre  d’un 
peu  plus  de  trois  cents  , commandés  pâl- 
ies béotarqnes  Pytlvangélus,  fils  de  Phy  I- 
Tdès,  et  Dienqwmis,  fils  d'Onéloride,  en- 
trèrent à Platée,  ville  de  Béotie,  alliée 
il'Athènes,  et  surprirent  ses  habitans 
tlans  le  premier  sommeil.  Des  Platéens , 
Nauclide  et  scs  complices  , les  avaient 
appelés  et  leur  avaient  ouvert  les  portes , 
voulant , pour  s'emparer  eux-mémexdu 
pouvoir,  tuer  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  leur  étaient  opposés,  et  soumettre 
ta  ville  aux  Thébains.  Ils  avaient  formé 
ee  complot  avec  Eurymaque,  fils,  de 
Eéonliadc,  qui  avait  à Thèbcs  le  plus 
grand  crédit.  Les  Théliains,  prévoyant 
qu’on  aurait  la  guerre  , désiraient , pen- 
dant qu’on  était  encore  en  paix,  et  que 
les  hostilités  n’étaient  pas  encore  ouver- 
tement commencées,  s’emparer  d'a- 
vance de  Platée,  ville  leur  ancienne  en- 
nemie. Comme  on  n'avait  pas  mis  de 
gardes  avancées,  ils  s'introduisirent  fur- 
t. veinent,  et,  contre  le  vécu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
l'agora,  au  lieu  d’agir  à l'instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
maisons  désigne  s.  Leur  dessein  était 


d employer  d'insinuantes  pruclumalii  ils 
pour  amener  les  habitans  à traiter  à l'a- 
miable. Le  héraut  invita  donc  ceux  qui 
voudraient  entrer  dans  l'alliance  des 
Béotiens , suivant  les  institutions  du 
pays,  à prendre  Tes  armes  et  à se  join- 
dre à eox.  On  espérait,  d'après  de  telles 
manoeuvres,  que  la  ville  se  rendrait  sans 
difficulté. 

Ciiap.  5.  Ceux  de  Platée , trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Tliébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu'ils  n’étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  pro|Hisilion,  et 
restèrent  en  repos,  personne  n éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais,, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions , ils  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  peu  de  monde,  et  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ifs  triompheraient 
sans  peine  : en  effet , le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  sc  détacher  d’Athènes. 
Ils  résolurent  donc  d’en  venir  aux  mains, 
et  se  réunirent,  après  avoir  percé  les 
murs  mitoyens  des  maisons,  pour  éviter 
[ de  sc  montrer  dans  les  rues;  puis,  avec 
des  charrettes  dételées,  ils  barricadèrent 
les'  chemins , et  firent,  chacun  de  son 
coté,  toutes  les  dispositions  que  récla- 
maient les  circonstances. 

lorsqu'ils  se  furent  préparés  aillant 
que  possible,  saisissant  le  moment  où, 
V soleil  étant  près  do  poindre  , il  est  ce- 
pendant encore  nuit,  ils  sortirent  de 
leurs  maisons , de  peur  d’avoir  à se  me- 
surer à forces  égales  contre  dis  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui,  la 
nuit,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers anx  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et  en 
vinrent  promptement  aux  mains. 

Cm p.  4.  Les  Thébains  , se  voyant 
luiil-à-fait  trompés , se  resserrent  en 
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un  bataillon,  font  vollo-facc  cl  résis- 
tent à toutes  tes  attaques.  Deux  ou 
trois  fois  ils  font  reculer  les  Plalécns; 
mais  bientôt  ceux-ci  se  précipitent  sur 
eux  à grand  bruit.  Les  femmes  et  les  do- 
mestiques, au  milieu  des  cris  et  des  hur- 
lemens,  lançant,  du  haut  des  maisons, 
des  tuiles  et  des  pierres;  une  pluie  abon- 
dante ajoutant  d'ailleurs  à l'horreur  des 
ténèbres , la  terreur  les  saisit.  Ils  tour- 
nent le  dos,  ils  fuient  à travers  la  ville , 
dans  la  fange , dans  l'obscurité  { car  on 
était  au  déclin  de  la  lune  ) , ignorant , 
pour  la  plupart,  les  passages  qui  pou- 
vaient les  sauver , et  |>oursuivis  par  des 
ennemis  qui  les  connaissaient  et  inter- 
ceptaient toute  retraite,  en  sorte  que 
beaucoup  périssaient.  I n Plaléen  ayant 
fermé , à l'aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit , au  lieu  de  verrou , dans  la  gâche , 
la  porte  par  oit  ils  étaient  entrés , et  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d’issue,  môme  de  ce  côté.  Poursui- 
vis dans  la  ville , quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors;  ils  périssaient  la  plupart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée , 

. trouvèrent  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre,  mais  u'é- 
chappèrent  qu’en  petit  nombre;  car  on 
s’en  a|)crçut  bientôt.  D’autres  se  disper- 
sèrent et  furent  égorgés.  Le  plus  grand 
nombre,  ceux  qui  s'étaient  ressert és en 
un  bataillon,  donnèrent  dans  un  grand 
bâtiment  qui  tenait  au  mur.  Par  hasard 
la  porte  en  était  ouverte;  ils  la  prirent 
pour  une  des  portes  de  la  ville  qui 
avaient  issue  dans  la  campagne.  Les  Pla- 
léens , les  voyant  pris , délibérèrent  s'ils 
ne  les  brûleraient  |ias  tous  à l'instant 
même,  en  mettant  le  feu  à l'édifice,  ou 
s'ils  prendraient  contre  eux  un  antre 
parti.  Enfin  ecs  malheureux,  et  tout  ce 
qui  restait  encore  de  Thébains  écrans 
dans  la  ville,  se  rendirent  à discrétion  eux 
et  leurs  armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux 


des  Thébains  qui  étaient  dans  Platée. 

Ciup.  «*>.  Le  reste  des  Thébains , qui 
devait,  avant  la  fin  de  ta  nuit,  sc  pré- 
senter en  corps  d'armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés , arri- 
vait en  diligence , d'après  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé.  Platée  est  à soixante- 
dix  stades  de  Tlièbes.  En  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche  ; car  le  ficuvu 
Asope,  se  gonflant,  était  devenu  diffi- 
cile à traverser.  Ils  marchèrent  par  la 
pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine , et  arrivèrent  trop  tard  : leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Furieux 
de  ce  désastre,  ils  dressèrent  des  em- 
buscades à ceux  des  Plalécns  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  effet,  la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
temps  de  paix , il  y avait  dans  la  cam- 
pagne et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  r oulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  répondis- 
sent de  ceux  des  leurs  qui  étaient  restés 
dans  la  ville  ; si  toutefois  il  en  restait  a 
qui  l'on  eût  laissé  la  vie.  Tel  était  leur 
dessein.  Ils  délibéraient  encore,  quand 
les  Plalécns,  se  doutant  du  parti  que 
prendraient  les  ennemis,  et  craignant 
pour  ce  qu'ils  avaient  de  citoyens  au  di  - 
hors,  firent  partir  un  héraut,  et  le  char- 
gèrent de  dire  aux  Thébains  que  c’était 
une  impiété  d'avoir  essayé  de  prendre 
leur  ville  en  pleine  paix  ; qu'ils  se  gar- 
dassent de  faire  aucun  mal  aux  gens  du 
dehors,  s'ils  ne  voulaient  qu'on  donnât 
la  mort  aux  prisonniers  ; mais  qu'on  k s 
leur  remirait  s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bes , et  ils  prétendent  même  que  les  Pla- 
téens  jurèrent  celte  convention.  Mais 
ceux-ci  assuri  nt  qu’ils  avaient  promis 
tic  rendre  les  prisonniers , non  sur-ie- 
champ , mais  d'après  une  conférence  , 
dans  le  cas  où  l'on  s'entendrait;  et  ils 
nient  qu'il  y ait  eu  un  serinent  prêté.  Ce 
qui  est  certain , c'est  que  les  Thébains 
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sortirent  du  territoire  de  Platée  sans  y 
faire  aucun  mal,  et  que  les  Platéens 
n'eurent  pas  plutôt  transporté  à la  hâte 
ilaus  la  ville  tuul  ce  qui  se  truuvait  dans 
la  campagne , qu'ils  massacrèrent  les  pri- 
sonniers. Il  y en  avait  cent  quatre-vingts. 

L»e  ce  nombre  était  Eu  r y iliaque,  à qui 
les  traîtres  s’étaient  adressés, 

Cuap.  C.  Après  cette  exécution , ils 
députèrent  à Athènes,  permirent  aux 
Thébaius  d'enlever  leurs  morts , et  firent 
(bus  b ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu'on  eut  annoncé  à Athènes  ce 
qu’avaient  souffert  les  Pbtéea»,  on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l'Atlique,  et  l’on  envoya  un  héraut 
dire  à ceux  de  Platée  de  ne  prendre  au- 
cun parti  sur  les  Théhains  qu'ils  avaient 
en  leur  pouvoir,  qu' Athènes  n’eût  elle— 
même  statué  sur  leur  sort  ; car  on  n'y 
avait  pas  annoncé  qu’Hs  n’étaient  plus. 
l.c  premier  message  était  |iarti  aussitôt 
après  l’arrivée  des  Thébains  : le  second , 
au  moment  où  ils  venaient  d'être  vain- 
cus et  arrêtés , et  l'on  ne  savait  encore  à 
Athènes  rien  de  ce  qui  avait  suivi.  C'é- 
tait  dans  celte  ignorance  du  fait  qu'on 
avait  dépêché  le  héraut:  A son  arrivée , 
il  trouva  les  prisonniers  égorgés.  l.es 
Athéniens  vinrent  ensuite  en  corps  d'ar- 
mée à Pbtée,  y portèrent  des  subsistan- 
ces, bissèrent  une  garnison,  et  emme- 
nèrent les  hommes  inutiles  avec  les  fem- 
mes et  les  enfans. 

Cuap.  7.  Cet  événement  do  Platée  de- 
venait une  écbianlc  rupture  de  b trêve  ; 
les  Athéniens  se  préparèrent  a b guerre. 
I.es  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  firent 
de  même.  Chacun  des  deux  partis  se 
disposa  à députer  chez  le  grand  roi  et  en 
d'autres  pays  barbares  d’où  il  pouvait 
espérer  des  secours  de  surcroît , et  s'ef- 
força d'attirer  à son  alliance  des  peuples 
hors  de  sa  domination.  Indépendam- 
ment des  vaisseaux  que  les  Lacédémo- 
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niens  avaient  dans  le  Péloponnèse , il  fut 
ordonné  dans  l’Italie  et  dans  la  Sicile, 
aux  villes  du  même  parti , d'en  fournir 
en  proportion  de  leur  étendue , jusqu'au 
nombre  de  cinq  cents  ; de  préparer  uue 
somme  d'argent  déterminée;  de  se  tenir 
d'ailleurs  en  rep;  s,  et  de  ne  recevoir  à- 
la-fois  dans  leurs  ports  qu’un  seul  vais- 
seau d'Athènes,  jusqu'à  ce  que  tous  les 
apprêts  fussent  terminés.  Quant  aux 
Athéniens , ils  s'assuraient  de  la  fidélité 
de  leurs  anciens  alliés,  et  députaient 
dans  les  pays  plus  voisins , le  Pélopon- 
nèse, Corcyrc,  Céphallénie , les  Acar- 
nanes,  Zacynthe.  S'ils  pouvaient  se  fier  à 
leur  amitié,  ils  se  rendraient  plus  sûre- 
ment maîtres  des  côtes  du  Péloponnèse. 

Cuap.  8.  Les  deux  partis  ne  prenaient 
point  de  faibles  mesures;  c'était  de  tou- 
tes leurs  forces  qu'ils  so  préparaient  à 
b guerre.  Ceb  devait  être;  car  c’est 
toujours  en  commençant  qu’on  a le  plus 
d'ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse  dans 
le  Péloponnèse,  une  jeunesse  nombreuse 
à Athènes,  faute  d'expérience,  s'enga- 
geait sans  répugnance  à la  guerre.  Au 
spectacle  de  cette  fédération  des  villes 
principales , les  esprits  s'exaltaient  dans 
le  reste  de  l'Ilelbde.  Dans  les  villes  qui 
allaient  combattre,  et  ailleurs,  on  débi- 
tait quantité  d'oracles  en  prose  : les  dt- 
vius  y chantaient  quantité  de  prédictions 
en  vers.  Délos,  peu  auparavant,  avait 
été  ébranlée  par  un  tremblement  do 
terre  ; elle  qui , de  mémoire  d'Hellènes , 
n’en  avait  pas  éprouvé  d’autre.  On  di- 
sait, et  l'on  crut,  que  c.’élail  un  présage 
de  ce  qui  devait  se  passer.  On  fanait 
une  curieuse  recherche  de  tous  les  évé- 
nemens  de  ce  genre  qui  avaient  pu  arri- 
ver. la  faveur  des  Hellènes  inclinait 
fortement  vers  les  lacédémonicns,  sur- 
tout parce  que  ces  derniers  avaient  an- 
noncé qu'ils  voulaient  délivrer  l’HeUadc. 
C'était,  entre  les  particuliers  et  les  villes, 
à qui  les  seconderait,  soit  en  paroles, 


Digitized  by  Google 


TlIVC.t ItlIlU,  LIV.  11. 


î-ia 

soit  en  actions.  Chacun  croyait  que  les 
affaires  souffriraient  s'il  ne  s'en  mêlait 
|ias  : tant  l'indignation  c mire  les  Athé- 
niens était  générale , les  uns  voulant  se- 
couer leur  joug,  les  autres  craignant  d'y 
être  soumis.  Telles  éuiient  les  déposi- 
tions et  l'effervescence  des  esprits. 

Ch  vp.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 
Jacédémone  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l'isthme,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
|>onnèse,  excepté  les  Argicns  et  les 
Achécns,  qui  se  trouvaient  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation.  Les  Peliéniens 
furent  d'abord  les  seuls  de  l'Achaïc  qui 
portèrent  les  armes  pour  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Péloponnèse,  elle  avait  les  Mé- 
gariens, les  1 -ocrions,  les  Bt-olicns,  les 
Phocéens,  les  Ampracioles,  les  1-euca- 
diens , les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  Mégariens,  les 
Xicyoniens,  les  hahiians  de  Pollènc. 
d 'filée,  d'Ampracie  et  de  lattieade,  four- 
nirent des  vaisseaux  : les  Béotiens,  les 
Phocéens,  les  Loeriens donnèrent  de  la 
cavalerie  ; les  autres  villes , do  l’infante- 
rie. Tels  étaient  les  alliés  de  1-acédé- 
inone. 

Ceux  d’Athènes  étaient  les  peuples  de 
Cliio,  de  Lesbos,  de  Platée  ; les  Mcssé- 
niens  de  INaupactc,  la  plus  grande  par- 
tie des  Acarnanes , les  Corcyréens , les 
Zacymhiens;  sans  compter  les  villes  tri- 
butaires, la  Carie  maritime,  les  Dorions 
voisins  de  la  Carie,  l’Hellespont,  les  villes 
épilbraccs,  toutes  les  lies  qui  tenaient  au 
Péloponnèse  et  celles  qui  sont  à l'orient 
de  la  Crète  ; toutes  les  Cycladcs,  excepté 
‘ Mélos  et  Tlièrcs.  Ceux  de  Chio,  de  Les- 
bos,  de  Corcyrc,  fournissaient  des  na- 
vires; les  autres,  de  l'infanterie  et  de 
l'argent.  Telles  étaient  les  alliances , et 
tel  l'appareil  guerrier  des  deux  parés. 

Chap.  10.  Les  1-acédémoniens , après 
ec  qui  s'était  passé  à Platée,  ordonnè- 


rent aussitôt  aux  villes  alliées,  tant  de 
l'intérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors, de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'isthme, 
puisqu'on  allait  fondre  sur  l'Attique.  A 
mesure  qu'au  terme  marqué  tout  se 
trouvait  prêt,  les  deux  tiers  des  troupes 
sc  rendaient  dans  l'isthme;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Archi- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mandait cette  expédition , appela  les  gé- 
néraux des  villes,  les  hommes  revêtus 
des  premières  dignités,  toutes  les  |ier- 
sonnes  de  quelque  considération , et 
parla  ainsi  : 

Cnsr.  11.  « Pcloponnésiens,  et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  fait  bien  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  les  plus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  la 
guerre  : jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c’est  contre  une  république  très 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d'hui, nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à notre  renommée. 
En  effet,  l’Hellade  tout  entière,  tenue 
en  suspens  par  ces  mouvemens  mili- 
taires, fixe  ses  regards  sur  nous,  et , 
dans  sa  haine  pour  Athènes , forme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

» Ainsi,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées , et  persuadés  que 
l'ennemi  n'osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas,  pour  cela,  marcher 
avec  moins  de  prudcnceetde  précaution. 
Tout  général,  tout  soldat  de  chaque  ré- 
publique doit  se  croire  toujours  au  mo- 
ment de  tomber  dans  le  danger;  car  les 
événemens  de  la  guerre  sont  incertains  : 
les  attaques,  pour  b plupart,  se  font  à 
l'improviste,  et  la  fougue  du  moment 
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1rs  décide.  Souvent  le  plus  faible  el  le 
plus  craintif  a combattu  avec  avantage 
un.'  armée  supérieure,  qui , par  dédain, 
ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardes. 

> F.n  pays  ennemi,  un  doit  avancer 
avec  une  noble  assurance,  mais  s'étre 
préparé  avec  crainte  ; car  c'est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l’attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marchons  pas  contre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre ; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire , qu  ils  en  viendront  aux  mains 
dès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés  ; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux , surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout-à-coup  exposés  à un  désastre 
inattendu. 

> Moins  on  raisonne , plus  on  se  mon- 
tre fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent,  plus  que  personne,  éprou- 
ver les  Athéniens;  eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres  ; eux,  plus  ac- 
coutumés à porter  le  ravsge  chez  leurs 
voisins  qu'à  le  voir  porter  chez  eux. 
Puisque  vous  allez  combattre  une  telle 
république , et  qu’il  en  doit  résulter 
pour  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes, 
d'après  les  événemens,  une  alternative 
de  réputation  très  importante  en  bien 
ou  en  mal , marchez  où  l'on  vous  con- 
duira, mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécutant 
avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs.  Il 
n'est  pas  de  spectacle  plus  beau  , ni  qui 
promette  plus  «le  sûreté,  que  celui  d'un 
grand  corps  mis  en  mouvement  par  une 
seule  el  même  volonté.  » 

Chap.  12.  Après  avoir  présenté  ces 
importantes  considérations,  Archidames 
congédia  l’assemblée,  et  lit  d'abord  par- 
tir pour  Athènes  un  Spartiate,  Mclé- 
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sippc , fils  de  Diacrile.  Il  voulait  éprou- 
ver si  les  Athéniens  sc  relâcheraient  de 
leurs  prétentions,  en  voyant  déjà  les 
i nnemis  en  marche  ; mais  ce  député  ne 
put  être  admis  dans  l'assemblée,  ni 
même  dans  la  ville.  On  avait  résolu  de 
s’en  tenir  à l’avis  de  Périclès , et  de  ne 
plus  recevoir  ni  hérauts  ni  députés,  dès 
que  les  Lacédémoniens  se  seraient  mis 
en  campagne.  Ils  le  renvoyèrent . donc 
sans  l'attendre,  et  lui  prescrivirent 
d'étre  hors  des  frontières  le  même  jour, 
ajoutant  que  ceux  qui  l'avaient  expédié 
n’avaient  qu’à  retourner  chez  eux , d'où 
alors  ils  seraient  maitres  d’envoyer  des 
députations  à Athènes.  On  fit  accom- 
pagner Mélésippe,  pour  qu’il  n’eût  de 
communication  avec  personne.  Arrivé 
sur  la  frontière,  et  près  de  quitter  ses 
conducteurs,  il  élit  en  partant  ce  peu  de 
mots  : < Ce  jour  sera  pour  les  Hellènes 
le  commencement  de  grands  malheurs,  i 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à ne  rien  céder,  part,  et  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l’Altique.  les 
Béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
pied  et  toute  leur  cavalerie,  entrèrent, 
avec  cc  qui  leur  restait,  sur  le  territoire 
de  Plalée , et  le  ravagèrent. 

Chap.  13.  Quant  aux  Péloponnésiens, 
ils  étaient  toujours  rassemblés  dans 
l'isthme;  ils  étaient  en  marche,  et  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  dans  l'Ailique, 
quand  Périclès,  fils  de  Xanthippe,  le 
premier  des  dix  généraux  choisis  par 
les  Athéniens,  bien  convaincu  qu'une 
invasion  les  menaçait,  soupçonna  qu’Ar- 
cbklamus,  qui  lui  était  uni  |>ar  les  liens 
de  l'hospitalité,  pourrait  bien,  de  lui- 
même  et  pour  lui  complaire,  épargner 
ses  terres  et  les  préserver  du  ravage  ; 
ou  bien  encore,  les  I-actklémoniens  lui 
ordonneraient  de  le  ménager  pour  le 
rendre  suspect  à ses  concitoyens,  comme 
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ils  avaient  demandé  aux  Athéniens  l'ex- 
piation du  sacrilège  pour  le  rendre 
odieux.  Péridès  prit  donc  je  parti  de 
déclarer  à l'assemblée  qu’il  avait  pour 
hôte  Archidanius,  et  qu’il  ne  devait  ré- 
sulter de  celle  liaison  aucun  inconvé- 
nient [tour  l’état;  que  si  les  ennemis  ne 
ravageaient  pas  ses  terres  et  scs  mai- 
sons de  campagne  comme  celles  des 
autres,  il  les  abandonnerait  au  public, 
ce  qui  devrait  (•carter  tout  soupçon. 
D'ailleurs  il  renouvela , dans  la  conjonc- 
ture, les  conseils  qu’il  avait  déjà  donnés, 
de  se  bien  tenir  prêt  à la  guerre,  de 
retirer  tout  ce  qu'un  avait  à la  cam- 
pagne, d'entrer  dans  la  ville  pour  la 
garder,  au  lieu  d'en  sortir  pour  com- 
battre; de  mettre  en  lion  état  la  flotte, 
qui  faisait  la  force  de  l'état,  et  de  tenir 
en  respect  les  alliés , observant  que 
c'était  d'eux  qu'Atbènes  tirait  les  ri- 
chesses et  les  revenus  source  et  aliment 
de  sa  puissance,  et  qu'en  général  la 
prudence  et  de  bonnes  linancesdonna  eut 
la  supériorité  dans  la  guerre.  Il  engagea 
les  citoyens  à prendre  courage , en  leur 
faisant  le  détail  de  leurs  ressources.  Ils 
recevaient  |iour  l’ordinaire  six  cents  ta- 
lens  par  an  du  tribut  des  alliés,  sans 
compter  les  autres  revenus,  et  ils  possé- 
daient encore  dans  l'acropolc  six  mille' 
talons  d'argent  momiove;  car  il  y en 
avait  eu  jusqu’à  neuf  mille  sept  cents , 
somme  sur  laquelle  on  avait  pris 
trois  mille  sept  cents  talens  jxmr  les 
propylées  de  l'acropole  et  autres  con- 
structions , et  pour  l’expédition  (le  Pu- 
bliée. Il  ne  comptait  pas  l’or  et  l'argent 
non  monnoyé,  produit  des  offrandes, 
soit  particulières,  soit  publiques,  ni  tous 
les  inslrumens  des  pompes  sacrées  et 
des  jeux  , ni  les  dépouilles  des  Modes, 
et  d'autres  rit  lusses  do  même  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considérables  des  autres  hiérons , dont 


on  piiurtnil  se  servir;  cl  si  tontes  ces 
ressources  ne  suffisaient  pas , un  pour- 
rait faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu’on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si , pour  le  salut 
public,  on  se  servait  de  ces  Itésors,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

11  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  lit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  oplitcs,  sans 
compter  ce  qui  était  dans  les  garnisons 
ou  employé  à la  défense  des  remparts, 
et  qui  se  montait  à seize  mille  hommes  ; 
car  tel  était  le  nombre  de  ceux  qui 
épiaient  l'ennemi  pour  le  charger,  lors- 
qu’il viendrait  à fondre  sur  l'Altiquc. 
Celaient  des  vieillards,  des  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  de 
la  milice  ; cl  tout  ce  qu'il  y avait  do  mé- 
tèques oplites.  I.e  mur  de  Phalère  avait 
trente-cinq  stades  jusqu'à  l’cnecinte  de 
la  ville,  et  la  partie  de  cette  enceinte 
qu'il  lallait  garder,  était  de  quarante  - 
trois  stades.  On  laissait  sans  gardes 
l'espace  compris  entre  le  long  mur  et  le 
mur  de  Phalère.  Les  longues  murailles 
vers  le  Pirce  étaient  de  quarante  stades , 
et  l'on  faisait  la  garde  à la  fore  exté- 
rieure. Le  circuit  du  Pilée,  en  y com- 
prenant Munychic,  était  en  tout  do 
soixante  stades,  dont  on  ne  gardait  que 
la  moitié.  Il  montra  qu'on  avait  douze 
cents  hommes  de  cavalerie,  en  y com- 
prenant les  archers  à cheval , seize  cents 
archers , et  trois  cents  trirèmes  en  état 
de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Athéniens,  sans 
qu'il  y ait  rien  à réduire  dans  aucune 
partie,  au  moment  où  les  Péloponné- 
siens  allaient  faire  leur  première  inva- 
sion dans  l'Altiquc,  et  qu'eux-mèmes 
so  préparaient  à la  guerre.  Péridès, 
suivant  sa  coutume,  ajouta  tout  ce  qui 
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pouvait  leur  prouver  qu'ils  auraient  la 


supériorité. 

Ciiap.  11.  Us  l'écoutèrent  et  le  cru- 
rent. Us  transportèrent  à la  ville  leurs 
femmes,  leurs  entons , et  tous  les  effets 
précieux  (le  leurs  maisons,  qu'ils  démo- 
lirent cl  dont  ils  enlevèrent  jus<|u  a la 
charpente.  Us  envoyèrent  dans  l'Eubée 
et  dans  les  Iles  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  hôtes  de  somme.  Accoutumés, 
comme  ils  l'étaient  la  plupart,  à vivre 
dans  les  champs,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

Ciiap.  15.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois,  l'Atlique,  jusqu’à  Thésée,  fut  tou- 
jours habitée  par  bourgades  qui  avaient 
leurs  prytanées  et  leurs  archontes.  Lors- 
qu'il leur  arrivait  de  vivre  exempts  de 
crainte,  ils  ne  s’assemblaient  pas  |>our 
délibérer  avec  le  roi.  Chaque  bourgade 
avait  son  régime  politique,  et  son  con- 
seil, et  môme  quelques-unes  de  ces 
bourgades  lui  faisaient  la  guerre  : ainsi 
les  Elcusinicns  et  Eumolpc  la  firent  à 
Erechlée.  Mais  sous  le  règne  de  Thésée, 
entre  divers  actes  d'administration  utiles 
à l'Atlique,  ce  prince,  qui  joignait  la 
sagesse  à la  puissance,  abolit  les  conseils 
cl  les  premières  magistratures  des  bour- 
gades , rassembla  tous  les  citoyens  dans 
ce  qui  est  à présent  la  ville,  institua  un 
seul  conseil  et  un  seul  pntanée,  et  les 
contraignit,  tout  en  continuant  d'admi- 
nistrer leurs  propriétés  comme  aupara- 
vant , à n'avoir  que  cette  seule  et  même 
ville,  où  tous  les  citoyens  furent  dès-lors 
portés  sur  un  rôle  commun,  et  (pie  Thé- 
sée transmit  à ses  successeurs  agrandie 
et  florissante. 

Depuis  celle  époque  jusqu'à  nos  jours, 
les  Athéniens  célèbrent  en  l'honneur  de 
la  déesse  une  fête  publique  qu’ils  a|i- 
|K'llent  Xijnœcia.  Dans  les  temps  anté- 
rieurs, la  ville  était  ce  qui  fait  aujour- 
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d’hui  l’acropole,  et  certainement  aussi 
les  bàlimcns  qu'elle  domine  du  côté  du 
sud.  11  en  existe  une  preuve  : car,  sans 
prier  des  hiérons  de  plusieurs  divinités 
qui  sont  dans  l'acropole,  c’est  surtout 
vers  celte  partie  méridionalo  de  la  ville , 
et  en  dehors  de  l'acropole  de  Jupiter 
Olympien , qu’on  a fondé  l’hiéron , celui 
d’Apollon  Pylhicn , celui  de  la  Terre , et 
ce  lui  de  Ilacchus  aux  Marais , ce  dieu  cil 
l’honneur  de  qui  se  célèbrent  les  an- 
ciennes liacchanalcs , le  dixième  jour  du 
mois  anthesicrion,  usage  que  conservent 
encore  maintenant  les  peuples  de  l’ionie, 
qui  descendent  des  Athéniens.  On  voit 
aussi  d’autres  hiérons  anciens  dans  ce 
même  quartier,  et  de  plus  celle  fontaine 
que,  depuis  les  travaux  ordonnés  par 
les  tyrans,  on  appelle  le»  neuf  Canaux, 
tuais  que  jadis,  la  source  étant  à décou- 
vert, on  nommait  Callirhoé.  Voisine  du 
l’acropole,  on  l’employait  aux  usages 
sacrés,  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  la  coutume  de  s'en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages , et  à 
d'autres  cérémonies  religieuses.  C’est 
parce  que  les  habitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l’acropole,  que  les 
Athéniens  ont  conservé  jusqu'à  nus 
jours  l'habitude  de  l'appeler  la  tille. 

Cuap.  IG.  Ainsi  donc  autrefois  les 
Athéniens  vécurent  long-temps  à la  cam- 
pagne dans  l'indépendance,  et  depuis 
leur  réunion  en  une  seule  et  même  ville , 
ils  avaient  conservé  leurs  vieilles  habi- 
tudes. La  plupart  des  anciens  et  de  ceux 
qui  leur  succédèrent  jusqu’à  la  guerre 
présente,  naquirent  presque  tous  et  vé- 
curent dans  leurs  cliamps  avec  toute 
leur  famille.  Ils  ne  changeaient  pas  vo- 
lontiers de  demeure,  surtout  aptes  la 
guerre  médique , ('tant  peu  éloignés  de 
l'époque  où  ils  avaient  recouvre  cequ'ils 
avaient  de  précieux.  Quelle  peine , quel 
chagrin  pour  eux  d'abandonner  ainsi 
leurs  campagnes  et  ces  hiérons  qui, 
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d'après  leur  anliipie  manière  d'exister 
civilement , étaient  devenus  les  liiérons 
de  la  patrie!  oblige  de  suivre  un  nou- 
veau  genre  de  vie,  chacun  deux  croyait 
s'exiler  de  sa  propre  cité. 

Luxe.  17.  [Sur  les  représentation, de 
Périclès]  ils  vinrent  donc  à la  ville. 
Quelques-uns  en  petit  nombre  se  lo- 
geaient dans  des  maisons  qui  leur  appar- 
tenaient, ou  chez  des  parens  ou  ainis. 
Mais  la  plupart  s'établirent  en  des  lieux 
déserts,  dans  les  hiérons,  dans  tous  les 
inonuinens  des  héros,  excepté  dans  l'a- 
cropole, l'Êleusinium,  et  autres  lieux 
constamment  fermés.  Ils  s'emparèrent 
même  de  ce  qu’on  appelle  le  /'c/mjiron, 
près  de  l'acropole.  Il  avait  été  défendu 
avec  imprécations  de  l’occuper;,  cette 
iléfense  était  contenue  dans  ces  derniers 
mots  d'un  oracle  de  Pytbo  : < Il  vaut 
mieux  que  le  Pélasgicon  reste  vide.  > 
lit  cependant  une  crise  inattendue  y avait 
(toussé  une  foule  immense.  L’oracle  se 
trouva  expliqué  par  l'événement  dans  un 
sens  contraire  à celui  qu'on  y avait  atta- 
ché jusque-là.  En  effet,  les  maux  qui 
affligèrent  la  république  ne  furent  (tas 
une  suite  de  l'habitation  sacrilège  du 
Pélasgicon,  mais  la  nécessité  d'babiter 
ce  monument  fut  une  suite  de  la  guerre  : 
l'oracle,  sans  rien  piéeiser,  s'était  bonté 
à prédire  que  le  Pélasgicon  serait  habité 
|M>ur  le  malheur  des  Alht-nicns.  llien 
tics  gens,  après  s'être  pratiqué  îles  lo- 
gemens  dans  les  tours  des  murailles  et 
partout  oit  ils  trouvèrent  asile  (car  la 
ville  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui 
venaient  s'y  réfugier),  finirent  par  se 
l>arlager  les  longs  murs,  et  par  s'y  fixer, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  du 
Pilée.  En  même  tenqvs  on  travaillait 
aux  préparatifs  tic  la  guerre,  on  ras- 
semblait des  alliés , on  ap|tarei!lail  cent 
vaisseaux  contre  le  Péloponnèse. 

CtiAr.  18. I,es  Péloponnésiens,  de  leur 
coté,  s'avancaient.  Ils  arrivèrent  d’abord 


à la  vue  d'Knoé.  dème  tic  l'Attique , 
d'où  ils  devaient  faire  leurs  incur- 
sions. Quand  ils  eurent  assis  1cm-  camp, 
ils  se  disposèrent  à former  le  siège  avec 
des  machines  de  guerre  et  tous  les  au- 
tres moyens  possibles.  Énoé,  se  trou- 
vant limitrophe  à l'Attique  et  à b Béu- 
lie,  venait  d'être  entourée  de  murs  : 
c'était  une  citadelle  pont-  les  Athéniens 
toutes  les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains. 
Les  I-acédémoniens  préparaient  leur» 
attaques  et  perdaient  leur  temps  au 
siège  de  la  place;  ce  qui  contribua  pour 
beaucotip  aux  plaintes  qui  s'élevèrent 
contre  Archidamus.  Il  avait,  disait-on, 
laissé  voir  de  la  faiblesse,  au  moment 
où  l'on  s'était  assemblé  pour  délibérer 
sur  b guerre,  et  quelque  |>enchant  (tour 
les  Athéniens,  en  ne  conseilbnl  |>as  avec 
chaleur  de  l'entreprendre.  Depuis  le 
rassemblement  des  troupes,  son  séjour 
tlans  fisthme  et  sa  lenteur  dans  le  reste 
île  la  marche  avaient  excité  contre  lui 
îles  rumeurs.  11  devenait  encore  plus 
suspect  en  s'arrêtant  sur  le  territoire 
d'Knoé  : car  c'était  dans  ce  icmps-tu 
même  que  les  Athéniens  se  reliraient 
dans  b ville;  et  si  les  Péloponnésicnt 
avaient  accéléré  leur  marche,  et  que  le 
général  n'eût  mis  aucune  lenteur  dans 
ses  opérations,  ils  auraient  probable- 
ment enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  champs. 

1-es  troupes  d'Arcliidanms  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille 
dans  son  camp.  II  n’en  persistait  |>as 
moins  à temporiser,  espérant,  dit-on, 
que  les  Athéniens  se  montreraient  plus 
faciles  tant  que  leur  territoire  ne  serait 
pas  entamé,  mais  ne  croyant  pas  qu’ils 
se  tinssent  dans  l'inaction  s’ils  y voyaient 
une  fois  |>orter  le  ravage. 

Ciur.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
fcnoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir  au- 
cune proposition  tic  b part  îles  Ailie- 
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nient,  les  Péluponnésicns  quittèrent  en- 
fin la  place,  quatre-vingts  jours  au  plus 
après  le  désastre  des  Thébains  à Platée, 
et  se  jetèrent  sur  l'Attique , dans  la  par- 
tie de  l'été  où  les  blés  sont  montés  en 
épis.  Areliidamus,  fils  de  Zcuxidamus. 
roi  de  Lacédémone,  continuait  de  les 
commander.  Ils  s’arrétèront  d'abord  à 
Eleusis  et  dans  les  campagnes  de  Thria, 
les  ravagèrent,  eurent  l'avantage  sur  un 
corps  de  cavalerie  vers  l'endroit  qu'on 
appelle  les  Ruisseaux,  s'avancèrent  en- 
suite à travers  la  Cccropie , ayant  à leur 
droite  le  mont  Egaléon,  et  arrivèrent  à 
Acharnes,  le  plus  considérable  des  dèmes 
de  l'Alliquc.  Ils  s'y  arrêtèrent,  y assi- 
rent leur  camp,  et  restèrent  long  temps 
à dévaster  le  pays. 

(iuAi*.  20.  Voici,  dit-on,  sur  quel 
motif  Areliidamus  se  tenait  en  ordre  de 
liataille  sur  le  territoire  d' Acharnes, 
comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
cendre dans  la  plaine  pendant  cette  pre-  1 
mière  invasion.  Il  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  cl 
florissante  jeunesse,  et  dont  jamais  l'ap- 
[lareil  guerrier  n'avait  été  si  imposant , 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indif  férence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n’étaient  venus  à 
sa  rencontre , ni  à Eleusis , ni  dam  les 
plaines  de  Thria , il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d' Acharnes.  D'ailleurs,  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à établir  un 
camp,  et  probablement  les  Acharnions, 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  république,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  oplites,  ne  laisse- 
raient |>as  désoler  leurs  propriétés  : leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s’op- 
poser à celle  invasion , on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  même  s'a- 


vancer jusqu'à  la  ville  : on  effet,  les 
Acharniens , dépouillés  de  leurs  biens , 
ne  s’exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

Ciiah.  21.  Tan»  que  l'armée  se  tenait 
à hleusis  et  dans  les  champs  de  Thria  , 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu  't  Ile  ne  s'avancerait  pas  au-delà  : iis 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone,  à la  tête 
d’une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
fait  aussi  une  invasion  dans  l'Attique , 
à Eleusis  et  à Thria , et  était  retourné 
sur  ses  pas , sans  aller  plus  loin  ; ce  qui 
l’avait  fait  bannir  de  Sparte , soupçonné 
d'avoir  à prix  d'argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l’ennemi  a 
Acharnes,  à soixante  stades  de  la  ville, 
alors  perdant  patience,  et,  comme  cela 
était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux , spectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens,  et  même  pour  les  vieillards,  ex- 
cepté dans  la  guerre  des  Mèdes,  ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l’ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d’un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses : on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortit ,-  d'autres , 
en  petit  nombre,  s’y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait,  les  Acharnions 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une. 
partie  méprisable  de  la  république , et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d’agitation  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Périclès  se 
trouvait  en  butte  à tous  les  ressentiment. 
On  avait  oublié  ses  p'-écédens  conseils , 
on  lui  faisait  un  crime  d'être  général  et 
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«le  ne  pas  mener  les  troupes  au  combat  ; 
on  le  regardait  comme  la  cause  «le  tout 
ce  qu’ou  soiiiTrait. 

Cuap.  22.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution,  et  croyant  cepemlanl  avoir 
raison  de  s'opposer  à leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  d’assemblée,  et  ne  («ennit 
pas  de  rassemblemens , dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et,  autant  qu’il  le  put , il  y main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui,  s’écartant  du  gros  de 
l'armée,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  11  y eut  à Phrygies  un 
polit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thessalionne  contre  la  cavalerie  l)éo- 
ticnne.  Les  Athéniens  et  les  Thessaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Béotiens,  qui  les  obligèrent 
de  se  retirer  avec  peu  de  perte;  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas,  le  jour  même, 
«l'enlever  leurs  morts  sans  accord.  le 
lendemain,  les  Péloponnésiens  dressè- 
rent un  trophée. 

Les  Thessaliens  donnaient  du  secours 
à Athènes  en  conséquence  de  l'alliance 
qui  existait  entre  les  deux  peuples.  Il 
vint  des  Thessaliens  de  Larisse , de 
Pharsale,  de  Patnlus,  de  Cranon,  de 
Pirasus,  de  Gyrlone  et  de  Phères.  Ils 
étaient  commandés  par  Polymèdc  et 
Arislonoüs,  tous  deux  de  Larisse,  mais 
de  deux  faction*  différentes,  et  |>ar  Mé- 
non  de  Pharsale.  Il  y avait  encore  d'au- 
tres remmanilans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

Chap.  25.  Les  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à ne  pas  en  ve- 
nir aux  mains , s'éloignèrent  d'Achar- 
nes , et  ravagèrent  quelques  autres  dè- 
mes entre  les  monts  Parnès  et  Brilessc. 
11$  étaient  sur  le  territoire  de  rAlli«[ue, 


quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  ( êtes  du  Péloponnèse  c«>nt  vaisseaux 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent mille  opliles  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carcinus , fils  de 
Xénolime , Protéas,  fils  d'Kpiclès,  et  So- 
crate, fils  d'Antigone,  les  commandaient. 
Ce  fut  avec  ces  forces  qu'ils  mirent  en 
mer  et  remplirent  leur  mission.  les  Pé- 
loponnésiens restèrent  dans  I'Attiqiic 
tant  qu'ils  eurent  des  vivres,  puis  se  re- 
lii'èrent  par  le  territoire  des  Boeoticns , 
au  lieu  de  reprendre  la  route  par  où  ils 
étaient  venus.  En  longeant  les  murs 
d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays  qu’on 
appelle  ta  Piraïque , et  qui  appartient 
aux  Oropiens,  sujets  d’Athènes.  Arri- 
vé. ensuite  dans  le  Péloponnèse,  ils  se 
séparèrent  par  républiques  et  rentrèrent 
dans  leurs  foyers. 

Cbap.  24.  Après  leur  départ , les 
Athéniens  établirent  «les  gardes  sur 
terre  et  sur  mer , disposition  qui  devait 
durer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut 
décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l’acropole,  il  serait  levé  mille  tn- 
lens  qu'on  mettrait  à part  sans  pouvoir 
les  dépenser,  et  «pie  le  reste  serait  «-«»n- 
sacré  aux  frais  de  la  guerre.  la  peine 
de  mot!  fut  prononcée  contre  relui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  à eetle 
somme , à moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi , s'il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On'  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu'à  b concur- 
rence de  cent,  auxquelles  on  nommerait 
«les  commandans;  et  l'on  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte,  ni  de  b somme, 
que  dans  le  même  temps  , et  pour  re- 
pousser, au  besoin , le  même  danger. 

Chap.  25.  les  Athéniens  qui  étaûnl 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
l«a  cent  vaisseaux  , et  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyrécns  et  «l'al- 
ites de  ces  contrées,  infestèrent  divers 
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lieux  en  lournam  les  côtes;  el  descen-» 
dus  près  de  Mélbone,  ville  de  la  1 jeu- 
ne, ils  en  attaquaient  les  murs  , faillies 
el  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  territoire  lirasidas , fils 
de  Tcllis,  Spartiate,  préposé  à la  garde 
du  pays.  A la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  opliles  à la  défense  de  ce  qui 
était  dans  la  place , traverse  le  camp  des 
Athéniens,  répandus  le  long  des  murs 
et  occupés  à l'attaque,  entre  dans  Mé- 
lltone  et  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quelques  braves  dans  cette  irruption. 
Aussi,  pour  prix  de  son  heureuse  au- 
dace , entre  tous  ceux  qui  prirent  part  à 
cette  guerre , ce  fut  lui  qui  le  premier 
reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  en  mer, 
s'arrêtèrent  près  de  l’Itie  en  Élide,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 
jours,  et  vainquirent  trois  cents  hommes 
d'élite  de  la  basse  Élide,  secondés  de 
leurs  périèccs  (tous  accourus  à la  dé- 
fense de  ceux  de  Pliic).  Mais  un  vent 
impétueux  s'éleva  : tourmentés  sur  une 
plage  sans  port , la  plupart  des  Athé- 
niens se  rembarquèrent  et  doublèrent 
richtys,  promontoire  qui  domine  le 
port  de  Phic , tandis  que  les  Messéniens, 
leurs  alliés  de  Naupactc,  et  quelques 
autres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux,  s'étant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Phic.  Bientôt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap , les  recueillit , 
cl  mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phie, 
qu'une  troupe  d'Kléens,  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  cotoyer,  en 
dévastant  d'autres  places. 

Cuir.  2li.  Vers  la  même  époque,  on 
envoya  d'Alliènes  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  de  la  Locride  : en  même  temps 
ils  surveilleraient  l'Eubée.  Le  comman- 
dant était  Cléopompe , fils  de  Clinias  : il 
fit  des  descentes,  dévasta  des  campa- 
gnes voisines  de  la  mer,  prit  Thronium  ; 
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partout  il  exigea  des  otages,  et  il  vain- 
quit à Alopé  les  Locricns  qui  venaient 
le  combattre. 

Ciiap.  27.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  chassèrent  d’Égine  tous  les 
habitaus , jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
fans  : ils  les  accusaient  d'être  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  scrahnt  plus  sûrs  de  celle 
place  qui  louche  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  : ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Lginètcs , chassés  de  leur 
patrie,  Thyrée  et  les  campagnes  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à cette  gé- 
nérosité |iar  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, cl  parce  que  les  Lginètcs  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
des  llilotes.  La  Thvréalide  confine  il 
l'Argie  et  à b Laconie , et  aboutit  à la 
mer.  L’ne  partie  des  Lginètcs  s'y  éta- 
blit : les  autres  se  dispersèrent  dans  le 
reste  de  l'flellade. 

Chkp.  2K.  Encore  dans  le  même  été  , 
à la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  où  , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène , le  soleil  s'éclipsa  vers  midi , 
puis  reparut  dans  son  plein , après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croissant,  quelques 
étoiles  ayant  brillé  dans  l’intervalle. 

Chap.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami,  et 
mandèrent  un  homme  qu’auparavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Nymphodorc, 
fils  de  Pytliès,  Abdéritain,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Sitalcès,  roi  en 
Thracc , et  qui  jouissait  auprès  de  son 
beau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  faire  un  allié  de  Sitalcès.  Térès, 
son  père , avait  donné  aux  Odryscs  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thrace  ; car  une 
grande  partie  des  Thraces  est  libre  et 
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autonome.  Ce  Térès  n'appartenait  en 
l iai  à Tércus,  qui  eut  |>c,ur  épouse 
Profilé,  fille  de  Pandion  d'Athènes  : ils 
n étaient,  pas  de  la  même  Thracc. 

Tércus  habitait  la  Daulie , portion  de 
ce  pays  i|u'on  appelle  aujourd'hui  /’/io- 
ciile,  et  qu'alors  occupaient  des  Thra- 
ecs , où  les  femmes  commirent  sur  Iihys 
cet  attentat  si  fameux  ; et  bien  des  |>oé- 
tes,  en  parlant  du  rossignol , le  nom- 
ment l'oiseau  de  la  Daulie.  Probable- 
ment ce  fut  en  considération  des  avan- 
tages que  cette  alliance  devait  procurer 
aux  deux  peuples , que  Pandion  établit 
sa  tille  dans  un  canton  séparé  du  sien 
par  un  petit  intervalle,  plutôt  que  d'al- 
ler chercher  un  gendre  dans  l'Odrysie , 
séparée  de  l'Auique  par  une  route  de 
plusieurs  jours. 

Quant  à Tércs,  qui  n'a  pas  mê- 
me avec  Téreus  la  conformité  de 
nom,  il  avait  été  le  premier  roi 
puissant  de  l'Odrysie.  I-es  Athéniens 
recherchaient  l'alliance  de  Silalcès  son 
fils , voulant  qu'il  les  aidât  à ramener  à 
eux  et  Pcrdiccas,  et  la  portion  de  l'iqé- 
thrace  sur  laquelle  ils  avaient  des  pré- 
tentions. Nymphodorc  vint  à Athènes, 
consomma  l’alliance  de  Sitalcès , et  fit 
accorder  à Sadocus  , fils  de  ce  prince , 
le  titre  de  citoyen.  11  promit  do  mettre 
fin  à la  guerre  de  l'Épilhraec  et  d'enga- 
ger son  gendre  à envoyer  aux  Athé- 
niens une  armée  composée  de  cavalerie 
et  de  peltastcs.  Il  réconcilia  aussi  Pcr- 
diccas  avec  les  Alhéaicns , en  les  enga- 
geant à lui  rendre  Thermo.  Aussitôt 
Perdiccas  porta  les  armes  dans  la  Chal- 
cklique , de  concert  avec  les  Athéniens 
et  Phormion.  Ce  fut  ainsi  que  Silalcès, 
fils  de  Térès , roi  en  Thrace , et  Perdic- 
cas, fils  d’Alexandre , roi  de  Macédoine, 
devinrent  alliés  d'Athènes. 

Chap.  50.  Les  Athéniens  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux,  et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse,  prirent 


Solium , ville  des  Corinthiens  ; ils  ne 
permirent  qu’aux  Paliriens  seuls  entre 
les  Acarnanes , de  l'habiter  et  d'en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
force  Astacus,  dont  Évarque  était  le 
tyran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans  leur  alliance.  Ils  [tassèrent 
dans  l'ile  de  Cépliallénie , dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénie,  située  en  face  de  l’Acarnanie  et  de 
Leucade,  renferme  quatre  cités  : celle 
des  Palliens,  des  Crâniens,  des  Saméens, 
et  des  Pronéens.  Les  vaisseaux  d'Athè- 
nes s'en  retournèrent  peu  de  temps 
après. 

Ciiap.  31 . Vers  la  fin  de  ce  même  clé, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques , se  jetèrent  sur  la  Méga- 
ride.  Périclès,  fils  de  Xanlhippc,  les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qu’on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Péloponnèse , ayant  appris  en 
revenant  cher,  eux , car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à Egine,  que  ceux  de  la  ville 
étaient  à Mégarcs , firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eût  été  mis  sur  pied  tout  à-la-fois; 
car  la  république  était  alors  dans  toute  sa 
vigueur,  et  la  peste  n'av-iit  pas  encore 
exercé  scs  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
oplites,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à Potidéc,  et  trois  mille  métè- 
ques au  moins  qui  partageaient  celte 
expédition,  sans  compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s'en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé- 
garide , tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tantôt  en  corps  d'armée,  jusqu  a 
ce  qu'ils  eussent  pris  Jiiséc. 

Chap.  52.  Les  Athéniens,  à la  fin  de 
Féfé,  fortifièrent  Atalante,  lie  aupara- 
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vanl  déserte,  voisine  des  Locrii ns  <10- 
pontc,  pour  empêcher  les  pirates  de 
sortir  de  celte  côte  d'Oponle  et  du  reste 
de  la  Locrido,  et  d'incommoder  l'Eubéc. 
Voilà  ce  qui  arriva  cet  été , après  que 
les  l’éloponncsicns  se  lurent  retirés  de 
l'Auiquc. 

Chai*.  53.  L’hiver  suivant,  le  tyran 
Evarque  l'Acarnanc , qui  voulait  rentrer 
a Astacus , obtint  que  les  Corinthiens  l'y 
reconduiraient  avec  quarante  vaisseaux 
et  quinze  cents  oplilcs  : lui-méme  sou- 
doya quelques  auxiliaires.  Ixts  généraux 
de  l'armée  étaient  Euphamidas , fils 
d'Arislonymc;  Timoxènc,  fils  de  Timo- 
rralc  ; et  Eunuque,  fils  de  Chrysis.  Ils 
s'embarquèrent  et  rétablirent  Evarque. 
Ils  voulaient  s’emparer  de  quelques  au- 
Ircs  endroits  de  l'Acarnanic  situés  sur 
les  côtes;  mais  n'ayant  pas  réussi  dans 
leurs  tentatives,  ils  revinrent  à Corinthe, 
cl  côtoyant  Céphallénie , ils  descendi- 
rent dans  la  campagne  des  Crâniens. 
Ils  entrèrent  en  accord  avec  les  ha- 
bilans,  qui,  les  ayant  trompés , se  je- 
tèrent sur  eux  par  surprise,  et  leur  tuè- 
rent une  partie  de  leur  monde.  Con- 
traints par  la  force  de  gagner  la  pleine 
mer,  ils  retournèrent  chez  eux. 

Chat.  34.  Le  môme  hiver , Athènes , 
suivant  les  anciennes  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  l étal  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  cette  solennité.  lu  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemens  des  morts , cl  chacun  peut 
apporter  à son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprèS  portés  sur  des  chars  : un  pour 
chaque  tribu , dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  scs  morts.  On  porte  en 
môme  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  oif  a re- 
levé les  corps,  lus  citoyens  et  les  etran- 


gers |xuvcnt,  à volonté,  faire  partie  du 
cjrtégc.  lus  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l’un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là 
qu’on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  lus  braves  qui.  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à leur  valeur  un  éclatant 
hommage,  nn  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
république,  personnage  distingué  par 
scs  Miens  et  ses  dignités,  prononce  l’é- 
loge qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ter*® 
miné , on  se  relire.  C'est  ainsi  que  se  cé- 
lèbrent les  funérailles.  Les  mêmes  céré- 
monies furent  observées  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre,  autant  de  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Pcriclès , 
fils  de  Xanthippc,  qui  fut  choisi  pour 
honorer  la  mémoire  des  premières  vic- 
times des  combats.  Le  moment  arrivé , 
il  quitta  le  monument  pour  monter  sur 
une  tribune  qu'on  avait  élevée  de  ma- 
nière que  la  voix  de  l’orateur  pût  être 
entendue  de  la  plus  grande  partie 
de  l'auditoire.  Il  s'énonce  en  ces 
termes  : 

Ciiap.  53.  * Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à cette  tri- 
bune , n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui , en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats , crut  pou- 
voir y ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  : sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution  de 
louer  en  public  les  guerriers  morts  pour 
la  patrie. 

> Pour  moi,  plutôt  que  de  compro- 
mettre la  gloire  d’une  foule  de  guer- 
riers, en  la  faisant  dépendre  du  plus  ou 
du  moins  de  talent  d'un  sud  orateur,  je 
11 


Digitized  b;  Google 

■ V \-V  -Xi  V **  *“■  ' 


IHUVIiim  , I.IV.  II. 


ir.î» 

croirais  suffisant  île  décerner  aux  ci-  j ilanl  la  guerre  que  florissante  [h  ui but 
tuyens  que  îles  vertus  réelles  ont  remlus  la  paix. 

reeutnmaiMlables , îles  honneurs  ri  ris  > Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 

somme Iriirs  vertus , t*»ls  que  ceux  dont  naisse  ecs  comlials  livres  par  nos  ail- 
la république  environne  aujourd'hui  ce  ei'tres  pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
iiioniiincul  funèbre.  Connncnt  en  effet  ces  guerres  moins  anciennes  oii  nos  pè- 
gariler  une  juste  mesure  et  réunir  tous  res  et  nous-mêmes  signalâmes  notre  va- 
les  suffrages  dans  un  éloge  oii  l’on  peut  leur  contre  les  Hellènes  et  les  Barbares, 
à peine  fixer  l'opinion  sur  la  fidélité  des  Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit,  je  vais 
récils?  Ixs  auditeurs  sont-ils  instruits  vous  parler  avant  tout , et  des  vertus 
des  faits,  ou  disposés  à les  croire  : l'o-  qui  nous  ont  conduits  aux  premiers  lie- 
ra leur  ne  remplit  jamais  leur  attente,  grés  de  cette  puissance , et  de  la  forme 
Ignorenl-ils  les  faits  : dès  qu’on  leur  a de  notre  gouvernement,  et  des  mœurs 
présenté  quelque  trait  trop  au-dessus  auxquelles  nous  devons  cette  grandeur 
de  leur  nature,  l'envie  leur  dit  qu'on  actuelle.  Je  passerai  ensuite  à l’éloge  de 
exagère.  Car  l'homme  supporte  l'éloge  nos  guerriers.  Ces  considérations  ne  sau- 
de  la  vertu  d’autrui , tant  qu'il  se  mût  raient  être  étrangères  à la  cérémonie 
à la  hauteur  des  belles  actions  qu’il  eu-  qui  nous  rassemble.  J'en  crois  d'ailleurs 
tend  raconter;  ce  récil  f a-t-il  convaincu  le  développement  utile  à cette  foule  de 
de  son  infériorité,  envieux,  il  devient  citoyens  et  d'étrangers  réunis  en  ce  lieu 
aussitôt  incrédule.  Mais  puisque  cette  [tour  m'entendre, 
institution  est  consacrée  par  l'approba-  Cuap.  37.  • La  constitution  sons  ta- 
lion de  nos  ancêtres,  m'y  conformer  est  quelle  nous  vivons,  n'est  pas  faite  à 
un  devoir  que  je  vais  m’efforcer  de  rem-  l’imitation  des  lois  qui  regissent  les  au- 
plir,  en  me  rapprochant,  autant  qu’il  très  peuples  : loin  d’être  imitateurs,  c'est 
me  sera  |H)Ssiblc,  de  ce  que  pense  et  nous  qui  avons  servi  de  modèles  à plu- 
veut  chacun  de  vous.  sieurs.  On  a donné  à ce  gouvernement 

Chap.  30.  • Je  commencerai  par  nos  le  nom  de  démocratique,  parce  qu'il 
aïeux  : c'est  un  tribut  que  nous  leur  dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'intérêt  du 
devons  dans  une  telle  circonstance.  De  grand  nombre.  S'élève-t-il  quelques  dif- 
toul  temps  possesseurs  de  cette  contrée , férends  entre  particuliers , les  lois  ne 
ils  nous  l'ont  léguée  «le  race  en  race,  font  aucune  acception  des  personnes, 
libre  jusqu'à  ce  jour,  grâces  à leurs  ver-  Aspitr-l-on  aux  emplois,  selon  le  genre 
tus;  ils  ont  donc  un  droit  aeqtiis  à nos  dans  lequel  on  excelle,  l'avantage  d'ap- 
éloges.  Mas  que  ne  devons-nous  [sis  partenir  à un  ordre  distingué  n'y  con- 
surlout  aux  auteurs  do  nos  jours,  qui,  (luit  pas  plus  sûrement  que  le  mérite; 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils  jamais  le  défaut  d'illustration  n'en  a fer- 
avaient  hérité , nous  ont  transmis , nun  mé  l'accès  au  citoyen  pauvre , mais  en 
sans  de  grands  efforts , tout  ce  que  nous  état  de  servir  sa  patrie, 
possédons  aujourd'hui  ! Kn  leur  offrant  «Traitant  les  affaires  publiques  avec 
ce  légitime  liummagc . nous  ajouterons  franchise,  on  ne  nous  voit  |voint , dans  la 
cependant  que  c'est  à nous,  à ceux  d’en-  vie  privée,  armés  l'un  contre  l'autre  de 
ire  nous  qui  sont  dans  la  foire  cl  la  ma-  l'œil  du  soupçon,  épier  nos  habitudes 
lurilé  de  l'âge,  que  cel  empire  doit  sa  domestiques;  et  le  citoyen  qui  accorde 
stabilité.  C'est  nous  qui  avons  rendu  quelque  chose  à ses  plaisirs , n'a  point 
celte  république  aussi  redoutable  pin-  à redouter  noire  humeur  austère.  Il  ne 
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M-i  i a pas  sur  nos  fronts  ret  air  chagrin 
et  improbatour,  qui,  |iour  n'êlre  point 
un  châtiment  réel , n’en  est  |>as  moins 
pénible.  Doux  et  faciles  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  et  craignant  par-dessus 
tout  de  violer  les  principes  d'ordre  pu- 
blie, nous  obéissons  à l'éternelle  auto- 
rité des  magistrats  et  aux  lois  dont  ils 
sont  les  organes,  à ces  lois  surtout  qui 
protègent  l'opprimé,  même  à celles  qui, 
sans  être  écrites,  appellent  sur  ceux  qui 
les  transgressent  la  vengeance  de  l'opi- 
nion publique. 

Chap.  58.  * Nous  avons  préparé  même 
à l'esprit  de  nombreux  délasscmens  du 
travail.  Tel  est  du  moins  l'effet  des  spec- 
tacles et  fies  sacrifices  qui  se  renouvel- 
lent pendant  toute  l’année , de  ces  fêtes 
particulières,  de  ces  décorations  pom- 
peuses, dont  l'agrément  habituel  fait  ou- 
blier les  peines  de  chaque  jour. 

■ La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Chap.  59.  » Pour  ce  qui  regarde 
l'étude  de  l'art  militaire,  nous  rempor- 
tons sur  nos  voisins  en  plusieurs  points. 
Notre  ville  est  ouverte  à tous  les  peuples  ; 
aucune  loi  n'écarte  les  étrangers  des 
levons  ou  des  spectacles  dont  la  con- 
naissance, pour  n’étre  pas  restée  se- 
crète, pourrait  un  jour  profiter  à l'enne- 
mi. C'est  qu'en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère. 

» Que  d'autres,  par  de  pénibles  exer- 
cices, forçant  la  nature,  donnent  à la 
jeunesse  le  caractère  de  la  virilité;  nous, 
avec  des  institutions  plus  douces,  nous 
ne  sommes  pas  moins  ardens  à braver 
les  périls.  Qui  ne  sait  que  pour  fondre 
sur  Botre  territoire  les  Lacédémoniens 
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appellent  à leur  secours  leurs  allies  et 
leurs  esclaves?  Tandis  que  vous,  heu- 
reux Athéniens,  seuls  et  marcliant  à 
l’ennemi  sans  aunes  forces  (pie  les  vô- 
tres, vous  remportez  presque  toujours 
une  facile  victoire,  quoique  combattant 
dans  un  pays  étranger,  contre  des 
hommes  qui  ont  à défendre  leurs  forcis 
et  leurs  dieux  domestiques. 

» Et  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 
nies, tant  à cause  du  partage  que  né- 
cessitent les  opérations  de  noire  marine, 
qu'à  raison  de  l'envoi  fréquent  d'une 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers 
points  du  continent.  Cependant,  après 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos 
délachemens , vainqueurs,  ils  se  vantent 
de  nous  avoir  tous  défaits  ; vaincus , de 
ne  l'avoir  élé  que  par  la  nation  tout 
entière. 

* Noire  volonté  pourrait  bien  être 
d'attendre  les  dangers  au  sein  du  loisir, 
plutôt  que  de  nous  y préparer  par  de 
pénibles  exercices;  chez  nous  le  cou- 
rage pourrait  bien  être  plutôt  une  dis- 
position naturelle  de  nos  cœurs,  qu'une 
vertu  artificielle  commandée  par  la  loi. 
Mais  qu’en  résulte-t-il?  Les  maux  à venir 
ne  nous  fatiguent  pas  d'avance;  et  lors- 
qu’ils se  présentent,  nous  ne  les  soute- 
nons pas  avec  moius  de  constance  que 
si  nous  y étions  formés  par  l’habitude  de 
souffrir. 

Chap.  -LO.  » En  ce  point , comme  en 
lieaucoup  d'autres,  notre  république  a 
donc  droit  à l'admiration  des  hommes. 

> Élégans  sans  recherche,  philosophes 
sans  mollisse,  dans  l’occasion  nous  dé- 
ployons, non  le  faste  stérile  des  vains 
discours,  mais  la  solide  richesse  des 
vertus  utiles  à la  patrie.  Nous  ne  faisons 
point  tomber  le  déshonneur  sur  la  pau- 
vreté qu’on  avoue,  mais  sur  l’indolence 
qui  ne  sait  pas  s’en  affranchir.  C’est  ici 
qu'on  voit,  par  un  accord  admirable,  et 
11. 
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ie  riche  j rt'iM  i < 1 1 ■ l'économie  île  s»  mai- 
son ù l'administration  de  létal,  el  le 
citoyen  laborieux  montrer  autant  d'ha- 
bileté dans  la  discussion  des  interets 
publics  que  dans  l'exercice  de  l’industrie 
nécessaire  à sa  subsistance. 

» Mous  sommes  <‘n  efï'et  les  seuls  chez 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
affaires  politiques  soit  regardé,  non  pas 
seulement  comme  un  homme  inoccupé, 
mais  comme  un  être  inutile.  Aussi  n'est- 
il  personne  de  nous  qui , dans  les  déli- 
bérations publiques,  ne  soit  capable  ou 
de  concevoir  des  iilées  heureuses,  ou 
d'apprécier  celles  des  autres,  parce  que, 
selon  nous,  ce  qui  nuit  au  succès,  c'est, 
lion  la  prudence  qui  discute  avant  d'en- 
treprendre, mais  la  précipitation  qui 
s'engage  avant  d'avoir  discuté. 

• Un  autre  avantage  qui  nous  distin- 
gue, c'est  une  grande  hardiesse  de  vues 
jointe  à une  égale  sagesse  dans  nas  déli- 
bérations sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre; tandis  que,  chez  les  autres 
hommes,  l'audare  est  fille  de  l'ignorance 
et  la  réflexion  enfante  la  timidité.  Or 
quel  est  l’lionime  véritablement  invin- 
cible? N’cst-ce  donc  pas  celui  qui  c m- 
uiiit,  par  une  expérience  qui  ne  tromjia 
jamais,  les  douceurs  de  la  paix  et  les 
calamités  de  la  guerre , et  que  la  jouis- 
sance de  l'une  ne  rend  jamais  moins  ar- 
dent à voici  aux  dangers  de  l'autre? 

■ En  amitié,  quelle  différence  entre 
nous  et  les  autres  hommes  ! L'amitié  en 
général  s'acquiert  par  les  bons  offices  : 
h uôlre  est  le  prix  de  nos  propres  bien- 
faits, beaucoup  plus  solide  sans  doute, 
parce  qu’une  fois  engagés  par  nos  bien- 
faits mêmes,  nous  sommes  intéressés  a 
entretenir,  par  de  nouveaux  services,  le 
germe  de  reconnaissance  que  nous  avons 
déposé  dans  les  cœurs;  au  lieu  que  le 
senlimeni s'émousse  dans  lame  de  celui 
qui  reçoit , et  quand  il  oblige  son  bicn- 
fa.leur,  il  sait  que  ce  n'est  |>oinl  un 


don  qu'il  offre , mais  une  dette  qu'il  ac- 
quitte. 

> Seuls  encore  nous  obligeons  nos  al- 
liés sans  craindre  de  les  agrandira  notre 
préjudice,  et  nous  cédons , non  au  cal- 
cul de  l'inlérét , mais  au  sentiment  de 
notre  indépendance. 

Cuap.  4-1 . • Ajoutons  un  dernier  trait 
à ce  tableau , et  disons  qu'Alhèncs  est 
l'école  de  l'ilellade,  que  chaque  citoyen 
en  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables,  ces  heureuses  dis- 
positions qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  facilité , avec 
grâces. 

> Et  que  personne  ne  soupçonne  cet 
doge  d'exagération  el  de  flatterie.  J'ch 
allesle  la  puissance  meme  de  la  répu- 
blique : n'est-elle  |>asie  plus  beau  témoi- 
gnage rendu  aux  vertus  qui  nous  ont  ac- 
quis cette  puissance? 

» Seule  entre  toutes  les  républiques 
exilantes,  supérieure  à sa  renommée, 
Athènes  se  présente  fièrement  et  défie 
la  censure.  L'ennemi  qui  est  venu  l'atta- 
quer, n'a  point  à rougir  d’avoir  été 
vaincu  par  un  |>euple  indigne  de  la  vic- 
toire; quant  à nos  sujets,  oseraient-ils 
reprocher  a la  fortune  de  lus  soumettre 
à des  hommes  qui  ne  sont  ;ias  nés  |*our 
l'empire?  Tout  enfin , autour  de  nous , 
offre  des  monumens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  âges  à venir;  et 
pour  étendre  notre  gloire , nous  n'avons 
besoin  ni  d’un  nouvel  Homère,  ni  «le 
toutes  les  fables  dont  l'agrément  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  fai's.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  à notre  audace,  sont 
devenues  le  double  théâtre  où  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d'impéris- 
sables monumens  du  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits. 

> Nos  guerriers  ont  donc  avec  raison 
préféré  la  mort  à l'esclavage,  qui  lès  au- 
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rail  sépares  d'une  patrie  si  digne  de  leur 
amuur;  et  ceux  <]ui  leur  survivent  doi- 
venl  tout  sacrifier  à la  defen-e  d'une 
cause  si  belle. 

Chap.  id.  > Si  je  me  suis  étendu  sur 
k-s  luuanges  de  notre  république,  c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
uombat  n'est  pas  égal  entre  nous  et  des 
liouuues  qui  n’ont  aucun  de  ces  avan- 
tages à défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  éta- 
blir sur  d'iucontestables  preuves  l’eluge 
des  héros  dunt  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  presque  entiè- 
rement achevé.  En  effet , tout  ce  que  je 
dis  à la  gloire  du  la  république,  à qui  te 
devons-nous,  sinon  à leurs  vertus  et  à 
cclks  de  leurs  semblables? 

» Sur  quelque  cunirce  de  l’IIellade 
que  vous  tourniez  vos  regards,  vous 
trouverez  peu  d'hommes  au  niveau  de 
leur  renommée  : mais  ici  l'orateur  n'a 
|ioint  à craindre  qu’on  oppose  a Sun  té- 
moignage celui  de  l'austere  vérité.  Le 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
chacun  d'eux.  C’est  par  la  mort  qu'il 
faut  commencer  l’examen  ; c’est  en  elle 
que  la  preuve  se  consomme. 

» Si  quelqu’un  d'entre  eux,  sous  d'au- 
tres rapports,  mérita  un  reproche,  il 
est  juste  que  leur  éclatante  valeur  dans 
les  combats  pour  la  pairie  étende  sur 
leurs  faiblesses  un  voile  protecteur;  car, 
effaçant  le  mal  par  le  bien,  ils  ont  rendu 
leurs  actions  publiques  plus  utiles  que 
Jeur  conduite  privée  n’a  pu  être  nui- 
sible. 

> Parmi  eux,  on  n'a  vu  oi  le  riche 
amolli  préférer  les  jouissances  à ses  de- 
voirs, hi  le  pauvre  tenté  de  fuir,  cédant 
a cet  es[H>ir  que  conserve  le  malheureux 
d’échapper  à l'infortune  et  de  s'enrichir 
un  jour.  Tous  unanimement , regardant 
le  châtiment  de  leurs  adv  ersaires  comme 
le  plus  digne  objet  de  leur  ambition,  cl 
considérant  en  même  tempe  comme  les 
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plus  nobles  de  tous  les  périls  ceux  qu'ils 
affrontaient , tous  ils  se  bâtaient,  à tra- 
vers ees  périls,  de  courir  à la  vengeance 
et  de  couronner  à-la -fois  tous  leurs 
voeux-  Abandonnant  à l'imagination  l'in- 
certitude de  l'avenir,  mais  ne  consultant 
que  leur  cœur  sur  la  certitude  du  pié- 
scut;  persuadés  d'ailleurs  que  le  vrai 
salut  du  suldat  est  plutôt  dans  la  mort 
qu’il  trouve  au  sein  de  la  vengeance,  que 
dans  la  fuite,  qui  ne  sauve  que  sa  vie , 
ils  ont  évité  la  honte  attachée  au  nom 
de  vaincus  : ils  se  sont  en  quelque  sorte 
identifiés  avec  la  victoire;  et  leur  âme. 
inaccessible  à la  crainte,  est  sortie  du 
combat  avec  toute  sa  gloire,  sans  même 
avoir  senti  pencher  la  balance  du  destin. 

Cn.vp.  45.  * C’est  ainsi  qu'il  conve- 
nait à de  tels  hommes  de  s'offrir  t n vio 
limes  à la  patrie.  O vous  qui  leur  avez 
survécu,  demandez,  vous  le  pouvez sans 
doute,  demandez  aux  dieux  une  victoire 
que  ne  suive  |>oinl  le  trépas  ; mais  ja- 
mais n’opposez  â l’ennemi  une  valeur 
moins  audacieuse.  Faudrait-il  dune  veus  ( 
retracer  tous  les  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  Vous  les  connaissez  comme 
moi.  I .a  grandeur  de  la  palriefpii  arme 
vos  bras  n'est  pas  nn  tableau  qu'il  suf- 
fise de  contempler  sous  le  pinceau  de 
l’orateur  : c'est  une  beauté  réelle;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l’a- 
mour en  devienne  plus  actif  à mesure 
que  la  connaissance  en  devient  plus  par- 
faite. Que  la  reconnaissance  vous  dise 
tous  les  jours  : ceux  qui  nous  l’ont  ac- 
quise, sensibles  au  cri 'de  l'honneur,  à 
la  voix  de  l’opinion,  savaient  braver  les 
dangers.  Quelquefois  la  fortune  trompa 
leur  attente  : mais  jamais  ils  ne  crurent 
qu'un  revers  dût  priver  la  patrie  de  leur 
vertir.  Aussi  lui  ont  - ils  payé  le  plus 
noble  des  tributs;  car,  en  lui  donnant 
tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  pour  eux- 
mémes  un  honneur  immortel  et  le  plus 
glorieux  des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 
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sépulcre  où  nous  veuons  déposer  leurs 
cendres,  mais  ce  iiionuincul  plus  dura- 
ble auquel  leur  {{luire  est  confiée , pour 
être  à jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'offrira  ou  de  louer  la  bra- 
voure ou  d’en  donner  l'exemple.  Le 
monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
tombe  des  grands  hommes  : et  ce  n'esi 
pas  seulement  dans  leur  pairie  que  des 
colonnes  et  des  inscriptions  publient  leur 
gloire;  sans  le  secours  du  burin,  leur 
nom  pénètre  citez  les  peuples  étrangers, 
gravé  dans  les  coeurs  bien  mieux  que 
sur  la  pierre. 

> Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
exemples,  cl  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  liberté  et  que  la  liberté  est 
le  prix  du  courage,  ne  refusez  jamais 
des  périls  glorieux.  Eh  ! qui  doit  avec  le 
plus  d'ardeur  prodiguer  sa  vie  dans  les 
confits?  Est-ce  donc  l'infortuné  qui 
n'a  |ioint  d’avantage  à s’en  promettre? 
M'esl-cc  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
de  plus  peut  changer  toute  la  destinée, 
celui  surtout  pour  qui  le  moindre  revers 
aurait  les  plus  funestes  résultats?  Ah! 
combien  l'avilissement  qui  suivrait  un 
moment-sle  faiblesse  est-il  plus  insup- 
portable à des  cœurs  généreux,  qu’une 
mort,  oserai-je  dire , insensible,  qui  sur- 
prend le  guerrier  à l'instant  oit  il  n'est 
pénétre  que  de  la  conscience  de  ses  for- 
ces et  du  sentiment  de  la  félicité  pu- 
blique ! 

Chap.  41.  > Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs , mais  des  consolations  et  une 
leçon  que  j'offre  maintenant  aux  pères 
des  guerriers  dont  nous  célébrons  la 
mémoire  ; ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  v^issitudes  de  la 
fortune. 

> Heureux  donc  ceux  qui  aie  sort  a 
réservé,  ou , comme  à vos  enfans,  la  plus 
belle  fin,  ou,  comme  à vous,  le  plus 
noble  sujet  de  douleur!  Heureux  ceux 
pour  qui  la  main  des  ditux  plaça  fa 


pros|>érité aux  bornes  mémos  de  la  vie! 
Je  lesens  néanmoins,  il  sera  difficile  à vos 
cœurs  de  rester  pénétrés  de  celte  vérité, 
lorsque  vous  verrez  vos  concitoyens  heu- 
reux de  la  [Hjssession  de  ces  mêmes  ob- 
jets qui  faisaient  auparavant  toute  votre 
joie;  car  la  vraie  privation  n’est  point 
dans  l'absence  des  biens  qu’on  ne  con- 
naît fias,  mais  dans  la  perte  des  jouis- 
sances dont  on  a long-temps  savouré  la 
douceur.  C’est  maintenant  au  reste  qu'il 
faut  rappeler  toute  votre  constance. 
Ceux  à (pii  l'Age  laisse  encore  l'espoir 
d’ètrc  pères,  trouveront  dans  de  nou- 
veaux enfans  un  adoucissement  aux  lar- 
mes qu’ils  régiandent  aujourd'hui,  et  la 
république  en  retirera  le  double  avan- 
tage d’une  population  plus  nombreuse 
et  d'un  concours  unanime  au  bien  ge- 
neral. Ceux  en  effet  qui,  n'ayant  point 
d’enfans  à offrir  à la  patrie,  n’ont  pas 
les  mêmes  risques  à courir,  peuvent-ils 
apporter  le  même  esprit  de  justice,  la 
même  égalité  d’àme  aux  délibérations 
publiques  V 

> Quant  à ceux  que  la  vieillesse  a déjà 
blanchis , et  qui  ne  voient  que  des  jours 
sereins  sur  la  roule  laissée  derrière  eux, 
le  court  espace  qui  leur  reste  à jvaroou- 
rir  leur  paraîtra  moins  pénible  lorsqu'ils 
y verront  empreinte  à chaque  pas  la 
gloire  de  leurs  lils  ; amour  de  la  gloire  ! 
seul  sentiment  qui  jamais  ne  vieillisse  ! 
car,  dans  cette  ruine  universelle  de 
l'homme  succombant  sous  le  poids  des 
années,  ce  n'est  pas,  comme  quelques-^ 
uns  le  prétendent,  la  passion  des  ri- 
chesses qui  survit  ; c'est  la  passion  de 
l'honneur. 

Chap.  4d.  i Et  vous  enfans,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s’ouvrir 
à vos  efforts!  On  prodigue  volontiérs 
les  éloges  à ceux  qui  ne  sont  plus.  Cn 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez 
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que  difficilement  d'étre  placés  à <|uel- 
qucs  degrés  au-dessous  d'eux,  el  non 
I ias  à leur  niveau  ; car  tout  homme  sur 
lerre  voit  un  concurrent  avec  |>eine  : 
cessez-vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveillance  ; 
mais  elle  est  au  prix  de  la  mort , gui 
seule  détruit  la  rivalité. 

• Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m'arrêter  un  instant  sur  les  devoirs  des 
femmes  réduites  au  veuvage. 

> Voici  ce  qu'en  peu  de  mots  leur 
intérêt  m'ordonne  de  leur  dire  : Fem- 
mes, votre  gloire  est  de  vous  ressembler 
à vous-mêmes,  d'obéir  au  vœu  de  la 
nature,  d'être  ce  qu’elle  vous  fit;  d'évi- 
ter, tlans  les  assemblées  des  hommes,  la 
publicité  des  censures , même  la  publi- 
cité des  éloges. 

Chai*.  Pi.  > J'ai  satisfait  ;i  la  loi  ; j’ai 
développé  les  idées  que  li  s circonstances 
devaient  inspirer  à l'orateur.  Lue  partie 
de  la  dette  publique  est  déjà  réellement 
acquittée  par  les  honneurs  rendus  à la 
tombe  des  héros  que  nous  pleurons.  Le 
reste  sera  payé  par  la  reconnaissance  à 
leurs  enfans,  devenus  dis  ce  moment 
lia.  vôtres , devenus  les  enfans  de  la  ré- 
publique, qui  les  nourrira  jusqu'à  ce 
que  l'àge  leur  permette  de  là  défendre  : 
utile  récompense  pour  eux-mêmes,  utile 
objet  d'émulation  pour  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  même  lice:  en  effet,  la 
œpublique  qui  honore  magnifiquement 
la  vertu,  doit  être  aussi  la  |ialrie  des 
cœurs  vertueux.  Allez,  et  retirez-vous 
après  avoir  donné  à la  nature,  à l'amitié, 
les  pleurs  qu  elles  réclament.  » 

C.iiAP.  47.  Celle  cérémonie  funèbre 
ent  lieu  l'hiver  avec  lequel  finit  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Dès  le  com- 
mencement de  l'été , les  deux  tiers  des 
troujxs  du  Péloponnèse  el  des  alliés, 
comme  l'année  précédente , fondirent 
sut  l' At tique,  y campèrent  et  ravagèrcifl 
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le  pays , sous  la  conduite  d'Archidainus, 
fils  de  Zeuxidamus. 

Os  troupes  à peine  arrivées,  la  peste 
se  déclara  parmi  les  Athéniens.  Déjà 
plusieurs  fois,  dit-on,  I.omnos  et  d'au- 
tres contrées  en  avaient  ressenti  les 
cruelles  atteintes  : mais  mille  part,  de 
mémoire  d'homme,  on  n'avait  e;te  frappé 
d'une  telle  contagion , d'une  aussi  ter- 
rible mortalité.  lx-s  médecins,  d'almrd, 
n'y  connaissant  rien,  ne  pouvaient  ap- 
porter de  remède  : la  mort  les  frappait 
les  premiers , à raison  du  leur  commerce  4 
plus  frequent  avec  les  malades,  'foule 
industrie  humaine  était  superflue;  priè- 
res ferventes  dans  les  Itiérons,  oracles 
consultés,  pratiques  de  toute  espèce, 
tout  devenait  inutile  : 011  finit  par  y re- 
noncer, vaincu  par  lu  force  du  mal. 

Cuap.  48.  Il  commença,  dit-on,  par 
celle  |tartie  de  l'Ethiopie  «pii  domine 
l'Egypte,  descendit  eu  ligvplc  et  dans 
lu  Libye,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi,  et  soudain  Athènes  en  fut  infectée. 

Ses  premières  victimes  furent  les  hahi- 
tans  du  Pirée;  iis  allaient  jusqu'à  dire 
que  les  Pélopiutnésiens  pouvaient  bien 
avoir  empoisonné  les  puits,  car  il  n'exis- 
tait point  encore  de  fontaines  dans  ce 
quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la  ville 
haute,  et  ce  fut  alors  qu’il  exerça  de 
plus  grands  ravages.  Que  chacun , uié- 
decin  ou  non,  raisonne  selun  ses  con- 
naissances sur  ce  tléau  ; qu'il  dise  à quel 
principe  il  doit  sa  naissance,  et  quelles 
sont  les  causes,  ou  de  la  révolution  qui 
se  lit  dans  les  corps,  ou  du  renverse- 
ment de  température  «jui  eut  lieu  dans 
l'air;  pour  moi,  je  dirai  «|uel  fut  le  mal, 
et  si  clairement , que  les  personnes  at- 
tentives, qui  d'avance  en  auront  vu  quel- 
ques caractères  dans  mon  récit,  ne 
puissent  le  méconnaître , si  jamais  il 
revenait  exercer  ses  fureurs. 

Cuap.  49.  On  convenait  que,  celle 
année  surtout,  les  autres  maladies  s'é- 
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Uaient  peu  fait  sentir.  Celles  qui  se  mani- 
fesiuient , prenaient  aussitôt  tous  les  ca- 
raclères  tle  ce  mal.  Mais , en  génère! , 
eile  frappait  subitement,  au  milieu  de  la 
meilleure  santé  et  sans  qu'aucun  symp- 
tôme l’annonçât.  D’abord,  on  éprouvait 
de  violentes  chaleurs  de  tête;  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enflammés,  la 
gorge  et  la  langue  sanguinolentes , l’Iia- 
leine  extraordinairement  fétide.  A ces 
symptômes  succédaient  lcternuement , 
l'enrouement,  lin  peu  de  temps,  le  mal 
gagnait  la  poitrine  et  causait  de  fortes 
toux.  Quand  il  s'attachait  à l’orifice  su- 
périeur de  l’estomac,  il  y excitait  des 
soidèvcmens , suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  tes  médecins 
vint  donné  des  noms,  et  qui  fatiguait  ni 
extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréquens  hoquets  qui  cau- 
saient de  violentes  convulsions,  et  qui 
s’apaisaient  bientôt  chez  les  uns  .beau- 
coup plus  tard  chez  les  autres,  lut  partie 
extérieure  du  corps,  soumise  au  tact, 
u'était  ni  brûlante  ni  pôle,  mais  ruu- 
geûtre,  livide  et  couverte  de  petites 
phlyctènes  et  de  [>etits  ulcères.  L'inté- 
rieur était  dévoré  d’un  tel  feu , que  le 
malade  ne  pouvait  souffrir,  ni  les  man- 
teaux les  plus  légers,  ni  les  plus  fines 
couvertures  : il  restait  nu , et  se  jetait 
avidement  dans  l'eau  froide.  Plusieurs 
de  ceux  qui  n’étaient  pas  gardés  se  pré- 
cipitèrent dans  les  puits,  tourmentés 
d’une  soif  inextinguible  : il  était  égal  de 
boire  peu  ou  beaucoup.  1 /impossibilité 
de  prendre  aucun  repos,  et  une  cruelle 
insomnie  tourmentaient  pendant  tout  Ut 
temps  de  la  maladie. 

Tant  qu'elle  était  dans  sa  force,  le 
corps  ne  maigrissait  pas,  et,  contre 
toute  attente,  résistait  aux  souffrances, 
lai  plupart,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour , consumés  par  un  feu  in- 
térieur, ou,  s’ils  franchissaient  ce  terme, 


le  mal  descendait  dans  le  bas-ventre. 
Une  violente  ulcération  s’y  formait;  sur- 
venait une  forte  diarrhée  et  l’on  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal,  qui  avait  d’abord 
établi  son  siège  dans  la  tète,  gagnant 
successivement  tout  le  corps,  laissait, 
sur  ceux  (pii  échappaient  aux  grands 
accklcns,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties  , ceux-là  devenaient  aveugles  ; 
d’autres,  à leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire, 
ne  reconnaissaient  ui  eux  ni  leurs 
amis. 

(Iuap.  EU.  Celte  maladie,  plus  af- 
freuse qu’on  ne  saurait  le  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines, et  montra  éminemment  quelle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux , ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains,  n’ap- 
procltaieut  des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture  ; ou  s'ils 
en  goûtaient  ils  périssaient.  On  en  eut  la 
preuve  dans  la  dis|iariliun  des  oiseaux 
carnassiers  : on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets  de 
la  contagion , parce  qu'ils  ne  quittaient 
lias  la  compagnie  de  l'homme. 

Ciiàp.  <ii.  Sans  s’arrêter  à quantité 
d'irrégularités  qui  variaient  selon  la  dif- 
férence des  sujets,  tels  étaient,  en  géné- 
ral, les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à souffrir,  dans  ce  icinps- 
là,  d'aucune  des  maladies  accoutumées, 
et  s'il  en  survenait,  elles  se  confondaient 
avec  celle  qui  était  épidémique.  les 
uns  mouraient  parce  qu’on  les  négli- 
geai! ; les  autres , malgré  tous  les 
soins  qu'on  leur  prodiguait.  El  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  à 
dire  vrai , d'aucun  remède  qui  pôt  sau- 
ver ceux  qui  l’employaient  : ce  qui  rcu  - 
sissail  à l'un,  nuisait  à l'autre.  Il  ne  se 
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trouvait  aucun  tempérament  capable 
<lc  résister  au  mal,  suit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  de  force  : tout  était 
oioissunnc,  meme  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  règles  de  l’art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  attaqués,  et  qui,  [>er- 
dant  toute  espérance,  s'aliandonnaient 
eux-mémes  et  ne  résistaient  point  ; et  de 
l’autre,  la  cciitagiuO  qui  gaguail  et  tuait 
ceux  qui  se  soignaient  mutuellement,  et 
qui  s'infectaient  comme  les  troupeaux 
malades  : ce  qui  causait  une  affreuse 
destruction.  Ceux  qui,  par  crainte,  ne 
voulaient  point  approcherdes  pestiférés, 
mouraient  délaissés,  cl  bien  des  mai- 
sons s'éteijuirent  faute  de  quelqu'un 
qui  donnât  des  soins;  ceux  qui  en  don- 
naient , recevaient  la  mort.  Tel  fut  sur- 
tout le  sort  des  hommes  qui  se  piquaient 
de  vertu  : rougissant  do  s'épargner,  ils 
allaient  chez  leurs  ainis;  en  effet,  les 
serviteurs  attachés  à la  maison , abattus 
par  l’excès  des  fatigues , finissaient  |>ar 
être  insensibles  aux  plaintes  des  mou- 
rans.  Ceux  néanmoins  qui  étaient  échap- 
pés au  mal,  montraient  le  plus  de  pitié 
[xiur  les  mourans  et  les  malades , parce 
qu'ils  avaient  connu  les  mêmes  souf- 
frances et  qu'ils  jouissaient  d'une  par- 
faite sécurité;  car  la  peste  ne  frappait 
pas  deux  fois  de  manière  à être  mor- 
telle. Les  autres , témoins  de  leur  bon- 
heur, les  mettaient  au  rang  des  bien- 
heureux : pour  eux,  se  livrant  aux 
Iran-  ports  de  la  joie,  ils  avaient  la  douce 
os|iérance  qu'à  l'avenir  aucune  autre 
maladie  ne  les  atteindrait. 

Cu.tp.  ô‘2.  la-s  a:  rivages  des  champs 
à la  ville  ajoutaient  à tant  de  maux  et 
tourmentaient  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus : car  comme  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
sons pour  eux,  et  qu'ils  vivaient  pres- 
sés dans  des  euhuttes  étouffées,  durant 
la  plus  grande  chaleur  dr  la  saison , ils 
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périssaient  confusément,  les  mourans 
entassés  sur  les  morts.  Des  malheureux 
près  d'expirer,  avides  de  trouver  de 
l'eau , se  roulaient  dans  les  rues , assié- 
geaient les  fontaines.  Les  Hérons,  où 
l'on  avait  dressé  des  tentes,  étaient  com- 
blés des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  : en  effet, 
quand  le  mal  fut  parvenu  à son  plus  »? 
haut  période , personne  ne  sachant  [dus 
que  devenir,  on  perdait  tout  respect 
[tour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  il 
pouvait.  Plusieurs,  manquant  des  choses 
necessaires , parce  qu'ils  votaient  d'es- 
suyer perle  sur  perte,  s’emparaient  des 
sépultures  d'autrui.  Les  uns  se  hélaient 
de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas  , 
prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé; 
d'autres,  |jcndam  qu'on  brûlait  un  mort, 
jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils  avaient  à 
grand’peine  apporté,  et  se  retiraient 
aussitôt. 

Ciiap.  53.  La  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin, de  riches  subitement  atteints  do 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout-à-coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à des  plaisirs  qu'aupara- 
vatil  on  se  procurait  dans  l'ombre.  M'a- 
percevant plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mèie  et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
se  : entait  le  courage  de  se  fatiguer  |iar 
des  actions  honnêtes  et  vertueuses  : 
avant  de  parvenir  à son  but , ne  serait- 
on  pas  surpris  par  la  mort?  Le  plaisir 
et  ce  ,qui  y conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Mi  la  crainte 
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ilos  dieux  ni  les  lois  humaines  n 'Gui- 
gnaient Uu  crime,  les  dieux  ! en  voyant 
!>crir  tout  le  inunde  indistinctement,  un 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  : les  lois  humaines!  nul  ne  s’auen- 
ilant  à vivre  jusqu'à  ce  qu'on  instruisit 
le  procès,  on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  par  les  lois,  mais  on  voyait 
sus] tendu  sur  sa  tète  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  et  avant  de  le  su- 
bir, on  croyait  raisonnable  de  tirer  au 
moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Ciiap.  54.  Voilà  les  terribles  maux  qui 
pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans  leurs 
murs,  ils  voyaient  les  citoyens  moisson- 
nés par  la  faulx  de  b mort  ; au-dehors, 
leurs  canqiagnes  ravagées  par  le  fer  en- 
nemi. On  se  ressouvint  alors,  connue 
il  arrive  en  de  telles  circonstances , de 
celte  prédiction  que  les  vieillards  disaient 
avoir  entendu  chanter  autrefois  : dllir- 
nct,  un  jour,  aura  liait*  se*  champs  lu 
i/uerre  de»  Jluriens  el  la  pesle  avec 
eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  peste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  différent  |>cu  dans  la 
prononciation , on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  ; mais  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dut  croire 
que  c'était  la  peste  que  prédisait  l'oracle  ; 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  souffraient.  S’il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre  de 
Durions,  et  qu'il  arrive  une  famine,  on 
appliquera  h prédiction  à la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Lacédémouioiis , ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu , 
interrogé  pour  savoir  s'ils  entrepren- 
draient la  guerre,  avait  répondu  que 
s'ils  combattaient  de  toutes  leurs  forces, 
ils  remporteraient  la  victoire,  et  il  avait 
prononcé  que  lui-inémc  viendrait  à leur 
secours.  On  conjecturait  qu'il  devait 
exister  un  rapport  entre  I 'événement  el 


l’oracle.  I a maladie  se  déclara  dès  que 
les  Péloponnesiens  curent  commencé 
leur  invasion , el  n'exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  : ce  fut 
Athènes  surtout  qu’elle  dévasta , et  en- 
suite les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatif  à la  peste. 

Chip.  55.  Les  Péloponnésiens , après 
avoir  ravagé  la  plaine  s'avancèrent  daus 
b partie  de  l'Altique  qu'on  appelle  ma- 
ritime, jusqu'au  mont  Laurium , où  lits 
Athéniens  ont  des  mines  d'argent.  Ils 
dévastèrent  d’abord  le  côté  qui  regarde 
le  Péloponnèse,  ensuite  la  |>artie  qui 
regarde  l'Eubée  et  l'ile  d’Andros.  Péri- 
clès,  encore  général,  persistait  dans  le 
meme  avis  qu’au  temps  de  b première 
invasion , et  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
que  les  Athéniens  sortissent. 

Cuap.  30.  Les  Im  édémoniens  conti- 
nuaient d’occu|H-r  b plaine  : ils  n'avaient 
pas  encore  gagné  le  littoral,  quand  il  Ut 
appareille!  cent  vaisseaux  contre  le  Pé- 
loponnèse.  Ces  dis|K>sitions  terminées, 
il  mit  en  mer,  embarquant  quatre  mille 
opliles  el  trois  cents  cavaliers.  Ces  der- 
niers montaient  des  bàtimens  propres 
au  transportées  chevaux,  et  que,  pour 
la  première  fois,  on  construisit  avec  de 
vieux  navires,  la-s  troupes  de  Cldo  et 
de  Lesbos  faisaient  partie  de  cette  expé- 
dition avec  cinquante  vaisseaux.  Cette 
11  itle,  à son  départ,  laissa  les  Pélopon- 
nèse ns  sur  les  côtes  de  l'Auiquc.  Les 
Athéniens,  arrivés  à Epidaurc  dans  le 
Péloponnèse , saccagèrent  une  grande 
étendue  de  pays.  Ils  attaquèrent  b ville 
dans  l’espérance  de  b prendre  ; mai.-» 
n'ayant  pas  réussi,  ils  quillèrent  Epi- 
ilaure,  et  ruinèrent  b T rérénie , 1'llalic 
et  rHermionrc,  toutes  contrées  mari- 
times du  Péloponnèse;  puis  ils  remirent 
en  mer,  allèrent  à Prasies,  ville  maritime 
de  b Laconie,  dévastèrent  une  partie 
de  b campagne , prirent  b place  et  la 
détruisirent.  Après  celle  expédition,  ils 
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revinrent  chez  eux , n i roulèrent  à 
leur  retour  les  Péluponnésicus  retirés  de 
fAtlique. 

Cn.vi*.  ’>7.  La  peste  avait  exercé  scs 
fureurs  sur  raruiee  atlieniennc  cl  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  temps  que  les 
l’elo|punnési<  us  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux  - ci 
avaient  tenu  la  mer  : ce  qui  fit  dire  que 
les  Pelopoiniesiens , instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  remuait  dans 
les  murs,  et  voyant  les  ennemis  occupes 
de  funérailles,  .s'étaient  hâtés  d'aban- 
donner le  pays  : mais  la  vérité  est  que  , 
dans  celle  seconde  expédition  , ils  se 
tinrent  fort  long-temps  sur  le  territoire 
ennemi  et  le  ravagèrent  entièrement  : 
en  effet,  la  duree  de  leur  séjour  dans 
l'.Vtlique  ne  lut  guère  moindre  de  qua- 
rante jouis. 

f.iur.  .‘>X.  le  même  été,  A gnon  , fils 
de  .Nicias , et  Cléopoui|x‘,  fils  de  (Ji- 
nias,  collègues  de  l’ericlès,  se  mirent  à 
la  tète  de  l'armée  qu'il  avait  commandée, 
et  portèreiil  la  guerre  contre  les  Clialci- 
diens  de  l Kpithrace  et  devant  Potidcc, 
dont  le  siégé  continuait.  A leur  arrivée, 
ils  appliquèrent  à la  place  les  machines 
de  guerre,  et  ne  négligèrent  aucun 
moyen  de  s'en  rendre  madrés.  Mais 
ils  ne  la  prirent  pas  et  ne  firent  rien 
d'ailleurs  qui  répondit  à la  grandeur  de 
l'expédition  : car  la  peste,  sciant  dé- 
clarée, frappa  dans  ce  pays  les  Athé- 
niens avec  fureur  et  ruina  leur  armée, 
las  troupes  qui  étaient  arrivées  les 
premières  et  qui  étaient  saines,  furent 
infectees  par  celles  qii'Agnun  venait 
d'amener.  Phonnion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n était  plus  dans  la  Chal- 
vidique.  Agnon  retourna  avec  sa  flotte  à 
Athènes  : la  peste , en  quarante  jours 
environ,  lui  avait  enlevé  mille  cinquante 
oplitcs  sur  quatre  mille.  L'ancienne  ar- 
mée resta  dans  le  pays,  et  continua  h’ 
siège  Mc  Pût  idée,  j 


Ciur.  ,'jO.  Apres  la  seconde  invasion 
îles  peuples  du  Péloponnèse,  il  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  l'esprit  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté, et  que  désolait  le  double  lleau  de 
la  (veste  et  de  la  guerre.  Ils  accusaient 
Pérides,  qui  leur  avait  conseillé  dit  rom- 
pre la  paix,  et  rejetaient  sur  lui  les  mal- 
heurs où  ils  étaient  tombés,  l'.mpressés 
de  traiter  avec  Lacédémone,  ils  envoyè- 
rent des  députés  qui  n'obtinrent  aucun 
succès.  Trompés  de  toutes  parts  dans 
leurs  desseins,  c'était  contre  Pérides 
qu'éclataient  les  inécontcntemens.  Lors- 
qu'il les  vit  aigris  par  le  sentiment  de 
leurs  maux,  cl  faisant  tout  ce  qu'il  avait 
prevu,  il  les  convoqua,  comme  il  en 
avait  le  droit,  étant  encore  général.  Il 
voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramenée  à des  seulimens  >, 
plus  doux  cl  à plus  de  confiance.  Il  pa- 
rut et  parle  ainsi  : 

(In  vr.  (K),  i Je  me  vois  l’objet  de  votre 
colère,  je  m’y  attendais,  et  j'en  sens  les 
raisons  : aussi  vous  ai-je  convoqués, 
pour  vous  rappeler  ce  qui  11e  devrait 
pas  être  sorti  de  votre  mémoire,  et  vous 
reprocher  vos  injustes  rcssentiiiicns  et 
votre  faiblesse  à céder  au  malheur. 

» Pour  moi,  je  pense  qu'un  étal  qui 
sait  garder  une  attitude  ferme  et  impo- 
sante procure  (dus  d'avantages  aux  j>ar- 
ticulicrs , que  si , heureux  dans  la  per- 
sonne de  chaque  citoyen,  il  venait  lui- 
nicme  à chanceler,  voisin  d'une  décisive 
catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune  a 
beau  favoriser  un  particulier,  il  u'en 
périt  |uts  moins  dans  le  naufrage  de  la 
(latrie.  .Malheureux  au  contraire  dans 
une  patrie  heureuse,  que  de  moyens 
de  salut  ne  trouvera- t - il  (vas  dans 
la  prospérité  générale  ! Puis  donc  que 
l'étal  peut  étayer  la  ruine  des  («arlicu- 
liers,  et  qu'un  particulier  ne  peut  sim! 
soutenir  la  ruine  de  l'étal , comment  tous 
ne  s'tmiraiem-ils  pas  pour  lui  prêter  un 
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commun  appui?  Pourquoi  vous  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui, par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun,  accuser 
tout  ensemble  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seille ta  guerre , et  vous-mêmes  qui , par 
votre  propre  jugement , avez  sanctionné 
mon  avis? 

» Au  reste,  l'homme  sur  qui  tombe 
votre  colère  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les  grand, 
intérêts  de  l'état;  il  se  croit  ami  de  son 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  du  monde: 
qualités  dont  ta  réunion  est  nécessaire  à 
tout  administrateur.  En  effet , avoir  des 
connaissances  sans  le  talent  de  les  com- 
muniquer, c’est  être  au  niveau  de  celui 
qui  n'a  pas  d’idées  : avec  ce  double  avan- 
tage, mais  sans  de  bonnes  intentions, 
on  n'en  donnera  pas  de  meilleurs  cou- 
scils  ; qu’on  soit  bien  intentionné , mais 
accessible  à la  corruption,  tout,  par 
l'effet  de  ce  seul  vice , sera  mis  à prix 
d'argent.  Si  donc , sous  ecs  divers  rap- 
ports, vous  m'avez  jugé  supéricurà  d'au- 
tres, jusqu'à  un  certain  point;  si,  par 
. suite  de  cette  opinion , et  sur  mes  con- 
seils, vous  avez  décrété  la  guerre,  quels 
reproches  peuvent  aujourd'hui  m’être 
adressés? 

Chap.  61.  > Lorsqu'on  a le  choix,  et 
que  d'ailleurs  on  est  heureux,  c'est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  ta 
guerre.  Mais  si  l'on  est  réduit  à celle  al- 
ternative forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  scs  voisins , ou  de  con- 
server son  indépendance  au  prix  de 
quelques  dangers,  serait-on  moins  ré- 
préhensible de  fuir  ces  périls  glorieux , 
que  d’oser  les  affronter?  Pour  moi, 
Athéniens,  je  suis  toujours  le  même  et 
je  persiste  dans  mon  premier  sentiment. 
Vous,  vous  changez,  parce  qu'à  l'époque 
où  vous  approuviez  mes  conseils  nul 
malheur  ne  vous  avait  encore  atteints. 
Ce  sont  les  maux  que  vous  souffrez  qui 


amènent  vos  repentirs,  et  qui,  en  affai- 
blissant votre  jugement,  vous  empêchent 
de  goûter  des  raisons  dont  naguère  ta 
justesse  vous  frappait.  L'aiguillon  de  ta 
douleur  présente  se  fait  sentir  à chacun  ; 
le  l ien  à venir  est  invisible  à tous,  lia 
revers  imprévu  autant  que  funeste  vous 
atterre  et  vous  rend  incapables  de  sou- 
tenir vos  premières  résolutions  : en  effet, 
des  maux  soudains , imprévus , hors  de 
toute  combinaison,  cncliaincnl  le  cou- 
rage; et  c’est  ce  qui  vous  est  arrivé  eu 
plusieurs  circonstances,  et  surtout  dans 
la  maladie  contagieuse  qui  nous  afflige. 
Cependant , citoy  ens  d'une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des-scnlimcns  dignes 
d’elle,  vous  devez  avoir  ta  volonté  ferme 
de  supporter  tes  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversité,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  vos  hautes  destinées.  Ou  se  croit 
aussi  fondé  à mépriser  le  lâche  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire,  qu'a 
haïr  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire  a 
laquelle  il  n’eut  jamais  droit.  Oublie/, 
donc  vos  maux  particuliers,  pour  n'a- 
voir  d'autre  pensée  que  celle  du  salut 
public. 

Chap.  G2.  • Quant  aux  fatigues  de  ta 
guerre,  si  vous  craignez  qu'elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent,  sans 
pour  cela  nous  donner  enfin  ta  supério- 
rité, qu’il  me  soit  permis  de  vous  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fuis  présentées,  cl  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident , c'est  ta  gran- 
deur que  vous  assure  l'étendue  de  votre 
domination  : bonheur  dont  vous  jouissez 
sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mémes  tout  le  prix , et  sur  lequel  je  n’ai 
point  insisté  jusqu'ici  dans  mes  discours. 
Aujourd’hui  même  je  me  serais  abstenu 
d'entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux,  si  je  ne  vous  eusse  vus  plon- 
gés dam  uu  abattement  indigne  de  vous. 
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• Vous  croyez  ne  commander  qu'a 
vos  alliés  ; et  moi  je  déclare  que  des  deux 
demi  ns  ouverts  à l'ambition  de  l’boni- 
mc,  la  terre  cl  la  nier,  il  en  est  un  sur 
l'immensité  duquel  vous  régnez , et  que 
votre  domination  y est  assurée,  non  seu- 
lement aux  lieux  où  vous  l'avez  établie , 
mais  encore  partout  on  il  vous  plaira  de 
l'étendre;  et  il  n’est  ni  peuple  , ni  roi , 
qui  puisse  arrêter  vos  (loties  dans  leur 
course  triomphante.  Votre  puissance  ne 
réside  donc  pas  dans  la  possession  de  ces 
maisons  de  plaisance  et  de  ce  territoire 
dont  cependant  vous  regardez  la  perte 
cjmrae  un  mal  des  plus  grands.  Eh  ! que 
sont  auprès  de  votre  grandeur  nationale 
des  maisons  de  campagne  et  des  terres, 
sinon  desjaixlinsdc  luxe,  dos  ornemens 
superflus  de  l'opulence!  Persuadons- 
nous  que  la  liberté,  si  nous  savons  la 
saisir  et  la  conserver,  réparera  toutes  les 
pertes  ; au  lieu  que  pour  ceux  qui  cour- 
bcnl  la  tête  sous  le  joug , même  les  avan- 
tages accessoires  de  la  libellé  s'évanouis- 
sent. Nos  pères  l’ont  acquise  et  conservée 
|iar  de  pénibles  travaux,  et  de  plus  ils 
nous  l’ont  transmise  : gardons-nous  de 
dégénérer  sur  ces  deux  points.  N’cst-il 
fias  plus  honteux  de  se  laisser  arracher 
des  mains  un  bien  qu'on  possède , que 
d'échouer  dans  des  tentatives  faites  pour 
se  le  procurer?  Marchons  tous  ensemble, 
avec  un  noble  sentiment  de  respect  pour 
nous-mêmes,  de  mépris  pour  l'ennemi. 
Même  le  lâche  peut  concevoir  de  lui  une 
iiaute  idée,  illusion  que  produit  une  igno- 
ranee  enhardie  parquelques  succès.  Mais 
leguerrier  intimement  convaincu  de  sa  su- 
périorité a seul  le  droit  de  mépriser.  Or, 
cette  conviction  nnusl’avons;  et,  à fortune 
égale , le  talent  fier  s'inspire  à lui-même 
une  audace  qui  se  fonde  non  sur  des  es- 
pérances toujours  incertaines,  mais  sur  la 
connaissance  de  scs  avantages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Chip.  G3.  » Celle  glorieuse  préémi- 


nence dont  jouit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous,  défendez-la,  sms 
vous  refuser  aux  fatigues , ou  cessez  de 
vous  l’attribuer.  El  ne  |>enscz  pas  qu  i. 
s'ag'ssc  uniquement  d’une  alternative  de 
servitude  ou  de  liberté  : vous  avez  à 
craindre  à-la-fois,  et  d'être  privés  de 
l'empire , et  d’être  punis  de  tuus  lis  ac- 
tes qui  vous  auront  rendus  odieux  pen- 
dant que  vous  l'aurez  possédé.  Non,  il 
ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdiquer, 
quoi  qu’en  disent  des  hommes  qui,  par 
une  crainte  pusillanime  , prennent  l'i- 
nertie pour  de  la  vertu.  Votre  domina- 
tion ressemble  à la  tyrannie  : s'en  em- 
parer fut  injuste  peut-être  ; l'abdiquer 
serait  périlleux.  Bientôt  ces  partisans  de 
la  tranquillité,  s’ils  parvenaient  à faire 
partager  leurs  idées , perdraient  un  état, 
quand  bien  même,  autonome  et  isolé, 
il  ne  voudrait  de  relations  avec  aucun 
autre  gouvernement.  Le  repos  pour  se 
maintenir  veut  être  combiné  avec  l'ucti- 
vité.  Il  n’est  bon  à rien  dans  un  étal  qui 
a là  prééminence;  mais  il  convient  à un 
pays  esclave  qui  veut  rendre  sa  servitude 
moins  dangereuse. 

Chap.  Ci.  » Pour  vous,  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi  ju- 
gée indispensable.  Les  ennemis  ont  fait 
une  irruption  : ne  deviez-vous  pas  vous 
y attendre,  n’ayant  pas  voulu  souffrir 
qu'on  vous  fit  la  loi?  La  peste  est  le  seul 
fléau  dont  il  nous  ait  été  impossible  de 
prévoir  l'attaque  et  les  ravages,  et  je  n'i- 
gnorc  pas  qu'elle  est  en  quelque  sorte  la 
principale  cause  devosressentimens  : bien 
injustes  sans  doute , à moins  que  vous  ne 
consentiez  à m’attribuer,  comme  à un 
dieu  tutélaire  tout  le  bien  qui  vous  arri- 
vera contre  votre  attente.  Au  reste,  souf- 
frons avec  résignation  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  part  des  dieux , avec  courage 
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les  calamités  de  la  {pierre  <pie  nous  fonl 
les  hommes.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  cette  république  : que  leur 
maintien  ne  rencontre  |>as  d'obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d’Athènes  est  célèbre  dans  l'univers , 
parce  qu  elle  ne  céda  jamais  à l'adver- 
sité ; que  c'est  die  qui  a fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  qu'elle  a possédé  jusqu'à  ex- 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu'à  nos 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment,  et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines , qui  ten- 
dent à dégénérer,  elle  viendrait  à décroî- 
tre. On  dira  qu'à  la  gloire  d'être  Hellè- 
nes , nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notre  empire  ; d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces , ou  di- 
visées, ou  réunies,  de  nos  ennemis  ; enfin 
d'être  citoyens  d'une  république  aussi 
riche  que  bien  peuplée.  L’homme  inactif, 
je  le  sais,  blâmera  nos  nobles  travaux  ; 
mais  celui  qui  voudra  se  signaler  par  de 
glorieuses  actions,  nous  prendra  pour 
modèles,  et  s'il  échoue,  il  se  vengera  par 
l'envie.  Se  voir  en  butte  à la  haine  et 
traités  pour  le  moment  présent  d'op- 
presseurs, tel  est  le  destin  de  ceux  qui 
ont  la  noble  ambition  de  commander  aux 
autres  : mais  pour  de  grands  objets , 
consentir  à provoquer  l’envie,  ce  n’est 
pas  entendre  mal  scs  intérêts.  En  effet , 
la  haine  dure  peu  : on  jette  à l'instant 
même  un  grand  éclat,  et  il  reste  pour 
l’avenir  une  gloire  impérissable.  Ois  au- 
jourd'hui donc,  jugeant  d’avance  ce  qui 
sera  honorable  pour  l’avenir,  ce  qui  pour 
le  présent  n’a  rien  de  honteux,  volez  avec 
ardeur  à cette  double  conquête.  N’en- 
voyez point  de  héraut  aux  Lacédémo- 
niens, et  gardez-vous  de  leur  laisser  voir 
que  les  calamités  présentes  vous  abat- 
tent. Les  états  et  les  particuliers  les  plus 


forts  sont  ceux  qui  s'affligent  le  moins 
des  revers , et  qui  savent  les  combattre 
avec  le  plus  d'énergie.  > 

C.hap.  65.  Périclès,  on  s'exprimant 
ainsi,  s’efforçait  d‘a|iaiser  le  ressenti- 
ment des  Athéniens,  et  de  les  détourner 
(le  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  rendi- 
rent à scs  conseils  en  ce  qui  concernait 
les  affaires  publiques  : ils  n'envoyèrent 
plus  de  députations  aux  l^tcédémoniens, 
et  se  portèrent  avec  plus  d’ardeur  à con- 
tinuer la  guerre.  Mais,  en  particulier,  ils 
s'affligeaient  de  leurs  souffrances , le 
pauvre,  parce  que,  possédant  peu,  il 
se  voyait  privé  de  ce  peu  ; le  riche,  parce 
qu'il  perdait  dans  les  campagnes  des 
propriétés  remarquables  par  la  magnifi- 
cence des  édifices  et  par  les  raretés  qui 
les  embellissaient  ; et,  ce  qui  était  plus 
dur  encore,  parce  qu’ils  avaient  la  guerre 
au  lieu  de  la  paix.  I a colère  de  tous  con- 
tre Périclès  ne  fut  ajtaisée  que  lorsqu'ils 
l’eurent  condamné  à une  amende.  Mais , 
|ieu  de  temps  après,  par  une  incons- 
tance familière  au  peuple,  on  l'élut  géné- 
ral, et  tous  les  intérêts  de  létal  furent 
remis  entre  ses  mains.  C’est  que  le  sen- 
timent des  maux  particuliers  que  chacun 
avait  soufferts  commençait  à s’émousser, 
et  qu'on  le  jugeait  supérieur  à tous, 
dans  les  affaires  où  la  république  tout 
entière  réclamait  ses  services.  En  paix  , 
il  avait  gouverné  sagement,  et  avait 
maintenu  la  sûreté  de  la  patrie,  que  son 
administration  avait  élevée  au  plus  haut 
degré  de  puissance;  et  la  guerre,  dès 
qu’elle  fut  allumé . servit  à démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
forces  de  l’état. 

Il  ne  survécut  que  deux  ans  et  six 
mois;  et  après  sa  mort,  on  sut  encore 
mieux  apprécier  la  justesse  de  sa  pré- 
voyance relativement  aux  événemens  de 
la  guerre.  En  effet,  il  avait  dit  qu'on  au- 
rait le  dessus,  mais  à condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille,  tournant  toutes 
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ses  vues  rôle  de  la  marine,  renniiçanl 
a toutt'  i'Ii'i'  de  Conquête  pendant  la 
.pierre,  et  ne  compromettant  pas  le  sa- 
lut de  la  ville.  Mais  en  fit  le  contraire  à 
Ions  égards;  et,  dans  les  choses  même 
étrangères  fi  la  guerre,  l'ambition  cl  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent les  affaires  d une  maniéré  funeste 
à l'état  et  aux  alliés.  Avait-on  des  succès, 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit; 
échoirait-on,  c'était  un  malheur  public 
ii-L'itivemetit  a la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sa- 
gesse , inaccessible  fi  la  corruption  , Pc 
rides  contenait  la  multitude  sans  jamais 
rhumilicr  : ce  n était  pas  elle  qui  le  me- 
nait , mais  lui  qui  savait  la  conduire. 
M'ayant  pas  acquis  son  autorité  par  des 
voies  illégitimes,  il  ne  cherchait  pas  à 
llatter  le  peuple  dans  ses  discours.  Fort 
de  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  les  es- 
prits , il  savait  les  contredire,  en  s'op- 
posant de  front  à leur  humeur.  Quand  il 
les  voy  ait  insoiens  et  audacieux  à eontre- 
temjis  , il  parlait  qui  leur  inspirait  une 
crainte  salutaire  , et  modérait  leur  fou- 
gue. Tombaient-ils  mal  à pro|ios  dans 
rabattement,  il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  I/>  gouvernement  popu- 
laire subsistait  de  nom  ; mais  on  était  eu 
effet  sous  la  domination  du  premier  ci- 
tnven.  Ceux  qui  vinrent  après  lui , plus 
égaux  entre  eux  , et  aspirant  au  premier 
rang  . étaient  réduits  à flatter  le  peuple 
et  fi  lui  abandonner  les  affaires.  De  là  , 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  possède  l’empire , résul- 
tèmil  bien  des  fautes  ; entre  autres  l'ex- 
|Ksliüon  de  Sicile  , qui  fut  une  faute  de 
politique,  moins  relativement  aux  forces 
de  ceux  qu'on  allait  attaquer,  que  sous 
un  autre  point  de  vue  : ceux  en  effet  qui 
la  déterminèrent,  occupés,  non  de  ce  qui 
était  utile  pour  les  soldats  envoyés,  mais 


de  leurs  inimitiés  |iersonnelloselde  leurs 
projets  de  domination  , refroidirent  l'ar- 
deur des  combauans. 

Cependant , quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entreprise  con- 
tre la  Sicile  ; quoique  leur  armée  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  floue  eussent 
été  détruites  , que  la  discorde  et  les  sédi- 
tions agitassent  leur  république  , ils  ne 
laissèrent  |ias  de  résister  pendant  trois 
ans  à leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qni  vinrent  les  renforcer,  au  pins 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se  sou- 
levèrent, fi  Gy  rus  enfin,  fils  du  grand 
roi , qui  se  joignit  fi  la  cause  de  Ixre.sle- 
mone,  et  qui  fournit  de  l’argent  aux  IV- 
loponnésiens  pour  l'entretien  de  leur 
Hotte.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  roups 
queux-mêmes  se  portèrent  mutuelle- 
ment ; tant  s'élait  montré  supérieur  dans 
ses  calculs  le  génie  de  IVrielès,  qui 
avait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait même  sans  effort. 

Ciivp.  00.  I ,i’S  L'iroilemoniens  et  lent  s 
allies  se  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux , contre  Zacynthc,  Ile  si- 
tuée eit  face  (et  à l'ouest)  de  l'Élide.  F.llc 
a pour  lrabitans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Athènes.  Mille 
oplites  lacédémoniens  s’embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnéntus,  Spartiate, 
avait  le  commandement.  Ils  firent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  l'ile  ; mais , comme  elle  ne  se 
rendait  pas , ils  se  retirèrent. 

Cii  vp.  07.  A la  fin  du  même  été,  Aris- 
lée  de  CorintlK',  les  ambassadeurs  de 
Ixtcédémone,  Anériste,  IVicolaiis  et  Stra- 
todème, Tiinagnras  de  Tégée,  cl  l'Ar- 
gien  Pollis,  qui  n'avait  point  de  caractère 
public,  partirent  pour  l'Asie  vers  le 
grand  roi  ; ils  devaient  l'engager  à four- 
nir de  l'argent  et  des  troupes  auxiliaires. 

| Ils  allèrent  d'abord  en  Thraee,  chca  Si- 
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talcès,  (ils  de  Tirés.  Ils  voulaient  lui 
persuader,  s’il  était  possible,  de  rcnoi- 
ccr  à l’alliance  d’Athènes,  et  de  marcher 
sur  Polidré,  que  les  Athéniens  assié- 
geaient. Ils  voulaient  en  même  temps  ra- 
mener à ne  plus  secourir  ceux-ci,  traver- 
ser scs  étals,  ce  qui  faisait  partie  de 
leurs  projets,  et  aller,  au-delà  de  l’IIelles- 
pont , à la  cour  de  Pharnacc , fils  de 
Pharnabaze , qui  devait  les  faire  accom- 
pagner jusque  dans  les  étals  du  grand 
roi.  Mais  des  ambassadeurs  athéniens, 
Léarque.lilsdeCallimnque,  et  Aminiade, 
fils  de  I’iiilémon , se  trouvaient  par  ha- 
sard auprès  de  Sitalcès.  Ils  engagèrent 
Sadocus  son  fils,  devenu  Atliénien,  à 
leur  livrer  ces  ainliassadcurs,  dans  h 
crainte,  s’ils  parvenaient  jusqu'au  grand 
roi , qu’ils  ne  nuisissent  à une  ville  qui 
était  ta  sienne  en  partie.  Les  ambassa- 
deurs traversaient  la  Th  race  pour  join- 
dre le  bâtiment  sur  lequel  ils  devaient 
passer  l’Hellespont.  Sadocus,  gagné, 
donna  ordre  de  les  saisir  avant  qu’ils 
s'embarquassent.  11  avait  fait  partir,  avec 
Léarque  et  Aminiade,  des  hommes  char- 
gés de  les  leur  livrer.  Ils  furent  conduits 
à Athènes.  Les  Athéniens  craignaient 
qu’Aristée,  reconnu  pour  l’auteur  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  à Potidée  et  en 
Epitlirace,  ne  leur  fit  encore  plus  de 
mal  s’il  leur  échappait.  Ainsi , le  même 
jour  que  les  ambassadeurs  leur  furent 
amenés , ils  les  firent  mourir  sans  les 
juger,  et  même  sans  les  entendre,  quoi- 
qu'ils demandassent  à parler,  et  ils  firent 
jeter  leurs  corps  dans  une  fosse.  Ils  ju- 
gèrent cette  représaille  permise  contre 
les  I -acédémoniens,  qui  mettaient  à mort 
et  jetaient  dans  des  précipices  les  mar- 
chands d'Athènes  et  des  alliés  qu'ils  pre- 
naient en  mer  près  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse; car,  au  commencement  de  la 
guerre,  les  I .acédémoniens  traitaient  en 
ennemis  et  tuaient  tous  ceux  qu’ils  arrê- 
taient sur  mer,  appartenant , soit  à des 


villes  allées  d'Athènes,  soit  à dos  villes 
neutres. 

Chap.  68.  Vers  le  même  temps,  à la 
fin  de  l’été,  les  Ainpraciotcs,  avec  quan- 
tité de  barbares  qu’ils  avaient  soulevés, 
firent  une  expédition  contre  Argos 
d'Amphiiochic  et  toute  la  contrée.  Voici 
la  source  de  leur  haine  contre  les  Ar- 
gicns. 

Amphiloque,  fils  d’Amplilarée,  re- 
tournant elles  lui  après  le  siège  de  Troie, 
et  mécontent  de  la  constitution  de  l’Ar- 
golie , avait  fondé,  sur  le  golfe  d'Ampra- 
cic,  une  ville  d'Aigos  [qu'd  avait  quali- 
fiée d’ ampliilochiquc , ainsi  que  le  terri- 
toire qui  en  dépendait] , nom  qui  rap|>e- 
lait  Argos  sa  patrie.  Cette  ville,  la  plus 
considérable  de  l’Amphilochie , avait  des 
habitans  riches  et  puissans.  Après  plu- 
sieurs générations,  les  Amphiloqucs 
d'Argos,  affaiblis  par  des  guerres, 
appelèrent  à eux  et  admirent  dans  leur 
cité  les  Ampraciotcs,  de  qui,  par  suite 
de  ce  mélange,  ils  apprirent  la  langue 
hellénique;  car  le  reste  de  l'Amphilocliie 
est  barbare. 

Atec  le  temps  donc,  les  Ampraciotcs 
chassèrent  les  Argiens,  et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays.  Les  Amphiln- 
ques,  après  cet  événement,  se  donnè- 
rent aux  Acarnancs,  et  lesdeux  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d'Athè- 
nes, qui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commandés  par  Pliormion. 

Ce  général  arrivé,  ils  prirent  Argus 
tle  vive  force , asservirent  les  Ampra- 
eiotes,  et  occupèrent  la  ville  en  commun. 
Ce  fut  par  suite  de  cette  révolution  que 
se  forma  la  première  alliance  entre  l’At- 
tique  et  l’Acarnanie,  et  que  naquit  cette 
haine  des  Ampraciotcs  contre  les  Ar- 
giens. 

Les  Ampraciotes  trouvèrent  dans  cette 
guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s’armer  contre  les  Ar- 
giens avec  les  Chaones  et  autres  bar- 
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Iiaree  voisins.  Ils  marrhèrent  l'entre 
Argon,  se  rendirent  mailles  i lu  pays; 
mais,  ayant  attaqui*  la  ville  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  s«i- 
luiiéreiil  par  nations. 

Tels  furent  les  grands  événemens  «le 
eet  été. 

Ch, vp.  fif).  [ l.'exp«*dilion  contre  Argos 
«TA inpliiloc-liie  terminée,  à la  lin  «le 
l'été,  ] les  Athéniens,  au  eommenreinent 
«le  l'hiver,  envoyèrent  sur  les  eûtes  «lu 
Péloponnèse  vingt  vaisseaux  cominamles 
par  Phorniion,  qui,  stationné  à Piau- 
paele,  empêchait  qu’on  ne  pût  ni  navi- 
guer Corintlie  et  «lu  golfe  de  (irisa, 
ni  «mirer  dans  les  eaux  de  cette  mer.  On 
expédia  en  inétne  temps  six  autres  vais- 
seaux vers  les  eûtes  de  la  Carie  et  de  la 
l.veic,  sous  le  commandement  de  .Me- 
h-sandre.  Sa  mission  avait  pour  objet 
d’y  lever  des  tributs  et  d'empéch'T  que 
les  |>irates  pt-loponmisiens , venant  des 
«•«îles  de  la  Carie  et  de  la  Lycie,  ne  nui- 
sissent à la  navigation  des  vaisseaux  de 
eharge  «le  Phasélis,  «le  la  Phénicie,  et 
de  toute  ««Ile  partie  du  continent. 

Melcsandre,  ayant  mis  pied  à terre  en 
l.ycic  avec  les  Athéniens  qui  montaient 
ses  vaisseaux,  et  des  alliés  du  pays, 
vaincu  dans  une  action,  y périt  lui- 
uiénic  avec  une  partie  de  son  armée. 

Chap.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux 
de  Politlée  se  virent  hors  d'état  de  sou- 
lenir  un  siège  que  les  incursions  du  Pé- 
loponnèse dans  l' Attaque  n'etnpéchaieni 
|>as  les  Athéniens  de  continuer.  la?  pain 
leur  man«|uait  : b faim  les  avait  ré- 
duits aux  plus  cruelles  extrémités , me- 
me à se  manger  les  uns  les  autres.  Ils 
ri'solurcnt  «le  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemi*, 
Xénophon,  fils  d’Euripide , Hésiodorc, 
fils  d’Arisloelide,  et  Phanomaque,  fils 
«le  Callimaque.  Ceux-ci  lis  reçurent  à 
composition,  témoins  des  souffrantes  «le 
leur  propre  armé»' , «lans  une  contrée  où 
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] l'hiver  est  rigoureux  : d’ailleurs  les  frais 
] de  ce  siège  avaient  déjà  coûté  deux  mille 
talms  à la  république.  1.3  capitulation 
|Nirlait  que  les  habitons,  leurs  enfanx, 
leurs  femmes  et  leurs  alliés,  sortira  icnl  «le 
la  ville,  les  hommes  avec  un  seul  manteau 
et  les  femmes  avec  «Jeux,  et  chacun 
ti'enqiorlant  qu’une  somme  lixié  pour 
le  voyage.  Ces  malheureux  se  retirèrent 
dans  b Chalcidiqur,  et  |iarlout  oit  cha- 
cun put  espérer  «le  trouver  asile,  l es 
Athéniens  firent  un  crime  à leurs  gém*- 
taux  «l’avoir  Uaité  sans  leur  aveu,  car 
ils  croyaient  se  rendre  maîtres  «le  b ville 
à discrétion.  Ils  y envoyèrent  une  colo- 
nie tirée  de  leur  sein, et  b repeuplèrent. 
Ainsi  finit  la  seconde  année  de  la  guerre 
que  Thucy  dide  a écrite. 

Chai*.  71.  Au  commencement  de  l’été, 
les  Péloponncsicns  et  leurs  alliés , au  lieu 
«le  faire  irruption  dans  l'Allique,  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Platée.  Archi- 
< la  mus,  fils  de  Zeuxis , roi  de  Laoédé- 
inone,  leur  général,  asseyait  son  ramp 
près  de  1a  ville , et  se  preparail  à ravager 
les  campagnes.  Les  habitons  se  hâtèrent 
de  lui  envoyer  des  députés  qui  parlèrent 
ainsi  : « Arcbkbmus , et  vous  I jcisléroo- 
niens,vous  commettez  une  injustice,  um* 
action  indigne  de  vous  et  de  vus  an<  <’•- 
1res,  en  faisant  une  invasion  sur  nos 
terres.  Pausanias,  fils  de  Uéombrole , 
après  avoir  chassé  les  ilèdi's  de  concert 
avec  les  Hellènes  «pii  voulurent  partager 
les  périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
| signes,  offrit  des  sacrifices  à Jupiter 
sauveur  dans  la  place  publique  dé  Pla- 
tée; et  là,  en  présence  des  alliés  suicu- 
uellemenl  assemblés,  rendit  auxPblqens 
leur  ville,  k>ur  territoire , et  leur  indé- 
pi'iulance.  Il  prononça  que  jamais  on  tu1 
s’armerait  contre  eux,  que  «bn.s  aucun 
cas  ils  ne  se  l'aient  réduits  en  servitude  : 
autrement,  que  tous  les  alliés  ptésens 
les  secourraient  de  toutes  lenrs  forces, 
voilà  ce  que  nous  ont  accorde  vos  pères 
IJ 


< 


TmxvRiw:,  ut.  it. 


178 

en  récompense  (le  nuire  courage  ci  du 
zèle  que  nous  montrâmes  au  milieu  de 
ees  nobles  périls.  Vous  nous  traitez  bien 
différemment,  vous  qui  avec  nos  plus 
mortels  ennemis , les  Tiiébains,  venez 
pour  nous  asservir.  Au  nom  des  dieux 
qui  reçurent  nos  sermens  mutuels  et  que 
nous  prenons  à témoin,  au  nom  des 
dieux  de  votre  pays  et  du  nôtre,  nous 
vous  sommons  de  ne  point  ravager  ic 
territoire  de  Platée,  de  ne  pas  violer  des 
engagemeos  sacrés,  et,  conformément 
au  déerel  de  Pausanias,  de  nous  laisser 
vivre  paisiblement  sous  nos  propres 
lis.  > 

Chàp.  72.  « Ce  que  vous  dites,  répli- 
qua Archidamns,  serait  juste , si  vos  .vê- 
tions répondaient  à vos  discours.  Pausa- 
nias. vous  a accordé  l'indépendance. 
Jouissez-en;  mais,  avec  nous,  respectez 
ta  liberté  des  autres  alliés,  qui  partagè- 
rent alors  vos  dangers , qui  furent  com- 
pris dans  te  même  traité,  et  qui  gémis- 
sent aujourd'hui  sous  le  joug  d'Athènes, 
('.'est  pour  les  rendre  libres,  eux  et 
d'autres  peuples  encore,  qu'avec  des 
préparatifs  immenses  nous  avons  entre- 
pris celte  guerre.  C'est  vous  surtout  qui 
en  recueillerez  les  fruits.  Soyez  donc 
aussi  fidèles  aux  sermens  ; ou  du  moins, 
tomme  déjà  nous  vous  y avons  invités, 
restez  neutres , en  cultivant  en  paix  vos 
campagnes  ; recevez  chez  vous  les  deux 
partis  comme  amis,  mais  sans  embras- 
ser la  querelle  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Voilà  ce  qui  nous  plaît.  » 

Les  députés  rapportèrent  cette  déci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens,  ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  accep- 
ter ses  offres  que  de  l'aveu  des  Athé- 
niens, étiez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  en  fans;  qii’après  son 
départ,  ils  avaient  à craindre  on  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s’opposer  à la 
résolution  prise,  ou  que  les  Tbcbains , 


profitant  de  l'obligation  imposée  aux 
Plateens  de  recevoir  également  ceux  des 
deux  partis,  ne  tentassent  de  s'emparer 
une  seconde  fois  do  leur  ville.  < Ile 
bien , leur  dit  Archklamus  pour  les  ras- 
surer, remettez  entre  nos  mains  votre 
ville  et  vos  maisons  ; monlrez-nous  les 
bornes  de  votre  territoire;  donnez-nous 
en  compte  vos  arbres,  et  Ions  vos  au- 
tres effets  susceptibles  de  dénombre- 
ment. Retirez-vous  où  vous  vomirez  tant 
que  durera  la  guerre  ; lorsqu'elle  sera 
•mie,  nous  vous  les  rendrons.  Jusque-là 
nous  garderons  le  tout  en  dépôt;  nous 
cultiverons  vos  terres,  et  noos  vous  four- 
nirons une  somme  suffisante  pour 
vivre.  » 

Cnsr.  73.  Rentres  dans  la  ville,  les 
députés  e»  référèrent  à l'assemblée,  qui 
répondit  : < Nous  voulons  d'abord 
communiquer  aux  Athéniens  ces  nou- 
velles propositions  ; s'ils  les  ap- 
prouvent, nous  nous  y soumettrons; 
mais  jusque-là  qu’on  nous  accorde  une 
trêve , et  qn’on  ne  ravage  pas  nos  cam- 
pagnes. > Archidamus  v consentit,  en 
fixant  ta  duree  de  cette  trêve  au  nombre 
de  jours  tmessaire  pour  le  voyage,  et 
il  ne  fit  aucuu  dégât.  Les  députés,  arri- 
vés à Athènes,  se  Consultèrent  arec  les 
Athéniens,  qui  les  renvoyèrent  avec 
celle  réponse:  « Platéens,  depuis  que* 
vous  êtes  entrés  dans  notre  alliance  nous 
n'avons  jamais  souffert  qu'on  vous  fît  La 
moindre  insulte;  nous  ne  le  souffrirons 
pas  davantage  .aujourd’hui.  Comptez  sui- 
te secours  de  toutes  nos  forces,  et , sans 
rien  innover,  restez  fidèles  à l'alliance 
jurée  par  vos  pères.  • 

Cn.tp.  74.  En  conséquence  tes  Pla- 
téens  se  déterminèrent  à ne  point  se  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais,  s’il  1e  fal- 
lait, à laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeux  et  à souffrir  tes  dernières  ex- 
trémités. Ils  résolurent  môme  de  ne  plus 
envoyer  de  dignités , mais  de  répondre 
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■lu  haut  dos  rompons  qu’il  leur  eluil  ! 
impossible  d’accepter  les  propositions  | 
dos  Lacédémoniens.  « Je  vous  prends  à 
témoin,  dit  aussitôt  Arcliidamus, dieux 
protecteurs  de  Plane,  et  vous  héros 
dont  elle  fut  la  patrie,  (;ue  les  habitons 
de  ce  pays  ont  les  premiers  enfreint  les 
sermons;  que  nous  ne  sommes  point 
venus  comme  agresseurs  sur  cette  terre, 
où , après  vous  avoir  invoqués,  nos  pères 
ont  vaincu  les  SIèdes,  sur  une  terre  que 
vous  leur  accordâtes  unanimement  pour 
champ  de  victoire;  que  désormais  nous 
ne  serons  pas  coupables  des  maux  que 
nous  allons  foire.  Nos  justes  propositions 
ont  toutes  été  rejetées.  Daignez  tous, 
d’un  commun  accord , foire  retomber  le 
châtiment  de  l'injustice  sur  ses  auteurs, 
et  accorder  le  succès  de  la  vengeance  à 
ceux  qui  la  poursuivent  légitimement.  * 

CnAi>.  75.  Après  cette  invocation 
solennelle , Archidamus  dis|xisa  son  ar- 
mée aux  hostilités.  El  d'abord,  pour 
ôter  toute  issue  aux  assiégés , il  entoura 
la  ville  d'aibres  qu’il  avait  fait  couper  et 
planter  droits  en  terre.  Les  Péloponné  • 
siens  ensuite  résolurent  d’élever  une  ter- 
rasse qui  se  dirigerait  vers  la  place , c> 
gérant  qu’ils  s’en  rendraient  bientôt 
maîtres , secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs. 

Ayant  donc  coupé  des  bois  et  les 
ayant  transportés  du  Citliéron,  on  com- 
mença par  établir  des  deux  côtes  des 
bâtis  de  charpente  enlacés  et  servant 
d'appui,  afin  de  contenir  les  terres  de  la 
chaussée.  L'encaissement  formé,  on 
porta  dans  l’intérieur  des  broussailles, 
des  pierres,  et  tous  autres  matériaux 
propres  à accélérer  et  à compléter  le 
travail.  Soixante-dix  jours  et  autant  de 
nuits  continus  furent  employés  à la  con- 
struction de  cette  chaussée.  On  se  par- 
tageait en  relais,  en  sorte  que  les  uns 
apportaient  des  matériaux,  tandis  que 
les  autres  prenaient  du  repos  ou  leur 
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icpas.  Les  xénages  de  chaque  ville  de 
la  Laconie  inspectaient  tour  à tour  et 
pressaient  le  travail. 

Les  Platéens,  voyant  s’élever  la  ter- 
rasse, dressèrent  un  bâtis  de  charpente 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  eonstrnetion  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu'ils  démolissaient,  la'  bâtis  était  com- 
biné de  manière  â servir  de  lien  à ces 
briques,  et  dirait  empêcher  l’écroule- 
ment de  la  construction,  que, sa  grande 
liatucur  eût  rendue  trop  faible.  Il  était 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  peaux , pour  mettre 
à couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu’on  aurait  lancés. 

fie  bâtis  acquérait  une  grande  hau- 
teur; mais,  la  levée  qu’on  lui  opposait 
ne  s’élevant  pas  avec  moins  de  célérité , 
les  Platéens  alors  eurent  recours  à cet 
expédient  : faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la  ter- 
rasse, ils  tiraient  la  ferre  à eux. 

Cuap.  76.  Les  Péloponnésiens . s’en 
étant  aperçus , remplirent  des  paniers  de 
terre  délayée,  qui,  ainsi  maintenue,  ne 
pourrait  ni  s'ébouler  ni  s’enlever  comme 
de  la  terre  sèche  ; puis  Us  jetèrent  ces 
paniers  dans  la  |>ailie  du  môle  entr’ou- 
verte. 

Les  assiégé*,  à qui  ce  premier  essai 
devenait  inutile,  y renoncèrent.  Mais,  à 
partir  de  la  ville , ils  creusèrent  une  ga- 
lerie souterraine,  et,  h dirigeant  par 
conjecture  vers  et  sous  la  chaussée,  ils 
soutirèrent  de  nouveau  de  la  terre  de 
cotte  chaussée,  et  la  transportèrent  hors 
de  la  mine  au  moyen  d'une  chaîne  éta- 
blie à cet  effet. 

Les  Péloponnésiens  assiégeons  furent 
long-temps  à s’apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avançaient, 
la  chaussée,  minée  par  le  bas , s’aflais. 
sant  successivement  sur  les  parties  cx- 
12. 
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x-avées.  Ix*  assiégés,  craignant  tpie  ce» 
«noyene  tir  défense  ne  fussent  insuftisans 
x-ontrc  un  ennemi  si  supérieur  en  nmn- 
Iire,  imaginèrent  ret  autre  expédient. 
Ils  cessèrent  de  travailler  à la  grande 
construction  qu'ils  opposaient  à la  trv- 
rasse.  t àuumençant  un  nouveau  travail , 
à partir  des  deux-  extrémités  de  la  partie 
intérieure  du  petit  mur,  ils  construisi- 
rent, en  forme  de  croissant,  un  deuxième 
rempart  qui  rentrait  du  côté  de  la  vdle 
J et  qui  s'appuyait  sur  lus  deux  côtés -du 
mur  intérieur  J. 

la  grande  construction  venant  à être 
emportée , le  nouveau  retranchement 
servirait  de  défense,  et  les  ennemis  se- 
raient obligés  d'élever  encore  un  môle 
pour  attaquer  ce  retrancliement.  Alors  , 
se  trouvant  (bus  l'intérieur  de  la  ville, 
ils  auraient  un  second  siège  à faire,  et 
ils  se  trouveraient  pris  de  (feux  côtes 
à-tafois. 

Tandis  cpte  ceux  de  Platée  s'oecti- 
{ latent  du  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
ponnésiens  approchaient  de  b ville  des 
machines  dont  l'une,  ametiee  à b partie 
avancée  de  b jetée,  ébraob  fortement 
b grande  construction  et  consterna  les 
assiégés. 

IVaiurcs  machines  partaient  de  divers 
points  de  b terrasse.  Les  Pblcens  en 
rompaient  les  eou|>s,  en  les  engageant 
(bns  des  nu'uds  coulans  et  les  tirant  à 
eux  [ de  lias  en  haut , donc  perpendicu- 
lairement j.  Ou  bien  encore,  suspendant 
de  grosses  poutres  attachées  par  leurs 
extrémités  à de  longues  chaînes  de  fer 
qui  tenaient  à deux  antennes,  (rosées  sur 
le  mur  qu'elles  dépassaient,  puis  à l'ahle 
de  ces  antennes  | faisant  office  de  levier  j, 
élevant  les  poutres  transversalement , au 
moment  où  b machine  était  près  de 
frapper  une  partie  du  mur,  alors  on 
abandonnait  les  chaînes,  b poutre  se 
précipitait  avec  force  et  brisait  b tète  de 
ja  machine. 

i 
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('.IUP.  77.  Dès-lors  les  Péloponnésien  , 
ne  tirant  plus  aucun  secours  des  ma- 
chines, et  voyant  un  smmd  mur  anéan- 
tir 1rs  es|iérances  qu'ils  fondaient  sur  b 
construction  de  leur  terrasse,  jugèrent 
impossible, avec  leur  menaçant  appareil, 
d’enlever  ta  ptaee  de  vive  force.  Ils  se 
disposèrent  donc  à l'enclore  d'une  ligne 
de  contrevallation.  Mais  d'abord,  comme 
la  ville  n'était  pas  grande , ils  voulurent 
essayer  si , secondés  par  le  vent,  ils  ne 
(tourraieul  pas  l'incendier.  Car  ils  ima- 
ginaient tout  pour  s'eu  rendre  maîtres 
en  épargnant  b dépense  et  les  lenteurs 
d'un  siège. 

On  apporta  dono-de*  fascines , qo'on 
jeta,  du  haut  de  la  terrasse,  dans  l'in- 
tervalle qui  était  entre  le  premier  mur 
et  le  mur  en  construction. 

Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à force  de  bras,  de  b hauteur  où  ils 
étaient , à l'instant,  sans  relâche  et  de 
tous  côtés,  combbnt  du  reste  de  b ville 
tout  l'espace  qu'fl  pouvait  embrasser,  et 
lançant  une  pluie  de  feu,  de  soufre  et  de 
poix,  ils  incendièrent  les  fascines.  Toul- 
à-cctip  il  s’éleva  une  flamme  telle  que 
personne  ju  <qu'alors  n on  avait  -vu  de 
pamllc  produite  par  b main  des  hom- 
mes : car  je  ne  prétends  point  parler  de 
ucs  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur  les  mon- 
tagne», lorsque  les  arbres,  agités  par 
des  vents  impétueux  et  froissés  les  nus 
contre  les  autres,  ont  pris  feu  d eux- 
mêmes  et  se  sont  enflammes. 

L'embrasement  fin  terrible.  Les  Pla- 
téens,  qui  avaiefit  échappé  à tons  les  au- 
tres dangers,  se  virent  au  moment  d'ètre 
consumés  par  les  flammes.  En  effet  on 
ne  pouvait  approcher  d’une  grande  par- 
tie de  la  ville;  et  c'était  fait  d'elle,  si, 
comme  s'en  flattait  l'ennemi,  le  vent  eût 
poussé  ces  flammes.  Mais  on  dit  qu'il 
tomba  du  ciel  une  forte  pluie  mêlée  de 
tonnerre,  qui  éteignit  la  flamme  et  mit 
lin  au  danger. 
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Cur.  7H.  Les  Pélupoiuiésiciis , ayant 
échoué  dans  celte  nouvelle  tentative, 
rongislièrenl  une  partie  de  l'armée , et 
occupèrent  l’autre  à eneeindre  Platée 
d’une  ligne  de  contrevallation.  Ix‘  tra- 
vail fut  [uirtagé  entre  les  soldats  des  dif- 
ferentes villes.  On  avait  récusé  un  dou- 
ille fossé,  l’un  intérieur  [du  rôle  de  la 
ville],  l’autre  extérieur  [du  «ôté  do  la 
eainpègne].  Avec  la  terre  des  fossés  on 
fil  des  briques. 

L'ouvra(^i  achevé,  vers  ’e  temps  ou 
arelure  se  lève  avec  le  soleil , on  laissa 
des  soldats  pour  eu  dvfcudrc  la  moitié; 
l outre  moitié  fut  mise  sous  la.gaixhi  de., 
Ih-otiens.  les  troupes  licenciées  se  rcli- 
tvrent  chacune  par  république. 

Les  IMaléens , lors  du  la  première  at- 
taque, avaient  transporte  à Athènes  Us 
enfans,  les  femmes,  les  vieillards,  toutes 
tes  bouches  inutiles  ; quatre  cents  hom- 
mes testaient  pour  soutenir  le  siège; 
quatre  - vingt*  Athéniens  étaient  avec 
eux,  et  cent  dix  femmes  |xiur  faire  lu 
pain.  Tous  les  autres,  soit  libres,  soit 
esclaves,  étaient  sortis  de  la  ville.  Tels 
furent.. les  apprêts  du  siège  île  Platée. 

Ciup.  7!A  Lu  même  été,  et  pendaut 
que  re  siège  avait  lieu  , Athènes,  avec 
deux  cent*  oplitcs  de  sa  nation  et  deux 
cents  cavaliers,  marcha  contre  les  tihal- 
ejdieus  de  l’Kpilhrace  et  contre  les  BoU 
liéeas,  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xéitophoo,  (ils  d’huripide,  lescoiuman- 
dail,  lui  tmisieme.  Arrive  prés  S|«n  - 
tole  la  Botliquc,  ils  eu  ravagèrent  les 
I les.  ( In  avait  lieu  de  croire  que  la  place 
sc  rendrait  par  les  manœuvres  de  quel- 
ques habitons.  Mais  ceux  de  la.  faction 
contraire  avaient  pris  les  t le.vauls  et  dé- 
puté vers  Olynthe  ; bientôt  arrivèrent  à la 
défense  île  S|iartolc  «les  oplitcs  et  autres. 
Les  Athéniens . voyant  dclUerces  trou 
pes  île  Spartolc , se  disposèreit  au  eom 
bat  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les 
■ pûtes  chalehliens , et  quelques  alixi- 
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liaires  avec  eux,  furent  lialtus  et  se  re- 
tirèrent dans  la  place;  mais  les  cavaliers 
et  psiles  rhaleiiliens , qui  avaient  avec 
eux  quelques.  (K-llastes  de  la  Crusidc  . 
battirent  les  cavaliers  et  [Mlles  athé 
nions. 

L'action  avait  à peine  cessé,  quand 
survint  d’OIynthe  un  nouveau  renfort, 
de  poliastos.  A leur  aspect  , les  psiles  do 
Sparlole,  encouragés  |>ar  ret  aecrois.se- 
ment  de  forces , cl  |>ar  le  succès  obtenu 
à la  première  attaque,  ch  firent  une  sis 
ronde  avec  les  cavaliers  chalridiens  et  lu 
nouveau  renfort. 

lxs  Atliéniens  reculèrent  jnsqu’aiix 
deux  corps  de  troupes  qu'ils  avaient 
laisses  [vrès-tles  bagages.  Dès  qu'ils  ve- 
naient à la-  charge,  l'ennemi  cétlaflt 
quand  ils  reculaient,  il  les  ptvssait  et 
les  accablait  de  traits,  taudis  que  la  ca- 
valerie chaleidietine  se  précipitait  par- 
tout oit  elle  trouvait  jour.  Mlle  sema  l'i  - 
pouvante  dans  leurs  rangs,  les  mil  en 
fuite,  et  les  |fbursutvil  nu  Initr.  Li  s A ilu  - 
■tiens  sc  réfugièrent  à Potûlée.  onlnvè- 
rerit  leurs  morts  par  accord,  et  retour- 
nèrent à Athènes  avec  lu  reste  île  ktirs 
irijiqirs,  après  avoir  [tcivlu  quatre  cent 
trente  hommes  et  U. us  leurs. generaux, 
(tuant  aux  Clraldiliens  et  aux  Botliétns, 
ils  érigèrent  ut»  trophée,  recueillirent  le» 
morts,  et  se  retirèrent  |iar  cantons. 

Cu.tr.  MO.  Lu  mùniu  été-,  peu  après 
cette  expédition  dns  Athéniens  contre 
la  Cltulridiquc,  les  Ampracioles  et  1rs 
Chaones,  voulant  bouleverser  toute  l’A- 
.arnanir  et  la  détacher  d’Athènes,  invi- 
tèrent 1rs  Lacédémoniens  à équiper  une 
Hotte  aux  frais  dus  alliés , et  à envoyer 
mille  opliles  dans  eelte  contrée.  Ils  lem 
représentaient  qu'eu  l'attaquant  de  con- 
cert avec  eux . et  |>ar  terre  et  par  mer, 
ils  empêcheraient  h s Acarnanes  «le  la 
rôle  île  sc  réunir  à ceux  de  l'intérieur, 
et  qn’aitisi  tout  le  pays  serait  aisément 
subjugué;  que.  maître  de  I’  (ramante  , 
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on  le  deviendrait  de  Zac\  nllir  el  de  <U*- 
phaüénie  ; qu'alors  il  ne  serait  plus  si 

facile  aux  Athéniens  d'infester  les  côtes 
du  Péloponnèse,  et  qu'on  pourrait  espé- 
rer de  prendre  méine  .\jcqiactr. 

Les  Lacédémoniens,  persuadés,  cx- 
jiédicnl  aussitôt,  sur  uu  petit  nombre 
de  vaisseaux,  des  oplites  aux  ordres  de 
Cnémus,  encore  navarque,  et  enjoignent 
aux  alliés  d'apparèillcr  leur  contingent 
et  de  venir  le  plus  promptement  possible 
a l.eucade.  Les  Corinthiens  surtout  té- 
moignèrent beaucoup  de  zèle  aux  Ani- 
praciofes,  leurs  colons. 

La  flotte  de  Corinthe,  de  Sycione  el 
des  contrées  voisines,  appareillait  ; quant 
à celle  des  1 .euclidiens,  d’Ampracie  et 
d'Anactorium , déjà  arrivée,  elle  atten- 
dait  à Lcucadc. 

Cnémus  el  scs  raille  oplites,  échappés 
dans  le  trajet  à Phormion , commandant 
de  viugt  vaisseaux  athéniens  qui  étaient 
en  observation  à Jiaupacte,  s'occtq  lèreui 
sans  delai  de  l'expédition  ut;  terre  [après 
avoir  opéré  leur  jonction  avec  les  dattes 
de  Leucade], 

Cnémus  avait,  eu  troupes  helléniques, 
des  Arapraciotes,  des  Lcucadicns,  des  j 
Aractoricns,  et  les  mille  l’éloponnésiens 
qu'il  avait  amenés  ; en  troupes  auxiliaires 
tirées  de  peuplades  barbares,  mille 
Chaoucs , qui  ne  reconnaissaient  pas  de 
rois,  et  que,  par  droit  de  naissance, 
Phoiiu  , et  Niranor  commandaient  an- 
nuellement, chacun  à son  tour.  Avec  les 
Cbaones  marchaient  les  Tbesprotes, 
nation  pareillement  libre.  Les  Molosses 
et  les  Atitanes  étaient  conduits  par  Saby- 
linthus,  tuteur  du  roi  Tliarype,  encore 
enfant  ; et  les  Paravecns,  par  Orède  leur 
roi.  Mille  Oresles,  sujets  d'Antioclias, 
se  joignaient,  avec  l'agrément  de  leur 
prinec,  à Orède  et  aux  Paravéens.  Per- 
diecas,  à l'insu  d'Athènes,  avait  envové 
mille  Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop 
tard. 
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Cnémus,  avec  cette  armée,  marchait 
sans  attendre  la  floue  de  Corinthe.  Ku 
traversant  le  pays  des  Argiens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné , qui  n’avait  pas  de 
murailles;  puis  on  gagna  Stratos,  capi- 
tale derAearaanie.dans  la  pensée  que  si 
l'on  débutait  par  celle  conquête,  le  reste 
se  soumettrait  aisément. 

Chap.  81 . Les  Acarnancs , à b vue 
d'une  puissante  année  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire , et  sur  b nou- 
velle qu'une  flotte  menaçait  leurs  côtes . 
ne  songèrent  pas  à réunir  leurs  forces , 
soit  tles  côtes,  soit  de  l'intérieur;  ils  s'oc- 
cupèrent uniquement  de  leur  conserva- 
tion particulière , et  députèrent  à Plior- 
mion  pour  solliciter  des  secours. 

Celui-ci  ré| vendit  qu'une  flotte  devant 
partir  de  Corinthe , il  ne  pouvait  bisser 
Naupacte  sans  défense. 

Les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés, 
formant  trois  divisiuns,  marchèrent  vers 
Stratus,  pour  établir  leur  camp  à b vue 
de  b place,  et  la  forcer  si  elle  refusait 
de  se  soumettre. 

Les  Cbaones  et  autres  barbares  s'a- 
vançaient placés  au  centre;  les  Leu- 
| cadicns,  les  AnacUvriens,  et  ceux  qui 
étaient  venus  avec  eux,  étaient  à la 
droite;  Cnémus,  avec  les  Péloponué- 
siens  et  les  Ampracioles,  avait  b gauche. 
Ces  trois  corps  étaient  à de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  aultes,  et  quelquefois 
même  hors  de  b vue  l’un  de  l’autre. 
Les  Hellènes  s’avaoçaieot  en  bon  ordre , 
se  tenant  sur  leurs  gardes,  jusqu’à  ce 
qu'ils  rampassent  en  lieu  sôr.  Mais  les 
Chaones , pleins  de  confiance  dans  leurs 
propres  forces,  et  voulant  soutenir  b 
réputation  de  bravoure  dont  ils  jouis- 
saient parmi  les  peuples  (le  ce  continent, 
n'eurent  pas  la  patience  d'asseoir  un 
camp  ; ils  firent  une  marelle  précipitée 
avec  les  autres  barbares,  dans  l'espé- 
rance de  prendre  la  ville  d’emblée  el  d’a- 
voir seuls  la  gloire  de  ce  fait  d'armes. 
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Les  Siratiens,  instruits  île  leur  ap- 
proche, et  croyant  que  .s'il»  les  battaient 
tandis  qu'ils  étaient  seuls.  Ils  llcilcnes 
n'oseraient  |)lus  avancer,  semèrent  d'em- 
buscades les  environs  de  la  ville,  et 
quand  ils  les  virent  assez  prés,  ils  fon- 
dirent sur  eux  et  de  la  ville  et  dis  em- 
buscades. Frappés  d'effroi , les  Cbaones 
perdirent  quantité  des  leurs.  Les  autres 
narbares,  les  voyant  fléchir,  n'attendi- 
rent pas  1‘ennemi,  et  prirent  le  |>artide 
la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes  des  Hel- 
lènes n'avait  connaissance  du  combat, 
parce  que  les  barbares  s'étalent  avancés 
loin  d’eux,  et  qu’on  avait  cru  qu’ils  se 
I citaient  pour  s'assurer  d'en  camp  : mais 
bientôt  iis  les  voient  revenir  dans  le  dé- 
sordre le  plus  complet;  ils  les  recueil- 
lent. ne  forment  plus  qu'un  seul  camp, 
et  s’v  tiennent  en  repos.  Les  Stratiens 
n’en  venaient  pas  aux  mains,  parce  que 
les  autres  Acarnanes  ne  s’etaienl  pas 
encore  réunis , et  qu’ils  ne  pouvaient  s'é- 
branler sam;  oplites.  Ils  lia reelaient  l’en- 
nemi de  loin  à coups  do  fronde  , et  le 
réduisaient  aux  abois. 

Cuap.  82.  1-a  nuit  venue,  Cnéuius, 
avant  fait  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  bords  du  fleuve  Anapus , qui  est  à 
quatre-vingts  stades  do  Sü-atos,  lit  trans- 
jorler  les  morts  par  accord,  et,  sur 
l'offre  amicale  des  Éniades,  se  retira  sur 
leur*  terres  avaut  que  la  réunion  des 
Acarnanes  se  fut  effectuée.  Delà,  cha- 
cun gagna  son  pays.  Les  Stratiens  dres- 
sèrent un  trophée  de  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  barbares. 

Chap.  83.  La  flotte  qu’on  attendait  de 
Corinthe,  cl  celle  des  autres  alliés,  qui 
luutes  deux , parties  du  golfe  de  Grisa . 
devaient  se  joindre  à Cnéuius  (jonction 
bien  désirable,  alin  d'empéchcr  les  Acar- 
tianes  des  côtes  de  se  réunir  à ceux  de 
l'intérieur),  n’arrivaient  |»oint.  Elles 
avaient  été  contraintes , lors  du  combat 
de  Stratus,  île  soutenir  un  combat  con- 
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Ire  Phormion  et  les  vingt  vaisseaux  d’A- 
lliènes  qui  stationnaient  à Aaupacle.  Eu 
effet,  ce  général,  voulant  les  attaquer 
dans  mie  mer  ouverte,  les  observait  au 
moment  oh  elles  longeaient  lus  terres 
hors  du  golfe.  Or,  les  Corinthiens  et  les 
alliés  naviguaient  vers  l'Acarnunic , beau- 
coup moins  dans  l'attente  d'un  cjinlcii 
naval,  que  se  préparant  à ut.c  expédi- 
tion de  terre  : ils  no  croyaient  pas  que 
les  Athéniens,  avec  leurs  vingt  vais- 
seaux, voulussent  se  mesurer  contre 
quarante-sept.  Cependant,  dés  qu’ils 
aperçurent  la  floue  ennemie  voguant 
contre  la  leur,  qui  longeait  la  côte;  de> 
que,  se  dirigeant  de  Pitres  d'Achaie 
vers  le  continent  oppose,  sur  le  littoral 
de  l’Acarnanie , ils  eurent  vu  debeucher 
doChalcis  et  du  fleuve  Éveaus  cette  me- 
me flotte  qu'ils  avaient  aperçue  à l'en- 
trée de  la  nuit  entrant  mystérieusement 
en  rade,  des  lors  ils  fuient  contraints 
d'accepter  la  bataille  au  milieu  du  dé- 
troit. Chaque  république  avait  ses  stra- 
tèges qui  se  préparaient  au  combat  : 
ceux  des  Corinthiens  étaient  Macltaon  , 
lsucratu  et  Agaiharcludas. 

Les  Pdoponnésiens  disposèrent  leur* 
navires  en  un  corda  le  plus  étendu  possi- 
ble, sans  laisser  aucun  jour  à la  faveur 
duquel  on  put  enfoncer  la  ligne,  cl  te- 
nant les  proues  eu  dehors , les  poupes 
eu  dedans.  Us  placèrcut  au  centre  leurs 
petits  vaisseaux  et  cinq  des  meilleurs 
voiliers,  afin  qu'ils  u'eussenl  qu'une  fai- 
ble distance  à franchir  pour  sortir  de  ce 
centre  et  se  porter  sur  les  points  que 
l'ennemi  attaquerait. 

Chat.  84.  Les  vaisseaux  athéniens, 
voguant  sur  une  longue  file  à la  suite 
l'un  du  l’autre,  tournaient  circulaire- 
ment  la  flotte  ennemie  et  la  resserraient 
dans  un  étroit  espace,  toujours  la  rasant 
de  près  et  lui  présentant  la  mauoeuvre 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Phorniion 
avait  défendu  qu'on  en  vint  aux  mains 
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•i vaut  que  lui-méme  eut  duunc  le*  signal  : 
il  espérait  que  l'ennemi  ne  garderait  pus 
l'ordre  de  bataille  d'une  armée  de  terre, 
mais  que  les  vaisseaux  seraient  poussés 
les  uns  contre  les  autres  et  que  les  petits 
bàtiinens  ne  manqueraient  pas  de  cau- 
ser du  trouble.  Il  7’ominuait  sa  course 
circulaire,  dans  l'attente  d'un  vent  qui 
s'élève  d’ordinaire  au  point  du  jour,  et  ' 
qui,  soufflant  du  golfe,  ne  permeurail 
pas  aux  ennemis  de  garder  un  instant  le 
même  ordre.  Comme  ses  vaisseaux  nia- 
noMivraient  beaucoup  mieux , il  se 
croyait  maître  de  choisir  à son  gré  le 
moment  de  l’attaque , et  il  pensait  que  ce 
devait  être  celui  où  le  vent  viendrait  a 
souffler.  Il  s'éleva.  Déjà  la  flotte  enne- 
mie se  voyait  resserrée,  [tarée  que  le 
vent  la  tourmentait , et  qu’elle  se  trou- 
vait embarrassée  par  les  petits  bàtimens. 
Tout  était  en  désordre  ; les  vaisseaux 
heurtaient  les  vaisseaux  ; on  se  repous- 
sait à coups  d'avirons,  on  criait,  on  s’é- 
vitait, on  s'injuriait:  ordres,  exhorta- 
tions des  eéleustes,  rien  n'était  entendu  ; 
les  rquijtages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  contre  les  efforts 
de  b mer  agitée  ; les  navires  n'obéis- 
saient pas  aux  manœuvres  des  pilotes. 

le  moment  était  favorable.  Phormion 
donne  le  signal.  la»  Athéniens  attaquent, 
et,  pour  premier  exploit,  coulent  bas 
l'un  des  navires  montés  parles  généraux. 
Partout  où  ils  s’ouvrent  un  [tassage,  ils 
brisent  les  vaisseaux,  et  réduisent  les 
ennemis  à une  telle  détresse,  qu'aucun 
d’eux  ne  songe  plus  à se  défendre  : tous 
s’enfuient  vers  Pâtres  et  Dvme  d’Achuie. 
la»  Athéniens  [wursuivcnl  les  vaincus, 
prennent  douze  vaisseaux , égorgent  la 
[du part  de  ceux  qui  les  montaient , navi- 
guent vers  Motycrium , élèvent  un  tro- 
phée Sur  le  promontoire  de  Khium , con- 
sacrent une.  de  leurs  prises  à Neptune, 
puis  retournent  à A'aupacle.  la»  Petn- 
I amnésie  ns , avec  ce  qui  leur  restait  de 


bàtiinens.  se  hélèrent  de  passer  de 
frime  et  de  Pâtres  à Cyllène,  arsenal 
maritime  des  Èléens.  j-à  se  rendirent 
aussi  de  Leucadc,  après  la  bataille  de 
Stratus,  ( inémus  et  les  vaisseaux  leuca- 
diens  qui  - devaient  se  joindre  à la  floue 
du  Péloponnèse. 

Chas.  85.  Les  Lacédémoniens  en- 
voyèrent Timocrate,  Brasidas  et  Lyco- 
|>hron  pour  servir  de  conseil  à Cnémus 
dans  ses  opérations  navales.  Ils  lui  or- 
donnèrent de  mieux  se  préparer  à un 
nouveau  combat , et  de  ne  pas  souffrir 
que  la  mer  lui  fut  interdite  par  un  si 
l>etit  nombre  de  vaisseaux.  Précisément 
parce  qu’ils  s'étaicut  alors , pour  la  pre- 
mière fuis,  éprouvés  dans  un  combat 
naval , l'issue  leur  en  semblait  fortétran- 
ge.  Ils  croyaient  devoir. l'attribuer  moins 
a leur  infériorité  dans  l'art  de  la  marine 
qu'a  la  mollesse  de  leurs  combattons , ne 
comparant  pas  à leur  inexpérience  la 
longue  pratique  des  Athéniens.  Aussi 
étaient-ils  fortement  indisposés  contre 
Cnénpis,  Lorsqu'ils  envoyèrent  près  de 
lui  «s  commissaires.  Ceux-ci , à leur  ar- 
rivée, ordonnèrent  conjointement  avis: 
lui  aux  différentes  villes  de  fournir  des 
vaisseaux,  et  flrent  mettre  en  état  de 
combat  ceux  dont  iis  disposaient. 

De  son  coté,  Phormion  transmet  à 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire,  et 
celle  des  nouveaux  préparatifs  de  l’enne- 
mi. Il  demande  qu'on  lui  envoie,  sans 
délai , le  plus  de  bàtiinens  possible  : ou 
devait  chaque  jour  s'attendre  à une  af- 
faire. On  lui  ex[>édia  vingt  vaisseaux , 
avec  ordre  à celui  qui  les  conduisait , do 
[lasser  d’abord  en  Crète.  Un  Cretois  de 
Cortyne,  oomine  Nicias,  lié  d'hospita- 
lité avec  les  Athéniens,  les  engageait  à 
[lasser  à Cydonie,  ville  ennemie  d'Athè- 
nes, et  qu'il  promettait  de  leur  soumet- 
tre. Son  but  était  de  complaire  aux  halu- 
lans  de  Polycbna,  voisins  île  Cydonie. 
Il  [>assa  en  Crète  avec  les  vaisseaux  qu'un 
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lui  prêtait,  et-,  secondé  par  les  l’oly- 
c hui  les,  il  ravagea  lu  |«ays  des  Cydonia- 
tes.  Tour  à tour  lui  vents  contraires  et 
lu  c alme  lui  firent.  perdre  beaucoup  du 

|UIII|«. 

Chap.  80.  I.a  flotte  du  Pétaponaipe , 
<|ui  séjournait  à Cyllène  [tendant  que  les 
Athéniens  étaient  retenus  en  Crète,  vo- 
i;ua,dis|iosée  à combattre,  vers  Panor- 
me  d’Achaie,  où  se  trouvait  rassemblée 
leur  armée  de  terre.  Pliormion,  de  son 
relie,  | tassa  de  Nau  pacte  à llhium  de 
Holycrie,  et  se  tint  à l'aucre  en  dehors 
du  promontoire,  avec  les  vingt  vaisseaux 
qui  avaient  déjà  combattu;  les  gens  du 
pays  étaient  amis  des  Athéniens.  Enlace 
de  ue  promontoire  est  un  autre  llhium , 
taisant  partie  du  Péloponnèse  ; un  trajet 
de  sept  stades  au  plus  les  sépare  l'un  de 
l'autre;  c'est  l'embouchure  du  golfe  de 
Crisa.  Ias  Peloponnésicns,  après  avoir 
aperi;u  l'ennemi,  abordèrent  à ce  Itliiuui 
de  t'Acbaie,  peu  distant  de  Panorme  : 
leur  armée  de  terre  y était;  ils  mirent  à 
l'ancre  avec  soixante-dix-sept  vaisseaux. 
( tu  lesta  de  part  et  d'aulie  à s'observer 
|ieudant  six  à sept  jours,  oceupéd’exer- 
ciees  et  des  apprêts  de  la  liataillc  navale, 
las  Peloponnésiens  ne  voulaient  pas 
sortir  en-dehors  des  deux  llhium,  et 
s'exposer  au  large , dans  la  crainte  d'un 
malheur  semblable  à celui  qu’ils  avaient 
éprouvé;  les  Athéniens  craignaient  de 
s'engager  dans  une  mer  resserrée , 
s'imaginant  qu'un  combat  naval  livre 
dans  un  espace  étroit  serait  favorable 
aux  Lacédémoniens.  Enfin , Cnémus, 
lirasidus,  et  les  autres  generaux  [télo- 
|Hinuésiens,  voulurent  presser  le  combat 
avaot  qu’il  put  venir  d'Athènes  quelque 
renfort;  ils  convoqueront  d'abord  les 
sulilats,  et  les  trouvant  presque  tous 
effrayés  de  leur  première  défaite,  ils 
tàelicrenl  de  les  1 -assurer  et  leur  parto- 
ronl  ainsi  : 

Chai-.  87.  < Ceux  de  vuus,  Pélojionuc- 
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siens,  à qui  l'issue  du  dernier  combat 
naval  inspire  des  craintes  pour  celui  qui 
se  prépare,  fondent  leurs  craintes  sui- 
de mauvais  calculs.  Tous  le  savez  vous- 
mêmes , nous  avions  contre  nous,  infé- 
riorité dans  les  pre|taraiifs , une  flotte 
équipée  moins  pour  engager  une  bataille 
que  pour  transporter  une  armée;  mille 
contre-temps  d'aijtrurs  dont  nous  ne 
devons  accuser  que  la  fortune;  peut- 
être  aussi  notre  inex|iérience  dans  un 
genre  de  combat  que  nous  hasardions 
|Hiiir  la  première  fois.  Ce  n'est  donc  |ias 
à notre  lâcheté  qu'il  faut  imputer  nos 
désavantages.  Nos  âmes,  restées  invin- 
cibles et  trouvant  en  elles-mêmes  leur 
justification,  ne  doivent  pas  se  laisser 
abattre  par  les  atteintes  imprévues  de 
l'adversité.  Il  est  dans  la  dcslince  des 
hommes  d'être  le  jouet  de  la  fortune: 
mais  leurs  Ames  doivent  rester  toujours 
les  mêmes;  toujours  ils  doivent  si-  mon- 
trer intrépides , comme  la  raison  le  com- 
mande : avec  du  courage  ils  ne  prétexte- 
ront point  leur  inexpérience  pour  si- 
llonner, en  quelques  circonstances,  le 
droit  d'agir  avec  lâcheté.  Certes , voire 
inexpérience  ne  vous  rend  |ms  autant 
inférieurs  à vos  ennemis  que  votre  intré- 
pidité vous  élève  au-dessus  d'eux,  Leur 
science,  qui  vous  donne  tant  de  crainte , 
si  elle  était  accompagnée  de  courage , 
|Hiurrait,dans  le  péril,  leur  rappeler  ce 
qu’ils  ont  appris  ; ils  pottrraieul  alors  eu 
foire  usage  : mais  sans  la  valeur,  l'art  ne 
peut  rien  contre  les  dangers;  caria  [leur 
paraly  se  la  mémoire , et  la  seieuce  sans 
le  courage  n'est  d'aucun  secours. 

i A la  supériorité  de  leurs  connais- 
sances, opposez  la  supériorité  de  la  va- 
leur; à la  crainte  que  vous  insérerai! 
votre  défaite,  la  considération  qu'alors 
vous  étiez  mal  prè|iarés.  Vous  avez  en 
outre  |Miur  vous  le  grand  uombre  des 
vaisseaux , et  vous  eombaltrez  sur  mer. 
soutenus  de  vos  oplites  et  près  d'un  ri- 
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vage  ami.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire se  déclare  en  fiwecr  du  [dus  (p-and 
nombre  et  des  meilleurs  préparatifs.  il 
n’existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
i alfie  qui  puisse  nous  faire  appréhender 
un  mauvais  succès.  Mémo  les  fautes  que 
nous  avons  commises  dans  te  dernier 
«tombât,  ajoutées  à nos  avantages  ac- 
tuels, deviendront  pour  nous,  en  nous 
servant  de  leçons,  de  nouvelles  res- 
sources. Pilotes,  matelots,  armez-vous 
d'une  noble  audace  : remplissez  cliacua 
le  devoir  qui  vous  est  propre , demeu- 
rant formes  au  poste  qui  vous  sera  con- 
fié. Mous  saurons,  aussi  bien  que  vils 
premiers  commanda  ns,  vous  offrir  hs  ! 
occasions  de  vous  distinguer,  et  nous  ne  I 
fournirons  à personne  le  prétexte  de  1 
manquer  de  courage.  Si  quelqu'un  vient  , 
à s’oublier,  il  subira  nn  juste  châtiment  ; 
les  braves  recevront  les  récompense.- 
dues  à la  valeur.  > 

Chip.  88.  Ix-s  commandans  ranimé-  i 
rent  ainsi  le  courage  des  PéUi[tunnc- 
siens.  Phormion,  ne  redoutant  jtas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n’ignorant  pas  qu'ils  tonnaient  des  ras- 
semblemens  et  que  te  nombre  des  vais- 
seaux ennemis  les  épouvantait,  crut  de- 
voir les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances,  il  avait  auparavant 
l'habitude  de  leur  parier  en  toute  occa- 
sion et  d’avance  ; il  avait  si  bien  prépare 
leurs  esprits,  qu’il  ne  pouvait  survenir 
de  flotte  si  formidable  qu'ils  ne  fussent 
prêts  à la  combattre.  D’ailleurs , depuis 
long-temps  scs  soldats  avaient  conçu 
O’uuvfnéntes  une  si  haute  opinion,  qu’ils 
ne  croyaient  pas  que  des  vaisseaux  atlié- 
niens  pussent  reculer  devant  des  vais- 
seaux du  Pékqwnnèse,  quel  qu'en  fat  le 
nombre.  Les  vot  ant  cependant  conster- 
nés à l’aspect  des  ennemis,  il  crut  devoir 
les  rappeler  à leur  première  valeur.  Il 
les  assembla,  et  leur  parla  en  ros  termes  : 


Cuap.  89.  « Soldats,  ' je  vous  vois 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adversai- 
res : je  vous  ai  convoqués,  jugeant  trop 
indigne  do  vous  de  redouter  ce  qui  n’a 
rien  de  redoutable.  D’abord , c’est  pour 
avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce  qu’ils  se 
jugent  eux-mêaios  inférieurs  à vous, 
qu’ils  ont  équipé  tant  de  vaisseaux , n’o- 
sant se  mesurer  à forces  égales.  Eu  se- 
cond lieu , ce  motif  qui  leur  donne  sur- 
tout la  confiance  de  s’avancer,  comme 
si  le  courage  était  leur  apanage  exclusif, 
quel  est-il?  Leur  expérience  dans  lés 
combats  de  terre.  Comme  ib  la  voient 
ordinairement  couronnée  par  la  fortune, 
ils  s’imaginent  qu’elle  leur  procurera 
lis  mêmes  succès  dans  un  combat  de 
mer.  Mais  ce  motif,  s’il  existe  pour  eux 
dans  les  guerres  sur  le  continent , quelle 
force , dans  la  conjoncture  présente , ne 
doit-il  pas  avoir  en  notre  faveur?  Car 
enfin,  du  eôtü  du  courage,  ils  n’ont 
certes  aucun  avantage  sur  nous,  ltestc  le 
point  où  chacun  île  nous  remporte  ; et 
ce  point-là  même  où  nous  excellons  rend 
notre  confiance  plus  raisonnable.  C’est  à 
cause  de  la  haute  opinion  qu’ib  ont  con- 
çue de  vous , que  les  Lacédémoniens  se 
sont  entourés  d'aHiés  qui , pour  b plu- 
part, ne  vont  s’offrir  aux  dangers  ou* 
malgré  eux.  Sans  ce  renfort,  auraiem- 
ils , après  une  défaite  aussi  complète , 
hasardé  un  second  engagement  sui- 
nter? Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace, 
u'est  bien  plutôt  à vous  à lent-  inspirer 
une  juste  crainte , et  parce  que  vous  les 
avez  déjà  vaincus,  et  parce  qn'ils  ne 
pensent  pas  que  vous  les  eussiez  ainsi 
attendus,  sans  la  ferme  résolution  de 
vous  signaler  par  des  prodiges  de  valent-. 
Des  ennemis  qui , comme  eux , viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur  leur 
courage;  mais  ceux  qui  se  présentent 
d'eux-mémes  au  combat , quoique  infé- 
[ rieurs  eu  nombre , n’osent  faire  face  que 
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parce  qu'ils  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Mus  ennemis  le 
sentent  bien  : aussi  ce  que  votre  conduite 
a d'extraordinaire  les  effraie  plus  que  ne 
feraient  des  préparatifs  proportionnes 
aux  leurs.  Souvent  une  année  plus  fai- 
ble a triomphe  d'une  armée  plus  forte, 
parce  que  celle-ci  manquait  ou  d'expé- 
rience ou  de  courage  ; or,  nous  ne 
pouvons  être  taxés  ni  d’ignorance,  ni  de 
lâcheté.  Quant  a la  balaihc , je  ne  la  li- 
vrerai pas  dans  le  golfe,  si  j’en  suis  le 
inailrc  : je  n'y  entrerai  même  pas;  car 
je  vois  que , contre  de  nombreux  vais- 
seaux mal  Imbües  à la  manœuvre,  un 
espace  resserré  11e  convient  pas  à une 
petite  flotte , qui  a dans  scs  mouvement 
plus  d'art  et  de  légèreté.  Ne  voyant  pas 
les  ennemis  de  loin , on  ne  pourrait  ni 
fondre  sur  eux  à propos , ni  faire  re- 
traite en  cas  de  détresse.  On  ne  saurait 
ni  rompre  la  ligne  et  la  traverser,  ni-re- 
venir  sur  ses  pas  ; évolutions  qui  pa- 
raissent propres  aux  vaisseaux  légers.  11 
faudrait  alors  changer  le  combat  naval 
en  un  combat  do  terre  : or,  en  ce  cas, 
c'est  le  nombre  qui  décide.  Autant  donc 
qu’il  me  sera  possible,  je  préviendrai 
tous  ces  inconvéniens.  De  votre  côté, 
fermeté  inébranlable  dans  vos  postes , 
précision  et  promptitude  dans  l'exécu- 
tion du  commandement,  ce  qui  vous 
sera  d'autant  plus  facile  que  les  attaques 
se  feront  à peu  de  distance.  Dans  l'ac- 
tion , bon  ordre  et  silence  : deux  choses 
utiles  dans  les  opérations  de  la  guerre, 
et  |iai'lieulièremcnt  dans  un  combat  na- 
val. Détendez-vous  avec  une  valeur  digne 
«le  vos  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
combat  que  vous  aller,  livrer,  il  s’agit  ou 
d oter  aux  l-'éloponnésiens  tout  espoir  de 
posséder  jamais  une  marine , ou  de  for- 
rcr  Athènes  à trembler  pour  l'empire  de- 
là mer.  Je  vous  rappelle  encore  .une 
fais  que  vous  aver  déjà  vaincu  te*  mêmes 


ennemis  que  vous  aller  combattre  : or 
des  vaincus  ne  trouvent  plus  dans  leurs 
âmes  la  mémo  ardeur  à braver  les  mê- 
mes dangers.  » 

Cu  ve.  IM).  Pliormicn  encourageait  ainsi 
ses  soldats.  [De  Khium  de  Molycrie,  où 
il  était,]  il  ne  se  dirigeait  pas  vers  le 
golfe  de  Grisa  et  ses  étroits  abords.  Les 
Péloponnésiens  voulurent  l'y  contrain- 
dre. Us  mirent  donc  à la  voile  au  lever 
de  l'aurore;  et,  rangés  sur  quatre  «le 
front,  ils  voguèrent  de  l'intérieur  du 
golfe  où  ils  étaient,  le  long  de  leur 
propre  territoire , ne  s'écartant  [vas  de 
l'entrée  du  golfe.  Ils  marchaient  par 
l'aile  droite , dans  l'ordre  où  ils  se  trou- 
vaient lors«]u'ils  étaient  à l'ancre  : ils 
avaient  composé  celte  aile  droite  de 
vingt  vaisseaux  des  plus  légers.  Dans  le 
cas  où  Phormam , croyant  que  les  Pé- 
loponnésiens  voguent  contre  Naupacte, 
s'avancerait  [en  doublant  le  Hhium]  au 
stteours  de  celte  place,  ne  pouvant  se 
dégager  de  leur  aile  pour  regagner  lu 
large,  H n’échapperait  pas  à l'attaque 
dirigée  contre  lui,  et  serait  facilement 
enveloppé.  Ce  qu’ils  avaient  prévu  ar- 
riva. Le  général  athénien,  vovant  les 
ennemis  appareiller,  craignit  pour  Nau- 
pacte sans  défense,  et  crut  devoir, 
quoiqu'à  regret,  embarquer  en  hâte  scs 
soldats.  Il  rasait  la  côte,  et  l’infanterie 
des  Messcniens  arrivait  ea  même  temps 
[de  Naupacte]  pour  le  soutenir.  Les  IV- 
loponnésiens , voyant  la  flotte  athénienne 
s’avancer  sur  une  seule  ligne,  cl  déjà 
engagée  dans  le  golfe  et  près  de  terre 
[ce  qu'ils  souhaitaient  ardemment  | , 
donnèrent  soudain  le  signal , virèrent  de 
bord  et  se  portèrent  contre  eux  avec 
toute  la  vitesse  passible.  Ils  espéraient 
s’emparer  do  la  flotte  entière  ; mais  «léjà 
onze  vaisseaux  plus  avancés  avaient  évite 
la  ligne  «li-s  ennemis  et  leur  attaque,  et 
avaient  gagné  la  haute  mer;  les  Pélo- 
p- nnésiens  atteignirent  les  autres,  les 
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poussèrent  à la  cote  dans  leur  fuite , les 
tirent  échouer,  tuèrent  des  Athéniens 
tout  ce  <|ui  ne  put  se  saluera  la  nage,  et 
remorquèrent  quelques  vaisseaux  aban- 
donnés ; ils  en  avaient  |>ris  un  avec  tous 
ceux  qui  le  moulaient.  Mais  bientôt  les 
Messenieos  viennent  au  secours , entrent 
tout  armés  dans  la  mer,  montent  sur 
quelques- uns  des  bàtimens  qu'entrai- 
naieut  déjà  les  ennemis,  comliaitent  du 
liant  des  |iouls  et  sauvent  res  bàtimens. 

Chat.  DI.  las  Péloponnésiens,  vain- 
queurs de  ce  côté , puisqu'ils  avaient  fait 
echouer  des  vaisseaux  ennemis,  se  mi- 
rent, avec  leurs  vingt  bàtimens  légers  de 
l’aile  droite,  à la  |>oursuile  vies  orne 
vaisseaux  athéniens  qui  avaient  évité 
latlaque  et  gagne  la  haute  mer.  Ceux-ci, 
a l'exception  d'un  seul,  les  devancèrent 
et  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Nau- 
pacte,  ranges  en  ordre  de  bataille , la 
(troue  tournée  contre  l'ennemi , à b vue 
de  l'hiéron  d’Apollon , et  disjioscs  à se 
défendre,  si  l'on  approchait  do  terre 
|Hiur  les  attaquer,  la»  l’eloponnesiens 
arrivent.  I>éjà,  comme  vain<|ueurs,  ils 
naviguaient  en  chantant  le  |K'.in.  Un 
vaisseau  de  I xueade , t|ui  seul  voguait 
tort  en  avant  tics  autres,  en  joignit  un 
d'Athènes  resté  seul  en  arrière.  Un 
vaisseau  marchand  se  trouvait  par  lia- 
sard  à l'ancre  dans  la  partie  de  b rade 
qui  louche  a b pleine  mur.  Lu  navire 
athénien  l'atteiul  le  premier,  le  tourne , 
vient  donner  uotilre  le  vaisseau  de  ix-u- 
eade  t|ui  lu  poursuivait,  et  ht  submerge, 
la»  Pélo|>ouDcsiciis,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à cet  événement , sont  effrayés  : 
d'ailleurs,  |H>ursuivaiil  on  désordre  et 
avec  celle  conliance  imprudente  qui  suit 
la  victoire , plusieurs  vaisseaux  tenaient 
lits  rames  liasses  et  s’arrêtaient , voulant 
attendre  le  plus  graud  nombre  : parti 
fort  dangereux , l'ennemi  n'ayant  que 
peu  d'cspaec  à franchir  |Kiur  venir  atta- 
quer. D'autres,  faute  de  connaître  la 


plage,  échouaient  contre  des  écueils. 

Cn.tr.  92.  Ce  spectacle  anime  les 
Athéniens  : un  seul  céicustc  a dit  un 
mol  d'eneouragetuent  ; ils  |H>usscnt  un 
cri  cl  fondent  sur  l'ennemi.  I.es  Pélo- 
ponnésiens,  troublés  de  leurs  taules  et 
tic  leur  désordre , résistent  peu  et  tour- 
nent vers  Panorme,  d'où  ils  avaient  levé 
l'ancre.  Les  Athéniens  les  poursuivent , 
se  rendent  mailrcs  des  vaisseaux  lis 
moins  éloignés,  au  nombre  de  six,  re- 
prennent ceux  dis  leurs  qui , précédem- 
ment , avaient  été  mis  hors  de  combat 
et  amarres  au  rivage , et  donnent  par- 
tout ou  b mort  ou  des  fers.  Le  I Jeédé- 
municn  Timocratc  était  sur  le  vaisseau 
de  Ixsucade  qui  fut  submergé  près  du 
vaisseau  de  charge  ; pendant  que  le  na- 
vire coulait  bas,  il  se  tua  lui-méme  : le 
Hol  poussa  son  cor|is  au  poil  de  .Nau- 
pacte. 

Ix-s  Athéniens , an  retour  de  b pour- 
suite, élevèrent  un  trophée  au  lieu  d’oit 
ils  étaient  partis  pour  b victoire,  recueil- 
lirent les  morts  cl  les  déhrisdes  vaisseaux 
jetés  sur  b côte,  et  rendirent,  |>ar  un 
traité,  ceux  des  ennemis.  Ix*s  Pélopun- 
nésiens  élevèrent  aussi  un  trophée, 
comme  vaimpienrs , pour  avoir  mis  l'on- 
uemi  en  fuite  et  bit  échouer  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux , et  ils  consacrèrent , 
sur  le  Ithimn  d’ Actinie,  près  «le  leur  tro- 
phée, le  vaisseau  qu'ils  avaient  pris. 
Mais,  craignant  qu'il  oc  survint  quelques 
renforts  envoyés  d’Athènes , ils  partirent 
à l'entrée  de  b mut , pour  retourner 
chez  eux,  en  traversant  le  gulfede  Grisa 
et  se  dirigeant  vers  Corinthe.  Ixs  Athé- 
niens qui  venaient  de  Crète  avec  vingt 
vaisseaux,  et  qui  auraient  dii  se  joindre 
à Phormion  avant  le  combat . abordèrent 
à Nau pacte  |»  u après  b retraite  des  en- 
nemis. 

Alors  l’été  Unissait. 

Ciup.  9".  Avant  h>  liccmiemnntilc  la 
floue  et  le  retour  des  Péloponnésiens , 
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soit  à Corinthe,  soit  dans  les  divers  pays 
<|ui  liordent  le  golfe  de  Crisa,  Cnémus, 
Urasidas,  el  les  autres  eommandans, 
voulurent , au  commencement  de  l'hiver, 
et  sur  l'avis  donné  par  les  Mégariens , 
taire  une  tentative  sur  le  Pirée,  port 
«T  Allumes.  Ce  port  n était  ni  gardé  , ni 
fermé  ; ce  qui  ne  doit  |>as  étonner,  vu  La 
grande  supériorité  des  Athéniens  sur 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame , la  courroie  servant  à ratta- 
cher, et  son  coussin;  et  dépasser  par 
•terre  de  Corinthe  à la  nier  qui  regarde 
Athènes  ; arrives  on  diligence  à Mégares, 
ils  tireraient  de  leur  ehanlier  de  Misée 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
flotte  n'en  faisait  la  garde  , et  l'on  était 
loin  de  s'attendre  à voir  les  ennemis 
alxirder  à l'improviste.  les  Athéniens 
croyaient  liien  que  jamais  on  n'oserai  l 
faire  ouvertement  cette  tentative , même 
en  s'y  préparant  à loisir;  et  que,  si  on 
l'osait , ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir. 

Aussitôt  que  conçu , le  projet  s’exé- 
cute. Les  matelots,  arrivés  de  nuit,  met- 
tent à flot  les  vaisseaux  de  Misée , et  vo- 
guent, non  pas  vers  le  Pilée,  comme  il 
avait  été  résolu  ( un  vent  contraire , et  la 
crainte  aussi,  les  en  empêchèrent),  mais 
vers  celui  des  promontoires  de  l'ile  Sala- 
mine  qui  regarde  Mégans.  lit  étaient  un 
fort  et  une  gardede  trois  vaisseaux,  pour 
empêcher  que  rien  ne  put  ni  entrer  à 
Megares , ni  en  sortir.  Ils  attaquèrent  le 
fort,  tirèrent  à eux  les  trois  vaisseaux 
vides,  surprirent  le  reste  de  l'ile  Sala- 
minc  et  ia  pillèrent. 

Chap.  tlf.  Des  feux  furent  allumés 
pour  annoncer  à Athènes  l'arrivee  de 
l'ennemi.  Jamais,  dans  cette  guerre,  on 
n'avait  éprouvé  une  telle  consternation. 
Pans  la  ville , on  croyait  déjà  les  enne- 
mis au  Pirée;  et  au  Pirée,  on  croyait 
que,  déjà  maîtres  de  Salamine,  ils 


mi 

étaient  près  d'arriver  ; rc  qui  se  fût  exé- 
cuté sans  |>eine,  s’ils  dissent  agi  avec 
plus  de  résolution , et  si  le  vent  ne  les 
avait  pas  retenus.  Les  Athéniens,  dès  le 
point  du  jour,  accoururent  en  masse  au 
Pirée . tirèrent  les  vaisseaux  à flot , les 
montèrent  tuinuluiaircmont,  cinglèrent 
sur  Salamine,  et  laissèrent  des  gras  de 
pied  à la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiras,  frappés  de  ces  mesures  énergi- 
ques, accourent  à l'ile  de  Salamine,  en 
ravagent  une  grande  partie,  prennent 
les  hommes . le  hulin , les  trois  vaisseaux 
«le  la  garnison  de  Houdore.et  retournent 
en  diligence  à Misée.  Ils  n'étairat  pas 
sans  crainte  sur  leurs  |>ropres  vaisseaux, 
depuis  long-temps  à sec  el  peut-être  fai- 
sant eau  de  toutes  parts.  Retournes  à 
Megares . ils  liront  à pied  le  c hemin  de 
Corinthe.  Quant  aux  Athéniens,  ne  les 
ayant  pas  rencontres  à Salamine , ils  n- 
\inront  aussi  sur  leurs  pas.  Depuis  en 
événement , ilsgardèrral  mieux  le  Pirée, 
tinrent  le  port  forme,  et  prirent  les  au- 
tres précautions  nécessaires. 

Chap.  f)3.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  île  l'hiver,  i'Odrvsc  Si- 
taleés,  fils  de  Térès,  roi  en  Th  race , 
marcha  contre  Penliceas , fils  d' Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidicns  de  l'Kpithraee.  Il  s’agissait 
•de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  el  faire  exécuter  l'autre.  Perdie- 
cas,  à peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes . avait  pris  envers 
lui  <le  secrets  engagemens  s’il  le  réconci- 
liait avec  les  Athéniens,  et  s'il  ne  remet- 
tait jtas  sur  le  trône  Philippe,  son  frère 
et  son  ennemi, -et  ce* engagemens  n'a- 
vaient pas  été  remplis.  De  son  côté , Si- 
talcès  était  convenu  avec  les  Athéniens , 
lorsqu'il  était  entré  dans  leur  alliance, 
de  mettre  fin  à la  guerre  des  Chalcidicns. 
Ce  fut  ce  double  motif  qui  lui  fit  prendre 
les  armes.  Il  conduisait  avec  lui  Antvn- 
tais , fils  de  Philippe,  qu'il  voulait  jtlactT 
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sur  le  trône;  Agnon  l'accompagnait  en 
qualité  de  général.  Il  emmenai l aussi  Ut  s 
députés  d'Athènes  qei  se  trouvaient  pour 
celle  affaire  auprès  de  sa  personne  ; car 
les  Athéniens  devaient  se  joindre  à lui 
contre  les  Clialeidiens  avec  une  flotte  et 
une  nombreuse  armée. 

Ctue.  90.  Sitalcès  donc  , de  chez  les 
Odrvses , se  met  en  mouvement,  fait 
une  levée  d'abord  de  Tliracos-Odryses 
ses  sujets,  en-deçà  de  l'IIémus  et  du 
Rhodope  jusqu'à  la  mer  [Propontide] 
(jui  regarde  d'un  côté  le  Pont-Euxinit 
de  l'autre  niellespont  ; ensuite  de  Gèles, 
au  nord  de  l' Hénius,  et  de  tous  les  au- 
tres peuples  qui , au  midi  de  Pister,  ha- 
bitent principalement  les  côtes  du  Pont- 
l'.uxin  : or  ces  Gètes  et  les  peuples  de 
cette  contrée,  voisins  des  Scythes,  dont 
ils  portent  le  costume  et  l'armure,  sont 
tous  archers  à cheval.  Il  appela  ensuite 
quantité  de  Thraces  montagnards  auto- 
nomes, armés  de  coutelas,  et  connus 
sous  le  nom  de  lliew,  habitons  pour  la 
plupart  du  mont  Kliodope.  Les  uns  le 
suivirent  par  l'appàt  d'une  solde;  les  au- 
tres, comme  volontaires. 

11  fit  aussi  une  levée  d'A;;rianrs , de 
I ééens  et  d'autres  Péoniens  soumis  à 
scs  lois.  Celaient  les  derniers  peuples 
de  sa  domination;  ils  confinaient  aux 
Créens,  aux  Léécns- Péoniens,  et  au 
fleuve Strymon  , qui,  du  mont  Scomius, 
coule  à travers  le  territoire  des  Greens 
et  des  Lééens.  Telles  étaient  les  bornes 
de  son  empire  du  côté  des  Péoniens,  au- 
tonomes à partir  de  là.  l)u  côté  des  Tri- 
balles  , |>arcillemcnt  autonomes , les  li- 
mites de  sa  domination  étaient  le  pays 
des  Trùres  et  celui  des  Tilaléens.  Ceux- 
ci  habitent  le  noix)  du  mont  Scomius , cl 
s'étendent  vers  l'occident  jusqu'au  fleuve 
Oscius , qui  tombe  de  la  même  montagne 
que  le  Aesius  et  l'ïübrc , montagne  dé- 
serte, élevée,  cl  qui  tient  au  mont  llho- 
dopc. 

* 


Ciiap.  .97.  Le  royaume  des  Odrvses 
se  dirigeait  le  long  de  la  mer,  depuis 
Abdères  jusqu'à  la  pari ie du  Pont-Euxin 
où  est  l'embouchure  de  Pister.  En  sui- 
vant ces  côtes,  le  plus  court  trajet,  sur 
un  vais, eau  marchand,  avec  le  vent  tou- 
jours en  poupe,  est  de  quatre  journées 
et  d'autant  de  nuits  de  nav  igation  ; tandis 
que,  par  terre,  le  plus  court  chemin 
(J'AIxlères  à Pister  est  de  onze  jours 
pour  l'homme  qui  marche  bien. 

Telle  est  l'étendue  littorale  de  ce 
royaume  : quant  à son  étendue  dans 
l'intérieur  des  terres,  depuis  Byzance 
jusqu'au  pays  des  Léécns  et  au  fleuve 
Strymon  (car  c'est  dans  celle  partie  que 
le  royaume  s'étend  le  plus  loin  de  la  mer 
dans  l'intérieur  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  homme  qui  marche 
bien. 

la  valeur  du  tribut  payé  par  tous  les 
pays  barbares  et  par  les  villes  helléni- 
ques, tel  que  le  recevait  Seulhès , qui, 
successeur  de  Sitalcc.s , l'avait  considéra- 
blement accru,  pouvait  être  de  quatre 
ceuls  tait  ns  d’argent,  soit  qu'il  fut  payé 
en  or,  soit  qu'il  le  fût  en  argent. 

Les  présens  en  or  et  en  argent  ne  s'é- 
levaient pas  à moins,  sans  compter  les 
etolfcs.ou  brodées  ou  non,  et  autres  ob- 
jets précieux.  On  faisait  ces  présens  non 
seulement  au  roi,  mais  encore  aux  Odry- 
ses  nobles  ou  le  plus  en  crédit.  En  effet, 
chez  les  Odryses  et  autres  Thraces,  les 
glands  ont  établi  un  usage  (libèrent  de 
celui  des  Perses,  l'usage  de  recevoir 
plutôt  que  de  donner;  et  à leurs  yeux, 
il  est  plus  honteux  de  refuser  que  d’es- 
suyer soi-môme  un  refus.  A l'aide  d'un 
|K>uvoir  sans  bornes,  iis  ont  porté  si  loin 
leu rs extorsions,  que  rien,  à ceuc  cour, 
ne  se  fait  qu'avec  des  présens. 

Ce  royaume  est  donc  devenu  très 
puissant  ; car  de  tous  les  états  d'Europe 
entre  le  golfe  d'ionie  et  le  Pont-Euxin , 
c'est  celui  qui  est  parvenu  au  plus  haut 
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point  de  grandeur  par  ses  revenus  et  au- 
tres moyens  tîc  prospérité,  Peur  la  force 
militaire  et  le  nombre  tics  troupes,  il  le 
cède  de  beaucoup  à celui  des  Scythes. 
Nulle  puissance  en  Europe  ne  peut  être 
comparée  h ces  derniers,  et  même  il  n'est 
aucune  nation  de  l'Asie  i|ui,  prise  sépa- 
rément, fût  capable  de  résister  aux  Scy- 
thes, s'ils  étaient  tous  réunis  : mais  sous 
le  rapport  de  la  prudence  et  de  l’habi- 
leté t|u  exigent  les  diverses  circonstances 
de  la  vie,  ils  n'égalent  pas  les  autres 
(toupies. 

Cuap.  98.  Sitalcès,  roi  d'une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à la 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Mocédoioe.  Il 
traversa  d'abord  ses  propres  étals,  en- 
suite Cercine,  montagne  déserte,  qui 
sé|>arc  lesSintes  des  Péoniens.  Il  suivait 
un  chemin  qu'il  avait  frayé  lui-mème  en 
coupant  les  forêts,  lorsqu’il  portait  lu 
guerre  aux  Péoniens. 

Dans  leur  route  à travers  cette  monta- 
gne, qui  commence  où  Unit  l'Odrysic, 
ses  troupes  avaient  à droite  les  Péoniens, 
à gauche  les  Sintes  et  les  Maedes.  Après 
l'avoir  franchie,  elles  arrivèrent  à Do- 
bère,  ville  de  Péonie. 

.Sitalcès,  dans  cette  marche , ne  perdit 
d'hommes  que  par  maladie  : il  en  re- 
cueillit meme  de  nouveaux  ; car  bien  îles 
Thraces  autonomes , sans  être  appelés , 
le  suivirent  dans  l’espoir  du  butin.  Aussi 
dit-on  que  son  armée  ne  montait  pas  à 
moins  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
la  plupart  fantassins,  la  cavalerie,  où 
l'on  comptait  plus  d'Odryscs  que  de 
Gèles , était  du  tiers  environ. 

On  distinguait  parmi  les  troupes  de 
pied,  dont  ils  étaient  l'élite,  des  guer- 
riers armés  de  coutelas,  peuplade  auto- 
nome descendue  du  mont  llbodope.  Le 
reste,  multitude  mélangée,  n’avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

Chap.  99.  Itassemblées  à Dobèrc , ces 
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troupes  se  dispesèrent  à tomber  de  la 
hante  iUacédoinc sur  la  basse,  où  régnait 
Perdiccas.  < 'n  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  I.yncesles,  les  Hélimiotes , et 
d'autres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises,  et  qui 
cependant  ont  des  rois  particuliers. 
Alexandre,  père  de  Perdiccas,  et  ses 
ancèües , les  deseendans  de  Témenus, 
originaires  d'Argos,  conquirent  les  pre- 
miers la  contrée  maritime,  qu'on  appelle 
atijourd  hui  la  Macédoine.  Ils  commen- 
cèrent par  vaincre  dans  un  combat  et  par 
chasser  de  la  Piérides  Pièces,  qot  dans 
la  suite  occupèrent  Phagres  et  d'autres 
pays  au-dessous  du  mont  Pangée,  au- 
delà  du  Strymon.  A présent  encore , on 
appelle  golfe  Piérique  la  côte  maritime 
qui  est  au  pied  du  Pangée.  Ces  princes 
repoussèrent  aussi  de  ce  qu'on  nomme 
la  Bolliée,  les  Bottiéens,  qui  confinent 
maintenant  à la  Chaleidique.  Ils  conqui- 
rent la  portion  étroite  de  la  Péonie 
qu’arrose  le  fleuve  Axius,  et  qui  va  de 
l'intérieur  des  terres  jusqu'à  l’ella  et  à 
la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  leur  puissance, 
au-delà  de  l'Axius,  jusqu'au  Strymon  , 
ce  qu'un  appelle  la  Mygdonie,  d'où  ils 
ont  chassé  les  Édoniens.  Ils  ont  repoussé 
du  pays  nommé  liordic  les  Kordienf, 
dont  le  plus  grand  nombre  n été  détruit 
et  dont  les  faibles  restes  se  sont  établis  à 
Pliysca.  Ils  ont  aussi  chassé  de  l'Almopio 
les  Almopes.  Enfin,  ces  Macédoniens 
établirent  leur  puissance  sur  d'autres 
nations  qui  leur  sont  cnco:  e soumises , 
ur  l'Anütcmonte,  la  Crestonic,  la  Bi- 
sallie , et  une  grande  partie  du  terrain 
qui  compose  la  haute  Mamloinc  elle- 
même.  Tous  ces  différons  pays  sont 
compris  sous  la  dénomination  commune 
do  Macédoine  ; et  quand  Sitalcès  y porta 
la  guerre,  Perdiccas,  fils  d'Alexandre, 
y régnait. 

Cnae.  fOO.  Les  Macédoniens,  hors 
d'état  de  résister  à l’armée  formidable 
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qui  s'avançait  contre  eux , se  retirèrenl 
dans  les  lieux  que  l'art  ou  la  nature  elle- 
même  avait  fortifiés  : ces  lieux  de  refuge 
étaient  peu  nombreux.  C'est  Archétans, 
fils  de  Perdiccas,  qui,  parvenu  à la 
royauté , éleva  dans  la  suite  les  forti- 
fications qu'on  voit  dans  ce  pays.  Il 
aligna  les  chemins , établit  l'ordre  dans 
les  différentes  parties  du  gouvernement, 
régla  ce  qui  concernait  la  guerre , monta 
la  cavalerie , arma  l'infanterie , et  fit  plus 
lui  seul , pour  rendre  son  royaume  flo- 
rissant, que  n'avaient  fait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 

yuan!  à l'armée  des  Thracea-Odryses, 
partie  de  Dobère , elle  fondit  d'abord  sur 
les  pays  qui  avaient  composé  la  domina- 
tion de  Philippe,  prit  de  force  Idoméne, 
et  par  accord,  Gortynie,  Atalante,  et 
quelques  autres  places.  Elles  se  rendirent 
par  suite  de  leur  inclination  pour  Amyn- 
tas,  fils  de  Philippe,  qui  se  trouvait 
dans  cette  armée.  I^s  Thraces 'assiégè- 
rent sans  succès  Europus.  Ils  s'avancè- 
rent ensuite  dans  la  partie  de  la  Macé- 
doine qui  est  à la  gauche  de  Pelta  et  de 
Gyrrhus,  et  ne  jienélrèreM  ]>as  plus 
avant  sur  le  territoire  de  la  Bottiéc  et  de 
la  Piéric;  mais  ils  ravagèrent  la  Mygdo- 
nie , Ut  Crestonie  et  l'Antiiémonte.  Les 
Marri  ioniens  ne  songèrent  pas  même  à 
leur  opposer  de  l'infanterie  ; mais , avec 
un  corps  de  cavalerie  que  fournirent 
leurs  alliés  de  l'intérieur,  malgré  l'inté- 
riorité du  nombre,  ils  attaquaient  l'ar- 
mée thrace  quand  l’occasion  semblait 
favorable.  Vaillante  et  bien  cuirasser, 
partout  où  fondait  cette  cavalerie,  nul 
n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
parts  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
nemis, le  péril  auquel  elle  s'exposait  de- 
vint si  manifeste,  qu'elle  cessa  d'agir 
enfin , se  croyant  incapable  de  résister  à 
des  forces  tellement  supérieures. 

Ciiap.  101.  Cependant  Sitalcès  envoya 
déclarer  à Perdiccas  les  motifs  de  son 
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ex|>édilion.  La  flotte  des  Athéniens  n'ar- 
rivait pas  ; ils  avaient  doute  qu'il  se  mit 
en  marche,  et  ne  lui  avaient  fait  passer 
qu'une  députation  et  des  présens.  Il  ne 
mit  donc  en  mouvement  (Ju'une  partie  de 
son  armée  contre  les  Clialeidiens  et  les 
lloitiéens,  les  poussa  dans  leurs  forts,  et 
ravagea  leur  pays.  Pendant  qu'il  y 
rampait,  les  Tliessaltens  méridionaux, 
les  Magnètcs,  les  autres  sujets  de  la 
ïhessalie,  et  même  les  Hellènes,  jus- 
qu'aux Tliermopyles,  craignirent  que 
cette  armée  ne  vint  les  attaquer  et  sc 
tinrent  sur  leurs  gardes.  Les  mémos 
craintes  étaient  partagées  par  les  Thra- 
re>  septentrionaux , habitans  des  plaines 
situées  au-delà  du  Strymoo;  par  les  Pa- 
néens,  les  (Montantes,  les  Droens  et  les 
Dcrséens,  peuples  autonomes.  Si  tâtés 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut  parmi  les 
Hellènes  ennemis  d'Athènes,  que  ceux 
qui  avaient  été  attirés  par  celte  répu- 
blique elle-même  à titre  d'alliés , pour- 
raient bien  finir  par  marcher  contre  eux: 
il  occupait  et  ravageait  à-la-fois  la  Lhal- 
cidique,  la  Bottique  et  la  Macédoine. 
Cependant  il  ne  remplit  aucune  de  ses 
vues.  Son  armée  manquait  de  vivres  et 
souffrait  beaucoup  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Il  se  laissa  persuader  par  Scuibès, 
son  neveu,  fils  de  Sparadocus,  qui 
jouissait  près  de  lui  du  plus  grand  pou- 
voir, de  ne  pas  différer  sa  retraite.  JPer- 
diecas  s'était  attaché  secrètement  Seutliè» 
par  la  promesse  de  lui  donner  sa  sœur 
en  mariage  avec  de  grandes  richesses. 
Sitalcès , persuadé  |«tr  son  neveu , re- 
gagna donc  précipitamment  ses  états, 
après  avoir  tenu  la  campagne  trente 
jours  entiers,  dont  il  avait  passé  dix 
dans  la  Cbalcidique.  Perdiccas  remplit 
sa  promesse,  et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratonice  à Scuthès.  Telle  fut 
l’expédition  de  Sitalcès.  t 

Ciup.  102.  Durant  le  même  hiver,  la 
flotte  du  Péloponnèse  retirée , les  Alhé- 
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nions  qui  étaient  à Naupacic,  sous  lr 
commandement  de  Pborraipn , se  diri- 
gèrent, en  longeant  le»  rôles,  vers  As- 
laeus.  Ils  lirait  une  descente  et  |>éné- 
Irèreut  dans  l'intérieur  de  l'.Vcarnanie. 
Ils  avaient  quatre  cents  oplites  athéniens, 
venus  sur  la  flotte , et  autant  d’dplites  de 
Messène.  Avec  ces  forces,  ils  chassèrent 
de  Slratos,  de  Coronle  et  autres  en- 
droits, . les  hommes  dont  ils  soupçon- 
naient la  fidélité;  ils  rétablirent  à Co- 
route Cynès,  fils  de  Tbéolytus;  puis  ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  : car 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  les  Kniadcs,  ipii  furent  de  tout 
temps  les  seuls  Acarnanes  ennemis  d'A- 
lliènes.  Kn  effet,  le  fleuve  Acliéloiis,  qui 
coule  du  Pmde  à travers  le  |«iys  des 
IMiqics,  des  Agraens,  des  Amphiloqtics, 
et  la  plaine  de  l'.Vcarnanie,  arrose  les 
murs  de  Stratos,  et,  de  l'intérieur  des 
terres,  se  jette  dans  la  mer,  en  longeant 
les  Kniadcs,  dont  il  inonde  le  territoire 
qui,  couvert  de  marécages,  devient  en 
hiver  impraticable  aux  ennemis,  l a 
plupart  des  lies  Èrhinadcs  gissent  en 
face  des  Kniadcs,  et  sont  près  de  l'etn- 
iHiuchure  de  l'Achélous.  Ce  fleuve  con- 
sidérable forme  sans  cesse  de  nouvelles 
alluvions,  et  plusieurs  île  ces  Iles  ont  été 
réunies  au  continent.  On  croit  qu'il  ne 
faudra  |ias  un  long  espace  île  temps  pour 
qu’il  en  soit  de  même  de  toutes;  car  le 
cours  du  fleuve,  abondant  et  rapide, 
entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon , et 
les  îles,  très  rapprochées,  se  servent 
l'une  à l'autre  comme  de  liens  pour  ar- 
rêter les  alluvions.  Semées  çà  et  là  sans 
régularité,  et  se  croisant , elles  ne  lais- 
sent aux  eaux  aucun  passage  dira’!  vers 
la  mer  : d'ailleurs  elles  sont  |>etilcs  et 
désertes.  On  dit  qu’ Apollon,  par  un 
oracle,  marqua  les  Écliinades  pour  re- 
traite à Alcméon,  fils  d’Amphiaraüs, 
lorsque  ce  prince  menait  une  vie  errante 
après  le  meurtre  de  sa  ntère.  Le  (lien 


lui  avait  donné  à entendre  qu'il  ne  serait 
délivré  de  ses  terreurs,  qu'après  avoir 
trouvé  pour  habitation  un  lieu  que  n'eùt 
|>as  encore  vu  le  soleil  et  qui  ne  fut  |>as 
encore  terre  quand  il  avait  tué  sa  mère . 
parce  que  son  crime  avait  souillé  toute 
la  terre.  Alcméon,  long-temps  incertain, 
crut  enfin  découvrir  dans  cet  Mlértau*- 
rnent  formé  par  l'Acliélnüs,  le  lieu  de 
refuge  que  lui  avait  désigné  l'oracle , et 
il  jugea  que  depuis  si  long-temps  qu'il 
errait  par  suite  de  son  parricide,  les 
alluvions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps 
de  prtqiaivr  une  habitation  suffisante  a 
sa  [M'rsonnc.  Il  s’établit  donc  aux  Knia- 
des et  autres  lieux  qui  en  dépendent  : il 
y régna,  et  laissa  le  nom  d'Acarnan , 
son  fils,  à celle  contrée. 

riiup.  103.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Alcméon. 
Huant  aux  Athéniens  et  à Phorinion, 
partis  de  l'Aiamanie,  ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  humme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s’étaient  ren- 
dus maîtres.  Cet  hiver  linit,  et  avec  lui 
la  troisième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  PREMIER.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Altiquc,  sous 
le  commandement  d'Arcliidamus,  fils  de 
Xcuxidamus , roi  de  l^uédcmone,  pri- 
rent des  campcmens,  et  ravagèrent  le 
pays.  La  cavalerie  athénienne,  suivant 
sa  coutume,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  fondre  sur  eux  : elle  arrêtait  le 
gros  des  coureurs,  les  empêchait  de  sc 
iô 
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(Kii'ItT  eu  avant  du  c<ii'|>s  <le  l'année  et 
de  ravager  le  voisinage  de  b ville.  I as 
ennemi*  lestèrent  tant  (|u'ils  eurent  (les 
vivres  ; ils  se  retirèrent  ensuite , et  cha- 
cun regagna  sou  pays. 

Luxe.  2.  Bientôt  apres  celte  invasion, 
Vile  (le  Lcsbus,  àlcthymnc  exceptée,  sc 
détacha  des  .Vlliéniens.  Même  avant  la 
guerre,  les  Lesbiens  en  avaient  conçu  le 
projet,  que  les  Lacédémoniens  n'avaient 
point  accueilli.  Ils  l'exécutèrent  plutôt 
qu'ils  ne  lavaient  résolu;  car  ils  vou- 
laient, avant  tout,  fermer  l'entrée  de 
leurs  ports,  mettre  les  murailles  en  état 
de  défense , compléter  la  flotte,  et  rece- 
voir ce  qui  devait  leur  arriver  du  Pont- 
Lux  in,  des  archers , des  vivres,  tout  ee 
qu'ils  avaient  demandé.  Mais  des  gens 
<U;  Tcuédos,  leurs  ennemis,  ceux  de 
.Mélhyioue,  et  n truie  des  particuliers  de 
Milylèqe,  qui,  par  esprit  de  faction, 
avaient  contracte  des  liaisons  d'hospita- 
lité à Athènes,  y firent  savoir  qu'ou 
rassemblait  par  force  tous  les  Lesbiens  a 
Mitylène,  ct(iuc,  d'intelligence  avec  La- 
cédémone  et  avec  les  Béotiens , (le  même 
origine  que  les  lxsbieus,  ou  pressait  la 
défection;  qu'en  un  mot,  si  on  no  les 
prévenait,  Hic  serait  perdue  par  né- 
gligence. 

( iiiAi1.  r>.  Les  Atliénicns,  alors  déso- 
lés à-la-fois  par  la  (teste  et  par  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force,  quoique 
naissante , regardaient  comme  très  fil- 
clieux  qu'on  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lcsbos,  qui  avait  une  marine,  et  dont 
la  puissance  n'avait  encore  reçu  aucune 
atteinte.  D'abord  ils  rc|Hiussèreot  celle 
. dénonciation,  ù laquelle  iis  ne  pouvaient 
croire.  Mais,  ayant  envoyé  des  députés 
sans  obtenir  qu'on  mit  fin  et  au  rassem- 
blement et  aux  préparatifs,  ils  commen- 
cèrent à craindre,  et , résolus  do  préve- 
nir la  défection , ils  envoyèrent  aussitôt 
quarante'  bàlimcus,  prêts  à infester  les 
côtes  du  Pélo|Ktnnèse.  Oéqijwde , fils  de 


Dinias,  était  l'un  des  trois  cominandans 
île  cette  Hotte.  On  avait  appris  que  tous 
les  Mily  Ioniens  en  eorj»  devaient  célé- 
brer, hors  de  la  ville,  une  fille  en  l'honneur 
d'Apollon  Malocns,  et  qu'en  9e  hâtant, 
on  pouvait  espérer  de  les  surprendre. 

I J tentative  réussissant , on  se  trouvait 
hors  île  crainte;  dans  le  cas  contraire , 
on  leur  prescrirait  de  livrer  la  ville,  et 
de  raser  les  murs;  el  sur  leur  refus,  on 
ferait  la  guerre.  I-a  Hotte  partie,  les 
Athéniens  arrêtèrent  dix  trirèmes  de 
Mitylène,  qui,  à litre  d'auxiliaires,  se 
trouvaient  dans  les  ports,  conformément 
à l'alliance  qui  unissait  les  deux  nations. 
On  mit  leséquqvages  sous  lionne  garde. 
Mais  un  homme  |iarti  d'Athènes  passe 
dans  rEuliée , traverse  à pied  le  bourg 
et  cap  Géresic,  arrive  au  |>ort,  y trouve 
un  vaisseau  marchand  prêt  à faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent , aluirde  le  sur- 
lendemain à Mitylène,  annonçant  la  pro- 
chaine arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet  avis 
les  Mitvléniens  n'allèrem  point  à la  fête, 
el  gardèrent  avec  soin  les  travaux  à de- 
mi terminés  des  murs  et  des  (ions. 

CàiAP.  4.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
«•tait  sur  ses  gardes,  intimèrent  leurs 
ordres,  cl,  n étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent à la  guerre.  les  Mityleniens , 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s'éloigner  : repoussés  et  poursuivis 
|or  la  flotte  d'Athènes,  ils  |iarlèrent 
d'accommodement.  Ils  voulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à des  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux 
ne  se  montrèrent  jias  difficiles,  parer 
qu'oux-mémes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lcsbos.  l'ne  suspension  d'armes  accor- 
dée, les  Mityleniens  députèrent  à Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion sc  trouvait  l'un  des  auteurs  de  la 


tmcvninr 

dénonciation , qui  se  repentait  d'y  avoir 
pris  port.  Ces  envoyés  devaient  soHiriter 
le  rappel  de  la  flotte,  et  répondraient  de 
la  Hds^it<:  de  Mitylène.  Mais  connue  on 
se  pronu-tlait  peu  de  succès  de  cette  dé- 
putation, une  autre  partit  en  même 
temps  sur  une  trirème  pour  Lacédé- 
mone. I.es  députés,  dans  leur  passage , 
trompèrent  la  vigilance  des  Athéniens , 
dont  la  flotte  était  h l'ancre  à Mnlée,  au 
non!  de  la  ville  : ils  arrivèrent  à 1 jcé- 
démone  après  une  pénible  navigation,  et 
travaillèrent  à obtenir  quelques  secours. 

tins r.  5.  Ceux  qu'on  avait  onvdvés  à 
Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait,  les  Milvléniens,  avec  le  resté  de 
l.esbos,  Méthymrie  exceptée,  se  prëpa- 
lèrem  à la  {pierre,  ('dix  de  Mcthyntnc 
servaient  comme  auxiliaires  d’Athènes, 
ainsi  que  ceux  d'Imhros,  de  Lemdos,  et 
quelqnes  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mylilenicns  tirent  une  sortie  générale  sur 
le  camp  ennemi.  Dans  faction,  ils  n'eu- 
rent pas  de  désavantage;  mais  jls  ne 
pstssèrenl  point  la  nuit  dans  la  campa- 
gne ; se  déliant  doux-mêmes , ils  ren- 
trèrent dans  la  place.  Depuis  cette  af- 
faire, ils  se  tinrent  en  re|>os,  attendant 
quelques  secours  du  Péloponnèse,  et  ne 
voulant  se  hasarder  qu'avec  des  forrrs 
plus  imposantes.  Meleas  de  Ijcédénionc 
et  Berméomlas  de  Thélres  venaient 
d'arriver.  On  les  avait  dépéchés  avant  la 
défection  ; mais  ils  n'avaient  pu  prévenir 
l'expédition  îles  Athéniens , et  ils  étaient 
montes  secrètement  sur  une  trirème 
après  le  combat.  Ils  conseillèrent  (ren- 
voyer avec  eux  A Lacédémone , sur  nne 
autre  trirème,  de  nouveaux  députés  : 
le  conseil  fut  suivi. 

Chap.  fi.  Les  Athéniens,  fortement 
enconragvs  par  l'inaction  des  Milvléniens 
appelèrent  des  alliés,  qui,  ne  voyant 
rien  de  siir  du  côté  de  1 .esbos , se  mon- 
trèrent bien  plus  têt  qu'on  ne  devait  s’v 
attendre.  Ils  investirent  de  leur  flotte  le 
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côté  du  midi,  formèrent  deux  camps  for- 
tifiés de  deux  côtés  de  la  place,  établi- 
rent des  croisières  Ch  faCc  des  deux 
|K)tls,  et  interdirent  aux  ennemis  l’usîtge 
de  la  mer.  CéltX-ei  étaient  maîtres  do 
reste  du  pays  avec  les  autres  Lesbiens 
qui  venaient  d'arriver  A leur  secours. 
Les camps  athéniens  n'avaicrtt  A eux  Vpn- 
peu  d'étendue  de  U-rrairi.  C'était  à Maleo 
principalement  que  stationnait  leur  flotte 
et  que  se  tenait  leur  marché.  Ainsi' sft 
faisait  la  guette  de  Mitylène. 

Chap.  7.  A la  même  époque,  de  eel 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  ciltcs  du  Pélo- 
ponnèse. Lés  Aeamanes  avaient  demandé 
pour  général  un  des  fils  on  tics  parons  de 
Phortnion  : Asopius,  son  lils,  fut  nommé. 
Os  vaisseaux  ayant  longé  les  côtes  de 
la  Laconie  ert  les  dévaslant , Asopius 
en  renvoya  le  plus  grand  nombre,  et 
aborda  luf-niéme  à Naît  pacte  avec  douve 
qu'il  avait  gardés.  Il  fit  prendre  les 
armes  à tous  les  Aeamanes,  porta  la. 
guerre  chez  les  ÉniarieS , et  remonta , 
avec  sa  flotte,  le  fleuve  Aoliélofis.  L'ar- 
mée de  terre  ravagea  le  pays.  Mais , les 
Kniades  ne  se  sounieitant  pas , il  renvoy  a 
son  infanterie,  fit  voHc  vers  l.oocade, 
descendit  à Néiïquo , et,  dans  sa  re- 
traite, fut  tut-,  lui  et  une  partie  de  son 
mondi- , par  les  gens  du. pays  que  soute- 
naient des  troupes  îles  garnisons.  Ce  qttj 
restait  d’Athéniens  finit  par  se  retirer, 
après  avoir  obtenu  des  I-cucadicns  la 
permission  de  recueillir  les  morts. 

Citap.  8.  Cependant  les  députés  de 
Mitylène  envoyés  sur  le  premier  vaisseau 
allèrent  A l’OIympte , où  les  I jcédémo- 
niens  leur  disaient  de  se  rendre,  |>oiir 
que  les  divers  alliés  pussent  entrer  en 
délibération  après  les  avoir  entendus. 
C’était  l'olympiade  où  Doriér  tle  Rhodes 
vainquit  pour  la  seconde  fois.  Apres  la 
célébration  de  la  fêle , ils  obtinrent  au- 
dience et  parlèrent  ainsi  : 

1.1. 
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Cnar.  S).  • Lacédémoniens,  et  vous 
alliés , nous  connaissons  l'usage  généra  - 
lcuient  suivi  chez  les  Hellènes.  Que, 
dans  le  cours  d'une  guerre,  un  .peuple 
se  détaclie  d’une  première  alliance  pour 
entrer  dans  une  autre,  ses  nouvoaux  al- 
liés l'accueillent  avec  empressement, 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout  en 
l'accueillant,  ils  le  méprisent,  parce 
qu'ils  croient  voir  dans  sa  conduite  un 
acte  de  trahison  envers  d'anciens  amis. 
Ce  sentiment  «'a  rien  d’injuste  sans 
doute,  lorsqu'cntre  ceux  qui  renoncent 
à une  alliance  et  ceux  dont  ils  se  séparent 
il  y avait  conformité  de  vues,  réciprocité 
de  bienveillance , parité  dans  les  peé| ta- 
ra tifs  et  dans  les  forces  respectives  ; cl 
si,  d'ailleurs,  il  n'existait  entre  eux  nul 
motif  plausible  de  rupture.  Mais  aucun 
de  ces  liens  n'unissait  les  Athéniens  et 
nous. 

Cuap.  10.  > Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
parce  que,  traités  honorablement  pen- 
dant la  paix , nous  les  abandonnons  au 
milieu  dis  dangers  ; car,  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  nécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  lejuste  et  l'honnête  que 
se  fondera  notre  discours,  bien  convain- 
cus qu'il  nu  |>eul  exister  ni  solide  affec- 
tion entre  des  particuliers , ni  confédéra- 
tion stable  entre  des  états , si  leurs  liai- 
sons ne  sont  fondées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  vertus,  et  si 
d'ailleurs  il  n'y  a pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  et  d’inclinations;  car  de  la 
diversité  des  principes  naît  la  diversité 
des  actions. 

■ Pour  nous,  notre  alliance  avec 
Athènes  a commencé  lorsque  vous  vous 
retirâtes  île  la  guerre  des  Mèdes,  et 
qu'eux-méincs  restaient  en  armes  pour 
détruire  les  restes  de  cetteguerre. Toute- 
fois nous  devenions  alliés  non  des  Athé- 
niens pour  asservir  les  Hellènes,  mais 
l'es  Hellènes  pour  les  soustraire  à l’ts- 
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clavage  des  Sied  es.  Taul  qu'ils  ont  com- 
mandé en  respectant  les  droits  îles  jiou- 
irlos,  nou3  les  avons  suivis  avec  zèle. 
Mais  dès  que  nous  vîmes  se  refroidir 
leur  haine  contre  les  Médis , et  tous 
leurs  efforts  se  diriger  contre  l'indépen- 
dance de  leurs  alliés , dès-lors  nous  ne 
fûmes  plus  sans  craintes.  A cause  d'une 
fatale  répartition  du  droit  de  suffrage 
entre  les  différentes  villes  del,esl)os, 
nous  ne  pouvions  former  un  seul  corps 
et  risister  aux  Athéniens.  Leurs  allies 
furent  donc  asservis , excepté  nous  et 
oeux  de  Chio.  Pour  nous , autonomes  et 
libres  de  nom,  nous  continuâmes  de 
|>orter  les  armes  avec  Athènes,  ne 
voyant  pins  dans  les  Athéniens,  d’apre  ; 
la  leyon  du  passé,  que  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  confiance.  En  effet , apres 
avoir  vu  [tasser  sous  leur  joug  tons  ceux 
qu'avec  nous  ils  avaient  compris  dans  le 
même  traité,  pouvait-on  douter  qu'ils  ne 
nous  réservassent  un  sort  [areil , si  ja- 
mais , comme  il  n'était  que  trop  à urain- 
dre,  leur  puissance  répondait  à leur 
ambition  V 

('.UAP.  11.  > Si  nous  jouissions  tous 
encore  d'une  parfaite  indépendance , 
nous  serions  plus  assurés  qu’ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  nous  : mais  ayant 
soumis  le  plusgrand nombre , pouvait m- 
ils  supporter  patiemment  cette  égalité 
que  nous  seuls  conservions  encore  ? pou  - 
vaient-ils  nous  voir  sans  ombrage,  au- 
près d'une  multitude  déjà  humblement 
courbée,  seuls  marchant  encore  leurs 
égaux,  alors  surtout  que  plus  ils  se  sur- 
passaient eux-mêmes  eu  puissance , plus 
aussi  nous  nous  trouvions  isolés?Or  une 
crainte  réciproque , fondée  sar  l'égalité 
des  forces,  donne  seule  des  garanties 
pour  une  alliance  : en  effet,  celui  qui 
voudrait  enfreindre  le  traité,  n'ayant 
pas  la  supériorité , renonce  à l’idée  de 
l’attaque.  Si  jusqu'à  ce  jour  ils  nous  ont 
laissés  autonomes,  c'est  uniquement 
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narce  qu'il  Irur  liait  démontré  qu'ils  ne 
réussiraient  dans  leurs  projets  de  domi- 
nation qu'eu  empruntant  le  langage  de 
la  modération , el  en  allnnl  à leurs  fins 
plutôt  par  d'adroitrs  intriqués  que  par 
la  force  et  la  violence.  En  effet , ils  allé- 
guaient , comme  nn  lémoiqnnqe  en  leur 
laveur,  que  des  peuples , leurs  éqnuv  en 
suffrages,  n'auraient  pas,  contre  leur 
propre  volonté,  pris  1rs  armes  avec  eux, 
si  ceux  qu'ils  attaquaient  n'eussent  pas 
commis  des  injustices  ; et,  (ont  en  même 
temps,  ils  |M>ussaient  les  plus  forts  eon- 
Irc  les  plus  failles , et,  nous  réservant 
leurs  derniers  coups , ils  devaient . après 
l'asservissement  des  antres  alliés,  nous 
trouver  incapables  de  résis  tance.  S'ils 
nous  avaient atiat|ués  les  premiers,  lors- 
que Ions  avaient  encore  et  leurs  propres 
forces  et  un  point  d'appui , ils  nous  eus- 
sent moins  facilement  subjugués  ; ils  crai- 
gnaient d’ailleurs  que  notre  marine  réu- 
nie toHt  entière  à vous  ou  à quelque  au- 
tre puissance  ne  les  mil  en  dattqer.  Ce 
qui  a contribué  encore  à mare  salut , 
c'est  que  nous  recherchions  la  faveur  cl 
du  peuple  et  des  chefs  qui  se  trouvaient 
ucccssivenient  à la  tète  des  affaires 
Neanmoins,  juqeanl  par  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  nous  attendait , nous  ne 
nous  flattions  (tas  «le  pouvoir  subsister 
encore  long-lumps , si  celle  querre  ne  se 
lût  élevée. 

Chap.  12.  » Eli  ! qu  otail-ce  donc  que 
cette  liberté  inviolable , ces  protestations 
«l'amitié-  que  le  rieur  démentait?  Nos 
alliés  nous  caressaient  par  crainte  en 
temps  de  querre;  durant  la  paix,  nous 
tenions  la  mémo  conduite  envers  eux  : 
en  s«irte  qu'entre  nous  la  crainte  servait 
de  Itaseà  celle  même  coufian  v qui  chez 
les  autres  a la  bienveillance  pnur  fonde- 
ment. Alliés  |>ar  cratnlc  plutôt  que  par 
•itiiilM' , ceux  à qui  la  certitude  du  succès 
donnerait  le  plutôt  de  l'audace, devaient 
•tir  aussi  les  pfciuicrs  û rompre  les 


traités.  Si , parce  que  les  Athéniens  dif- 
fétaienl  d'en  venir  contre  nous  aux  der- 
niers excès,  on  nous  trouve  coupables 
de  les  avoir  prt-venus  par  celte  rupture, 
au  lieu  d'attendre  qu’une  funeste  expé- 
ricnce  eût  confirmé  nos  craintes , on 
porte  ud  faux  juqemcnl  : car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  embû- 
ches à embûches,  délais  à délais , pour- 
quoi . leurs  éqaux  , nous  couilamncr  à 
lanquir  dans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  «le  nous' acca- 
bler: comment  dune  nous  refuserait-on 
le  droit  de  nous  défendre  en  prévenant 
nos  oppresseurs! 

Chai*.  15.  » Telles  sont , û Lacédémo- 
niens el  alliés , les  causes  de  notre  dé- 
tection : claires  el  prouvant  à ceux  <|ui 
nous  entendent  que  notre  combine  est 
raisonnable , elles  étaient  bien  de  nature 
à nous  effrayer,  et  à nous  avertir'  de 
sonqer  û notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps i»  soin  nous  oceu|iait,  puisque, 
mémo  encore  en  paix  , nous  envoyâmes 
négocier  auprès  tic  vous  noire  rupture 
avec  Adtèues.  I jk  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les  mains.  Mais  atijotml'ltui  , 
sollicités  |sar  les  Béotiens , nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  à leurs 
vieux,  et  nous  avons  cru  devoir  effectuer 
une  double  défection,  d'aboi <1  en  aban- 
donnant des  Hellènes  allité  d'Athènes, 
non  seulement  pour  ne  [tas  concourir 
avec  «îlle  à l'asservissement  de  ces  Hel- 
lènes, mais  encore  |>otir  |>arlaqer  avec 
vous  la  gloire  de  leur  affranolnsscuieul  ; 
ensuite  en  nous  séparant  des  Athéniens 
pour  ««  happer  nous-mêmes,  en  les  pro- 
venant , à l'aneantisscmcut  dont  plus 
lard  ils  nous  menaçaient. 

• Si  notre  rupture  a «riale  trop  lût , 
el  avant  que  nous  eussions  complutc  dos 
ptéparalifs,  ce  doit  être  pour  vous  un 
nouveau  motif  de  nous  admettre  à votre 
alliance  et  tle  nous  secourir  promplt- 
mcnl  ; afin  qu'on  voie  loutsi-la-fois  que 
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vous  défendez  ceux  qu'il  faut  défendre , 
et  <|iie  vous  punissez  vos  ennemis.  L’oc- 
casion s’offre  plus  belle  que  jamais.  Les 
Athéniens  sont  épuisés  et  par  une  mala- 
die contagieuse  et  |>ar  des  dépenses  ex- 
cessives. Leur  flotte  est  employée  en 
partie  contre  votre  pays,  en  partie  contre 
nous.  On  («eut  donc  croire  qu'il  leur  res- 
tera peu  de  vaisseaux  à vous  opposer, 
si  cet  etc  même , réunissant  vos  forces 
de  terre  et  île  mer,  vous  faites  une  se- 
conde irruption  dans  l'Alliquc.  Vous  les 
verrez  ou  hors  d’état  de  se  défendre 
contre  nous,  ou  même  forcés  de  se  re- 
tirer à-la-fois  cl  du  Péloponnèse  et  de 
Ijesbos. 

> El  que  personne  de  vous,  ne  croie 
s'exposer  à des  périls  domestiques  pour 
défendre  une  terre  étrangère.  Tel  juge 
I-eslios  éloignée,  qui  retirera  de  son 
alliance  des  avantages  qui  le  loucheront 
de  très  près.  Car  la  guerre  ne  se  fera 
|>as  dans  l’.Vllique , comme  on  pourrait 
se  l’imaginer;  mais  dans  un  pays  fécond 
en  ressources  pour  l’Aftique.  Or,  c'est 
de  ses  alliés  qu’  Athènes  tire  ses  revenus  ; 
revenus  qu'elle  augmentera,  si  elle  par- 
vient à nous  soumettre.  Dès-lors,  plus 
d'alliés  qui  osent  se  détacher  d'elle,  la- 
tribut  qu’elle  nous  imposera  accroîtra 
sa  richesse,  et  nous  aurons  alors  à souf- 
frir plus  que  ceux  qu'elle  a d'abord  sou- 
mis. Mais  si  vous  nous  secourez  avec 
zèle,  vous  ajouterez  à vos  propres  forces 
celles  d'une  république  qui  possède  une 
grande  marine,  ressource  dont  vous 
avez  grand  besoin;  et  vous  détruirez 
plus  aisément  la  puissance  d'Athènes  en 
lui  enlevant  ses  alliés;  car  chacun  d'eux 
se  jettera  avec  plus  de  eonliance  dans 
vos  bras.  Vous  vous  justifierez  en  même 
temps  «lu  reproche  qu'on  vous  lait  de  ne 
point  secourireeux  qui  almmlunncnt  leur 
parti  pour  le  viitrc.  Devenez  leurs  libé- 
rateurs, «>t  vous  verrez,  se  concentrer 
chez  vous  les  forces  de  la  guerre. 


t'.uxe.  14.  > Au  nom  de  l'UeUadc, 
qui  a mis  en  vous  toutes  scs  espérances , 
par  Jupiter  Olympien,  dans  l'Iiiérun  de 
«lui  nous  («naissons  en  supplions , deve- 
nez alliés  des  Milyléniens.  Armez-vous 
pour  leur  defense , et  ne  nous  abandon- 
nez |>as , nous  qui , en  détendant  une 
cause  qui  nous  «al  |tersonneUe , offrons 
à tous,  en  cas  de  succès,  un  avantage 
commun , et  qui  causons  à tous  un  dont- 
mage  général , si  nous  devons  succom- 
ber pour  n'avoir  pu  vous  iiersuadcr. 
Soyez  tels  enfin  que  les  Hellènes  vous 
supposent , et  que  nos  eraiutes  nous  font 
désirer  que  vous  soyez.  > 

('iiap.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les  Mi- 
tylcnicns.  Les  Laiédémonicns  et  les 
alliés,  après  les  avoir  entendus,  goiiiè- 
rcnl  leurs  raisous,  et  reçurent  les  Les- 
biens  dans  leur  alliance,  liesulus  d'entier 
dans  l'Attique,  ils  engagèrent  les  alliés 
«jui  étaient  présens  à se  rendre  dans 
l'isthme  le  plus  uil  possible,  avec  lendcux 
tiers  de  leurs  forces.  Lux-iuéiues  y arri- 
vèrent les  premiers;  et  voulant  «pie  leur 
invasion  eût  lieu  à-la-fois  |>ar  terre  cl 
par  mer , ils  préparèrent  dans  l'isthme 
les  Iraincaux  qui  devaient  servira  traas- 
porter  les  vaisseaux  de  Corinthe  à la 
mer  d'Athènes.  Ils  lirent  ces  dispositions 
avec  célérité  ; tuais  les  autres  allii-s  se 
[■assemblèrent  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  et  d'ailleurs  fatigués  de 
la  guerre. 

Cuap.  IG.  Les  Athéniens,  sachant  que 
c'était  |>ar  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'on  se  préparait  à lcsaltaquer,  vou- 
lurent montrer  qu'un  avait  mal  jugé , et 
«]ue , sans  loucher  à leur  flolle  de  Les- 
bos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisément 
contre  celle  qui  venait  du  Péloponnèse. 
Ils  équipèrent  cent  vaisseaux,  qu'ils 
montèrent  eux-méiues , tant  ciloyens«|ue 
mélèipies,  excepté  les  chevaliers  <[l  ceux 
«pii  avaient  cin«|  cents  médimnes  île  re- 
venu. Ils  côtoyèrent  l'isthme,  faisait! 
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inonlre  tle  leurs  forces , cl  opérant  dans 
le  Péloponnèse  des  deseenles  partout  où 
ils  voulaient.  Les  Lacédémoniens , fl  ce 
s|iec(ade  inattendu,  crurent  que  les 
Lesbiens  leur  avaient  fait  un  rapport 
infidèle , et  se  trouvèrent  dans  une  si- 
tuation d'autant  plus  critique . que  leurs 
alliés  ne  paraissaient  pas  et  qu'ils  appre- 
uaienl  que  les  trente  vaisseaux  d'Athè- 
nes, |>arcournnl  les  cotes  du  Pélopon- 
nèse, ravageaient  les  terres  de  leurs  pé- 
rièces.  Ils  s'en  retournèrent  chez  eux,  et 
appareillèrent  une  flotte  pour  l'envoyer 
à L'shos  ; puis  ils  ordonnèrent  aux  villes 
<le  contribuer  |M>ur  quarante  vaisseaux  , 
et  nommèrent  Aleidas  commandant  de 
celte  expédition.  J j retraite  des  Ijcédé- 
moniens  décida  celle  des  Athéniens. 

Chip.  47.  Dans  le  temps  que  ces  vais- 
seaux tenaient  la  tuer,  les  Aüiéniens  en 
avaient  ur.  très  grand  nombre  qui  réu- 
nissaient it  la  beauté  de  l'appareil  la  ra- 
l»<lilé  des  manoeuvres.  Mais  leur  marine 
■■'avait  pas  été  moins  nombreuse,  ou 
plutôt  elle  l'avait  encore  été  davantage, 
au  commencement  de  la  guerre.  Kn 
effet , cent  vaisseaux  gardaient  l’ A uique, 
IKubéeel  Sa  b mi  no  ; cent  autres  infes- 
taient les  côtes  du  Péloponnèse,  sans 
compter  ceux  qui  étaient  devant  Potklée 
et  ailleurs.  Aussi , dans  nu  seul  été,  ils 
n'eurent  pas  en  mer  moins  de  deux  cent 
cinquante  bàlimcns.  Après  les  dé|>cnses 
du  siège  de  Potidée,  rien  ne  causa  tant 
de  fiais,  les  oplites  en  garnison  devant 
celte  place  recevaient  par  jour  deux 
drachmes  chacun,  l'une  pour  lui-méme, 
l'autre  pour  son  valet.  Ils  avaient  clé 
trois  mille  au  commencement  du  siège, 
cl  jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nom- 
bre tant  qu'il  dura , sans  compter  les 
seize  cents  que  Plionnion  avait  avec  lui 
él  qui  se  retirèrent  avant  b ivddition  de 
la  place.  Tous  les  vaisseaux  recevaient 
la  même  paie.  Tels  lurent  et  les  ilé|ien- 
ses  qui  se  tirent  d'abord  et  le  nom- 
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lire  des  vaisseaux  qui  furent  équipés. 

Ghap.  48.  I.es  Lacédémoniens  étaient 
dans  l'isthme,  quand  les  Mil)  Ioniens  . 
soutenus  de  troupes  auxiliaires,  firent, 
du  côté  de  terre , des  tentatives  contre 
Meiliymne,  croyant  quelle  leur  serait 
livrée  par  trahison.  Ils  l'attaquèrent  ; 
mais  voyant  leurs  espérances  trompées, 
ils  allèrent  à Antisse , à Pyra  , à Presse , 
s’assurèrent  de  «es  places,  en  renforcè- 
rent les  murs,  et  se  retirèrent  prompte- 
ment. Après  leur  retraite,  ceux  de  Mo- 
lli) mne  entrèrent  aussi  en  campagne  et 
attaquèrent  Antisse  ; mais , défaits  par 
ceux  d'Antissc  et  leurs  auxiliaires , ils  se 
retirèrent  avec  grande  perte. 

Les  Athéniens,  instruits  de  cet  événe- 
ment, et  jugeant  les  troupes  qu'ils  avaient 
devant  Métliynme  trop  faillies  pour  trou- 
bler dans  leur  commerce  de  terre  les 
habitans,  maîtres  du  pays , envoyèrent , 
au  commencement  de  l'automne,  Pai  llés , 
fils  d'Kpicure,  à la  tète  de  mille  oplites 
de  leur  nation.  Les  gens  de  guerre, 
faisant  eux-mêmes  la  manoeuvre  des 
vaisseaux,  arrivèrent,  investirent  Mitv- 
lène  d'une  simple  111111x11116,  et  construi- 
sirent aussi  des  forteresses  sur  quelques 
points  faciles  à défendre.  Mitylène  fut 
alors  puissamment  contenue  par  terre  et 
par  nier.  L'hiver  commençait. 

Chao.  49.  \jc  besoin  d'argent  pour  ce 
siège  obligeant  les  Atliénicus  à se  mettre 
eux-mémes  à contribution  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  fournirent  deux- cents  ta- 
lons. Ils  envoyèrent  aussi  douze  vais- 
seaux , aux  ordres  de  Lysielès  et  de 
quatre  autres  commandans,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Lysielès, 
après  avoir  fait  des  levées  en  différons 
lieux , continuait  sa  tournée  : de  Myonle, 
ville  de  Carie,  il  s'avancait  |>nr  In  plaine 
■lu  Méandre  vers  le  mont  Sanditis , 
quanti,  attaqué  par  les  Carient  et  les 
Aliènes,  il  péril  avec  nnc  grande  partie 
de  l'armée. 
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Chap.  30.  Le  meme  luver , les  PU- 
téens,  toujours  assiégés  par  les  Pélopoii- 
nesiens  et  les  Iiéoliens,  tourmeutés  par 
une  disette  qui  allait  tous  les  jours  crois- 
sant, sans  es|ioir  de  secours  du  côté 
d'Athènes,  et  ne  voyant  d’ailleurs  aucun 
moyen  de  salut,  résolurent  d'abord, 
eux  et  les  Athéniens  assiégés  avec  eux, 
de  sortir  tous  furtivement  de  la  plats.- , 
et  ensuite  de  franchir  de  vive  force,  s'il 
était  (Htssible , les  lignes  ennemies , gui- 
dés dans  cette  tentative  par  le  devin 
'i'héénète,  fils  de  Timides,  et  par  l'un  dts 
généraux.  Eupolpidès,  fitsde  üaïmaque. 

Mais  bientôt  moitié  d'entre  eux  ai  tau  - 
donnèrent  l'entreprise,  qu'ils  jugeaient 
trop  périlleuse.  Deux  cent  vingt  seule- 
ment (tersistérent  avec  courage  dans  le 
projet  d’invasion,  qu'ils  exécutèrent 
ainsi. 

Ils  firent  des  échelles  de  la  hauteur  de 
la  circonvallation,  hauteur  qu'ils  éva- 
luèrent par  le  nombre  tics  rangs  de 
briques  contenus  dans  la  partie  du  mur 
qui  les  regardait  et  qui  u'était  pas  en- 
duite. Plusieurs  en  même  temps  les 
c copiaient  : quelques-uns  pouvaient  se 
tromper;  le  |>lus  grand  nombre  devait 
rencontrer  juste,  comptant  plusieurs 
fois,  et  d'ailleurs  étant  peu  éloignés 
tle  la  partie  du  icichot  [circonvallation  j 
oit  ils  voulaient  appüqner  les  échelles,  et 
qu'ils  voyaient  facilement.  Par  l'épais- 
seur des  briques  et  le  nombre  d'assises, 
ils  jugèrent  donc  de  ta  hauteur  qu'il 
convenait  de  donner  aux  échelles. 

Chap.  2! . Or  le  ft-ir/mt  des  Pélopon- 
nésic.is  était  tel  dans  sa  eonstructiou.  Il 
présentait  deux  fronts;  l’un  du  côté  de 
Platée,  I autre  du  coté  de  b campagne, 
pour  le  cas  où,  d'Athènes,  ou  viendrait 
au  secours  de  Platée.  Les  deux  lignes, 
distantes  lune  de  l’autre  de  seize  pieds, 
étaient  réunies  par  tics  Serrasses.  Ccl  in- 
tervalle de  seize  pieds  av  ait  été  distribué. 
* pour  la  troupe  slaliohnaire , en  legr- 


mens  contigus , de  manière  qne  toute  la 
masse  ne  présentait  extérieurement  qu’  un 
seul  gros  mur  crénelé  des  deux  cAtés.  Me 
dix  en  dix  créneaux , il  y avait  de  gran- 
des tours,  d’une  largeur  égale  à l’épais- 
seur de  ce  gros  mur , dont  elles  joi- 
gnaient ainsi  les  deux  faces , de  sorte 
qu’il  n'y  avait  point  de  passage  en  dehors 
des  tours , et  qu'il  fallait  les  traverser 
par  le  milieu  [ pour  aller  d'une  courtine  A 
l'autre].  la  nuit,  lorsqu'il  venait  à faire 
mauvais  temps,  les  soldats  alandon- 
naient  les  créneaux  des  courtines  et  fai- 
saient la  garde  de  dedans  les  tours,  qm 
étaient  | eu  distantes  les  unes  des  au  li  es , 
et  couvertes  au  sommet. 

Tel  était  le  icichot  qui  enfermait  Pla- 
tée. 

Chap.  SS.  la-s  Platéens  donc,  ayant 
fait  leurs  préparatifs,  saisissent  l'occa- 
sion d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune , et 
sortent  de  la  ville.  Guidés  par  les  chefs 
mêmes  de  l'entreprise,  ils  traversent 
d'abord  le  fosse  qui  les  environnait , et 
arrivent  au  icichot  des  ennemis,  sans 
être  aperçus  des  sentinelles,  qui,  au 
milieu  d’épaisses  ténèbres , ne  voyaient 
pas  devant  elles , et  n'entendaient  rien  , 
force  que  les  sifflemens  du  vent  cou- 
vraient le  bruit  de  la  marche. 

Ajoutez  A cela  que  les  Platéens  s’avan- 
çaient éloignés  h-s  uns  des  autres , pour 
n'étre  point  trahis  par  le  bruit  des  armes 
s'entrechoquait  ; ils  n'en  avaient  qne  de 
légères,  et  ne  portaient  de  chaussure 
qu'au  pied  gauclte , afin  de  pouvoir  as- 
surer leurs  |MS  dans  la  boue. 

Ceux  qui  portaient  des  échelles  ap- 
prochent donc  des  crénenux  , qu'ils  sa- 
vaient n'étre  pas  gardés,  et  y appli- 
quent les  échelles.  Aussitôt  montèrent 
ilouze  jitilct,  armés  chacun  d'un  poi- 
gnard et  cumuls  d'une  cuirasse.  Leur 
chef,  Arnméas.  était  monté  le  premier. 
Ces  douze  hommes  se  partagent  et  se 
dirigent , six  vers  lune  des  deux  tours. 
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si\  vers  l'autre.  Ils  sont  bientôt  suivis 
d autres  psiles,  armés  seulement  île 
jiivelols  : pour  leur  renilre  la  marche 
plus  facile , il'aulres,  tlerrière  eux,  por- 
taient leurs  boucliers,  qu'ils  leur  remet- 
traient lorsqu'ils  joindraient  l'ennemi, 
lin  assez  grand  nombre  était  déjà  monté. 
I.CS  gardes  des  tours  prennent  l'alarme; 
rar  un  IHaléen , en  s'accrochant  à un 
créneau  . en  avait  détaché  une  brique. 
Au  bruit  qn'clle  lit  en  lomlmnl,  les 
gardes  jettent  leur  cri.  1 J troupe  de 
l'intérieur  s'élance  sur  la  terrasse  du 
Icichos , indivise  sur  le  vrai  point  d'atta- 
que, que  lui  ilérobent  la  nuit,  le  vent  et 
la  pluie;  tandis  que,  de  leur  côté,  les 
Platécns  restés  dans  la  ville  sortent , et , 
pour  détourner  l'attention , font  une 
fausse  attaque  du  côté  opfiosé  à celui 
qu'avaient  l'scaladé  leurs  conqvagnons. 
Ix-s  soldats  de  colle  troupe,  surpris, 
demeurèrent  immobili'S,  incertains  tle 
ce  qui  est  arrivé;  nul  n’ose  quitter  le 
|x>ste  confié  à sa  défense. 

En  même  temps  que  les  trois  cents 
hommes . troupe  d'élite  de  leur  armée , 
ram|>és  hors  de  la  circonvallation  et 
chargés  de  donner  du  secours  au  besoin, 
se  portent  | mais  sans  entrer  encore,  car 
le  fosse  est  |x<ur  eux  aussi  un  obstacle  | 
oit  les  appelle  le  cri  d'alarme , des  tor- 
ches agitées  [signal  d'attaque]  sont  le- 
vées vers  Thèlxvs  [voisine  «le  Platée]  : de 
Platée  on  en  fait  autant,  la-s  Platécns  les 
avaient  préparées  pour  que  les  signaux 
se  confondissent , et  que  les  Thébains , 
soii|x;onnanl  tout  autre  i-hose  que  ee «|ui 
était  en  effet,  ne  vinssent  pas  avant  que 
les  leurs  fussent  sauvés  et  bien  en  sù- 
rcl<-. 

Cti.tr.  2ô.  Cep«'ndant  h-s  Platécns 
montés  les  premiers  s'étaient  emparés 
«les  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
sentinelles.  Ceux  «pii  les  suivaient  se  te- 
naient au  [tassage  des  tours  et  les  gar- 
daient pour  empêcher  qu'on  ne  les  tra- 


versât et  «|u'un  ne  marchât  contre  eux. 
Ou  niveau  de  la  plate-forme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours,  sur  le 
sommet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hommes  «|ui  écartaient  à coups  de 
traits  ceux  qui  avancent , soit  d'en  haut 
[sur  la  terrasse  ] , soit  d'en  lias  [au  pied 
des  murs  j,  tantlis  que  le  gros  des  leurs, 
non  encore  monté,  applùjiiant  force 
é-ltelles  à-la-fois,  et  renversant  les  cré- 
neaux, montait,  traversait  la  courtine, 
et  descendait  le  mur  [extérieur]. 

A mesure  qu’ils  avaient  effectué  la 
descente,  ils  s<-  formaient  sur  la  Ix-rge 
du  fossé  [extérieur];  et  de  là , à coup  de 
flèches  et  de  dards,  ils  n-|xiussaient 
ceux  <|ui , bordant  le  Icichos  , voulaient 
s'op|Hixor  au  |>assage  du  fossé.  Les  Pla- 
idons qui  s'étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers,  traversaient 
avec  |x-jne  la  courtine  et  arrivaient  diffi- 
cilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient  à 
redouter  les  trois  rems,  qui  tenaient 
«les  flambeaux  à la  main.  Du  sein  de 
l'obscurité,  les  Platik-ns  voyaient  mieux. 
Itangés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
çaient «les  flèches  et  «les  dards  sur  li-s 
parties  découvertes  de  l’ennemi,  tandis 
<|U'cux- mêmes,  dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisiùncnt  aperçus  des  Pé- 
lo|x>nnésicns,  «[u'aveuglaient  les  flam- 
bcaux.  Ainsi  même  les  Platécns  descen- 
dus h-s  derniers  |tass«'‘ronl  le  fossé , mais 
non  sans  peine,  et  toujours  conilinlianl  ; 
car  ils  ne  trouvèrent  [vas  dans  le  foss<- 
une  glace  solide  sur  laquelle  ils  pussrnt 
marcher  ; elle  était  fomlantc,  comme  pat- 
un  vent  plus  d’est  que  «le  nord.  D'ail- 
leurs la  neige  tombée  par  un  tel  vent 
avait  ilonné  une  quantité  d'eau  «puis 
eurent  de  la  |x-inc  à surin  inter  et  à tra- 
verser. U-  mauvais  temps  et  les  lénchri  s 
avaient , plus  que  tout,  favorisé  leur  éva- 
sion. 

tài.vr.  21.  A ht  sortie  du  fossé,  les 
Platécns,  rassemblés,  prirent  le  chemin 
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du  Thcbcs , ayant  à leur  droite  l'hicroti 
d'Andrucraie.  Ils  |ienaiciit  qu'un  ne  les 
soupçonnerait  |>as  d'avoir  pris  une 
roule  qui  menait  droit  aux  ennemis. 
Tout  en  marchant , ils  voyaient  les  Pélo- 
ponnesiens,  avec  des  flambeaux,  sur  le 
eiiemin  qui , par  le  muni  Cithéron  et  les 
lêlet  Je  client-- a , conduit  à Athènes.  Les 
Pbléeus  suivirent  la  roule  de  Tlièbcs 
l'espace  d'environ  six  ou  sept  stades, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle  du 
< lithéron , qui  coin  luit  vers  la  montagne 
à Kry  dires  cia  llysies;  et,  |âr  les  mon- 
tagnes, ils  gagnèrent  Athènes,  au  nom- 
bre seulement  de  deux  ccnt  douze;  car 
quelques-uns  d'entre  eux,  n'ayant  osé 
franchir  le  mur,  étaient  retourné  à Pla- 
tée, et  un  de  huis  archers  avait  été  pris 
sur  le  Corné  extérieur. 

Ixs  Pélo|>onnésk'ns , las  de  |>oursui- 
v re,  revinrent  à leur  poste.  Les  assiégea 
restés  dans  la  ville , ignorant  lu  succès  de 
l ( nUe|>risc , et  persuailés,  d'après  le 
i?|iporl  de  ceux  qui  étaient  revenus  sur 
leurs  (as , que  tous  leurs  camarades 
avaient  péri , envoyèrent,  dès  le  point  du 
jour,  un  héraut  demander  une  trêve 
|>our  retirer  les  morts  ; mais , mieux 
informés,  ils  se  tinrent  en  repos.  Ce 
lut  ainsi  que  les  braves  de  l’Iatee  s'ou- 
vrirent un  passage  et  parvinrent  à s'é- 
vader. 

Chip.  Ü'i.  A la  lin  du  meme  hiver,  le 
locédémonien  Salæius  fut  envoyé  à Mi- 
lylènc  sur  une  trirème.  Il  gagna  Pyrra  , 
et  de  là , continuant  sa  roule  par  terre , 
il  passa  un  ravin  par  où  l'on  pouvait 
franchir  b circonvallation,  cl  se  jeta 
dans  la  vdlc  sans  eue  aficrçu  des  enne- 
mis. Il  annonça  aux  magistrats  qu'ou 
ferait  une  invasion  dans  J'Auique,  et 
qu'ils  recevraient  les  quarante  vaisseaux 
qui  devaient  leur  apporter  des  secours; 
qu'il  avait  été  expédié  en  avant  |x>ur  leur 
en  donner  avis  et  (Miur  s'occuper  des  au- 
tres dispositions.  Les  Miivléniens,  ras- 


soies, fuient  moins  disposés  à traiter 
avec  Athènes. 

Cet  hiver  Gnit , et , avec  lui , la  qua- 
trième année  de  la  guerre  dont  Thucy- 
dide a écrit  l'histoire. 

Cuve.  21  i.  Au  commencement  de  l'été 
suivant,  les  Pchqiunnéaieus  envoyèrent 
Alcidas  à Milylène  avec  les  quarante- 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  villes. 
Kux-mémes,  avec  leurs  allies,  se  jetèrent 
sur  l'Alliquc,  afin  que  les  Athéniens, 
inquiétés  de  deux  côtés  à-la-fois , fussent 
moins  en  état  de  voguer  contre  la  flotte 
qui  gagnait  Milylène.  Uéumènc  était  à la 
tête  de  Tex|iédilion , eu  qualité  d'ouele 
paternel  de  Pausanias,  tilsde  Plisloanax, 
roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
|H>ur  commander.  De  nouveau  ils  dévas- 
tèrent dans  l'Auique  ce  qui  avait  déjà 
été  ravagé,  cl  toutes  les  nouvelles  re- 
productions, et  tout  ce  qu'ils  avaient 
é|iargné  dans  leurs  premières  incursions. 
Aucune  , depuis  b seconde , u avait  eu 
des  résultats  aussi  désastreux  pour  le 
|ays;  car  les  ennemis,  annulant  tou- 
jours des  nouvelles  de  leur  flotte,  qu'ils 
croyaient  déjà  parvenue  à lo-sbos,  par- 
couraient le  territoire  en  tout  sens,  por- 
tant larloul  b désolation.  Mais  ne  rece- 
vant |ioiiit  de  nouvelles  uniformes  à leur 
attente,  et  les  vivres  commençant  à leur 
manquer,  ils  firent  retraite , et  s'en  re- 
tournèrent |iar  caillou. 

Chat.  27.  Cependant  les  Miivléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre,  et 
se  trou  vaut  ibns  b disette,  furent  ré- 
duits à traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
en  fut  la  cause.  Sahclus,  qui  lui-mcmc 
ne  comptait  plus  sur  l’arrivée  des  vais- 
seaux, arma  les  gens  tiu  peuple  pour 
faire-  une  sortie  contre  les  Athéniens.  Au- 
paravant ils  étaient  désarmés;  mais  à 
|>eine  eurent-ils  reçu  des  ormes,  qu'ils 
cessèrent  d'obéir  aux  magistrats , se  |ier- 
mirent  des  rassembleinens,  et  ordonne- 
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mil  aux  riches  (lu  11101111'  à découvert  lu 
Mu  qu'ils  leuaienl  caché , cl  de  le  distri- 
buer eolre  tous  les  citoyens;  sinon,  ils 
s'entendraient  avec  les  Atliéniens  et  leur 
livreraient  la  tille. 

Cuap.  28.  Ceux  qui  étaient  à la  tête 
des  allaites,  hors  d'état  de  s’opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  craignant 
d être  exclus  du  iraité,  convinrent  en 
commun , avec  l'achc,  et  son  armée,  que 
les  Athéniens  seraient  maîtres  de  preu- 
dre  sur  les  Mil  Siemens  toutes  les  résolu- 
tions qu'ils  voudraient  ; que  ceux-ci  ou- 
vriraient à l'année  les  |>ones  de  la  ville, 
qu'ils  enverraient  à Athènes  des  dé|iulés 
|>our  y ménager  leurs  ioléréts,  et  que, 
jusqu'à  leur  retour,  Pacfiés  noterait  ni 
b liberté  ni  la  vie  à aucun  Milyléuicn. 
Telle  fut  b convention.  Ceux  qui  avaient 
négocie  auprès  de  I Jcédémone,  cons- 
ternés de  ('entrée  des  ennemis , et  ne  se 
se  liant  pas  au  traité,  alléreul  s'asseoir 
sur  les  autels.  Pacliès  les  lit  relever,  et 
les  mil  eu  dé|>ot  à Ténédos,  où  il  ne  leur 
serait  fait  aucun  mal , jusqu'à  ce  que  les 
Athéniens  eussent  pris  une  résolution. 
Il  envoya  des  Iriiémes  à A misse , s’en 
rendit  maître,  puis  établit  dans  l'armée 
l'ordre  qu'il  jugea  nécessaire. 

Cuap.  -I.  Ce|iendant  les  Pdoponnc- 
sieus  munies  sur  les  quarante  vaisseaux, 
et  qui  devaient  faire  diligence , avaient 
|ietdu  beaucoup  de  temps  sur  les  côtes 
du  Pelu|>oimésc , et  fait  si  lentement  le 
reste  de  b traversée,  qu' Athènes  ne 
connut  leurs  projets  que  lorsqu'ils  fu- 
rent à I Kilos.  Ils  en  étaient  |<artis,  et 
aliorduient  Icare  et  Myconc , quand  ils 
apprirent  la  retldilion  de  Milytènc.  Pour 
se  bien  assurer  de  b vérité,  ils  gagnè- 
rent Iànbale  de  l'Erythrée,  où  ils  se 
trouvèrent  sept  jouis  environ  après  la 
reddition.  Parfaitement  instruits  de  l'étal 
îles  choses,  ils  délibétércnl  sur  ce  qu'exi- 
geaient les  circonstances  ; Tctitiaplc  . 
Lleen , parla  ainsi  : 
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Cuap.  30.  • Aleiibs,  et  vous  tous,  l’é- 
lupouuésiens  ici  préseus,  qui  comman- 
dez avec  moi  l’année,  mon  avis  est  de 
naviguer  vers  Milylàne,  avant  qu'on  y 
ail  fait  connaître  nos  ressources:  car, 
|>rubablement , nous  y trouverons, 
comme  dans  une  ville  dont  on  ne  fait 
que  de  prendre  possession , des  hommes 
|ieu  occupés  de  leur  défense , du  côté  de 
b mer  surtout , où  ils  ne  s'attendent  |ias 
à voir  paraître  un  ennemi , et  où  , dans 
ce  moment , nous  déployons  l'ap|>areil  le 
|>lus  formidable.  Sans  doute  aussi  les 
troupes  sont  imprudemment  dispersées 
dans  les  maisons,  comme  aux  premiers 
moinens  de  la  victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidons  à tomber  sur  eux  brusquement 
et  de  nuit , j'espère  qu'avec  le  secours 
de  ce  qui  peut  nous  cire  reste  (idole, 
nous  prendrons  la  place.  Hasardons  celle 
tentative,  bien  convaincus  qu'a  la  guerre 
le  giand  art  est  de  savoir  tout  à-la-fois 
se  mettre  en  garde  contre  l'ennemi  cl 
surprendre  l'endroit  faible  |iar  où  un 
peut  l'attaquer:  vuib  ce  qui  donue  les 
succès.  > 

Cuap.  51 . Malgré  b sagesse  de  ces  re- 
présentations, il  ne  put  amener  Alcitlas 
à son  avis.  Des  exiles  d'Ionie  et  les  Les- 
biens qui  étaient  sur  b Hutte  lui  conseil- 
lèrent, puisqu'on  craignait  de  risquer 
celle  ex|iédilion,  de  prendre  quelque 
ville  de  l'Ionie , ou  Cunie  en  Kolie , qui 
serait  un  point  de  départ  pour  exciter 
l'Ionie  à la  défection  ; qu'il  y avait  espoir 
de  réU'Str,  puisque  eux,  exilés,  étaient 
venus  à son  armée  sans  contrarier  aucun 
de  leurs  concitoyens  ; que  si  dans  cette 
exprélilion  secrète  ils  enlevaient  aux 
Athéniens  une  source  immense  de  reve- 
nus, si  en  même  temps  ils  les  forçaient 
à leur  opposer  une  station  navale,  ils  les 
eut  raineraient  dans  de  fortes  dépenses  ; 
qu'ils  espéraient  engager  Ihssullmès  a 
joindre  ses  amies  aux  leurs.  Aleidas  ne 
se  rangea  pas  non  plus  à ecl  avis  : il  brù- 
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lait  tle  regagner  au  |>lus  lût  le  l*élo|Min- 
nèse,  puisqu'on  était  arrivé  trop  lard  à 
Jlilylèno. 

('.UAP.  52.  Il  |>artit  d'Kmhale,  et, 
ayant  relâché  à Myonèse , chez  les  Téicns 
U mit  à mort  la  plu|>art  des  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dans  son  trajet  : 
il  aborda  ensuite  à Kplièse,  on  des 
députés  Saurions  de  chez  les  Aneens  vin- 
rent lui  représenter  qne  ce  n'était  pas 
agir  en  vrai  liliéraleur  de  l llellade,  que 
d éftorfpr  des  malheureux  <|u'on  n'avait 
point  pris  Ira  armes  à la  main , qni  n'é- 
taient  pas  ennemis , mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d’Athènes; 
que  s'il  ne  changeait  |ias  de  conduite,  il 
se  ferait  |ieu  d'amis  |>armi  ses  ennemis, 
et  réduirait  un  plus  grand  nombre  d'a- 
uiis  à passer  dans  les  rangs  o|iposés.  Il 
sentit  la  justice  de  ces  reprnchra , el  mil 
• n lilierté  tout  (v  qu'il  avait  de  captifs  de 
Cliio  et  certains  personnages  d'autres 
lieux.  [Ces  prisonniers  riaient  nom- 
breux]; car,  à la  vue  des  vaisseaux  d'Ah 
eidas  , les  vaisseaux  ennemis,  au  lieu  de 
fuir,  riaient  venus  le  joindre,  croyam 
v nir  une  flotte  athénienne.  < >n  était  loin 
de  penser  que  jamais,  tant  que  Ira  Athé- 
niens auraient  l'empire  de  la  mer , des 
vaisseaux  du  Péloponnèse  approche- 
raient de  l'Ionie. 

Chap.  55.  Alcidas  quitta  ptécipilain- 
inenl  Kplièse  et  prit  la  fuite  : en  effet, 
mouillant  encore  devant  Clara,  il  avait 
été  a|>en;u  de  la  Salamienne  et  du  l'ata- 
lus,  qui  venaient  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  il  être  |>oursuivi , il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  icitc  volon- 
tairement que  dans  le  Péloponnèse.  Pa- 
rités cl  les  Athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abord  de  l'Éry titrée,  el  bientôt 
de  toutes  parts.  1,'lonie  n'étant  |>as  for- 
tifiée, on  craignait  que  Ira  i'étn|ionné- 
siens,  même  sans  intention  d’aliord  de 
s'arrêter,  ne  se  décidassent,  en  rasant 
les  côtes,  à foudre  sur  les  villes  et  à Ira 


saccager.  la  Salamienne  et  le  l’atahis 
ayant  annoncé  qu'ils  avaient  vu  eux- 
mrinra  Alcidas  à Clara , l 'saches  se  dé- 
cide  aussitôt  à le  poursuivre  : il  le  pour- 
suit jusqu'à  l'ile  de  Inlinos;  puis  recon- 
naissant l'impossibilité  de  l'atteimlit' , 
il  rebrousse  chemin.  N'ayant  pu  h1  join- 
dre en  pleine  mer.  il  se  félicitait  de  n'a- 
voir pas  eu  ses  vaisseaux  bloqués  [ près 
d'une  côte);  ce  qni  l'côt  contraint  à 
dresser  un  camp , à procurer  à sa  flotte- 
un  retranchement  et  un  lieu  d'abordage. 

Chap.  54.  De  retour  [ de  sa  poursuite 
jusqu'à  Lalmos],  Parties  | côtoyant  l'A- 
sie mineure)  relâcha  à ÎNotiuin . place 
qui  appartenait  aux  Colophonicns,  cl  où 
s'etait  retirée  une  partie  des  Itahitans  tle 
(lolophon,  après  la  prise  de  la  ville  liante 
l»ar  I lamelle  et  les  barbares  qu'une  fai  - 
lion  avait  a|>pelés;  prise  qui  cul  lieu  à 
l'éjsupie  de  la  s< ronde,  invasion  de  l'Al- 
tique  |str  les  Péhipounésicns.  Il  s'éleva 
de  nouvelles  dissensions  |variui  les  réfu- 
gies colophonicns  qui  s'ôtaient  établis  à 
Aoliuui.  Les  uns,  ayant  sollicité  el  reçu 
des  secours  de  Pissulhnès,  des  Arcadiens 
el  des  liarliara,  les  avaient  introduits 
dans  la  place,  et,  soutenus  des  Colopho- 
niens  de  la  ville  haute,  |iartisans  décla- 
rés des  Modes,  ils  avaient , de  concert , 
établi  leur  autorité  tlans  Notiiim  : ceux 
de  l'autre  faction  qni  se  trouvaient  exi- 
lés, appelèrent  Parités  à leur  secours. 
Celui-ci  proposa  des  conférences  à llqi- 
pias,  chef  des  Arcadiens  qni  étaient 
dans  la  place , avec  promesse  de  l'v  re- 
meurc  sain  el  sauf,  si  l'on  ne  pouvait 
s'accorder.  Ilippias  vint,  Fâchés  le  re- 
tint sous  Ihwiic  ganlc,  mais  sans  le 
mettre  aux  fers , et  assaillit  inopinément 
les  murailles  ; et  comme  on  ne  s'attendait 
lias  à ce  coup  de  main . il  s'en  rendit 
maître,  et  donna  la  mort  aux  Airndh-ns 
el  à tout  ce  qui  se  trouvait  là  de  barba- 
res. Il  y reconduisit  Ilippias  . ainsi  qu'il 
en  était  convenu  , et  dès  que  ce  inalheu- 
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itsix  y lut  rentré,  un  le  saisit,  et  on  li- 
ma à coup  (le  tiédies,  l’aehès  remlil 
ÏNotium  aux  Colopboniens,  en  exduanl 
eaux  du  partie  des  Modes  : niais  dans 
la  suite  les  Athéniens  y envoyèrent  une 
eolouie  t|ui  se  gouverna  suivant  leurs 
lois,  en  réunissant  des  differentes  villes 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  Colopho- 
niens. 

dur.  35.  Pachès , arrivé  à Mylilène, 
soumit  Pyrrha  et  Éresse;  prit  le  I Jie- 
démonieu  Saletlius,  caché  dans  la  ville; 
le  lit  |>arlir  pour  Athènes  avec  les  ilily- 
léniens  qu'il  avait  déposés  à Téuédos, 
et  tous  ceux  qu'il  regardait  connue  les 
auteurs  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  ; resui  lui-méiuc 
avec  les  trouix-s  qu'il  se  réservait,  et 
mit  dans  Mylilène  et  dans  l'ile  de  Leshos 
l'oidre  qu'il  jugea  nécessaire. 

Cuir.  ôtl.  A l'arrivée  des  Myliléuiens 
et  de  Saletlius , les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à mort,  malgré  toutes  ses  offres; 
entre  autres,  celle  d'éloigner  de  Platée 
les  Ijcédemoniens,  qui  b tenaient  encore 
assiégée.  Ils  déliliérèreiu  ensuite  sur  le 
traitement  qu’ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N’écoulant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent , ils  résolurent  de  faire  |iérir  et 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains,  et 
tous  les  Mityléniens  en  Age  d'homine,  et 
de  réduire  en  servitude  les  cnlans  cl  les 
femmes.  Ils  leur  reproeliaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  |H>int  été  assujettis  comme  les 
autres  alliés;  ils  insistaient,  en  outre,  sur 
l'au<bce  de  b Hotte  jieloponiiesienne , 
qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
des  eûtes  d’Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  b suite  d'une 
courte  délibération.  Une  trirème  trans- 
mit la  résolutiou  à Pacliès,  avec  l’ordre 
de  l'exécuter  sans  délai.  Mais  dès  le 
lendemain  les  Athéniens  se  repentirent, 
en  considérant  combien  il  était  atroce 
d'exterminer  une  population  tout  entière 
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de  |>eur  de  bisser  impunis  les  auteurs 
de  la  défection. 

I.es  députés  mityléniens  qui  se  trou- 
vaient à Athènes,  et  ceux  des  Athéniens 
qui  les  favorisaient,  ne  a'tpflfQUNM  pas 
plutôt  de  b révolution  iqiéréc  dans  les 
esprits,  qu'ils  travaillèrent  auprès  des 
hommes  en  |4aee  à faire  reprendre  la 
délibération.  < leux-ci  se  bissèrent  aisé- 
ment |>ersuader  : ils  n'ignoraient  |<as 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens 
désirait  qu'on  revint  sur  ccUc  affaire. 
L'assemblée  fut  aussitôt  formée  : il  s'ou- 
vrit des  opinious  différentes.  Celui  qui . 
la  première  fois,  avait  fait  |>asser  le  de- 
cret de  mort , (Iléon , fils  de  (iléénète , 
toujours  le  |>lus  violent  des  citoyens  , et 
l'homme  qui  avait  alors  ht  plus  d'ascen- 
dant sur  le  peuple,  se  présenta  de  nou- 
veau et  [iarb  ainsi  : 

(iu.vr.  57.  < J'ai  déjà  reconnu  bien 
des  fois,  et  en  d'autres  circonstances, 
qu’un  état  démocratique  ne  peut  |>as, 
hors  de  ses  limites,  exercer  l'empire. 
Vos  variations  dans  l'affaire  des  Mily lé- 
nifiés me  confirment  dans  mon  opinion. 
Vivant  entre  vous  avec  fianchisc  et  dans 
une  |>arfaite  sécurité , vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés , ne  sou- 
geanl  pas  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  démence,  et  de 
IKtrlides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus;  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir  ; que  s'ils 
plient  sous  votre  autorité , vous  le  devez, 
non  a des  inénagcmens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  a l'ascendant  de 
votre  puissance , plutôt  qu'à  leur  affec- 
tion. Le  plus  grand  mal , c’est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  état  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses , mais  in- 
variables, qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
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n'ont  |>as  de  stabilité.  La  mtVIiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  Kn  général  des 
lioniiiies  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  états  que  les  liommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  savans 
tpie les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
esprit  : orgueil  qui  bien  souvent  a mis 
l'étal  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dé- 
Henl  de  leur  intelligence,  croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois , et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  l'orateur 
cpii  parle  bien.  Ils  font  rarement  des 
fautes,  parce  qu’ils  écoulent  un  avis 
avec  l'impartialité  d'un  juge,  plutôt 
qu'avec  les  préventions  d’un  rival.  Voilà 
nos  modèles.  Mais  n'allons  pas , au  mi- 
lieu d'une  vaine  lutte,  fiers  d'une  élo- 
quence qt  d'une  subtilité  funestes , don- 
ner à la  multitude  des  conseils  contraires 
à une  résolution  que  vous  avez  prise  en 
commun. 

Chai*.  58.  » Pour  moi,  je  persisté 
dans  mon  opinion . et  j’admire  qu’on 
propose  de  remettre  en  déliliération  l’af- 
faire des  Mityléniens  , et  de  noos  faire 
perdre  un  tem[is  précieux  en  délais  qui 
tournent  à l'avantage  des  coupables  : car 
l'offensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-le- 
champ,  n'oppose  |ilus  à l'offenseur  que 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  près  l'outrage , forte 
alors  de  son  activité,  porte  des  coups 
assurés.  J'admire  aussi  quiconque  osera 
me  contredire  et  entreprendre  de  démon- 
trer que  les  attentats  des  Mityléniens 
toumenlù  notre  avantage,  et  nos  revers, 
au  détriment  de  nos  alliés.  Vain  de  son 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  la 
lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d'une  manière  décisive  n'est  pas 
un  décret;  ou  bien,  séduit  par  l'appàt 
du  gain,  il  préparera,  avec  tout  l'an 


possible,  un  discours  honnête  en  appa- 
rence, et  tentera  de  vous  amener  à un 
parti  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'état  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  res  luttes,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-méme  que  le  danger, 
l a faute,  Athéniens,  en  est  à vous  qui 
voilier,  ces  funestes  jeux.  A vous  qui 
avex  coutume  de  vous  faire  spectateurs 
de  discours  et  auditeurs  d'actions;  vous 
qui  jugez  de  la  possibilité  îles  choses  à 
venir  d'après  ce  que  vous  en  disent  des 
parleurs  diserts,  et  qui , snr  un  fait , vous 
Hcr  moins  à ce  que  vos  yeux  ont  vu 
qu'aux  impressions  flatteuses  que  pro- 
duisent sur  vos  oreilles  des  orateurs  élo- 
quens  dans  leurs  harmonieuses  censures; 
vous  dont  l'esprit,  relx-lte  aux  idées 
universetlement  reçues , se  laisse  si  faci- 
lement sédnirc  par  les  idées  neuves  ; 
vous , partisans  aveugles  de  tout  ré  qui 
est  extraordinaire,  pleins  de  dédain  pour 
tout  ce  que  f usage  a consacré  : voulant 
tous  briller  par  le  talent  dé  la  parole  , 
-inon  résistant  à ceux  qni  le  possèdent, 
pour  ne  point  paraître  céder  A une  idée 
suggérée  ; ou  bien  encore , applaudis- 
sant A un  trait  ingénieux  avant  même 
qu’il  soit  lancé  ; aussi  prompts  à deviner 
l'orateur  que  lents  à prévoir  les  consé- 
quences de  son  brillant  discours;  cher- 
chant, pour  ainsi  dire,  tout  antre  chose 
que  ce  qui  est  au  milieu  do  monde  où 
nous  vivons , et  n'ayant  pas  même  mie 
idée  juste  de  ce  qui  nous  environne;  es- 
claves en  un  mot  de  quiconque  charme 
vos  oreilles , et  ressemblant  plus  à des 
spectateurs  assis  pour,  entendre  des  so- 
phismes, qu'à  des  citoyens  qui  délibè- 
rent. 

Chap.  39.  > Ponr  changer,  s’il  est  pos- 
sible, ces  funestes  dispositions , je  vous 
dénonce  les  Mityléniens  comme  formant 
à votre  égard  une  classe  toute  particu- 
lière de  coupables.  Je  pardonnerais  à 
des  malheureux  qui,  ne  pouvant  siq>- 
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|K)i  ier  la  pesanteur  de  votre  joug , ou 
contraint*  |>ar  vos  ennemis , se  seraient 
éloignés  de  vous.  Mais  que  des  insulaires, 
protégés  par  de  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à craindre  d'hostilités  que  du 
cûté  de  la  mer,  qui  meme  tle  ce  cûté 
trouvaient  dans  une  flotte  bien  appa- 
reillée un  moyen  suffisant  de  défense  ; 
que  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  par  nous 
comblés  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je 
dirai,  non  qu'ils  se  sont  sépares  de  nous, 
ce  qui  serait  |>ardonnable:i  des  opprimés; 
mais  qu'ils  nous  ont  trahis,  qu'ils  ont 
cherché  à nous  perdre  en  se  liguant  avec 
nos  plus  cruels  ennemis.  Certes  leur 
crime  est  plus  odieux  que  si,  forts  et 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
liore  isolément  l'étendard  de  la  révolte, 
la*  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  los  punir,  ne  les  a 
point  éclaités,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a pas  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  f avenir,  espérant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  et  moins  qu'ils 
ne  voulaient,  ils  se  sont  armés  contre 
nous,  et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à celle  de  l’équité.  En  effet , dits  qu'ils 
ont  cm  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  loul-i-eoup  viennent 
à jouir  d'un  bonheur  inattendu,  se  li- 
vrent à la  présomption  et  à l'arrogance  : 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  que 
orlui  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune  ; et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  plus  aisé  de  repousser  l'adver- 
sité, que  de  rendre  durable  la  prospérité. 
Il  aurait  fallu  que , dès  long-temps , les 
Mitylénims  n'eussent  pas  obtenu  près 
de  vous  plus  de  considération  que  les 
autres  ; ils  n’en  seraient  pas  venus  à ce 
|KKnt  d'arrogance  : car  il  est  naturel  à 


l'hoinme  tle  mépriser  qui  le  caresse , et 
ch*  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd'hui, du  moins,  que  leur  châtiment 
égale  leur  crime;  Yaccusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarchie  pour 
absoudre  le  |>ctiplc.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu'ils  pourraient , 
s'ils  avaient  embrasse-  notre  parti , vivre 
maintenant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Ils 
sont  tous  compücrs , puisque  tons  ils  ont 
jugé  plus  sûr  de  courir  mêmes  hasards 
avec  les  |>anisan$  de  l'oligarchie. 

• Cependant  preiu-z  garde  : si  vous 
infligez  la  même  peine  à ceux  de  vos 
alliés  qui  vous  alrandnnnent , contraints 
par  vos  ennemis,  et  à ceux  qui , d'errt- 
mêmes,  se  soulèvent  eontre  vous,  qui 
ne  saisira  pas  le  plus  léger  prétexte  |>mir 
vous  trahir,  dès  que  la  liberté  seca  le 
prix  du  succès,  et  qu’on  |H>urtf  sucrom- 
lier  sans  rien  avoir  de  fâcheux  à crain- 
dre, tandis  que  nous,  Athéniens,  nom 
aurons  à exposer  nos  vies  et  nos  for- 
tunes contre  chaque  ville!  Vainqueurs, 
nous  recouvrerons  une;  ville  ruinée,  et 
nous  serons  privés  pour  la  suite  de  re- 
venus aliment  de  notre  puissance  ; vain- 
cus, nous  aurons  de  nouveaux  ennemis, 
et  h;  temps  qu'il  faudrait  enqrloyer  à 
nous  défendre  eontre  les  nations  rivales, 
nous  le  consumerons  à combattre  nos 
propres  alliés. 

Crue.  44).  » Il  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se  procurer 
l'impunité  par  d'éloquens  discours , ou 
de  l'acheter  à prix  d’argent , comme  s'il» 
n’avaient  à se  reprocher  que  de  ces  fai- 
blesses attachées  à l'humanité.  Ce  n’est 
pas  involontairement  qu'ils  nous  ont 
offensés  ; c'est  avec  réflexion  qu’ils  ont 
tramé  leurs  complots.  Or  les  fautes  invo- 
lontaires sont  seules  excusables. 

• J’ai  déjà  soutenu,  et  je  soutiens  en- 
core, que  vous  ne  devez  pas  revenir  sur 
votre  décret,  et  commettre  ainsi  une 
faute  résultat  trop  commun  de  ht  |rit’e, 
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des  séductions  de  l'éloquence  cl  d'une 
indulgence  excessive,  trois  écueils  où 
vient  se  briser  toute  domination.  1 J 
compassion  ! Vous  la  (lever  à des  hom- 
mes qui  y seraient  accessibles  ainsi  que 
nous , et  non  à ceux  qui , à leur  tour, 
n'auraient  de  nous  aucuuc  pitié,  et  qui 
nécessairement  seront  ù jamais  nos  en- 
nemis. L'éloquence  ! Les  orateurs  qui  se 
plaisent  à Bauer  vos  oreilles,  trouveront 
à s'exercer  dans  des  occasions  moins 
sérieuses,  sans  profiler  d'une  circons- 
tance où , pour  le  plaisir  d’un  moment , 
l'état  souffrirait  un  grand  dommage, 
tandis  qu'eux-mémes  à la  gloire  de  bien 
dire  joindraient  l'avantage  d'ètre  bien 
(»yés.  L'indulgence  ! Emploi  cz-la  quanti 
elle  servira  à ramener  des  coupables  et 
à regagner  leur  atnitic  ; mais  vous  n'en 
devez  aucune  ù des  hommes  dont  ta 
haine , toujours  vivante , serait  toujours 
inflexible. 

> Pour  me  résumer  eu  peu  de  mots , 
je  dis  que  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ferez  justice  des  Mityléniens , et  ce  sera 
agir  selon  vos  intérêts.  En  suivant  un 
avis  contraire,  vous  n'obtiendrez  (tas 
leur  reconnaissance , et  ce  sera  contre 
vous-mêmes  que  vous  prononcerez.  t'.ar 
si  leur  défection  est  légitime,  votre  do- 
mination est  injuste.  Que  si , fùt-ce  même 
contre  toute  justice,  vous  prétendez  les 
tenir  asservis,  ii  fout  aussi,  contre  la 
justice,  mais  pour  vos  inléiéls,  les  pu- 
nir ; ou  bien  renoncer  à la  proéminence, 
et  dès-lors,  à l'abri  de  tout  danger,  res- 
pecter les  principes  et  foire  les  gens  de 
bien.  Décidez-vous  donc  à les  trader 
comme  ils  vous  auraient  traités  vous- 
inéines,  et  ne  vous  montrez  pas,  vous 
qui  venez  d’échapper  à leur  perfidie, 
moins  impitoyables  que  ceux  qui  cons- 
piraient votre  perte.  Pensez  à ce  qu'ils 
eussent  fait,  vainqueurs,  surtout  ayant 
été  les  premiers  ù violer  la  justice  envers 
nous.  Ceux  qui  outragent  sans  motif, 


vont  toujours  le  plus  loin  possible  ; ils 
poursuivent  jusqu'à  la  mon , et  ne  font 
aucune  grâce;  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  voient  le  danger 
de  laisser  vivre  l'ennemi.  En  effet,  celui 
qui  reçoit  une  offense  qu'il  n’avait  point 
provoquée , lorsqu’il  a échappé  au  pé- 
ril, est  plus  implacable  envers  son  injuste 
agresseur,  qu'il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  plus  près  possible  des  tour- 
nons qu’ils  vous  préparaient . rendez- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vous 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  ('bâti- 
ment avec  autant  d'ardeur  (pie  vous  en 
eussiez  mis  â tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  pas  fléchir  par 
la  considération  de  leur  situation  pré- 
senté : ne  pensez  qu'au  danger  suspen- 
du, il  n'y  a qu'un  moment , sur  vos 
têtes.  Prononcez  contre  eux  le  juste 
supplice  dù  à four  crime  ; que  les  alliés  a|i- 
prenneni,  par  cet  exemple,  que  toute  dé- 
fection sera  punie  de  mort.  Lorsqu'ils  h; 
sauront  bien  , vous  serez  moins  souvent 
foli  es  de  perdre  de  vue  vos  ennemis 
pour  combattre  vos  propres  alliés.  > 

Cbap.  4L  Ainsi  paria  Créon.  Après 
lui  s'avança  Diodote,  (ils  d'Eucrate,  qui, 
dès  la  première  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  contre 
les  Mityléniens;  il  s’exprima  à peu  près 
en  ces  termes  : 

Chap.  42.  t Je  ne  blâme  pas  ceux 
qui  viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Mityléniens,  et  je  suis  loin  d’approuver 
ceux  qui  trouvent  mauvais  qu'on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance.  Il  est  deux 
défauts  que  je  crois  très  contraires  à la 
sagesse  des  délibérations,  la  précipita- 
tion et  la  colère , compagnes  ordinaires, 
l'une  des  insensés,  l'autre  des  hommes 
ignorans  et  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
tient que  la  discussion  n'est  pas  un 
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moyen  efficace  d'instruction  dans  les 
affaires,  annonce  ]>eu  de  sens  ou  un  in- 
térêt particulier  : peu  de  sens , s'il  croit 
<|u'il  est  quelque  autre  moyen  de  re- 
lia ml  re  la  lumière  sur  l'avenir  et  sur  des 
questions  obscures;  un  intérêt  privé, 
si , voulant  persuader  quelque  chose  de 
honteux,  et  se  sentant  dans  l'impuis- 
sance de  parler  raisonnablement  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pas  raisonnables , il 
espère  effrayer,  par  d'adroites  calom- 
nies, et  ses  adversaires  et  les  auditeurs. 
Mais  il  n'est  pas  d’hointnes  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  accusent  d'etre  sala- 
rié tout  discours  qui  les  contrarie.  S'ils 
se  contentaient  d'accuser  d'ineptie,  on 
cnqwrterail , en  perdant  sa  cause , la 
repu  la  lion  d'homme  inhabile,  et  non 
ci  lle  d'un  malhonnête  homme  ; mais 
lorsqu'on  met  en  avant  contre  son  ad- 
versaire le  reproche  de  corruption  , si 
cet  adversaire  triomphe,  il  devient  sus- 
|>ect;  s'il  succombe , il  passe  à-la-l'ois 
pour  malhonnête  et  inepte. 

> On  nuit  à l étal  avec  un  pareil  sys- 
tème : car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseiller.-  ; et  il  auiait  fort  à gagner, 
si  les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
n'étaient  pas  doués  du  don  de  la  parole; 
on  ne  l enlraincrail  pas  alors  à tant  de 
fautes.  Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  |>as 
intimider  ceux  qui  défendent  uneopinion 
contraire  à la  sienne,  et  de  montrer  lui- 
mëme,  en  (variant  mieux,  mais  en  lais- 
sant aux  autres  la  faculté  de  parler,  que 
le  bon  droit  est  de  son  côté.  Il  est  de  la 
sagesse  d’une  république  de  ne  point  ac- 
corder de  nouveaux  honneurs  à ses  plus 
habiles  conseillers  ; mais  en  même  temps 
elle  doit  ne  retrancher  rien  de  ceux  dont 
ils  jouissent,  et,  loin  d'infliger  des  pei- 
nes à celui  dont  l'avis  est  rejeté,  éviter 
de  le  blesser,  meme  dans  sa  réputation. 
Ainsi  l'orateur  en  crédit,  dans  l'espé- 
rance d’obtenir  de  plus  grands  hon- 
neurs , ne  parlera  jamais  ni  contre  son 
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sentiment,  ni  dans  l'unique  vue  de  com- 
plaire à ses  auditeurs  ; cl  celui  qui  serait 
moins  heureux  ne  chercherait  pas  non 
plusù  flatter  et  à se  concilier  la  multitude. 

Ciiai*.  iô.  • Nous  faisons  tout  le  con- 
traire, et  nous  allons  même  plus  loin  : 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  de  par- 
ler par  intérêt , vainement  il  ouvrirait  les 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à un 
vain  soupçon  de  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'a|ipuic  au- 
cune intrigue , sont  accueillis  avi  c autant 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ; en 
sorte  qu’il  faut  également  et  que  celui 
qui  veut  persuader  au  peuple  de  funestes 
mesures,  se  concilie  sa  bienveillance  en 
le  trompant,  et  que  celui  qui  donne  d'u- 
tiles conseils , recoure  à l'artifice  pour 
être  cru.  Notre  république , avec  toutes 
scs  défiances,  est  ta  seule  qu'on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper, 
hn  effet,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  sc  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d'en  retirer  peur  lui-même  un 
avantage  particulier,  |>ar  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez  sur 
lesaffaires  qu’un  coup  d'oeil  rapide , sur- 
tout ayant  à rendre  conque  de  nos  opi- 
nions à votfs  qui  n'avez  nul  compte  à 
rendre  de  la  manière  dont  vous  les  ar- 
eu cillez.  Si  l'auteur  d'une  proposition  et 
relui  qui  l'adopte  avaient  les  mêmes  ris- 
ques à courir,  vous  jugeriez  avec  (dus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses,  si,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que, il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  eu  prenez  à l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  nou  à vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à la  faute  commune. 
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Ciiac.  44.  > Quant  à moi , je  ne  suis 
monté  à la  tribune,  ni  |>our  contredire, 
ni  |iour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n’est  pas  sur  leurs  délits 
que  nous  avons  à délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons  juste;  mais  surlemeillenr  parti  à 
prendre  à leur  égard.  Si  je  démontre  que 
les  Mityléniens  sont  très  coupables , je 
11'en  conclurai  pas  qu'il  faille  leur  donner 
la  mort , si  nous  ne  devons  retirer  aucun 
fruit  de  tant  de  rigueur  ; et  s'ils  pou  - 
vaienl  être  dignes  de  quelque  clémence, 
je  ne  dirais  |>as  qu'il  fallût  leur  pardon- 
ner, à moins  que  ce  parti  ne  dût  être 
avantageux  à l'état.  Je  crois  que  c'est  sur 
l'avenir  que  nous  avons  à délibérer,  bien 
plus  tiue  sur  le  présent.  A entendre 
Cléon , il  nous  sera  utile  à l'avenir  de 
présenter  la  mort  comme  punition  répres- 
sive de  toute  révolte;  pour  moi,  panam 
de  ce  même  point  sur  lequel  mon  ad- 
versaire a fondé  son  opinion , je  prétends 
en  consultant  nos  intérêts  futurs  devoir 
établir  la  proposition  contraire,  et  je 
demande  que  vous  ne  rejetiez  pas  d'utiles 
réflexions , séduits  par  les  grands  prin- 
cipes mis  en  avant  par  Cléon.  Ce  qu'il 
vous  a dit,  mieux  d'accord  avec  votre 
ressentiment  actuel  contre  les  Milvlé- 
niens  et  avec  une  justice  trop  rigoureu- 
se , pourrait  vous  entraîner  : mais  ici 
nous  n’avons  pas  une  question  de  droit 
à discuter  ; nous  ne  plaidons  pas  contre 
les  Mityléniens,  nous  délibérons  sur  les 
moyens  de  nous  les  rendre  utiles  à l'a- 
venir. 

Cbap.  4S.  • Dans  les  républiques , il 
y a peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'égaler  celui  des  Mityléniens 
sont  beaucoup  moins  graves.  Cependant 
emporté  par  l'espérance,  on  s'expose  au 
danger,  et  personne  encore  ne  l'a  osé 
avec  la  conviction  de  ne  |>as  ténssir  dans 
son  criminel  projet.  Quelle  ville  s'est  ja- 
mais révoltée,  se  croyant  hors  d'état  de 
soutenir  sa  révolte , soit  avec  ses  propres 


forces , soit  avec  des  forces  étrangères  ! 
Il  est  dans  la  nature  des  hommes  de 
commettre  des  fautes  dans  leur  vie , soit 
privée,  soit  publique,  et  jamais  les  lois 
n'opposeront  que  d'impuissantes  barriè- 
res. En  effet,  on  a parcouru  tous  les  de- 
grés des  peines,  que  toujours  on  aggra- 
vait pour  essayer  de  se  mettre  à l'abri 
des  malfaiteurs.  Vraisemblablement  des 
peines  trop  douces  furent  établies,  dans 
le  principe , même  contre  les  plus  grands 
crimes  : avec  le  temps  clics  cessèrent 
d'effrayer.  Elles  furent  insensiblement 
portées  jusqu'à  la  mon,  que  l'on  brava 
aussi.  Il  faut  donc  imaginer  un  moyen 
de  terreur  plus  efficace , ou  reconnaître 
que  la  peine  capitale  n'est  plus  qu'un 
vain  épouvantail  [ auquel  on  doit  renon- 
cer]. 

> la  pauvreté,  que  le  besoin  rend  au- 
dacieuse ; le  pouvoir,  dont  l'enivrement 
inspire  une  cupidité  et  une  ambition  sans 
bornes  ; les  autres  situations  de  la  vie , 
où,  jouet  de  ses  liassions,  l'homme  est 
comprimé  par  une  puissance  irrésistible, 
voilà  ce  qui  nous  précipite  dans  les  dan- 
gers. Ij1  désir  et  l'espérance  se  mêlent  a 
tout.  I m désir  précède  ; à sa  suite  marche 
l'espérance.  I .'un  projette,  l’autre  se  flatte 
du  succès , et  tous  deux  nous  enlraineni 
à notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'emporte  sur  la  crainte  qu'inspireul  des 
maux  qu’on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
à tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
entreprenans.  Quelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à nos  côtés,  et,  avec  des 
ressources  trop  faibles,  engage  à se 
hasarder.  Des  républiques  surtout  la 
suivent  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
y va  pour  elles  des  plus  grands  interets, 
de  la  liberté  ou  de  l'empire,  et  que, 
d'ailleurs,  chaque  citoyen,  s'identifiant 
avec  la  communauté  tout  entière,  con- 
çoit  follement  la  plus  haute  idée  de  lui— 
même.  En  un  mot,  un  insensé  seul  sé 
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l>rrsuail(  rn  que  la  force  des  luis  r ou  tout 
u u Ire  frein , peut  contenir  la  nature  hu- 
maine , fortement  emportée  vers  un  objet 
quelconque. 

Cuap.  46.  > Il  ne  faut  donc  pas , re- 
gardant la  peine  de  mort  comine  une 
garantie  suffisante,  prendre  une  réso- 
lution désastreuse , ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
rejicntir  leur  est  fermée,  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leur  égarement. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
|>oiirrait  entrer  en  composition , capable 
encore  de  payer  les  frais  de  b guerre,  cl 
d'acquitter  à l'avenir  le  tribut  accoutu- 
mé ; mais , dans  le  système  qu'on  défend . 
quelle  ville  désormais  ne  combinera  pas 
mieux  ses  pré[>aralifs  que  Mitylène,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'à  ta  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à une  prompte  soumission  et  à 
une  résistance  opiniâtre?  Dès-lors,  quel 
préjudice  pou;'  nous  d'épuiser  nos  tré- 
. .vies  devant  une  ville  qui  ne  capitulera 
pas,  et,  si  nous  la  forçons,  de  ne  la 
prendre  que  ruinée,  et  de  nous  voir 
privés  pour  l'avenir  des  tributs  que  nous 
devions  en  attendre!  Car  ce  sont  ces 
tributs  qui  font  notre  force  contre  l’en- 
nemi. l^tin  donc  de  nous  punir  nous- 
mêmes,  en  jugeant  les  coupables  d'après 
les  principes  d'une  justice  rigoureuse, 
voyons  plutôt  comment,  après  leur  avoir 
imposé  des  peines  modérées,  nous  pour- 
tons  par  b suite  féconder  nos  ressour- 
ces , nous  ménager  les  contributions  des 
v illes  opulentes , et  nous  assurer  de  leur 
fidélité,  non  en  leur  présentant  des  lois 
hostiles , mais  en  éclairant  leurs  démar- 
ches. Nous  éloignant  aujourd'hui  de  ces 
principes,  si  nous  soumettons  une  ville 
libre , qui , n'obéissant  que  par  force , 
a dû  naturellement  tenter  de  secouer  le 
joug,  nous  croyons  devoir  déployer 
contre  elle  b rigueur  des  supplices.  Gar- 


dons-nous de  châtier  sévèrement  des 
hommes  libres  qui  se  soulèvent  : obser- 
vons-les,  prévenons  jusqu'à  b pensée 
même  de  b défection , et , contraints  de 
les  soumettre , ne  leur  faisons  pas  un  si 
grand  crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Ciiap.  47.  » Pour  vous,  considérez 
quelle  bute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue , si  vous  suiviez  le  conseil 
de  Cleon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  b classé  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  vous,  reste  étran- 
gère à la  rébellion  des  grands  ; ou  si  ou 
b contraint  d'y  prendre  |>art,  bientôt 
elle  devient  leur  ennemie  : aussi  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle, 
vous  avez  pour  vous  b multitude.  Mais 
si  vous  exterminez  le  peuple  de  Mitylène, 
qui  n’a  |ioint  trempé  dans  b conjuration, 
et  qui  n'a  pas  eu  plutôt  des  armes , que, 
de  son  propre  mouvement,  il  vous  a 
livre  b pbee,  d'abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  b mort  à vos  bienfai- 
teurs ; ensuite  vous  ferez  en  faveur  tles 
hommes  puissans  ce  qu'ils  désirent  le 
plus  : car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques,  ils  auront  le  peuple  dans 
leur  parti,  parce  que  vous  lui  aurez 
appris  d'avance  que  b même  condamna- 
tion doit  cnvelop|>er  l'innocent  et  b cou- 
pable. Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel, il  faudrait  encore  dissimuler,  pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  1a  seule  classe 
d'hommes  qui  soit  votre  alliée  naturelle. 
Je  pense  que , dans  l'intérêt  de  votre 
domination , il  vaut  mieux  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
faire  périr,  même  justement,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice cl  votre  intérêt,  que  (iléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Ciup.  48.  > Reconnaissez  donc  que 
je  vous  donne  le  meilleur  avis.  Sans  trop 
accorder  fl  b pitié  ou  à l'indulgence, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
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point  «couler,  mais  persuadés  par  mes 
représentations,  jugez  de  sang-froid 
unis  des  Mityléniens  que  l’achés  vous  a 
envoyés  comme  étant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  siir  pour  épouvanter  dès  à pré- 
sent vos  ennemis  ; car  l'Iiomme  prudent 
est  bien  plus  fort  contre  scs  adversaires, 
ipie  celui  qui,  en  les  attaquant,  fait  de 
la  force  un  emploi  inconsidéré.  « 

Cave.  40.  Ainsi  parla  Diodote.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  la 
même  chaleur  pour  les  opinions  contrai- 
res, et  les  suffrages  étaient  balancés; 
■nais  enfin  l’opinion  de  Diodote  prévalut, 
line  seconde  trirème  est  à l'instant  ex- 
pédiée : on  craignait  que,  prévenue  par 
l'autre,  elle  ne  trouvât  tous  les  Mitylé- 
niens  massacrés,  la  première  avait  juste 
l'avance  d'un  jour  et  il’ une  nuit.  Los  dis- 
putés de  Mitylène  approvisionnèrent  le 
vaisseau  de  farine  et  de  vin,  et  promi- 
rent de  giandes  récompenses  à l'équi- 
page s’il  prenait  les  ilevans.  Les  matelots 
firent  une  telle  diligence,  qu’ils  man- 
geaient et  manœuvraient  en  même  temps, 
ne  faisant  que  tremper  leur  farine  dans 
du  vin  et  de  l'huile  : pendant  que  les 
uns  travaillaient,  les  autres  prenaient  du 
sommeil.  Par  bonheur,  ils  n'eurent  au- 
cun vent  contraire.  La  première  trirème, 
chargée  d'une  pénible  mission , ne  hâtait 
pas  son  trajet  : la  seconde  fil  tant  de  di- 
ligence , qu’elle  ne  fut  prévenue  que  du 
temps  qu'il  fallut  à Parhès  pour  lire  le 
décret.  On  allait  obéir;  la  seconde  tri- 
rème arrive  et  empêche  l'exécution.  Ce 
fut  à cet  espace  d’un  moment  que  tint  le 
sort  de  Mitylène. 

Clive.  30.  Les  autres  Mityléniens  que 
Pachès  avait  envoyés  comme  princiiiaux 
instigateurs  de  b révolte,  furent  misa 
mort  suivant  l'avis  de  (iléon  Ois  étaient 
un  peu  plus  de  mille.  On  abattit  1rs  mu- 


railles de  Mitylène,  ou  saisit  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d'iu.- 
poser  un  tribut  aux  liabitans  de  Lcsbos, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
Celles  de  Mélltymne  lurent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réserves 
<1  consacrés  aux  dieux  ; le  sort  régb  le 
|>artagc  des  autres  entre  des  citoyens 
d'Athènes  qu'on  envoya  en  prendre 
|Hjsscssion.  Les  Lesbiens  les  prirent  à 
ferme  cl  les  cultivèrent,  en  |>aynnl  cha- 
que année  deux  mines  |>ar  lot.  I-es  Ail  io- 
niens prirent  aussi  dans  le  continent  les 
villes  que  les  Mityléniens  y possédaient, 
et  les  soumirent. 

Tels  furent  les  événemens  de  I-esbos. 

Cuve.  31.  Le  même  été,  après  la  ré- 
duction de  celle  Ile , les  Athéniens,  son  ■ 
le  commandement  de  Nicias,  lils  de  Ni- 
cérauis,  attaquèrent  Minoa , lie  située  eu 
avant  de  Mégares.  les  Mégariens  y’ 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  leur 
servait  de  fort.  IN’ieias  voulait  y établir, 
pour  les  Allicnicns , un  poste  qui  «'rai 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Sabinim  ; 
empêcher  les  Péloponnésiens  de  s'rù 
faire  un  point  secret  de  départ  pour 
cjurir  b mer,  et  d'expédier,  comme  ils 
l’avaient  déjà  fait , des  trirème»  et  îles 
Làtimens  montés  par  des  pirates  : il 
voulait  enfin  empêcher  toute  espèce 
d'importation  à Mégares.  D’aliord  il 
battit,  du  côté  de  b mer,  avec  des  ma- 
chines, et  em|x>rta  deux  tours  avant** 
du  |ioi1  de  Xiséo  ; il  rendit  libre  le  pas- 
sage entre  l’ile  et  ce  port;  et,  |>ar  des 
fortifications , ferma  les  abords  du  côte 
de  b terre  ferme , ]>ar  où  l’on  pouvait 
porter  du  secours  \ celle  Ile , au  moyen 
d'un  pont  jeté  sur  un  marécage  : car 
Minoa  est  très  peu  distante  du  continent. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jours,  il  fortifia  aussi  l'ilc,  y bissa  gar- 
nison, et  s’en  retourna  avec  son  armée. 

Cave.  52.  Vers  le  même  temps , les 
Platéens,  manquant  de  vivres,  et  ne 
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pouvant  plus  soutenir  le  s'égr,  entrèrent 
on  oom|>osili(.ii  avec  les  Prloponnésicns. 
Oux-ci  avaient  livre  un  assaut  que  les 
asshtgés  n'avaient  pas  eu  la  force  de  re- 
pousser. Mais  le  général  lacédcmonien , 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse , ne 
voulait  pas  prendre  la  place  de  vive  force. 

Il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, alin  que,  si,  la  paix  venant  un 
jour  à se  conclure,  on  stipulait  dans  le 
traité  que  de  part  et  d'autre  on  se  ren- 
drait les  villes  conquises,  S|iarte  ne  fut 
|>as  dans  le  cas  de  restituer  Plâtré,  qui  se 
serait  volontairement  rendue.  Il  envoya 
donc  un  lièrent  leur  demander  s'ils  con- 
sentaient à se  remettre  d'eux-mêmes 
entre  les  mains  tles  Lacivlémuniens , cl  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
qu'alors  on  punirait  les  coupables  seuls , 
niaisqu'on  n’en  condamnerait  aucun  que 
tlans  les  formas  juridiques.  Réduits  aux 
dernières  extrémités,  ces  malheureux 
ouvrirent  leurs  portes , et  pendant  linéi- 
ques jours  on  leur  fournil  tics  vivres , 
jusqu'à  l'arrivée  des  cinq  juges  députas 
de  Lacédémone.  Ils  comparaissent.  .Sans 
proposer  au  un  chef  d'aecusatioa , on  se 
bornait  à leur  adresser  cette  unique 
question:  < Dans  le  cours  de  la  guerre, 
avez-vous  rendu  des  services  aux  Lacé- 
démoniens et  à leurs  alliés?  > Ils  priè- 
rent qu'on  leur  permit  de  s'étendre  sur 
leur  justification , et  chargèrent  de  leur 
rame  Astymaque,  fils  d'Asopolaiis,  et 
laeoo,  fils  d'Kmncste,  qui  jouissait  à 
Sparte  du  droit  public  d'hospitalité. 
I.'un  d’eux,  s'avançant,  prononça  ce  dis- 
cours : 

Ciiap.  35.  « Lorsque,  pleins  de  con- 
fiance en  vous,  lansklémoniens,  nous 
vous  avons  livré  notre  ville , loin  de  nous 
attendre  à la  forme  du  jugement  que 
vous  nous  faites  subir , nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vous  avons  , à l'exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pour  juges,  c'est  que  nous 
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étions  persuadt-s  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sûr  moyen  d'obtenir  un  ai  n i 
conforme  à l'équité.  Mais  nous  craignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  Lune  et  l'autre  opinion.  N’avons- 
nous  pas  lieu  en  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  personnes, 
et  beaucoup  de  |>ar!ialilé  de  votre  part? 
Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  qu'on  n'a pascommcnté 
par  produire  des  accusations  que  nous 
eussions  à détruire;  nous  avons  au  con- 
traire été  rikluils  à demander  comme 
une  grâce  qu'il  nous  fut  permis  de  par- 
ler. Une  courte  interpellation  nous  est 
adressée  : si  notre  réponse  est  vraie . 
nous  sommes  |ierdus  ; si  clic  est  fausse-, 
on  peur  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  donc  de  toute  part  , 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  : car, 
dans  notre  situation  actuelle,  si  nous 
gardions  le  silence , on  pourrait  nous  re- 
procher d'avoir  négligé  un  moyen  de 
salut.  A ces  difficultés  de  notre  position 
se  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  «‘lions  inconnus  les  uns  aux  att- 
ires, nous  croirions  servir  noter  cause 
en  alléguant  en  notre  faveur  des  faits 
ignores  de  vous , mais  nous  parlons  de- 
vant des  juges  parfaitement  instruits , et 
nous  craignons , non  qne  volts  ayez  re- 
connu d'avance  que  nos  Services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  cl  que 
vous  ne  fondiez  là-dessus  notre  condam- 
nation, mais  que,  nous  sacrifiant  à au- 
trui , vous  ne  nous  soumettiez  à un'jtigc- 
ment  déjà  prononce. 

CnAt*.  54.  • Nous  n'en  proposerons 
(sas  moins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense , soit  relativement  à nos  démêlés 
avec  li  s Thébains,  soit  par  rapport  à 
vous  et  aux  autres  Hellènes;  et  nous  ten- 
terons de  vous  fléchir  en  vous  i appelant 
le  souvenir  de  nos  services.  As  ectte 
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courte  interrogation , Aca-vuus,  dans  In 
guerre  présente , rendu  (les  serriees  mu 
Lacédémoniens  et  au.r  alliés  ? voici  no- 
tre réponse  : Si  vous  nous  interrogez 
comme  ennemis,  nous  n'avons  pas  été 
injustes  en  ne  vous  faisant  pas  (le  bien. 
Si  c'est  comme  amis,  nous  répondons  : 
C'est  vous  plutôt  <|ui  ôtes  coupables, 
vous  qui  nous  avez  apporté  la  guerre. 
Pour  nous,  et  pendant  la  pois,  et  dans 
la  guerre  contre  les  Modes , nous  nous 
sommes  montrés  irréprodiables.  Pen- 
dant la  paix , parce  que  nous  ne  l'avons 
pas  violée  les  premiers  ; dans  la  guerre 
contre  les  Modes , seuls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vous  avons  aidés  à les  re- 
pousser pour  affranchir  l'Ilollade.  Quoi- 
que habitans  du  continent,  nous  avons 
combattu  sur  mer  à l'Artémisium  ; nous 
étions  avec  vous  et  Pausanias  à la  ba- 
taille qui  s'est  livrée  sur  notre  territoire. 
Quels  |«-rils  ont  alors  courus  les  Hellè- 
nes , que  nous  n'ayons  partagés  au-delà 
mémo  de  nos  forces!  Vous-mêmes,  ô 
Lacédémoniens , vous-mêmes  en  parti- 
culier, rappelez-vous  l'effroi  de  Sparte , 
lorsqu'après  le  trciublcmcDt  de  terre, 
les  llilotcs  révoltes  se  jetèrent  dans 
Idiome  : le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vola- 
t-il  jias  à votre  secours?  Serait-il  juste 
■l'oublier  ces  services. 

Ciiap.  53.  » Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  plus 
importantes  circonstances.  Vous  sommes 
depuis  devenus  vos  ennemis;  mais  la 
faute  n'en  est-elle  pas  à vous  seuls?  In- 
sultés |»r  les  Thébains,  nous  sollicitâ- 
mes votre  alliance , et  notre  demande 
fut  repoussée.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  do  nous,  et  vous- mêmes  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en,. soit,  vous  n'avez  ni  «'au- 
riez éprouvé  tic  notre  part  aucune  of- 
fense danspette  guerre.  Si,  dans  la 
suite , nous  n'avons  pas  voulu , sur  votre 


ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
■l'avons  point  en  cela  blessé  la  justice. 
l.os  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Thèbcs  lorsque  vous  hési- 
tiez à nous  défendre.  Il  ne  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  cax  qui  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits , eux  qu'a- 
vec d'instantes  prières  nous  avions  atti- 
res comme  alliés  dans  notre  ville , eux 
qui  dans  b leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie,  leur  obéir  lidèle— 
incnl  était  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  choses  commandées  et  par 
vous  et  i>ar  eux  à vos  allies  respectifs, 
il  faut  accuser,  non  ceux  qui  sc  mon- 
traient dociles  à des  ordres  injustes . 
mais  les  chefs  qui  conduisaient  à d'in- 
justes exploits. 

Cuap.  50.  > Quant  aux  Thébains, 
déjà  nous  avions  reçu  d'eux,  mille  insul- 
tes cruelles.  Par  quel  forfait  y ont-ils 
mis  le  comble?  Vous  le  savez;  c’est  par 
celui  qui  nous  a réduits  à ce  déplorable 
étal.  Au  sein  de  la  paix  et  (bns  la  solen- 
nité d'une  hiéroménie.  ils  se  sont  empa- 
lés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  cet  attentat , n'en  avions- 
nous  pas  le  droit,  conformément  à cette 
loi  universellement  reconnue,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  Il  sciait 
donc  contraire  à l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  à leur  ressentiment.  Car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sui- 
tes services  actuels  que  vous  tirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous 
montrerez  que  vous  êtes  des  juges  inca- 
pables de  discerner  b vérité  et  esclaves 
de  leur  intérêt.  Au  reste,  si,  dans  celte 
guerre,  leur  société  vous  offre  de  grands 
avantages,  b nôtre  et  celle  des  autres 
Hellènes,  vous  furent-elles  inutiles  lors- 
que vous  étiez  menaces  îles  plus  grands 
dangers?  Ils  vous  servent,  aujourd'hui 
que  votre  nom  seul  a déjà  frappé  de  ter- 
reur ceux  que  vous  attaquez;  mais 
quand  le  barbare  asservissait  l’ilclbdc 
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I ont  entière , ces  mêmes  llicliains  que 
vous  voyez  l'aidaient  à forcer  des  chai- 
nes.  Il  est  bien  juste  qu'à  nos  lurls  ac- 
tuels, s'ils  existent,  vous  opposiez  le 
/.de  qu'alors  nous  fîmes  éclater  : la  faute 
vous  en  paraîtra  |4us  légère  et  le  mérite 
plus  grand , surtout  si  vous  considérez 
combien  ce  mérite  fut  rare  alors,  et 
combien  peu  d'Hellènes  firent  de  leur 
courage  une  barrière  à la  puissance  de 
Xerxèg.  A celle  époque,  on  comblait  des 
plus  grands  éloges  ceux  qui,  contre  l'in- 
vasion , ne  cbcrcbaicnl  pas  leur  suivie 
personnelle  dans  des  négociations  secrè- 
te* et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux 
montrer  une  noble  audace  au  milieu  des 
dangers.  Nous,  que  l'on  compta  dans 
ces  rangs  glorieux  et  qui  méritâmes  des 
distinctions,  nous  craignons  aujourd'hui 
qu'on  ne  uous.  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  princi|ies,  et  nous  être  atta- 
chés aux  Albcuicns  par  esprit  de  justice, 
plutôt  qu'à  vous  |>ar  interet.  Cependant, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
|mrler  les  mêmes  jtigeincns  ; cl , quant  a 
leurs  véritables  intérêts,  les  gouverne- 
mens  devraient  |tenaer  que  ces  intérêts 
tiennent  si  étroitement  à ceux  de  leurs 
alliés , que , quand  ils  |K>urrout  donner  à 
ceux-ci  de  solides  témoignages  de  re- 
connaissance, ils  auront  travaille  pour 
eux-mêmes. 

(une.  Si 7.  » Songez  qu'aujnurd'liui  la 
plupart  des  llellencs  vous  regaidcul 
comme  des  modèles  de  probité.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que, prenez  garde  (car  vous  ne  couvri- 
rez  |ias  votre  illusion  des  ombres  du 
mystère,  vous  juges  estimes  d'accusés 
irréprochables),  prenez  garde  que  ees 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion , et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guerriers 
plus  braves  encore,  et  nos  dépouilles, 
les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de  l'Ilcl- 
lado , consacré  s par  vous  dans  ses  Itié- 


roii.x  communs,  ljuoi  ! Platée  pillée  |>ai 
des  Lacédémoniens  ! 6 bonté  ! Vos[>ères, 
|Miur  éterniser  le  souvenir  des  bienfaits 
de  Platée,  auraient  inscrit  le  nom  du 
cette  ville  sur  le  trépied  déposé  dans 
i'hiéron  des  Delpliiens,  et  vous,  pour 
complaire  à des  Tliébaius,  vous  la  feriez 
dis|iarailrc  avec  tous  scs  citoyens  du  sol 
de  i’Hellade  ! Tel  est  donc  l’excès  de  nos 
maux  ! Si  la  victoire  sc  fut  déclarée  en 
laveur  des  illèdes,  nous  étions  perdus 
Ipour  avoir  été  vos  alliés),  et  aujourd'hui 
c'est  au  milieu  de  vous,  de  vous,  na- 
guère nos  meilleurs  amis,  qu'on  nous 
sacrifie  à tles  Théliains!  Considérez  les 
ilcux  cruelles  extrémités  de  notre  posi- 
liun.  'Toul-a-Theiiic,  si  nous  refusions 
délivrer  notre  ville,  il  fallait  mourir  do 
faim  ; nous  l’avons  ouverte , cl  un  arrêt 
de  mort  nous  attend.  Nous  sommes  re- 
pousses de  tout  côté,  seuls,  sans  se- 
cours; nous  Platéens , si  zélés  |Sour  celle 
cause  de  toute  I Hellïde,  que  nous  sou- 
tînmes par  des  efforts  au-dessus  de  nos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés  no 
se  lève  pour  notre  defense!  Et  vous, 
Lacédémoniens,  vous  notre  uniqHo  re- 
fuge, nous  sommes  réduits  à craindre 
de  ne  |ias  trouver  auprès  de  vous  une 
protection  assurée! 

Ctue.  SX.  > <>f tendant  nous  vous 
conjurons,  cl  par  les  dieux,  témoins  de 
nos  premiers  (miles , et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  déployâmes  alors 
pour  le  salut  des  Hellènes , de  vous  lais- 
ser fléchir,  et  d'abjurer  des  sentimens 
que  vous  auraient  suggérés  les  Thébains. 

En  échange  de  vos  bienfaits , deman- 
dez-leur,  comme  un  présent,  île  ne  point 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  dignr  de  vous,  et  ne  don- 
nez |ias  à d'autres  le  plaisir  d’une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez 
que  Titifamic.  Lu  instant  suffit  pour  dé- 
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truirc  nos  corps  ; mais  la  tache  de  ce 
meurtre,  l’eflacerez-vous  en  un  mc- 
mcnl?Ccne  sont  pas  dos  ennemis  qu'en 
nos  personnes  vous  puniriez  avec  justice, 
mais  des  amis  entraînés  à la  {pierre  par 
nécessité.  Songez  que  si  vous  nous  tenez 
en  votre  puissance,  c'est  parce  que  nous 
nous  sommes  rendus  volontairement , 
en  tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauvegarde  d'une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à de  tels  prisonniers  ; cl  surtout  n’ou- 
bliez pas  que , dans  tous  les  temps , 
nous  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sms  le  fer  des  Modes , sont  en- 
sevelis dans  nos  campagnes,  et  à qui, 
chaque  année,  nous  apportons  des  vétr- 
inens  et  autres  offrandes  réglces'par  les 
lois  ; les  prémices  de  toutes  nos  produc- 
tions leur  étaient  eonsnerées;  amis, 
conqtagnons , nous  offrions  à des  amis , 
à d'anciens  compagnons  d'armes,  les 
fruits  d'une  terre  amie.  Quel  contraste 
entre  votre  conduite  et  la  nôtre , si  vous 
prononcez  un  jugement  inique  ! Ici  même 
Pausanias  les  a inhumés,  persuadé, 
nous  le  ré|tétons , qu'il  conüait  ce  dépôt 
à des  amis  et  à une  terre  amie.  Mais 
vous,  si  vous  nous  massacrez,  si  vous 
faites  du  territoire  de  Platée  un  champ 
thébain,  n'csl-ce  pas  abandonner  vos 
pères , vos  parens , dans  un  pays  hostile, 
à la  merci  même  de  leurs  meurtriers,  et 
désormais  les  priver  des  honnenrs  qu'ils 
reçoivent  aujourd'hui  ? Je  dis  plus  : cette 
même  terre,  qui  vit  triompher  la  liberté 
hellénique,  vous  la  réduiriez  donc  en 
esclavage!  I,cs  hicrons  où  les  sauveurs 
de  rilcllade  implorèrent  les  dieux  en  al- 
lant à la  victoire,  seraient  par  vous  ren- 
dus déserts  ; et  par  vous  seraient  abolis 
les  sacrifices  solennels  de  la  |iutrie,  ins- 
titués par  les  fondateurs  de  ces  Itiérons  ! 

Ciiap.  59.  » Non,  I-'icedemoniens  , ail 
nom  île  votre  gloire , ne  vous  portez  pas 
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à de  pareils  excès  ; ne  manquez  pas  en 
même  temps  i ce  que  vous  devez , et  aux 
institutions  publiques  des  Mellènes,  et  à 
vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifiez  pas. 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère,  et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  injure.  Ce  qui  est 
digne  de  vous,  c’est  de  nous  épargner, 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  vos 
âmes  à la  pitié. Considérez,  non  pas  seu- 
lement l'atrocité  de  notre  supplice  en 
lui-même , mais  quelles  victimes  vous 
immolerez  en  nos  personnes  ; et  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, combien  il  est  incertain  sur  qui 
clic  fera,  même  injustement,  tomber  ses 
coups.  Pour  nous,  comme  l’exigeât  et 
notre  situation  et  nos  besoins , nous  éle- 
vons nos  tristes  voix  vers  les  dieux  ado- 
rés sur  les  mêmes  autels  et  protecteurs 
communs  de  tous  les  Hellènes,  nous  les 
conjurons  de  vous  rendre  favorables  à 
nos  prières;  nous  attestons  les  serroens 
de  vos  pères,  afin  que  vous-mêmes  n'm 
perdiez  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
8ttpplians  devant  les  tomlteaux  de  vos 
ancêtres,  nous  conjurons  ces  illustres 
morts  de  ne  pas  souftrir  qu'on  nous  livre 
à leurs  plus  cruels  ennemis , nous  leurs 
amis  les  plus  chers;  nous  leur  rappe- 
lons ce  beau  jour,  où,  combattant  à 
leurs  côtés , de  hriilans  exploits  nous  si- 
gnalèrent, nous  qui,  dans  ce  jour  même, 
craignons  de  subir  le  sort  le  plus  cruel. 
Enfin  (car  il  est  nécessaire  de  mellre  un 
terme  à notre  discours , quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  critique  pour  des  infor- 
lunés  qui, comme  nous,  en  cessant  de  par- 
ler cesseront  peut-être  de  vivre),  enfin 
nous  vous  dirons  : Ce  n'est  pas  aux  Thé- 
bains  que  nous  avons  rendu  notre  ville  : 
cette  mort  sans  gloire  dont  nous  mena- 
çait la  famine,  nous  eut  paru  mille  fois 
préférable.  C’est  à vous,  a votre  lui,  que 
nous  nous  sommes  livrés.  Il  est  de  loiÿe 
justice , si  vous  demeurez  inflexibles  , 
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<pic  Ou  niuiiis  vous  nous  replaciez  daus 
la  même  situation,  cl  <|uc  vous  nous 
laissiez  le  choix  Ou  danger  que  nous 
voudrons  courir.  Mais,  sur  toutes  choses, 
nous  OeiuanOons  que  les  Platécns,  <|uc 
les  plus  arOcns  défenseurs  Oes  Hellènes, 
ne  soient  pas  arraches  Oc  vos  mains,  en- 
tre lesquelles  ils  réclament  en  supplians 
la  foi  Oes  traités,  cl  livrés  à leurs  plus 
cruels  ennemis,  aux  ïliébains.  Soyez 
uos  sauveurs,  et  ne  nous  perdez  |>as 
quand  vous  sauvez  le  reste  de  rilelladc.  > 
Cuap.  00.  Telle  fut  la  liaranguc  Oes 
l’Iatéens.  1res  Tliébains,  craignant  que 
leurs  [larolcs  n'eussent  louché  les  Lacé- 
démuniens,  déclarèrent  que  ces  vils  ad- 
versaires ayant,  contre  leur  avis,  ob- 
tenu la  permission  de  répondre  à une 
simple  interpellation  |>ar  un  long  dis- 
cours, eux,  a leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  même  privilège.  Ou  y consen- 
tit ; ils  parlèrent  ainsi  : 

Cuap.  fil.  « Nous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  si  les  l’Iatéens  se  fussent 
renfermés  dans  une  réponse  précise  à 
votre  question;  s’ils  ne  nous  eussent 
pas  accusés,  et  si  se  |>crdanl  en  digres- 
sions , ils  n’eussent  consacre  un  long  dis- 
cours à ré|>ondre  à des  reproches  qu’on 
ne  leur  faisait  pas,  à louer  des  actions 
que  personne  ne  blâmait.  11  faut  donc 
et  que  nous  répondions  it  leurs  accusa- 
tions, et  que  nous  réduisions  à leur  juste 
valeur  ces  louanges  qu’ils  se  prodiguent, 
aliu  que  l'opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  et  d’eux  en 
bit n , ne  leur  donne  aucun  avantage , et 
que  vous  ne  prononciez  qu’après  avoir 
entendu  les  deux  |iarli<  .1. 

> Nous  allons  d'abord  remonter  à la 
première  01  igine  de  nos  démêlés.  Platée 
est  la  dernière  des  villes  béotienne*  que 
nous  ayons  fondées  : nous  l'avions  prise, 
a I iris  en  avoir  chassé  des  aventuriers  de 
diverses  nations.  Au  mépris  des  conven- 
tions les  plus  solennelles,  les  habitau- 


dc  celle  nouvelle  cité  refusèrent  de  nous 
reconnaitre  pour  chefs  ; seuls  entre  les 
béotiens,  ils  transgressèrent  nos  anti- 
ques lois;  cl  quand  nous  prétendîmes 
les  contraindre  à les  respecter , ils  se  li- 
vrèrent aux  Athéniens , à l’aide  desquels 
ils  nous  ont  fait  autant  de  mal  qu’ils  en 
ont  souffert  de  notre  part. 

(ùiap.  (ü.  » A les  entendre,  kirs  de 
l’invasion  des  barbare-s,  seuls  entre  les 
béotiens  ils  n’ont  |ias  favorisé  les  Modes  ; 
c'est  sur  ce  point  qu’ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Mais  nous  prétendons . 
nous,  que  s’ils  n embrassèrent  pas  le 
parti  des  Mèdcs,  c’est  que  les  Athéniens 
n'en  donnèrent  |>as  l'exemple  : aussi , 
d’après  le  même  système,  lorsque,  dans 
b suite , les  Athéniens  marchèrent  con- 
tre les  Hellènes,  seuls  entre  les  béotiens 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habilans  de 
l’Allique.  Au  reste,  considérez  quelle 
était  b situation  respective  de  nos  af- 
faires , lorsque  chacun  de  nous  se  dé- 
termina. Le  gouvernement  de  notre  cité 
notait  alors  ni  une  oligarchie  régulière- 
ment constituée , ni  b démocratie  ; mais, 
oc  qui  est  l’étal  le  plus  contraire  à une 
sage  légisblion  et  à b raison , et  le  plus 
voisin  de  b tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à b domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseurs,  se  flattant  d’af- 
fermir leur  |H>uvoir  si  le  Mèdc  était 
vainqueur , lui  ouvrirent  les  portes  mal- 
gré le  peuple,  qu’encliainail  b crainte. 
Puisque  b république  ne  jouissait  [tas 
alors  de  son  indépendance , il  serait  in- 
juste de  lui  reprocher  une  faute  commise 
en  l'absence  des  lois. 

» Mais,  après  b retraite  des  Mèdcs 
et  le  rétablissement  de  l'ordre  légal , 
quand,  à leur  tour,  les  Athéniens  tentè- 
rent une  invasion,  et  qu'ils  essayèrent 
do  soumettre  et  notre  pays  et  le  reste  do 
l'HcIbdc;  quand,  à b faveur  des  divi- 
sions, ils  en  avaient  envahi  déjà  une 
grande  partie , alors,  victorieux  à Coru- 
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née,  n'avons-nous  pas  délivré  la  lléolie? 
Et  maintenant , manquons-nous  «le  zèle 
|>our  vous  seconder,  et  rendre  aux  au- 
tres la  liberté,  nous  qui  fournissons  plus 
de  cavalerie  et  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à celle  noble  entreprise,  qu'aucun 
des  alliés?  Voilà  notre  réponse  au  re- 
proche d'avoir  été  [«artisans  «les  Modes. 

Cnve.  (ï>.  > Çjur  vous-mêmes , l’Ia- 
téens , vous  ayez  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes,  et  qu'il  n'y  ait  |<as  de  sup- 
plice «|uc  vous  ne  meritii-z,  c’est  ce  «|«ie 
uous  allons  essayer  de  prouver.  C'est , 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  alliés  et  ci- 
toyens d' Athènes.  Il  fallait  donc  exciter 
h-s  Athéniens  contre  nous  seuls,  sans 
marcher  avec  eux  contre  d'autres  peu- 
ples de  l llellade;  et  s’ils  vous  enlrai- 
naieut  malgré  vous  dans  <|uel«|ues  entre- 
prises, il  ne  tenait  qu'à  vous  de  réclamer 
c«4te  alliance  que  vous  aviez  «ontrâclri- 
avec  Lacédémone  «xmlrc  h-s  Modes,  et 
«|ue  vous  faites  tant  valoir.  Elle  suffisait, 
sans  doute,  pour  vous  mettre  à l'abri 
«le  nos  attaques , et , ce  qui  est  bien  im- 
portanl , pour  vous  mettre  au-dessus  de 
toute  crainte  daus  vos  déliliérations. 
Mais , nous  le  n-fiotons , c'est  de  votre 
propre  momement , et  sans  nulle  con- 
trainte, que  vous  avez  préfère  l'alliance 
des  Athéniens,  lit  vous  «liles  qu'il  eût  été 
honteux  de  trahir  des  bienfaiteurs!  Cer- 
tes, il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
plus  injuste  «le  trahir  tous  les  Hellènes, 
a qui  vous  liaient  vos  sermons,  que 
les  seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asservis- 
saicnl  l'ilrlladc;  les  autres  conilinttaicnt 
pour  l'affranchir.  Vous  leur  avez  témoi- 
gné une  reconnaissance  «|ui  n'était  ni 
proportionnée  aux  bienfaits  reçus,  ni 
exempte  de  blâme  : car  à vous  entendre, 
vous  ne  h-s  appelé-/,  que  pour  vous  sous- 
, traire  à l'oppression , i-t  vous  deveniez 
complices  de  leur  tyrannie.  Est-il  donc 
plus  honteux  de  ne  pas  égaler  la  rccun- 
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naissance  aux  services  reçus , que  d'ac- 
quitter des  dettes  avouées,  il  est  vrai, 
|>ar  la  justice , mais  que  l'on  paie  à l'in- 
justice? 

Ciup.  04.  » Certes  vous  avez  montré 
assez  clairement  que  si  autrefois,  seuls . 
mus  ne  suivîtes  pas  le  parti  des  Mi-des , 
ce  fut  parce  que  les  Athéniens  ne  l’em- 
brassaient pas , et  non  par  liienveillance 
pour  l'Ilellade.  N'ayant  voulu  qu'imiter 
les  uns  et  faire  le  contraire  de  ce  que 
faisaient  les  autres,  vous  prétendez  au- 
jourd'hui tirer  avantage  d'une  bravoure 
«le  servitude.  Mais  cela  n'est  pas  juste. 
Vous  avez  embrassé  [iar  choix  le  parti 
des  Athéniens  ; défendez-vous  |iar  leur 
secours,  et  n'alléguez  |>as  les  serment 
qui  vous  lièrent  jadis  avec  Lacédémone, 
ne  vous  en  faites  pas  un  bouclier  contre 
h- danger  présent.  Vous  les  avez  violés 
ces  sermens , et , par  suite  de  celte  in- 
fraction, vous  avez  contribué  à l'asser- 
vissement des  Éginéles  et  de  plusieurs 
autres  alli<-s,  «|uc  vous  deviez  défendre. 
El  ce  n'était  |ioint  contre  votre  gré,  puis- 
que, régis  |iar  ces  memes  lois  «|ui  vous 
régissent  encore,  vous  nVlivz  pas  con- 
traints comme  nous  l'pvons  été.  La  der- 
nière sommation  qu’avant  le  siège  on 
vous  fit  de  rester  en  paix  et  d’oltscrvnr 
la  neutralité,  vous  l'avez  rejelite.  Çj'ii 
«lutte  plus  que  vous  mérite  la  haine  «le 
tous  les  lldiénes,  vous  <|ui  avez  fait 
servir  votre  valeur  à leur  perte?  Ce  qu'il 
y a «le  louable  dans  votre  conduite,  ne 
vous  appartient  [os,  vous  venez  de  lu 
démontrer;  ce  qui  est  propre  à votre 
nature,  ce  ipic  volts  avez  constamment 
voulu , les  faits  font  révilég  car  vous 
n'avttz  suivi  les  Athéniens  que  pan-i- 
qu'ils  marchaient  dans  la  roule  de  l'itti- 
<]uité.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcéeau  parti  des  Mi-des, 
et  votre  dévouement  bien  volontaire  à In 
cause  d' Athènes. 
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Ciup.  (il.  > Quant  au  dernier  repro- 
che i|uc  vous  nous  adressez , celui  do 
vous  avoir  attaqués  au  soin  do  la  paix 
cl  dans  b solennité  d'une  hiéroménic, 
nous  no  croyons  pas,  en  cela  mémo, 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si, 
de  notre  propre  mouvement,  nous  som- 
mes venus  en  ennemis  attaquer  votre 
ville  et  dévaster  vos  champs,  notre  con- 
duite est  digne  de  blâme  : mais  si  les 
l’iateens  les  plus  distingués  par  la  for- 
tune cl  la  naissance , voulant  vous  dé- 
tacher d'une  alliance  étrangère  et  vous 
réunir  sous  les  antiques  lois  com- 
munes à tous  les  Béotiens,  nous  ont  a|w 
[télés  librement,  que  peut-on  nous  re- 
procher ! Des  insiijpteurs  ne  sont-ils  |>as 
plus  coupables  que  C'iÛMlui  les  suivent? 
Mais,  à notre  avis,  il  h’y  eut  de  crime, 
ni  de  leur  |>art , ni  de  la  nôtre.  Citoyens 
ainsi  que  vous , et  ayant  plus  à risquer , 
ils  nous  ont  ouvert  les  portes,  ils  nous 
ont  reçus  dans  la  ville  à titre  d'amis  et 
non  comme  ennemis  ; voulant  que  parmi 
vous  les  médians  ne  pussent  se  porter 
à de  plus  grands  excès , et  que  les  bons 
obtinssent  le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages 
modérateurs  des  esprits , ils  ne  privaient 
la  ville  d'aucun  citoyen  ; ils  la  réconci- 
liaient à ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lion  d'une  origine  commune  ; et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous. 

Ch  ip.  GG.  > la  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis,  c'est  que , sans 
maltraiter  qui  que  ce  fut,  nous  avons 
invité  à se  joindre  à nous  tous  ceux  qui 
voudraient  se  gouverner  suivant  les  an- 
tiques institutions  de  toute  la  Béolie. 
Vous  y adhérez,  en  apparence,  de 
bonne  grâce,  vous  entrez  en  accord, 
vous  restez  d'abord  tranquilles:  mais 
bientôt , vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin  d'imiter  notre  modération, 
on  vous  abstenant  de  voies  de  fait , en 
recourant  à la  persuasion  pour  nous  en- 
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gager  à évacuer  lu  ville,  supposé  toute- 
fois que  nous  eussions  fait  une  démarche 
un  |icu  trop  irrégulière  en  entrant  sans 
l'aveu  do  ht  multitude,  vous  fondez  sur 
nous,  au  mépris  de  tout  accord;  vous 
tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'offrent  à vos 
rsups.  Et  ce  n'est  pas  de  quoi  nous  nous 
plaignons  davantage  ; on  peut  dire  que 
etux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de  In 
guerre:  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
Iturs mains  suppliantes,  qui  étaient  toui- 
llés vivans  en  votre  pouvoir,  à qui  vous 
aviez  promis  de  laisser  la  vie,  les  avoir 
licitement  égorgés,  n’cst-ce  donc  pas 
in  exécrable  forfait?  Apres  avoir  com- 
tés trois  crimes  à-la-fois,  infraction  des 
traités , massacre  de  sang-froid  , ser- 
ment violé  (car  vous  aviez  juré  d’épar- 
gner nos  citoyens , si  nous  respections 
vos  campagnes),  c'est  nous  que  vous 
accusez  d'avoir  enfreint  les  lois,  et  vous 
prétendez  ne  devoir  pas  être  punis  ! Non, 
si  du  moins  les  Iziccdémunicns  jugent 
avec  équité,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ; vous 
subirez  le  juste  cliàtiment  dû  à vos  for- 
faits. 

Ciiap.  C7.  » Mous  sommes  entrés  dans 
ces  détails,  Lacédémoniens,  et  |>our 
vous,  cl  [tour  nous-mèiues;  pour  vous, 
alin  que  vous  sachiez  que  vous  punirez 
justement;  pour  nous,  uiiu  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
core que  vous  nous  vengerez.  Me  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  opprimés; 
mais  à des  hommes  souillés  de  forfaits , 
il  doit  attirer  une  double  punition , puis- 
qu'ils uni  trahi  de  nobles  pencitans.  Qu'il 
leur  soit  inutile  de  gémir,  de  se  lamen- 
ter, d'invoquer  à grands  cris  les  touilles 
de  vos  aïeux , de  déplorer  leur  délaisse- 
ment. Entendez  aussi  les  genéssemens 
de  cette  jeunesse  infortunée,  qui,  égor- 
gée de  leurs  mains . a subi  un  trailc- 
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ment  bien  plus  affreux  ; elle  dont  lus 
|>èrcs,  ou  sont  mon*  à Coroner,  on 
s'efforçant  de  faire  entrer  la  liéotie  dans 
votre  alliance,  on  se  voient  livres,  dans 
leur  vieillesse , à un  déplorable  abandon? 
Du  fond  de  leurs  maisons,  vides  de 
(Mislérité , ils  vous  supplient , bien  pim 
justement , de  les  venger  de  ces  hommes 
coupables?  Uni  souffre  injustement  ins- 
pire la  pitié;  maison  voit  avec  joie  des 
criminels,  tels  que  ceux-ci , souffrir  tout 
les  maux  qu'ils  ont  mérités.  Kux-niém» 
se  sont  aub  e l’abandon  où  ils  se  voien' 
réduits,  puisqu’ils  ont  repoussé  leurs 
alliés  naturels,  et  que,  n'écoulant  d’au- 
tre sentiment  que  la  haine,  ils  ont  viole 
les  lois  à notre  égard , sans  avoir  reçu 
île  nous  la  plus  légère  offeuse.  Jamais  ils 
ne  subiront  un  châtiment  proportionne 
a leurs  attentats,  leur  supplice  sei*a  lé- 
gal, puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  tendu  li-s 
mains  en  supplions , comme  ils  le  disent, 
mais  qu'ils  se  sont  rendus  |iar  accord  , 
et  se  sont  soumis  à un  jugement. 

» Venge/,  donc,  û latcédémoniens, 
celle  loi  reçue  chez  tous  les  Hellènes , et 
qu'ils  ont  foulée  aux  pieds.  Qu'après 
tant  de  maux  injustement  soufferts,  votre 
reconnaissance  nous  accorde  aujourd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repousse/  pas,  séduits  par  leurs  dis- 
cours. Apprenez  aux  Hellènes,  par  un 
grand  exemple,  que  ce  ne  sont  jioint 
les  discours  que  vous  juge/ , mais  les 
actions.  Nunl-ollps  bonnes , le  plus  sim- 
ple récit  doit  suffire  ; criminelles,  des 
discours  étudiés  les  couvriraient  en  vain 
d’un  voile  officieux.  Si,  en  votre  qualité 
de  chefs  des  Hellènes,  vous  établisse 
contre  tous  les  accusés  des  formes  de 
jugement  expéditives , on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
•les  crimes.  » 

Coap.  (18.  Ainsi  parlèrent  les  Thé- 
bains.  l.os  juges  de  l-arrdénionr  crurent 
devoir  se  Imrner  à demander  aux  Pla 
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•cens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelques 
services  durent  la  guerre.  I fans  les  temps 
anterieurs,  conformément  aux  conven- 
ions de  Pausanias , après  l'expulsion  des 
Médes , on  les  avait  invités  à rester  en 
repos  ; ensuite,  avant  de  les  investir,  on 

leur  avait  proposé,  suivant  le  

traité,  de  rester  neutres,  et  ils  n 'avaient 
point  accepté,  l/s  juges,  teignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
laites,  et  cependant  rejetées,  toute  trêve 
était  rompue,  et  ne  voulant  plus  voir  en 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  tirent 
venir  I un  après  l'autre,  et  leur  adres- 
sant cette  question  : Dam  le  court  de  la 
(/urrre  , aves-nmt  rendu  des  tervices  aux 
l.acédémonicm  et  aux  alliés  ? Ils  ne 
|kiu voient  répondre  Oui;  on  les  emme- 
nait, on  leur  donnait  la  mort;  personne 
ne  fut  excepté.  Il  n'v  cul  pas  moins  de 
deux  cents  Pialéens  égorgés;  vingt-cinq 
Athéniens  qui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux  , subirent  le  même  sort,  les 
femmes  fui  ent  réduites  en  servitude. 

Quant  a la  ville,  les  Tbébains  laissè- 
rent la  faculté  de  l'habiter  pendant  tin 
an  à des  Mégariens  que  les  troubles  ve- 
naient d éloigner  de  leur  patrie , et  à 
reux  des  Platéons  qui  restaient  et  qui 
avaient  été  de  leur  fart  ion.  Mais  ensuite 
ils  la  rasèrent  jusqne dans  ses  fondemens. 
bâtirent  sur  le  sol  même  de  l'hiéron  ije 
Junon  un  portique  [ lieu  de  repos  |Kmr 
les  voyageurs)  qui  avait  deux  cents  pieds 
en  tons  sens,  auquel  tenaient  des  loge- 
mens  liants  et  bas . et  firent  entrer  dans 
cette  construction  les  toits  et  les  portes 
de  l’ancienne,  les  autres  matériaux  qui 
se  trouvèrent  dans  la  citadelle,  servirent 
â des  lits  soigneusement  faits , qui  furent 
consacrés  à Junon,  en  l'honneur  de  qui 
I on  érigea  un  temple  de  pierre  de  cent 
pieds.  Quant  à leurs  terres . Thèlies  les 
confisqua,  les  afferma  pour  dix  ans,  et 
en  perçut  le  revenu,  lai  cause  probable . 
ou  plulêt  la  seule  et  unique  ratisc  île 
% ** 
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tant  île  rigueur  île  la  [tari  du*  l-médc- 
moniens  envers  ceux  de  Plaide,  fut  l'es- 
I s; rance  de  grands  services  que  leur  ren- 
draient les  Thebains  dans  la  guerre  où 
l’on  se  trouvait  engagé.  Ainsi  périt  Pla- 
tée, quatre-vingt-treize  ans  après  élit? 
devenue  l'alliée  d'Athènes. 

Cuah.  09.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Pélopuunèsc  parles  |>our 
secourir  lx»bos,  mis  en  fuite,  poursui- 
vis par  les  Athéniens,  et  battus  de 
la  tempête  à la  hauteur  de  la  Crète, 
regagnèrent  en  désordre  les  côtes  de 
leur  |iavs.  Ils  rencontrèrent  à Cjllene 
treize  vaisseaux  de  Leuradc  cl  d'Ampra- 
cie,  et  Brasidas,  fils  de  Tellis,  arrive 
pour  aider  Alcidas  de  scs  conseils  : car 
les  Lai  édiimoniens , ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  l.esbos,  jugèrent  a 
pro|H>s  d'éi|ui|icr  une  Hotte  plus  nom- 
breuse, et,  pendant  que  les  Athéniens 
n'avaient  que  douze  vaisseaux  à Kau- 
|>acte,  d'aller  à Corcyro,  en  proie  alors 
aux  séditions.  Ils  avaient  à coeur  de  les 
prévenir  avant  qu’il  leur  vint  du  secours 
d’Alhènes.  Brasidas  et  Alcidas  s'occu- 
paient de  celte  expédition. 

Cuve.  70.  I.es  troubles  de  Corcyrc 
avaient  commencé  au  retour  des  citoyens 
faits  prisonniers  au  combat  naval  d'Kpi- 
daiune.  les  Corinthiens  prétendaient  les 
avoir  relâchés  sur  une  caution  de  huit 
cents  talcns,  que  l(?urs  proxénes  avaient 
donntie  pour  eux  : mais  la  vérité  est  que 
ces  prisonniers  s'étaient  laissé  engager 
à leur  livrer  Corcyrc.  Ils  intriguaient  en 
effet  auprès  des  citoyens,  qu’ils  visi- 
taient successivement,  les  pressant  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Mais,  un 
vaisseau  d’Athènes  et  un  de  Corinthe 
ayant  amené  des  députés,  Use  tint  des 
conférences,  et  les Corcyréens décrétè- 
rent qu'ils  |>crsistcraient , suivant  le 
traité,  dans  l'alliance  d'Athènes,  sans 
rompre  pourtant  avec  les  PéJoponné- 
siens,  leurs  anciens  amis,  l'n  certain 
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Pilhias , qui , de  son  propre  mouvement, 
remplissait  auprès  des  Athéniens  les 
fonctions  de  proxéne , était  à la  tète  de  la 
faction  du  peuple.  Les  gens  do  la  lac- 
tiou  contraire  l'appelèrent  en  justice, 
l'accusant  tle  vouloir  asservir  son  pays 
aux  Athéniens.  Il  fut  absous,  et  à sou 
tour  H Ht  meure  en  jugement  cinq  des 
plus  riches  citoyens,  qu'il  aucusait  d'a- 
voir arraché  des  palissades  du  immiu 
| enceinte  sacrée]  de  Jupiter  et  d'Alci- 
nus.  L’amende , pour  chaque  pieu , était 
d'un  slalcr.  Condamnés,  ils  se  ré.ugie- 
rent  dans  les  hierons  en  qualité  de  sup- 
plians.  Comme  la  somme  était  forte,  ils 
demandaient,  pour  l’acquitter,  qu'elle 
fut  jiartagée  en  |>lusieurs  paiemens  dé- 
terminés. Pilhias,  qui  se  trouvait  mem- 
bre du  sénat,  obtint  qu'on  agirait  contre 
eux  suivant  la  rigueur  de  la  loi.  Ces 
hommes,  se  trouvant  sous  te  |K>idsd'une 
condamnation , et  appreuant  que  Pilhias 
voulait  profiler  du  temps  oii  il  était 
encore  sénateur  pour  engager  le  peuple 
dans  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  Athènes,  quittèrent  leur  asile  , et, 
s'armant  du  |>oiguards,  ils  se  jetèrent 
inqiélucuscmcnt  au  milieu  du  sénat,  et 
tuèrent  Pilhias  et  d’autres  sénMMra  ou 
particuliers,  au  nombre  do  soixante. 
Quelques  [(artisans  de  Pilhias,  mais  eu 
petit  nombre,  se  réfugièrent  sur  la  tri- 
rème athénienuc , qui  nclail  pas  encore 
partie. 

Cuap.  7 1 . Après  cette  exécution,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Corcyréens , et  se  vantèrent  d’avoir  pris 
le  seul  |iarti  qui  pùl  les  garantir  du 
joug  d'Athènes,  ajoutant  que  ce  qui 
l'estait  à faire , c elait  de  ne  recevoir , ni 
d'Athènes  ni  de  Corinthe,  plus  d’un 
vaisseau  à-la-fois;  et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis.  Co 
qu'ils  dirent , Us  forcèrent  le  |>cuplc  à le 
ralilicr.  et  envoyèrent  même  aussitôt  à 
I Athènes  des  députés  pour  y exciser  ce 
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qu'ils  venaient  de  faire,  et  les  causes  qui, 
selon  eux , avaient  rendu  celte  mesure 
MiytMÉfe;  et  en  môme  temps  [Kiur 
engager  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville,  à ne 
rien  faire  imprudemment,  dans  la  crainte 
de  quelque  malheur. 

Cu  ve.  72.  Arrivés  ù Athènes,  les  dé- 
putés furent  traités  en  factieux,  et  tous 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à Heine.  Cependant,  une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  Corcvre 
avec  des  députés  de  Lacédémone , ceux 
(pii  se  trouvaient  à la  tête  des  affaires 
attaquèrent  la  faction  démocratique  et 
livrèrent  un  combat  tfoii  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  là  nuit  survenue, 
ceux  du  parti  populaire  se  réfugient  dans 
l'acropole  et  sur  les  hauteurs  de  la  vile, 
s'y  forment  en  corps  d'armée  et  se  for- 
tifient. Ils  se  rendirent  aussi  maîtres  du 
port  llyllaïque.  ('eux  de  la  faction  op- 
posée s'emparèrent  et  de  l 'agora , oit  la 
plupart  avaient  leurs  maisons , et  d'un 
port  voisin  de  cette  atjora  et  qui  regarde 
le  continent. 

Cu.tr.  73.  Le  lendemain , il  V eut  de 
légères  escarmouches.  Les  deux  factions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  ù 
elles  les  esclaves , sobs  promesse  de  la 
lilierté.  la  plupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L’autre  |>arti  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

Ciiap.  74.  Après  un  jour  d'intervalle, 
un  second  comliat  fut  livré.  Lé  parti  |>o- 
I Hilaire , qui  avait  l'avantage  de  la  |>osi- 
tion  et  du  nombre , remporta  la  victoire. 
Efet  femmes  le  secondèrent  vaillamment, 
lançant  des  tuiles  du  haut  des  maisons, 
et  soutenant  le  fracas  des  armes  avec  un 
courage  au-dessus  de  leur  sexe.  Sur  le 
soir,  toux  du  |>arti  le  moins  nombreux 
ayant  été  repoussés,  et  craignant  que  la 
multitude  ne  se  jetiit  tuinulluaircmeut 
sur  le  nevriim  [havre],  quelle  ne  s'en 
rendit  maîtresse,  cl  qu'eux-mémes  ne 
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lussent  massacrés , mil  le  feu  aux  hàti- 
inens  qui  formaient  l'enceinte  de  Y agora 
et  aux  maisons  contiguës,  sans  épargner, 
plus  que  les  autres , celles  qui  leur  ap- 
partenaient. Leur  dessein  était  de  fer- 
mer tout  accès  à la  multitude.  Des  ri- 
chesses considérables  appartenant  au 
commerce  furent  brûlées;  et  s'il  se  fût 
élevé  un  vent  qui  eût  poussé  la  flamme 
du  côté  de  la  ville,  elle  risquait  d'être 
détruite  tout  entière.  Bientôt  le  combat 
finit;  les  deux  factions  passèrent  la 
nuit  sur  leurs  gardes , mais  tranquilles. 
Comme  c'était  le  parti  démocratique  qui 
venait  de  l'emporter,  le  vaisseau  de  Co- 
rinthe partit  secrètement,  et  la  plu|iart 
des  troupes  se  transportèrent  sur  le  con- 
tinent , sans  qu'on  s'aperçût  de  leur  re- 
traite. 

Chap.  73.  ls  lendemain , Nicostrale, 
fils  de  Diitréphcs,  général  athénien, 
vint  de  Maupacle  apporter  du  secours 
avec  douze  vaisseaux  et  cinq  cents  oplites 
de  Messène.  Il  entra  en  composition  avec 
les  habitans  et  leur  conseilla  de  se  ré- 
concilier, de  mettre  seulement  en  juge- 
ment dix  des  plus  cou|iab!cs  qui  prirent 
la  fuite,  de  permettre  aux  autres  de  res- 
ter, et  de  faire  entre  eux  et  avec  les  Athé- 
niens un  traité  par  lequel  ils  s'engage- 
raient ù avoir  mêmes  amis  cl  mêmes 
ennemis.  Il  devait  partir,  cette  négocia- 
tion terminée  : mais  les  chefs  de  la  fac- 
tion populaire  obtinrent  qu'il  leur  lais- 
serait cinq  de  scs  vaisseaux  pour  que  le 
|>arli  contraire  lût  moins  en  état  de 
remuer,  et  ils  s'engagèrent  à équiper  un 
même  nombre  de  bâliinens  qui  le  sui- 
vraient. II  consentit  à celte  proposition  , 
et  la  faction  qui  avait  le  dessus  choisit 
scs  ennemis  pour  monter  les  vaisseaux. 
Ceux-ci,  craignant  d'être  envoyés  à 
Athènes,  se  réfugièrent  dans  l'hiéron 
des  Dioscures.  Nicostrate  voulut  les 
faire  relever  et  essaya , mais  en  vain , de 
les  rassurer.  La  multitude,  prenant  de 
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la  prétexte  de  s'armer,  comme  si  ces  in- 
fortunes eussent  eu  quelque  mauvais 
desseiu,  parce  que  la  défiance  leseuipé- 
eliaii  de  mouler  sur  les  vaisseaux , alla 
dans  leurs  maisons  enlever  les  armes  ; cl 
elle  eu  aurait  mt'me  tué  quelques-uns 
qui  lui  tombèrent  sous  la  main,  si  Ni- 
eostrate  uc  s'y  fût  opposé.  Les  autres , 
voyant  ce  qui  se  passait,  allèrent,  au 
nombre  de  quatre  cents,  s'asseoir  en 
supplians  dans  ïlieraum  [hiérondeJu- 
non  |.  Mais  la  multitude,  craignant  qu'ils 
n'excitassent  un  mouvement,  sut  leur 
persuader  de  quitter  cet  asile , les  trans- 
porta dans  l'ile  que  regarde  cet  hiéron, 
et  leur  lit  passer  des  vivres. 

Ciiap.  7(i.  Les  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque,  trois  ou  quatre  jouis 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
l'ile,  les  vaisseaux  du  I‘élo|>oniièse,  par- 
tis de  Cyllène , où  ils  étaient  restés  depuis 
l'expédition  d'Ionie , arrivèrent  au  nom- 
bre de  cinquame-ti'ois,  commandés, 
comme  aupaiavanl,  |«r  Alcidas,  qui 
avait  avec  lui  iirasidas  à litre  de  conseil. 
Ils  relâchèrent  aux  Sybotcs,  situées  sur 
le  continent , et , au  lever  de  l'aurore , 
ils  cinglèrent  vers  Corcyre. 

Chap.  77.  Les  Corcyréens,  effrayés 
à-la-fois  de  leur  situation  intérieure  eide 
l'arrivée  de  celte  flotte , appareillèrent 
luinulluairement  soixante  navires,  qu'ils 
envoyaient  contre  l'ennemi  à mesure 
qu'ils  étaient  prêts.  Ils  agissaient  ainsi 
contre  l'avis  des  Athéniens,  qui  leur 
conseillaient  de  les  laisser  sortir  eux- 
mêmes  les  premiers,  et  de  venir  ehsuile 
les  soutenir  à la-fois  avec  toutes  leurs 
forces.  Les  vaisseaux  de  Corcyre  se  pré- 
sentant séparément  au  combat , il  y en 
eut  deux  qui , dès  le  commencement  de 
l'action,  passèrent  du  côté  de  1 ennemi. 
Sur  les  autres , les  gens  de  guerre  qui 
ha  moulaient  se  battaient  entre  eux , et 
l'on  ne  savait  nulle  part  ce  qu  on  faisait, 
las  Péloponnésiens , s'apercevant  du 
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tumulte,  se  contentèrent  d'opposer  une 
vingtaine  de  vaisseaux  à ceux  de  Cor- 
c.yre , et , avec  le  reste  de  leur  flotte , ils 
se  présentèrent  contre  les  douze  vais- 
seaux d'Athènes , dont  ta  Salaminienne 
et  le  Paialus  faisaient  partie. 

Ciiap.  78.  Les  Corcyréens,  s'avan- 
çant en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses,  avaient  de  leur  côté 
beaucoup  à souffrir  dans  leurs  lignes. 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  appré- 
hendaient d'être  accablés  par  le  noinhre 
et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n'attaquèrent 
|>as  en  masse  et  ne  donnèrent  (tas  sur  le 
centre  des  vaisseaux  qui  étaient  rangés 
contre  eux  en  ordre  de  bataille  ; mais  ils 
attaquèrent  en  file,  cl  submergèrent  tm 
bâtiment.  S’étant  ensuite  formés  en  cer- 
cle, ils  voguèrent  autour  des  ennemis, 
qu'ils  essayèrent  de  mettre  en  désordre. 
Celte  manœuvre  fut  ajierçue  de  ceux 
qui  avaient  en  tête  les  vaisseaux  de  Cor- 
cyre,  et , craignant  qu'il  n'arrivàl  la 
même  chose  qu'à  Naopocle , ils  vinrent 
au  secours  des  leurs.  La  flotte  alors 
réunie  vogua  tout  entière  sur  les  Athé- 
niens.. Ceux-ci  cédèrent  faiblement , et 
ramèrent  de  la  |>oupc.  Ils  manœuvraient 
de  la  sorte  pour  laisser  les  Corcyréens 
commencer  la  retraite,  tandis  qu'eux- 
mémes,  reculant  avec  beaucoup  de  len- 
teur, soutenaient  l'effort  des  ennemis. 
Ainsi  se  passa  ce  combat  naval , qui  finit 
au  coucher  du  soleil. 

Ciiap.  79.  Les  Corcyréens  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n’enlevassent  de  l'ile  les  citoyens 
qu'on  y avait  déposés,  ou  qu'enlin  ils 
ne  fissent  quelqu'aulre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  l'ile  à ïhermim  les  quatre 
cents  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Mais  l'ennemi,  malgré  l'avantage 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  ville  : avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyre qu'il  avait  enlevés , il  gagna  le  con- 
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tinenl  d'où  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  u’osa  pas  davantage  se  porter  à Cor- 
cyre,  quoiqu’on  y fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation . et  que  Brasnlas 
conseillât , dit-on , cette  entreprise  à Al- 
cidas,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  une  descente 
au  promontoire  Leucitnne,  et  ravagèrent 
la  campagne. 

Cn.ii'.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyrc,  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte  , traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti,  pour  parvenir 
à sauver  la  ville.  On  en  détermina  même 
quelques-uns  à monter  sur  les  vaisseau:.: 
car,  malgré  la  situation  critique  où  l’on 
se  trouvait , on  en  équi|>a  trente , s'at- 
tendant à voir  arriver  les  ennemis.  Mais 
les  Péloponnésiens,  après  avoir  dévasté 
les  champs  jusqu'à  midi,  se  retirèrent. 
Aux  approches  de  la  nuit , des  feux  les 
avaient  avertis  que  soixante  vaisseaux 
athéniens,  partis  de  l^ucade,  venaient 
les  attaquer.  En  effet,  Athènes,  informée 
que  Corcyre  était  livrée  à la  sédition,  et 
que  les  vaisseaux  d’Alcidas  devaient  s'y 
rendre , avait  envoyé  celte  flotte  sous  le 
commandement  d’Eurymédon,  fils  de 
Théoclès. 

Cuve.  81.  Les  Péloponnésiens  se  hâ- 
tèrent, la  nuit  venue , de  retourner  chez 
eux , en  rasant  la  côte.  Dans  la  crainte 
d'élre  aperçus  s'ils  tournaient  l'isthme 
des  Leucadicns,  ils  transportèrent  leurs 
vaisseaux  par-dessus  cet  isthme , et  ef- 
fectuèrent leur  retraite.  Sur  la  nouvelle 
que  la  flotte  d'Athènes  approchait  et  que 
celle  des  ennemis  était  retirée , les  Cor- 
cytéens  introduisirent  dans  la  ville  les 
Messéniens,  jusque-là  restés  en  dehors, 
et  envoyèrent  le  long  des  côtes , dans  le 
port  lliltaïquc,  les  vaisseaux  qu'ils 
avaient  équipés,  tuant,  dans  celle  expé- 
dition , tous  ceux  dis  ennemis  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains , jetant  hoi-s 
des  vaisseaux  et  submergeant  ceux  qu'ils 


avaient  engagés  a y monter.  Ils  entrè- 
rent dans  Vliera'um,  persuadèrent  à une 
cinquantaine  des  réfugiés  de  se  soumet- 
tre à un  jugement,  et  les  condamnèrent 
tous  à mort.  Les  malheureux  qui  avaient 
refusé  de  quitter  cet  asile,  et  qui  for- 
maient le  plus  grand  nombre,  n'igno- 
rant pas  ce  qui  se  passait , se  tuaient  les 
uns  les  autres  dans  l'hiéron  : plusieurs 
se  pendaient  à des  arbres;  chacun  se 
donnait  la  mort  |>ar  te  moyen  qui  s'of- 
frait à lui. 

Pendant  sept  jours  qu'Eurymédon 
passa  à Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante 
vaisseaux , les  Corcyréens  tuèrent  tous 
ceux  qu’ils  jugeaient  ennemis . leur  re- 
prochant d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement populaire.  Plusieurs  péris.- 
saient  victimes  d'inimitiés  |iarliculières  ; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  |>ar  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonstances  furent  commises  et  même 
surpassées  ; le  père  assassinait  son  fils;  on 
arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés , on 
la  lrap[>ait  dans  les  hiérons  même;  quel- 
ques-uns jiérirent  mutés  dans  l'hiéron 
de  Bacchus  : tant  fut  horrible  celle  sé- 
dition ! Elle  le  parut  encore  davantage, 
en  ce  qu'elle  était  la  première  dont  Cor- 
cyre eût  été  le  théâtre. 

Cuai>.  82.  Bientôt  l'Hellade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factions.  Celle  du  parti 
(«ipulaire  invoquait  Athènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémone.  On  n’aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  facilité 
de  réclamer  des  secours  : mais , dans  la 
guerre , les  hommes  avides  de  nouveau- 
tés se  procuraient  aisément  des  alliés, 
autant  pour  nuire  à la  faction  contraire, 
que  pour  accroître  leur  puissance.  Les 
séditions  amenèrent  à leur  suite  dans  les 
villes  beaucoup  de  maux  qui  les  accom- 
pagnent d'ordinaire,  cl  qui  lesaccompa- 
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gncrout  aussi  long- temps  que  la  nature 
liuiuainc  sera  la  iiu'nie , niais  toutefois 
avec  des  caractères  plus  ou  moins  gra- 
ves, plus  ou  moins  variés,  suivant  la  di- 
versité des  conjonctures.  En  effet,  pen- 
dant la  paix , et  au  sein  de  la  prospérité , 
les  étals  et  les  particuliers  sont  animés 
d'un  meilleur  esprit,  parce  qu'ils  ne 
tombent  pas  en  d'impérieuses  nécessités  ; 
mais  la  guerre,  qui  détruit  l'aisance 
journalière , maître  violent  dans  ses  le- 
vons, plie  aux  circonstances  les  mœurs 
du  plus  grand  nombre. 

Les  séditions  agitaient  donc  les  villes , 
et  celles  que  l’esprit  de  discorde  gagnait 
un  peu  plus  tard , instruites  au  crime  par 
le  récit  des  crimes  antérieurs,  portaient 
loin  l’excès  des  nouveautés  à imaginer, 
soit  dans  la  combinaison  des  attaques, 
soit  dans  l'atrocité  des  vengeances.  La 
simplification  ordinaire  des  mots  qui  ser- 
vent à caractériser  les  actions,  fut  chan- 
gée conformément  au  nouveau  code  de 
justice.  L’audace  inconsidérée  fut  traitée 
de  zèle  intrépide  pour  ses  amis,  la  len- 
teur qui  prévoit,  de  crainte  décorée  d'un 
beau  nom  ; la  modération  fut  appelée 
pusillanimité;  une  prudence  soutenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
rien.  La  folle  précipitation  fnt  regardée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemment,  c'était  un 
prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'engager. 
L'homme  emporté  était  un  homme  sûr; 
celui  qui  le  contredisait,  un  homme  sus- 
pect. Ourdir  les  trahisons  et  réussir,  an- 
nonçait de  l'habileté  ; les  prévenir,  c'é- 
tait prouver  bien  plus  d'esprit.  Prendre 
d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir  be- 
soin ni  de  recourir  à la  ruse  ni  de  la  dé- 
jouer, c'était  se  montrer  ami  déloyal  et 
timide  ennemi.  Prévenir  un  adversaire 
disposé»  nuire,  solliciter  au  mal  celui  qui 
n’y  songeait  pas , méritait  également  des 
éloges.  On  préférait  les  amitiés  de  parti 
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i «lies  de  parenté , comme  plus  prèles  à 
tout  oser  sans  jamais  prétexter  aucune 
excuse.  En  effet , ccs  associations  ne  se 
faisaient  pas  dans  l'intérêt  des  lois  éta- 
blies; l'ambition  senle  les  formait  contre 
les  lois.  Ceux  qui  entraient  dans  les 
ligues,  fondaient  leur  confiance , non  pas 
sur  le  nom  des  dieux  attestés  par  ser- 
ment, mais  sur  la  complicité  des  crimes, 
la  faction  contraire  faisait-elle  de  sages 
propositions,  on  les  adoptait,  non  par 
générosité,  mais  pour  voir  si  les  actions 
répondraient  aux  paroles.  On  préférait 
le  plaisir  de  se  venger  à la  satisfaction  de 
n'avoir  pas  reçu  d’offense.  Les  sermens 
de  réconciliation  étaient  respectés  pour  le 
moment , parce  qu'on  se  trouvait  dans 
une  crise  violente,  et  qn’on  n'avait  pas 
d'autre  ressource.  Mats,  à la  première 
occasion,  on  gagnait  les  devans  : on  frap- 
pait son  ennemi  sans  défense,  et  l'on 
trouvait , précisément  à cause  de  la  bonne 
foi  violée,  sa  vengeance  bien  plus  douce 
que  si  l'on  eût  attaqué  à découvert  ( un 
ennemi  à qui  l’on  n'eût  prêté  aucun  ser- 
ment). Outre  l'avantage  de  s’être  ainsi 
vengé  sans  péril,  on  avait  fiait  preuve 
d'babiletë  en  triomphant  par  surprise  : 
car,  pour  l’ordinaire,  on  accorde  plus 
facilement  à la  perfidie  le  nom  d’habi- 
leté, qu’à  la  simplicité  celui  de  probité. 
Aussi  voit-on  souvent  les  hommes  rougir 
de  la  bonne  foi  et  faire  gloire  de  la  per- 
fidie. 

I j source  de  tous  ccs  maux  était  dans 
ce  désirde  commander  qu'inspirent  l'am- 
bition et  la  cupidité,  principes  d'où  naît 
l'ardeur  de  tons  les  hommes  que  la  riva- 
lité met  aux  prises.  Ceux,  en  effet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang,  décorant  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  l égalité  politique, 
bienfait  du  gouvernement  populaire,  les 
autres  d' une  aristocratie  modérée,  fai- 
saient tous  de  l’état  qu'ils  affectionnaient, 
15 


j lis  entendre,  le  pris  de  leurs d<*plora- 
Ides  limes.  Mettant  lotit  en  œuvre  p«>ur 
se  supplanter  les  uns  les  autres,  leur 
ambre  ne  reeulail  devant  aucun  exeès, 
leur  cruauté  allait  toujours  croissant. 
Marclianl  de  rigueurs  en  rigueurs,  n'en- 
visageant ni  b justice,  ni  l'intérêt  public, 
leur  vengeance  ne  s’arrêtait  qu'au  gré 
de  la  |*ission.  Recourant,  pour  le  main- 
tien de  leur  puissance,  tantôt  à des  juge- 
ineus  dont  l'iniquité  se  couvrait  de  for- 
mes légales,  tantôt  à b force  ouverte, 
ils  se  muniraient  toujours  prêts  à assou- 
vir b fureur  du  moment,  en  sorte  qu’ils 
abjuraient  les  uns  et  les  autres  tout  sen- 
timent religieux,  et  que  les  plus  estimes 
liaient  ceux  à qui  il  arrivait  d'obtenir  un 
ccbtnnl  succès  en  (tarant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés  |ié- 
rissaient  victimes  des  factions,  ou  |iaroe 
qu'ils  refusaient  de  combattre  avec  elles, 
ou  parce  qu'on  Us  voyait  d'un  œil  jaloux 
se  mettre  à l'abri  des  désastres  publics. 

Chai.  83.  L'tlcibde  fut  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  sentiment  si  rwtu- 
rcl  aux  êmes  nobles,  ne  fut  plus  qu'un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
cœur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres , était 
presque  un  mal  universel.  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  esprits;  ni  l'entrai- 
nement de  l'éloquence,  ni  les  sermrns 
qu'on  ne  craignait  [dus  de  violer.  Tous, 
trop  habiles  [tour  ne  pas  sentir  l'impos- 
sibilité de  compter  sur  quelque  chose  île 
stable,  songeaient  plus  à se  mettre  à l'a- 
bri du  |téril  le  plus  imminent  qu'à  se 
commander  le  sentiment  de  b confiance. 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avantages 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  jmr  cela 
même  qu'ils  redoutaient  leur  propre  in- 
suffisance, et  l'adresse  d'ennemis  ou  plus 
puissans  par  leur  éloquence , ou  plus  as- 
tucieux et  plus  prompts  à tendre  des  piè- 


ges, se  portaient  brusquement  à des 
coups  île  mains  : les  autres,  au  contraire, 
méprisant  même  les  trames  qu'ils  pres- 
sentaient, et  jugeant  qu'il  est  iiMHile  d'a- 
gir lorsqu'on  a l'habileté  do  prévoir,  se 
trouvaient  surpris  sans  défuise  et  sue- 
comlraient  plus  facilement. 

Cu.tr.  8 t.  Corcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spectacle  de  tous  les  excès.  < )n 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre, 
pour  se  venger,  des  malheureux  long- 
temps gouvernés  avec  une  insolence  ty- 
rannique, au  lieu  d’être  traités  avec  mo- 
dération; tout  ce  qui  peut  être  commis 
d'infraciions  à b loi  par  des  infortuné' 
qui  veulent  se  délivrer  de  l'indigence,  <1 
qni,  égarés  par  leur  passion,  ne  songent 
qu'à  s'emparer  des  richesses  d'autrui , 
an  mépris  delà  justice  ; enfin  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d'atrocités  et  «le  fureurs 
des  hommes  qui.  armés  moins  par  la 
cupidité  que  ponr  le  maintien  de  l'éga- 
lité politique , marrhem  d'excès  en  ex- 
cès, ne  prenant  conseil  que  «le  l'igno- 
rance et  d'une  fougue  insensée. 

Au  milieu  do  relie  confusion  de  lotis 
les  principes,  l'homme,  qui  sc  plaît  a 
commettre  l’injustice,  même  sous  l'em- 
pire des  lois  qui  la  condamnent,  ayant 
secoué  re  joug,  se  montra  à découvert 
tel  qu'il  est , sans  force  contre  sa  pas- 
sion , fort  contre  la  justice  qu'il  anéan- 
tit, ennemi  do  toute  supériorité:  Sous  le 
règne  des  lois,  privé  d'une  funeste  puis- 
sance, il  n'eut  jamais  préféré , ni  la  ven- 
geance à tout  re  qu'il  y a de  sacré,  ni  le 
gain  à l'équité.  I.’insensé!  pour  triom- 
pher de  scs  ennemis,  il  prétend  détruire 
ces  mêmes  luis,  qui , à des  époques  tic 
semblables  crises,  aux  jours  du  malheur, 
veilleraient  pour  ht  salut  de  tous  et  offri- 
raient encorequelquclucurd'espéranrc  : 
il  ne  bisse  rien  subsister  de  ce  qui  de- 
viendrait la  sauve-garde  de  quiconque 
réclamerait  l'appui  de  quelqu'une  de  ces 
lois. 
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Chai*.  8o.  Les  Corcynèns  île  la  ville 
se  livrèrent  les  |irciuiers  à leurs  ressen- 
timens  les  uns  eunlre  les  autres.  Eurv- 
iixslon  et  les  Atliéuieussu  retirèrent  avec 
la  dolle  <|ui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Corcyréens  fugitifs,  dont  cinq 
eents  envii'on  avaient  échappé  aux  mas- 
sacres, s'emparèrent  des  furls  élevés  sur 
le  continent,  se  rendirent  maîtres  du 
territoire  opposé  à leur  Ile  ; de  là  ils  par- 
laient pour  aller  piller  les  liabitans  de 
nie,  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu'une  grande  disette* se  lit  sentir  dans 
Corcyre.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 
l-acédétnonc  et  à Corinthe  pour  sollieilcr 
leur  rappel;  et,  comme  on  ne  faisait 
rien  pour  eux,  ils  se  procurèrent  des 
vaisseaux  cl  des  trou|ies  auxiliaires,  et 
passèrent  dans  file  au  nombre  de  six 
cents  au  plus.  Ils  mitent  le  feu  à leurs 
vaisseaux  pour  ne  se  réserver  d'autre 
ressource  que  la  conquête  du  pays,  et 
s'établissant  sur  le  mont  Islône , ils  le 
fortifièrent , inquiétèrent  de  là  les  habi- 
tons delà  ville  et  devinrent  maîtres  de  In 
campagne. 

Chap.  ÿti.  A la  fin  du  même  été,  les 
Athéniens  expédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile,  sous  les  ordres  de  Incités,  fils 
de  Mélanopc,  et  de  Charéade,  fils  d'Eu- 
phylète.  Les  Syraeusains  cl  les  Léontins 
se  faisaient  la  guerre.  Les  premiers com|>- 
taient  pour  alliées,  excepté  Catnarina  , 
toutes  les  villes  doriennes , qui , dès  le 
eommcncemenl  des  hostilités,  s'étaient 
liées  avec  les  Lacédémoniens,  sans  com- 
battre cejiendant  avec  eux.  Ixs  Léontins 
avaient  Camarina  et  les  villes  d’origine 
cltalcidienne.  En  Italie , les  Locricns  fa- 
vorisaient Syracuses,  et  ceux  de  Rhé- 
fjium,  les  Léontins,  à titre  de  consan- 
guinité. Les  alliés  des  Léontins  dépu- 
tèrent à Athènes,  en  vertu  de  leur  an- 
cienne liaison  et  en  qualité  d'ioniens,  et 
engagèrent  cette  république  à leur  en- 
voyer îles  vaisseaux , car  les  Syraeusains 
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les  ivsserraienl  étroitement  |iar  terre  et 
|tar  mer.  la-s  Athéniens  V consentirent 
sous  prétexte  d’amitié;  mais,  dans  la 
vérité , ils  voulaient  empêcher  qu'on  ex- 
portât du  blé  de  la  Sicile  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  essayer  de  se  rendre  mailrt  s 
de  celte  iie.  Ils  abordèrent  donc  à Khe- 
gium  en  Italie,  et  firent  la  guerre  con- 
jointement avec  leurs  alliés.  L’été  alors 
finissait. 

Ciur.  87.  Au  commencement  «le  l'hi- 
ver, la  | teste  attaqua  une  seconde  fois 
les  Athéniens  : sans  avoir  jamais  entière- 
ment cessé,  elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  Elle  ne  dura  pas  aile  seconde 
fois  moins  d'une  année;  la  première  fois 
elle  avait  duré  deux  ans.  Il  n'y  eut  rien 
qui  accablât  davantage  les  Athéniens, 
rien  qui  portât  un  aussi  grand  coup  à 
leur  puissance.  Dans  les  armées  ils  ne 
perdirent  [tas  moins  de  quatre  mille  trois 
cents  oplites  et  de  trois  eents  cavaliers  : 
sans  compter  tant  d'autres  victimes.  Il  y 
eut  en  même  temps  plusieurs  tremble- 
mens  de  terre  à Athènes,  en  Eubée , 
chez  les  Béotiens , et  surtout  à Orcho- 
mène  de  üéolie. 

Chap.  88.  les  Athéniens  en  Sicile  et 
les  lrou|ies  de  Hltégiiini  attaquèrent  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux,  les  iies  qui 
portent  le  nom  d’Éole,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d'attaquer  en  été. 
Elles  npparlienuent  aux  Liparécns  venus 
de  Cnide  ; celle  qu'ils  habitent  a peu  d'é- 
tendue, et  se  nomme  Li|>aia.  C'est  de 
là  qu'ils  vont  cultiver  les  autres,  Didynte, 
Strongylc  et  liiéra.  Les  gens  du  [iays 
croient  quedans  la  dernière  Vulcain  lient 
ses  forges,  parce  qu’on  lui  voit  jeter 
beaucoup  de  feu  la  nuit , et  de  la  fumée 
pendant  le  jour.  Ces  îles , situées  à la 
vue  des  campagnes  des  Sicules  et  des 
Mcsséniens,  étaient  dans  l’alliance  des 
Syraeusains.  les  Athéniens,  après  en 
avoir  ravagé  le  territoire  sans  pouvoir 
forcer  les  hahitans  à se  rendre,  retour- 
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lièrent  u Itlicgium.  L’hiver  finissait,  <i 
avec  lui  lu  cinquième  année  de  la  guerre 
que  Thucydide  a écrite. 

Lhap.  S).  Au  retour  de  l’été»  les 
Péloftomiésiens  et  leurs  alliés,  comman- 
dés par  Agis,  fils  d’Airhidainus,  roi  des 
Lacédémoniens,  étaient  venus  jusqu'il 
l'isthme  |Kiur  se  jeter  snr  l'Allique.  lira 
tremblement  de  terre  réitérés  les  forcè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas  ; il  n’y 
eut  point  d'invasion.  A cette  même  épo- 
que. îles  (rcniMcmeus  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  PKuhéc,  à Orobies.  la 
mer,  s'élançant  de  son  ancien  rivage , se 
ré|iandant  à grands  flots,  envahit  une 
partie  considérable  de  la  ville,  en  sul>- 
tnergea  un  quartier,  en  aliandonna  un 
autre  : en  sorte  que  maintenant  une 
portion  de  ce  territoire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à temps  les  liau- 
leurs.  Amiante,  attenant  à la  Locride, 
eut  à souffrir  d'un  semblable  cataclys- 
me: la  nier  entraîna  une  partie  du  fort 
qu'y  avaient  construit  les  Athéniens; 
sur  deux  vaisseaux  tirés  A sec , il  y en 
eut  un  de  brisé.  Les  eaux  gagnèrent 
aussi  Péparèlhe,  mais  n'inondèrem  |ias 
la  ville  : seulement  le  tremblement  de 
terre  renversa  une  partie  de  la  muraille, 
le  prytnnée,  et  d'autres  édifices,  mais 
en  petit  nombre.  La  cause , je  crois , de 
ces  sortes  d'accidens,  c'est  que,  dans 
les  endroits  où  les  secousses  sont  les 
•plus  fortes»  elles  chassent  avec  i.iqie- 
lùosilé  les  eaux  de  la  mer,  les  repoussent 
subitement  et  donnent  une  nouvelle 
force  à l'inondation  : mais  je  ne  pense 
pas  ipte  sans  tremblement  de  terre  il 
puisse  rien  arriver  île  semblable. 

Ciiap.  90.  Durant  ce  mente  été , il 
s'éleva  des  guerres  non  seulement  entre 
les  diverses  peuplades  qui  existaient  dans 
la  Sicile,  et  qui  se  battaient,  celles-ci 
pour  nue  cause,  celles-là  pour  une  au- 
tre ; mais  particulièrement  entre  les  Si- 


ixiliotes . qui  s'cnlreoèchiraient  : le* 
Athéniens  prirent  parti  poor  leurs  allies. 
Je  vais  rapporter  ee  que  firent  de  plus 
important  ou  ces  alliés  secondés  par  les 
AllH-niens , ou  leurs  ennemis  contre  les 
troupes  d'Athènes.  Chaixade,  général 
des  Athéniens,  ayant  été  trié  par  les  Sy  - 
raeusains  dans  nn  combat , Lâches, 
commandant  fle  toute  la  flotte , se  porta 
avec  les  alliés  eonlre  Myles,  place  dé- 
pendante de  Messène.  Deux  corps  de 
Messéniens  qui  s’v  trouvaient  en  garni- 
son, dressèrent  une  embûche  anx  trou- 
pes débarquées  : mais  les  Athéniens 
mirent  en  fuite  les  gens  de  l'embuscade, 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  at- 
taquèrent les  remparts  et  obligèrent  lis 
ihifenseurs  n rendre,  par  capitulation, 
l'acroixde,  et  à se  joindre  à eux  contre 
Messène.  A l'arrivée  des  Athéniens  et  dis 
alliés,  les  Messéniens  eux-mêmes,  con- 
traints de  se  rendre,  donnèrent  des  ota- 
ges et  toutes  les  sûretés  qu'on  voidui 
exiger. 

Chap.  91.  Le  même  été,  les  At1h; 
niens  envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse , sous  le  com- 
mandement de  Déiuoslhènc , fils  d'AI- 
cisthène,  et  de  Proclès,  fils  de  Théodore, 
et  soixante  pour  Mélos,  avec  deux 
mille  opliles  aux  ordres  de  Nina* . 
fils  de  Jiicéralus.  Ils  se  proposaient  de 
soumettre  Ira  Méfions,  insulaires,  qui 
ne  voulaient  ni  obéir,  ni  accepter  leur 
alliance.  Les  Méliens  ayant  supporté 
sans  se  rendre  la  dévastation  île  leur 
pays,  les  Allumions  quittèrent  Mélos , et 
allèrent  à (>rope,  qui  fait  partie  du  con- 
tinent opposé.  Ils  y abordèrent  vers  la 
nuit  : Ira  oplitra  descendirent  et  se  por- 
tèrent de  pied  à Tanagra  en  Béotic,  oit . 
d'après  un  signal  donné,  tout  le  peuple 
d’Athènes  en  masse  vint  les  ri  joindre, 
commandé  par  llipponirus , fils  de  Caf- 
lias,  et  par  Kurymédon,  fils  de  Théories. 
Ils  saccagèrent  le  pays  pendant  le  jour, 


Diflijjzffj  by 


TUl'CYMDK,  LU.  III. 


et  passèrent  kl  nuit  dans  le  camp.  l es 
Tanagriens  turent  liullus  le  lendemain 
dans  une  sortie  qu'ils  lirenl  avec  quel- 
ques Tliébaius. venus  à leur-  secours.  Les 
vainqueurs  les  désarmèrent , dressèrcnl 
un  trophée  et  retournèrent  les  uns  à 
Athènes,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
Aidas  côtoya  le  rivage  avec  scs  soixante 
I si  limons,  saccagea  la  [>artie  maritime 
de  la  l.ocride , puis  rentra  dans  Athènes. 

(due.  !)2.  Vers  le  moine  temps,  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  colonie 
il’lléraclée  dans  la  Trachinie.  Td  fut  le 
motif  de  cet  étahlisseincnl  : les  Maliens 
se  divisent  en  Parafions  , llicrcens  et 
Trachinicns.  Cette  dernière  |H'Uplade, 
fréquemment  attaquée  par  les  |>euples 
de  l'Eta , auxquels  elle  eonline , était 
près  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
Alhénicus;  mais,  dans  la  crainte  de  ne 
pas  trouver  eu  eux  des  alliés  sûrs,  elle 
envoya  à Lacédémone , et  choisit  |>our 
son  député  Tisamène.  A cette  députation 
se  joignirent , pour  le  mémo  objet , des 
Uoriens,  dont  les  Laeédéiuoniens  soûl 
colonie  : ils  avaient  également  à souffrir 
des  hostilités  des  Eléens.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés, 
connurent  le  dessein  d'envoyer  une  co- 
lonie |tour  défendre  à-la-fois  et  les  Tra- 

chiniens  et  les  Uoriens.  Ce  serait  d’ail- 
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leurs  use  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ; ou  y pour- 
rait équiper  eoutre  l'Euhce  une  flotte 
qui  aurait  peu  de  chemin  à faire  pour 
s'y  rendre;. enfin  elle  offrirait  un  passage 
commode  pour  aller  dans  l'Épithraee. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement, 
ils  commencèrent  par  consulter  Ayrollon 
chez  les  Uelphiens,  et,  sur  l'ordre  du 
Dieu , ils  eovoyèreul  des  colons,  tant  de 
la  licorne  eUe- même  que  des  |>ays  voi- 
sins, et  permirent  de  les  suivre  à ceux 
des  autres  Hellènes  qui  le  voudraient , 
excepté  aux  Ioniens , aux  Achéens  , et  à 
quelques  autres  peuplades.  Trois  I .acé- 


déiiiuiiiens  furent  charges  de  présider  a 
cette  fondation  , l.eoti,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  Ils  relevèrent  et  fortifièrent  de 
nouveau  celle  ville,  qui  s'appelle  main- 
tenant lléraclée.  Elle  est  éloignée  de 
quarante  stades  au  plus  des  Tltcnnopy- 
les,  et  de  vingt  stades  de  la  mer.  Ils 
pré|iarèrciit  des  havres , les  établirent, 
aux  Thermopyles , et  les  commencèrent, 
à partir  des  gorges  mêmes,  pour  qu'ils 
fussent  d'une  plus  facile  défense. 

Cuap.  93.  1rs  Athéniens  ne  virent 
pas  d'abord  sans  inquiétude  celte  nou- 
velle colonie,  composée  d'hommes  de 
diverses  nations  ; ils  considéraient  que 
sa  princi|)alc  destination  était  de  mena- 
cer l'Eubée,  parce  qu'uu  court  trajet  de 
mer  la  sépare  de  Cénée  [promontoire  ; 
de  celle  Ile.  Mais  l'événement  démentit 
leurs  craintes,  car  cette  colonie  ne  leur 
lit  aucun  mal.  En  voici  la  raison  : les 
Thcssalicns , alors  maîtres  du  |>ays  oit 
su  fondait  cette  coluuie,  craignant  d'a- 
voir de  trop  puissans  voisins,  les  atta- 
quèrent , et  ne  cessèccnl  de  combattre 
ces  nouveaux  venus,  qu'ils  n'eussent  ré- 
duit leur  multitude  à un  |ietil  nombre. 
Comme  la  cité  était  Luuvragc  des  Lacé- 
démoniens, bien  des  gens  s',  y étaient 
rendus  avec  confiance,  persuadés  qu'un 
y serait  en  sùrelc  ; mais  les  commaudtins 
qu'on  y envoya  de  Lacédémone,  par  la 
terreur  qu'inspirèrent  à la  classe  du 
|ieuple  la  dureté  et  quelquefois  l'injustice 
de  leur  gouvernement , ne  conlribuèrènl 
pas  faiblement  eux-mêmes  à y tout  bou- 
leverser, et  à ruiner  la  population.  Ce- 
lait faciliter  aux  peuples  voisins  les 
moyens  d'obtenir  la  supériorité. 

Ctutp.  94.  I.e  môme  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les  Athéniens  étaient 
'occupés  devant  Mélos,  les  autres  Athé- 
niens qui,  avec  trente  vaisseaux , infes- 
taient les  oùlcs  du  Péloponnèse,  tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
dé  la  garnison  d'Ellomène  en  Lcueadie , 
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et  attaquèrent  ensuite  la  I .euoadie  avec 


des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Eniades , 
les  suivaient , ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynlhe  et  de  Cépliallénie,  cl  quinze 
vaisseaux  de  Corcyre.  les  Lcucadicns , 
contenus  par  la  sujxiriorité  du  nombre , 
ne  firent  aucun  mouvement , quoiqu'on 
ravageât  tout-à-la-fois  et  leur  territoire 
en  dehors  de  l’istlune,  et  la  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucado 
et  l’hiéron  d'Apollon.  l/»s  Acarnanes 
priaient  Déinostbèfle,  général  des  Athé- 
niens, d’investir  la  ville  d'un  mur  foftifié, 
espérant  la  forcer  sans  peine,  et  se  voir 
délivrés  d'une  place  qu’ils  avaient  tou- 
jours eue  pour  ennemie.  Mais , dans  le 
même  temps , les  Messéniens  persuadè- 
rent A Démosthènc  que  ce  serait  une  en- 
treprise digne  de  lui , avec  une  armée 
tellts  que  la  sienne , d'attaquer  les  Élo- 
liens , ennemis  de  Naupacle  ; que  s'il 
les  subjuguait , il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent  ; 
qu’à  la  vérité,  les  Êtoliens  étaient  une 
pcifplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  : armés  à la  légère,  on  les  vain- 
crait aisément  avant  qu’ils  fussent  par- 
venus à se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d’attaquer  d’abord  les  Àpodotes,  ensuite 
les  Ophionieus  ; après  ceux-ci , lesEury- 
ta  nés,  formant  la  plus  grande  partie 
des  Êtoliens j qui  ne  vivent , dit-on,  que 
de  chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est 
difficile  à déterminer  ; on  lui  représen- 
tait que,  ceux-là  une  fois  réduits,  le 
reste  se  soumettrait. 

Ctup.  U'!.  L’affection  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit.  Sur- 
tout il  crut  que,  sans  avoir  besoin  des 
forces  d'Allicnes,  il  pourrait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'Miolie.  et  du  con- 
tinent, traverser  la  Uéotie  |>ar  le  pays 
des  Locriens-Ozoles , et,  tirant  vers  Cy- 


tinie  la  Dorique,  qui  a le  Parnasse  à 
droite,  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  à lui , 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y for- 
cer. In  liéotie  confine  à la  Phocidc-  Il 
partit  donc  de  r,eucadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  la  côte  pour  gagner 
Sodium.  N’ayant  pu  réussir  à faire  goû- 
ter ce  projet  aux  Acarnanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d’investir 
Ix'ucadc,  il  alla,  avec  le  reste  de  l'armée, 
CépbaUéoicns,  Messéniens,  Zacyntliicns, 
et  trois  cents  Athéniens  servant  sur  sa 
Hotte,  porter  la  guerre  «aux  Etolicns. 
Les  quinze  vaisseaux  de  Corcyre  s’étaient 
retirés.  Il  partit  alors  d'Ènéon , ville  de 
la  l-ocride  : ces  Locricns-Ozoles,  alliés 
d'Athènes,  devaient  se  joindre  avec  tou- 
tes leurs  forces  aux  Athéniens  vers  l'in- 
térieur dis  terres.  On  pouvait  s'attendre 
à tirer  un  grand  sccems  de  leur  alliance, 
parce  que,  voisins  des  Êtoliens,  ils  ont 
les  mêmes  amies,  et  connaissent  leur 
pays  et  leur  manière  de  combattre. 

Ou r.  Ofi.  Il  passa  la  nuit,  avec  son 
armée,  dans  l’hiéronde  Jupiter némccii. 
là,  dit-on,  le  poète  Hésiode  fut  tué 
par  les  gens  du  pays  : un  oracle  lui 
avait  prédit  qu’il  mourrait  dans  la  Né- 
méc.  On  partit  puni'  l'Étoile  au  lever  do 
l’aurore.  Le  premier  jour,  on  prit  Poli- 
danie  ; le  second , Crorylium , et  le  troi- 
sième, Tichium.  Démosthènc  s’y  arrêta, 
et  envoya  le  butin  à Eupolium  en  I.u- 
eride.  Car , après  avoir  réduit  le  reste , il 
avait  dessein , si  les  Ophioniens  ne  sc 
rendaient  pas , de  retourner  à Naupacte, 
et  de  revenir  les  combattre.  Mais  son 
projet,  à peine  formé,  était  déjà  connu 
des  Etoliens  ; et  quand  son  armée  entra 
dans  le  pays,  on  les  vit  de  toutes  parts 
et  en  grand  nombre  s'avancer  à sa  ren- 
contre, secondes  même  des  Bomiens  et 
des  Cullicus , dont  le  territoire , situé  a 
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l'extrémité  île  i'0| tltionio,  va  descendant 
ver»  le  golfe  Maliaque. 

Cil  a e.  97.  Les  Mi-ssénùns  eoiilinuaienl 
de  donner  à Dumoslhcne  les  mêmes  con- 
seils qu'auparavant  ; ils  lui  rrprésen- 
laient  que  la  réduction  des  Kluliens  sérail 
facile , el  rengageaient  à se  jeter  au  plus 
tôt  sur  les  bourgades,  à prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans  attendre  que  l'ennemi  vint  à sa 
rencontre  avec  toutes  ses  forces  réunies. 

U les  crut  ; cl , se  fiant  à la  fortune , ii 
n'attendit  pas  même  les  Locriens,  qui 
devaient  le  joindre,  cl  dont  les  secoure 
lui  eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on 
avait  surtout  besoin  de  gens  de  traits 
armés  à la  légère.  Il  s'avança  jusqu'à 
Kgitium,  qu’il  emporta  d'emblée,  luis 
liabitans  avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient 
retirés  sur  des  collines  qui  duminent  la 
ville  : car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de 
terrains  élevés , à quatre-vingts  stades, 
au  plus,  delà  mer.  Mais  IcsKloliens, 
qui  venaient  d'arriver  au  secours  d'Égi- 
lium , fondirent  de  toutes  parts  du  liaut 
des  collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés, les  accablant  de  traits , reculant 
quand  ils  s'avancaient , les  pressant 
quand  ils  cédaient.  Le  combat  se  passa 
ainsi  en  brusques  attaques  et  en  retrai- 
tes précipitées;  et  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres  les  Athéniens  avaient  le 
désavantage. 

Ciiap.  98.  Cependant,  tant  que  les 
arcliers  eurent  des  flèches  et  purent  s'eu 
servir , ils  résistèrent  ; car  1rs  Kluliens , 
légèrement  armés , étaient  contenus  [iar 
les  traits  qu'on  lançait.  Mais,  le  com- 
mandant des  arcliers  ayant  été  tué,  les 
Athéniens  se  dispersèrent  ; accables 
d'une  lutte  continue , épuisés  de  fatigue , 
harcelés  par  les  Kluliens , qui  ne  ces- 
sait ni  de  les  presser  el  de  tirer  sur  eux , 
ils  furent  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Il- 
avaient  perdu  leur  guide,  Cbromon  de 

Messine,  qui  fut  tué.  Égarés,  ils  jlou- 
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«aient  dans  des  ravins  impraticables,  ou 
dans  des  sentiers  inconnus  ; et  ils  étaient 
massacrés,  les  Kluliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  cl  légèrement  vêtus,  ils  eu 
atteignaient  beaucoup  à la  course.  Le 
plus  grand  nombre,  se  trompant  do  che- 
min , s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  : les  ennemis  apporlèrcnldu  feu  et 
l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentèrent 
tous  les  moyens  de  fuir  : partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à gagner  Knéon  de 
Locri^p,  d'où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  [lérircnt , et  les  Athéniens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt 
oplites.  Tel  fut  le  nombre  des  victimes  ; 
ce  fut  l'élite  de  ses  meilleure  guerriers 
que  la  république  eut  à regretter  dans 
cette  affaire,  l'un  des  deux  généraux, 
Proclès,  y périt  aussi.  I.es  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Étoliens  pour  enlever  les 
morls , retournèrent  à Nuupaclo , et  re- 
gagnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs 
vaisseaux.  Démosthène  resta  à Nau- 
pacte  el  dans  ses  environs  : après  ce 
qui  était  arrivé,  il  craignait  les  Athé- 
niens. 

Cave.  99.  Vers  le  même  temps,  les 
Athéniens  qui  étaient  en  Sicile  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance , el  prirent  Péi ipolittm , place 
bâtie  sur  le  fleuve  llalex. 

Ciiap.  10O.  Le  même  été,  les  Kto- 
liens,  qui  avaient  député  à Corinthe  et  à 
Lacédémone  Tolopluis  d'Ophionce,  Bn- 
riade  d'EurVte  el  Tisandre  d'Apodotie , 
obtinrent  une  armée  <-onlrc  ÎS'aupaclc, 
où  l'on  avait  ap|>elé  les  Athéniens.  Vers 
la  tin  de  l'été,  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  trois  mille  oplites  de  leurs 
alliés,  dont  cinq  cents  d’Ilérnclée,  ville 
de  la  Tracltinie  qu’on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Kuryloquo,  Spartiate,  com- 
mandant de  ccs  troupes , était  acconpa- 
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gué  de  Macharius  et  de  Méuédée , aussi 
Spartiates. 

Cii  vp.  101.  L'armée  étant  rassemblée 
cher  les  Delphiens , Eury  loque  envoya 
un  héraut  aux  I.ocrieAS-Ozoles.  U fal- 
lait passer  par  leur  pays  pour  aller  à 
taupaclc,  et  d'ailleurs  il  désirait  les  dé- 
tacher des  Athéniens.  Parmi  les  [.ocrions, 
ceux  d'Amphisse  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  i|ue 
leur  inspiraient  les  Phocéens , qu'ils  dé- 
testaient. Ils  furent  les  premiers  à don- 
ner des  otages,  engagèrent  les  autres  à 
suivre  cet  exemple,  et  réussirent,  paru* 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée.  Ils 
gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisins 
(c’est  de  leur  côté  que  l'accès  de  b Lo- 
cride  est  le  plus  difficile),  ensuite  les  Ip- 
néens,  les  Mcssapicus,  les  Tritéens,  les 
Challéens,  les  Tolophoniens,  les  Hes- 
siens , les  Eanlhéens , qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Oipéens  fournirent  des  ota- 
ges , mais  ne  suivirent  pas  l'aimée  ; les 
llyécns  n'en  donnèrent  qu’après  qu’on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Cuap.  102.  Tout  était  prêt.  Eurylo- 
que  déposa  les  otages  à Cylinium  b Do- 
rique, et  conduisit  son  année  vers  tau- 
pacte  , à travers  le  pays  des  Locriens. 
En  route,  il  prilËnéon,  qui  ieurappar- 
tenait,  et  Eupolium,  deux  places  qui 
avaient  refusé  de  se  déebrer  pour  lui. 
Arrivé  dans  b taupactie,  et  ayant  déjà 
les  Étoücnsavec  lui , il  saccagea  le  pays, 
prit  le  faubourg,  qui  n’est  pas  muré; 
du  b,  passa  à Molycrium , colonie  de 
Corinthe,  mais  sujette  des  Athéniens,  et 
la  prit.  Démoslhène,  qui  restait  toujours 
à taupactc  depuis  sa  malheureuse  ex- 
|)édiiion  d'Etolie,  avait  pressenti  l'arri- 
vée de  celte  armée,  et,  daignant  pour 
la  |ibcc,  avait  imploré  l'assistance  des 
Acarnanes,  qu'il  eut  bien  de  b peine  à 
persuader,  à cause  tic  sa  retraite  de 
Lcucadic.  Ils  avaient  envoyé  par  mer 


mille  opliles , et  ils  étaient  déjà  dans  la 
place  pour  b soutenir.  Sans  ce  renfort , 
comme  on  avait  une  grande  étendue  de 
fortifications  et  peu  de  monde  (tour  lès 
défendre , on  pouvait  difficilement  résis- 
ter. Eury loque  et  les  siens,  voyant 
qu'une  armée  était  entrée  dans  la  place 
et  qu'on  ne  devait  plus  espérer  de  la 
forcer , au  lieu  de  se  rapprocher  du  Pé- 
loponnèse, gagnèrent  l'Éolkle,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Calydon , Pleuron 
et  d'autres  endroits  de  cette  contrée, 
ainsi  que  Proschium  d'Etolie.  Ix«  Am- 
praciotes  les  vinrent  trouver  et  leur  per- 
suadèrent d'attaquer  avec  eux  Argos 
d’Amphilochie , l'Amphiluchie  entière, 
et  même  l’Acarnanic.  Si  l'on  s’en  ren- 
dait maître  , tout  le  continent , disaient- 
ils,  entrerait  dans  l’alliance  de  Lacédé- 
mone. Eury  loque  les  crut,  renvoya  les 
Étoliens , et  s'arrêta  dans  le  pays  avec 
son  armée,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  temps  de 
se  joindre  aux  Ampradotes  parfis  pour 
former  le  siégé  d'Argos.  L'été  finis- 
sait. 

Ciue.  105.  L'hiver  suivant , les  Athé- 
niens qui  étaient  en  Sicile,  leurs  alliés 
hellènes,  et  tous  ceux  d'entre  les  Sicules 
. qu'opprimait  le  gouvernement  de  Sy  ra- 
cuses,  et  qui  avaient  abandonné  l'al- 
liance de  cette  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes , firent , de  concert , l’attaque 
de  tassa , pbœ  de  Sicile  dont  les  Syra- 
ensains  occupaient  l’acropole,  ta  pou- 
vant s'en  rendre  maîtres,  ils  se  retirè- 
rent; mais,  dans  cette  retraite, les Sy- 
racusains,  sortant  des  remparts,  atta- 
quèrent ceux  des  alliés  d'Athènes  qui 
fermaient  la  marche,  et,  toinliant  sur 
eux  brusquement,  mirent  eu  fuite  une 
partie  de  l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de 
inonde. 

Après  cet  événement , tachés  et  les 
Athéniens  firent  plusieurs  descentes  dans 
la  Locridc,  en  naviguant  sur  le  fleuve 
Cécinc,  et  défirent  dans  un  combat  cn- 
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viron  trois  cents  Loericns,  accourus  con- 
tre eu\  avec  Proxènc,  fils  de  Ca|>alon. 
Après  les  avoir  désarmes , ils  quittèrent 
la  côte. 

Chap.  104.  le  même  hiver,  les  Athé- 
niens, pour  oliéir  A un  oracle,  purifiè- 
rent Délos.  Auparavant,  le  tyran  Pisis- 
trale  l'avait  déjà  purifiée,  mais  seule-, 
ment  dans  la  (tarde  de  l'Ile  <|u'on  peut 
a|terccvoir  de  l’hiéron.  A l'époque  dont 
je  (tarie,  on  la  purifia  tout  entière,  de 
la  manière  suivante  : on  enleva  tous 
les  cercueils  qui  s’y  trouvaient,  cl  il 
lut  ordonné  qu'à  l'avenir  il  ne  mour- 
rait ni  ne  naîtrait  personne  dans  file , 
mais  qn'ou  trans|torterail  à Ithénie  les 
mourans  et  les  femmes  proches  do  leur 
terme.  Rhénie  est  à si  peu  de  d.slance 
de  Délos,  que  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
moa, qui  eut  pendant  quelque  temps 
une  puissante  manne,  et  qui  dominait 
sur  les  autres  Iles,  s'étant  emparé  de 
Ithénie , la  consacra  à Apollon  , et  l’at- 
tacha à Délos  par  une  cliaine. 

Ce  fut  après  celte  purification  que  les 
Athéniens  célébrèrent,  pour  la  première 
lois , les  jeux  déliens , qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y avait  à Délos, 
dans  l'anüquilé,  un  grand  concours  d'Io- 
iiicus  cl  d'habitans  des  Iles  voisines;  ils 
\ venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  comme  à pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fûtes  d'Artémis 
l'Kphésienne;  des  jeux  de  musique  et  de 
gymnastique  y étaient  célébrés,  et  les 
villes  y envoyaient  des  chœurs.  C’est  ce 
que  nous  appreud  surtout  Homère,  en 
s'exprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
Apollon  : < Mais,  ôPhébus,  Lu  chéris 
■ surtout  Délos , oit  su  rassemblent , avec 

• leurs  enfans  et  leurs  vertueuses  épou- 
» ses , les  Ioniens  vêtus  de  robes  trai- 

• liantes.  Ils  le  sont  agréables , loi x- 

• qu'au  milieu  des  jeux  de  musique,  de 

> danse  et  île  pugilat , ils  invoquent  tou 

> nom  et  disputent  le  prix.  > 


, liv.  tu.  ÜV> 

Qu’il  y eut  dans  ces  fêtes  des  combats 
et  qu'on  y disputât  des  prix , c'est  ce 
que  témoigne  uu  autre  |>assagcdu  même 
hymne.  Le  poète  y célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau , dans 
lequel  il  fait  mention  de  lui  - même  : 

« Soyez  - nous  propices  , Apollon  et 

• Diane;  et  vous,  vierges  de  Oelos,  li- 

> vrez-vous  à la  joie  ; et  quand  un  élran- 
» ger,  aptes  de  longues  courses,  abor- 

> dera  dans  votre  Ile  et  vous  demandera  : 

» Quel  est,  de  tous  les  chantres  qui  fre- 

• queutent  ces  lieux,  celui  que  vous 

> trouvez  le  plus  digne  de  plaire,  et 

> dont  les  chants  vous  charment  le  plus?  - 
» réponde/,  toutes  unanimement,  avec 

• bienveillance  : C'est  un  aveugle  qui 

> demeure  dans  l'Ile  escar|iée  de  Cliio.  » 
Voilà  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qui 

prouve  qu'il  y eut  autrefois  un  giand 
concours  et  des  fêtes  à Délos.  Dans  la 
suite,  les  insulaires  et  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  choeurs  avec  des  offran- 
des sacrées  ; mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  tenqis  fit  cesser  les  jeux  , 
jusqu'à  l'époque  dont  nous  |>aiions , oii 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux , spectacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  au|mravanl. 

Chap.  105.  I.e  même  hiver,  les  Aui- 
praciotes , suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à Kury  loque  en  retenant 
son  année,  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  nulle  oplites , contre  Argos  d'Am- 
philochie.  Ils  entrèrent  dans  l'Argie  et 
prirent  Olpcs,  place  folie,  située  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acarnanes  avaient  fortifié  et  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Klle  est  à peu  près  à vingt- 
cinq  stades d' Argos,  ville  maritime,  las 
Acarnanes  se  |>artagcrenl  : les  uns  por- 
tèrent  du  secours  à Argos;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  du  l'Amphilo- 
chic  qu'on  appelle  (.'rencc , pour  obscr- 
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ver  Euryloquc  et  les  Péloponnésiens , et 
les  empêcher  de  se  joindre  aux  Anipra- 
ciotes;  et  ils  y campèrent.  Ils  envoyèrent 
aussi  offrir  le  commandement  à Démos- 
lliène , qui  av ait  conduit  les  Athéniens 
en  Élolie,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d'Athènes , qui  se  trouvaient  sur  les  cil- 
les du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Aristote,  (ils  de  Timocrate,  et 
lliérophon,  Hls  d'Antimneste. 

De  leur  côté,  les  Ampraciotes,  (TOI- 
pes,  où  ils  éiaieat , députèrent  à Am- 
pracic  [>our  y solliciter  une  levée  en 
niasse.  Ils  craignaient  qu'il  ne  fût  impos- 
sible à F.uryloque  de  traverser  le  pays 
des  Acamancs , et  qu  eux-mêmes  ne  se 
trouvassent  ou  réduits  à combattre  seuls, 
ou  exposés  ii  de  grands  dangers  s'ils  vou- 
laient faire  retraite. 

Chap.  106.  Mais  Euryloquc  et  ses  Pé- 
loponnésicns , informés  de  l'arrivée  des 
Ampraciotes  à Olpcs,  partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  alliés , passèrent  l'Achcloüs , et 
poursuivirent  leur  marche  à travers 
l'Acarnanie,  qu'ils  trouvèrent  déserte, 
parce  que  les  habitons  étaient  allés  au 
secours  d’Argos.  Ils  avaient  à droite  la 
ville  de  Stratos  et  la  forteresse;  à gau- 
che, le  reste  de  l'Acarnanie.  Après  avoir 
franchi  le  territoire  des  Straticns,  ils 
trouvèrent  Phylie;  ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médcon;  puis,  ayant 
passé  par  Limnée,  ils  entrèrent  dans 
l'Agraïde,  qui  n'est  plus  de  l'Acarnanie, 
mais  qui  leur  était  alliée,  lais  Ararnanrs 
gagnèrent  le  Thyatnis,  mont  inculte,  le 
franchirent,  et  dès  la  nuit  descendirent 
dans  l’Argie.  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d'Argos  et  l'armée  d’observation 
des  Acarnanes,  qui  était  à Crenœ,  ne 
furent  pas  aperçus,  et  se  joignirent  aux 
Ampraciotes  qui  étaient  devant  Olpos. 

Chap.  107.  I.a  jonction  opérée,  ils 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rent le  long  d’une  place  d’OIpes  nommée 


Mctropolis.  Peu  après  [éuétrèren!  dans 
le  golfe  d’Ampracie,  et  les  vingt  vais- 
seaux qui  venaient  des  cèles  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  Argicns  , et 
Démostbène  avec  deux  cents  oplilcs 
messéniens  et  six  cents  archers  tf  Athè- 
nes. I.es  vaisseaux  abordèrent  pris  de  'a 
"colline  d'OI|ics,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Le*  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d'Ampliiloques , la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes,  s'étaient  déjà 
réunis  à Argos,  et  se  préparaient  au 
combat.  Demosthène , élu  général  de 
tonte  cette  fédération,  et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  des 
alliés,  les  conduisit  près  d'OIpcs  et  y 
établit  son  camp.  En  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées. 

On  se  tint  cinq  jours  en  repos;  le 
sixième,  on  se  mil  des  deux  cotés  en 
ordre  de  bataille.  L'année  pëloponné- 
sienne,  plus  considérable,  occupait  plus 
Je  terrain.  Démostliène,  craignant  d'e- 
tre  enveloppe,  mit  en  embuscade,  dans 
un  chemin  creux  masqué  par  des  buis- 
sons, des  oplites  et  des  psiles,  dont  les 
deux  trou|H‘S  montaient  à quatre  cents. 
Au  fort  de  l'action,  ils  sc  lèveraient  et 
prendraient  à dos  les  ennemis  du  côté 
où  ceux-ci  auraient  ravaulage. 

Après  avoir  fait  de  part  cl  d'autre 
toutes  les  dispositions , on  en  vint  aux 
mains.  Démostliène  était  à l'aile  droite 
avec  les  Messéniens  et  une  faible  partie 
des  Athéniens,  las  Acarnanes,  suivant 
que  chacun  d'eux  avait  été  placé,  for- 
maient l'autre  aile,  avec  quelques  ar- 
chers ampltiloqucs.  I,es  Péloponnésiens 
cl  les  Ampraciotes  étaient  tnélés  ensem- 
ble, excepté  les  Manlinrèns.  Ceux-ci , 
placés  surtout  à la  gauche,  eu  occu- 
paient la  plus  grande  partie,  sans  pour- 
tant s'étendre  jusqu'à  l'extrémité  de  colle 
aile.  Euryloquc,  à la  gauche,  avec  scs 
tmu|ies,  se  trouvait  opposé  aux  Messé- 
niens et  à Démostliène. 
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Chai*.  108.  Déjà  la  bataille  était  com- 
mencée, déjà  l'aile  oit  combattaient  les 
l’éloponnésiras  avait  l'avantage  et  enve- 
loppait la  droite  de  l'ennemi,  quand  les 
Aearnaaea  qui  avaient  été  placés  en  em- 
buscade fondent  sur  eux  par  derrière  et 
les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci  ne 
I cuvent  soutenir  leur  premier  choc; 
frappés  de  terreur,  ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  pics  grande  partie  des  tron- 
jx*s,  qui  n'avaient  pu  voir  sans  effroi 
l'aile  commandée  par  Euryloque,  et  qui 
composait  la  plus  graude  force  de  far- 
inée, mise  en  déroute*,  les  Messeniens, 
qui,  sous  la  conduite  de  DéinosUiène, 
étaient  opposés  à cette  aile,  eurent  sur- 
tout l'honneur  de  la  victoire. 

Cependant  les  Ampraciotes  et  ceux  de 
l'aile  droite,  vainqueurs  de  leur  côté, 
poursuivaient  les  ennemis  vers  Argos. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  belliqueux 
du  |javs.  Mais  quand,  à leur  retour,  ils 
virent  la  défaite  du  principal  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mémes 
par  les  autres  Acarnanes , ils  s'enfuiren: 
non  sans  peine  jusqu'à  Ulpes  ; un  grand 
nombre  péril  en  se  jetant  précipitam- 
ment et  sans  ordre  dans  celle  place.  Les 
Munlinécns  firent  retraite  eu  meilleur  or- 
dre que  le  reste  de  l'armée.  L'action  fi- 
nit sur  le  soir. 

Cuap.  iOSf.  U lendemain,  Ménédéc, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  faction , se  voyant  assiégé  par  terre 
et  |iar  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
défaite,  comment  soutenir  un  siège,  ui 
comment  s’ouv  rir  une  retraite.  Il  fil  doue 
porter  des  |iaroles  d'accommodement  a 
Déinoslhciie  et  aux  géuéraux  des  Acar- 
uanes  , pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d'enlever  les  morts  : ils 
lui  accordèrent  celle  dernière  demande , 
dressèrent  eux-mémes  un  trophée , et 
i (‘cueillirent  les  corps  des  hommes  qu'ils 
avaient  perdus,  et  qui  montaient  a enw- 
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ron  trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d'ae- 
cordcr  ouvertement  à tous  les  ennemis  la 
libertf  de  faire  retraité  ; seulement , Dé- 
moslltènc  et  les  généraux  des  Acarnanes 
|iermircnl  secrètement  aux  Mantinéens  , 
à Ménédée,  aux  autres  chefs  des  Pélo- 
ponnésiens,  et  à tous  les  hommes  les 
plus  considérables  de  cette  nation , de  sè 
retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 
d'affaiblir  les  Ampraciotes  et  la  foule 
des  mercenaires  étrangers,  niais  suilotil 
de  rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  les  tarédemoniens  et  autres  Pé- 
loponnésiens , comme  gens  qttf  les  trahis- 
sa  ent,  en  mettant  leur  propre  intm't 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  ense- 
velirent comme  ils  purent  avec  pm-ipi- 
tation;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  de  faire  secrètement  retraite, 
se  disposèrent  à en  profiter. 

Ciné,  f 10.  On  vint  annoncer  à Dé- 
moslliène  et  aux  Acarnanes  que  les  Am- 
praeicles  de  la  ville,  sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours  , venaient  en  masse , 
par  le  pays  des  Ampliiloques , se  joindre 
dans  Olpes  à leurs  concitoyens,  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  en- 
vova  aussitôt  une  yvarlie  de  son  armée  se 
mettre  en  embuscade  sur  leur  route  et 
occuper  les  postes  les  plus  forts;  lui- 
môme  se  tint  prêt  à marcher  contre  eux 
avec  le  reste. 

Crue.  111.  Cependant  les  Mantinéens, 
et  tous  ccnx  avec  qui  l'on  avait  traité, 
sortirent  du  camp  par  petites  troupes, 
affectant  de  ramasser  des  hérités  et  des 
broussailles;  mais  une  fois  éloignés <1*01- 
pes,  ils  se  retirèrent  précipitamment. 
I,es  Ampraciotes , et  tout  ce  qu’il  y avait 
de  troupes  rassemblées , ne  s'aperçurent 
pas  plus  tôt  de  leur  départ , qu'ils  se  mi- 
rent eux-mémes  en  mouvement , impa- 
tiens de  les  atteindre.  IVnn  autre  côté, 
) les  Acarnanes,  croyant  d'abord  que  tous 
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se  retiraient  sans  accord,  se  mirent  à la 
poursuite  des  Péiopoaaésieflt,  plusieurs 
même . se  croyant  trahis,  tirèrent  sur 
i|uel<iues-uns  de  leurs  chefs  qui  les  rete- 
naient , leur  représentant  que  cette  re- 
traite était  la  suite  d'ua  traité.  Enfin  ce- 
pcndanl  on  laissa  passer  ceux  de  Manti- 
uée  et  les  l’eloponnésiens  ; nuis  on  égor- 
i;eail  les  Ampracioles.  Il  s'élevait  de 
grandes  contestations  pour  savoir  qui 
était  d'Ampracie  ou  du  Péloponnèse.  On 
tua  |>lus  de  deux  cents  hommes  ; le  reste 
se  réfugia  dans  l’Agratrie , pays  limitro- 
phe. ils  furent  bien  reçus  parSalynthius. 
roi  des  Agréons,  qui  leur  était  favora- 
ble. 

Cuve.  112.  Les  Ampracioles  de  la 
ville  arrivèrent  à Idomene.  On  apjielle 
ainsi  deux  collines  assez  élevées.  lu  plus 
considérable  fut  occupée  par  des  soldats 
que  Demosthène  envoya  de  nuit,  et  qui 
s'en  empâtèrent  sans  être  aperçus.  Les 
Ampracioles  , montés  les  premiers  sur 
l'autre,  y campèrent.  Pour  Démosthène, 
il  se  mit  en  marche  après  le  repas  et  dès 
la  chute  du  jour  : lui-même  conduisait  la 
moitié  de  l’armée  |>our  engager  l’action  ; 
l’autre  prit  sa  roule  par  les  montagnes 
d'Amphilochic.  Au  |>oim  du  jour,  il 
tomba  sur  les  Ampracioles  encore  au  lit. 
Igmorant  ce  qui  s'était  |>assé,  ils  crurent 
amies  les  lrou|>es  qui  s'avançaient.  Dé- 
mosthène avait  adroitement  placé  aux 
premiers  rangs  les  Messéniens,  et  leur 
avait  ordonné  d’adresser  la  |>arolc  aux 
ennemis,  pour  faire  entendre  leur  lan- 
gue , qui  est  la  dorique , et  pour  inspirer 
de  la  confiance  aux  gardes  avancées. 
D’ailleurs  il  faisait  encore  nuit , et  l’on  ne 
|Miuvail  se  reconnaître.  Il  n’eut  donc 
qu'à  tomber  sur  leur  armée  pour  la  met- 
tre en  fuite  : il  en  tua  une  grande  |iar- 
tie;  le  reste  se  sauva  sur  les  montagnes. 
Mais  les  chemins  étaient  interceptés.  Les 
Amphiloques.  psiles,  connaissaient  le 
pays,  qui  était  le  leur,  et  avaient  affaire 


à de  malheureux  oplilcs  qui  n'en  avaient' 
nulle  connaissance,  lats  fuvards,  ne  sa- 
chant où  se  réfugier,  touillaient  dans  les 
ravins,  donnaient  dans  des  embuscades 
où.  on  les  égorgeait.  Cherchant  tous  les 
moyens  de  fuir,  plusieurs  allèrent  jus- 
qu'à la  mer,  qui  notait  pas  fort  éloigner. 
Ils  voient  b Hotte  athénienne  qui,  pat- 
un  singulier  concours  de  circonstances  . 
rase  en  ce  moment  b cèle  : ils  b gagnent 
a la  nage , aimant  mieux,  dans  b terreur 
qu’ils  éprouvent , mourir  de  b main  des 
Athéniens  qui  sont  sur  ces  vaisseaux, 
que  de  celle  des  barliares  et  de  leurs  |ilns 
cruels  ennemis,  les  Amphiloques.  Tels 
furent  les  maux  qui  accablèrent  les  Am- 
praciotes  : de  tant  de  monde  qu'ils 
riaient , peu  rentrèrent  dans  leur  ville, 
les  Ararnanes  dépouillèrent  les  morts, 
dressèrent  des  trophées  et  retournèrent 
à Argos. 

Ctue.  113.  Le  lendemain,  ils  virent 
arriver  un  héraut  do  b part  de  ceux  des 
Ampradotes  qui,  d'OIpes,  avaient  lui 
chez  les  Agréons.  Il  venait  réclamer  les 
corps  des  hommes  perdus  après  le  pre- 
mier combat,  lorsque,  sans  être  compris 
dans  le  traité , ils  avaient  suivi  les  Man- 
linéeos  et  ceux  qui  avaient  obtenu  un 
accord.  la;  héraut,  à l'aspact  des  armes 
des  Ampracioles  de  la  ville,  fut  étonnu 
d’en  voir  une  si  grande  quantité.  Ne  sa- 
chant rien  de  b dernière  affaire,  il  les 
prenait  pour  celles  de  ses  compagnons 
d'armes  de  b première  attaque.  Quel- 
qu'un lui  demanda  b cause  (le  sa  sur- 
prise , et  combien  ils  avaient  |>er<lu  de 
monde.  Celui  qui  faisait  cette  question 
croyait , de  son  côté , que  le  héraut  ve- 
nait de  b [sut  des  guerriers  défaits  à 
Idomene.  « A peu  près  deux  cents  hom- 
mes , répondit  le  héraut.  — Mais,  reprit 
celui  qui  l'interrogeait,  voilà  les  armes 
non  de  deux  cents  hommes,  mais  de 
plus  de  mille. — Ce  ne  sont  donc  pas,  dit 
le  héraut,  celles  des  gens  qui  cornlxv- 
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laicnl  ira1  nous?— Ce  sont  elles,  lui 
n jHHNiil-oii , si  «lu  moins  vous  combat- 
tîtes hier  à Womène. — Nous  n 'eûmes 
hier  affaire  avec  personne;  mais  seule- 
ment avant- hier  dans  notre  retraite.  — 
I l nous . c'est  hier  «|ue  nous  avons  en- 
gagé une  action  avec  ces  liommes;  ils 
venaient  d'Ain|>racie  au  secours  des 
leurs.  • 

A ces  mots,  le  héraut  comprit  que  te 
secours  venu  de  la  ville  avait  été  détail  ; 
il  jeta  un  profond  soupir,  et,  happé  des 
maux  de  sa  patrie , il  se  retira  aussitôt 
■sans  remplir  sa  mission  et  sans  réclamer 
l««s  morts.  C est , dans  le  cours  de  celle 
guerre,  la  plus  grande  perte  qu'ait 
éprouvée  une  ville  heJlénii|ue  en  aussi 
peu  de  jours,  je  n'ai  |ias  écrit  le  nombre 
des  morts;  ce  qu'on  en  rapporte  est  in- 
croyable, eu  égard  à l'étendue  de  la 
ville.  Hlais  je  sais  que  si  les  Acarnancset 
les  Amphiloques  eussent  voulu  croire  les 
Athéniens  et  Dtimosllicnc , ils  pouvaient 
«l'embléc  se  rendre  maitresd'Ainpracie; 
sans  doute  ils  craignirent  que  les  Athé- 
niens, s'en  metlauL  en  possession,  ne 
détinssent  pour  eux  des  voisins  trop  dif- 
ficiles. 

Chap.  1 14.  Les  troupes  d'Athènes  eu- 
rent le  tiers  des  dépouilles;  les  villes  al- 
liées se  |«artagèrcnt  le  reste  : le  butin 
des  Athéniens  fut  |>erdu  sur  mer.  Dé- 
mosllicne,  plus  heureux,  ramena  sur 
ses  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  faite 
l'armée  ; trois  cents  armures  complètes 
qu’on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 
l’Alliquc  : celait  en  même  temps  assurer 
son  retour,  devenu  dangereux  depuis  son 
échec  en  Elolie. 

les  Athéniens  qu'avaient  amenés  les 
vingt  vaisseaux,  retournèrent  à Nau- 
pacte.  Après  leur  départ  et  celui  de  Dé- 
moslbène , les  Acaruanes  et  les  Amphi- 
loques permirent , sur  la  foi  publique , 
aux  Pékiponnésiens  réfugiés  auprès  de 
Salyalhius , de  se  retirer  des  Lniades  : 


ils  conclurent  même,  dans  la  suite , avec 
les  Ampraciolcs,  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié  pour  <%nt  ans,  à condition  que 
les  AiApraciotes  ne  s'uniraient  pas  aux 
Aeamancs  contre  les  Péloponnésiens . ni 
les  Aeamancs  aux  Ampracioles  contre 
les  Athéniens,  mais  qu'ils  se  donneraient 
des  secours  |>our  défendre  leurs  pays 
respectifs;  que  les  Ampracioles  ren- 
draient aux  Amphiloques  leurs  places, 
et  loute  l’étendue  de  pays  qu'ils  avaient 
occupée  sur  leurs  frontières,  et  qu'ils  ne 
porteraient  pas  de  secours  à Anactorium, 
place  ennemie  des  Acaruanes.  Ce  traité 
mit  lin  à la  guerre.  I.cs  Corinthiens  en- 
voyèrent une  garnison  de  trois  cents 
opliles  à Ampracie,  cl  Xénodidas,  fils 
d'Euthyclès , pour  y commander.  Ils  eu- 
rent sur  la  route  lieaucoup  de  peine  i 
traverser  le  continent.  Telle  fut  la  con- 
clusion des  affaires  d'Ainpracie. 

Chap.  115.  1-es  Athéniens  qui  étaient 
en  Sicile,  firent,  le  même  hiver,  une 
descente  sur  les  côtes  d'Ilimércr,  de 
concert  avec  les  Sicéliotes,  qui , du  haut 
de  leurs  montagnes . s'étant  jetés  sur  les 
limites  de  ce  territoire,  passèrent  dans 
les  tics  d'Èole.  En  retournant  à Rlié- 
giuin,  ils  rencontrèrent  Pylbodore.  fils 
d'Isoloque,  qui  venait  remplacer  I Jcltcs 
dans  le  commandement  de  la  flotte  athé- 
nienne. Les  alliés  de  Sicile  élaicut  allés 
à Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuses,  et  un 
petit  nombre  de  bâti  mens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  dissimuler.  l.ex 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais- 
seaux , jugeant  que  c'était  le  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à cette  guerre , et  vou- 
lant en  même  tenqis  s'entretenir  dans 
l’exercice  de  la  marine.  Ils  expédièrent 
d'abord  Pylhodorc  seul,  avec  quelques 
bôlimens  : Sophocle,  fils  de  Sostratidc, 


cl  Euryntédou,  fils  de  Théoclès,  < le- 
vaient le  suivre  avec  une  Uulle  plus  con- 
sidérable. Pylhodore,  à la  tète  des  vais- 
seaux qu’avait  eus  lâches,  s'embarqua 
à la  lin  du  l'hiver,  cl  Ht  voile  vers  une 
forleresse  que  Lâchés  avait  prise  : il  fut 
battu , et  s'en  retourna. 

Ciup.  11(1.  Dans  le  mémo  printemps, 
un  torrent  de  feu  coula  de  l'Etna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Calanécns,  dont  la 
ville  est  siluee  au  pied  de  l lùna  , qui  est 
sans  contredit  la  plus  haute  montagne  «le 
la  Sicile,  On  dit  que  relie  éruption  eut 
lieu  la  ein«|uantiomc  année  après  b pre- 
mière , et  qu'en  tout  il  y a eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  habitent  la 
Sicile. 

Tels  furent  les  événemens  de  cet  hi- 
ver; il  termina  la  sixième  année  de  lu 
guerre  que  Thucydide  a écrite. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Chip.  premier.  Au  commencement  de 
l'été  qui  suivit  cet  hiver,  au  temps  oh 
l'épi  se  montre,  dix  vaisseaux  «le  Syra- 
cuscs  et  autant  de  la  Locridc  mitent  à 
la  voile  et  s'emparèrent  de  Mpssène  en 
Sicile,  appekis  |>ar  les  Messéniens  enx- 
inémcs , qui  se  détachèrent  «l'Athènes, 
las  Syracusains  surtout  avaient  préparé 
celte  défection  , parce  qu'ils  regardaient 
celte  place  comme  la  chîf  du  la  Sicile, 
<-t  qu'ils  craignaient  que  lis  Athéniens 
ne  s'en  lissent  quelque  jour  un  jXMiit  de 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  forces 
supérieures.  Les  laverions  s'étaient  réu- 
nis à ceux  de  Syracuses  en  haine  des 
Rhégiens,  qu'ils  voulaient  combattre  à- 
la-fuis  et  par  terre  et  par  mer. 

ILs  sciaient  jouis  en  masse  sur  les 
campagnes  des  Rhégiens,  pour  les  em- 
pêcher de  secourir  les  Messéniens,  et  <*n 
même  temps  afin  de  répondre  aux  ins- 


tnnci-s  «les  bannis  de  Rln-giutn  qui  se 
trouvaient  parmi  eux  : car  Rhégium  , 
depuis  long-temps  déchirée  par  des  far- 
tions , «hait , pour  le  présent , hors  «l'é- 
tat de  résister  aux  Locriens  ; ce  qui 
rendait  ceux-ci  plus  entreprenons. 

Après  avoir  fait  quelque  butin,  l'ar- 
mée de  terre  des  Locriens  se  retira  : 
leurs  vaisseaux  gardaient  Mossène  ; et 
d'autres  qu'ils  équipaient,  devaient  se 
|>orter  en  hâte  sur  le  môme  point , et 
«le  Là  continuer  la  guerre. 

Cn*e.  2.  Vers  la  môme  époqno  du 
printemps,  avant  «|uc  l'épi  fht  en  matu- 
rité, les  Péloponm-siens  et  leurs  allés  . 
sous  la  conduite  «l'Agis,  fils  d'Archida- 
nms,  roi  de  I Jcédémonc , se  jetèrent 
sur  l’Attiquc,  y établirent  leur  camp,  et 
ravagèrent  la  campagne.  De  leur  côté, 
les  Athéniens  envoyèrent  en  Sicile  les 
quarante  vaisseaux  qu'ils  venaient  d'«*- 
quiper,  et  les  deux  chefs  «|ui  leur  res- 
taient , Eurymédon  et  Sophode;  car  le 
troisième  général , Pylhodore,  avait  pré- 
cédé ses  collègues.  On  recommanda  à 
ceux-ci  de  profiter  de  leur  passage  fi- 
lon;; «les  cèles  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  ceux  di-s  Corcyréens  qui,  res- 
tfo  dans  la  ville,  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésicns  suivirent 
«-gaiement  la  cèle  (tour  se  remire  à 
Corcyre  et  protéger  ceux  «le  la  mon- 
tagne. Comme  la  ville  était  pressée 
par  la  famine,  ces  P«-loponnésiens  es- 
péraient se  mettre  sans  |>eine  à la 
tète  des  affaires.  Démosthène,  qui,  de- 
puis son  retour  de  l’Aearnanie,  n'était 
plus  que  simple  particulier,  avait  obtenu 
des  Athéniens  le  commandement  des 
mômes  vaisseaux  [qu'il  avait  rament'-s 
d'Ampracie]  : on  l'avait  autoris:-  à 
tenter,  s'il  le  voulait , quelque  entreprise 
contre  le  Péloponnèse. 

Cn»?.  3.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à la  hauteur  de  la  Laconie 


TIIVCYUIIIF 

lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  de  la  floue 
péloponnésicuuc  à Corcyre.  Ils  rnlou- 
Lilèrem  aussitôt  de  vitesse.  Mais  Dcmos- 
lliène  voulait  <]u'i!s  risi|uassent  d'abord 
une  descente  à Py  los , et  qu'ils  ne  pour* 
suivissent  leur  roule  qu'après  avoir 
achevé  sur  ce  |x>in;  les  operations  né- 
l'essaires.  On  contrariait  son  projet  : 
unu  tempête  survenue  fort  à propos 
porta  les  vaisseaux  à Pylos.  Démuslhène 
aussitôt  propose  de  fortifier  la  place , et 
représente  à ses  collègues  que  tel  avait 
été  l'unique  but  de  son  départ  avec  eux  ; 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  en  pier- 
res ; qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na- 
ture, et  entièrement  abandonné,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  îles  terres  cir- 
convoisines.  P; los,  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d'environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  loranton  qu'un  appelait 
autrefois  Messénie;  et  les  I .acédémo- 
niens  appellent  tx1  lieu  Coryphasium*  l es 
deux  generaux  répondirent  que  la  (die 
du  Pélo|ionnèse  lui  présenterait  bien 
d'autres  promontoires  déserts,  s'il  vou- 
lait épuiser  le  trésor  de  l’état  à les  occu- 
lter. Détnostliène  répliquait  que  celui-là 
lui  paraissait  d'une  tout  autre  importance 
que  les  autres,  à cause  du  port  attenant; 
i pie  de  tout  temps  les  Mcsséniens  avaient 
clé  dévoués  à sa  personne  ; que , parlant 
la  langue  des  Lacédémoniens,  ils  pour- 
raient, partant  de  Pylos,  les  incommo- 
der par  des  courses  continuelles,  et 
fourniraient  en  même  temps  une  garni- 
son sûre  pour  la  garde  (le  ce  poste  im- 
portant. 

dur.  Ne  pouvant  persuader  ni 
les  généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  taxiar- 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué son  projet,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  à 
notre  pas  navigable,  l’inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  : tout-à-coup  la  fu- 
reur de  fortifier  la  place  s'empare  de 
l'armée;  elle  se  inet  à l’ouvrage.  On 
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manquait  d'outils  |iour  tailler  les  pierres; 
le  soldat  apporte , emploie  celles  qui  loi 
|iaraissenl  s'adapter  le  mieux  ensemble. 
Le  mortier  nécessaire,  faute  d’auges,  il 
le  charge  sur  son  dos,  en  se  courbant 
de  manière  que  rien  ne  s'écoule;  et  pour 
le  contenir  encore  mieux , il  l'embrasse 
avec  scs  mains  jointes  par  derrière.  Lu 
uu  mol,  avant  que  les  Lacédémoniens 
arrivent  au  secours,  chacun,  de  sou 
côté,  s'empresse  déterminer  les  fortifi- 
cations des  endroits  les  plus  faibles  ; car 
la  plus  grande  partie , fortifiée  par 
la  nature,  n'avait  pas  besoin  de  mu- 
railles. 

Ciiap.  5.  On  célébrait  une  fête  à 
Sparte , lorsqu'arriva  cellu  nouvelle; 
elle  fit  peu  de  sensation.  Les  Lacédémo- 
niens se  flattent  qu'il  leur  suffira  de  se 
mettre  en  marche  ; que  l'ennemi  n'at- 
tendra |>as,  ou  sera  aisément  forcé,  leur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dans 
l'Altique,  lut  encore  une  cause  do  retard. 
(ic|>emlanl  les  Alhéuicns  ont  achevé  en 
six  jours  les  fortifications,  et  du  côté 
qui  regarda  le  continent,  et  sur  tous  1rs 
points  qui  en  avaient  besoin  : ils  laissent 
Détnosthcne  aveu  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  place,  et,  avec  le  reste  pins 
nombreux  de  leur  flotte,  ils  se  hâtent  de 
cingler  vers  Corcyre,  |>our  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

diur.  G.  LcsPéloponnésiensqiiiétaicut 
dans  l'Altique,  à la  première  nouvelle 
de  la  prise  de  Pylos,  regagnent  précipi- 
tamment leur  |iays.  Ix  s 1 jicédcmouiens, 
et  Agis,  leur  roi , considéraient  l'affaire 
de  Pylos  comme  leur  étant  personnelle. 
D'ailleurs,  l'irruption  avant  été  prématu- 
rée et  le  blé  étant  encore  vert,  ils  man- 
quaient de  vivres  pour  la  plupart;  cl  le 
froid,  survenu  avec  plus  de  force  que 
ne  le  comportait  la  saison , tourmentait 
beaucoup  leur  armée.  Ainsi  toutes  sortes 
de  raisons  les  obligèrent  de  hâter  leur 
retraite  et  d'abréger  la  durée  de  cette 
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incursion  : on  effet,  ils  ne  restèrent  i|ue 
quinze  jours  ilans  l'Attique. 

Chap.  7.  Vers  le  même  temps,  Siino- 
nidès,  général  athénien,  prit  l'Eione  tle 
l'Kpitliraee,  colonie  de  Mende,  ennemie 
d'Athènes;  elle  lui  était  livrée  par  trahi- 
son. Il  avait,  pour  ce  coup  de  main  , 
rassemblé  quelques  Athéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d'alliés  du  pays. 
Mais,  lesChalcidiensetles  Bottiéens  étant 
venus  promptement  au  secours,  il  fut 
chassé  et  perdit  une  partie  de  son  monde. 

Chap.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  l'Attique,  les  Spartiates  avec  leurs 
péricces  se  portèrent  en  hâte  au  secours 
tle  Pylos.  D'autres  Lacédémoniens , ré- 
cemment revenus  d'une  autre  expédi- 
tion, les  rejoignirent  plus  lard.  Mais 
l’ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à Pylos.  On  fit  aussi  passer  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à Corcyre  : ils  furent  transportés  sur 
des  machines  par-delà  l'isthme  des  Ieu- 
cadiens.  Échappés  à la  vigilance  de  la 
floue  athénienne  qui  stationnait  devant 
Zacynlhc , ils  arrivent  à Pylos , où  déjà 
setait  rendue  l’armée  de  terre.  Pendant 
que  les  Péloponnésiens  étaient  encore  en 
mer,  Démostliène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  bàlimens  à Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur 
la  flotte  devant  Zacynlhe , |>our  lis  in- 
former du  danger  que  court  la  place  et 
de  la  nécessité  d'un  prompt  secours. 
Sur  cet  avis,  on  s'empresse  de  mettre 
à la  voile.  Déjà  les  Lacédémoniens  se 
disposaient  à attaquer  les  rclranchemcns 
et  par  mer  et  par  terre , espérant  em- 
porter facilement  des  constructions  bâ- 
ties à la  hâte  et  défendues  par  une 
poignée  d'hommes.  Ils  s'attendaient  à 
voir  arriver  de  Zacynlhe  la  flotte  athé- 
nienne; aussi  avaient-ils  projeté,  dans 
le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  maîtres 
de  la  place  avant  l'arrivée  de  ce  se- 


cours, d'obstruer  les  entrées  du  port, 
|Hiur  empêcher  les  Athéniens  d'y  péné- 
trer : car  l'ilc  appelée  Sjiliactcrie,  qui 
liorde  le  port,  et  se  rapproche  licaucoup 
du  continent,  rend  ce  port  sàr  et  en 
élrécit  les  deux  entrées,  dont  l'une,  du 
côté  de  Pylos  et  des  nouvelles  fortifica- 
tions des  Athéniens,  laisse  passage  à 
deux  bàlimens  de  front,  et  l'autre, 
vers  la  côte  opposée , à huit  ou  neuf  ; 
File  est  entièrement  déserte,  pleine  de 
bois,  et  sans  route  tracée;  elle  a de 
circuit  environ  quinze  stades. 

Les  Lacédémoniens  se  proposaient 
donc  de  boucher  les  avenues  du  port 
avec  plusieurs  rangs  de  vaisseaux  acco- 
lés et  la  proue  tournée  du  côté  de  l'en- 
trée. Mais , comme  ils  appréhendaient 
que  l'ennemi  ne  se  fit , pour  les  incom- 
moder, une  place  d'arfhcs  de  Sphactérie 
même , ils  y transportèrent  des  oplites , 
et  en  établirent  aussi  sur  le  continent. 
Par  l'effet  de  ces  dispositions,  vraisem- 
blablement , sans  combat  naval , sans  pé- 
ril, ils  réduiraient  une  place  qui  man- 
quait de  vivres  et  n'avait  pu  faire  que 
fort  à la  hâte  ses  provisions  de  guerre  ; 
tandis  que  les  Athéniens  auraient  contre 
eux,  et  Plie  garnie  de  troupes,  et  le 
continent , où  ils  ne  pourraient  effectuer 
de  descente  : car , la  côte  même  de  Py- 
los, en  dehors  de  l'entrée  du  port  et 
du  côté  de  la  plaine,  étant  de  difficile 
altord , ils  ne  trouveraient  pas  de  point 
d'où  ils  pussent  se  porter  à la  défense 
des  leurs.  le  plan  arrêté , ils  jettent  aus- 
sitôt dans  l'ilc  une  garnison  composée 
d'uplites  pris  au  sort  dans  toutes  les  di- 
visions de  l'armée:  d'autres  ensuite  y 
passèrent  pour  relever  ceux-ci , cl  furent 
à leur  tour  remplacés.  Enfin , ceux  qui 
y passèrent  les  derniers  , et  qu'on  fut 
obligé  d'y  laisser,  étaient  au  nombre  de 
quatre  cent  vingt,  sans  compter  Ire  lli- 
lotes  attachés  à leur  service  : Épitadns , 
fils  de  Molobrus , les  commandait. 
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Cbap.  !).  Ilciiiostliene , voyant  les 
dispositions  que  faisaient  les  Larédéuio- 
niens  pour  l'assaillir  par  terre  et  par 
nier,  se  préparait,  de  son  côté,  à les  bien 
recevait  ; après  avoir  mis  à sec  et  irainé 
près  de  la  furliücaliou  les  trois  vaisseaux 
qui  lui  restaient,  il  les  environna  de 
pieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d'osier  pour  la 
plupart;  car,  dans  ce  lieu  désert,  il 
était  impossible  de  se  procurer  îles 
armes  : encore  fut-il  redevable  de  celles- 
là  à un  corsaire  messenien,  vaisseau  à 
trente  rames  et  très  léger , qui  se  ren- 
contra dans  ces  parages.  Parmi  ces 
Messéniens  se  trouvèrent  une  quaran- 
taine d'oplitcs  qu'il  incorpora  dans  sa 
troupe.  Il  posta  donc  In  plus  grande 
partie  de  ses  soldats , armés  pesantmen| 
ou  à la  légère,  sur  les  |ioinls  les  mieux 
fortifiés  et  les  plus  sûrs,  faisant  face  au 
continent , avec  ordre  de  répondre  aux 
attaqués  de  l'infanterie  ennemie,  si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui , à la  tète 
de  soixante  opliles  et  de  quelques  ar- 
chers, l'élite  de  son  armée  , il  sortit  des 
retranchemons et  marcha  vers  la  mer, 
s'attendant  bien  que  les  Lacédémoniens 
hasarderaient  la  descente , surtout  de  ce 
cûlé  : car , bien  que  ce  point  fut  de  diffi- 
cile accès  cl  liérissé  de  roches  tournées 
vers  la  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse , il  pensait 
que  l'ennemi  porterait  vers  ces  roches 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Les  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  point , pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  sciaient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer  ; mais  ils  ne  doutaient  pas 
que,  la  descente  une  fois  o|iérec,  la 
place  ne  fût  bientôt  prise:  en  consé- 
quence, leurchef  s'avance  de  ce  cûlé  sur 
le  rivage,  y range  ses  oplites,  (tour  em- 
(técher,  s'il  est  possible,  le  debarquement 
de  l'ennemi , et  anime  leur  valeur  en 
ces  termes  : 


Liue.  10.  « Compagnons , qui  parta- 
gez avec  moi  le  péril  présent , qu'aucun 
de  vous,  ilans  une  circonstance  aussi 
impérieuse , ne  cherelie  à faire  preuve 
d'habileté,  en  calculant  tous  h-s  dangers 
qui  nous  environnent.  Fermons  bien  plu- 
tôt les  yeux  sur  ees  dangers;  animes 
d'un  généreux  espoir , unissons-nous 
tous  pour  repousser  l'ennemi.  Quanti  les 
circonstances  commandent , lorsqu'on 
est,  comme  nous,  forcé  d'agir,  ou  ne 
raisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion, on  court  les  affronter.  Je  vois,  au 
reste,  plus  dune  chance  favorable, 
pourvu  que  nous  soutenions  l'attaque 
avec  fermeté,  et  que  nous  n’allions  pas  , 
intimidés  par  le  nombre,  trahir  lâche- 
ment nos  avantages.  Kn  effet , si  nous 
voulons  tenir  ferme,  ce  lieu , par  les  obs- 
tacle» naturels  qu'il  présente  aux  assail- 
lons, secondera  puissamment  notre  ré- 
sistance ; si  nous  cédons , nu  contraire , 
quoique  d'un  abord  difficile,  il  cessera 
dès-lors  d’être  inaccessible  à un  ennemi 
dont  personne  ne  re|>oussera  plus  les  ef- 
forts. Et  quand  même,  après  avoir  plié, 
[revenus  sur  nos  pas]  nous  ferions  des 
prodiges  de  valeur,  n'auruns-nuus  pas 
affaire  à des  ennemis  d'autant  plus  ter- 
ribles , qu'ils  verront  la  retraite  presque 
impossible?  Tant 'qu’ils  seront  sur  les 
vaisseaux,  vous  les  repousserez  facile- 
ment. .Mais  je  les  suppose  même  des- 
cendus : ne  vuus  effrayez  point;  maigre 
leur  multitude,  vous  combattrez  encore  à 
forces  égales.  Quel  que  soit  leur  nombre, 
grâce  aux  difficultés  du  débarquement , 
vuus  u aurez  à-la-fois  qu'une  |ioignée 
d'hommes  en  tète.  Unir  armée,  à la  vé- 
rité supérieure  en  forces , n'est  pas  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
vaisseaux,  et  les  troupes  en  mer  ont 
besoin  pour  le  débarquement  d'un  con- 
cours de  circonstances  favorables:  de 
sorte  qu’à  mon  avis  l’infériorité  du  nom- 
bre se  trouve  bien  comprtr.ee  pour  nous 
lt> 
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par  le»  embarras  Je  leurs  amumcuv  nés. 
Vous  êtes  Athéniens  ; votre  expérience 
dans  la  marine  vous  a appris  ce  qu’est 
une  descente;  vous  savez  que,  pour 
nôtre  |jas  forces , il  vous  suffira  Je  sou- 
tenir le  premier  clioc,  de  ne  pas  recu- 
ler devant  le  fracas  des  values  et  l'impé- 
tuosité des  vaisseaux,  se  précipitant  sur 
La  rive.  Je  vous  conjure  donc  de  tenir 
ferme  sur  les  bords  de  ce  roc , de  repous- 
ser l'ennemi , et  de  sauter  ainsi  vous  et 
la  place.  > 

t’.HAP.  II.  Celle  harangue  de  Detnos- 
tliènc  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens : ils  descendent  et  se  rangent  au 
liord  de  la  mer.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens s’ébranlent;  ils  attaquent  en 
meme  temps  et  par  terre  avec  leurs  trou- 
pes du  continent , et  [sir  mer  avec  qua- 
rante-trois vaisseaux  sous  la  conduite 
do  Tlirasyitiélklas,  (ils  de  Cratésidès, 
Sjtartialo,  qui  tente  la  descente  préci- 
séinent  à l'endroit  prévu  par  Itémosthéne. 
l)cs  deux  eûtes  les  Athéniens  font  la 
plus  tielle  défense.  la  s Incédën ioniens 
avaient  partagé  leurs  bàtimens  en  |ietilcs 
divisions,  parce  qu'il  était  impossible 
qu'un  grand  nombre  entrât  à-la-fois  ; h 
tandis  qu'ils  tenaient  en  station  le  gros 
de  leur  floue,  le  reste  almrdaii  par- 
tiellement. Ils  déployaient  une  coura- 
geuse activité,  ils  s'animaient  les  uns  les 
autres  à enfoncer  l’ennemi , à emporter 
les  retranoliemens. 

Celui  qui  se  faisait  le  plus  remarquer 
par  son  ardeur, était  le  triérarque  lira- 
swlas.  S'apercevant  «juc  ses  collègue*  cl 
les  pilotes  hésitaient  à effectuer  la  des- 
cente dans  les  endroits  même  où  elle 
était  possible , qu’ils  s'y  portaient  molle- 
niem  dans  la  crainte  de  briser  ; < Quoi  ! 
s'écrie-t-il , pour  épargner  du  bois , nous 
laisserions  subsister  des  fortifications 
élevées  par  nos  ennemis  sur  nuire  propre 
territoire!  Mettons  nos  vaisseaux  en 
pièces  ; mais  forçons  le  passage.  El  v us. 


alliés,  eu  reconnaissance  de  nos  bienfaits, 
n'hésitez  pas  à faire  aujourd'hui  aux  |jt- 
eédémoniens  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux . 
Quoi  qu'il  eu  puisse  coûter,  échouez, 
abordez,  emparez-vous  et  des  hommes 
et  de  la  place.  > 

Case.  12.  A celte  vive  exhortation  il 
joint  l'exemple.  Il  force  son  pilote  de  faire 
aborder  son  propre  bâtiment , et  vole  à 
l'échelle:  déjà  mémo  il  descendait.  Les 
Athéniens  le  repoussent  : percé  de  traits, 
couvert  de  blessures,  il  perd  connais- 
sance , et  roule  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  rameurs  de  la  proue;  son  bou- 
clier tombe  dans  Ut  mer , est  poussé  par 
les  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli  par  les 
Athéniens  ; ils  en  filent  depuis  le  princi- 
|<al  ornement  du  Iruphée  qu'ils  élevèrent 
après  l'action.  Les  autres  signalaient 
aussi  leur  intrépidité;  mais  le  courage 
des  Athéniens,  qui,  fermes  à leur  poste, 
ne  cédaient  pas  le  moindre  espace  de 
terrain,  et  aussi  l'escarpement  de  la 
côte,  les  empêchaient  d'aborder.  Ou 
voyait  donc,  comme  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune,  les  Athéniens  sur  terre, 
et  sur  la  terre  des  Ijccdémoniens,  se 
défendre  contre  les  Lacédémoniens  qui 
les  assaillaient  par  mer , et  les  Lauile- 
moniens,  montant  des  vaisseaux,  tenter 
sur  leur  propre  terre,  devenue  pour  eux 
une  terre  ennemie,  une  descente  contre 
les  Athéniens  : ceux-ci  se  montrant, 
si  l’on  en  croit  l'opinion  commune  d'alors, 
les  meilleurs  soldats  de  terre,  des  soldats 
faits  pour  le  continent;  ceux-là,  d'ha- 
biles marins,  nés  pour  la  nier. 

Cuxr.  15.  Après  s'élre  battu  ce  jour- 
là  et  une  partie  du  suivant , on  se  reposa. 
IjC  surlendemain , les  I-acédémoniens  en- 
voyèrent des  vaisseaux  à Asiné  chercher 
du  bois  pour  construire  des  machines. 
Ils  espéraient , en  faisant  une  nouvelle 
tentative,  forcer  le  mur  ducûlé  du  port  : 
il  était  élevé;  mais  on  pouvait  facilement 
débarquer  auprès. 
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Cependant  arrivèrent  deZacinlhc  ks 
cinquante  vaisseaux  «les  Athéniens  ; car 
leur  Hotte  avait  été  tvnforcée  de  quel- 
<|ues  bâti  me  ns  d'observation  qui  étaient 
à Naupacte.eldequatrede  Cliio.  Voyant 
l'ilc  et  le  continent  garnis  de  troupes,  et 
le  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas , ils  ne  savaient  trop  où  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à Petite, 
lie  déserte,  |>eu  distante  de  Sphaclcrie, 
et  y passèrent  la  nuit.  Dès  le  lendemain 
ils  remettent  à la  voile,  prêts  à comiial- 
tre , si  l'cnneiui , gagnant  la  haute  nier, 
voulait  accepter  la  bataille;  sinon,  déci- 
des à entrer  dans  le  port.  Les  Laeédé- 
nionicns  n'avaient  garde  de  sortir;  ils 
n'avaient  pas  même  songé  à exécuter 
leur  première  résolution,  de  bouclier  les 
deux  entrées  du  port  : mais,  tranquilles 
sur  le  continent,  et  embarquant  leurs 
troupes,  ils  se  disposaient  à recevoir  le 
combat  dans  l'intérieur  meme  du  (ion , 
qui  était  assez  vaste,  dans  le  cas  où  les 
Allumions  y pénétreraient. 

Cnvr.  1-i.  Leur  intention  fut  devinée 
|>ar  les  Athéniens.  Bientôt  ils  ont  franchi 
la  double  enliée  : ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui , déjà  éloignes  delà  terre, 
la  proue  en  avant,  s'avancaient  à leur 
ivncontre , k‘s  mettent  en  fuite , les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  près , en  mal- 
traitent une  grande  partie,  en  prennent 
cinq , dont  un  avec  tout  l'équipage . et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s'était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux, 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abhnés  avant  d’être  envoyés  en  ruer  ; 
quelques-uns  même  furent  mis  à la  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
avant  pris  la  fuite,  la»  troupes  d'embar- 
quement se  dispersent;  les  vainqueurs 
remorquent  plusieurs  des  bàtiuiens  vides, 
et  lesattireut  à eux. 

tic  spectacle  déchire  l'âme  des  Lacé- 
démoniens : ils  sentent  que  les  leurs  vont 


être  enfermes  dans  l'ilc.  Celle  idée  les 
ranime:  tout  armés,  ils  s'élancent  du 
côté  de  la  mer,  se  crani|)onnant  à leurs 
vaisseaux,  qu'ils  tirent  à eux  de  tout 
leur  effort.  Chacun  se  persuade  que  là 
où  il  ne  se  trouvera  pas  en  |tcrsonne, 
son  absence  fera  tout  échouer.  la  mê- 
lée devint  terrible;  le  tumulte  était  à son 
comble,  les  deux  années,  aux  prises 
autour  de  ces  vaisseaux,  semblaient 
avoir  fait  un  échange  de  leur  manière  de 
combattre  : car  les  laeédén ioniens , que 
lians|Kirtait  une  ivresse  de  routage , li- 
vraient, |iour  ainsi  dire,  de  dessus  terre, 
une  l>a taille  navale;  et  les  Athéniens, 
victorieux,  bien  résolus  à pousser  leur 
avantage  le  plus  loin  possible , livraient 
sur  mer  un  combat  de  terre.  Enfin, 
après  des  prodiges  inouïs  de  |»art  et 
d'autre,  excédés  de  fatigue  et  couverts 
de  blessures,  ks  coinl>aitar.s  sesejiarent. 
las  Lacédémonien*  ramènent  tous  leurs 
vaisseaux  vides,  excepté  ceux  qu'on 
leur  avait  pris  au  commencement  de 
l'action.  Chacun  retourna  dans  son 
camp.  Les  Athéniens  élevèrent  un  tro- 
phée, laissant  la  liberté  d'enlever  les 
morts , et  s'emparèrent  de  tous  les  dé- 
bris des  bàlimcns  ; puis , sans  perdre  de 
temps,  ils  firent  le  tour  de  l'ile,  et  po- 
sèrent des  corps-de-garde  pour  veiller 
sur  lis  troupes  renfermées.  Les  Pélo- 
putmésiens  qui  étaient  sur  le  continent , 
et  qui,  de  toutes  parts,  venaient  d accou- 
rir au  secours  des  leurs,  restèrent  eam- 
|iés  auprès  de  Pvlos. 

Ciiap.  15.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment parvenue  à Sparte,  il  fut  arrêté, 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraient  à l'armée, 
afin  d'examiner  par  eux-mémes  l'état 
des  choses,  et  de  prendre  le  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
convaincus  de  l'impossibilité  de  secourir 
les  assiégés  de  Sphactéric,  et  ne  voulant 
pas  les  laisser  exposés  aux  horreurs  de 
t i(i.. 
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la  famine , au  massacre  ou  tria  captivité, 
déridèrent  qu'il  fallait  proposer  aux  gé- 
néraux athéniens  une  trêve  particulière 
relativement  à Pvlos;  que,  si  elle  était 
acceptée,  on  enverrait  à Athènes  des 
ambassadeurs  jtour  négocier  l'affaire, 
et  obtrtiir  le  plus  tôt  possible  la  liberté 
de  leurs  concitoyens. 

Chap.  16.  In  suspension  d'armes  fut 
accordée,  et  l'on  convint  des  articles 
soivans  : 

« Les  Lacédémoniens  livreront  aux 
Athéniens  et  amèneront  à Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu, 
et  tous  In  Mtimcns  longs  qu’ils  ont  dans 
la  I at  onie. 

» Ils  n'attaqueront  les  fortifications 
de  cette  place  ni  par  mer,  ni  par  teriy. 

» Les  Athéniens  permettront  aux  La- 
rédémoniens  qui  sont  sur  le  continent , 
d'envoyer  aux  soldats  renfermés  dans 
l’Ile  une  quantité  déterminée  de  froment 
tout  broyé,  deux  chénices  attiqnes  de 
farine , deux  colyles  de  vin  et  un  mor- 
ceau de  viande  par  tète;  la  moitié  pour 
chaque  serviteur. 

> L’envoi  de  ces  provisions  sera  sou- 
mis à la  visite  des  Athéniens;  aucun 
navire  n'en  introduira  secrètement. 

> Les  Athéniens  auront  la  garde  de 
file  comme  auivaravant;  seulement  ils 
ne  pourront  y faire  de  descaite. 

» ils  n'attaqueront  l'armée  des  PtL 
loponnésiens , ni  par  mer  , ni  par 
terre. 

» Si  l'une  ou  l'autre  des  parties  con- 
tractantes porte  la  plus  légère  atteinte  à 
quelqu'une  de  ces  conventions,  le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet. 

> La  trêve  aura  lieu  jusqu'à  ce  que 
les  députés  lacédémonicns  soient  revenus 
d'Athènes. 

• Ils  y seront  conduits  et  en  seront 
«menés  par  un  navire  athénien. 

» A leur  retour,  la  trêve  sera  expirée 
de  droit , et  les  Athéniens  rendront  les 


vaisseaux  dans  le  même  état  qu'ils  les 
auront  reçus.  > 

En  conséquence  de  ce  traité,  les  vais- 
seaux, au  nombre  d'environ  soixante, 
furent  livrés,  et  les  députés  s'embar- 
quèrent. Arrivés  à Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : 

Cn.rc.  17.  « Athéniens,  Lacédémone 
nous  a députés  pour  entrer  avec  vous 
ch  négociation  au  sujet  de  dos  guerriers 
enfermés  dans  l'ilc,  et  vous  proposer  Un 
parti  à-la-fois  ulHc  à vous-mêmes  "et  le 
plus  honorable  pour  nous  dans  cette 
conjoncture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n'irons  pas 
contre  notre  usage.  H est  1-eçu  cite/, 
nous,  lorsque  peu  de  mots  suffisent,  de 
ne  |>as  en  employer  beaucoup  ; de  s’ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  à 
notre  Imlpar  la  parole.  Reprenez  point  ce 
discours  en  mauvaise  |vart  ; il  s'adresse, 
non  à des  auditeurs  qu’on  prétendrait 
endoctriner,  mais  à des  hommes  à qui 
l'on  rappelle  ce  qu’ils  savent,  cl  qu’on 
inet  à portée  de  délibérer  sagement. 

» Il  ne  lient  qn'à  vous  d'assurer  votre 
prospérité  présente , en  conservant  vos 
conquêtes , et  de  plus,  pn  ajoutant  à ce 
que  vous  avez  acquis  d'honneur  et  de 
gloire.  Ne  ressemblez  pas  à ces  hommes 
qu'étourdit  un  bonheur  inaccoutumé, 
le  bien  inattendu  dont  ils  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  leur  cupidité:  mais 
ceux  qui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ont 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  du  sort , 
doivent  naturellement  se  défier  le  plus 
d<s  faveurs  de  b fortune.  Or  tel  est  le 
sentiment  dont  une  longue  expérience  a 
sans  doute  pénétré  votre  république,  cl 
la  nôtre  surtout. 

Chap.  18.  > Instruisez-vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Noos  qui  te- 
nons un  si  beau  rang  parmi  les  Hellènes, 
nous  paraissons  devant  vous , et  démon- 
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ilom  en  supphans  oc  que  naguère  nous 
croyions  être  les  mailles  d'accorder. 
Certes , nous  ne  sommes  pas  réduits  à 
cette  extrémité,  pour  avoir  manqué  de 
puissance,  et  nous  être  montrés  insolcns 
lorsqu'elle  s'accroissait  : mais  In  senti- 
ment de  notre  force  lialiituelle  nous  a 
trompés  ; erreur  à laquelle  sont  égale- 
ment sujets  tous  leshommes.  Il  n’est  donc 
pas  raisonnable  qu'élilouis  de  la  puis- 
sance actuelle  de  voire  république,  et  des 
succès  qui  viennent  de  l'augmenter  en- 
core, vous  vont  flattiez  d'avoir  sans  re- 
tour fcxé  la  fortune  au  milieu  de  vous. 

> On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux,  qui  savent  mettre  eu  sûreté  des 
avantages  auparavant  incertains.  De  tels 
hommes  se  présenteront  aux  dangers 
avec  plus  de  circonspection  ; ils  considé- 
reront que  la.  guerre  prend , non  la 
tournure  qu'un  veut  lui  donner,  mars 
relie  des  évenemens  qui  entraînent.  Des 
liommes  ainsi  déqiosés  forant  peu  de 
eliulcs,  parce  que,  loin  do  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
le  succès , ils  saisiront  ardemment  l'ios- 
lant  de  b prospérité  |M»ir  terminer  les 
querelles.  Athéniens  , l'occasion  s' eu 
présente  à vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamais.  Prenez  garde  : si  vous  fermez 
l'oreille  à nos  sollicitât  ions,  et  que  vous 
veniez,  ceqni  est,  possible,  à éprouver 
tin  revers,  un.  croira  que  vous  avez  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
tune; tandis  quaujourd'hui , sans  cou- 
rir de  risques,,  il  dépend  de  vous  de 
hisser  à b postérité  b plus,  haute  opi- 
nion de  votre  prudence  et  de  vous;  force. 

Cuap.  10.  » lx>s  I acédémoniens  votis 
invitent  à Unir  la  guerre  par  un  traité 
solennel.  Us  vous  offrent  paix , alliance , 
amitié,  confraternité  mutuelle  entre  les 
deux  républiques  ; et , en  retour,  ils.lt1-' 
i l.amcnt  leurs  Concitoyens  enfermes  dans 
t ile.  Ils  pensent;;  en  effet , qu'il  est  à-la- 
t.ois  lie  voile  iniérêt  ci  ilu  nôtre  île  tic 
» J-t  . T 
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pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autix-s  à 
une  inévitable  alternative,  au  hasaid  di  s 
combats,  qui  pourrait,  ou  les  arracher 
de  vos  mains , en  leur  présentant  quelr 
que  ressource  inattendue,  ou  les  sou- 
mettre à de  plus  rigoureuses  comblions , 
s'ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon  nous, 
les  grandes  inimitiés  s'éloignent,  non  |ias 
lursqu'après  avoir  repoussé  son  ennemi 
etoblcnu  sur  lui  une  supériorité  décidée, 
unl'eneliaine  par  dessermeas  furcésel  par 
un  traité  conclu  à des  conditions  inéga-  f 
leu,  mais  Ionique,  maître  d'emploi  cr 
des  voies  de  rigueur  qu'autorise  le  droit 
des  armes , on  se  réconcilie  à des  comb- 
lions modérées,  générosité  qui  a-suro 
au  vainqueur  un  triomphe  nouveau  cl 
• nespéré.  En  effet,  l'adversaire,  qui  dès 
lors  doit,  non  plus  vengeance  pour  op- 
pression, mais  reconnaissance  pour 
bienfait , est  plus  dispose  par  un  senti- 
ment d'honneur  à tenir  fidèlement  les 
conventions  stipulées.  I J réconciliation 
qui  suit  les  grandes  haines  est  plus  sûre 
que  celle  qui  succède  à des  inimitiés  vuN- 
gaires.  On  est  porté  naturellement  à cé- 
der  à quiconque  se  relâche  volontaire- 
ment de  ses  droits  ; mais  contre  d'or- 
gueilleuses prétentions,  il  n'est  pas  de 
danger  que  l'on  n’affronlc  ; alors  on  ne 
consulte  plus  ses  forces. 

Cmai>.  20.  » Nous  avons  b plus  licite 
occasion  de  nous  réconcilier,  avant  i |u'nne 
injure  irréparable,  élevant  entre  los  deux 
|H‘uples  une  nouvelle  barrière,  ne  nous 
force,  nous,  d'ajouter  à l'inimitié  natio- 
nale des  liaiues  personnelles  et  que  rien 
ne  pourrait  plus  éteindre  ; vous,  de  re- 
noncer à tous  les  avantages  que  nous 
vous  offrons  aujourd'hui.  Taudis  que  le 
succès  des  combats  est  encore  incertain, , 
terminons  nos  querelles.  La  gloire  et 
notre  amitié , voilà  ce  qu’y  gagne  Allié- , 
lies;  Cl  Sparte,  .ïu.  bru  d'une  catastro- 
phe humiliant'' , n am  a du  moins  c%u je 
qu'un  ccliec  ordinaire^  l’oqr  nous-tnô- 
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nies , préférons  la  paix  à la  guerre , et 
rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
après  tant  dorages.  C'est  vous  qu'ils 
proclameront  auteurs  d'un  si  grand  bien- 
fait. Ils  souffrent  les  maux  de  b guerre, 
saus  savoir  qui  de  vous  ou  de  nous  l'a 
provoquée.  Mais  que  ce  fléau  vienne  à 
cesser,  comme  c'est  surtout  de  vous  que 
dépend  cet  événement  heureux,  c’est  sur 
vous  aussi  que  portera  la  reconnaissance. 
Songez-y  hien  : il  est  en  votre  pouvoir  de 
devenir  anus  des  Lacédémoniens;  ami- 
tié d’autant  plus  inviolable,  qne  vous 
l'aurez  acceptée  à leur  sollicitation , par 
générosité,  et  non  par  contrainte.  El 
quels  biens  ne  doivent  pas  résulter  de 
notre  union!  lorsqu'une  fois  nos  deux 
républiques  auront  rendu  un  même  dé- 
cret, avec  quel  respect  le  reste  de  l’Hel- 
lade,  beaucoup  plus  faible,  ne  recevra- 
t-il  pas  les  lois  qHC  nous  aurons  dictées 
de  concert  ! » 

Ciur.  21.  Telles  furent  les  importan- 
tes considérations  présentées  par  les  La- 
cédémoniens. Persuadés  qu'avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes  dé- 
siraient la  trêve,  cl  que  l'éloignement 
seul  de  Lacédémone  pour  cette  trêve  y 
mettait  obstacle , ils  pensaient  que , se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prison- 
niers. Mais  les  vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  l'ile,  se  croyaient 
toujours  les  maîtres  de  faire  la  paix 
des  qu'ils  le  voudraient  ; et  d’aiileurs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  principal  instigateur  était  Cléon, 
fils  de  Cléénète,  qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l'esprit  de  la  multitude , dont  il 
était  l'idojket  l'oracle.  D'après  ses  con- 
seils, lé  peuple  répondit  qu'avant  tout 
il  fallait  qae  les  prisonniers  livrassent 
irmes  et  leurs  personnes  et  fussent 
tés  à Athènes  ; que  là  on  rrn- 
■momcJis  les  gommes 
s qu’eu iP-mêmes 


auraient  rendu  Nisée,  Péges,  T rézène  et 
l’Achaïe;  quensuile  on  conclurait  une 
trêve  aussi  longue  qu'il  conviendrait  aux 
deux  républiques.  Or,  lus  places  dont  la 
restitution  était  exigée,  Sparte  ne  les  te- 
nait pas  à titre  de  conquête  ; les  Athé- 
niens les  avaient  cédées  par  accommo- 
dement anterieur , à la  suite  de  grands 
revers,  à des  époques  oit  ils  avaient 
eux- mêmes  le  plus  grand  besoin  de 
trêve. 

Ciiap.  22.  A cette  réponse  les  am- 
liassadeurs  n’opposèrent  aucune  récla- 
mation ; tuais  ils  demandèrent  qu'il  fût 
élu  des  commissaires  cliargës  de  discuter 
et  débattre  les  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  les  bases  arrêtées  de  |>arl  et 
d'autre.  Cléon  s'éleva  fortement  contre 
celte  proposition.  « J'étais  déjà  bien 
convaincu,  disait-il,  que  ces  gens  n’ont 
dans  l'âme  ni  sincérité,  ni  justice  ; mais  ils 
vienneut  île  se  mettre  entièrement  à dé- 
couvert, en  refusant  de  traiter  avec  le 
peuple , et  en  voubnt  tenir  conseil  secrè- 
tement et  avec  un  petit  nombre  de  négo- 
ciateurs. Si  leurs  vues  sont  saines  et 
droites , qu’ils  les  exposent  à rassembler 
générale.  » 

Les  lÆcédémoniens  virent  bien  qu'il 
leur  était  impossible  de  s'expliquer  de- 
vant la  multitude.  D'une  part , ils  crai- 
gnaient que,  si  te  détresse  actuelle  ar- 
rachait leur  consentement  aux  conditions 
imposées,  les  alliés,  malgré  toute  te 
peine  qu’ils  se  seraient  donnée,  pour 
bien  dire , ne  leur  fissent  un  crime  d'a- 
voir échoué  ; de  l'autre , le  peuple  leur 
paraissait  trop  mal  disposé  pour  qu’ils 
pussent  se  flatter  de  le  ramener  aux  pro- 
positions modérées  qu’ils  avaient  faites. 
Ils  partirent  donc  d’Athènes  sans  avoir 
rien  conclu. 

Chap.  25.  A leur  arrivée  dans  le  cagip, 
te  trêve,  par  le  seul  foiéde  ce  retour,  «e. 
trouvait  rompue.  Lès  Ijkîédénfmniens, 
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tl'april  k*  conventions,  nxlomandèrcnt 
leurs  vaisseaux,  la-s  Athéniens  les  refu- 
sèrent : ils  alléguaient  d.lfiimis  griefs , 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
îles  clauses  formelles,  on  avait  insulté 
la  muraille,  cl  d'aulrrs  infractions  peu 
importantes  ; ils  se  fondaient  sur  ce  qu'il 
était  expressément  stipulé  que  La  plus 
légère  atteinte  à la  trêve  emporte- 
rait rupture  totale.  Les  Lacédémoniens 
niaient  les  laits,  et  criaient  à l'injustice. 
Enfin  ils  se  retirèrent , et  se  préparèrent 
à recommencer  la  guer  re . qui . des  «leux 
côtés , devint  plus  arliarmx-  que  jamais. 
Pendant  le  jour,  les  Athéniens,  avec 
deux  hdliniens  qui  se  croisaient,  tai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l'ilc,  et , la 
nuit,  tous  sc  tenaient  en  station,  ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsquc 
le  vent  s’élevait.  Ils  venaient  de  recevoir 
d’Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  flotte  entière  était  coul- 
issée de  soixante-dix  voiles.  Ls  Pelo- 
ponné'icns,  rampes  sur  le  continent,  li- 
vraient à la  place  des  attaques  assez  fré- 
quentes, et  épiaient  toutes  les  occasions 
de  sauver  leurs  guerriers. 

Cnsr.  2+.  là-pendant,  en  Sicile,  les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  a Messène,  y ame- 
nèrent une  autre  flotte  <|u'ils  venaient 
d équiper,  et  de  là  mirent  en  nier.  Am- 
inés surtout  par  les  I. («riens , «pii  haïs- 
saient ceux  de  Itlicgium , ils  avaient  fait 
eux-mêmes,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  terres  de  l'ennemi , 
et  ils  voulaient  tenter  un  conduit  naval , 
voyant  que  les  Athéniens  n’avaient  que 
[ieu  du  vaisseaux  sur  ces  mers  ; informés 
d’ailleurs  <|uc  l'Ue  de  Sphaetérie  était 
assi«:gée  par  un  plus  grand  nombre  «le 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir h «.-cux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale , ils  espéraient  emporta-  aisément 
ttl|égium , qu'ils  attaqueraient  par  lerre 
<■!  par  mer  ; ils  se  trouveraient  alors 


dans  une  position  respectable.  F.u  effet , 
le  promontoire  de  Ithqpuiii  <-u  Italie  i-t 
Celui  de  Messène  en  Sicile,  étant  fort 
voisins  l’un  de  l'autre,  les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approcher,  ni  si-  trou- 
ver inaitres  du  détroit.  O-  détroit  est  la 
portion  du  mer  entre  Itlicgium  et  Mes- 
sène, au  point  où  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  continent,  ("est  ce  lieu  appelé 
f./inryèrf»,  qu'Ulyssc  traversa , dit-on 
Comme  le  |ia$sage  est  très  étroit,  cl  que 
la  masse  d'eau  qui  l'occupe  est  la  refii- 
sion  des  deux  grandes  mers  lyrrbe- 
nicnnc  et  de  Sicile , et  que  cette  eau  se 
précipite,  eu  bouillonnant,  sur  un  même 
point , il  est  avec  raison  réputé  dange- 
reux. 

Cup.  2.'i.  Ce  fut  «lans  cet  espace  étriét 
que  les  Syrarusains  et  leurs  atlh-s,  forts 
d'un  peu  plus  de  (rente  vaisseaux , ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  ntliç-' 
niens  et  huit  de  Ithégium , et  sc  virent 
contraints  de  cumliatlre  pour  protéger 
un  bélimrnl  de  charge  qui  traversait  le 
détroit;  ils  furent  vaincus  par  les  Athé- 
niens, perdirent  un  vaisseau , et  se  reti- 
wèreot  comme  ils  purent , eharnn  |ei  s 
ses  fortifications  respectives , ii  Mcséiu- 
et  à lihégiuin.  Le  combat  terminé , la 
nuit  survint. 

Iæs  Locrirns  quittèrent  ensuite  le  pays 
de  Uliégiiim.  La  flotte  des  Srracusain  . 
et  des  allies  se  «lirigea  vers  la  Péloridfc  , 
|iartie  du  territoire  de  Messène,  et  P 
jela  l'ancre  : l'armée  de  terre  h-s  ac- 
r.iin|Higuaii.  Les  Athéniens  et  ceux  de 
lihégiuin,  étant  survenus,  aperçurent  les 
vaisseaux  vides  ci  voulurent  s'eu  empa- 
rer: mais  eux-mémes  eu  perdirent  un  M 
des  leurs,  brise, par  une  main  «le  Ici 
<|u'y  jetèrent  Icsefmemis;  les  bouillies 
se  sauvèrent  à la  nage.  Les  Syracusains 
étafft  remontés  sur  leurs  vaisseaux  et  sc 
faisant  remorcrapr  pour  gagner  Messène, 
les'  Athéniens  revinrent  à la  charge; 

] mais  ils  peiweat  eiicbrc  mt  vaisseau , 
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n l'ianl  nus  à charger  les  pi-entiers  leurs 
ennemis,  qui  prenaient  le  large  : en  sorte 
que  les  Sy'racusains , sans  avoir  éprouve 
de  désavantagé  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  côte , rulrèrept  au  port  de 
Messène.  Lis  Athéniens,  après  cela,  se 
IKJiléreut  à Camariuc,  sur  l'avis  qu'Ar- 
t hias  cl  sa  faction  voulaient  livrer  celte 
place  aux  Syraïusains. 

Lu  même  temps  les  Mcssénicns,  avec 
toutes  leurs  furet -s , allèrent  attaquer  |>ar 
terre  et  par  mer  Naxos,  colonie  des 
t.dial  idiens,  qui  leur  est  linulnqilic.  Le 
premier  jour,  ils  furcércm  les  liabitans 
a . sti  tenir  renfermés  dans  la  place  et  ra- 
vagèrent le  pays;  le  lendemain,  ils  sue 
virent,  sur  leurs  vaisseaux,  le  cours  du 
Ueuve  Acésinc , et  ravagèrent  la  campa- 
yne , |«cndajil  que  leurs  troupes  de  terre 
•’ilUiquaiem  la  place.  .Mais  les  Siculcs , 
<|ui  dominent  les  hauteurs , descendirent 
en  grand  nombre  pour  ixqiousser  les 
Mcssénicns.  Eu  les  voyant  s’avancer,  les 
ISaxiens  reprirent  courage  et  s'animé? 
ront  les  uns  les  autres,  persuadés  que 
« étaient  les  Céonlins  et  les  autres  llel- 
leucs  alliés  qui  venaient  les,  soutenir. 
Dans  une  sortie  précipitée,  ils  se  jetè- 
rent sur  les  Mcssénicns  et  en  tuèrent 
pins  de  mille.  Le  reste  eut  beaucoup  de 
peine  à retourner  à Messène;  les  bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins , en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 
• Les  vaisseaux  «pii  avaient  pris  posi- 
tion à Messène,  sc  séparèrent  et  rega- 
gnèrent leurs  ports.  Aussitôt  les  Léon- 
lins  et  leurs  allié» , de  concert  avec  les 
Athéniens,  profitèrent  de  la  constcrna- 
tion  de  Messène  pour  l'attaquer.  La 
(lotie  athénienne  battait  le  port,  et  les 
troupes  de  terre  la  vHIc  : les  Mcssénicns 
liront  une  sortie  avec  quel«|ues  I. ocrions 
que  commandait  Démotèle , et  qui,  aptes 
l'  fjr  échec,  étaient,  restes  en  garnison 
dans  la  place.  Ils  surprqhnenl  les  enne- 
mis, niellent  en  rafle  la  plus  grande  par- 
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tic  des  Leonlins , cl  tuent  Iwaucoup  de 
monde.  I-es  Athéniens , voyant  le  désas- 
tre de  leurs  malheureux  alliés,  prirent 
terre,  coururent  ù leur  secours,  tombè- 
rent sur  les  Mcsséniens  en  désordre , les 
poui-suivircnl  jusqu'à  la  ville,  et  retour- 
nèrent à Itliégium.  après  avoir  dressé  un 
trophée.  Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile 
continuèrent  par  terre  leurs  hostilités  les 
uns  contre  les  autres,  sans  que  les  Athé- 
niens y prissent  |>arl. 

Cuve.  dt>.  Ceux-ci  continuaient  à Pylos 
«le  tenir  les  Lacédémoniens  assiégés  dans 
file  de  Spbacléric.  cl  les  trou|>cs  du 
Pékqvcniièsc  restaient  <ain|ieos  sur  le 
l'ontinvnt.  I.a  gaide  de  l'ilc  était  |x-i>ible 
|*our  les  AÜieuicns,  paire  qu'ils  man- 
«piaicni  île  vivres  et  d'eau.  IU  u’avaient 
« |u'uii«-  seule  pièce  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  l’acro|)olc  de  Pv  lus.  La  plupart 
faisaient , sur  le  bord  de  la  mer , des 
fouilles  dans  le  gravier;  et  l'on  peut  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  D'ailleuis, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  camp 
étaul  nés  ressert»,  ils  sc  voyaient  eux- 
mémes  fort  à l'étroit.  Il  n'y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sotie  qu'une  partie  de  l'équipage  se  re- 
tirait à terre  pour  prendre  do  la  nourri- 
ture, tandis  <]ue  le  reste  se  tenait  à l'an- 
cre en  pleine  mer.  Ce  qui  les  découra- 
geait surtout , c'était  la  longueur  du 
siège.  Ils  avaient  espéré  que  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hommes  ' 
renfermés  dans  une  Ile  déserte,  et 
n'ayant  pour  Itoisson  que  de  l'eau  sau- 
mâtre. 1-eur  espoir  fut  trompé,  et  voici 
par  quelle  causi-.  les  lamie»  ioniens 
avaient  invité  toutes  les  |mtsoiiucs  de  * 
bonne  volonté  q introduire  dans  Sphie- 
lérie  tic  b farine,  du  vin,  du  fromage, 
et  toute  autre  espèce  «le  provisions  miles 
à des  assiégi-s.  Cha«|ue  cargaison  était  - 
taxée  à un  prix  très  élevé,  et  clnque  > 
llilote  qui  sc  chargeait  du  transjxjrt. 

«levait  encore  avoir  la  libel  lé  pour  te-  j 
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cuuqx'&se,  A lia  vers  mille  dangers , îles 
provisions  étaient  importées  spéciale- 
ment par  les  Hilotos.  Parlant  de  luus  les 
|K>ials  du  IVIoponnèe  où  ils  pouvaient 
se  trouver,  à la  eüutc  du  jour,  ils  se  hâ- 
taient d'aborder  aux  rivages  qui  regar- 
deiu  la  pleine  mer  : surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  aile  ; car,  lorsqu’il  venait  à s'élever 
de  la  haute  mer,  ils  échappaient  plus  fa- 
cilement à la  vigilance  des  vaisseaux  en- 
nemis , qui  alors  ne  [Kiuvaicnt  station- 
ner autour  de  celle  partit!  de  t'ilc.  Pour 
eux,  sans  ménager  leurs  frégates , dont 
h valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  In  rive , certains  détre  reçus 
l>ar  les  opliu-s,  qui  montaient  la  garde 
aux  endroits  alxuvlaliles  ; mais  les  Ivàti- 
mens  qui  osaient  s'cx|ioscr  par  un  temps 
calme,  étaient  pris.  Du  côté  même  du 
|>ort,  des  plongeurs  nageaient  entre  deux 
eaux  jusqu’à  file , tramant  avec  une 
corde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonne de  miel  et  de  gtaine  de  lin 
luxqée.  Dans  les  eomiuoncemens , ils 
lassaient  sans  être  aperçus  ; mais  ensuite 
ils  fuient  surveillés  de  prés.  En  un  mot, 
de  part  et  d'autre,  ou  mettait  tout  en 
icuvre,  les  uns  pour  faire  entrer  des  vi- 
vres, les  autres  pour  que  leur  vigilance 
ne  fut  |ias  en  défaut, 

(in.vf.  127.  Ce|  tendant  on  apprend  à 
Athènes  que  l'armée  a beaucoup  à souf- 
frir , et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'approvisiunner  l’ile.  On  ne  savait  plus 
quel  |>arti  prendre.  Tout  se  luurnait  en 
• «jet  de  crainte  et  d’inquiétude.  L’hiver 
allait  accroître  la  dilfirullé  de  tenir  la 
mer.  CiuumciU  alors,  en  ec  lieu  désert, 
Se  procurer  les  choses  né:  essai  rcs  à la 
vie?  .Comment  les  transporter  en  dou- 
blant le  l’elu|HJ0ucse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
sur  uuecôled'uu  difficile  abord?  Ondes 
vaisseaux  se  ticiidront-il»?  en  rade?  I ne 
Mirvrillancc  commue  deviendra  impos- 
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sible  : les  prisonniers  alors  ne  seront  plus 
tenus  cd  échec , ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s’échap|)er  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus, 
était  l'idé»!  que  les  Lacédémoniens,  so 
semant  un  peu  plus  en  forces,  n'enrer- 
raient  plus  d'ambassadeurs  pour  la  paix, 
cl  l'on  se  re|>enlait  de  ne  pas  l’avoir 
acceptée,  Uéon  s’aperçut  qu'il  com- 
mençait â être  vu  de  mauvais  œil  pour 
s’y  être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment 
que  le  rapport  de  ces  semeurs  de  nou- 
velles n'était  qu'un  tissu  de  faussetés, 
« Eh  bien  ! répondirent  les  courriers  , si 
l’on  ne  veut  pas  nous  en  croire , qu'on 
envoie  sur  les  lieux  examiner  l'état  des 
clioses.  > On  nomma  Cléon  lui-même, 
et  on  lui  donna  Théogène  pour  collègue. 
Ce  choix  plaçait  le  premier  dans  une  po- 
sition critique.  Il  lui  faudrait  donc,  ou 
confirmer  par  son  propre  témoignage 
ces  mêmes  rapports  qu'il  avait  déclarés 
inlidèles , ou  se  voir  lui-méiuc  convaincu 
d'imposture  s'il  s’oltsiinail  à les  démen- 
tir. .Mais,  comme  à travers  les  regrets 
du  peuple  il  crut  entrevoir  que  les  es- 
prits |>encliaiem  encore  plus  pour  la 
guerre,  il  prit  h:  parti  d'engager  les 
Athéniens  à renoncer  à celle  enquête,  ot 
à ne  pas  laisser  se  perdre  en  de  vains  dé- 
lais l'occasion  d'agir.  < Si  les  nouvelles 
de  l'armée,  disait-il,  vous  |>a laissent  vé- 
ritables, équipe/,  une  flotte,  et  maixdicz 
contre  cette  poignée  <1  hommes.  > Puis  , 
|x>ur  désigner  à mots  couverts  vl  rabais- 
ser Piieias,  fils  de  Nicératus,  alors  com- 
mandant et  son  ODiienii  personnel,  il 
ajoutait  : • Si  les  chefs  étaient  gens  de 
«jour,  il  serait  très  facile , avec  un  nou- 
veau renfort,  de  s'emparer  dé  tous  ceux 
qui  sont  dans  file.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raisun,  moi,  si  j'avais  le 
commandement;  > 

CitAé.  iX.  Confine  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d'itnprnlialtnn  , 
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rl  disait  : « Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile , pourquoi  n'esl-il  |«is  déjà  en  mer?  > 
Nicias,  qui  avait  viventent  ressenti  le 
reproche  iudirecl  de  lâcheté,  s'écria: 
« Eh  bien!  Cléon , prenez  tel  renfort 
que  vous  voudrez,  et  allez  attaquer; 
nous  vous  le  permettons , mes  collègues 
et  moi,  autant  que  cela  dépend  de 
nous.  ».  Cléon , croyant  d'abord  que 
t'eue  offre  n’était  qu'un  jeu,  dit  qu'il 
était  tout  prêt:  mais,  quand  il  vit  que 
Nieras  avait  récilemrni  le  désir  d’abdi- 
quer, il  changea  de  langage , et  remon- 
tra que  ce  n’était  pas  lui , mais  Nicias, 
qui  était  général.  Ira  frayeur  le  saisit  : 
jamais  il  n'eùt  imaginé  que  Nicias  osât 
ainsi  abdiquer  le  générale!.  Mais  celui- 
ci  le  somma  pour  la  seconde  fois , se  dé- 
mit du  commandement  [à  Pylos],  et 
en  prit  les  Athéniens  à témoin. 

1^  peuple  est  toujours  peuple.  Plus 
Cléon  cherchait  à décliner  la  mission, 
(dus  il  revenait  sur  scs  pas,  et  plus  les 
Athéniens  pressaient  Nicias  de  lui  re- 
mettre le  commandement , et  criaient  à 
Cléon  de  s'embarquer.  Kntia,  ne  sa- 
i liant  plus  comment  retirer  sa  parole , 
Cléon  accepta  la  mission , et  s'avança  au 
milieu  de  l'assemblée.  » Je  ne  crains  pas 
les  Lacédémoniens , dit-il  ; je  vais  m’ero- 
liarquer.  Aucun  citoyen  d’Athènes  ne 
me  suivra.  J'emmène  seulement  ceux  de 
letimos  et  d’Imbros  qui  sont  ici,  les 
troupes  armées  à la  légère  que  la  ville 
d'Éoos  a envoyées  â notre  secours,  et 
quatre  cents  archers  venus  d'ailleurs. 
Avec  ce  renfort , je  vous  réponds  de  l'ar- 
mée de  Pyios  : dans  vingt  jours  je  vous 
amène  les  Lacédémoniens  vivons , ou 
bien  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  b 
place.  »lra  multitude  riait  de  tant  de  va- 
nité et  d’un  langage  si  plcia  de  jactance  ; 
les  hommes  sages  se  rtÿouissaienl  de 
1 lieu  reuse  alternative  qui  se  présentait  : 
en  eflbt , on  ils  seraient  jvour  jamais  dé- 
livres de  Cléo^,  bonlictir  qu'ils  espé- 


raient, ou , si  l'événement  trompait  leur 
attente,  les  Iracédémoniens  tomlieiaient 
au  pouvoir  d'Athènes. 

Char.  29.  Cléon  prit  dans  l'assembl)ie 
même  tous  les  nrrangemens  nécessaires  ; 
et,  après  qu'un  décret  solennel  l'eut  in- 
vesti du  commandement,  il  s'adjoignit 
(tour  collègue  Démosthène,  l'un  dos. 
chefs  de  l'expédition  de  P;  los , et  partit 
en  toute  diligence,  (à)  qui  l'avait  porté 
à ce  choix , c'est  qu'il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans 
l ile,  |>arceque  les  Iracédémoniens,  ré- 
duits à la  dernière  détresse,  resserrés 
dans  un  étroit  espace , et  assiégés  plutôt 
qu'assiégeons,  brillaient  d'en  venir  à une 
affaire  décisive.  L'incendie  de  Sphacté- 
rie  encourageait  encore  Démosthène. 
Avant  ces  ëvénemens  il  n'était  jios  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l’entreprise. 
L'Ile,  toujours  inhabitée  jusqu’alors, 
n’était  qu'une  forêt  sans  route  tracée  ; 
ce  qn’il  jugeait  nés  favorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci , de  leurs  retraites  inaper- 
çues , venant  fondre  sur  une  année  nom- 
breuse à la  vérité,  mais  dans  le  désordre 
d'une  descente , auraient  pu  l'inixHnmo- 
der  beaucoup , et  leurs  foutes  et  leurs 
dispositions,  protégées  par  l'épaisseur 
du  bois , n'auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais!, 
tandis  que  la  moindre  négligence  de  ses 
soldats  ne  pouvait  leur  échapper  : de 
toutes  parts  il  leur  rôt  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à l’irnprovislc , parce  que 
toujours  ils  eussent  été  maîtres  de  choi- 
sir l'instant  et  le  lieu  île  l'attaque.  Si , 
bravant  tous  les  oboades,  il  eât  entre- 
pris de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais , 
des  ennemis , inférieurs  en  nombre, 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au- 
raient eu  sans  doute  l'avantage  sur  des 
troupes  plus  fortes,  mais  étrangères  au 
sol.  Knlin,  maigre  le  nombre,  son  ar- 
mré  aurait  pu  être  détruilr,  avant  même 
qu'il  en  eût  connaissance,  ne  pouvant 
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voir  de  quel  côté  il  faudiait  se  porter 
mutuellement  des  secours. 

Chai-.  30.  Sun  échec  en  Élolie,  qu'un 
bois  avait,  en  partie,  occasionne,  ne 
contribuait  |tas  peu  à lui  suggérer  ces 
inflexions  [ il  en  était  tout  occupé  lors- 
que l'incendie  éclata  {.  Comme  l'tle  avait 
tou  peu  de  largeur,  les  soldats  étaient 
obligés  d'aller  avec  des  gardes  avancées 
préparer  leur  repas  tout  à l'extrémité. 
L'n  d'entre  eux  mil  involontairement  le 
feu  à quelques  broussailles.  Le  vent  s'é- 
tant élevé , la  flamme  gagna , et  la  plus 
giande  i»arlie  de  la  forêt  se  trouva  ém- 
biaséu  avant  qu'on  s'en  fut  aperçu.  Dé- 
mostliène  avait  soupçonné  jusque  la  que 
les  assiégés,  auxquels  on  faisait  passer 
îles  vivres,  n'étaient  qu'en  |>etit  nombre  j 
mais  le  terrain  ainsi  dépouillé  le  mit  à por- 
tée de  reconnaître  que  les  Lacédémoniens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  avait 
profilé  de  celte  découverte  pour  exhor- 
ter les  Athéniens  à redoubler  d'activité, 
en  leur  mouirant,  d’une  part,  qu'ils 
avaient  à combattre  un  ennemi  dont  les 
forces  n'élaicnl  pas  à mépriser,  et , de 
l'autre,  que  la  descente  était  devenue 
bien  plus  facile.  Déjà  les  alliés  voisins 
avaient  reçu  ordre  de  lui  envoyer  des 
renforts;  toutes  ses  autres  dispositions 
faites,  il  se  préparait  à l'attaque.  Ce- 
pendant < deuil , qui  s'était  fait  précéder 
d'uu  courrier  |>our  annoncer  sou  arrivée 
avec  les  troupes  qu'il  avait  demandées, 
aburde  à Py  los.  lais  deux  clw-fs  tiennent 
conseil,  et  commencent  [>ar  envoyer  un 
liéraul  à farinée  ennemie  qui  était  sur 
lu  continent.  Il  avait  ordre  de  demander 
aux  géuéraux  s'ils  voulaient  prévenir  les 
ilangers  qu'allaient  courir  les  soldats  de 
.Spliarléric , de  les  sommer  de  déposer 
les  armes  cl  de  se  rendre  aux  Athéné  ns, 
armes  et  personnes,  cous  condition  que, 
jusqu'à  l'accommodement  général , ils 
seraient  traités  avec  douceur  dans  lent' 
captivité.  ‘ 
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(in.tr.  31.  Ij  proposition  fut  rejetée. 
Pendant  un  jour  les  Athéniens  se  tinrent 
tranquilles;  mais  le  lendemain,  ils  cni- 
liarqucrcnl  tous  leurs  oplites  sur  quel- 
ques bàtimcns , et  mirent  à la  voile,  lin 
peu  avant  l'aurore , ils  dcliarquèrent  des 
deux  côtés  de  file,  et  du  côté  de  la  haute 
mer,  et  du  côté  du  port , au  nombre  de 
huit  lents.  Ils  fondirent  d'al  ord  sur  h s 
gardes  avancées  : car  voici  quelle  était  la 
disjiosilion  des  troupes  Inmleiiioniemtes. 
A ce  premier  poste  étaient  environ  trente 
oplites;  le  gros  de  farinée,  où  se  tenait 
le  général  lipitadas,  posté  prés  de  fèn- 
droil  où  était  l'eau  douce,  occupait  le 
milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  file  ; 
une  iwignéc  de  soldats  veillait  à l'autre 
extrémité  qui  regarde  P;  los.  Cet  endroit , 
du  côté  de  la  mer,  était  très  escarpé,  et 
imprenable  du  côté  de  la  terre  ; on  V 
voyait  encore  un  |ietit  château  très  an- 
cien , construit  de  pierres  choisies , mais 
non  taillées.  Les  assiégés  conqttaient 
bien  s'en  faite  une  ressource  en  cas  que, 
pressés  par  des  forces  supérieures,  ils 
fussent  obligés  de  se  retirer.  Telle  était 
la  dis|>osilion  de  l'armée  laccdcnto- 
nienno. 

Oui'.  32.  les  Athéniens  massacrèis  rt 
les  soldats  de  la  première  garde , qu’ils 
surprirent  dans  leurs  gîtes,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  s'iitaleni 
point  aperçus  de  la  descente,  persuades 
que  le  bruit  qu'ils  entendaient  n'était 
autre  que  celui  des  vaisseaux  qui,  selon 
la  coutume,  stationnaient  la  nuit  autour 
de  file.  Avec  le  jour,  on  vil  aborder 
plus  de  soixante-dix  autres  liâtimcns. 
C'était  le  reste  de  l’armée  athénienne. 
Tous,  à la  réserve  des  Thalamitcs,  s’a- 
vancèrent en  bon  ordre,  suivis  de  huit 
cents  archers , d'un  nomlur  à peu  prés 
égal  île  |iellastes,  des  Messéniens  auxi- 
liaires , en  un  mot  (le  toutes  les  troupes 
qui  étaient  à Pylos , excepté  celles  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  la  plan  . 
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Démosthènc  les  rangea  pa*- pelotons  de 
deux  mus  hommes,  [dus. ou  moins,  et. 
leur  fit  occuper  les  rtnisenocs  : disposi- 
tion qui  plaçait  les  lacédémonicns  dans 
une  situation  désespérée.  Environnés  de 
toutes  parts , à quelle  division  faire  façe, 
et  comment  n'étre  pas  sans  cesse  acca- 
hlés  par  le  nombre  ! S'ils  attaquaient  lu 
corps  qu'ils  avaient  on  tête,  celui  qu'ils 
avaient  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits;  s'ils  marchaient 
contre  les  truupes  qui  étaient  sur  leurs 
flancs,  ils  se  trouveraient  également  en- 
fermés entre  les  deux  ailes.  De  plus, 
quelque  côté  qu'ils  choisissent , les  trou- 
|ies  légères  de  Démosthène,  -toujours 
derrière  eux,. lès  accableraient  de  flèches, 
de  javelots,  de  pierres,  de  tout  ce  que 
lance  au  loin  la  fronde  : combattant  sans 
ivlècbu  et  toujours  de  loi»,  elles  acca- 
bleraient, sans  crainte  d’être  poursui- 
vies;  car  elles  triomphaient  encore  en 
fuyanl,  et  lorsi|u'oB  fuyait  devant  elles, 
cites  poursuivaient  avec  acharnement. 
Tel  était  le  plan  que  Domostliàne  avait 
ai-rèté  d'avance  pour  l'attaque  de  l'Ue, 
ci  qu’il, exécuta  dans  l’aciion. 

Case.  33.  Épitadas  et  sa  troupe,  qui 
formait  la  partie  la  plus  considérable  de 
la  garnison , voyant  la  première  garde 
massacrée,  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 
à eux , se  rangèrent  en  bataille  : voulant 
engager  l’action,  ils  marchaient  droit 
aux  oplitcs  dn  l'ennemi , qu'ils  avaient 
en  face,  en  même  temps  qu'ils  avaient 
nos  psiles  sur  les  flânes  et  en  queue.  Mais 
ils  ne  purent  se  mesurer  avec  les  opiiles 
ni  mettre  à profil  Icar  supériorité  recon- 
nue dans  les  combats  de  pied  ferme.  En 
effet,  pressés  des  deux  côtés  par  les 
traits  des  psiles,  ils  suspendaient  leur 
marche,  et  s'arrêtaient  [gardant  leur 
ordre  de  bataille,  sans  courir  sur  ces 
ennemis  qui  les  liardeLienl]...  Chaque 
tins  que  cetix-ci  venaient  les  attaquer  de 
■lus  près , ils  étaient  à I instant  repous- 


sés; pais,  après  s'être  éloignés  par  une 
fuite  rapide,  ils  se  retournaient  et  ve- 
naient assaillir  de  nouveau.  Légèrement 
armés,  il  leur  était  facile  de  fuir,  sans 
crainte  d'être  atteints,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  lieux,  et  de  làpreié  d'un  sol 
inhabité  jusqu’alors,  où  les  lacédêmo- 
niens,  avec  leur  pesante  armure,  eussent 
tenté  vainement  de  les  poursuivre. 

Chaj>.  3t.  Quelque  temps  se  passa 
ainsi  de  part  et  d’autre  en  escarmouches, 
las  Lacédémoniens  n'avaient  [dus  la 
force  de  se  porter  avec  la  même  vigueur 
sur  tous  les  points,  las  psiles  athéniens 
sàqierçoivent  de  l'épuisenient  de  l'en- 
nemi. Cette  vue  leur  inspirant  [dus 
d'audace , se  regardant  eux-mêmes 
comme  très  nombreux , accoutumés 
d'ailleurs  à ne  plus  voir  dans  leurs  ad- 
versaires des  hommes  redoutai  des,  ils 
se  rappellent  qu'ils  n'ont  pas  autant  souf- 
fert qu’ils  s'y  attendaient  au  .moment  dft 
la  descente,  où  tout  leur  courage  étais 
subjugué  par  l'idée  qu'ils  marchaient- 
contre  des  Lacédémoniens..  Ils  en  vien- 
nent enfin  jusqu'à  mépriser  leur  ennemi, 
poussent  un  cri,  et  soudain  se  précipi- 
tent sur  lui  tous  ensemble,  et  l’accablent 
de  pierres,  de  flèches,  de  traits , de- 
toute  arme  que  chacun  trouve  sous  sa 
main.  Ces  cris,  celte  attaque  impétueuse, 
étonnent  des  guerriers, peu  accoutumés 
à ce  genre  de  combat.  Les  cendres  de  |a 
forêt  nouvellement  incendiée,  s'élevant- 
dans  l'air,  qu'obscurcissait  encore  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits,  leur  jicr- 
mettaient  à peine  de  voir  <e  qui  était 
devant  eux.  Ixtur  situation  devint  terri- 
ble alors  ; leurs  cuirasses  n’étaieni  pas 
assez  fortes  pour  amortir  le  coup  «les 
lances  qui  les  atteignaient , et  dont  plu- 
sieurs se  brisaient,  laissant  le  fer  enfoncé 
dans  les  armures.  Ils  se  trouvaient  dans 
l'impossibilité  d'agir  : aveuglés  par  la 
poussière,  assourdis  par  les  clameurs 
Ennemies  qui  les  empêchaient  d'fcnlendrp 


1rs  on  1res  du  général  ; de  toutes  parts 
environnés  (le  périls,  il  ne  leur  restait 
ni  moyen  de  défense,  ni  espoir  de  salut. 

Giap.  35.  Enfin,  couverts  pour  la 
plupart  de  blessures , parce  qu'ils  étaient 
toujours  demeurés  fefmes  au  même 
poste,  ils  serrent  les  rangs  et  se  luettent 
en  marche  vers  l'autre  extrémité  de 
file,  peu  éloignée,  et  où  était  la  forte- 
resse ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  psiles  athénims,  dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a redoublé  l'audace, 
poussent  un  nouveau  cri  d'attaque  et 
pressent  plus  vivement  encore.  Tous  les 
traineurs  qui  tombent  entre  leurs  mains 
sont  massacres.  I.e  plus  grand  nombre 
cependant  échappe  et  parvient  jusqu'à 
la  forteresse , se  joint  à la  garnison , et 
court  à tous  les  endroits  les  plus  faibles. 
I.es  Athéniens  les  suivent  : ne  pouvant , 
à cause  de  la  forte  situation  du  lieu , ni 
les  envelopper,  ni  les  enfoncer,  ils  les  at- 
taquent de  front,  et  s'épuisent  en  efforts 
pour  les  déloger  de  ce  poste.  I.  assaut 
dura  long-temps,  et  les  deux  partis, 
malgré  la  fatigue  du  combat,  malgré  le 
tourment  de  la  soif  et  l'ardeur  d'un  soleil 
brûlant , s'acharnèrent , la  plus  grande 
partie  du  jour,  les  uns  à chasser  l'ennemi 
de  son  éminence , les  autres  à s'y  main- 
tenir. la  résistance  des  taccdémoniens 
était  cependant  moins  pénible  qu'aupa- 
ravanl,  parce  que  leurs  flancs  étaient 
libres  et  hors  de  toute  insulte. 

Cbap.  ôti.  Comme  rien  ne  se  décidait, 
le  chef  des  Messéniens  vient  trouver 
Cléon  et  Démosthène.  « Vous  prenez  en 
vain  beaucoup  de  peine,  leur  dil-il; 
donner-aioi  des  archers  et  des  psiles. 
J'espère  trouver  un  chemin  pour  tourner 
l'ennemi,  le  prendre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.  » Ayant  obtenu  ce 
qu'il  avait  demande , il  part  d'un  endroit 
couvert , pour  n'être  |>as  aperçu  ; et  lon- 
geant la  chaîne  escarpée  des  rochers'qui 
bordaient  l’ile,  et  oit  les  Lacédémoniens, 
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se  fiant  sur  la  force  naturelle  du  lieu , ne 
faisaient  point  la  garde , il  poursuit  sa 
marebe  difficile  et  périlleuse , qu'il  par- 
vient à leur  dérober.  Tout-ù-coup  il  se 
montre  sur  la  hauteur,  au  dos  des  assié- 
gés , que  cette  apparition  subite  frappe 
de  surprise  et  d'effroi.  Les  Athéniens , 
au  contraire,  qui  se  voient  entin  au 
comble  de  leurs  vœux,  sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  moment , les  l*acé- 
■lémoniens,  en  butte  aux  traits  des  deux 
eûtes  à-la-fois,  se  virent,  si  l'on  |>eut 
comparer  les  |>ctitcs  circonstances  aux 
gl  andes , dans  la  même  position  oit  s'é- 
taient trouvés  leurs  ancêtres  aux  Ther- 
mopyles.  Là,  cos  derniers  périrent  sous 
les  coups  des  Perses,  qui,  par  un  étroit 
sentier,  étaient  parvenus  à les  cerner; 
ici,  une  |K>ignée  d’hommes  comliaitaii 
accablée  de  traits  et  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  LnHn , 
le  corps  épuisé  de  faiblesse  et  d'inani- 
tion, ils  commençaient  à céder,  et  déjà 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Giap.  37.  Cléon  et  Démosthène , 
voyant  que  plus  l'ennemi  reculerait, 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l'impétuosité  de  leurs  soldats,  et  suspen- 
dirent le  combat.  Ils  voulaient  emmener 
les  I-acédémonicns  vivans,  dans  le  cas 
où,  après  une  nouvelle  sommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent , ils  seraient  découragés  au  point 
de  mettre  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  sc  rendre  eux-mémes  à 
discrétion. 

Giap*  38.  La  plu|>art  répondirent  à 
celle  proposition  en  jetant  à terre  leurs 
boucliers  et  en  agitant  les  mains  en  signe 
d'acquiescement.  Une  trêve  fut  conclue. 
Cléon  et  Démosthène  s’abouchèrent  avec 
Styphon,  fils  de  Pharax,  alors  à la  tète 
des  Lacédémoniens.  Dis  deux  généraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Epiladas, 
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avait  été  tué  ; l'hippagvètc  qui  lui  avait 
succédé  gisait,  quoique  respirant  encore, 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Stypboo 
était  celui  que  la  loi  appelait  ai  troisième 
ordre  au  commandement,  en  cas  de 
mort  des  deux  premiers  généraux.  Celui- 
ci  , de  concert  avec  les  autres  chefs  qui 
l'accompagnaient , déclara  qu'ils  avaient 
résolu  d’envoyer  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens du  continent , pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'ils  avaient  à faire.  Comme 
ces  derniers  n'envoyaient  aucun  des 
leurs,  les  Athéniens  altèrent  eux-mémes 
appeler  les  hérauts  qui  étaient  sur  la  terre 
ferme , et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  que  les  soldats  de 
Sphactérie  eussent  à pourvoir  à leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  consed 
entre  eux,  livrèrent  & l'ennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jour-là,  et 
la  nuit  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Athéniens , 
après  avoir  élevé  un  trophée,  firent  tous 
les  préparatifs  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers, qu'ils  confièrent  à la  vigilance 
des  tiïérarques , et  permirent  aux  Ijicé- 
démoniens  d'enlever  les  morts.  Quatre 
cent  vingt  opliles  avaient  passé  dans  file  ; 
un  en  retira  vivans  deux  cent  quatre- 
vingt-douze,  dont  environ  cent  vingt 
Spartiates;  les  autres  avaient  été  tués. 
Ixs  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

Ch.vp.  59.  La  durée  du  siège,  depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  se 
donna  dans  file,  fut  en  tout  de  soixante- 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  jours  que 
dura  l'absence  des  députés  envoyés  à 
Athènes  pour  traiter  de  la  paix,  on  tour- 
na des  vivres  aux  assiégés  ; le  reste  du 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  ce 
qui  leur  était  secrètement  apporté  pai- 
lles vaisseaux.  A leur  départ,  on  trouva 
du  blé  cl  d'autres  provisious  de  bouche  ; 
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car  le  géuéral  l-pitadas  distribuait  les 
rations  avec  plus  de  parcimonie  qu  i)  ne 
le  devait , eu  égard  aux  provisions  faims. 
Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens , 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'en  re- 
tournèrent chacun  chez  eux , et  Cléon , 
quoiqu'il  eût  fait  la  promesse  d'un  fuu , 
tint  parole  ; car , au  ternie  fixé  de  vingt 
jours , les  prisonniers  étaient  à Athènes. 

Chap.  40.  De  tous  les  événemens  de 
celte  guerre,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne  fai- 
sait rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens ; que,  combattant  jusqu'au  dernier 
soupir , ils  mouraient  les  tenant  encore 
à la  main.  On  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes , 
ressemblassent  à ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Quelque  temps  apres,  un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à Sphactérie  étaient  de  braves  gens. 
• ].'alractns,  répondit  celui-ci  ( et  |«r 
ce  mot  il  désignait  la  flèche),  l'afracto* 
serait  un  bois  bien  précieux , s'il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  : > donnant  à 
entendre  par  ce  mot  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient , au  hasard , ren- 
contrés les  | serres  et  les  traits. 

Cuve.  41.  A l'arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  (‘fit 
été  conclu  ; mais  qu’ils  en  seraient  tirés 
pour  recevoir  la  mort , si  auparavant  les 
Péloponnésiens  faisaient  une  incursion 
dans  l’Altique.  On  avait  laissé  garnison 
à Pylos.  Les  Mcsséniens  de  ISau pacte 
avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux  qui 
leur  paraissaient  les  plus  propres  à rem- 
plir leur  objet  dans  une  place  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  ancienne  patrie  ; 
rar  le  territoire  de  Pylos  faisait  autrefois 
paflic  de  la  Messénie.  De  là  ces  Messé- 
uiens  pillaient  et  ravageaient  la  Laconie. 
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I J)  conformité  de  langage  favorisait  leurs 
excursions.  Los  Lacédémoniens,  jus- 
(|U  alors  |ieu  exercés  au  métier  de  pil- 
lards  et  à celte  manière  de  faire  la 
guerre,  voyaient  d’ailleurs  les  llilotesdé- 
serter  en  foule  [>our  [tasser  à Pylos  ; et 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays 
moitié , ceux-ci  ne  machinassent  quelque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leur  causaient  donc  de  vives  inquiétudes, 
qu’ils  se  gardaient  bien  toutefois  de 
laisser  apercevoir  aux  Athéniens.  Seule- 
ment ils  leur  envoyaient  des  ambassa- 
deurs pour  tâcher  d’obtenir  et  la  déli- 
vrance de  leurs  prisonniers,  cl  la  resti- 
tution de  Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien 
d'autres  prétentions.  Vainement  inulli- 
pliaienl-ils  les  ambassades;  les  députés 
étaient  toujours  renvoyés  sans  avoir  pu 
rien  conclure. 

Telle  fut  l’affaire  de  Pylos. 

Cn.vr.  itl.  Le  même  été,  aussitôt  après 
ces  evénemens , les  Alliéniens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Corinthio.  Ils  y en- 
voyèrent , sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deux  mille  de  leurs  optiles , et  deux  cents 
cavaliers  sur  des  I intimons  construits 
[tour  col  usage.  Ils  avaient  avec  eux  leurs 
alliés  de  Millet , d’ Andros  et  de  Carvste. 
le  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Ridas,  fils  de  Nicératus.  Ils  s'embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Chersonèse  et  ltlieilos , à la  côte 
au-dessus  de  laquelle  s’élève  la  colline 
Solygienne. 

Là  jadis  canqièrcnt  les  Dorions , quand 
ils  firent  la  {pierre  aux  Corinthiens  qui 
habitaient  Coi  intlieelqui  étaient  Kolicns. 
Cn  bourg  nommé  Solygie  se  trouve 
maintenant  sur  cette  colline,  à douze 
stades  du  rivage  où  les  vaisseaux  prirent 
terre;  la  ville  des  Corinthiens  est  à 
soixante  stades  de  ce  même  rivage , et 
l’isthme  à vingt  stades.  Instruit  d’avance 
par  ceux  d'Argos  de  l’arrivée  procliainc 
de  cette  armée , les  Corinthiens , excepté 
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ceux  qui  habitent  eu  dehors  de  l'isllinie 
[c'est-à-dire,  du  côté  de  la  Mégaride  | , 
s'étaient  rendus  sur  l’isthme.  Cinq  rems 
hommes  avaient  été  envoyés  en  garnison 
dans  l'Ampracie  et  dans  la  l.eucadie  : les 
autres  en  très  grand  nombre,  guettaient 
les  Athéniens  pour  s'opposer  à leur  des- 
cente; mais  ceux-ci  trompèrent  leur  sur- 
veillance en  abordant  de  nuit.  Cependant 
les  ennemis  furent  bientôt  avertis  ik-  leur 
arrivée  par  des sijpiauv;  cl  laissant  la  moi- 
tié de  leur  inondeà  Cenchrée,  de  peur  que 
les  Athéniens  ne  se  portassent  sur  Crom- 
myon , ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre 
eux. 

Cnvr.  45.  Battus,  le  si'cond  de  leurs 
généraux  (il  y en  avait  deux  à ce  coni- 
Uit i prit  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à Solygie , pour  garder  cette  bour- 
gade,  gui  n’avait  |iasdemurs.  Lycnpiiron 
fit  l’attaque  avec  le  reste.  D’abord  lesCo- 
rinthiens  donnèrent  sur  l’aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  la  Chersonèse,  et  ils  attaquè- 
rent ensuite  le  reste  de  l'armée.  Ijc  com- 
bat fut  vif;  partout  on  se  battait  corps 
à corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  et 
des  Carystiens,  de  laquelle  les  Carys- 
liens  formak'nl  l’extrémité,  reçut  le  choc 
des  Corinthiens,  et  les  repoussa  quoi- 
qu'avec  peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une 
haie;  et,  comme  le  terrain  allait  en 
(lente  , ils  se  trouvèrent  plus  élevés  que 
les  ennemis , les  accablèrent  de  pierres , 
chantèrent  le  pean,  et  revinrent  à la 
charge.  Les  Alliéniens  soutinrent  celte 
seconde  attaque,  et  l’on  se  battit  d’aussi 
près  que  la  première  fois.  Mais  un  corps 
de  troupes  corinthiennes  accourut  au  se- 
cours de  l'aile  gauche , mil  en  fuite  l’Aile 
opposée  des  Alliéniens , cl  ks  |Kiuisui- 
vil  jusque  sur  leuis  vaisseaux.  Cepen- 
dant eux  et  les  Carystiens  descendirent 
encore  des  vaisseaux.  Le  reste  de  l'are 
mue  comliaitail  des  deux  côtés  avec  une 
égale  opiniâtreté,  surtout  à la  droite  dej 
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Corinthiens , où  Lycophron  sc  défendait 
contre  la  gauche  des  ennemis  ; car  on 
soupçonnait  qu’ils  feraient  une  tentative 
contre  Solygie. 

Cuve.  44.  L’action  se  soutint  long- 
temps; aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  l’utilité 
de  leur  cavalerie  ; les  Corinthiens , qui 
n’en  avaient  pas,  furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline,  y campè- 
rent , ne  descendirent  plus,  et  se  tinrent 
dans  l’inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à l’aile  droite,  et  le  gé- 
néral Lycophron.  Le  reste  de  l’armée , 
se  voyant  forcé  dans  sa  position , mais 
n'étant  point  pressé  vivement , fil  sa  re- 
traite sur  les  hauteura  et  s’y  établit.  Les 
Athéniens , contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus , dépouillerait  les  morts 
de  l’ennemi , recueillirent  les  leurs , et 
dressèrent  aussitôt  un  trophée. 

Cependant  b moitié  de  l'armée  corin- 
thienne, restée  campée  à Cenchrée  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Crommyon , n’avait  pu  apercevoir  le 
combat  que  lui  cachait  le  mont  Onium  ; 
mais,  à la  vue  de  b poussière  qui  s’éle- 
vait, elle  pressentit  l’événement  et  accou- 
rut. Au  même  moment  arrivèrent  les 
vieillards  de  Corinthe,  qui  s’étaient  mis 
en  marche , devinant  ce  qui  venait  de  sc 
passer.  Les  Athéniens , à leur  approche, 
croyant  que  c’était  un  secours  des  villes 
voisines,  sc  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux , emportant  toutefois  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver.  Il»  gagnè- 
rent les  Ilots  voisins,  et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever les  deux  corps  qu’ils  avaient  lais- 
sés. Les  Corinthiens  avaient  perdu  dans 
ce  combat  deux  cent  douze  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  cinquante. 

Chap.  45.  Ceux-ci  quittèrent  les  îles , 
et  se  portèrent  le  môme  jour  à Crom- 
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myon,  dans  b Corinlhie,  à cetu  vingt 
stades  de  Corinthe.  Ils  y prirent  terre , 
ravagèrent  les  champs,  et  y restèrent 
campés  pendant  b nuit.  Le  lendemain , 
ils  voguèrent  d’abord  vers  l'fipidaurie , 
y firent  une  descente,  et  [lassèrent  à 
Mélhone,  entre  ÉpidaureelTrézène.  Ils 
construisirent  un  mur  sur  l’isthme  de  ta 
péninsule,  où  est  Mélhone,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  b pénin- 
sule avec  le  cohtinent,  et  mirent  garni- 
son. De  là  ils  allèrent  ravager  b Trézé- 
nie,  l'Halie,  l'Épidauriej  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications , ils  sc  rembar- 
quèrent et  retournèrent  chez  eux. 

Cuap.  445.  Pendant  que  ces  événemens 
sc  passaient,  Eurymédon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  [tour  b Sicile  avec  la 
flotte  d'Atlièhes , et  abordèrent  à Cor- 
cyre.  Us  se  joignirent  aux  Corryréons  de 
b ville  pour  attaquer  b faction  qui, 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
Istone,  dominait  sur  b campagne  et  b 
ravageait.  Le  fort  qui  servait  d'asile  à ces 
bannis  fut  battu  et  emporté;  mais  les 
hommes  parvinrent  à sc  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  troupes  auxiltaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s’abandonner 
au  jugement  du  peuple  d’Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  Vile  de  Ptychie , où 
ils  devaient  être  gardés  jusqu’à  leur 
transport  à Athènes;  mais  si  l'un  d’eux 
était  pris  en  essayant  de  s’évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
chefs  de  b fiction  populaire,  craignant 
qoe  tes  Athéniens  ne  laissassent  b vie  ù 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs , en  subor- 
nant un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu’ils  leur  firent  passer.  Ceux-ci  étaient 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance , qu’ils  n'avaient  d'autre  parti 
à prendre  que  celui  (f  une  prompte  fuite; 
qu’eux-mêmes  leur  fourniraient  un  bà- 


liment;  mais  que  s'ils  restaient , tes  gé- 
néraux d'Athènes  les  allaient  livrer  au 
I k'u pic  dé  Coreyre. 

Chap.  47.  Ils  donnèrent  dans  le  piège. 
I.c  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  furent 
arrêtés  au  moment  du  départ,  et  dès- 
lors  la  convention  se  trouva  rompue.  l-<* 
généraux  aüiénii-ns  aidèrent  à l'infrac- 
tion du  traité  d'une  manière  bien  pro- 
pre à rendre  croyable  la  mauvaise  inten- 
tion que  leur  prêtaient  ceux  de  Plychie, 
et  à inspirer  plus  d'ardeur  à ceux  qui 
concertaient  des  tentatives  d'évasion.  En 
effet,  ces  généraux,  qui  étaient  obligés 
d'aller  en  Sicile,  affectaient  de  montrer 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  ces  prison- 
niers, transportés  par  d'autres  à Athè- 
nes , fissent  recueillir  à ceux  qui  les  con- 
duiraient tout  l'honneur  du  succès.  la» 
Corcyrécns  renfermèrent  ces  infortunés 
dans  un  grand  édifice , et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à-la-fois,  ils  les  me- 
naient attachés  les  uns  aux  autres , entre 
deux  rangs  d'oplites,  qui  frappaient  et 
pépiaient  [de  leurs  dards]  ceux  d'entre 
ces  malheureux  qu’ils  reconnaissaient 
pour  ennemis.  Des  hommes  armés  de 
fouets  bâtaient  la  marche  de  ceux  qui 
s’avançaient  trop  lentement. 

Coap.  4X.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  sort  : ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison.  Mais  bientôt 
ils  soupçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d'ailleurs  tes  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens  ; ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mêmes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'ils  périssent.  Ils  refusaient  de 
quitter  le  lieu  où  ils  étaient  enfermés,  et 
menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre, 
pour  empêcher  d'entrer.  Les  Corcyrécns 
ne  songeaient  pas  non  plus  à forcer  les 
portes  : ils  montèrent  sur  les  combles , 
levèrent  les  toits,  et  de  là  faisaient 
pleuvoir  des  flèches  et  des  tuiles  : les 


prisonniers  se  garantissaient  de  leur 
mieux;  et  cependant  la  plupart  se  don- 
naient eux -mêmes  la  mort.  Ils  s'é- 
gorgeaient avec  les  flèches  qui  leur 
étaient  lancées  ; à faide  de  cordes , ils  se 
pendaient  à des  lits  qui  se  trouvaient 
dans  la  prison , et  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  cordes , s'en  faisaient  de  leurs  man- 
teaux déchirés.  Durant  la  plus  grande 
panie  de  b nuit  qui  survint  pendant 
cette  scène  d’horreur,  ils  périssaient  en 
s'étranglant  par  toute  sorte  de  moyens , 
ou  frappés  du  haut  de  l'édifice.  Le  joùr 
venu , les  Corcyrécns  entassèrent  les  ca- 
davres sur  des  charrettes,  et  les  portè- 
rent hors  de  la  ville  : on  réduisit  en  es- 
clavage toutes  les  femmes  prises  dans  le 
fort.  Tel  fut  le  traitement  que  les  Corcy- 
| récits  du  parti  populaire  firent  subir  à 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  b montagne.  Ainsi  finirent 
les  troubles  devenus  si  affreux , ceux  du 
moins  qui  se  fiaient  à celle  guerre  ; quant 
aux  troubles  qui  ne  s’y  rattachaient  pas 
[et  qui  pouvaient  durer  encore],  ils  ne 
méritent  pas  qu'on  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  b Sicile,  suivant 
leur  première  destination,  et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
celtè  contrée. 

Chat.  40.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à N'aupacte , entrèrent  en  campa- 
gne avec  les  Acarnanes  à b fin  de  l'été , 
éprirent  par  trahison  Anactorium,  ville 
située  à r embouchure  du  golfe  d’Am- 
pracie,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Acarnanes,  ayant  chassé  de  toutes  parts 
les  colons  corinthiens , occupèrent  le  ter- 
ritoire ; et  l'été  finit. 

Our.  50.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, Aristide,  fils  d'Arcippus,  l'un  des 
commandans  des  vaisseaux  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyés  lever  Iris  tributs 
des  alliés,  prit  à Éione,  sur  le  Strvmon, 
un  Perse  nommé  Arlaplierne,  envoyé  du 
roi  à Lacédémone.  Il  fut  conduit  A Athè- 
17 
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nés  : les  Athéniens  firent  traduire  les 
lertres  dont  il  était  porteur,  et  qui  étaient 
écrites  en  caractères  assyriens,  lts  y.  lu- 
rent en  substance,  entre  beaucoup  d’au- 
tres choses , que  le  roi  ignorait  ce  que 
voulaient  de  lui  les  locédétnoniens; 
qu’il  avait  reçu  de  leur  part  bien  des 
ambassadeurs,  et  qu’aucun  ne  tenait  le 
même  langage  ; que  s'ils  voulaient  s'ex- 
pliquer nettement,  ils  eussent  à lui  en- 
voyer des  députés  avec  Artapherne.  Les 
Athéniens  renvoyèrent  celui-ci  à Éplièse, 
sur  une  trirème , et  avec  lui  des  ambas- 
sadeurs. Mais,  vers  ce  temps,  Artaxer- 
xès,  fils  deXerxès,  mourut;  les  envoyés 
apprenant  à Éphèse  ht  nouvelle  de  sa 
mort , revinrent  à Athènes. 

Chap.  51 . 1 je  même  hiver,  les  liabi- 
tans  de  Cbio  démolirent  de  récentes  for- 
tifications, sur  l’ordre  des  Athéniens, 
qui  les  soupçonnaient  de  projeter  une 
défection,  quoiqu’ils  eussent  juré  fide- 
lité et  donné  toutes  les  assurances  possi- 
bles. 

L'hiver  finissait , ainsi  que  ta  septième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a é- 
crile. 

CitAP.  52.  A l'entrée  de  l’été  suivant , 
i(  y eut,  vers  la  néoménie,  une  éclipse  de 
soleil,  et  au  commencement  du  même 
mois , un  tremblement  de  terre,  les  exi- 
lés de  Mitylcnc  et  du  reste  de  l-esbos, 
la  plupart  venus  du  continent,  prirent  à 
leur  solde  et  rassemblèrent  des  troupes 
auxiliaires  du  Péloponnèse,  et  s'empa- 
rèrent d'abord  de  Khélium , que  les  ha- 
bilans  rachetèrent , ainsi  que  le  irillage , 
moyennant  une  somme  de  deux  mille 
statères  de  Phoeéc.  Ils  dirigèrent  ensuite 
leur  marche  contre  Amandros,  qui.leur 
fut  livrée  par  trahison.  Ils  voulaient  dé- 
livrer toutes  les  autres  villes  qu'on 
nomme  Actées,  dont  les  Athéniens  s’ô- 
taient emparés  sur  les  Mityléniens,  mais 
surtout  entrer  en  possession  d’Antan- 
dros.  Ce  lieu  étant  propre  à l'établisse- 
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ment  d’un  chantier  de  vaisseaux,  {tarer 
qu’il  fournit  du  liois  et  qu’il  est  voisin 
dti  mont  Ida  ; ils  comptaient,  après  l’a- 
voir fortifié,  partir  ensuite  de  ce  point 
avec  l'appareil  nécessaire  pour  infester 
Lesbos,  qui  en  est  à peu  de  distance , et 
s’emparer  sur  le  continent  des  villes  éo- 
I icônes.  Telles  étaient  les  entreprises 
qu’ils  méditaient. 

Chap.  53.  Le  même  été  , les  Athé- 
niens, arec  soixante  vaisseaux,  deux 
nulle  oplites , un  peu  de  cavalerie,  et  des 
alliés  rassemblés  de  Milcl  et  de  divers 
autres  endroits,  se  dirigèrent  sur  Cy- 
thères,  sous  la  conduite  de  Mcias , fils 
de  Mkératus , de  Nicoslrate,  fils  de  Dio- 
tréphès,  et  d’Autoclès,  fils  de  Tolnuens. 
Cythèrcs,  Ile  adjacente  à la  Laconie,  est 
habitée  par  dos  Lacédémoniens  pris  en- 
tre les  pcricect.  Sparte  y envoyait  un 
Qrfhcrodice  et  une  garnison  d’opliles  la- 
rèdémouiens  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans , et  elle  tenait  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  celte  île. 

En  effet , C'ythères  était  pour  les  Io- 
cédémoniens  un  port  où  il  leur  arrivait 
d’Égypte  et  de  Lvbie  des  vaisseaux 
marchands  : et  d'ailleurs  ils  étaient  moins 
ex|iosés  aux  insultes  des  pirates;  car 
c’était  par  les  côtes  seulement  qu’on 
pouvait  attaquer  la  loconie,  qui  s’a- 
vance de  ses  deux  flancs  vers  les  mers 
de  Sicile  et  de  Crète. 

Chap.  54.  Les  Athéniens  y prirent 
terre,  et,  avec  six  vaisseaux  et  deux 
mille  oplites  de  Milct,  emportèrent  une 
ville  nommée  Scamlie,  située  sur  le  bord 
de  la  mer.  lo  reste  de  l’armée  descendit 
dans  la  partie  de  lllc  qui  regarde  Malée, 
marcha  contre  la  ville  maritime,  des  Cy- 
théréens , et  trouva  tous  les  halélans  en 
armes.  On  combattit  ; les  Cythérécns 
ne  tinrent  {vas  long-temps,  et  bientôt, 
mis  en  foite,  ils  se  réfugièrent  dans  ht 
ville  haute.  Là , ils  capitulèrent  avec 
Nlcias  et  ses  collègues,  se  remettant  à 
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la  discrétion  des  Athéniens,  sous  la 


seule  condition  d'avoir  la  vie  sauve,  Ri- 
cins avait  comment  é par  éiaUir  des  in- 
telligences avee  les  liabitans  : aussi  fut- 
on  plus  toi  d'aeconl  sur  Ils  articles  du 
traité  qui  concernaient  le  présent  et  l'a- 
venir, Les  Athéniens  exportèrent  des 
Cyibércens,  parce  qu'ils  étaient  de  La- 
cédémone et  que  l'ile  était  trop  voisine 
de  la  Laconie. 

Après  cette  capitulation,  les  Athé- 
niens, devenus  maîtres  de  Scandie, 
place  située  sur  le  port,  mirent  garnison 
à Cythères,  puis  firent  voile  pour  Asiné, 
Uélos , et  la  plupart  des  lieux  maritimes, 
faisant  des  descentes,  s'arrêtant  en  des 
lieux  favorables  aux  campemens  : ils 
ravagèrent  le  pays  durant  sept  jours  en- 
tiers. 

Chap.  îk>.  Les  Lacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Cythères,  et 
s'attendant  à de  semblables  descentes 
dans  leur  pays,  ne  se  présentèrent  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d’envoyer  des  gros 
d'uplitcs  garder  la  campagne , dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néces- 
saire. D'ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  : après  les 
maux  cruels  et  inattendus  qu'ils  avaient 
éprouvés  à Sphacférie,  après  la  perle  de 
Pylosetde  Cythères,  et  au  milieu  d'une 
guerre  qui  fondait  sur  eux  ù l'improviste 
et  de  tous  les  côtés  à-la-fois,  ils  crai- 
gnaient des  séditions  au  sein  de  leur 
républiquc.  Contre  leur  usage,  ils  for- 
mèrent un  corps  de  quatre  cents  hommes 
de  cavalerie,  et  levèrent  des  archers. 
Ils  se  sentaient  moins  empressés  que  ja- 
mais à faire  la  guerre,  surtout  se  voyant 
engagés , sans  préparatifs  convenables, 
dans  une  lutte  sur  mer,  et  encore  contre 
des  Athéniens , peuple  qui  croyait , ù 
chaque  entreprise  qu'il  négligeait , lais- 
ser échapper  uu  succès.  Des  revers  si 
nombreux, si  rapprochés,  si  imprévus, 
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les  jetaient  dans  l'abattement  t ils  redou- 
taient quelque  nouveau  désastre  sem- 
blable à celui  de  Spbactérie  ; ils  n'osaient 
plus,  par  cette  raison , tenter  le  son  des 
armes.  A la  moindre  démarche  qu'ils 
hasardaient , ils  pensaient  qu’ils  allaient 
faire  une  faute  : leurs  âmes  irrésolues, 
aayant  pas  l'babitwle du  malheur,  hé- 
sitaient à se  rendre  captiou  d’elles- 
mémes.  • ■ 

Chat.  SG.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  côte,  sansque  les  garnisons 
voisines  des  lieux  où  ils  opéraient  leur 
descente  tentassent  contre  eux  le  moin- 
dre mouvement , chacune  en  particulier 
se  croyant  inférieure  en  forces,  et  la 
terreur  étant  d'ailleurs  presque  univer- 
selle. Une  seule  qui  osa  se  défendre  vers 
Curlyte  et  Aphrodisia,  fondit  sur  an 
corps  de  troupes  légères  qui  se  tenait 
dispersé,  et  le  mit  en  fuite  ; mais , reçue 
par  les  oplites,  elle  so  retira,  et  perdit 
quelques  hommes,  dont  les  armes  res- 
tèrent au  pouvoir  des  ennemis.  Les 
AUténiens  dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent â Cythères,  d’où  ils  se  por- 
tèrent, en  tournant  la  côte,  à Kpidaure- 
Liméra.  Ils  ravagèrent  une  partie  de  lu 
ranqiagne , et  arrivèrent  à Thyrée , place 
dépendante  de  la  contrée  qu'on  appelle 
Cifnourie , ut  (pii  sépare  l’Argolide  de 
la  Laconie.  Les  Lacédémoniens , à qui 
die  appartenait,  l'avaient  donnée  aux 
Lginèles  chassés  de  .leur  patrie,  voulant 
pârda  reconnaître  les  services  qu’ils 
avaient  reçus  d'eux  lors  du  tremblement 
de  terre  et  de  la  révolte  des  I Ulules,  et 
les  récompenser  de  s'étre  toujours  mon- 
trés, quoique  sujets  d'Athènes,  zélés 
I artisans  de  Sparte. 

Chap.  57.  A l’approche  des  Athéniens, 
les  Kginètes  abandonnèrent  les  fortifica- 
tions qu'ils  construisaient  alors  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  se  retirèrent  dans  la 
ville  haute,  qu'ils  habitaient , et  qui  en 
était  éloignée  de  dix  stades  environ.  Une 
17.. 
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garnison  larédéuiuiiiciine  ilu  |>ay8,  <]ui 
les  avait  aides  à se  fortifier,  refusa, 
malgré  leurs  prières,  d'entrer  dans 
leurs  murs,  voyant  du  danger  à s y en- 
fermer. Kilo  se  relira  sur  les  hauteurs, 
et  ne  Ht  aucun  mouvement , se  croyant 
hors  deiat.de  combattre.  Cependant  les 
Alhéuicns  altordent , s'avancent  aussitôt 
avec  toutes  leurs  forces,  emportent  Thy- 
rée,  mettent  le  feu  à la  ville,  détruisent 
tout  ce  qui  s'y  trouve , puis  retournent 
à Athènes,  emmenant  les  Kginctes  qu'on 
n'avait  pas  tués  dans  l'action , et  Tantale, 
fils  de  Patrocle , général  mis  à leur  tète 
par  les  Lacédémoniens , et  qu'on  avait 
pris  couvert  de  blessures.  Ils  emme- 
nèrent aussi  un  |>ctit  nombre  d’habitans 
de  Cytbères,  que,  |<ir  mesure  de  sûreté, 
ils  crurent  devoir  transporter  ailleurs. 
On  décida  qu'ils  seraient  déposés  dans 
les  îles  ; que  les  autres  Cythéricns  qui 
resteraient  dans  le  pays,  |>aieraient  un 
tribut  de  quatre  talons,  et  que  tous  les 
Kginèlcs  faits  prisonniers  seraient  mis  à 
mort  : effet  des  haines  invétérées  qui 
avaient  constamment  divisé  ces  deux 
v illes.  Tantale  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  que  les  autres  Lacédémoniens 
pris  à Sphaetérie. 

Cu  ve.  I>8.  Le  meme  été , dans  la  Si- 
cile , il  se  conclut  d'abord  une  suspension 
d'armes  entre  les  citoyens  de  Catnarina 
et  ceux  de  Géla.  Les  autres  Siciliens  for- 
mèrent ensuite  à Cela  un  congrès , oii 
les  députés  de  toutes  les  villes  se  concer- 
tèrent pour  parvenir  à une  conciliation 
générale.  Beaucoup  d’opinions  diverses 
furent  émises.  On  n'était  point  d'accord  : 
chaque  ville  se  prétendait  lésée  cl  récla- 
mait desdédommagcuien».  Ilennocrate, 
bis  d'Uermon  , de  Syracuscs,  qui  était 
lame  de  la  négociation , |>arla  en  us 
termes  : 

Cuir.  ,'iO.  < Ce  n'est  point,  6 Sici- 
liens, comme  représentant  d'une  ville 
faible  ou  épuisée  par  la  guerre,  c'est 


(tomme  ami  de  mort  pays  que  je  vais  ex- 
poser l'avis  qui  me  semble  être  dans 
l'intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A quoi 
bon  dérouler  longuement,  devant  des 
yeux  qui  uc  le  connaissent  que  trop 
bien,  l'affreux  tableau  des  calamités 
qu'engendre  la  guerre!  Ce  n'est  ni 
l'ignorance  qui  force  ù l'entreprendre, 
ni  la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité, 
si  elle  espère  s'enrichir.  Mais  les  uns 
croient  que  les  avantages  qu'ils  se  pro- 
posent, l'ein|H)rterortt  sur  les  maux  qu'ils 
(leuvcnt  avoir  à craindre  ; les  autres 
aiment  mieux  s'exposer  à toutes  les 
chances  de  l'avenir  que  de  souffrir  un 
dommage  présent.  Cependant,  si  l'on  a 
droit  d'esjiéror  quelque  succès  d'un  dis- 
cours conciliateur,  c'est  lorsqu'on  peut 
prouver  aux  deux  partis  que  leur  entre- 
prise n'est  pas  formée  dans  un  moment 
favorable  à leurs  prétentions.  Telle  est 
donc , dans  la  conjoncture  actuelle , la 
considération  qu'il  importe  de  présenter. 
Nous  avons  pris  1rs  armes  parce  que 
chacun  de  nous  voulait  pourvoir  à ses 
intérêts  privés  : maintenant  efforçons- 
nous,  [>ar  des  discussions  modérées, 
d'en  venir  à un  accommodement  géné- 
ral ; si  nos  prétentions  réciproques , se 
trouvent  inconciliables,  nous  aurons  re- 
cours de  nouveau  à la  voie  des  armes. 

Cuve.  00.  t Sachons  néanmoins  que, 
si  nous  sommes  sages , l'objet  de  cette 
assemblée  ne  doit  pas  être  uniquement 
de  pourvoir  il  ce  qui  nous  touche  per- 
sonnellement , niais  d'examiner  s'il  est 
encore  possible  de  sauver  la  Sicile  entière 
en  butte  aux  insidieuses  manœuvres  des 
Athéniens.  Ce  sont  eux,  bien  [dus  en- 
core que  nos  discours , qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  : eux  qui , étant  le 
peuple  le  plus  redoutable  et  le  plus 
puissant  de  l'Ilelladc,  sont  venus,  avec 
un  petit  nombre  de  vaisseaux , épier  nos 
fautes;  eux  dont  la  politique  adroite 
rouvre  du  Isau  nom  d'alliance  celle 
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haine  native  qu'ils  nourrissent  contre 
nous.  Armons-nous  les  uns  contre  les 
autres;  appelons  dans  nos  loyers  des 
hommes  qui  d'eux-mêmes,  sans  qu’on 
les  appelle,  sont  toujours  prêts  à se 
mêler  de  querelles  étrangères  ; consom- 
mons notre  ruine  par  les  frais  d’une 
guerre  civile  ; préparons-leur  la  voie  à 
la  domination;  et  hienlût,  n’en  doutez 
I >as , nous  voyant  épuisés,  ils  arriveront 
avec  une  flotte  plus  nombreuse , et  tâ- 
chèrent de  se  soumettre  b Sicile  tout 
entière. 

Chu1.  61.  > Cependant,  si  nous  ap- 
pelons à nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
tbiqg'rs , la  prudence  ne  dit-elle  pas  que 
ce  doit  être  pour  ajouter  à ce  que  nous 
possédons  et  non  |>our  le  perdre  ! Per- 
suadez-vous bien  que  les  dissensions  sont 
le  plus  grand  fléau  des  états  de  la  Sicile 
surtout,  dont  le  cor]»  eniier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s’entredéchirent.  Convaincus  de  cette 
vérité , rapprochons-nous  : villes  et  par- 
ticuliers , unissons  nos  efforts  pour  sau- 
ver b Sicile  entière.  Et  que  personne  ne 
s’imagine  qu' Athènes  ne  hait  chez  nous 
que  les  Dorions , et  que  les  Chalcidicns 
trouveront  leur  sûreté  dans  leurs  rap- 
|hji1s  de  consanguinité  avec  les  Ioniens  : 
elle  marche  contre  nous , non  parce  que 
lis  Ioniens  sont  naturellement  ennemis 
des  Doriens,  mais  uniquement  parce 
qu'elle  convoite  les  biens  que  réunit  b 
Sicile  et  que  nous  possédons  en  com- 
mun. N'en  donne-t-elle  pas  b preuve, 
aujourd'hui  qu’elle  est  appelée  par  des 
peuples  d’origine  chalcidiemte  ! lin  effet, 
si  les  Athéniens  mettent  eu  avant  des 
principes  de  justice;  si,  en  ce  moment, 
ils  préfèrent  les  Cludcidicns  à nous , ce 
n’est  pas  qu’ils  aient  j:unais  reçu  d’eux 
des  secours  en  vertu  d’une  alHance . Au 
reste,  qu’ils  soient  dévorés  d’ambition, 
que  tous  les  ressorts  de  leurs  écrits 
soient  Uniquement  tendu#  vers  l'objet  de 
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leur  ambition,  je  ne  prétends  nullement 
leur  en  (aire  un  crime.  Je  blême  non 
pas  ceux  qui  veulent  dominer,  mais 
ceux  que  je  vois  trop  disposés  à obéir. 
Ibest  dans  b nature  de  riiommc  d’iq>- 
prituer  qui  lui  cède,  et  de  se  mettre  en 
garde  contre  qui  menace  sa  liberté.  Ils 
commettraient  donc  une  grande  foute, 
et  ceux  d’entre  nous  qui , sachant  tout 
cela,  ne  prendraient  pas  de  sages  pré- 
cautions, et  tel  qui  serait  venu  ici 
u'ayant  pas  jugé  que  notre  intérêt  le 
plus  pressant  est  de  pourvoir  , tous  en- 
semble, au  péril  commun.  Or,  le  moyen 
le  plus  prompt  de  nous  y soustraire, 
c'est  de  conchiro  entre  nous  un  accord 
général.  En  effet,  ce  n’est  pas  de  leur 
|>ays  que  viennent  ici  les  Athéniens; 
mais  du  territoire  de  ceux  d'entre  nous 
qui  les  appellent.  Ce  n’est  donc  pas  la 
guerre  qui  fera  cesser  la  guerre  ; c’est 
b paix  qui  mettra  lin  d'etlc-mémc  et 
sans  obstacle  à nos  dissensions  : et  1*1' , 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, auront  un  juste  motif  pour  s'eu 
retourner  sans  avoir  rien  foit. 

Cuàp.  (S.  > En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avantage 
qui  résulte  pour  eux  d’une  sage  résolu- 
tion. Quanta  vous,  Siciliens,  pourriez- 
vous  hésiter  à rétablir  parmi  vous  b 
concorde  et  b paix,  b paix,  qui,  de 
l'aveu  tlu  monde  entier,  est  le  [dus 
grand  des  biens?  Si  les  uns  prospèrent , 
si  les  autres  ont  à se  pbimlre  du  sort , ne 
voyez-vous  donc  pas  que  b paix. est 
plus  propre  que  b guerre  à foire  cesser 
les  maux  de  l'infortuné,  à conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages;  que  b 
l«ix  brille  d’un  éclat  durable,  qu’elle 
offre  ries  honneurs  solides , et  beaucoup 
d’autres  biens  sitr  lesquels  il  serait  airssi 
inutile  de  s’étendre  que»ur  les  irtranvc- 
niens  de  la  guerre?  il  éditez  (finie  sur  its 
ronMilqrations  ; ne  dédaigné*,  poirft  nies 
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paroles  ; que  plutôt  elles  vous  avertissent 
de  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  le  lion  droit  et  la  force, 
craignez d'être  cruellement  trompés  dans 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont , jus- 
tement, poursuivi  leurs  injustes  agres- 
seurs ! Combien  d'autres  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  |>lus  haut  ! Mais  aussi , 
vous  le  savez,  souvent  les  premiers, 
loin  d'écraser  leurs  ennemis,  sont  em- 
ménies devenus  victimes  ; et  les  seconds, 
au  Beu  de  s'enrichir,  ont  perdu  ce  qu'ils 
possédaient,  i-a  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue , ponr  être  juste , 
n'est  pas  pour  cela  sûre  du  succès  : la 
puissance  parait  autoriser  des  espéran- 
ces, mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L’avenir  est  au  jxiuvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  cquiUbre  ; mais , pour  les  deux  par- 
tis, son  indécision  même  est  le  plus  grand 
bien  ; car  la  crainte , qui  de  part  et  d'au- 
tre est  égale , fait  qu’on  s'attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Cuap.  Gô.  i Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui deux  motifs  de  crainte  très  fon- 
dés : l'incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable , 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manquer  à ('accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs;  ne  songeons 
qu'à  éloigner  de  notre  pays  l’ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l’ordonne  ; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  trêve  indéfiniment  prolon- 
gée remette  à un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot , sachez  qu’en  suivant  mon  avis , 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  Ubrc , 
d'où , maîtres  absolus , nous  serons . par 
l'effet  d’une  vertueuse  résolution,  ni 
état  dé  rendre  bienfait  pour  bienfait , iij- 
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jure  pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire,  si  nous  uliéissons,  H ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ; nous  serons  forcés  à devenir, 
selon  l'occasion  , les  amis  de  nos  mortels 
ennemis , les  ennemis  de  nos  amis. 

Cuap.  (H.  • Je  reviens  à ce  que  j'ai  dit 
au  commencement  de  ce  discours  : re- 
présentant de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-méme  que 
de  repousser  les  attaques,  je  vous 
exhorte  instamment  à ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts , à terminer  tous 
vos  différends,  à ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  (dus  |iour  vous- 
ménics.  On  ne  me  verra  point , folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à foire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables, je|iensc  que,  d'eux-ménu-s . 
Us  autres  doivent  en  foire  autant , et  ne 
pas  attendre  que  l'ennemi  vienne  les  y 
contraindre.  Ce  n'est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l'un  cède  a l'au- 
tre; que,  voisins,  habitant  le  même  pays, 
un  pays  environné  par  la  mer,  {Minant 
tous  le  nom  de  Siciliens , nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à des  Dorions,  Chalcidiens  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s'il  le  fout, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure, dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  de  paix?  Mais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages,  nous 
réunirons  nos  efforts  pour  rejiousser  tes 
étrangers  qui  s'apprêtent  à nous  atta- 
quer , puisque , quand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé,  le  corps  entier 
est  en  péril  ; et  jamais  nous  n’apjiclle- 
runsui  des  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teurs. En  agissant  ainsi,  nous  délivre- 
rons Ja  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Ai  Menions  et  de  la  guerre 
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' civile;  cl , | ai  la  suite,  nous  gouverne- 
rons par  nous-mêmes  notre  |>ays,  dé- 
sormais indépendant , et  moins  exposé 
au\  attaques  perfides  d'autres  peuples.  > 

Cuve.  G.*».  Les  Siciliens , touchés  de 
ces  raisons,  s'accordèrent,  en  conve- 
nant que  chacun  garderait  ce  qu'il  avait 
entre  les  mains;  que  Camarina  aurait 
Morgan! inc,  moyennant  une  somme  que 
la  première  de  ces  deux  villes  paierait 
aux  Syraeusains.  Les  alliés  d'Athènes, 
ayant  appe  lé  les  commandans  de  celle 
nation,  leur  déclarèrent  qu’ils  allaient 
accéder  à raccommodement , et  qu'ils 
les  feraient  comprendre  dans  le  traité, 
fieux-ci  donnèrent  lenr  consentement  à 
l'accord  qui  fut  conclu.  Mais  ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  restés  dans  Athè- 
nes, au  retour  de  leurs  généraux,  con- 
damnèrent à Texil  Pylhodurecl  Sopho- 
cle, et  imposèrent  une  amende  au  troi- 
sième général  Kurymédon , les  accusant 
d'avoir  pu  soumettre  la  Sicile,  et  de 
s'étre  retirés,  gagnés  par  des  présens. 
Favorisé  alors  |>ar  la  fortune , ce  peuple 
prétendait  que  rien  ne  lui  résistât,  et 
croyait  devoir  également  réussir  dans 
lés  entreprises  aisées  eldans  les  plus  dif- 
ficiles, avec  de  grands  comme  avec  de 
failles  préparatifs  : tant  l'avait  enor- 
gueilli cette  longue  suite  de  succès  ines- 
pcri-s , qui  lui  faisait  supposer  scs  forces 
égalés  à son  ambition. 

Ciiap.  GG.  Dans  le  même  été , les  Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  Athéniens,  qui,  deux  fois 
cliaquc  année,  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des. armées  formidables,  et  par  les 
exilés , qui , chassés  dans  une  émeute  |>ar 
ht  faction  du  peuple,  s'étaient  retirés  à 
Péges,  d'où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il  fal- 
lait rap(ielcr  les  bannis , |>our  ne  pas 
voir  b ville  accablée  de  deux  côlt-g  à-b- 
. fuis.  Les  amis  des  exilés,  informés  de 
ces  bruits  qui  couraient . engageront . 


, 'uv.  tv.  dtiô 

plus  ouvertement  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
jusqu’alors,  les  citoyens  à s'occuper  de 
cette  question.  Mais  les  chefs  du  parti 
IKipubire  sentirent  qu'ils  ne  seraient  pas 
épargnés  par  le  peuple  aigri  de  ses 
maux.  Dans  leur  frayeur , ils  Itèrent  des 
intelligencesaveclcs  généraux  il' Athènes, 
Hippocrate  , fils  d’Ariphron  ,et  Démos- 
lltètie , fils  d'Alcisthène , cl  offrirent  de- 
leur  livrer  b ville,  jugeant  ee|Wrli  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  tics 
citoyens  qu'ils  avaient  privés  de  leur 
|valric.  fis  convinrent  d’abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s’étendaient  l'espace  de 
huit  stades,  de  Mégares  à Nisdc,  péri 
de  cette  ville.  Maiircs  de  ces  murs , ils 
empêcheraient  les  Pélnponnésicns  d'ap- 
porter du  secours  de  Nisée,  place  dont 
eux  seuls  composaient  b garnison  pour 
se  mieux  assurer  b possession  de  Mé- 
garcs.  Ils  promettaient  île  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  limite.  Cela  fait , iis  pen- 
saient que  les  Mégariens  seraient  facile- 
ment amenés  à se  rendre. 

Cuac.  G7.  On  conféra  de  part  et 
d'autre  ; ou  lit  les  dispositions  nécessai- 
res; et  les  Athéniens,  vers  b nuit,  se 
portèrent  vers  Minoa , Ile  voisine  dépen- 
dante de  Mégares , avec  six  cents  opliu-s 
que  commandait  Ilip|iocrale.  Ils  se  mi- 
rent en  embuscade  dans  un  fossé  qni 
n'était  pas  loin  . et  d'où  l'on  avait  tiré  de 
b terre  à brique  pour  b construction  des 
murs.  Le  corps  aux  ordres  de  Démos- 
tliènc,  l'autre  général,  les  Irotqves  légè- 
res de  I Matée,  et  les  coureurs  , se  pos- 
tèrent dans  fhiéixm  de  Mars,  encore 
plus  près  de  la  ville.  Personne  à Mé- 
gares,  excepté  ceux  qui  devaient  con- 
duire l'entreprise  île  cette  nuit , ne  savait 
l ien  dcces  dispositions. 

I.'aurore  commençant  a pugaitre;  ceux 
ilejj  Mégariens  qui  trahissaient  leur  pa- 
llie , usèrent  de  ce  stratagème.  Déjà , 


THK.tUIDt. , L1V.  IV. 


»>1 

depuis  long-temps,  au  moyen  d'une 
permission  qu'i|s  avaient  obtenue  en  so 
conciliant  les  bonnes  gi-ieesdu  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  luisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à la  mer, 
sur  une  charrette,  à traversin  lusse,  un 
canot  à deux  raines,  pour  exercer  b 
piraterie.  Ils  restaient  en  mer,  et,  avant 
le  jour,  ils  rapportaient  la  barque  sur 
la  charrette,  et  la  Faisaient  l'entrer  |>ar  la 
porte,  pour  que  l'expédition  nocturne 
tût  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à Minoa , 
aucun  vaisseau  ne  paraissant  dans  le 
port. 

Dans  la  nuit  tlonl  nous  parlons,  la 
diarrelte  était  déjà  devant  la  porte  ; elle 
s’ouvrit  comme  à l'ordinaire  pour  laisser 
entrer  le  canot , et  les  Athéniens , qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  fermât.  Ils  sai- 
sirent le  inumeul  où  la  charrette  la  tra- 
Ycrsailel  en  empécltail  la  clôture,  et,  à 
l’aide  des  Mégariens  complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  I’iatéeus  et  les  cou- 
rçurs  aux  ordres  de  Dcinoslltènc  arrivè- 
rent les  premiers  au  lieu  où  est  à pré- 
sent le  trophée.  Il  y eut  un  combat  au- 
delà  des  portes , entre  eux  et  ceux  des 
Pcloponncsiens  tes  plus  voisins,  qui , se 
doutant  de  ce  qui  se  passait , venaient 
ap)>orter  du  secours.  Les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire , et  protégèrent  le 
passage  des  oplites  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

Ciiap.  (18.  Ceux-ci , à mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  longs  murs,  s'avan- 
caient vers  les  murailles  [ de  la  ville  poul- 
ies escalader  ].  Les  soldats  de  la  garnison 
péloponnésienne  résistèrent  d'abord  en 
petit  nombre  ; il  y en  eut  plusieurs  de 
tués:  mais  la  plupart  s’enfuirent,  cf- 
fra  ycs  de  l'attaque  nocturne  et  subite, 
des  ennemis , à qui  se  joignaient  des  ci- 
toyens perfides.  Ils  se  croyaient  trahis 
par  tout  le  peuple  de  Mégares , d'amant 
plus  que  le  héraut  athénien , de  son  pro- 


pre mouvement,  s'avisa  de  proclamer 
que  tous  les  Mégariens  qui  voudraient 
embrasser  le  parti  d’Athènes  eussent 
à déposer  les  armes.  A cette  proclama- 
tion , les  Péhqionnésieiis  cessèrent  toute 
résistance , et , croyant  avoir  tout  le  peu- 
file  |Kiurennemi,  iLsso  réfugièrent  à Nisév. 

Au  lever  de  l'aurore,  comme  les  longs 
murs  étaient  déjà  emportés,  et  que  les 
Mégariens  de  la  ville  étaient  dans  la  plus 
grande  agitation , ceux  qui  avaient  agi 
|x>ur  les  A lliénieus , cl  tous  ceux  d’entre 
le  peuple  qui  avaient  connaissance  du 
complot , disaient  qu'il  fallait  ouvrir  les 
portes  et  aller  au  combat.  Ils  étaient 
convenus  avec  les  Alhénù-ns  qu’aussilôl 
que  ceux-ci  verraient  les  portes  ouver- 
tes , ils  se  jetteraient  dans  la  ville , et 
qu’eux-mèutes , pour  être  épargpés  cl  se 
faire  reconnaître , auraient  le  visage 
frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ouvrir  les 
portes  en  toute  sûreté  ; car  un  avait  pro- 
mis «pic  quatre  mille  oplites  d'Athènes 
et  six  cents  chevaux  viendraient  d'KIcu- 
sis  (tendant  la  nuit , et  ils  étaient  arrivés. 
Déjà  les  conjurés,  frottés  d’huile,  se  te- 
naient aux  (tories,  quand  un  homme 
ùistruit  du  complot  en  lit  (tari  aux  autres 
citoyens.  Ceux-ci  se  réunissent  et  arri- 
vent en  foule , disant  qu'il  ne  faut  («as 
sortir;  que  c’est  exposer  la  ville  à un 
danger  manifeste;  «]ue  même,  dans  un 
temps  où  l'on  avait  plus  de  force , ja- 
mais ob  n'avait  osé  prendre  Une  résolu- 
tion si  téméraire.  Ils  étaient  prêts  à com- 
battre quiconque  la  soutiendrait.  D'ail- 
leurs ils  ne  laissaient  point  (taraitre  qu'ils 
eussent  aucune  connaissance  do  ce  qui 
se  tramait;  et,  non  contons  «1e  soutenir 
leur  opinion  comme  la  meilleure,  ils  res- 
taient constamment  à b garde  «les  por- 
tes. Ainsi  les  conjures  ne  purent  faire 
«x-  «pi'ils  avalait  projeté. 

Cuve.  (if).  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'iilevait  quehpic  obstacle, 
et  n étant  pas  en  çtat  de  forcer  la  ville. 
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se  mima  aussil ùl  à investir  Misée  d'un 
mur  de  circonvallation  , dans  la  pensée 
que  s'ils  enlevaient  celte  place  avant 
qu’on  la  secourût,  la  reddition  de  Mé- 
gares traînerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  tardèrent  |>as  à recevoir  d'Allièues  du 
1er,  des  tailleurs  de  pierres , tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Ils  commencèrent  la 
construction,  en  |>arlanldu  mur  dont  ils 
étaient  maîtres,  et  ils  continuèrent  (du 
côté  de  la  mer)  le  mur  qui  va  à Mégarcs , 
c il  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  Mi- 
sée jusqu'à  la  mer.  L'armée  se  partagea 
le  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  pierres  cl  des  briques  du  fau- 
bourg; on  coupa  dans  la  forêt  des  bois 
de  toute  espece;  on  dressa  des  palissa- 
des aux  endroits  qui  en  avaient  besoin  , 
et  les  maisons  du  faubourg , eu  recevant 
des  créneaux,  lurent  elles-mêmes  clian- 
gecs  en  fortilicaiiuns.  On  consacra  à ce 
travail  la  journée  tout  entière  : le  lende- 
main, à la  chute  du  jour,  le  mur  était 
presque  entièrement  terminé.  la  garni- 
son renfermée  dans  Misée  manquait  de 
vivres,  sans  qu'on  pût,  comme  de  cou- 
tume, lui  en  ap|M>rter  de  la  ville  haute. 
D'ailleurs  elle  ne  s'attendait  pas  à rece- 
voir prochainement  des  secours  de  b part 
des  l’éloponnésiens,  et  elle  regardait  les 
Mégariens  comme  ennemis.  Ktap|iée  des 
dangers  île  sa  position , elle  capitula , et 
conv  int  de  se  racheter  pour  une  somme 
d'argent  [>ar  tête , de  livrer  les  armes , 
et  d'abandonner  à la  discrétion  des  Athé- 
niens les  Lacédémoniens , leur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dans  Misée.  Elle  sortit  à ces  conditions. 
Les  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Mégaces  à b mer , en 
coupant  une  |H>rlion  des  longs  murs , ù 
partir  de  Mégares  ; et  devenus  maitres 
de  Misée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  celte  conquête. 

Guap.  70.  Malheureusement  pour 
Athènes,  Brasidas  de  la •èdèinone,  fils 
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dcleUis.sc  trouvait  alors  dans  b Si- 
cyonicet  b Corinlhic,  se  préparant  à 
une  expédition  contre  l'Ëpitbracc.  A la 
nouvelle  de  b prise  des  longs,  murs , 
craignant  pour  les  Péloponnésiens  de  Mi- 
sée, cl  même  pour  Mégares,  il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à sa 
rencontre  à Tripodisque,  bourg  de  la 
Mégaride,  au  pied  du  mont  Gérante  : 
lui-même  partit  avec  doux  mille  se  [il 
oenis  oplitcs  de  Corinthe,  quatre,  cents 
de  Phliomc.six  cents  de  Sicyonc,  et 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de 
troupes.  Il  comptait  .prévenir  la  ptisede 
Misée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se  ren- 
dre : faisant  route  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
cents  hommes  d'élite , cl  s'approche  de 
Mégares  sans  être  aperçu  dts  Athéniens 
campés  sur  le  rivage.  Il  annonçait  l'in- 
tention, qu'il  avait  en  effet , d’atiaqner 
Misée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès  ; mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Mégarcs  et  de  mettre  b ville  on  sû- 
reté. Il  pria  les  babitans  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  reprendre  Misée. 

Cn.ve.  71.  Mais  des  deux  factions  qui 
partageaient  Mégares , l'une  craignait 
que  Brasidas,  faisant  rentrer  les  exiles , 
ne  la  chassât  elle-même;  l'autre,  que  le 
peuple , dans  celte  appréhension , ne  se 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayant  b 
guerre  dans  son  sein , ne  dev  int  1a  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  ; les  «leux  partis 
résolurent  de  rester  tranquilles  observa- 
teurs de  l'événement  : ils  s’attendaient  à 
uu  rouillai  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  |h>ui  défendre  b place, 
et  pensaient  qu'il  y aurait  plus  de  sûreté 
a se  rapprocher  du  parti  victorieux , qui 
offrirait  une  garantie  à l'opinion  qu'un 
avait  manifestée.  Brasidas,  n'ayant  pu 
réussir  a jicrsuadcr , alla  rejoindre  le 
gros  de  son  année. 
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Ca»p.  72.  Dés  le  lever  üe  l'aurore  pa-  sentirent  que,  dans  cette  circonstance, 
rurent  les  Béotiens.  Même  avant  le  mes-  ils  auraient  un-double  avantage  : d'abord 
sage  de  Brasidns,  ils  avaient  résolu  de  ils  n’attaqueraient  pas  les  premiers  et 

venir  au  secoure  de  Mégares,  ne  se  ne  provoqueraient  pas  deux-mêmes  un 

croyant  pas  étrangers  aox  périls-  que  coudât  et  ses  dangers  ; ensuite,  connue 

courait  cette  place;  et  d'ailleurs  ils  se  ils  avaient  montré  leur  empressement  à 

trouvaient  déjà  sur  le  territoire  de  Pla-  secourir  lés  Mégariens,  l'honneur  de  la 
tée  avec  toutes  leurs  forces  : mai»  l’ar-  victoire  (dût-on  ne  pas  combattre)  leur 
rivée  du  message  ajouta  beaucoup  à appartenait , à juste  litre , sans  coup  fé- 
leur  première  ardeur.  Ils  envoyèrent  rir,  et  leurs  projets  sur  Mégares,  par 
donc  à Brasidas  deux  mille  deux  cents  cela  même,  auraient  pins  de  succès  ; 
«pûtes  et  six  cents  hommes  de  cavalerie,  tandis  que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  n<on- 
et  s’en  retournèrent  avec  le  reste.  On  ne  très,  l'événement  n’eùt  plus  été  douteux  ; • 
comptait  pas  dans  l'armée  moins  de  six  alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
mille  oplites.  Ceux  d’Athènes  se  tenaient  ils  auraieal  perdu  Mégares,  au  lieu  que, 
■anges  à Misée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; dans  la  position  actuelle , il  pouriail  ar- 
t-s troupes  légères  étaient  é| tarses  dans  river  que  les  Athéniens  ne  voulussent  |tas 
la  plaine.  La  cavalerie  béotienne , loin-  en  venir  aux  mains , en  sorte  qu'ils  roui- 
llant sur  ces  derrières , leur  causa  d’au-  pliraient  sans  combat  l’objet  pour  lequel 
tant  plus  de  surprise , que  jusqu'alors  il  Ils  s'étaient  mis  en  campagne.  Ce  qu’ils 
n’était  veau  de  nulle  part  aucun  secours  avaient  prévu  arriva.  Ins  Athéniens,  en 
aux  Mégariens  : elle  les  poussa  jusqu'à  effet,  s'étant  présentés  en  bataille  en 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  faire  dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
face  à celle  de  Béotic  : l'engagement  des  en  repos , voyant  que  l'ennemi  ne  venait 
deux  corps  île  cavalerie  fui  long,  et  clia-  pas  les  attaquer.  Les  généraux,  réflé- 
cun  d'eux  s'attribua  U victoire.  II  est  chissant  sur  leurs  précédons  succès, 
bien  vrai  que  les  Athéniens  poussèrent , avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pour ‘eux 
du  côté  de  Misée , le  commandant  de  la  égalité  de  chances  à engager,  contre  de» 
cavalerie  béotienne  et  un  |x*lit  nombre  troupes  plus  nombreuses,  nn  combat 
tic  scs  cavaliers,  qu’ils  tuèrent  cl  dépouil-  d'où  résulterait,  s'ilsélaient  vainqueurs, 
lèrent  ; que,  maîtres  de  leurs  corps , ils  la  pris*  de  Mégares  ; s’ils  étaient  vaincus, 
donnèrent  aux  ennemis  la  permission  de  la  perle  de  la  meilleure  partie  des  opli- 
los  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un  Iro-  les  : tandis  qne  tes  l-acedéraoniens , ne 
pliée  : mais,  à considérer  l’affaire  dans  compromettant  qu'une  partie  de  la  force 
son  ensemble , on  se  sépara  sans  avoir  totale,  et  même  qu'une  i notion  des 
remporté,  de  paît  ni  d’autre,  un  avan-  troupes  de  chaque,  peuple  confédéré, 
rage  certain.  Les  Béotiens  retournèrent  devaient  naturellement  tenter  l'aventure, 
à leur  camp;  les  Athéniens,  à Misée.  Cuve.  "A.  D'après  cette  considération, 

Cur.  75.  Brasidap  et  son  armée  s<-  les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
rapprochèrent  ensuite  de  la  merétdé  la  temps,  et  les  tleùx  partis  n 'ayant  fai» 
ville  de  Mégares.  lis  se  saisirent  d’un  aucun  effort  l'un  contre  l'uurru,  on  se 
poste  avantageux , et  s'y  tinrent  en  or-  retira  , les  Athéniens  les  premiers  à Mi- 
lite de  bataille,  |K‘tisuM  que  les  Allié-  sée , ceux  de  lacédémone  au  lieu  d’un 
niens  s'avancetau'Ot  contre  eux.  Jfs  sa-  ils  étaient  partis.  Alors  les  Mégariens 
vaioiit  bien  quc-les -.habituns  .observaient  { ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  des 
duquel  cote  pencherait  la  vicitifcc;  ils  ! liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent,  les 
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portes  à Bt-asidas  et  aux  commandans 
des  villes  . les  revu  rem  connue  vain- 
queurs des  Athéniens,  qui  avaient  refusé 
le  combat , et  entrèrent  avec  eux  en  cor- 
férenre,  laissant  la  faelion  d'Alliènes 
frappée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
séparèrent  par  républiques,  etBrasidas 
retourna  dans  la  Corintliie  pour  y conti- 
nuer les  préparatifs  de  l'expédition  de 
l'Kpithrace,  qu'il  avait  interrompus. 

Après  le  dé|iart  des  Athéniens,  ceux 
du  Mégares  qui  avaient  lu  plus  chaude- 
ment embrassé  leur  parti  se  retirèrent 
promptement,  sachant  qu'on  les  con- 
naissait bien.  Les  autres  conférèrent  avec 
les  amis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci 
de  Péges,  en  exigeant  d'eux  les  sermons 
les  plus  soleunols  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  de  la  république.  Mais,  élevés  en- 
suite aux  magistratures,  ils  rangèrent 
séparément,  dans  une  revue , chaque  co- 
horte , choisirent  jusqu'à  o nt  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens , et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  son  suffrage  à haute  voix  sur  ces 
malheureux , qui  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièrement 
oligarchique , qui , né  de  la  sédition , fut 
de  longue  durée. 

Cuap.  75.  Le  même  été,  Démodoeus 
et  Aristide,  généraux  envoyés  d'Athènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l’Heilespom  (leur  collègue  lamachus  ve- 
nait d'entrer,  avec  dix  vaisseaux , dans 
le  Pont-Euxin  I , 'apprirent  que  les  Mîtv- 
léniens  avaient  convu  le  projet  de  forti- 
fier Antandros , el  se  disposaient  à l’éxc- 
ruter.  A cette  nouvelle',  iis  craignirent 
qu'il  n’en  fût  de  celle  plate  comme  d’A- 
uce,  qui  touchait  à Sainos.  Les  exilés  sa- 
miens  s'pn  étaient  fait  «ne  retraite , d'oii 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
ponnesiens , en  leur  envoyant  des  pilotes  ; 


ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
niirns  de  la  ville , et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  les  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  répu- 
blique, mirent  en  mer,  battirent  ceux 
d'Antandros  sortis  à leur  rencontre , et 
reprirent  la  place. 

Peu  de  temps  après , I-amachus,  qui 
était  entré  dans  le  Pont,  ayant  relâché  sur 
les  I tords  du  Calex,  dans  l’Héracléotide, 
perdit  ses  vaisseaux  entraînés  par  le 
cours  rapide  du  fleuve,  qu'une  ploie 
abondante  avait  grossi  soudainement.  Il 
retourna  par  terre,  avec  son  armée,  à 
travers  le  pays  des  Thraces-Bithyniens, 
et  vint  à Chaicédoine , colonie  de  Méga- 
res, à l’embouchure  du  Punt-Kuxin. 

Cuve.  70.  Le  môuie  été,  Démusthène, 
général  athénien,  n'cul  pas  [dus  lût  quitté 
la  Mégaride,  qu'il  vint  â Naupacte  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  habitons 
des  vifles  de  la  Béolie  travaillaient  avec 
lui  et  avec  Hippocrate  à changer  la  cons- 
titution béotienne,  et  à la  rendre  pure- 
ment démocratique , comme  celle  d'A  - 
tliènes.  A la  télé  du  complot  était  Pléo- 
dore,  banni  de  Tlièbcs.  Voici  les  mesu- 
res qu'ils  avaient  prises  : des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes , |dace  maritime  de 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  golfe  Crisa  ; 
d’autres  s'engageaient  à foire  tomber  en 
leur  pouvoir  Chéronéc , ville  dépendante 
d’Oreliomène , autrefois  surnommée  Mi- 
nycnne,  aujourd'hui  Béotienne.  Les  ban- 
nis d'Orcbomène , qui  prenaient  la  pan 
la  plus  active  à ces  machinations,  sou- 
doieront des  troupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Chéronéc',  dernière  ville  de  la  Béo- 
lie,  touche  à la  Phanotide  de  la  Phocidc  : 
aussi  quelques  Phocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  follait  que  Ici  Athéniens  prissent 
Delium , hiéron  d'Apollon , situé  dans  la 
Tauagréc  et  regardant  l'Euhée.  Tous  rcs 
coups  devaient , à un  jour  déterminé  «se 
fraïqvr  à-la-fois,  pour  qiie  les  Bcolirbs, 
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assez  occupes  de  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui , ne  pussent  se 
réunir  et  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait,  et  qu'on  parvint  à fortifier 
I folium , il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
fit  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béolie.  I.es  Athéniens , 
mailrcs  de  ces  lieux , ravageant  les  cam- 
pagnes, et  ayant  un  asile  peu  éloigné, 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  affaires  ne 
resteraient  pas  dans  le  même  état , et 
qu’ils  sauraient  bien , avec  le  temps,  les 
amener  an  point  où  ils  désiraient  : ils 
n 'auraient  besoin  que  de  se  joindre  aux 
factieux,  et  ne  craindraient  |>as  de  voir 
les  Béotiens  réunir  contre  eux  toute  leur 
puissance.  C'est  ainsi  qu'avait  été  con- 
certée l'entreprise. 

Chap.  77.  Hippocrate  devait , quand  il 
«n  serait  temps,  marcher  contre  les  Béo- 
bons , à la  tête  des  troupes  d'Athènes.  Il 
envoya  d'avance  Ifoinuslhènc  à iSau- 
l>aeie,  avis:  quarante  vaisseaux,  pour 
rassembler  dans  ce  pays  les  trou|>es  des 
Acamaues  et  des  autres  alliés , et  faiic 
voile  vers  Sy plies , qui  devait  lui  être  li- 
vrée par  trahison.  On  était  convenu  du 
j 'Uroù  tout  s'exécuterait  a -la-fois.  Dé- 
n.ostbène,  à son  arrivée,  reçut  dans  l'al- 
liance d'Athènes  les  Kuiadcs,  que  les 
Acamancs  obligeaient  d'y  entrer  ; il  ras- 
sembla tous  les  alliés  de  <x-s  cantons , et 
s'avança  d'abord  contre  .Salymhius  et  les 
Agrccns  ses  sujets.  Après  avoir  soumis 
tout  le  reste , il  n’atteudait  plus  que  le 
moment  favorable  à l'exécution  de  ses 
desseins  surSy  plies. 

tiiup.  78.  A cette  meme  époque  de 
l'été,  Itrasidas  partit  pour  l'Kpithrace 
avec  dix-sept  cents  oplitcs.  Arrivé  à llé- 
radée  de  Thracltinie,  il  envoya  un  mes- 
sage à Pharsale,  et  invita  des  |>actisans 
de  l-acedémono  :i  servir  tic  guides  à son 
armée  à travers  la  Tliessnlie.  Paneras, 
f fol-us,  llippolocliidas.  Tory  las  et  Stro- 
pliatbs , dont  le  dernier  tenait  aux  Chai 


indiens  par  les  nœuds  de  l'hospitalité  , 
l'ayant  joint  à Mélitie  d'Aehaic,  il  se  mit 
en  marche.  If’aulrrs  Thc.xsaliens  en- 
core , entre  autres  N'icohidas , atni  do 
Perdiccaa,  qui  vint,  le  trouver  de  La- 
risse,  offraient  de  l'accompagner  : rar, 
en  général , il  n'est  pas  facile  de  tra- 
verser la  Thessalic  sans  guides,  surfont 
avec  des  oplites.  D'ailleurs,  chez  h-s 
Hellènes  même , on  se  rendrait  suspect 
en  passant  i travers  le  pays  de  ses  voi- 
sins sans  leur  agrément.  Ajoutons  que, 
de  tout  temps,  en  Thessalic,  la  multi- 
tude a eu  de  l'inclination  pour  les  Athé- 
niens; et  si  ces  peuples  eussent  vécu 
dans  l'égalité  des  droit!,  au  lieu  d’être- 
souiu»  à des  Dynastcs,  jamais  ftrasidas 
U eût  paru  chez  les  Thcssaliens.  Il  y eut 
même  des  Thessaliens  d'un  parti  con- 
traire à celui  de  ses  guides,  qui,  s'of- 
frant à sa  rencontre  an  moment  où  il  se 
préparait  à passer  le  fieuve  Kpinée , lui 
dirent  que  c'était  un  acte  d'injustice 
d'entrer  sur  leur  territoire  sans  l'aven 
de  la  nation.  Ses  guides  répondirent 
qu'ils  n’avaient  pas  l'intention  de  lui  foire 
traverser  le  pays  contre  leur  gré;  mais 
qu'ils  étaient  ses  (lûtes,  qu’il  avait  paru 
sans  qu'on  l'attendit,  et  qu'ils  avaient 
cru  devoir  l'accompagner.  Brasidas  lui- 
même  représenta  qu'il  entrait  comme 
ami  des  Thcssaliens,  qu'il  ne  portait  pas 
les  armes  contre  eux , mais  contre  les 
Athéniens,  line  pensait  pas  qn’il  y eût 
enlre  les  Thcssaliens  cl  les  lacédémo- 
niens  aucune  inimitié  qui  dût  les  empê- 
cher de  voyager  les  uns  chez  les  autres; 
il  n'avait  ni  la  volonté,  ni  même  le  pou- 
voir, d'aller  plus  loin  malgré  êux,  mais 
il  les  priait  de  ne  pis  s'opposer  à sa  mar- 
che. Sur  ces  représentations , ils  se  re- 
tirèrent ; et  d'après  l'avis  de  ses  guides, 
il  lit  une  marche  forcée , dans  la  crainte 
de  plus  grands  obstacles.  I.e  jour  mémo 
qu'il  était  parti  de  Mélitie,  il  arriva  a 
Pharsalc , cl  caiiqia  sur  les  Ivord.s  vin 
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fleuve  Apidanus  : de  là  il  passa  à Pha- 
cium.d'où  il  parvint  à la  Pérébie.  Là, 
ses  guides  lliessalicns  le  (|uiltèrent.  las 
Pérébiens,  soumis  à la  Tliessalic,  le 
conduisirent  à Dium  , place  de  la  domi- 
nation de  Perdiccas,  située  ait  pied  de 
l'Olympe,  montagne  de  la  Macédoine  , 
du  cùlé  t|ui  regarde  la  Tliessalic. 

Çuap.  79.  Ainsi , par  sa  diligence , 
Brasidas  parvint  à traverser  la  Tliessalic 
avant  que  personne  se  mil  en  mesure  de 
l'arrêter.  11  joignit  Perdiccas , cl  passa 
dans  la  Chalcaliquo.  Son  armée  avait  été 
mandée  du  Péloponnèse  par  Perdiccas  et 
par  les  Thiaces  du  littoral  qui  s’étaient 
détachés  d' Athènes,  et  qu'alarmait  la 
prospérité  croissante  de  cette  républi- 
que. Les  C.lialcidiens,  et  les  peuples  dis 
villes  voisines,  sans  avoir  encore  secoué 
le  joug  d'Athènes,  persuadés  qu’ils  se- 
raient les  premiers  qu'elle  viendrait  at- 
taquer, avaient  eux-mêmes,  sous  main, 
sollicité  ce  secours.  Perdiccas  n'était  pas 
ouvertement  ennemi  d'Albènes  ; mais  ses 
vieux  différends  avec  les  Athéniens  lui 
inspiraient  des  craintes  ; surtout  il  avait 
dessein  de  subjuguer  Arrbibée,  roi  des 
Lvncestcs.  lats  pénibles  circonstances  où 
se  trouvait  Lacédémone  lui  firent  obte- 
nir plus  aisément  les  secours  qu'il  dési- 
rait. 

Cii.vp.  80.  En  effet,  comme  les  Atlié- 
niens  désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconie,  les  Lacti- 
démoniens  espéraient  opérer  une  diver- 
sion , si , à leur  tour,  ils  parvenaient  à 
les  inquiéter,  en  envoyant  une  armée  à 
des  alliés,  qui  d'ailleurs  la  nourriraient, 
et  qui  n'invoquaient  l’appui  de  Sparte 
que  |iour  se  détacher  de  l'alliance  d'A- 
thènes. les  Lacédémoniens  n’étaient  pas 
fâchés  non  plus  d'avoir  un  prétexte  de 
faite  partir  un  certain  nombre  d'Hilotes. 
Depuis  la  prise  de  Pylos,  ils  craignaient 
de  leur  part  quelque  révolte.  Toujours 
lin  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de 


se  tenir  en  garde  contre  les  lliloles;  et 
voici  la  mesure  que  leur  avait  suggérée 
la  crainte  de  cette  population  jeune  et 
nombreuse  : un  jour  ils  leur  ordonnè- 
rent de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  les  plus  bra- 
ves , promettant  que  ceux-là  seraient  af- 
franchis. En  présentant  ce  piège,  ils  ju- 
geaient que  i-eux  qui  se  croiraient  les 
plus  dignes,  devaient  être,  à raison  de 
leur  fierté,  les  plus  entreprenans.  Deux 
mille  obtinrent  celte  funeste  distinction , 
se  promenèrent  dans  les  hiérons,  la  tête 
ceinte  de  couronnes,  comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté  ; mais  peu  après  ils  dispa- 
rurent , sans  qu'on  ait  même  soupçonné 
quel  genre  de  mort  on  leur  avait  fait  su- 
bir. Dans  ces  circonstances,  Sparte 
l’empressa  d'en  envoyer  sept  cents  à li- 
110  d'oplilcs,  sous  les  ordres  de  Brasidas. 
Ce  gémirai  leva  le  reste  de  son  armée 
dans  le  Péloponnèse.  Il  avait  montré  lui- 
même  un  grand  désir  d'être  chargé  de 
cette  expédition. 

Chap.  8f.  I.es  Chalcidiens  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable,  et  qui,  depuis  Son 
départ , ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début,  il  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération,  que  plusieurs 
se  déclarèrent  pour  lui , et  que  d'autres 
lui  furent  livrées  par  trahison.  Au  moyen 
de  ces  acquisitions , si  les  Lacédémo- 
niens voulaient  un  jour  en  venir  à un 
accommodement,  qui,  en  effet,  ent 
lieu,  ils  auraient  en  même  temps  des 
villes  à rendre  et  à réclamer;  ils  y ga- 
gnaient d'ailleurs  l’avantage  tic  trans- 
porter le  théâtre  de  b guerre  loin  du 
Pélopunnèse.  Dans  la  guerre  qui  suivît 
celle  de  Sicile , la  vertu , la  prudence  de 
Brasidas,  ces  qualités  que  les  uns  con- 
naissaient par  expérience  et  les  autres 
par  b renommée , contribuèrent  surtout 
à inspirer  aux  alliés  d'Athènes  de  l'incli- 
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nation  pour  Lacédémone.  Connut'  il 
(•lait,  dans  ces  derniers  temps,  lu  pra- 
■uicr  qui  fût  sorti  «le  sa  |tairic,  et  qu'il 
semblait  léunir  on  sa  personne  toutes 
les  perfections,  ou  croyait  fermement 
«|uc  tous  ses  concitoyens  lui  ressem- 
blaient. 

Ciiac.  82.  Les  Athéniens , instruits  de 
son  arrivée  dans  l'Épiüirace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiccas,  au- 
quel ils  imputaient  celle  irruption , cl 
tiui'cnt  encore  plus  qu'auparavanl  les 
yeux  ouverts  sur  les  alliés  de  ces  parafes. 

Ciiap.  83.  Perdiccas , joignant  ses 
forces  aux  troupes  de  Brasidas,  lit  aus- 
sitôt la  guerre  à son  ennemi  Arrbibée , 
lils  de  liromére,  roi  des  Lvnccstes-Ma- 
cédoniens , dont  les  états  touchaient  aux 
siens,  et  qu'il  voulait  détrôner.  L'armer 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  : Brasi- 
das déclara  qu'avant  de  commenoer  les 
hostilités , il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  prince , et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l'alliance  de  Lacédé- 
mone. Ko  effet , Arrbibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  liera  ut  qu'il  était  ptét 
à reconnaître  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidiquc, 
qui  étaient  présens,  voulant  dis|>oscr  ce 
prince  à se  mieux  prêter  à leurs  propres 
intérêts , lui  conseillaient  de  ne  |ias  accé- 
der inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas  , lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  Kn  outre,  les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  même  à Lacédé- 
mone avaient  assuré  qu'Arrhibéc  ferait 
entrer  dans  l'alliance  de  celte  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisins.  Brasi- 
das crut  donc  devoir  convertir  l'affaire 
d’ Arrbibée  en  une  affaire  commune.  Kn 
vain  Perdiccas  représenta  qu’il  avait 
mandé  le  général  lacédémonicn  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  |iour  être  délivra 
par  son  secours  des  ennemis  qu'il  lui  ilé- 
signerait , et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 
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justice,  (Hiidant  qu'il  nourrissait  la  moi- 
tié de»  troupes,  entrer  en  conférence 
avec  Arrbibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  priuces . et  |icrsuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Kynccsies , il  re- 
lira son  armée  avant  quelle  fût  entrée 
sur  scs  terres.  Perdiccas,  se  prétendant 
offensé,  ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 
subsistances  au  lieu  du  la  moitié. 

Chat.  84.  Le  même  clé,  Brasidas  ne 
se  vil  pas  |>lus  tôt  fort  du  concours  des 
Clialcidicns , qu'il  |>orta  ses  armes  sur 
l'Acanthe , colonie  des  Andricns  : c'était 
un  |>eu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  habitait»  qui , de  concert  avec 
les  Cbalcidieos,  l avaient  ap|ieié,  vou- 
laient qu'un  lui  ouvrit  les  portes;  le  peu- 
ple s'y  opposait.  Brasidas  proposa  à la 
multitude  de  le  laisser  entrer  seul,  et  de 
ne  délibérer  qu'après  l'avoir  entendu. 
On  craiguait  pour  le  fruit , qui  était  en- 
core sur  pied  ; le  général  fui  introduit. 
Pour  un  lacédémonicn , il  n'était  pas 
sans  éloquence;  il  parla  en  ces  termes  ; 

Cuxr.  83.  « Citoyens  d'Acaulbc , lus 
Lacédémoniens,  en  m'envoyant  ici  avec 
une  armée,  vous  prouvent  |iar  le  fuit 
qu'ils  parlaient  sincèrement,  quand 
au  commencement  de  utile  guerre,  ils 
déclarèrent  qu'elle  était  entreprise  pour 
la  liberté  de  nielladc.  Alors  nous  espé- 
rions réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment  et  seuls , sans  que  vous  eussiez  à 
prendra  part  au  danger.  Tronqiés  dans 
nuira  opinion  sur  la  durée  de  la  guerre 
en  Aliiquc,  si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici,  que  personne  ne  nous  en  fasse  un 
crime.  Mous  avons  saisi  b première  oc- 
casion favorable  |iuur  arriver  : secondés 
de  vos  efforts , nous  lâcherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l'cnncini  commun.  Je 
suis  étonné  que  vus  portes  m'aient  été 
fermées,  et  que  vous  ne  m'ayez  |>as  reçu 
â bras  ouverts.  Iles  Lacédémoniens 
avaient  droit  de  pensér  qu'ils  allaient 
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trouvé!-  en  vous  dos  hommes  qui  étaient 
leurs  alliés , au  moins  île  coeur,  et  qui  les 
a|i|H'laienl  de  leurs  voeux  avant  même 
qu'ils  fussent  admis  chez  vous  à ce  titre. 
C'est  du  moins  dans  cette  persuasion 
que  nous  avons  Itravé  tant  de  dangers , 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voyage  à travers  des  pays  étrangers,  dé- 
plovant  pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capables.  Quel  perni- 
cieux  exemple  ne  donneriez-vous  pas,  si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues,  si  vous 
vous  opposiez  et  à votre  propre  déli- 
vrance, et  à celle  des  autres  Hellènes  : 
car.  Indépendamment  de  la  réatattncc 
que  nous  éprouverions  de  votre  part , je 
trouverais  les  peuples  à qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  â se 
joindre  à moi.  Ils  auraient  à m'objecter 
que  vous  ne  m'avi*z  pas  reçu , vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté, 
vous  habitans  d'une  ville  importante, 
vous  qui  passez  pour  des  modèles  de 
prudence.  J'aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m’amènent,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; la 
liberté  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
|dus  à leurs  yeux  qu'un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression , ou  bien  ils 
me  jugeront  comme  un  homme  faible , 
incapable  de  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Athéniens.  Il  n'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand,  avec  ces 
mêmes  troupes  seules,  j’ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Nisée,  les  Athé- 
niens, quoique  plus  nombreux,  n’ont  pas 
osé  se  mesurer  avec  moi.  El  quelle  appa- 
rence qu'ils  envoient  contre  vous  des 
forces  supérieures  ou  seulement  égales 
aux  troupes  maritimes  qu'ils  avaient 
alors? 

Ch ap.  86.  » Non  , ce  n’est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
ici,  mais  (tour  les  arracher  à la  servi- 
tude. Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sa- 
crés.-j'en  ai  exigé  la  promesse  des  ma- 
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gislrals  de  liacédémonc  : tous  les  peu- 
ples dont  je  leur  procurerai  l'allianre, 
conserveront  leur  autonomie  ; et  en  dé- 
sirant nous  assurer  votre  alliance,  nous 
ne  prétendons  pas  faire  de  vous  des  auxi- 
liaires que,  par  violence  ou  par  adresse , 
nous  obligions  à grossir  nos  propres  fot- 
rcs  par  l'adjonction  des  leurs;  c’est  au 
contraire  à vos  troupes  que  nous  vou- 
lons joindre  les  nAtres  pour  délivrer  tout 
ce  qui  est  est-lave  d'Athènes.  J'ai  donc 
îles  droits  |H)ur  protester , soit  contre 
tout  soupçon  personnel,  puisque  je  vous 
tlonne  les  garons  les  plus  sûrs  de  ma  [ia- 
role,  soit  contre  b fausse  opinion  de  mon 
impuissance  à vous  défendre;  et  je  crois 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  à moi 
avec  confiance.  Quelqu'un  parmi  vous 
hésite-t-il  encore , parce  que,  craignant 
en  particulier  tel  et  tel  citoyen,  il  ap- 
préhende que  je  ne  remette  la  ville  en  de 
certaines  mains?  Qu'il  se  rassure. 

» Je  ne  viens  point  pour  attiser  le  feu 
des  factions,  et  je  ne  croirais  pas  vous 
présenter  une  liberté  réelle,  si,  contre 
les  lois  du  pays,  j'asservissais  le  peuple 
aux  |>arlisans  de  l'oligarchie,  ou  ceux-ci 
à la  multitude  : un  pareil  affranchisse- 
ment serait  plus  dur  que  l'assujettisse- 
ment à une  domination  étrangère.  Et 
que  nous  en  reviendrait-il , à nous  I aeé- 
démoniens!  IVétre  privés  de  la  recon- 
naissance due  à nos  travaux,  de  com- 
mettre un  crime,  au  lieu  d’une  action 
honorable  et  glorieuse  ; et  nous  serions 
convaincus  de  recourir,  pour  le  succès 
de  nos  conqaêles,  i ces  moyens  «lieux 
qui  ont  excité  notre  animadversion  con  • 
Ire  Athènes,  cl  qui  nous  déshonoreraient 
plus  encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait 
profession  ouverte  de  veMu  : car  la 
fraude  couverte  du  masque  de  la  probité 
est , du  moins  pour  ceux  qui  prétendent 
à l’estime  publique,  un  moyen  plus 
honteux  de  s’agrandir,  que  la  violence 
déchirée  : celtc-ei,  pour  attaquer,  a 
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l'csgtècv  üe  droit  que  donne  la  fortune , 
le  droit  du  plus  fort;  l'autre  est  une 
trahison , et  dénote  une  âme  naturelle- 
ment injuste.  Telle  est  notre  circons- 
pection, même  en  ce  qui  touche  nos 
intérêts  les  plus  chers. 

Cuap.  87.  • Après  les  sermens,  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  actions 
avec  nos  discours  ! Nécessairement  elles 
vous  persuadent  que  notre  véritable  in- 
térêt est  de  nous  conduire  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Si , malgré  toutes  nos  pro- 
messes , vous  prétendez  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  unir  à nous , mais 
qu’attendu  votre  bienveillance  pour  notre 
république , vous  êtes  en  droit  de  nous 
refuser  sans  avoir  à craindre  de  notre 
part  aucun  ressentiment  ; si  vous  dites 
que  la  liberté  ne  vous  parait  pas  exemple 
de  danger  ; qù a présent  il  est  juste  de 
l'offrir  à ceux  qui  peuvent  l'accepter, 
mais  non  de  forcer  personne  à la  rece- 
voir malgré  soi  ; je  prendrai  à témoin  les 
dieux  et  les  héros  de  ce  pays,  que, 
venu  pour  faire  du  bien,  je  n'ai  pu  vous 
persuader;  et,  par  le  ravage  de  votre 
territoire,  je  saurai  vous  contraindre 
d'être  libres.  Je  ne  croirai  plus  alors 
commettre  une  injustice , et  l'équité  de 
ma  conduite  sera  fondée  sur  deux  mo- 
tifs irrésistibles  : l'intérêt  de  Lacédé- 
mone, qui  ne  doit  pas,  avec  toute  votre 
prétendue  bienveillance,  voir  vos  ri- 
chesses, si  vous  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nuire  ; l'intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à leur  affranchissement. 

> Cet  obstacle,  nous  ne  pourrions  rai- 
sonnablement le  tolérer.  Il  est  bien  vrai 
que  nous  ne  devons  affranchir  personne 
par  la  force,  à moins  que  l’utilité  géné- 
rale ne  le  commande  ; mais,  comme  nous 
n'avons  point  de  prétention  à l’empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 


, t.iv.  tv.  » 

contenir  celle  des  autres,  ce  serait  de 
noue  part  une  éclatante  injustice,  si, 
voulant  procurer  à tous  les  HeUènes  le 
privilège  de  se  gouverner  par  leurs  lois, 
nous  laissions  impunie  votre  opposition 
à ce  noble  projet.  Consulu'z  donc  là-des- 
sus vos  véritables  intérêts  : soyez  les 
premiers  d’entre  les  Hellènes  à ressaisir 
la  liberté  ; assurez-vous  une  gloire  im- 
périssable; à l'avantage  de  vous  garantir 
d'un  dummage  personnel , joignez  l'hon- 
neur de  donner  à votre  ville  le  (dus  beau 
des  litres,  le  titre  de  ville  indépendante 
et  libre.  » 

Cuap.  88.  Telles  furent  les  importantes 
considérations  que  présenta  Urasidas. 
lxs dtoyensd'Acanlhe délibérèrent  pour 
et  contre  sa  proposition,  et  en  vinrent 
aux  suffrages , qu'ils  donnèrent  secrète- 
ment. Comme  Brasidas  avait  apporte 
des  raisons  persuasives,  et  qu'ils  crai- 
gnaient pour  leurs  récoltes , la  plupart 
furent  d’avis  d'abandonner  le  g tard  d'A- 
thènes. Ils  exigèrent  de  ce  général  le 
serment  qu'avaient  lait , en  l'envoyant , 
les  magistrats  de  Lacédémone,  délaisser 
vivre,  sous  leurs  propres  lois  ceux  qu’il 
recevrait  dans  l'alliance  de  sa  gtalrie.  A 
cette  condition , ils  laissèrent  entrer  son 
armée.  Peu  de  tem|)S  après,  Stagirp, 
autre  colonie  d'Antlros,  imita  cette  dé- 
fection. Ces  événeinens  se  (tassèrent 
|iendanl  l’été. 

Cuap.  89.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  suivant,  certaines  |tlaces  de  la 
Léolic  devaient  être  livrées  aux  généraux 
athéniens  Hiytgtocratc  et  Démosthène  : 
l'un,  avec  la  flotte,  se  serait  rendu  à 
Sypbes  ; l'autre , à Hélium.  Mais  on  se 
trompa  sur  les  jours  où  il  fallait  que  les 
deux  généraux  se  missent  en  camgvagnc. 
Démosthène  aborda  le  premier  à Sy plies, 
et  ne  réussit  point , quoiqu'il  eût  sur  sa 
flotte  les  Acarnancs  et  beaucoup  d'alliés 
du  voisinage  ; le  projet  avait  été  décou- 
vert par  un  Phocéen  de  Phanotée, 
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nommé  Nicomaque,  qui  l avait  commu- 
niqué aux  Lacédémoniens,  et  ceux-ci 
en  avaient  donné  connaissance  aux 
Béotiens.  Il  vint  des  secours  de  toute  la 
Béotie  ; Hippocrate,  n’y  étant  point  en- 
core, ne  donnait  pas  d'inquiétude  : les 
Béotiens  prirent  les  devans , en  occupant 
Syphcs  et  Chéronée.  Ceux  qui  étaient 
du  complot,  le  voyant  manqué,  n’ex- 
citèrent aucun  mouvement  dans  b 
ville. 

Chap.  90.  Hippocrate  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à tous  les  Athéniens  sans 
exception,  aux  métèques  eux-mémes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  ; il  arriva  à Délium  après  Démos- 
tliène,  lorsque  les  Béotiens  étaient  déjà 
retirés  de  Syphes.  Ayant  fait  camper  ses 
troupes  à Hélium , il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  liiéron  d’Apollon  : il  entoura  d’un 
fossé  l’hiéron  et  le  temple.  De  la  terre 
qu’on  retira  on  fil  une  terrasse  : on  b 
soutenait  à l'akle  de  pieux  qui  l'entou- 
raient , et  en  entrelaçant  b terre  de  ceps 
de  vigne  arrachés  dans  l’biéron.  Au  mi- 
lieu de  celte  terre  que  fournissait  la 
fouille  du  fossé,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  provenant  des 
bàiimens  voisins  tombés  en  ruine  : on 
élevait  b terrasse  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  on  la  flanquait  de  tours  de 
trois  où  il  le  fallait.  Il  ne  restait  à l'hiéron 
aucun  édifice  ; car  où  fut  le  portique , 
tout  était  en  ruine.  Ce  travail  commença 
le  surlendemain  du  départ  : on  s'en  oc- 
cupa sans  relâche  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième,  jusqu'à  l'heure  du  diner. 
lut  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie, 
le  corps  de  l'armée  s'éloigna  de  dix 
stades,  comme  pour  foire  retraite.  la 
plupart  même  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitôt  ; mais  les  oplites'  s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à Délium.  Hippo- 
crate y resta  encore  pour  établir  dis 
gardes  ; quant  à ce  qui  testait  à foire 
aux  fortifications  avancées , il  donna  lis 
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ordres  nécessaires  sur  b manière  dont  il 
folbit  les  achever. 

Chap.  91.  Cependant  les  Béotiens  se 
rassemblaient  à Tanagra.  Déjà  ils  s'v 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes , quand 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chra  eux.  Des  onze  béotarques , 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  comlraurc . 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  b Béotie  : 
en  effet,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  PO- 
ropie.  Mais  Pagombs,  fils  d'Koladas, 
(remarque  de  Thèbes,  avec  Ariantidas , 
fils  de  I.ysimachus , qui  se  voyait  charge 
du  commandement  en  chef,  sc  déclara 
pour  b bataille , croyant  à propos  d’en 
courir  les  risques.  B convoqua  des 
hommes  de  diaque  cohorte,  afin  que  le 
gros  de  l’armée  demeurât  toujours  sou» 
les  armes,  et  il  leur  persuada  de  maroher 
contre  les  Athéniens  et  de  les  combattre. 

II  leur  tint  ce  discours  : 

Cbap.  92.  « Béotiens,  il  n'aurait  pas 
même  dû  venir  à b pensée  d'aucun  de 
vos  chefs  rpre  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on 
les  surprendrait  encore  en  Béotie.  Le 
pays  où  ils  sont  actuellement  louche  la 
Béotie  ; de  là , après  s'être  fortifiés,  ils 
infesteront  notre  territoire.  Ne  sont-ils 
donc  pas  nos  ennemis,  dans  quelque 
fieu  que  nous  les  trouvions,  et  de  quelque 
endroit  qu'ils  parlent  pour  commettre 
chez  nous  des  hostilités!  Si,  dans  ce 
moment  encore,  vous  croyez  que  le  plus 
sur  est  de  ne  pas  les  aller  chercher,  dé- 
trompez-vous. Quand  on  est  attaqué,  < 
quand  on  a ses  propres  foyers  à défen-  • , 
dre,  il  ne  s’agit  pas  de  prévoir  l'avenir 
et  de  raisonner  ses  opérations  avec  celte 
exactitude  de  calcul  que  se  commande 
celui  qui , tranquille  possesseur  de  son 
bien , mais  avide  de  nouvelles  richesses, 
médite  de  porter  la  guerre  chez  les  au- 
tres. D'après  une  loi  constante , une  ar- 
mée étrangère  marche-l-eilc  contré  n titre 
* 18 
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pays,  nous  la  repoussons , soit  <|uVlle  se 
trouve  sur  notre  territoire , soit  qu'elle 
menace  encore  nos  frontières.  Combien 
plus  doit-elle  être  observée,  celte  loi,  con- 
tre les  Atliénicns , qui , déjà  redoutables 
par  eux-niémes,  sont  de  plus  liiuilropbes 
de  la  Béotie!  Car,  entre  voisins,  c'est  le- 
galitédc  forets  qui  constitue  la  liberté.  Et 
comment  n'affronterions-nous  pas  les 
derniers  périls  contre  un  |>euplc  qui  veut 
asservir  cl  ses  voisins  et  les  nations  éloi- 
gnées! L'état  où  ils  ont  réduit  les  Eu- 
keens,  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  une 
î;randc  partie  du  reste  de  l'IteUadc,  sera- 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordinairement,  entre  peuples  limitro- 
phes , on  sc  dispute  pour  des  bornes  de 
territoire  ; mais  nous,  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  aurons  beau  reculer  les 
nôtres,  nous  n'en  fixerons  pas  une 
seule  qui  ne  soit  contestée.  A peine  au- 
ront-ils mis  le  pied  chez  nous , que  leur 
insatiable  cupidité  s'emparera  de  tout  ce 
qui  nous  appartient  : tant  il  est  vrai  qu’il 
n'est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens, 
que  le  senfiment  de  leurs  forces  remplit 
d'audace , ont  eu , comme  aujourd  liui , 
l'habitude  d'attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  affaire  à ur  peuple  paisible  et  se  bor- 
nant à la  défensive,  avec  quelle  confiance 
ils  poursuivent  ! Mais  que  ce  même  peu- 
ple les  prévienne  ; que , sortant  de  scs 
frontières,  il  aille  à leur  rencontre,  et, 
s'il  en  trouve  l’occasion , qu’il  commence 
la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus  si  nr- 
> dens.  Nous-mêmes  en  avons  Fait  l'é- 
. preuve  à leurs  dépens.  A la  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Thèbcs  ; nous  les  avons  défaits  à Coro- 
née,  et  notre  victoire.  Béotiens,  nous 
conserve  jusqu'à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béotie.  Bappelez-vous-cn 
le  souvenir,  vous , ô vieillards , pour  re- 
devenir ce  que  vous  fûtes  autrefois , et 
vous , jeunes  gens,  enfans  tic  ces  hum- 
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mes  qui  se  montrèrent  alors  si  valeureux , 
pour  ne  pas  ternir  l'éclat  de  vertus  qui 
sont  notre  trésor  domestique.  Mettant 
toute  notre  confiance  dans  le  dieu  qui 
voit  en  eux  des  profanateurs,  dans  ce 
dieu  dont  ils  ont  envahi  et  fortifié  l'bic- 
ron , encouragés  par  les  heureux  présa- 
ges que  donnent  visiblement  les  en- 
trailles «les  victimes,  marchons  tous  en- 
semble à l'ennemi,  et  montronsdui  qu'en 
attaquant  des  lâches  qui  ne  se  défendent 
[ias,  H pourrait  assouvir  son  ambition  ; 
mais  qu'ayant  affaire  à des  nations  gre 
néreuses , qui  combattent  toujours  pour 
la  liberté  de  leur  patrie  et  jamais  pour 
asservir  les  autres,  il  ne  se  retirera  pas 
sans  avoir  eu  des  combats  à soutenir.  • 
Chat.  05.  Pagondas , ayant  ainsi  dé- 
cidé ses  soldats  à marcher  contre  les 
Athéniens,  sc  mit  aussitôt  à leur  télé; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  prés 
du  camp  des  ennemis , il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées,  séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l’une 
l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Hippocrate  était  à Hé- 
lium : sur  l'avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  fit  porter  à l'armée  l'ordre 
de  se  mettre  en  bataille.  Lui-même  arri- 
va peu  do  temps  après , laissant  à Hé- 
lium environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place,  si  quelque  danger  sur- 
venait , et  guetter  le  moment  de  tomber 
sur  l’ennemi  pendant  l'action.  Les  Béo- 
tiens o|>posèrent  à ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chargé  de  les 
repousser  : et  lorsqu’ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  |>anirent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept- mille 
oplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légères , mille  hommes  do  cava- 
lerie, et  cinq  cents  pehastes.  1 .es  citoyens 
et  métèques  de  Tlièbes  formaient  l'aile 
droite  ; au  centre  étaient  les  Haliartiens, 
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leslioronéens,  ks  Copéeus , et  d'autres 
guerriers  habitons  des  bords  du  lac 
Capable  ; à la  gauche , les  troupes  tlies- 
piennes,  tanagréenncs  et  orchomé- 
n tenues.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  légères,  les 
Thébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
sc  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
tions et  l’ordonnance  des  Béotiens. 

C.H*r.  !M.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
oplilrs  rangés  sur  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l'armée,  étaient 
égaux  en  nombre  à ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légères  qu'on  avait 
équi|iées,  il  ne  s'en  trouvait  ni  à l’ar- 
mée, ni  dans  la  ville.  A compter  ce  qui 
s’était  mis  en  campagne,  elles  auraient 
été  supérieures  anx  béotiens  ■ mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes,  parce 
qu’on  avait  (ait  une  lovée  générale  tant 
des  étrangers  présens  que  (Ira  ritoycus  ; 
et  cette  foule  n’ayant  pas  tardé  à rega- 
gner ses  foyers,  il  n'en  resta  qu’un 
petit  nombre  au  combat.  Déjà  l’on  était 
en  ordre  de  bataille  et  l'action  allait  s'en- 
gager , quand  Hippocrate  parcourut  les 
rangs  pour  encourager  les  troupes,  et 
leur  paria  ainsi  ■ 

Chap.  9o.  « Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  niais,  suffisante  pour 
des  braves,  elle  offrira  un  avertisse- 
ment plutôt  qu’un  ordre.  Qu'il  ne  vienne 
à l’esprit  de  personne  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  très  grands  périls  : dans  k*  pays 
des  Béotiens,  c’est  pour  votre  sol  que 
vous  combattrez;  et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  jamais  les  Péloponnésietis , 
privés  de  la  cavalerie  béotienne , ne  fe- 
ront d’invasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat  vous  pouvez  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
ï'Altique:  Marchez  donc , et  montrez- 
vous  dignes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
nous  sé  glorifie,  dignes  de  vos  pères. 


qui,  sous  lacouduitc  de  Myronide,  vic- 
torieux des  mêmes  ennemis  aux  f’no- 
phvtes,  entrèrent  en  possession  de  la 
Béotie.  > 

ChAp'.  96.  Hippocrate,  parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin , quand  P.i- 
gondas , après  avoir  encouragé  de  même 
les  Béotiens , entonna  le  péan  : aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avancèrent  à leur  rencontre  : des 
deux  côtés  on  vint  à l'a:taque  en  cou- 
rant. I.cs  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  cliaque  armée,  ne  prirent  point  de 
part  à I action , également  arrêtées  par 
des  torrens;  mais  le  reste  combattit  corps 
à corps  : on  sc  poussait  l'un  l'autre  avec 
les  boucliers.'  I.'aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu'à 
moitié  de  sa  profondeur.  l.es  vainqueurs, 
continuant  de  b pousser,  chargeaient 
surtout  les  '1  hespiens.  Ceux  de  cette  na- 
tion qui  leur  étaient  opposés,  fléchirent, 
et,  renfermés  dans  un  étroit  espace, 
furent  égorgés  en  combattant  de  près  et 
se  défendant  vaillamment.  Quelques 
Athéniens  perdirent  leur  rang  en  enve- 
loppant les  ennemis;  et,  ne  sc  reconnais- 
sant plus  les  uns  les  autres,  ils  se  don- 
naient réciproquement  la  mort.  De  ce 
côté,  les  Béotiens  Itatlus  sc  retirèrent 
près  de  ceux  qui  tenaient  encore.  La 
droite,  où  étaient  les  Thébains,  victo- 
rieuse, ne  larda  point  à repousser  les 
Athéniens,  et  sc  mit  d’abord  à leur 
poursuite.  Pagondas,  au  moment  où 
l’aile  gauche  pliait , détacha  deux  corps 
de  cavalerie,  qui,  sans  être  aperçus,  ' 
tournèrent  Ja  colline,  sc  montrèrent  su- 
bitement, jetèrent  la  terreur  dans  l'aile 
victorieuse  des  Athéniens , qui  les  pri- 
rent pour  une  nouvelle  armée.  Alors, 
étonnés,  pressés  des  deux  côtés,  rompus 
par  celte  cavalerie  et  par  les  Thébains', 
tous  prirent  la  fuite.  Les  uns  se  prëci- 
piièrent  vers  Bélium  et  du  côté  de  la 
18.. 
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mer , (l'autre*  versürope , d'autres  ver* 
le  mont  l’ai  lles  ; chacun  enfin  du  côté  où 
il  espérait  trouver  son  salut.  1 .es  Béotiens, 
surtout  leur  cavalerie , et  les  Locriens, 
qui  survinrent  ù l'instant  de  la  déroule, 
poursuivircntetmassacrèrentlesfuyards. 
l a nuit  vint  à propos  mettre  fin  à ce  car- 
nage, et  donner  au  grand  nombre  la  fa- 
cilité de  se  sauver.  Le  lendemain , les 
débris  de  l'armée  athénienne , réfugiés 
à Oropc  et  à Délium,  après  avoir  laissé 
garnison  dans  Délium  [qu'ils  n'avaient 
pas  cessé  d'occuper],  se  retirèrent  cher, 
eux  par  mer. 

Chap.  WI.  Les  Béotiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dépouil- 
lèrent ceux  des  ennemis,  et,  laissant 
une  garde,  retournèrent  à Tanagra, 
comme  pour  attaquer  Délium.  lin  héraut 
que  les  Athéniens  envoyaient  récla- 
mer les  morts,  rencontra  un  héraut 
I (éolien  qui  le  fil  retourner  sur  scs  pas , 
l'assurant  qu'il  n'obtiendrait  rien  que 
lui-même  ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se 
présenta  aux  Athéniens,  et  leur  dit,  (Je 
la  part  de  ceux  qui  l'envoyaient,  qu'ils 
n’avaient  pu , sans  crime,  enfreindre  les 
lois  deTHellade  ; que  c’en  était  une,  re- 
connue par  tuus  les  Hellènes,  quand  ils 
attaquaient  le  pays  les  uns  des  autres , 
de  respecter  les  hiérons  ; que  les  Athé- 
niens avaient  entouré  de  murailles  Dé- 
lium; qu'ils  s’y  étaient  logés,  faisant 
tout  ce  qu'un  peut  se  permettre  dans  un 
lieu  profane , puisant  même,  pour  les 
usages  de  l'armée,  une  eau  à laquelle  les 
Béotiens  se  gardaient  de  toucher, 
excepté  lorsqu’il  s’agissait  de  laver  leurs 
mains  pour  les  sacrifices  ; qu'ainsi,  au 
nom  du  dieu  et  d’eux-mémes,  les  Béo- 
tiens, attestant  les  dieux  de  la  contrée 
et  A|)ollun , leur  ordonnaient  de  se  reti- 
rer (le  l'hiéron,  et  d’emporter  tout  ce 
quiJcur  ap|ur tenait. 

Chap.  08.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépêchèrent  le  leur , et  le 


chargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu'ils 
n’avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l’hiéron,  et  qu'ils  n’en  commet- 
traient volontairement  aucune  à l'avenir  ; 
qu'ils  y avaient  pénétré,  non  dans  de* 
intentions  sacrilèges,  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  maîtres 
d'un  pays,  soit  de  grande,  soit  de  pe- 
tite étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s'y  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu’il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
tiens eux-mêmes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples,  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  la  force  et  qu'ils  en  chas- 
saient h»  habitons , entraient  en  posses- 
sion des  hiérons  étrangers  cl  s'en  esti- 
maient légitimes  propriétaires;  que  si 
eux.  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d'une  plus  grande  partie  de  la 
Béotie,  ils  l'auraient  fait;  qu'ils  ne  se 
retireraient  pas  volontairement  de  celle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  regardaient 
comme  leur  bien;  qu'ils  avaient  fait 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris , contraints  de  se  défendre  contre 
ceux  qui , les  premiers , avaient  fait  dos 
invasions  sur  leurs  terres;  qu’on  pouvait 
croire  que  ce  qu’on  était  obligé  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger , 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité  ; 
que  même  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement ; qu’on  ap(>elait  criminel* 
ceux  qui  faisaient  du  mal  sans  nécessité, 
et  non  ceux  qui  osaient  se  permettre  ccr. 
laines  choses  dans  le  malheur;  que  le* 
Béotiens,  en  exigeant  la  remise  des  hié- 
rons pour  prix  de  la  reddition  des  morts, 
montraient  bien  plus  d’irréligion  que 
ceux  qui  refusaient  de  livrer  les  hiérons 
pour  obtenir  ce  qu’ils  avaient  droit  d'at- 
tendre [sans  cette  condition].  Le  héraut 
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avait  aussi  ordre  do  drélarer  nettement 
qu'ils  ne  sortiraient  pas  do  la  lléotie, 
puisqu'ils  étaient  sur  un  territoire  qui 
leur  appartenait  et  qu'ils  avaient  conquis 
les  armes  à la  main  ; et  que , suivant  les 
antiques  lois,  ceux  qui  traitaient  pour 
recueillir  leurs  morts  devaient  obtenir  la 
permission  de  les  enlever. 

Chai».  99.  Ia-s  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  de  TOropie , sui- 
te territoire  de  Faqoelle  étaient  les  morts, 
puisque  le  combats'ctait  livré  sur  les  con- 
fins ; mais , jugeant  aussi  qu’ils  ne  pou- 
vaient les  enlever  malgré  eux , ils  ré- 
pondirent : ■ Si  vous  êtes  dans  la  Béotie, 
retirez-vous  de  nos  terres  avec  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  croyez-vous  chez 
vous?  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
(aire , et  dans  ce  cas  probablement  nous 
n'avons  pas  de  propositions  à vous 
adresser,  relativement  à un  territoire 
qui  nous  serait  étranger,  t Kn  leur  di- 
sant d'emporter  ce  qu’ils  revendiquaient , 
mais  à condition  qu’ils  se  retireraient , 
lés  Béotiens  croyaient  avoir  (ait  une  ré- 
ponse raisonnable.  Le  héraut  d’Athènes 
n'en  reçut  pas  d'autre  et  se  retira  sans 
avoir  rien  fait.  * 

Cha p.  100.  Aussitôt  tes  Béotiens  man- 
dèrent du  golfe  .Maliaque  des  guerriers 
armés  de  javelots  et  dé  frondes.  Il  leur 
était  survenu,  après  la  bataille,  deux 
mille  oplites  de  Corinthe,  la  garnison 
pétoponnésierme  sortie  de  Nisée,  et  di  s 
Mégariens.  A-ver  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Délinm  et  en  commencèrent 
le  siège.  Entre  les  différons  moyens 
qu’ils  employèrent,  ils  firent  approcher 
une  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  : c'était  nne  grande  vergue  sciée  en 
iteux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  ensem- 
ble v formaient  nne  espèce  de  longue 
flûte  : à l'extrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta  un  tube  de  fer  (ou  bec  i le  soufflet), 


, uv.  iv. 

lequel  inclinait  vers  une  diautlière  sus- 
pendue au  même  endroit  à l'aide  du 
chaînes;  et  presque  tout  le  bois  dont  se 
composait  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots , 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  partie 
du  mur  d'enceinte  qui  était  principale- 
ment construite  avec  des  madriers  et  du 
bois  ; et  quand  elle  en  (ut  près,  les  ass'é- 
geans  firent  jouer  de  grands  corps  de 
soufflets  adaptés  par  eux  à l'exuémité 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur  côté. 
L'air,  comprimé  dans  le  tuyau  de  fer 
(bec  de  soufflet)  et  fortement  chassé  vers 
la  chaudière,  qu'on  avait  remplie  d’un 
mélange  de  charbon , de  bitume  et  de 
soufre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  embrasa  tes  fortifications.  Personne 
n'ÿ  restant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  là  garnison  périt  ; on  lit  deux  cents 
prisonniers;  la  plus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l'Attiquc. 

Chap.  101.  Hélium  fut  pris  dix-sept 
jours  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens , ne  sachant  rien  de  ee  qui 
s'était  passé,  vint  peu  de  temps  après 
récKmer  encore  une  fois  lès  morts  ; on 
les  lui  rendit  sans  lui  rien  apprendre.  Les 
Béotiens  avaient  |>crfln  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  cents  hommes  ; les 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  : de  ce 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  aprèscelle 
affaire,  Démosthènc,  n'ayant  pas  icus^i 
dans  l'objet  de  sa  navigation  , qui  était 
de  prendre  Siphes  par  intelligence,  fit 
une  descente  dans  la  Sicyonic , ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  oplites  tant  acar- 
nanes  qu’agréens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  tes  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  côte,  les  Sicyonii-ns  accoururent,  mi- 
nai l eu  fuite  les  guerriers  descendus, 
1rs  poursuivirent  jusqu'à  leurs  liàlimens, 
tuèrent  roux-ci,  firent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  renili- 
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rcnl  les  morls.  A peu  prés  à l'époque  du 
siège  de  Délium,  Silalcès,  roi  des  Odry- 
ses,  péril  dans  une  bataille  qu’il  perdit 
contre  les  Triballes,  el  Seulliès,  sou  ne- 
veu, (ils  de  Sparadocus,  régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  |iarlie  de  la 
Tiirace,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Silalcès. 

Chai*.  102.  Le  même  hiver,  Brasidas, 
avec  les  alliés  de  l'Epi thraee,  mardi.! 
contre  Amphipolis,  colonie  d'Athènes 
sur  le  fleuve  Strymon.  Aristagoras  de 
Milet,  fuyant  la  colère  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d’établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujoui-d’hui  cette  ville  : mais 
il  avait  été  chassé  par  les  hdoniens. 
Trente-deux  ans  après,  Athènes  y avait 
envoyé  dix  mille  hommes,  Athéniens  el 
autres , qui  consentirent  à y aller  ; ils  fu- 
rent détruits  à Drabesque  par  les  Tbra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Agnon , iils  de  Nicias, 
chargés  d'établir  la  colonie  ; ils  chassè- 
rent les  Edonicns,  et  firent  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu'on  nommait  aupa- 
ravant les  neuf  voies.  Ils  étaient  partis 
d'hione,  comptoir  maritime  qu'ils  pos- 
sédaient à l'embouchure  du  fleuve , à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Amphipolis.  Agnon  la 
nomma  ainsi , parce  que , le  Strymon 
coulant  h droite  et  à gauche  de  ta  ville, 
qu'il  environne,  il  renferma  d’un  long 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à l'autre,  el  la 
b:Uil  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l'in- 
•’térieur  des  terres. 

% Ciiap.  105.  Brasidas  étant  donc  parti 
.’.d'Arné  dans  la  Chalctdique , marcha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  lu  soir  à Aulon  et  à llromisque, 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  la  mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit,  b:  temps  était  mauvais , il  tombait 
un  |ieu  de  neige;  mais  il  n'en  eut  qijo 
plus  d'empressement  à s'avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 


litains,  excepté  à ceux  qui  devaient  li- 
vrer la  ville  : car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Argila  , colonie  d'An- 
dros,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui , les  uns 
gagnés  par  Perdiccas,  les  autres  par  les 
Chalcidiens.  Ceux  d’Argila , surtout , en 
qualité  de  voisins , et  d'ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à cette  ville  : ils  saisirent  l'arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favora- 
ble. Déjà  depuis  long-temps  ils  complo- 
taient avec  des  citoyens  pour  la  faire  li- 
vrer. Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rent cette  nuit  même  leur  révolté  cou Ue 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  en 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d'un  peu  plus  que 
la  longueur  du  pont  : il  n'y  avait  point 
encore  en  cet  endroit  de  murailles 
comme  aujourd'hui , mais  seulement  un 
faible  corps-de-garde,  que  Bresidas  eut 
peu  de  peine  à forcer,  favorisé  à-la-fois 
par  une  trahison , par  le  mauvais  temps 
el  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  [tassa  le  |>ont,  et  fut  maître,  à 
l'instant  même,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipolitains  possédaient  au-dehors. 

Ch  ap.  1(4.  Ceux  de  la  ville  ne  s'atten- 
daient (vas  à ce  passage  : hors  de  la  ville, 
les  uns  étaient  faits  prisonniers,  les  au- 
tres fuyaient  vers  les  remparts  : les  Am- 
phipolitains  étaient  dans  un  trouble  et 
dans  une  agitation  qu'accroissait  encore 
la  méflance  qui  régnait  entre  eux  ; cl  l’on 
dit  ([uc  si  Brasidas,  au  lieu  de  laisser  ses 
troupes  s'occu|>erdu  pillage,  avait  sur- 
le-champ  couru  aux  |>ortes , la  ville  eût 
été  prise  d'emblée  : mais  il  eauqia  el  lit 
des  excursions;  el  comme  de  l'intérieur 
de  la  place  rien  n'arrivait  de  ce  qu'il  at- 
tendait. il  se  tint  en  repos.  Le  parti  op- 
posé aux  traîtres  était  le  plus  nombreux  : 
il  empêcha  d'ouvrir  à l'instant  les  portes, 
et  expédia  quelques  personnes  avec  le 
général  athénien  hurlées,  commandant 
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du  b pince,  vers  un  autre  géoëod  qui 
avait  un  coHnnanrieweni  dans  l'Kpi- 
tlirace  et  qui  se  trouvait  à lliasos,  Thu- 
cydide, fils  d'Ulorus,  auteur  de  cette 
histoire.  Thasus , île  où  les  l'oriens  ont 
fondé  une  colonie , est  éloignée  d'Am- 
phipolis  d'une  demi-journée  tout  au  plus 
île  navigation.  Un  mandait  à Thucydide 
de  venir  au  secours  en  toute  hâte.  Sur 
cet  avis , il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à l liasos.  Il 
avait  à cœur  d’arriver  assez  lot  pour 
empêcher  Amplii|H>lis  d'écouter  aucune 
proposition  ; sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  làionc  avant  les  ennemis. 

Ciue.  105.  Cependant  lirasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Tliasos  n’ap- 
portassent du  secours.  Informé  que 
Thucydide,  dans  cette  partie  de  la 
Thracc  qui  avoisine  l liasos,  avait  la  prie 
prieté  d’une  exploitation  de  mines  d'or , 
ce  qui  le  rendait  l’un  des  hommes  les 
plus  riches  du  continent,  il  lit  ses  efforts 
l>our  I citer  lu  reddition  avant  l'arrivée  de 
ce  général.  Il  appréhendait  que  le  peu- 
ple  d'Amphipolis  ne  refusât  de  se  join- 
dre à lui,  dans  l'espoir  que  Thucydide, 
avec  le  secours  qu'd  amènerait  |>ar  mer, 
et  ceux  qu'il  rassemblerait  de  la  Thracc, 
parviendrait  à le  sauver.  Il  offrit  donc 
des  conditions  modérées,  et  fh  procla- 
mer par  uo  héraut  que  tous  les  Amphi- 
politains  et  les  Athéniens  seraient  mai- 
lles de  rester,  en  conservant  leurs  droits 
et  leurs  fortunes , et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir,  auraient  ciuq  jours  pour 
emporter  ce  qui  leur  appartenait. 

Chat.  106.  Celle  proclamation  opéra 
dans  1rs  esprits  une  révolution  d'autant 
plus  sensible,  que  |>ariiii  les  hahitans  il 
n'y  avait  que  très  (su  d' Athéniens,  que 
le  reste  était  composé  d'hommes  rassem- 
blés de  toutes  |>arls,  et  que  d'ailleurs 
le,  prisonniers  faits  au  dehors  avaient 
dans  la  ville  un  très  grand  nombre  d'a- 
mis. la  crainte  lit  goûter  les  proposi- 


27!» 

lions  de  Brasidas  : elles  paraissaient  jus- 
tes aux  Athéniens,-  impatiens  de  se  re- 
tirer, persuadés  qu'ils  auraient  inoinh  de 
dangers  à courir,  et  n'ayant  que  peu 
(Ketpoir  d'ètre  promptement  secourus; 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple , qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  di- 
ses droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  tle  péril.  Dès-lors  reux  qui 
s'entendaient  avec  Brasidas  appuyèrent 
ouvertement  ses  offres,  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  du  peuple,  et  voyant 
qu’on  n'éenutait  pas  le  général  athénien, 
qui  était  présent.  Knfin  l’on  tomba  d'ac- 
cord avec  le  général  lacédémonirn , qui 
fut  rei,-u  aux  conditions  qu'il  avait  fait 
publier.  Ainsi  la  ville  fut  rendue.  Le 
même  jour,  Thucydide  arriva  sur  le  soir 
à Kiono  avec  ses  vaisseaux,  lirasidas  ve- 
nait de  prendre  Amphipolis,  et  ne  man- 
qua que  d'une  nuit  la  prise  d'Kione  : si 
les  vaisseaux  n’eussent  porté  un  prompt 
secours,  la  place  était  perdue  au  lever 
de  l'aurore. 

fiiiAi*.  107.  Thucydide,  après  cela,  fil 
à Kione  les  dispositions  nécessaires  |M«ir 
mettre  la  place  à couvert  des  attaques  de 
lirasidas , quant  au  momcnl  actiiel  ; et , 
voulant  pour  l'avenir  en  as- tirer  à sa  ré- 
publique la  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  retraite  à tous  ceux 
qui  voudraient  y venir  d’Amphipolis , 
conformément  au  traité,  lirasidas  ne 
tarda  point  à y descendre,  en  suivant  le 
cours  du  fleuve  avec  quantité  de  Ira-) 
teanx , pour  essayer  si , en  s'emparant 
du  promontoire  qui  s'avance  du  pied  du 
mur,  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
abord  II  lit  en  même  temps  par  terre 
des  u-nialhres contre  la  place,  mais,  re- 
poussé des  deux  i-'Vtés , il  ne  s'occupa 
plus  que  de  mettre  en  bon  état  Antphi- 
! polis.  M y reine , ville  île  l’ICdonide , em- 
I brassa  volontairement  son  parti , après 
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la  mort  de  Piuacus,  roi  des  Édoniens, 
tué  par  les  en  fans  de  Goaxis  et  par  sa 
femme  Braaro;  exemple  que  suivirent 
Gapsélus  et  Ésymé,  colonies  de  Thasos. 
Perdiccas  était  venu  trouver  Brasklas , 
aussitôt  après  la  reddition  d'Amphipo- 
lis  ; il  l'aida  à consolider  ses  conquêtes. 

Ghvp.  108.  La  perle  d’Amphipolis 
consterna  les  Athéniens.  La  possession 
de  cette  ville  leur  étaitavantageuse,  parce 
qu’ils  en  liraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaires  ; et 
parce  que  les  I -aeedémoniens , favorises 
par  les  Thessaliens , qui  leur  ouvraient 
une  route  conu-c  les  alliés  d'Athènes, 
allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Slry- 
mon  : au  lieu  que  si  les  Lacédémoniens 
n'eussent  pas  été  maitres  du  pont, 
comme  au-dessus  de  ce  pont  était  un 
grand  marais  formé  par  les  Meuves , et 
que  du  côté  d'Éiune  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observés  par  les  vaisseaux 
athéniens , ils  n'auraient  pu  se  porter  en 
avant;  a'  tpii  leur  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  ta 
détection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un  grand 
caractère  de  modération , répétait  par- 
* tout  qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
délivrer  Tlicüadc.  Les  villes  sujettes  d'A- 
thènes, instruites  de  la  prise  d'Amphi- 
pulis,  de  la  conduite  du  vainqueur  eide 
la  douceur  qu’il  avait  montrée,  aspi- 
raient toutes  avec  ardeur  à un  change- 
ment [de  domination].  Le  général  lace- 
démonien  recevait  de  leur  part  de  se- 
crets messages;  elles  l'appelaient  : c'é- 
tait entre  elles  à qui  se  révolterait  la  pre- 
mière. Déjà  elles  étaient  sûres  de  n’avoir 
rien  à craindre,  se  taisant  une  faussc 
idié  de  la  puissance  des  Athéniens, 
qu'elles  ne  présumaient  pas  aussi  grande 
qu'elle  se  montra  dans  la  suite  ; et  fon- 
dant leurs  jugemens  sur  d’aveugles  dé- 
sirs. bien  plus  que  sur  les  calculs  d'une 
sage  prévoyance  ; tant  les  hommes  sont 


enclins  à se  livrer  inconsidérément  à 
l'espoir  qui  les  flatte,  et  à repousser,  à 
l'akle  d'un  raisonnement  que  leur  pns- 
sion  rend  victorieux , les  craintes  les 
mieux  fondées.  D'ailleurs  on  était  encou- 
ragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas,  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  suffi  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens  à 
Nisée  qu’ils  n'eussent  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d’Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  : mais 
surtout  à raison  du  plaisir  actuel  qu'ils  y 
trouvaient  et  parce  qu'ils  voyaient  ratio, 
pour  la  première  fois,  les  Lacédémo- 
niens bure  éclater  leur  ressentiment , ils 
voulaient  à tout  prix  tenter  l’aventure. 

Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés , 
les  Athéniens  envoyèrent,  autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  dus  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas , de  son  côté , lit  de- 
mander une  année  à 1 -acédémone , et  lui- 
môme  il  disposa  sur  leStrymon  un  chan- 
tier pour  construire  des  trirèmes.  Mais 
les  Lacédémoniens  ne  le  secondèrent 
pas  ; il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyens  ; d'ailleurs  on  aimait  mieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 

Chat.  109.  le  môme  hiver,  les  Mégn- 
riens  ayant  repris  leurs  longs  murs,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison , les 
rasèrent  jusqu'aux  (undemens.  Brasidas, 
de  son  côté,  après  la  conquête  d'Atnphi- 
polis , marcha , avec  ses  alliés , sur  le 
pays  qu’on  nomme  Acli. 

Ce  pays,  à partir  du  canal  creusé  par 
le  grand  roi , s'avance  beaucoup  dans  ta 
mer;  et  l'Allios,  montagne  elevée  (h; 
celle  Aclé,  va  descendant  vers  la  mer 
Égée. 

L'Acté  renferme  Sanc,  ville  lialtilée 
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par  une  colonie  d' Andriens , i|ui,  lon- 
geant lu  canal  même,  regarde  la  nier 
d Cubée  : elle  renferme  aussi  Thyssus, 
Cléoncs,  les  Aruthoeus,  Olophyxus  cl 
Diuni,  elles  habitées  (tardes  races  mé- 
langées du  barbares,  qui  parlent  deux 
langues,  el  de  plus  par  quelques  Chal- 
cidiens  : mais  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  de  l'Aclé  se  compose  de  Pé- 
lasges  lyrrhéniens.  qui  habitèrent  jadis 
I .cornus  et  Athènes;  de  Bisalles,  de 
< à csloniens  el  d'Kdoniens.  Ces  |>euples, 
distribués  en  petites  villes,  se  donnèrent 
ta  plu|tai  t à lirasidas,  à la  réserve  de 
Sané  et  de  Dium,  dont  il  ravagea  les 
campagnes. 

Chap.  110.  Ix-s  habitans  s'écoutant 
aucune  proposition , il  court  attaquer 
Torone,  ville  chalcidiqite  qu'occupaient 
les  Athéniens,  et  oit  l'appelait  une  fac- 
tion peu  nombreuse,  prête  à la  lui  li- 
vrer. Il  arrive  de  nuit,  un  peu  avant 
l'aube  du  jour;  et,  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  habitans  qui  n étaient  |>as  de 
son  parti,  ni  de  la  garnison  athénienne, 
il  campe  près  de  l’hiéron  des  Dioseurcs, 
à la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
avec  lui , instruits  de  sa  marche , s'avan- 
cèrent secrètement  et  en  petit  nombre , 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  : aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sept  hommes  de  scs  troupes  légères,  ar- 
més de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pour  ce  coup  de  main, 
qui  ne  craignirent  pas  d'entrer  dans  b 
place,  sous  la  conduite  de  Lvsislrate 
d’OIynthc.  Ils  s'introduisirent  par  la  mu- 
raille qui  est  du  côté  de  la  mer  ; sans  être 
aperçus,  montèrent  à la  ville,  tuèrent  les 
soldats  du  corpa-de-garde  le  plus  élevé, 
car  la  villu  était  adossée  à un  monticule, 
et  brisèrent  la  petite  |iorlu  qui  faisait 
face  au  promontoire  Canaslréum. 

Ciur.  111.  lirasidas,  après  s’étre  un 
peu  avancé,  s'arrête  avec  le  reste  de  ses 


lrou|tes.  Il  envoie  en  avant  cent  |teltasles, 
qui,  lis  premiers,  se  précipiteraient  dans 
la  place  aussitôt  que  quelques  portes 
s'ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  sijptal  se  fait  attendre  : les 
peliastes,  impatiens  el  surpris , se  trou- 
vèrent peu  à peu  tout  près  de  la  ville. 
Cependant  les  habitans  de  Torone,  en- 
trés avec  les  soldats  de  lirasidas , fai- 
saient au  dedans  leurs  dispositions. 
Quanti  la  petite  porte  eut  été  rompue , 
el  qu'ils  eurent  brisé  la  banc  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché,  ayant  fait 
faire  un  circuit  à quelques-uns  (l’entre 
eux,  ils  les  introduisirent  |iar  la  petite 
porte,  pour  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
Lnsuile , selon  la  convention , ils  élevè- 
rent le  feu  du  signal , el  alors  firent  en- 
trer, |>ar  la  |iorlc  du  marché,  le  reste 
des  peliastes. 

Cuve.  112.  lirasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  maniruvres  dont  on  était  con- 
venu, donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  armée,  lais  soldats  en  foule,  pous- 
sant de  grands  cris,  répandirent  l'effroi 
dans  la  ville.  l.es  uns  se  jetaient  précipi- 
tamment dans  la  place  par  les  portes  ; 
les  autres  montaient  en  |>assam  par  des- 
sus des  poutres  carrées , destinées  à éle- 
ver des  pierres,  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  ntur  tombée  qu'on 
rétablissait,  lirasidas,  avec  le  gros  de  sou 
armee,  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville,  voulant 
en  assurer  d'une  manière  décisive  la  con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  ré|>andit  f 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

Chip.  1 15.  fendant  ce  temps,  la  mul- 
titude s'agitait,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot ; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
cl  à qui  plaisait  la  révolution,  se  mêlè- 
rent a l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d’entrer  dans  b place,  las  Athé- 
niens, dont  cinquante  opliles  coût  baient 
dans  l'agora,  apprirent  ce  qui  se  pas- 
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sait  : quelques-uns,  en  |)etit  nombre, 
périrent;  leu  autres  se  sauvèrent  ou  à 
pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde , et 
se  réfugièrent  à Lécylbe,  fort  maritime 
dont  ils  s'étaient  eui| tarés , après  avoir 
pris  les  hauteurs  de  la  ville  qui  regar- 
< latent  la  rocr  et  qui  étaient  renfermées 
dans  un  isthme  étroit.  Ceux  de  Torone 
t|ui  leur  étaient  favorables , y cherchè- 
rent un  asile  avec  eux. 

Case.  1 14.  Dès  qu’il  lit  jour,  et  que 
Brasidas  fut  assuré  de  sa  conquête,  il 
lit  déclarer  aux  citoyens  de  Torune  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  tes  Athéniens , 
qu’ils  étaient  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  Il  envoya  aussi  un  hé- 
raut aux  Athéniens  pour  leur  ordonner 
de  sortir  de  Lécythe  sur  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  parce 
que  cette  place  appartenait  auxChalci- 
diens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  quitte- 
raient pas,  et  demandèrent  un  armistice 
d'un  jour  pour  enlever  les  morts.  Bra- 
sidas  leur  en  donna  deux,  pendant  les- 
quels il  fortilia  les  Itabilatious  voisines 
[< le  Torune].  Il  assembla  lus  habitans, 
et  leur  tint  à peu  près  les  mêmes  dis- 
cours qu'à  ceux  d'Acanlhe  : < qu'il  n’é- 
tait pas  juste  que  ceux  qui  l'avaient  fa- 
vorisé dans  la  conquête  de  la  ville,  fus- 
sent regardés  comme  de  u>auvai$  ci- 
toyens et  des  liailrcs , puisqu’ils  n'a- 
vaient eu  nulle  inleutiou  d'asservir  per- 
sonne, et  qu’ils  avaient  agi  non  par  in- 
térêt personnel , tuais  pour  le  bien  et  la 
liberté  de  la  |>airie  ; que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  pris  part  à son  entreprise 
ni'  devaient  pas  se  croire  déchus  de  leurs 
privilèges;  qu’il  n'avait  apporté  d inten- 
tions hostiles  ni  contre  la  ville , ni  comte 
aucun  particulier;  qu’il  avait  même, 
daus  cet  esprit , fuit  déclarer  à ceux 
d’entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés  auprès 
di  s Athéniens,  que  leur  attachement  à 
ce  peuple  ne  leur  faisait  aucun  tort  dam 
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sun  esprit.  Après  avoir  connu  par  cx|n!- 
rience  les  Lacédémoniens , ils  verraient 
qu’ils  n'en  devaient  pas  attendre  moins 
de  bienveillance  que  de  leurs  anciens  al- 
liés; et  même  ils  en  éprouveraient  bien 
davantage , parce  qu’ils  auraient  affaire 
à des  hommes  plus  jnstes  : pour  le  pré- 
sent, ils  ne  les  redoutaient  que  foute  de 
les  connaître.  Il  les  exhortait  tons  à 
prendre  les  sentimens  d'alliés  fidèles  et 
stables  ; à croire  qu’il  ne  leur  serait  im- 
puté de  fautes  que  celles  qu’ils  commet- 
traient désormais  ; que  le  passé  n'avait 
rien  dont  les  Lacédémoniens  dussent  sc 
tenir  offenses  ; que  tes  lésés  étaient  les 
Toronéens  eux-mêmes,  qu'une  puissance 
supérieure  avait  contraints , et  qu’il  ju- 
geait leur  résistance  excusable.  > 

Case.  413.  En  lenr  tenant  de  tels  dis- 
cours , il  leur  rendit  le  courage.  I. 'armis- 
tice avec  tes  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
lécythe.  les  assiégés  se  défendirent 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs , 
et  ilansdes  maisons  que  protégeaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assiégeons.  J,e  len- 
demain ceux-ci  approchèrent  une  ma- 
chine destinée  à lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois  ; eux-mêmes 
s'avancèrent  du  côté  le  plus  (ailée  de  la 
place , où  ils  avaient  dessein  de  l'appli- 
quer. Les  Athéniens  alors  élevèrent  une 
tour  ea  bois  au-dessus  d'un  bâtiment, 
et  y apportèrent  quantité  d'amphores 
pleines  d'eau , des  jarres  et  de  jp-osses 
pierres;  des  hommes  y montèrent  en 
grand  nombre,  la;  poids  était  trop  fort 
pour  l'édifice  qui  le  supportait  ; il  croula 
subitement  à grand  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident , en  furent 
plus  affligés  qu’effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin , et  surtout  les  soldats  qui  se 
Mouvaient  aux  postes  les  plus  reculés, 
noyant  cette  partie  de  la  place  enlevée, 
prirent  la  fuite,  et  se  précipitèrent  du 


côté  du  rivage  et  sur  les  vaisseaux. 

Cuai*.  llü.  Brasidas  s'aperçoit  qu'ils 
ont  abandonné  les  créneaux.  Voyant 
1 'écroulement  qui  a eu  lieu , il  s’avance 
avec  son  armée,  emporte  les  murailles, 
et  lue  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Les 
Athéniens,  ayant  abandonne  U place, 
se  réfugièrent  dans  la  l’aliène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  petits  bàtimcns.  Le- 
ev  lhe  renferme  un  ltiéron  de  Minerve  : 
Brasidas,  avant  de  coiuuiencer  l'attaque, 
avait  promis  de  donner  au  premier  <|ui 
monterait  à l'assaut  trente  mines  d'ar- 
gent; mais,  croyant  que  dans  la  prise 
du  fort  il  y avait  quelque  chose  de  sur- 
naturel , il  fit  offrande  de  trente  mines 
d'argent  à la  déesse,  et  quand  il  eut  dé- 
truit Lécylhe  de  fond  en  comble,  il  lui 
consacra  le  terrain  tout  entior.  Le  reste 
de  l'hiver,  il  s'occupa  d'affermir  scs  con- 
quêtes et  prépara  des  surprises  contre 
les  places  dont  il  ne  s'était  pas  encure 
rendu  maître. 

Avec  cet  hiver  finit  la  huitième  année 
de  la  guerre. 

Ciur.  117.  Au  printemps  de  l'été  qui 
commençait,  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  conclurent  une  trêve  d'un  an. 
lies  dentiers  pensaient  qu'avant  que 
Urasidas  parvint  à exciter  aucun  soulè- 
vement chez  les  alliés,  Us  auraient  le 
temps  de  préparer  leur  résistance,  cl 
que , si  leurs  affaires  allaient  bien , ils 
traiteraient  avec  plus  d’avantage  : les 
Lacédémoniens,  jugeant  que  les  Athé- 
niens éprouvaient  les  mêmes  craintes 
qu'eux,  espéraient  que,  |>ar  la  suspen- 
sion de  leurs  maux  et  de  tant  de  fati- 
gues, ils  apprendraient  à désirer  encore 
plus  un  repus  dont  ils  auraient  goûté  les 
douceurs;  qu'ils  eu  viendraient  à un  ac- 
cord , et  leur  rendraient  les  prisonniers, 
pour  obtenir  une  plus  longue  jiaix.  Ils 
avaient  surtout  à cœur  de  les  recouvrer 
tandis  que  la  fortune  favorisait  encore 
Brasidas;  ils  craignaient  que  si  Urasidas 


allait  plus  avant,  et  que  l'équilibre  vint 
à sc  rétablir  entre  eux  et  les  Athéniens , 
ils  uc  iicrdisscnt  d'abord  leurs  prison- 
niers, et  ensuite  que,  se  mesurant  d’égal 
a égal,  ils  ne  s'exposassent  eux-mêmes  à 
se  voir  arracher  la  victoire.  Ils  conclu- 
rent donc  le  traité  suivant,  dans  lequel 
les  allies  furent  compris. 

Chap.  118.  • Chacun  pourra  usera  sa 
volonté  de  l'biéron  et  de  l'oradc  d'A|>ol- 
lon  l’ylliicn,  sans  dol  cl  sans  crainte, 
suivaut  les  anciens  usages. 

> Les  Latcdéaionk-ns  sont  d'accord 
de  cet  article,  ainsi  que  les  alliés  présens. 
Ils  engageront,  autant  qu'il  sora  pos- 
sible , les  Béotiens  et  les  Phocéens  à l'ac- 
cepter, et  leur  enverront  des  députés 
dans  cette  intention. 

• Vous  et  nous , et  tous  antres  qui  le 
voudront , suivant  le  droit , la  justice  et 
les  anciennes  coutumes , feront  des  re- 
cherches pour  découvrir  les  deproda- 
tetirs  des  trésors  consacrés  aux  dieux. 

> Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
conviennent  que,  si  les  Athéniens  font 
la  paix,  chacune  des  |>arties  contrac- 
tantes conservera  ce  qu'elle  possède  ac- 
tuellement. Les  Lacédémoniens  continue- 
ront d'occuper  Coryphasiunt  [ P vins] . 
au  sud  des  monts  Buphras  et  Tourne . 
cl  les  Athéniens,  l ile de  Cythères,  sans 
s’immiscer,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
dans  les  alliances  respectives.  Ceux  qui 
sont  à Nisée  et  à Minoa  n'iront  pas  au- 
delà  du  chemin  qui , à partir  des  Pyles  , 
longeant  le  Nisus , conduit  à l'Iiiéron  do 
Ncpiuue , et  de  cet  hiéron  de  .Neptune , 
droit  au  pont  qui  regarde  Minoa. 

> Ni  les  Megarieus  ni  les  alliés  n'ou- 
trepasseront ce  chemin,  non  plus  que 
l'ile  conquise  |>ar  les  Athéniens  ; ils  con- 
serveront , et  cela  sans  passer  des  uns 
chez  lus  autres,  tout  ce  qu'ils  possèdent 
dans  la  Trézéuie,  cl  tout  ce  dont  ils  doi- 
vent jouir  suivant  leur  traité  avec  les 
Athéniens;  ils  auront  l'usage  de  la  mer 
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qui  baigne  leurs  eûtes  et  celles  «h;  leurs 


allies. 

> Ni  le»  Lacédémoniens  ni  leurs  alliés 
n'auront  des  vaisseaux  longs , mais  seu- 
lement des  hàliiiicns  a rames  du  port  de 
cinq  cents  miens. 

> l.es  hérauts,  les  députés  cl  ceux  qui 
seront  envoyés  avec  eux  pour  prendre 
des  mesures  pacifiques , ou  pour  accor- 
der les  différends , voyageront  sous  la 
foi  publique  par  terre  et  par  mer , soit 
pour  aller  à Athènes  et  dans  le  Pélopon- 
nèse , soit  pour  en  revenir. 

* Pendant  toute  la  durée  de  la  trêve , 
ni  vous  ni  nous  ne  recevrons  les  trans- 
fuges, soit  fibres,  soit  esclave». 

» Vous  et  nous,  nous  discuterons  ré- 
ciproquement nos  droits;  et  déciderons 
à l'amiable  les  points  contestés , sans  re- 
courir à des  voies  hostiles. 

> Voilà  ce  qui  semble  convenable  aux 
Lacédémoniens  et  aux  alliés.  Si  vous 
voyez  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus 
juste  , venez  nous  en  instruire  à Lacé  - 
démone  : ni  les  Ijcedemuniens  ni  les  al- 
liés ne  s'éloigneront  en  rien  de  ce  que 
vous  pourrez  dire  de  juste. 

» Ceux  qui  viendront,  seront  chargés 
de  pleins-pouvoirs,  clause  dont  vous 
nous  recommandez  l'observation,  Le 
traité  tiendra  pendant  un  an.  Ainsi  l'a 
décrété  le  peuple.  » 

la  tribu  aramanlide  siégeait  au 
Prytanée;  Phénippe  était  greffier,  et 
Niciade  présidait  en  qualité  d'épistale. 
lâchés  proposa  le  décret  suivant  : 
« Sous  les  auspices  de  la  bonne  for- 
tune des  Athéniens,  il  y aura  trêve, 
suivant  que  les  Imcédémoniens  et  leurs 
alliés  en  conviennent.  » l-e  décret 
fut  accepté  par  le  peuple.  On  décida 
qu'il  v aurait  trêve  pendant  un  an , 
à commencer  du  quatrième  jour  apte, 
le  dix  du  mois  elaphebolion  ; que , pen- 
dant la  duree  du  traité,  les  députés  et  les 
hérauts,  de  |>art  et  d'autre,  négocie- 


raient et  chercheraient  lés  moyens  de 
terminer  la  guerre  ; que  les  généraux  et 
les  prytanes  convoqueraient  une  assem- 
blée on  les  Athéniens  délibéreraient, 
avant  tout , sur  les  instructions  à donner 
à leurs  députés  chargés  de  traiter  de  la 
cessation  dfe  la  guerre;  et  que , sur-te- 
champ  même , les  ambassadeurs  présens 
jureraient  que  de  bonne  foi  ils  s'enga- 
geraient à maintenir  la  trêve  pendant 
l’année. 

Cuve.  119.  los  articles  arrêtés  et 
convenus  entre  les  ljcédémoniens,  les 
Athéniens  et  les  alliés  respectifs , a la- 
rédcmonc , le  douze  du  mois  gérastion  , 
furent  ratifies  et  garantis,  pour  I.acédé- 
mone,  par  Taurus,  fils  d'Kcliétimidas , 
Athénée,  fils  de  IVriclidas,  Pln'lochari- 
das,  fils  d'Kryxidaîdas  ; pour  Corinthe , 
|>ar  Ènéas,  fils  d'Ocvte,  et  Euphamklas, 
Hlsd'Aristonymc;  [mur  Mégares,  par  Ni- 
case  , fils  de  Céealc , et  Ménécrale , fils 
d'Ampliidorc;  pour  Kpidaurc,  |iar  Am- 
pliias,  fils  d’Ku|iéidas  ; pour  Athènes,  [>ar 
les  généraux  N'icoslrate,  fils  de  Diitré- 
phès,  Nicias,  fils  de  N'icéraïus,  Antodès, 
filsdeTotméo.  Ainsi  fut  rond ue  la  trêve. 
Tant  qu’elle  dura,  il  y eut  des  négocia- 
tions pour  parvenir  à une  paix  défi- 
nitive. 

Ciiap.  PiO.  Dans  ces  mêmes  journées 
oit  les  parties  belligérantes  traitaient 
entre  elles , Scione , ville  de  la  Pallène , 
se  détacha  des  Athéniens  pour  se  don- 
ner à Brasidas.  Les- Scionicns  prétendent 
tirer  leur  origine  des  Pdléniens  du  Pélo- 
ponnèse; ils  racontent  que  leurs  pre- 
miers habitans,  au  retour  de  Troie, 
furent  portés , |>ar  la  tempête  qui  tour- 
menta fis  llellones,  dans  la  contrée  oit 
ils  s'établirent.  Brasidas,  pour  favoriser 
leur  défection,  cingla  tle  nuit  vers  Scione, 
porté  sur  une  liarquc , faisant  marcher 
assez  loin  devant  lui  la  trirème  que  lui 
avaient  envoyée  les  Scionicns  : celle 
trirème  le  défi 'mirait  s'il  lui  arrivait 
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d'être  attaqué  par  un  bâtiment  pins  fort 
quele  sien  ; si  une  autre  trirème  de  furce 
é(ple  le  rencontrait,  elle  ne  tournerait 
|tas  contre  le  bâtiment  le  plus  faible,  et 
l>endant  le  combat  il  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  Il  lit  heureusement  la  tra- 
versée, et  tint  aux  liabitans  de  Scionc 
les  mêmes  discours  qu'aux  Acanthiens 
et  aux  peuples  de  Torone,  ajoutant 
qu'ils  méritaient  les  plus  grands  éloges , 
eux  qui,  véritables  insulaires,  la  Pal- 
lènc  se  trouvant  bloquée  dans  l'isthme 
[ et  comme  sépatée  du  continent]  par  les 
Athéniens,  maîtres  de  Polidée,  avaient 
couru  spontanément  au  devant  de  la  li- 
berté , sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  obligeât  de  chercher  un 
bonheur  évident  et  qui  leur  appartenait; 
que  c'était  un  signe  certain  qu’ils  sou- 
tiendraient avec  courage  les  plus  fortes 
épreuves,  s’ils  passaient  sous  la  cons- 
titution qu'ils  désiraient  ; qu'il  le»  ju- 
geait les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone et  leur  témoignerait  toute  l'estime 
qu'ils  méritaient. 

Cbsp.  121.  Les  Scionicns  sentirent 
leur,  courage  s'accroître  à ce  discours  ; 
et  tons  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  à qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qui  se  passait , résolurent  de  supporter 
la  guerre  avec  constance.  Aon  conlens 
de  faire  le  plus  honorable  accueil  à Bra- 
sidas,  ils  lui  décernèrent,  aux  fiais  du 
public,  une  couronne  d'or,  comme  au 
libérateur  de  l'ilcllade,  et,  en  particu- 
lier , ils  lui  ceignirent  la  tête  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  athlète  victo- 
rieux. Il  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison,  et  partit; 
mais  bientôt  après,  il  leur  envoya  des 
forces  bien  plus  considérables,  dans  le 
dessein  de  faire  avec  eux  des  tentatives 
sur  Mcndé  et  sur  Potidée.  Persuadé  qae 
les  Athéniens  ne  pouvaient  manquer  de 
secourir  une  possession  qu'ils  regar- 
daient comme  une  ile , il  voulait  prendre 
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les  devons.  Il  lia  quelques  intelligences 
dans  ces  villes , et  se  disposa  en  même 
temps  à les  attaquer. 

Lhap.  122.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve  ; de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonyme,  et  de  la  part  des  . 
Lacédémoniens,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna à Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  à Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  alliés  de  Lacédémone 
dans  l'Kpithrace  adhérèrent  à ce  qui 
venait  d'être  arrêté.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scio- 
nicns n’avaient  opéré  leur  défection  qu'a- 
près  la  conclusion  du  traité , et  il  soutint 
qu'ils  ne  pouvaient  y être  compris,  flra- 
siJas,  alléguant  beaucoup  de  raisons 
|>our  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure , s'opposait  à la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'affaire  aux  Athéniens , ils  sc 
montrèrent  prêts  à marcher  aussitôt 
contre  Srionc.  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trêve.  Us 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas,  se  montrant  d’ailleurs  dis- 
posés à terminer  l'affaire  par  voie  d'ar- 
bitrage; mais  les  Athéniens  refusaient 
d’en  courir  les  hasards,  et  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  armes,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  à quitter  leur 
alliance,  se  reposant  sur  les  forces  de 
Lacédémone;  respectables  sur  terre, 
mais  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à ce 
qu'ils  peusaient  : cette  défection  n'avait 
eu  lieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt,  d'après  le  rap- 
port de  Cléou,  qu'il  fallait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  babitans,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste,  pour 
se  disposer  à l'exécution  de  ce  décret. 

Ciur.  125.  Sur  ces  entrefaites  la  ville 
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de  Mende,  colonie  des  Krétriens  dans  la 
l'aliène , suivit  l'exemple  de  Saône. 
Brasidas  n'hésita  point  à la  recevoir , ne 
croyant  pas  commettre  une  injustice, 
i|Uoii|u'<ile  se  donnât  ouvertement  à lui 
pondant  la  trêve:  car  il  avait  de  son 
cAtc  certaines  infractions  à reprocher 
aux  Athéniens.  les  Mendéens  s'enhardi- 
rent en  voyant  l'affection  de  Ilrasidas 
pour  eux , et  surtout  par  l'exemple  de 
Scione  qu’il  n'avait  pas  livrée.  D’ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
celte  défection , étant  pcii  nombreux , 
avant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu'ils  s’y  étaient  déterminés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  éventer  avant  l'exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  for- 
cé le  peuple  à embrasser  leur  |iarli.  Ijçs 
Athéniens,  à cette  nouvelle,  bien  plus 
irrites  encore,  se  préparèrent  à châtier 
h*  deux  villes.  Ilrasidas,  informéde  leur 
prochain  embarquement , fil  transporter 
secrètement  à Olynlhc,  dans  b Chalei- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Mon- 
dé et  de  Scione,  et  envoya  dans  ces 
places  cinq  cents  oplitcs  du  Péloponnèse 
et  trois  cents  pcllastcs  de  la  Clialcidiqiie , 
tous  sous  la  conduite  de  Polydamidas. 
Ils  s'attendaient  à voir  arriver  incessam- 
ment les  Athéniens  ; ils  accélérèrent  en 
commun  leurs  dis|vosilions. 

Chap.  124.  Vers  le  même  temps, 
Brasidas  et  Perdiocas  se  réunirent  pour 
aller  une  seconde  fois  combattre  Arrhi- 
bée  il  Lvncus.  L'un  conduisait  avec  lui 
la  portion  des  forces  macédoniennes  dont 
il  disposait,  et  les  oplitcs  des  lWlènes 
établis  dans  ses  états  ; l'autre,  lis  Clial- 
cidiens , les  Acanthiens,  et  le  contingent 
de  divers  autres  |ieuples , sans  parler  des 
troupes  du  Péloponnèse  qui  étaient  res- 
tées à ses  ordres  : il  n'y  avait  pas  en 
tout  plus  de  trois  mille  oplites  hellènes. 
Toute  la  cavalerie  macédonienne  suivait 
avec  les  Chalcidiens,  au  nombre  d'un 
peu  moins  de  mille  hommes.  Ils  firent 


une  invasion  dans  le  pays  d'Arrhil.ée, 
trouvèrent  les  l,j  nccsles  campes  et  qui 
les  attendaient,  et  campèrent  eux-mèiries 
en  leur  présence.  L'infanterie  des  <h  :tx 
armées  se  porta  chacune  sur  une  colline  : 
une  plaine  les  séparait  : la  cavalerie  y 
descendit.  Il  y eut  d'abord  un  choc 
entre  les  deux  partis.  Les  oplites  des 
Lyncestcs  descendirent  eux-mêmes  pour 
soutenir  leur  cavalerie  ; ils  s'avancèrent 
et  offrirent  le  comliat.  Brasidas  et  Per- 
diecas  marchèrent  aussi  au  devant  des 
ennemis,  les  joignirent  elles  mirent  en 
fuite.  Il  en  péril  l>eauroup;  le  reste  se 
réfugia  sur  les  hauteurs , et  se  tint  dans 
l'inaction.  Ixs  vainqueurs  dressèrent  un 
trophée,  et  restèrent  deux  ou  trois  jours 
à attendre  les  lllyriens  qui  devaient 
arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris  à sa 
solde.  Ce  prince  voulait , sans  s'arrêter, 
aller  attaquer  les  Ixmrgadrs  de  la  domi- 
nation d'Arrhibéc;  mais  Ilrasidas  était 
plus  empressé  de  partir  que  de  suivre 
ce  projet , craignant  que  les  Athéniens 
ne  se  portassent  à Mendé  avant  son  re- 
tour, et  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur 
à celte’  place  : d’ailleurs  les  lllyriens 
n'arrivaient  pas. 

Chap.  125.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi 
partagés  d'opinion , on  vint  leur  annon- 
cer (pie  les  lllyriens,  trahissant  Perdic- 
ras,  s'étaient  joints  à Arrhibce.  Alors 
les  deux  chefs  se  déclarèrent  également 
pour  la  retraite,  dans  la  crainte  que  leur 
inspirait  ce  peuple  belliqueux  : mais , 
comme  ils  étaient  toujours  peu  d'accord, 
il  n'y  eut  rien  de  déterminé  sur  le  mo- 
ment du  départ.  La  nuit  survint  ; les  .Ma- 
cédoniens et  la  foule  des  barbares  furent 
saisis  d'effroi,  comme  il  arrive  souvent 
aux  glandes  armées  de  se  livrer  à de 
folles  terreurs.  Se  figurant  que  les  enne- 
mis s'avancaient  plus  nombreux  qu'ils 
n’étaienl  en  effet,  et  qu’à  l'instant  ils 
allaient  paraître , ils  s’enfuirent  et  pri- 
rent la  route  de  leur  pays.  Perdiccas 
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ni*  s'était  pas  aperçu  d'abord  de  leur 
mouvement  ; ils  le  forcèrent  à les  suivre 
avant  qu’il  put  voir  Itrasidas  : leurs 
ramps  étaient  fort  éloignés  l’un  de 
l’autre.  Itrasidas  apprit  au  lever  de  l’au- 
rore que  les  Macédoniens  étaient  partis  ; 
qu' Arrli  iliéc  cl  les  1 11  y riens  approchaient . 

Il  assembla  ses  forces,  en  fit  un  batail- 
lon carre , plaça  les  troupes  légère* 'dans 
le  centre,  et  résolut  de  partir.  Pour 
éviter  toute  surprise,  il  donna  l'emploi 
île  coureurs  à scs  plus  jeunes  guerriers  ; 
lui-même,  avec  trois  cents  hommes  d'é- 
lite , ferma  la  marche  pour  protéger  la 
retraite  et. faire  face  aux  premiers  qui 
viendraient  l’attaquer.  En  attendant  que 
l’ennemi  pût  l’atteindre,  il  profita  do  peu 
de  temps  qui  lui  restait  pour  adresser  à 
ses  troupes  quelques  mots  d'encourage- 
ment; il  leur  parla  ainsi  ; 

€n*p.  12b.  « Péloponnésieiis,  si  je  ne 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Perdiocas  et  de  la 
pensée  qnc  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  barbares,  et  même  assez  nom- 
breux , je  ne  songerais  pas  à vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertissc- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent  ; de 
nombreux  ennemis  approchent  : je  vais , 
parties  avis  succincts,  par  de  courtes 
exhortations,  essayer  de  vous  persuader 
de  vérités  importantes.  Ce  n'est  pas  la 
présence  d'alliés,  fidèles  appuis  dans 
chacun  de  vos  combats,  mais  votre  pro- 
pre vertu , qui  doit  vous  inspirer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
jus  vous  épouvanter,  vous  citoyens  d’un 
pavs  où  ce  n’est  pas  la  multitude  qui 
commande  au  petit  nombre,  où  4c  petit 
nombre  au  contraire  commande  à la 
multitude;  vous  qui  n’avez  acquis  .b 
prééminence  que  par  b supériorité  dans 
les  combats.  Ces  barbares,  que  vous 
craignez  faute  de  les  bien  connaître, 
apprenez  à les  juger.  D'après  les  com- 
bats que  vous  avez  déjà  livrés  contre 
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eux,  en  faveur  des  Macédoniens,  d'après 
mes  propres  raisonnemem,  et  d'après 
les  rajiports  certains  qui  m'ont  été  faits , 
sachez 'qu'ils  aie  sont  point  à redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
vent avoir  une  apparence  dè  force;  mais 
instruit  de  ce  qu'ils'valent , on  se  défend 
avec  plus  de  confiance,  tandis  que,  si 
l'on  ne  commit  pas  d'avance  des  ennemis 
u'uuo  valeur  ù toute  épreuve,  on  ïc 
[mitera  contre  eux  avec  trop  de  témé- 
rité. Ces  barbares,  pour  qui  ne  les  con- 
naît pas,  ne  sont  redoutables  qu’autant 
de  temps  qu’on  diffère  de  les  attaquer  ; 
leur  multitude,  leurs  cris,  inspirent  b 
terreur;  à tes  voir  agiter  leurs  armes 
avec  une  vaine  jactance,  ils  ont  quelque 
chose  de  menaçant  ; souticnr-on  leur 
attaque  sans  en  être  ébranlés,  ils  ne  sont 
plus  les  mêmes.  Connue  ils -rte  grmlèm 
point  de  rangs,  ils  n'ont  pas  honte, 
aussitôt  qu'on  les  presse , d'abbndéimer 
b place  où  ils  combattaient.  Parmi  eux , 
b fuite  étant  réputée  aussi  honorable, 
aussi  glorieuse  tpie  l’attaque,  il  n’est 
point  d'épreuve  pour  le  courage,  l’n 
combat  dans  léqud  chacun  ne  prend 
d'ordre  que  de  soi-même,  fournira  tou- 
jours des  prétextes  de  se  sauver  par  b 
fuite  sans  encourir  de  blâme.  Ils  trou- 
vent plus  sûr  de  noos  inspirer  de  l'effroi 
en  sc  tenant  eux-mêmes  loin  du  danger , 
que  d'en  venir  aux  mains;  car  déjà, 
sans  doute,  ils  nous  auraient  attaqués. 
Vous  voyez  donc  claire  ment  qne  ce  qu’ils 
pourraient  avoir  pour  vous  de  terrible, 
est  en  effet  peu  de  chose;  et  qne  ce  qui 
vous  intimide  n'est  imposant  qu'aux 
regards  et  à l'oreille.  Quand  ils  viendront 
à b charge,  recevez-les  intrépidement , 
et  quand  lé  moment  sera  favorable, 
opérez  lentement  votre  retraite,  en  bon 
ordre  et  sans  rompre  les  rangs  ; et  bien- 
tôt vous  serez  en  sûreté,  et  vous  recon- 
naîtrez ce  que  sont , vis-à-vis  de  braves 
qui  savent  soutenir  le  premier  choc,  ces 
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troupes  méprisables,  dont  le  courage  ne 
se  manifeste  que  de  loin  et  avant  le  com- 
bat, par  de  bruyantes  et  vaincs  menaces. 
Mais,  dès  qu’on  leur  cèdo,  ne  voyant 
plus  de  danger  à courir,  elles  montrent 
leur  valeur  en  poursuivant  avec  légèreté 
les  fuyards.  » 

Chap.  127.  Après  ce  discours , Brasi- 
das  fit  faire  à son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  barbares,  s'apercevant 
de  cette  manœuvre , s'avancèrent  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  cris,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient , et  que , 
pour  les  détruire,  il  suffisait  de  les  at- 
teindre. Mais  quand , partout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui-même,  avec  ses 
hommes  d'élite , repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu’ils  virent  que,  contre  leuraltenle, 
on  résistait  à l'impétuosité  de  leur  pre- 
mier choc;  qu’on  tenait  ferme  contre 
eux , et  que  l’on  continuait  à se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  commande* 
par  Brasidas  : ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  harceler  ; les  autres  prirent  leur 
course  à la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  tout  ce  qu'ils  purent  atteindre. 
Ils  allèrent  se  saisir  d'une  gorge  qui  est 
entre  deux  collines , sur  les  confins  de  la 
domination  d'Arrhibée,  sachant  que 
Brasidas  n'avait  pas  d’autre  chemin  à 
prendre  dans  sa  retraite  ; ils  le  cernèrent 
dès  qu’ils  le  virent  en  approcher,  sc 
croyant  certains  de  le  prendre  dans  ce 
sentier  difficile. 

Chap.  128.  Il  vit  leur  dessein , et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d'eux 
serait  capable,  à celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer; de  tâcher  d'en  repousser  les 
barbares,  qui  déjà  commençaient  à la 


gagner,  et  de  les  prévenir  avant  qu'ils 
ne  se  fussent  formés  en  plus  grand 
nombre  pour  l’investir.  Ils  |>artem,  tom- 
bent sur  les  ennemis,  et  occupent  la 
colline.  Le  corps  d'armée  des  Hellènes 
parvient  sans  peine;  car  les  barbares, 
mis  en  déroute  par  des  hommes  qui  les 
repoussaient  d'un  lieu  supérieur,  sont 
frappés  d'épouvante.  Ils  renoncent  à 
poursuivre  les  Hellènes , qu'ils  considè- 
rent comme  ayant  touché  les  frontières 
d'un  peuple  ami , et  comme  étant  désor- 
mais hors  de  leurs  insultes.  Brasidas , 
après  avoir  gagné  les  hauteurs , conti- 
nua sa  marche  avec  plus  de  sûreté , et 
arriva  le  même  jour  à Arnissc,  ville  qui 
était  sous  la  domination  de  Perdiccas. 
I,cs  soldats,  irrités  de  la  désertion  des 
Macédoniens,  brisaient  ou  enlevaient 
tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
route,  voilures  attelées  de  bœufs,  et 
ustensiles  de  toute  espèce,  qui  avaient 
été  égarés  en  chemin , comme  il  arrive 
dans  une  retraite  que  font  de  nuit  des 
gens  effrayés.  Dès-lors  Perdiccas  re- 
garda Brasidas  comme  son  ennemi  ; et, 
sans  nourrir  dans  son  cœur  contre  le  Pé- 
loponnèse une  haine  qui  ne  pouvait  être 
chez  lui  un  sentiment  habituel , puisqu'il 
délestait  les  Athéniens,  échappé  à de 
grands  dangers,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s'accommoder  ad  plus  lût 
avec  Athènes  et  de  sc  détacher  des  Pé- 
loponnésiens. 

Chap.  120.  Brasidas,  à son  retour  de 
Torone,  trouva  les  Athéniens  déjà  maî- 
tres de  Mendé.  Ne  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  de  sc 
venger  des  Athéniens,  il  sc  tint  en  re- 
pos , et  se  contenta  de  mettre  Torone  en 
état. de  défense.  Pendant  qu’il  avait  été 
occupé  à Lyncus,  les  Athéniens,  qui 
s'étaient  préparés  à reprendre  Mendé  et 
Scionc,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux,  dont  dix  de  Chio,  mille 
opliies  fournis  par  l'Atliquc,  six  cents 
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a reliera , mille  Thraccs  soudoyés , et  des 
primates  que  leur  avaient  fournis  les 
alliés  du  pays.  I.rs  généraux  étaient 
Nicias,  (ils  de  Nicératus,  et  Nicostralc, 
(ils  de  Diitréphès.  Ils  avaient  mis  en  mer 
à l’otidée  : ils  prirent  terre  près  de 
l’hiéron  de  Neptune,  d’où  ils  marchèrent 
contre  Mende.  Les  habitans  s'avancèrent 
à leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scionc , et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
|>onnèse,  formant  en  tout  sept  cents 
oplitesque  commandait  Polvdamas.  Ils 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  Nieias,  avec 
cent  vingt  hommes  de  Mélhone  armés  à 
la  légère,  soixante  oplites  d'Athènes, 
hommes  d’élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  du  monter  contre  eux  par  un 
certain  sentier  ; il  reçut  une  blessure  et 
ne  put  les  foreur.  Nicostrale,  par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des  troupes,  gravir  celte  colline 
«le  difficile  accès  ; mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  exposa  l'année 
athénienne  à une  entière  défaite.  Dans 
celte  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
lcrme,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  Mendéens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Cu.tr.  130.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens tournèrent  la  côte,  prirent  terre 
devant  Scione,  s'emparèrent  du  fau- 
bourg , et  passèrent  toute  la  journée  à 
dévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortit  contre  eux  ; car  il  y avait 
dans  la  ville  un  commencement  de  sé- 
dition. Les  trois  cents  hommes  de  Scionc 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venu,  Nieias,  avec  la 
moitié  de  l’armée,  se  porta  sur  la  fron- 
tière et  saccagea  les  terres  des  Scioniens, 
tandis  <[ue  Nicostrale , avec  le  reste  des 
troupes,  mettait  le  siège  devant  Mendé, 
du  côté  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à Potidée.  De  ce  côté,  en  dedans 
des  murailles,  étaient  déposées  les  ar- 
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mes  des  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  scs  troupes  en  Isa- 
taille  , et  ordonna  à ces  Mendéens  de 
sortir  : mais  un  homme  du  parti  démo- 
cratique déclare,  d’un  ton  séditieux , 
qu'il  ne  sortira  point,  et  qu'il  ne  faut 
lias  combattre.  Polydamas,  indigné,  le 
saisit  violemment  et  le  déconcerte  : le 
|ieuplc  aussitôt  s'empare  des  armes , et 
court,  dans  sa  colère,  se  jeter  sur  les 
Péloponnésiens  et  sur  les  gens  de  leur 
parti.  Ceux-ci,  qui  ne  s’attendaient  |>as 
à cette  atta«|uc  soudaine,  prennent 
la  fuite.  Voyant  les  portes  s'ouvrir  subi- 
tement aux  Athéniens,  ils  crurent  ce 
coup  de  main  concerté  d’avance  ave«; 
eux.  Ceux  qui  ne  furent  pas  tués  sur  la 
place , gagnèrent  l’acropole , qu'ils  occu- 
paient  déjà  auparavant.  Cependant  Ni- 
cias  était  revenu  à Mendé.  Toute  l’armée 
athénienne  y entra.  La  place  ne  s’étant 
pas  rendue  par  conqiosition , elle  fut 
traitée  comme  une  ville  prise  «l’assaut  ; 
on  la  pilla , et  ce  fut  même  avec  peine 
que  les  généraux  empêchèrent  le  massa- 
cre des  habitans.  Us  leur  ordonnèrent 
de  se  gouverner  à l’avenir  suivant  leur 
ancien  régime,  et  déjuger  eux-mémes 
les  citoyens  qu’ils  croiraient  avoir  été  les 
auteurs  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  l’acropole  furent  investis 
des  deux  côtés  d’une  muraille  qui  se 
terminait  à la  mer,  et  l’on  mit  un  poste 
d’observation.  Après  avoir  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance,  les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Scionc. 

Ciur.  131 . Les  Scioniens  et  les  Pélo- 
ponnésiens s'avancèrent  contre  les  Athé- 
niens , et  campèrent  hors  de  la  ville , sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation. 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s’en  em- 
parer avant  d'investir  la  place  : mais  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  force, 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les 
combattre.  Ils  prirent  leurs  campemcns, 
dressèrent  un  trophée , et  se  disposèrent 
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à construire  un  mur  de  cireonvaflation. 
Mais  peu  après , et  Uimli.s  qu'ils  étaient 
occupés  tic  ce  travail , les  auxiliaires  as- 
siégés tlans  l'aci-npole  de  Mende  fotxtè- 
rcnl  b garde  du  côté  de  la  mer  : ayant 
presque  tous  échappé  aux  troupes  athé- 
niennes campées  devant  Sckme,  ils  en- 
trèrent daas  b place. 

Cup.  Iô±  On  travaillait  à la  circun- 
valbliim  de  Scione,  quand  Peixliocas, 
l>ar  le  ministère  d'un  Itérant , conclut  im 
accommodement  avec  les  {jénéraux 
athéniens.  Il  avait  entamé  celte  négo- 
ciation en  haine  de  llrasidas,  dès  que 
ce  general  s'était  retiré  de  b l.ynceslide. 
Isdtagoras  se  préparai!  alors  à conduire 
par  terre  une  armée  à llrasidas.  Dès  que 
l'accord  fut  conclu,  ISicias  exigea  de 
l'erdiecas  que , |tour  preuve  de  sa  lionne 
foi , il  rendit  ouvertement  aux  Athéniens 
quelques  services;  et  cette  demande 
s'accordait  avec  les  intentions  du  prince, 
qui  ne  voulait  plus  que  les  Lacédémo- 
niens  entrassent  dans  sein  )«ays.  Perdir- 
eas  arma  dune  les  étrangers  qui  étaient 
en  Thessalie,  les  employa  à mesure 
qu'ils  arrivaient , arrêta  ainsi  l'armée 
des  I-acédéinoniens , et  tendit  nuis  tous 
leurs  préparatifs  ; en  sorte  qu'ils  ne  ten- 
tèrent rien  contre  les  Thessaliens. 

Cependant  Iwliagoras , Aminias  et 
Aristée,  se  rendirent  personnellement 
auprès  de  llraskbs,  chargés  par  les  I j- 
cédcinoaiens  d'observer  l'état  des  choses, 
et  ils  Hrenl , contre  l'usage  , partir  de 
jeunes  Spartiates , pour  leur  donner  le 
commandement  des  villes , et  empêcher 
qu'on  n'en  revêtit  des  hommes  pris  au 
hasard . Cléaridas,  fils  de  Cléonymc,  eut 
le  gouvernement  d'Amphipolis;  Kpitéli- 
das , fils  d'Hégcsander,  celui  de  Torone. 

C«ap.  155.  I.e  même  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  hahilans  de  Tlics- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens , cl  rasè- 
rent les  murailles  de  eette  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
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dont  l’exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les 
Athéniens , Thcspies  avait  perdu  la  fleur 
de  sa  jeunesse.  Dans  cette  même  saison , 
le  feu  détruisit  fliiéron  de  iunon  , dans 
l'Argnlidc.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l'imprudence  de  la  prêtresse  Chrysis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
lanqie  allumée,  et  se  bissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L'incendie  gagna , sans 
qu’on  s'en  aperçût , et  tout  fut  consumé. 
Klle-méme,  dans  la  crainte  des  Argicns, 
s'enfuit  aussitôt , de  nuit,  à l’hlionle. 
Conformement  à la  loi , ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phaïnis.  Il  y 
avait  huit  ans  cl  demi  que  la  guerre  était 
commencée , quand  Chrysis  prit  b fuite. 
A la  fin  de  eet  été  se  termina  l'investis- 
sement de  Scione  ; les  Atlténiens  bissè- 
rent des  troupes  pour  la  garder,  et  le 
gros  de  l'armée  se  relira. 

Cuap.  154.  L'hiver  .suivant,  ils  se  tin- 
rent en  repos,  ainsi  que  les  Lacédémo- 
niens, conformément  à b trêve,  Les 
Mantinéens  et  lesTégéales,  avec  leurs 
alliés  respectifs , se  livrèrent  un  combat 
à 1 jodicée  de  l'Orcslide , et  la  victoire 
fut  indécise  : chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l’armée  ennemie. 
I.cs  uns  et  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée , et  envoyèrent  chez  les  Delphiens 
une  part  des  dépouilles.  I/>  carnage  fut 
grand  do  part  et  d’autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  égalité,  quand  la  chute 
du  jour  y mit  fin.  Les  Tégéates  passè- 
rent la  nuit  sur  le  champ  du  bataille,  et 
dressèrent  aussitôt  leur  trophée;  les 
Mantinéens  se  retirèrent  à lloucolion, 
et,  après  leur  retraite,  élevèrent  eux- 
mêmes  un  trophée  devant  celui  des  en- 
nemis. 

Cuap.  155.  llrasidas,  ù la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fit  une  tentative  sur  Potidée.  11  ar- 
riva de  nuit,  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s’aperçut  de  rien  ; car 
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il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partie 
du  mur  abandonnée  des  sentinelles,  et 
avant  que  colle  qui  passait  à sa  voisine 
la  clochette  d'alarme  fût  revenue  à son 
[teste.  Au  signal  donné , les  assiégés  se 
mirent  sur  leurs  gardes  : Iirasidas, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  monter,  se 
relira  |iromptcmenl  sans  attendre  le 
jour. 

L'hiver  Unissait,  et  eu  même  temps  la 
neuvième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a décrilo. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Ch»i>.  puehikr.  Au  commencement  de 
Télé , la  trêve  d'un  an , qui  devait  du- 
rer jusqu'aux  jeux  pythiques,  venait 
d'expirer.  Pendant  celte  trêve,  les  Athé- 
niens avaient  chassé  les  Détiens  de  leur 
Ile,  les  jugeant,  à cause  d'un  ancien 
crime,  indignes  de  leur  ministère  sacré, 
et  regardant  comme  insuffisante  cette 
expiation  dont  j'ai  parlé  plus  ltaut,  lors- 
que je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaite  à toutes  les  lois  de  la  pu- 
riiication  en  enlevant  les  tombeaux,  les 
Détiens  s’établirent  en  Asie,  à Airain  y t- 
tium,  que  leur  donna  Pltarnacc,  et  où 
ils  prirent  place  dans  Tordre  du  départ 
et  de  l’arrivée  de  chacun  d'eux. 

Chai>.  2.  (iléon,  ta  tiève  expirée,  ob- 
tint des  Athéniens  l'ordre  de  passer  dans 
TKpilhrace,  sur  trente  vaisseaux,  avec 
ilouze  cents  opliles,  trois  cents  cavaliers 
et  la  pins  grande  partie  des  allies.  Il  prit 
d'abord  terre  à Scione,  dont  le  siège  du- 
rait encore,  retira  des  opliles  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  le  port  des  Coiopho- 
niens , peu  éloigné  de  la  ville  de  Torone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Iirasidas  n’était  pas  dans 
'Torone , et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre , il  se  di- 
rigea ver*  cette  ville  avec  son  armée  de 
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lotie,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  U vint  d'abord  à ces  murs  dont 
Iirasidas  avait  environné  la  ville  pour  en- 
fermer les  faubourgs  dans  son  enceinte  : 
car  Brasidas  n'avait  fait  qu'une  seule 
ville  du  tout , en  abattant  une  partie  de 
l'ancienne  muraille. 

Chap.  5.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  attaques,  quand  le  1-acédé- 
mottien  Pasitclidas,  commandant  de  la 
place,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  près  d'être 
forcé , et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaisseaux  qu'avait  envoyés  Cléon , il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forçât  les 
remparts,  où  il  serait  pris  lui-même  : il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  hâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  iesdevans,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  nier,  en  même  temps  que  [tar 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  par 
l'ouverture  que  Iirasidas  avait  faite  à 
l'ancien  tnur  : ils  tuèrent  une  partie  des 
Péioponnésicas  et  des  Toronéerts , dans 
le  combat;  les  autres,  et  avec  eux  Pasi- 
léiklas,  leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  chemin  de  l’événement , il  se 
retira,  se  trouvant  à une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
fias  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
de  Torone.  r.léon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  tropliccs,  l'un  sur  le  port, 
l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens;  et  ceux-ci,  avec  les 
PélupoiHiésiens  et  ce  qu’il  y avait  de 
Clialcidiens,  au  nombre  de  sept  cents, 
furent  envoyés  à Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Pétoponnésicns,  par  accord,  recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynthiens. 

Vers  celte  époque,  les  Béotiens  pri- 
rent, sur  les  frontières  de  TAltique,  Pa- 
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nactutn , qui  leur  fut  livi-»-  par  trahison. 
Cléon  laissa  une  garnison  à Torone,  mit 
en  mer,  et  tourna  le  mont  Alltos,  route 
i|u'il  devait  prendre  pour  gagner  Atn- 
pliipolis. 

Chai».  4.  Phéax , fils  d'Érasislratc , 
fut  députe,  lui  troisième,  par  les  Athé- 
niens, en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit 
avec  deux  vaisseaux,  vers  le  temps  dont 
nous  parlons.  Depuis  que  les  Athéniens, 
par  suite  d’une  convention,  avaient 
quitté  la  Sicile , les  I .contins  avaient  in- 
scrit quantité  de  personnes  sur  le  rôle 
des  citoyens,  et  le  |veuple  était  dans  l'in- 
tention de  se  partager  les  terres,  las 
principaux  citoyens,  instruits  du  projet, 
appelèrent  les  Syracusains,  chassèrent 
le  parti  populaire , dont  les  bannis  errè- 
rent çù  et  là  : quant  aux  riches , d'ac- 
cord avec  les  Syracusains , ils  abandon- 
nèrent Léontium , qu'ils  avaient  convoi  - 
lie  en  désert , et  altèrent  habiter  Svra- 
cuscs  avec  droit  de  cité.  Mais , dans  la 
suite,  quelques-uns  d’eux  ne  patv 
venant  pas  à se  foire  goûter,  quittèrent 
Syractises , et  s'emparèrent  et  de  Plio- 
céc , poste  de  la  ville  des  l.éontins,  et  de 
flririnnies , forteresse  de  la  Léontine. 
Les  bannis  du  |varti  populaire  marchè- 
rent contre  eux  et  s’établirent  dans  les 
retranchemcnsd’oii  ils  faisaient  la  guerre 
à la  faction  opposée.  Les  Athéniens,  à 
•cette  nouvelle , envoyèrent  Phéax.  L’ob- 
jet de  sa  mission  était  d'engager  les  al- 
liés qu' Athènes  avait  dans  cette  ile , et 
tous  les  autres  Siciliens , s'il  était  possi- 
ble, à faire  en  commun  la  guerre  aux 
Syracusains , et  à sauver  le  parti  démo- 
cratique qui  dominait  à Léontium. 
Phéax , à son  arrivée,  gagna  ceux  de 
Camarina  et  d’Agrigentc;  mais  ne  trou- 
vant que  de  l'opposition  à Gifla , et  pré- 
voyant que  ses  démarches  seraient  vai- 
nes, il  ne  crut  pas  devoir  aller  plus 
loin , revint  s'embarquer  à Gatanc , 
après  avoir  traversé  le  pays  des  Sicules, 


et  s'étre  arrêté  un  moment  sur  le  terri- 
toire de  Bricinnies , où  il  fortifia  les  bon- 
nes dispositions  [du  parti  populaire]. 

Gu ap.  5.  En  longeant  les  côtes , Soit 
|>our  aller  en  Sicile , soit  à son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l’alliance 
d'Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu'on  venait  de  chasser  de  Messène 
qu'ils  avaient  habitée.  Des  dissensions 
étaient  survenues  dans  cette  ville  après 
le  traité  conclu  avec  les  Siciliens , et  l'un 
des  |iartis  avait  appelé  des  Locriens,  qui 
étant  venus  s’y  établir  furent  ensuite  ex- 
pulsés , après  avoir  occupé  quelque 
temps  Messène.  Ceux-ci  revenaient  dans 
leur  patrie  lorsque  Phéax  les  rencontra. 
Il  ne  leur  fit  aucun  mal , car  il  venait 
d'amener  les  Ixtcriens  à se  rapprocher 
d'Athènes.  Seuls  des  alliés,  quand  les  Si- 
ciliens se  réconciliaient , ils  n'avaient  |>as 
tiaité  avec  les  Allumions  ; et  même  alors 
ils  ne  l'eussem  |>as  fait  encore , s'ils  n'a- 
vaient eu  les  embarras  d’une  guerre 
avec  ceux  d'Ilône  et  de  Mélée , peuples 
limitrophes  sortis  de  leur  sein.  Phéax  re- 
vint ensuite  à Athènes. 

Cuap.  (i.  Cléon  étant  arrivé  de  Torone 
à Amphipolis , en  tournant  la  côte,  alla, 
d’Éione,  attaquer  Stagire,  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  cette  colonie  d’An- 
tlros;  mais  il  força  Galepse,  colonie  des 
T-hasiens.  Il  députa  ensuite  vers  Perdic- 
eas,  qu'il  priait  de  venir  avec  des  trou- 
|)es,  conformément  au  traité;  et  en 
Thracc , vers  Pollès,  roi  des  Odoman- 
trs,  qui  amènerait  le  plus  de  Thraccs 
soudoyés  qu'il  pourrait  : en  attendant , 
il  se  tenait  en  rc[>os  dans  F,ionc. 

Urasidas,  à res  nouvelles,  alla  camper 
en  face  des  Athéniens,  près  de  Cerdy- 
lium,  place  des  Argïliens,  située  au-delà 
du  fleuve,  assez  près  d' Amphipolis,  et 
protégée  par  une  hauteur  d'où  l'on  dé- 
couvrait tout  sans  obstacle;  en  sorte  que 
Cléon , quittant  sa  position,  ne  pourrait 
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lui  dérober  sa  marche  : car  il  se  doutait 
bien  que,  par  mépris  pour  ce  qu’il  avait 
île  troupes , Cléon  monterait  vers  Am- 
phipolis  avec  les  forces  dont  il  dis  posait, 
lin  même  temps  Ilrasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Tlira- 
ccs  soudoyés,  et  tous  lés  Edônicns , pcl- 
tasles  et  cavaliers,  qu’il  venait  de  man- 
der; de  plus,  avec  mille  peltastes  myr- 
ciniens  et  chalcidiens  , sans  compter  ce 
qu’il  avait  encore  de  monde  à Amphijxi- 
lis.  Il  avait  rasscrnlilé  en  tout  deux  mille 
oplites  et  trois  cents  cavaliers  hellènes. 
De  ces  troupes,  H n’avait  à Cenlylium 
que  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste  se 
trouvait,  avec  Cféaridas,  à Amphipolis, 
rangé  en  ordre  de  bataille. 

Chap.  7.  Cléon  jusque-là  se  tenait  en 
repos  ; mais  il  se  vit  foret:  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  lirasidas;  car  ses  soldats, 
fatigués  de  léur  inaction,  se  livraient  à 
de  fâcheuses  réflexions  sur  son  coinniau- 
dentent  : considérant  à combien  d'expé- 
rience et  de  courage  serait  opposé  tant 
d’ignorance  et  de  lâcheté,  et  se  rappe- 
lant  avec  quelle  répugnance  ils  l’avaient 
suivi.  Cléon  entendait des  niurtnures.  -\e 
voulant  |Hiint  (tousser  à bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  long-temps  à 
la  même  place , il  décampe  et  tes  met  en 
mouvement.  I.a  conduite  qu'il  tint  fut  la 
même  qui  lui  avait  réussi  à PylOs,  et 
qu'il  avait  estimée  un  chef-d’œuvre  de 
prudence  : espérant , en  effet , qu'on  ne 
viendrait  pas  lé  combattre,  il  disait  qu'il 
montait  surtout  afin  de  reconnaître  la 
place  [Amphipolis],  S'il  attendait  du  ren- 
fort , ce  n'était  pas , disait-il , pour  rem- 
porter au  besoin  par  fa  sûreté  dés  pré- 
cautions , mais  pour  cerner  la  place  et  la 
forcer. 

Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
fortifiée  et  en  face  d' Amphipolis,  il  y 
campa.  De  là  il  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  leStrymon,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à l'entrée  de  la  Thracc. 
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Il  croyait  |>ouvoir,  à son  gré , se  retirer 
sans  cumbat  ; car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  reuqiarts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  ; en  sorte  qu’il  se 
reprochait  comme  une  faute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  : il  aurait , di- 
sait-il, emporté  la  place  dans  l'état  d’a- 
bandon où  elle  se  trouvait. 

Ciiap.  8.  Brasidas,  aussitôt  qu'il  a vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche,  des- 
cend de  Cerdylium,  et  s'approche  d'Am- 
phipolis.  Il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie , 
ni  se  présenter  devant  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  confiance  en 
son  armée,  qu’il  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  (sous  ne  rapport,  les  for-  , 
ces  étaient  à peu  près  égales  de  part  et 
d'autre) , mais  par  sa  composition  : en 
effet,  l'armée  athénienne  était  formée  dé 
citoyens  d’Athènes  et  des  meilleures 
trotqies  dé  Iæiwios  et  d'Iiubros.  Il  se 
préparait  donc  à attaquer  par  la  ruse. 

En  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
mal  armés  (car  les  circonstances  n'a- 
vaient pas  permis  d'y  mieux  pourvoir' . 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  diffi- 
cile qu'en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
combat  ; l’état  où  clics  se  trouvaient  ne 
pouvant  inspirer  que  du  mépris. 

Prenant  avec  lui  rent  cinquante  opfi- 
les  choisis,  il  laissa  le  reste  à Clcaridas. 

Il  se  proposait  d’attaquer  brusquement 
les  Athéniens  avant  leur  retraite,  n'espé- 
rant plus,  s'il  leur  arrivait  une  fois  «les 
secours,  trouver  une  semblable  occa- 
sion de  tes  combattre  réduits  à leurs 
propres  forces.  Il  rassembla  donc  tous 
les  soldats  pour  les  encourager  et  les  in- 
struire de  son  projet,  et  il  leur  tint  ce 
discours  : 

Cil ac.  9.  < Iiruves  Péloponnésiens, 
vous  savez  de  quel  pays  nous  venons 
ici:  vous  savez  que,  grâces  à notre  cou- 
rage, il  est  toujours  resté  libre;  que 
vous  êtes  Dorions,  rt  «pie  vous  allez 
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comtiailrc  des  Ioniens  que  vous  avez 
coutume  de  vaincre  : peu  de  mots  suffi- 
sent [X>ur  vous  le  rappeler.  Mais  je  vais 
vous  communiquer  mon  plan  d’attaque, 
de  crainte  qu’en  uie  voyant  n’exposer 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  et  non  la 
masse  entière,  vous  ne  jugiez  mes 
moyens  insuffisaus,  et  que  le  découra- 
gement ne  s'empare  de  vous.  C’est  |iar 
mépris  pour  nous,  sans  doute,  et  dans 
l’esjiérancc  que  personne  ne  sortirait 
pour  les  combattre,  que  les  Athéniens 
sont  montés  sur  celte  colline  d'où  ils 
nous  contemplent  négligemment  et  sans 
garder  aucun  ordre.  Quand  on  sait  re- 
marquer de  telles  toutes  chez  les  enne- 
mis, et  employer,  pour  les  attaquer, 
une  manœuvre  convenable  à ses  forces , 
préférant,  non  une  attaque  ouverte  et 
de  front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l'avantage,  il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  (comme  il 
est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître) 
de  bien  glorieux  artifices  que  ceux  par 
lesquels  on  trompe  le  plus  habilement 
ses  ennemis  [tour  servir  le  plus  utilement 
ses  amis.  Ainsi , pendant  qu'ils  sont  en- 
core dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pen- 
dant qu'ils  songent  moins  au  combat 
qu'à  une  retraite  déguisée , pendant 
qu’ils  s’abandonnent  à un  certain  relâ- 
chement d’esprit , je  veux,  sans  leur  lais- 
ser le  temps  d'asseoir  leurs  pensées, 
prévenir  s’il  se  peut  leur  retraite,  et, 
avec  ces  guerriers  que  j’ai  choisis , me 
jeter  à la  course  au  milieu  de  leur  camp. 
Toi,  Cléaridas,  lorsque  tu  me  verras  les 
charger,  et  probablement  jeter  parmi 
eux  l’épouvante,  prends  avec  toi  les 
hommes  que  tu  commandes,  Amphipo- 
litains  et  autres  alliés  ; ouvre  subitement 
les  portes,  cljctlr-toi  précipitamment 
dans  la  mêlée.  C’est  ainsi  qu’on  peut  es- 
pérer «le  les  battre  : car  des  troupes  «qui 
surviennent  après  coup  sont  plus  terri- 
bles aux  ennemis  que  celles  qui  sont  en 
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présence  et  qui  soutiennent  le  choc. 
Montre-toi  vaillant  comme  U convient  à 
un  Spartiate.  El  vous,  alliés,  suivez-lc 
en  braves,  et  songez  que,  pour  bien 
faire  la  guerre,  il  faut  avoir  de  la  résolu- 
tion , être  sensible  à l'honneur  et  docile 
à la  voix  de  scs  chefs.  Pensez  qu’en  ce 
jour,  si  vous  avez  du  courage,  vous 
pouvez  vous  assurer , avec  la  liberté , le 
titre  d'alliés  de  Lacédémone;  ou  bien 
qu'esclaves  d’Athènes,  en  admettant  la 
chance  la  plus  favorable,  que  vous  ne 
soyez  ni  vendus  ni  tués , vous  porterez 
un  joug  plus  pesant  que  jamais , et  de- 
viendrez |iour  les  autres  Hellènes  un 
obstacle  à leur  délivrance.  Vous  voyez 
pour  quels  intérêts  vous  combattez  : ne 
faiblissez  pas.  Pour  moi , je  montrerai 
que , si  je  sais  exhorter,  je  sais  aussi  agir 
et  combattre.  > 

Chai>.  10.  Brasidas , après  avoir  frap- 
pé les  esprits  de  ces  importantes  consi- 
dérations , pre] >ara  sa  sortie , et  rangea, 
devant  les  portes  appelées  Thracimua, 
les  troupes  qu’il  laissait  à Cléaridas,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu'il  avait 
indiqué.  On  l’avait  vu  descendre  de  Cer- 
dylium , sacrifier  à Amphipolis  dans 
i’hiéron  de  Minerve,  et  faire  toutes  se* 
dispositions:  on  l'avait  vu,  parce  que, 
du  dehors , les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s'était  avancé  pour  consi- 
dérer la  place  ; on  lui  annonce  qu'ou  dé- 
couvre dans  la  ville  toute  l’armée  enne- 
mie , qu’on  aperçoit  sous  les  portes  les 
pieds  de  chevaux  et  d’hommes  qui  se 
préparent  à sortir. 

Sur  cet  avis,  il  s’avance:  après  avoir 
loulvu,  ne  voulant  pas  risquer  de  ba- 
taille décisive  avant  l’arrivée  des  auxi- 
liaires , et  quoique  bien  assuré  qu’il  ne 
pouvait  cacher  sa  retraite,  il  doune  le 
signal  et  commande  que  l'armée,  en 
partant,  entame  la  route  par  l'aile  gau- 
che |>our  aller  sur  Kionc , manœuvre  la 
seule  praticable.  Mais,  la  jugeant  trop 
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lente,  lui-même  Ht  relou  nier  «on  aile 
droite. 

Brasidas  voit  les  Athéniens  se  mettre 
eu  mouvement  ; il  juge  aussitôt  le  mo- 
ment favorable  : « Ces  gens-là , dit-il  à 
ceux  qui  l'entouraient,  ne  nous  atten- 
dent pas,  comme  on  le  voit  aux  mouve- 
mens  des  tâtes  et  des  lances  : ce  n’est 
lias  avec  une  telle  contenance  qu’on  at- 
tend son  ennemi.  Qu’on  m’ouvre  les 
portes  que  l'on  est  convenu  d'ouvrir , et 
marchons  à l'instant.  > l.ui-mëuic  sortit 
|iar  les  portes  qui  regardaient  ht  palis- 
sade, et  qui  étaient  les  premières  de  la 
longue  muraille  qui  existait  alors;  et, 
suivant  droit  à la  course  le  chemin  où  si 
remarque  un  trophée  et  qu'on  rencontre 
dans  la  partie  la  plus  i'orlitiéc  de  cette 
chaîne  de  collines , il  donna , dans  l'es- 
pace laissé  entre  les  deux  parties  de  l'ar- 
mée , sur  les  Athéniens , qui,  tout-à-la- 
fois  effrayés  de  leur  désordre  cl  frappé, 
de  son  audace,  furent  bientôt  mis  en 
déroute. 

Cléaridas,  suivant  l'ordre,  survient, 
avec  sa  trou|ie,  par  les  portes  de  Thrace, 
et  fond  sur  les  Atliénieus.  Celle  attaque 
inattendue,  soudaine  et  faite  de  deux 
côtés  à-la-fois,  jette  parmi  eux  l'épou- 
vante. Leur  aile  gauche  gagnait  Eionc 
et  en  approchait:  Brasidas  l'attaque,  la 
rompt , la  inet  en  fuite.  Il  marchait 
contre  l'aile  droite;  il  fut  blessé.  Les 
Athéniens  ne  le  virent  pas  tomber,  on 
l'emporta  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

la  droite  des  Athéniens  tenait  ferme  : 
pour  (iléon,  qui  d'abord  n’avait  pas  ré- 
solu d'attendre  l'ennemi,  il  prit  aussitôt 
la  fuite,  et  fut  tué  par  un  peltaste  aoyr- 
t.inicn  qui  fondit  sur  lui.  Ses  oplilcs, 
réunis  en  peloton  sur  la  colline , repous- 
sèrent Cléarklas,  qui  les  chargea  deux 
ou  trois  fois,  et  ils  ne  fléchirent  que 
lorsque  les  cavaliers  myrcinicns  et  cltal- 
ridiens,  qui  les  enveloppèrent,  curent 
rendu  toute  léjistaucc  inutile.  L'armer 
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alors  entièrement  défaite  s'enfuit  non 
sans  petite,  prenant  divers  chemins  à 
travers  les  montagnes  : ce  qui  s’était 
échappé , soit  daus  le  combat , soit  pour- 
suivi par  les  cavaliers  et  [teltasies  ctiat- 
cidiens , se  réfugia  à Kione. 

Les  guerriers  qui  avaient  enlevé  et 
sauvé  Brasidas , le  portèrent  à la  ville 
encore  respirant.  Il  vit  que  les  siens 
élaieBt  vainqueurs  ; il  le  vit  et  rendit  le 
dernier  soupir,  la;  reste  de  l'armée  re- 
vint de  la  poursuite  avec  Cléarklas , dé- 
pouilla les  morts  et  dressa  un  trophée. 

Ciup.  II.  Tous  les  alliés  , en  armes , 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas , 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhume 
daus  la  ville,  à l'entrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agora.  Le  s Amphqtolilains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte, lui  consacrèrent  un  laiicnox, 
connue  à un  héros , et  instituèrent  en 
son  honneur  dis  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  : ils  lui  dédièrent  leur  colonie , 
comme  à son  véritable  fondateur;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à Agnon.el 
détruisirent  tous  les  monuniens  qui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
Sun  origine.  Ils  croyaient  voir  un  sauveur 
dans  Brasidas , et  cherchaient  d'ailleurs 
à ménager  l'alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainte  qu’en  ce  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Lnnemis  de  cette  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  lu  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à rendre  ces 
honneurs  à Agnon.  les  Athéniens  re-  < 
furent  les  corps  des  guerriers  morts 
dans  le  combat.  L’action  ayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surptàsc  et  une  dé- 
route, il  péril  environ  six  cents  hommes 
du  côté  îles  vaincus,  sept  seulement  du 
côté  des  vainqueurs.  Ia*s  Athéniens  rc- 
lournéii  nt  cites  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts , et  ( üéaridas  mit  ordre  aux 
affaires  d'Auiphipotis. 

t.’iue  12.  Vers  la  mémo  époque,  et 
a la  Undelete,  Ithamphias,  Autocha- 
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ridas  et  Épicydidas,  Lacédémoniens , 
conduisirent  dans  l'Épithrace  un  secout* 
de  neuf  cents  oplitcs.  Arrivés  à Héra- 
elée , dans  la  Trachinie,  ils  s’v  arrêtèrent 
|x>ur  remédier  à quelques  désordres  : 
ils  y étaient  quand  se  passa  l'affaire 
dont  nous  venons  de  parier  : alors  l'été 
finissait. 

Chap.  13.  Dès  le  commencement  de 
rimer,  Rhamphias  et  sa  troupe  s’avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  Thessalie  ; 
mais  comme  les  Tliessaliens  voulaient 
s'opposer  à leur  |>assage,  et  queBra- 
sidas,  à qui  ils  conduisaient  l'armée, 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  |>as,  ne  jugeant  plus  l'occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéniens  ; d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
lias  en  étal  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  qui  les  décida  surtout 
use  retirer,  c'est  qu'à  leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  incli- 
naient à la  paix. 

Ciiap.  14.  Après  l'affaire  d'Amphipo- 
lis  et  la  retraite  de  Rliampltias,  il  ne  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hosti- 
lité; les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Délium,  et  peu  après  à Atnphipolis,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces , qui  les  avait  empêchés  di- 
se prêter  à un  accommodement,  quand , 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d'obtenir  la  prééminence.  Us 
craignaient  en  même  temps  leurs  alliés  . 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à la  défection  ; ils  se 
repentaient  aussi  d'avoir  négligé  l’occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l'affaire 
de  Pylos.  D’un  autre  côté,  les  Ijcédc- 
moniens,  qui  avaient  cru  d'abord  n'a- 
voir qu'à  ravager  l’.Yttiquc  pour  détruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  premiers  calculs.  Ils  venaient 
d'essuyer  a Sphaclérie  un  échec  inconnu 


jusqu’alors  à Sparte.  Pylos  cl  Cyllièrcs 
servaient  de  points  de  départ  à des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hilotcs  dé- 
sertaient ; ce  qui  leur  en  restait , d’intel- 
ligence avec  les  déserteurs  cl  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles,  ne 
tramerait-il  [tas,  comme  autrefois, 
quelque  révolution?  Pour  surcroît  d’em- 
barras, la  trêve  de  trente  ans  conclue 
avec  les  Argiens  allait  expirer , et  ceux- 
ci  n'en  voulaient  pas  faire  une  autre 
qu’on  ne  leur  eût  d'abord  restitué  la 
Cynurie.  1-es  Lacédémoniens  sentaient 
l'impossibilité  de  soutenir  à-la-fois  la 
guerre  contre  Argos  et  contre  Athènes  ; 
ils  soupçonnaient  d'ailleurs  quelques 
villes  du  Péloponnèse  de  vouloir  se  dé- 
clarer pour  les  Argiens  ; ce  qui  en  effet 
arriva. 

Ciiap.  13.  De  part  et  d'autre,  frappé 
de  ces  considérations,  on  crut  devoir 
s'accorder.  Lacédémone  surtout  le  dési- 
rait, impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à Sphaclcric.  Il  se  trouvait  priui 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  |>arenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
milles : dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  délivran- 
ce, et  les  Athéniens , dans  ht  prospérité , 
avaient  refusé  de  l'accorder  à des  condi- 
tions fondées  sur  des  principes  d’égalité  ; 
mais,  après  les  avoir  humiliés  à Délium, 
les  I-acédémonicns,  certains  d’être  mieux 
reçus,  avaient  conclu  la  trêve  tfnn  an, 
|>endant  laquelle  devaient  se  tenir  des 
conférences  pour  en  venir  à une  paix 
plus  durable. 

Chap.  10.  La  chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  à 
A rnphipolis  et  la  mort  toute  récente  de 
Cléon  et  de  Brasidas.  C’étaient  eux  qui , 
des  deux  côtés,  s’étaient  le  plus  oppo- 
sés à lu  |Ktix  ; celui-ci , parce  que  lu 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prospé- 
rités et  tic  sa  gloire  ; l'autre , paire  qu'il 
sentait  que  la  paix  éclairerait  sur  scs 
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méfaits  et  que  ses  calomnies  obtien- 
ilraicnt  moins  de  créance.  Hais  quanti 
ils  ne  furent  plus , les  citoyens  qui , dans 
ce  temps-là,  avaient  le  pins  grand  désir 
de  procurer  la  prééminence  chacun  à sa 
république,  Plisloanax,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  l^icédémone,  et  Nicias,  fils 
»le  Nicératus , le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  montrèrent 
uti  penchant  décidé  pour  le  repos.  IS’i- 
eias , qui  n'avait  pas  encore  essuyé  de 
revers,  voulait  mettre  ses  prospérités  à 
l'abri  ; pour  le  moment , se  délasser  de 
scs  fatigues  et  procurer  du  repos  à ses 
concitoyens , et , pour  l'avenir , s'assurer 
la  léputalion  de  n'avoir  jamais  trompé 
l'espoir  de  l'état  : il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assutés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s'abandonnait  |>as  aux  hasards  de  la 
fortune , et  que  b paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plistoanax, 
ses  ennemis  le  tourmentaient  au  sujet  de 
sou  retour  d'exil  : toujours  prêts  à éveil- 
ler les  scrupules  des  lacédémonicns  à 
chaque  revers , comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cause  que  ce 
rappel,  qu’ils  traitaient  d'ilicgal.  Ils  l'ac- 
cusaient, ainsi  qu'Aristoclès  son  frère, 
d'avoir  gagné  b prêtresse  qui  rendait 
fies  oracles  chez  les  Delphiens , cl  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponse  aux 
l héores  venant  de  Lacédémone  consulter 
l'oracle,  qu’ils  eussent  à rappeler  chez 
eux , des  terres  étrangères , la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter  ; sinon  qu'ils 
bbourernient  avec  un  soc  d'argent.  Ils 
prétendaient  qu'étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  s'étre 
retiré  de  l'Altique,  gagné,  disait-on , par 
des  présens,  et  qu'avant,  par  crainte  dos 
I .acédémonicns , habité,  depuis  dix- 
neuf  ans , b moitié  des  bàtimens  dépen- 
ibns  de  l'hiéron  de  Jupiter,  il  avait  en- 
lin  fléchit'  sa  république  à le  ramener 
avec  des  chfciirs  cl  des  sacrifices  pareils 


à ceux  qu'on  avait  institués  pour  l'inau- 
guration dos  rois  lors  de  1a  fondation  de 
l.acédéinone. 

(.'tue.  17.  Affligé  de  ces  propos  hos- 
tiles , il  crut  que , dans  b paix,  quanti 
les  Lacédémoniens,  à l’abri  des  adver- 
sités, auraient  recouvré  leurs  prison- 
niers , il  cesserait  d'étre  en  butte  aux 
persécutions  de  ses  ennemis,  tandis 
qu'en  temps  de  guerre , les  chefs  ne  pou- 
vaient manquer,  au  premier  échec, 
d'étre  calomniés.  Il  travailla  donc  avec 
ardeur  à un  accommodement.  Pendant 
l'hiver  on  porta  des  paroles  de  |oix  ; et 
dès  le  printemps,  les  Ijvcédémoniens 
affectèrent  de  faire  des  pié|iaralifs  et  de 
se  mettre  en  mouvement , et  envoyèrent 
dans  toutes  les  villes , comme  s’ils  eus- 
sent voulu  construire  dans  l'Altique 
des  fortifications  ennemies  ; mais  ils  vou- 
laient scuIciih  ut  rendre  les  Athéniens 
plus  traitables.  Knlin,  après  bien  des 
conférences  et  bien  des  réebmations  du 
part  et  d’autre,  on  convint  que  chacun 
rendrait  ce  qu’il  avait  pris  pendant  b 
guerre,  et  que  les  Athéniens  garderaient 
Misée.  Ceux-ci  avaient  réclamé  Platée, 
et  les  Thébains  avaient  répondu  qu'ils 
(farderaient  celte  place , |»rce  que  les 
habitons  s'étaient  jetés  dans  leurs  bras 
par  suite  d'une  convention  libre,  cl  non 
par  contrainte  ni  par  trahison  ; Misée , 
par  les  mêmes  raisons,  devait  rester  aux 
Athéniens.  Les  l-acerlémoniens  convo- 
quèrent leurs  alliés  : tous  furent  d'ac- 
cord sur  les  articles , et  les  confirmèrent 
de  leurs  suffrages , excepté  les  Béotiens , 
les  Corinthiens,  les  Lléens  et  les  Méga- 
riens, et  d’autres  à qui  ce  traité  ne  plai- 
sait pas.  Les  I-acédémoniens  et  leurs 
alliés  le  consacrèrent  par  des  ceremonies 
religieuses,  et  par  les  scrineus  qu'ils 
prêtèrent  aux  Athéniens  ; ceux-ci  rem- 
plirent envers  les  (.acédémonicns  les 
memes  formalités.  Voici  la  icucur  du 
traite  : 
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Cnil'.  18.  < Les  Athéniens,  lus  1-a- 
cédémoniens  et  les  alliés  ont  lait  b |saix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
ville  a juré  l'observation.  Chacun , à sa 
volonté,  pourra,  suivant  les  anciens 
usages,  offrir  des  sacrifices  dans  les 
hiéfons  communs  à tous  les  Hellènes,  y 
aller  sans  crainte  par  terre  et  par  mer, 
y cousu  lier  les  oracles,  y envoyer  des 
théores.  Quant  à t'hiéron  et  au  temple 
d’Apollon  chez  les  Delphicn,,  et  aux 
Detphiens  eux-inêwes,  iis  seront  auto- 
nomes et  s'imposeront  volontairement, 
soumis,  eux  et  leur  territoire,  à leur 
seule  juridiction,  suivant  tes  anciens 
usages. 

> La  paix  durera  cinquante  ans,  sans 
doi  ni  dommages , sur  terre  et  sur  incr, 
entre  les  Athéniens  et  les  alliés  d' Athè- 
nes, d'une  part,  et  les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  de  Lacédémone , d’autre 
part. 

> Ni  tacédémonc  et  ses  alliés  ne  pour- 
ront prendre  les  armes  contre  Athènes 
et  ses  aUiés,  ni  Atlnmes  et  ses  alliés  ne 
pourront  prendre  les  armes  coulre  lacé- 
démone  et  scs  alliés  : toutes  ruses  et 
toutes  machinations  hostiles  seront  inter- 
dites aux  deux  parties. 

> S’il  survient  quelque  différend , on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
scrmens,  suivant  les  conventions  qui  au- 
ront été  faites. 

» Les  lacédemoniens  et  leurs  alliés 
terniront  Amphipoli  i aux  Athéniens  ; 
mais,  en  même  temps,  il  sera  permis 
aux  habitans  de  toutes  les  villes  que  les 
Lacédémoniens  ont  rendues  à Athènes , 
de  se  transporter  oit  ils  voudront,  et 
d'emporter  ce  qui  leur  appartient. 

• Les  diverses  républiques  resteront 
autonomes  aussi  long-temps  qu'elles 
paieront  le  tribut  auquel  elles  étaient 
lavées  du  temps  d'Aristide. 

> Il  ne  sera  |ieruiis  ni  aux  Allténicns, 
ni  a leurs  alliés,  puisqu'il  y a trêve,  de 


prendre  les  armes  contre  les  villes  exac- 
tes à payer  le  tribut.  Les  villes,  décla- 
rées autonomes  sont  Argile,  Stagirc, 
Acanthe,  Scolus,  Olyntbe,  S|>arlolus  : 
elles  n'entreront  en  alliance  ni  avec  La- 
cédémone , ni  avec  Athènes  ; cependant, 
si  les  Athéniens  les  V décident,  il  sera 
permis , à celles  qui  le  voudront , d’en- 
trer dans  l'alliance  d’Athènes. 

> la»  Mécybernéens,  les  Sauçons  et 
les  Siugéens  jouiront  des  mêmes  privilè- 
ges que  ceux  d’dynthe  et  d’Aranlhe. 

» Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
restitueront  l’anaclum  aux  Athéniens  ; 
lus  Athéniens,  de  leur  côté,  rendront 
aux  Lacédémoniens  Cory phase,  (ij ibè- 
res , Méthonc,  l’télcum,  Atalantc. 

> Ces  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu'ils  ont  dans 
les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  duininaiion  ; ils  renverront 
les  l’éloponnésiejtji  assiégés  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  allies  de  lacedémonc 
qui  so  trouvent  dans  cette  place , et  tous 
ceux  , en  général , que  Brasidas  y a fait 
passer  : enfin , la  liberté  sera  rendue  a 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 

> A leur  tour,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rendrunt  ce  qu’ils  ont  d’A- 
ihcnieus  et  d'alliés  d'Athènes. 

» la»  Athéniens  prononceront  à leur 
gré  sur  les  habiians.de  Scione,  de  To- 
rone,  de  Sertnyle,  et  des  autres  villes 
en  leur  puissance. 

> Les  députés,  soit  d'Athènes,  soit 
de  ses  alliés,  prêteront,  chacun  au  nom 
de  leur  république,  serment  aux  l„icé- 
démoniens.  Ils  prêteront  le  serment  |ttr- 
liculier  à chaque  ville,  et  regardé  |iar 
i liacuue  d’elles  comme  le  plus  inviola- 
ble; le  serinent  portera  en  substance: 
le  serai  fidèle  aux  traités  et  conventions, 
conformément  à la  justice , et  sans 
(loi. 
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> Ias  Ijcédumonicns  et  leurs  alliés, 
en  prêtant  le  serment , se  conformeront 
aux  usages  d'Atlièncs  à l'egard  de 
Sparte. 

» L’une  et  l'autre  république  le  re- 
nouvelleront tous  les  ans  : il  sera  inscrit 
sur  des  colonnes  dans  l’OIympie,  à Py- 
tliu  dans  l'isthme,  à Athènes  dans  l'a- 
crojtole , à Lacédémone  data  l'Amy- 
eléuui. 

> Si  l’une  ou  l'autre  des  parties  con- 
tractantes oublie  quelque  point  > ou  si 
quelque  article  donne  lieu  à représenta- 
tion, il  sera  permis,  sans  manquer  au 
serment,  pourvu  qu'on  emploie  des 
moyens  légitimes , de  faire  les  change- 
meus  qui  conviendront  aux  deux  punies, 
Athènes  et  Lacédémone.  > 

Cuap.  15).  La  ratilication  du  traité  fut 
présidée , à Sparte , par  l'épbore  Plislo- 
las,  le  quatrième  jour  avant  la  tin  du 
mois  Arlémisium,  et  à Athènes,  par 
l'archonte  Alcée,  le  sixième  jour  avant 
la  lin  du  mois  élaphébolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les  rits 
sacrés,  furent,  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens,  Plistolas,  Datnagètc,  Chionis, 
Mélagèoe,  Acantlius,  Daithus,  Iscliago- 
ras,  Philoeharidas,  Zeuxidas,  Anlhippc, 
Tcllis,  Alcioidas,  Empédias,  Menas  cl 
Lamphilus  ; et  de  la  part  «les  Athéniens, 
Lampon,  Isthmioniquc,  .Nicias,  i Jolies, 
Liithydème  , Proclès  , Pythodore  , 
Agnon,  Myrlilc,  Thragyelès,  Théagène, 
Aristoeète,  lolcius,  Timoeratc,  Léon, 
1 Jinachus , Déinosthène. 

Cuap.  20.  Celle  trêve  fut  conclue . 
l'hiver  fini,  an  commencement  du  prin- 
ternps,  aussitôt  après  les  Itaeeliauales 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville , dix  ans  et 
quelques  jouis  après  la  première  inva- 
sion de  l’Attique  et  le  commencement  de 
celle  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d'après  les  saisons;  mais  qu'il  ne 
s'en  rapporte  pas  aux  noms  do  ceux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  commandaient,  ou 
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qui,  à quelque  autre  titre,  présentent 
leurs  noms  pour  servir  à fixer  l'ordre 
des  événements  passés  ; car  cela  no  suf- 
fit pas  pour  spécifier  à quelle  époque  de 
leur  gestion , soit  au  commencement, 
soit  au  milieu , soit  à tout  autre  terme , 
appartiendra  (cl  fait  ; au  lieu  que  si  l'on 
compte , comme  j'ai  fait , par  hiver  et 
par  été,  on  verra  qu'en  supputant  rcs 
deux  moitiés  d'année,  qui  forment  une 
année  entière,  cette  première  guerre 
a duré  dix  étés  et  autant  d'hivers. 

Cuap.  21.  Les  Lacédémoniens , que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu’ils  tenaient,  renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
vers  le  littoral  de  la  Thracc  Ischagoras , 
Menas  et  Philocliaridas,  avec  ordre 
puLu-  Cléaridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens,  et  pour  les  amies  com- 
mandons, d'accepter  ta  trêve,  en  se 
conf  irmant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Mais  chacun  de 
ces  commandons  refusa  de  sc  soumettre, 
jugeant  le  traité  désavantageux.  Cléari- 
das uc  restitua  pas  non  plus  Ampltipo- 
fs  : agissant  par  complaisance  pour  les 
Chalcidicns,  il  donnait  pour  raison  qu'il 
n'était  pas  maître  «le  la  rendit:  malgré 
eux.  Lui-même  se  liàta  de  partir  avec  les 
députés  de  la  Clialcidique , pour  faire  a 
Lacédémone  l'apologie  de  sa  conduite , 
s'il  arrivait  qu'Ischagoras  cl  scs  collègues 
l'accusassent  de  désobéissance  : il  vou- 
lait voir  en  même  temps  s'il  serait  pos- 
sible encore  d'apporter  des  mollifications 
au  unité.  Il  le  trouva  ratifié.  Envoyé  de 
nouveau  par  les  Lacédémoniens,  qui  lui 
prescrivirent  surtout  île  restituer  la 
place , sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui  s'y 
trouverait  de  Péioponnésicns , il  repartit 
en  diligence. 

Cuap.  22.  les  ijcédémonieas  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient  à Lacé- 
déinone , et  qui  n'avaient  pas  accédé  à U 
trêve , ù l’accepter  ; mais  ceux-ci  s'cxcu- 
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sèrent  sou»  les  mémos  prétextes  qu’au- 
paravanl  : ils  s'en  défendaient  en  disant 
qu’ils  ne  consentiraient  à rien  qu’on 
n’eût  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles. I.es  Lacédémoniens , ne  pouvant  se 
faire  écouter,  les  renvoyèrent,  et  con- 
uactèrent  eux-mêmes  avec  Athènes  une 
alliance  particulière,  croyant  que  les 
Argiens  ne  s’uniraient  pas  à eux  , puis- 
qu’ils s’y  étaient  refusés  lorsqu’Anqxjli- 
das  et  Lichas  étaient  venus  chez  eux , et 
cela  parce  qu'ils  avaient  pensé  que,  sans 
les  Athéniens,  les  Lacédémoniens  n’é- 
taient pas  fort  à craindre  ; persuadés 
d’ailleurs  qu’on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse,  qui,  si  on  lui 
en  laissait  la  libéré,  se  déclarerait  pour 
les  Athéniens.  Connue  les  députés  d’A- 
tlièncs  se  trouvaient  à laeédétnone , on 
eut  avec  eux  des  conférences,  qui  se 
terminèrent  [>ar  un  traité  confirmé  sous 
la  foi  du  serment,  et  dont  voici  la  te- 
neur : 

Chai*,  il.  « Les  Inrédémouiens  se- 
ront alliés  d’Alhèues  pendant  cinquante 
ans. 

• Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y exercent  des 
hostilités,  les  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
«le  Lacédémone  cl  d’Athènes  : les  «leux 
républiques  leur  feront  la  guerre , et  ne 
«Imposeront  les  armes  que  d’un  eouuuun 
accord,  lies  articles  set  ont  observés  avec 
justice , avec  zèle , et  sans  fraude. 

> Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire d'Athènes  et  y exercent  des  hosli- 
lilét,  les  Lacédémoniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  b 
cauqiagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  I ncédéinonc  et  d’Athènes;  les  «leux 
republiiptcs  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 


accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
équité,  avec  zèle  et  sans  fraude. 

• Si  tes  esclaves  se  soulèvent , les 
Athéniens  secourront  les  Lacédémoniens 
de  tout  leur  pouvoir. 

» Ce  traité,  juré  des  deux  oôtés  par 
ceux  qui  ont  juré  les  premières  conven- 
tions , sera  renouvelé  tous  les  ans  ; et , 
pour  cet  effet,  les  Lacédémoniens  se 
rendront  à Athènes  aux  fêles  de  Bacchus, 
et  les  Athéniens,  à 1-accdemone,  aux 
fêtes  d'Hyacinthe. 

« I .«es  deux  p«»uplc$  dresseront  chacun 
une  colonne , l’une  à I,acédénmne , dans 
l'Amycléum , près  du  dieu  qu’on  y ré- 
vère ; l’autre  à Athènes,  dans  l'acropole, 
près  «le  Minerve. 

• Si  les  l.acédémonieas  et  les  Athé- 
niens, après  b conclusion  dé  ce  traité, 
trouvent  quelque  chose  à ajouter  ou  à 
retrancher,  ils  le  pourront  sans  enfrein- 
dre le  serment.  > 

Ciiap.  24.  J j'  serment  fut  prélé,  «lu > 
côté  de  Lacédémone,  (Kir  Plistoanax, 
Agis , Plislolas , Damagèlp , Chionis  , 
Moiagène,  Acanthus,  Ihailhus,  lscliago- 
ras,  Philocharwbs,  Zenxidas,  Anlliip- 
pHs , Alcinadas , TeHis , Empédias , Mc- 
nas,  Lamphilus;  et  pour  Athènes,  par 
laintpon,  Islhmionique,  lâchés,  N’icias, 
Kulhydèmc,  Prodès,  Pythodore,  Agtton, 
Myrtile,  Thrasydès,  Tlniagène , Aristo- 
crate, lolcius , Timocrale , Léon,  l.auia- 
chus,  rWmoslhène. 

( :«ue  alliance  lut  conclue  |xiu  de  temps 
apiès  1a  trêve,  les  Athéniens  rendirent 
aux  laakléumniens  les  prisonniers  de 
Sphactcric.  Alors  l'été  de  la  onzième 
année  commençait.  J'ai  écrit  de  suite  ce 
«|ui  s’est  passé  ilans  ces  dix  aimés  de  la 
première  guérie. 

Chap.  2,‘i.  Par  suite  de  l’accord  et  de 
l'alliance  conclus  entre  Athènes  et  I Jr<‘- 
ilémone  après  la  guerre  de  dix  ans,  Plis- 
tolas  étant  épltorc  de  l_amlémono , h 
| Alcée,  arrlioute  d Athènes,  la  |taix  fut 
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loiablic  entre  les  peuples  qui  accédèrent 
au  traité.  Mais  les  Corinthiens  cl  quel- 
ques  habitans  des  villes  du  Péloponnèse 
troublèrent  cet  accord , et  de  nouveaux 
mouveinens  s’annoncèrent  aussitôt  con- 
tre les  I jcétlëmoniens.  Ceux-ci , dans  la 
suite  du  temps,  devinrent  eux-mémes 
? uspccts  anx  Athéniens,  pour  n’avoir 
[tas  rempli  certaines  conditions  du  traité. 
Cependant  il  s’écoula  sept  ans  et  deux 
mois  sans  que  les  deux  peuples  portas- 
sent les  armes  dans  le  pays  l’un  de  l’au- 
tre ; mais  hors  des  frontières,  avec  cette 
trêve  chancelante,  ils  se  faisaient  réci- 
proquement beaucoup  de  mal.  Obligés 
enfin  de  la  rompre  après  un  intervalle  de 
dix  ans , ils  en  vinrent  ù une  guerre  ou- 
verte. 

Cn.tr.  20.  Le  même  Thucydide  d’A- 
thènes a écrit  ces  événemens  de  suite  et 
sans  interruption,  tels  qu’ils  se  sont 
passés,  par  été  et  |>ar  hiver,  jusqu'au 
temps  où  les  Lacédémoniens  détruisirent 
la  domination  d'Athènes  et  s’emparèrent 
des  longues  murailles  et  du  Pirée.  Jus- 
qu’à cette  époque,  la  durée  de  la  guerre 
fut  en  tout  de  vingt-sept  ans.  H serait 
inexact  de  ne  pas  appeler  temps  de 
guerre  celui  qui  s’écoula  durant  les  dif- 
férentes trêves.  Que  l’on  juge  ce  période 
par  les  laits , tels  que  nous  les  avons 
rapportés,  il  sera  évident  qu'il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix , 
puisque,  dans  sa  durée,  on  ne  fit  ni  ne 
reçut,  de  part  et  d'autre,  toutes  les  res- 
titutions convenues.  D'ailleurs,  sans  par- 
ler des  guerres  de  Mantinée  et  d’Èpi- 
daure,  les  deux  partis  eurent  encore 
d’autres  reproches  à se  faire,  et  les  al- 
liés de  l'Ëpithrace  ne  cessèrent  de  se 
conduire  en  ennemis.  Quant  aux  Béo- 
tiens , ils  ne  conclurent  qu’une  trêve  de 
dix  jours.  Ainsi , en  joignant  ensemble 
la  première  guerre  de  dix  ans , la  trêve 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  qui 
succéda  à cette  trêve,  on  trouvera  le 
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nombre  d'années  que  j'ai  compté,  et 
quelques  jours  de  plus,  en  supputant 
suivant  l'ordre  des  temps.  On  trouvera 
de  plus  que  c'est  la  seule  manière  qui 
s’accorde  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  oracles;  car, 
je  me  le  rappelle , depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  bien 
des  gens  avançaient  qu’elle  devait  durer 
trois  fois  neuf  années.  J'ai  traversé  tout 
le  temps  de  celle  guerre  de  vingt-sept 
années,  me  trouvant,  à raison  de  mon 
âge,  en  état  de  mieux  voir  et  de  mieux 
juger,  et  m'appliquant  à acquérir  ta  con- 
naissance des  moindres  particularités. 
J’ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  patrie, 
après  mon  généralat  d’Amphipolis,  et 
je  me  suis  trouvé  à portée  d’examiner 
les  choses  dans  l’un  et  l’autre  parti , et 
peut-être  de  plus  près  encore  les  affaires 
des  Péloponnésiens,  à raison  de  mon 
exil  et  du  loisir  qu’il  nt’a  procuré.  Je 
rapporterai  donc  les  différends  qui  s’é- 
levèrent au  bout  de  dix  ans , la  rupture 
de  ta  trêve,  et  les  hostilités  qui  la  sui- 
virent. 

Chap.  27,  Quand  ta  trêve  de  cinquante 
ans  et  l’alliance  qui  en  fut  ta  suite  eurent 
été  conclues,  les  députés  du  Pélopon- 
nèse, convoqués  pour  cet  objet,  se  reti- 
rèrent de  Lacédémone.  Ils  retournèrent 
chez  eux,  excepté  les  Corinthiens,  qui, 
passant  d’abord  à Argos,  eurent  des  con- 
férences avec  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens,  et  représentèrent  que, 
I jcédémone  ayant  conclu  ta  paix  avec 
Athènes,  auparavant  sa  plus  grande  en- 
nemie, et  s’étant  unie  à elle,  non  pour 
l’avantage,  mais  pour  l’asservissement 
du  Péloponnèse,  il  était  du  devoir  des 
Argiens  d’aviser  aux  moyens  de  sauver 
le  Péloponnèse,  et  de  décréter  que  toute 
ville  hellénique  qui  le  voudrait,  pourvu 
qu’elle  fût  autonome  et  accordât  dans  scs 
tribunaux  une  entière  et  parfaite  égalité. 
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pouvait  contracter  avec  eux  une  alliance 
défensive  : on  élirait  un  petit  nombre  de 
citoyens  qu'un  munirait  de  pleins  pou- 
voirs, et  l’on  ne  traiterait  pas  devant  le 
peuple , afin  que  ceux  qui  ne  pourraient 
engager  la  multitude  dans  leur  sentiment, 
ne  fussent  pas  connus.  Ils  assuraient 
qu'en  haine  de  Lacédémone,  bien  des 
villes  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
part  à cette  ligue.  Ils  retournèrent  chez 
eux  après  avoir  proposé  ces  mesures. 

Chap.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
gicns  à qui  elles  furent  communiquées, 
les  portèrent  aux  magistrats  et  au  peu- 
ple : elles  furent  décrétées,  et  l’on  élut 
douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
[lourraicnt  contracter  alliance  tous  ceux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à pro|ms. 
On  excepta  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens, avec  lesquels  on  ne  pourrait 
traiter  sans  la  participation  du  peuple 
d’Argos.  Les  Argiens  consentirent  d’au- 
tant plus  volontiers  à celle  résolution , 
qu’ils  se  voyaient  près  d’entrer  en  guerre 
avec  I Jcodémone  ( car  le  traité  qu'ils 
avaient  avec  cette  république  touchait  à 
sa  fin),  et  qu’ils  espéraient  commander 
les  forces  du  Péloponnèse.  On  avait,  à 
Mte  époque,  une  fort  mauvaise  opinion 
de  laaidémone,  que  scs  revers  avaient 
abaissée;  au  lieu  qu’Argos,  qui,  étran- 
gère à la  guerre  de  l’Altique  et  en  paix 
avec  les  deux  puissances , en  avait  re- 
cueilli les  fruits,  sc  trouvait  dans  la  plus 
heureuse  situation.  Les  Argiens  reçurent 
donc  dans  leur  alliance  ceux  des  Hel- 
lènes qui  voulurent  y accéder. 

Chap.  29.  Les  Manlinécns  et  leurs  al- 
liés , qui  craignaient  Iacédémone , s’en- 
gagèrent les  premiers  dans  celle  confé- 
dération ( car  une  portion  de  l’Arcadie 
s’était  rangée  sous  l'obéissance  de  Man- 
tincc,  qu’on  avait  soumise  pendant  qu'on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes  ) : 
ils  pensaient  que  Lacédémone,  rendue 
au  repos,  ne  les  verrait  pas  d’un  œil 


, liv.  v. 

tranquille  exercer  cet  empire.  Ils  se 
tournèrent  donc  avec  joie  du  cèle  des 
Aigicns,  voy  ant  en  eux  une  puissance 
respectable , toujours  ennemie  de  )-aré- 
déinuac , et  qui,  comme  eux , usait  du 
gouvernement  populaire.  la  défection 
des  Manlinécns  étant  consommée,  le 
reste  du  Péloponnèse  déclara  hautement 
qu'il  fallait  suivre  leur  exemple;  on  sup- 
|xisail  celle  défection  déterminée  par  des 
tnotifc  dont  eux  seuls  avaient  le  secret  : 
on  était  d'ailleurs  irrité  contre  Lacédé- 
mone |iar  plusieurs  raisons;  entre  au- 
tres, parce  que  le  traité  portait  que. 
sans  enfreindre  les  scrmcns,  les  deux  ré- 
publiques de  lacédémonc  et  d' Athènes 
jxiurraienl  y faire  les  additions  et  les  re- 
tranchemcns  qu’elles  jugeraient  conve- 
nables. Celte  clause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Iacédémoniens,  d’in- 
lelligenoe  avec  les  Athéniens,  avaient  des 
projets  d’asservissement,  troublait  tout 
le  Péloponnèse,  qui  trouvait  juste  que  la 
faculté  réservée  fût  commune  à tous  les 
alliés.  Aussi  1a  plupart , effrayes , s'em- 
pressèrent à l'cnvi  d'entrer  dans  l’al- 
liance d'Argos. 

(lu a r.  50.  Les  lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Pélo|»onncse , n igno- 
raient pas  que  les  Corinthiens  les  exci- 
taient , cl  qu'ils  allaient  traiter  avec  Ar- 
gos.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils , les  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Us  les  accusaient 
d'ètre  les  instigateurs  de  tous  les  muu- 
vemens,  et  leur  représentaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés,  Us  embras- 
saient l'alliance  des  Argiens,  ils  sc  ren- 
draient parjures;  que  déjà  même  ils  al- 
laient contre  ta  justice  en  n’acoeptant  pas 
la  trêve  conclue  avec  Athènes,  puisque 
le  traité  portait  que  ce  qui  serait  décrété 
par  la  pluralité  des  allies  les  engagerait 
tous , à moins  qu’U  n’y  eût  quelque  em- 
pêchement de  la  pan  des  dieux  ou  dçs 
héros. 
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Tous  ceux  des  allies  qui  avaient  aussi 
rejeté  la  trêve  se  trouvaient  alors  ù Co- 
rinthe, où  ils  avaient  été  mandés  anté- 
rieurement : les  Corinthiens  répondirent 
en  leur  présence  aux  députés  de  Lacédé- 
mone. Ils  ne  se  plaignirent  ouvertement 
ni  de  ce  que  les  Athéniens  ne  leur 
avaient  pas  restitué  Solium  et  Anacto- 
rium,  ni  des  autres  injustices  contre  les- 
quelles ils  se  croyaient  en  droit  de  ré- 
clamer : mais  ils  déclarèrent , pour  mo- 
tiver leur  conduite,  qu'ils  ne  trahiraient 
pas  les  Hellènes  de  l'Épithraee;  qu'ils 
s'étaient  particulièrement  engagés  avec 
eux  par  serment,  aussitôt  que  ces  Hel- 
lènes, avec  les  habitons  de  Potidée, 
s'étaient  détachés  <!c  l'alliance  d'Athènes, 
et  que,  dans  b suite,  ils  avaient  encore 
renouvelé  cette  promesse.  Ils  soutenaient 
qu’en  refusant  de  participer  à la  trêve 
des  Athéniens,  ils  n'enfreignaient  pas  le 
serment  des  alliés;  qu’ayant  pris  les 
dieux  à témoin  de  leurs  engagemens,  ils 
se  rendraient  |>arjure8  s’ils  trahissaient 
ceux  qui  avaient  reçu  leur  foi  ; qu’on 
avait  réservé  les  empéchemens  qui  pro- 
viendraient de  b part  des  dieux  ou  des 
liéros,  qu’ils  étaient  donc  évidemment 
liés  par  un  empêchement  divin.  Voilà  ce 
qu'ils  dirent  au  sujet  de  leurs  anciens 
sermens  ; quant  à l'alliance  avec  les  Ar- 
giens,  ils  rcjioadirent  qu'ils  se  consulte- 
raient avec  leurs  amis,  et  feraient  ce  qui 
serait  juste.  Les  députés  de  I-accdémone 
se  retirèrent.  Il  sc  trouvait  aussi  à Co- 
rinthe des  députésd'Argos,  qui  prièrent 
les  Corinthiens  d’entrer  dans  leur  al- 
liance, et  de  ne  pas  différer  : ceux-ci  les 
engagèrent  à sc  trouver  aux  prochaines 
conférences  qui  se  tiendraient  à Corin- 
the. 

Chap.  51.  Bientôt  arrivèrent  les  dépu- 
tés de  l’Ëlide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
citez  les  Argiens,  suivant  leur  mission , 
et  s'allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 
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brouillés  avec  les  Ijcédémoniens , au 
sujet  de  Lépréum:  car  jadis  des  lé- 
préaies , en  guerre  avec  quelques  Atva- 
diens,  avaient  invité  les  Éléens  à leur 
alliance,  en  promettant  de  leurabandon- 
ner  la  moitié  du  pays;  niais,  à b fin  de 
b guerre,  les  Kléons  l'avaient  bisse  tout 
entier  aux  Lépréales,  sous  l’obligation 
d'offrir,  chaque  année,  un  talent  à Ju- 
piter Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jus<|u ’ù  b guerre  d'Athènes , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser, 
l-es  Kléens  voulant  contraindre  1rs  Lé- 
piotes à remplir  leur  engagement,  ceux- 
ci  s'en  remirent  à l'arbitrage  de  Lacédé- 
mone. les  Kléens,  voyant  les  Ijtcéde- 
moniens  devenus  juges  de  ce  différend , 
crurent  qu'ils  n'obtienilraicnl  pas  jus- 
tice, (brimèrent  l’arbitrage,  et  rava- 
gèrent le  pay  s des  Lépréatcs.  Les  Lacé- 
démoniens n’en  prononcèrent  pas  moins 
le  jugement,  et  déclarèrent  les  Lépréatcs 
libres,  et  les  Kléens  oppresseurs.  Ceux- 
ci  , au  mépris  de  la  décision , envoyèrent 
à Lépréum  une  garnison  d'oplites  ; et  sur 
le  prétexte  que  Lacédémone  protégeait 
tme  ville  rebelle  et  qui  leur  appartenait, 
ils  mirent  eu  avant  l'article  par  lequel  il 
était  dit  qn'on  rendrait  à chacun  ce  qu'il 
possédait  au  commencement  de  b guerre 
avec  Athènes.  Se  prétendant  lésés,  ils 
se  détachèrent  de  Lacédémone  et  s'u- 
nirent aux  Argiens , comme  il  avait  été 
résolu  d'avance. 

Aussitôt  après,  les  Corinthiens  et  les 
Clialcidicns  de  l’Épithraee  entrèrent 
aussi  dans  l'alliance  d’Argos.  Les  Béo- 
tiens et  les  Mégnriens,  qoi  se  disaient 
déterminés  à suivre  ces  exemples,  se 
tinrent  en  repos;  d'une  part,  surveillés 
par  les  I-acédémoniens,  et  croyant, 
d'autre  part,  que,  soumis  an  gouverne- 
ment d'un  petit  nombre , le  régime  po- 
pulaire d’Argos  leur  convenait  moins 
que  b constitution  de  Lacédémone. 

Chap.  32.  Vars  le  même  temps  de  cet 
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i té , les  Athéniens  assiégèrent  Scionc , et 
linirent  par  s'en  rendre  niaitres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
fans  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux 
Platéens  le  territoire  à cultiver.  Ils  ré- 
tablirent les  Déliens  à Délos,  su  souve- 
nant des  malheurs  qu'eux-mémesavaienl 
éprouvés  à la  guerre,  et  voulant  obéira 
un  oracle  du  dieu  adoré  chez  les  Del- 
phiens. 

Iæs  Phocéens  et  les  Locriens  com- 
mencèrent la  guerre.  I>cs  Corinthiens  et 
les  Argiens,  dès  lors  alliés  entre  eux , se 
portèrent  à Tégée  pour  la  détacher  de 
Lacédémone  : c’était,  à leurs  yeux,  une 
mesure  décisive;  ils  espéraient,  s'ils 
réussissaient,  avoir  le  Péloponnèse  tout 
entier.  Mais,  les  Tégéates  ayant  décla- 
ré qu'ils  n’entreprendraient  rien  contre 
I jcédèmoue,  les  Corinthiens,  qui  jus- 
qu'alors avaient  agi  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  relâchèrent  de  leurs  préten- 
tions, appréhendant  que  personne  ne 
se  joignit  plus  à eux.  Ils  allèrent  cepen- 
dant trouver  les  Béotiens,  et  les  prièrent 
d’accepter  leur  alliance  et  celle  des  Ar- 
giens, et  d'agir  sur  le  reste  de  concert 
avec  eux.  Les  Béotiens  avaient  avec 
Athènes  une  suspension  d’armes  de  dix 
jours,  conclue  peu  apres  la  trêve  de 
cinquante  ans.  Les  Corinthiens  les  priè- 
rent de  les  suivre  à Athènes,  de  négo- 
cier pour  eux  un  traite  semblable  ; et  si 
les  Athéniens  le  refusaient,  de  renoncer 
eux-mémes  à celui  qu'ils  avaient  obtenu, 
et  de  ne  traiter  à l'avenir  que  d'un  com- 
mun accord.  I.es  Béotiens,  a ces  propo- 
sitions, demandèrent  du  temps  pour  se 
déterminer  sur  l'alliance  d’Argos.  Ce- 
pendant ils  les  accompagnèrent  à Athè- 
nes ; mais  ils  ne  purent  leur  faire  obte- 
nir la  suspension  d’armes  de  dix  jours. 
Les  Athéniens  répondirent  que  si  les 
Corinthiens  étaient  alliés  de  Lacëdé- 
mone,  ils  jouissaient  de  la  trêve.  Ce 


refus  ne  put  engager  les  Ihiolicns  à re- 
noncer à la  sus|>cnsion  d’armes,  maigre 
les  instances  des  Corinthiens,  qui  leur 
reprochaient  même  de  s'y  être  engagés. 
Il  y eut  d'ailleurs,  sans  traité,  une  ar- 
mistice entre  Corinthe  et  Athènes. 

Cuap.  33.  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens , sous  la  conduite  de  Plistoanax , 
fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédémone, 
l>orlèrenl  la  guerre , avec  toutes  leurs 
forces,  en  Arcadie  : ils  y étaient  appelés 
|>ar  les  l’arrhasiens,  peuplade  sujette 
des  Manlinéens , alors  déchirée  par  îles 
factions.  Ils  voulaient  en  même  temps, 
s'il  était  (>oxsible,  détruire  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  Manlinéens  à Cyp- 
sèles.  Ceux-ci  y avaient  garnison , quoi- 
que celte  place  fût  située  sur  le  terri- 
toire des  Parrhasieus , et  limitrophe  de 
laSciritidc,  qui  fait  partie  de  la  Laco- 
nie. I-es  Lacédémoniens  ravagèrent  le 
pays  des  Parrhasicns.  Les  Manlinéens 
remirent  la  garde  de  Cypsèlcs  aux  Ar- 
giens , et  se  contentèrent  d'y  entretenir 
garnison  pour  leurs  alliés.  Ils  se  retirè- 
rent, dans  l'impuissance  de  conserver  et 
les  fortifications  de  Cypsèlcs  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrhasicns. 
Les  Lacédémoniens  firent  ceux-ci  auto- 
nomes, détruisirent  les  fortifications,  et 
retournèrent  chez  eux. 

Cuap.  3t.  Le  même  été , revinrent  de 
Thrace  à Lacédémone  les  guerriers  |>ar- 
tis  avec  Brasidas:  Cléaridas  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  liève.  Les  la- 
cédémonicns  déclarèrent  les  1 Idoles  qui 
avaient  combattu  avec  Brasidas , libres , 
et  maîtres  de  choisir  à leur  gré  le  lieu  de 
leur  habitation.  Mais  peu  de  temps  après, 
en  différend  avec  les  Éléens , ils  les  pla- 
cèrent, avec  les  .Néoilamodes , à Lé- 
préum,  place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l'Élide.  Quant  à ceux  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
de  Sphactérie . où  ils  avaient  rendu  les 
armes,  comme  on  craignait  que,  dans 
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la  crainte  d'une  diminution  d'état,  ces 
hommes,  que  leur  naissance  np|x*Iaii 
aux  plus  hauts  emplois,  ne  tentassent 
quelque  mouvement , on  les  nota  d'in- 
famie, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  dé- 
clarant inhabiles  à exercer  des  magistra- 
tures, à acheter  ou  vendre  [des  pro- 
priétés] : mais  dans  la  suite  ils  furent 
réhabilités. 

Ciiap.  33.  Le  même  été,  les  Dicti- 
diens  prirent  Thyssc,  ville  alliée  d'A- 
thènes, située  dans  la  péninsule  de  l'A- 
thos.  Durant  toute  la  saison  , des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes cl  le  Péloponnèse  : maisaussitôt  après 
la  conclusion  du  traité , des  défiances 
légnèrenl  entre  les  Athéniens  et  les  I .a- 
cédémonicns , défiances  fondées  sur  ce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  ren- 
daient réciproquement  les  places  qu'ils 
auraient  dit  restituer.  Les  I^cédémo- 
niens.que  le  sort  appelait  à faire  les 
premiers  ces  restitutions,  n'avaient  pas 
rendu  Amphipolis  et  d'autres  places; 
n'engageant  ni  les  alliés  de  l’Épilhrace, 
ni  les  Corinthiens,  ni  les  Réoticns,  à 
recevoir  la  trêve.  Ils  se  bornaient  à dire 
et  à répéter  que  s'ils  s'y  refusaient , on 
les  y contraindrait  de  concert  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel , ils  avaient 
fixé  un  délai  après  lequel  les  tempori- 
scurs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  l.cs  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet,  supposaient  de  mauvaises 
intentions  à Lacédémone  ; aussi  refusè- 
rent-ils de  restituer  Pylos,  qu'elle  ré- 
clamait ; ils  se  repentaient  même  d'avoir 
rendu  les  prisonniers  de  Sphaclérie,  et 
gardaient  le  reste  de  leurs  conquêtes, 
en  attendant  qu'elle  remplit  ses  engage- 
mens.  Les  Lacédémoniens  prétendaient , 
de  leur  côté,  avoir  fait  récemment  ce 
qui  dépendait  d'eux,  en  rendant  les  pri- 
sonniers d’Athènes  qui  étaient  entre 


leurs  mains  et  retirant  les  guerriers  de 
la  Thrace  littorale  cl  des  autres  lieux 
dont  ils  étaient  maîtres  ; mais  ils  assu- 
raient qu'il  n'était  |>as  en  leur  pouvoir 
de  restituer  Amphipolis;  qu'ils  essaie- 
raient de  disposer  à la  trêve  les  Béotiens 
et  les  Corinthiens,  de  procurer  la  resti- 
tution de  Panactum,  de  faire  rendre 
tous  les  prisonniers  d'Athènes  qui  étaient 
entre  les  mains  des  Réoticns.  Ils  deman- 
daient en  même  temps  qu’on  leur  rendit 
P\  los , ou  qu'on  en  retirât  du  moins  les 
Mcsséniens  et  leslliloles,  comme  eux- 
mêmes  avaient  retiré  du  littoral  de  la 
Thrace  leurs  soldats,  cl  que  les  Adié- 
nirns  missent  garnison  dans  la  place , 
s’ils  le  jugeaient  à propos.  A force  de 
renouveler  ces  négociations  dans  le  cours 
de  l'été,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Athé- 
niens de  retirer  de  Pylos  les  Mcsséniens 
cl  les  autres  llilotcs,  et  tous  les  déser- 
teurs qui  y étaient  venus  de  la  Laconie  : 
on  les  transporta  à Cranies,  dans  l'ilc 
de  Céphallénie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été , et  les  deux  |>cuplcs  communi- 
quèrent entre  eux. 

Chap.  36.  L'hiver  suivant,  les  épho- 
rrs  n’étaient  plus  ceux  sous  lesquels  avait 
été  conclue  la  trêve  : quelques-uns  d’eux 
y étaient  contraires.  Il  vint  à Lacédé- 
mone des  députés  de  divers  peuples 
alliés,  outre  ceux  d’Athènes,  de  la  lléc- 
tie  et  de Corinlhic  ; mais,  aptes  beau- 
coup de  conférences,  ils  ne  convinrent 
de  rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Cléc- 
bulc  et  Xénarès , ceux  des  éphores  qui 
étaient  les  plus  ardens  pour  la  rupture 
de  la  trêve,  eurent  des  entretiens  par- 
ticuliers avec  les  députés  de  la  Béolie 
et  de  la  Corinlhie,  et  lis  exhortèrent 
fortement  à entrer  dans  leurs  vues , à 
faire  en  sorte  que  les  Béotiens  , em- 
brassant d'abord  eux-mêmes  l'alliance 
d’Argos , se  décidassent  ensuite , avec 
les  Argiens , pour  celle  de  Lacédémone. 
Ils  représentaient  qu'ainsi  les  Béotiens 
'JO 
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ne  seraient  pas  obligés  de  prendre  part 
A l'alliance  d'Athènes  ; i|uc  les  Lacédé- 
moniens , avant  île  recommencer  les  hos- 
tilités eontte  les  Athéniens  et  de  rom- 
pre la  trêve,  désiraient  avoir  [tour  amis 
et  pour  alliés  les  Argicns;  ils  savaient 
que  de  tout  temps  les  Lacédémoniens 
avaient  souhaité  Argos  pour  alliée,  et 
que  c'était  le  moyen  de  faite  plus  aisi1- 
inent  la  guerre  hors  du  Péloponnèse. 
Ils  priaient  les  Béotiens  de  leur  remet- 
tre Panadum  , afin  , s'il  était  possi- 
ble , d'obtenir  des  Athéniens  Pylos  en 
échange,  ce  qui  rendrait  plus  facile  la 
guerre  contre  ces  derniers. 

CuAf.  37.  les  Béotiens  et  les  Corin- 
thiens se  retirèrent , chargés  par  Xéna- 
rès,  Cléohule,  et  tout  ce  qu'il  y avait  de 
Lacédémoniens  liés  au  même  parti , di- 
res instructions  pour  leurs  républiques. 
Peux  Argicns,  revêtus  tics  plus  hautes 
dignités,  les  guettèrent  sur  le  chemin  à 
leur  retour,  les  rencontrèrent,  et  eurent 
avec  eux  des  entretiens,  dont  l'objet 
était  d'attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance, à l'exemple  des  Corinthiens,  des 
Kléens  et  de  ceux  de  Manlinéc.  Ils  pen- 
saient qu'au  moyen  de  cette  fédération  , 
et  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dès- 
lors  aisé  de  faire  à leur  gré  la  guerre  ou 
la  paix , même  avec  les  Lacédémoniens , 
s'ils  le  voulaient , et  au  besoin  avec  toute 
autre  puissance. 

Les  députés  de  Béolie  écoulèrent  avec 
plaisir  cette  proposition  ; car  le  hasard 
voulait  qu'on  leur  demandât  précisément 
ce  que  leurs  amis  de  tacédémone  leur 
avaient  recommandé  de  stipuler. 

Les  deux  Argicns , voyant  celte  ou- 
verture si  bien  reçue,  dirent  en  se  reti- 
rant qu'ils  enverraient  des  députés  en 
Béolie.  I/»s  Béotiens,  à leur  arrivée,  ins- 
truisirent les  béotarques  de  ce  qu’ils 
avaient  fait  à lacédémone , et  des  pro- 
positions des  Argicns  qu'ils  avaient  ren- 
contrés. Les  béotarques,  flattés  de  ces 
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nouvelles , redoublèrent  d'ardeur , en 
voyant  que  leurs  amis  de  lacédémonc 
demandaient  précisément  les  mêmes 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argos,  on 
marquait  tant  d'empressement. 

Peu  de  temps  après,  vinrent  les  dépu- 
tés de  cette  république  les  inviter  à sui- 
vre le  plan  qu’on  leur  avait  proposé.  I-cs 
béotarques  leur  témoignèrent , en  h-s 
congédiant,  combien  l'objet  de  leur  mis- 
sion leur  était  agréable,  et  leur  promi- 
rent d’envoyer  une  députation  pour  con- 
tracter alliance  avec  leur  république. 

Chat.  38.  Cependant  les  béotarques , 
les  Corinthiens,  les  Hégariens  et  les  dé- 
putés  de  l'Epilhracc,  jugèrent  d'abord  à 
propos  de  s'engager,  par  un  serment 
réciproque  à donner,  au  besoin , des  se- 
cours à ceux  d'entre  eux  qui  en  récla- 
meraient, et  à ne  faire  ni  guerre  ni  paix 
que  d'un  commun  accord  : à ces  condi- 
tions , les  Béotiens  et  les  Mégariens , qui 
faisaient  cause  commune , traiteraient 
avec  les  Argiens.  Mais , avant  de  faire  le 
serment,  les  béotarques  communiquè- 
rent cette  résolution  aux  quatre  con- 
srèls  chargés  de  toute  l'administration  de- 
là Béolie,  et  représentèrent  qu’il  conve- 
nait qu'on  exigeât  un  serment  respectif 
des  républiques  qui  voudraient  s'enga- 
ger dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils 
ne  furent  pas  de  cet  avis , craignant  de 
déplaire  à tarédémonc  s’ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens , qui  selaicnl 
détachés  de  son  alliance.  Les  béotarques 
en  effet  ne  leur  avaient  pas  dit  qu'â  La- 
cédémone, les  éphores  Cléohule  etXé- 
narès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d’entrer  d'abord  dans  l'alliance 
d'Argos  et  de  Corinthe,  pour  parvenir 
ensuite  à celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les  conseils,  sans  les 
mettre  dans  la  confidence,  décréteraient 
ce  qu'eux-mêmes,  d'après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d'adopter. 
L'affaire  ayant  pris  une  tournure  moins 
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favorable,  les  Corinthiens  et  les  députés  ne  voyant  pas  arriver  les  députes  de 
de  l'Epithrace  se  retirèrent  sans  avoir  Béutie  qu'on  avait  promis  d’envoyer  et 
nen  termine.  Les  béolarques , qui , s'ils  sachant  que  Panactum  était  rasé  et  que 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au-  les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  nar- 
raient essayé  de  foire  conclure  une  al-  tirulière  avec  les  Lacédémoniens  crai- 
hance  avec  Argos,  ne  firent  à ces  cou-  gnirent  de  se  trouver  isolés,  cl  qiie  tous 
sels  aucun  rapport  sur  les  Argiens , et  les  alliés  ne  se  tournassent  vers  Ucédé- 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient  mono.  Ils  croyaient  que  c'était  à la  solli. 
faite  d envoyer  des  députés  à Argos.  citation  de  celle  république  que  les  Béo- 
Amst  tout  fut  négligé  et  différé.  tiens  avaient  demandé  Panactum  et  fait 

Chap.  59.  Le  même  hiver,  les  Olyn-  alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athé- 
niens firent  une  irruption  sur  Mécy-  niens  avaient  connaissance  de  toutes  ces 
Ix'rnc  1 havre  qui  leur  appartenait  et  mesures.  Ils  pensaient  ne  pouvoir  plus 
dont  s'étaient  emparés  les  Athéniens] , cl  eux-mêmes,  quoiqu'ils  l’eussent  d'abord 
la  prirent  d'emblée.  Il  subsistait  tou-  espéré , s'allier  avec  eux  dans  le  cas  où 
jours  des  négociations  entre  Athènes  et  par  suite  de  nouveaux  différends  le 
Lacédémone , au  sujet  des  villes  qu'ils  se  traité  de  Lacédémone  viendrait  à se  rèm- 
retenaient  réciproquement.  Us  Lacédé-  pi  c.  Ils  se  trouvaient  à cet  égard  pris  au 
moniens,  à la  suite  de  cet  événement . dépourv  u et  craignaient  d'avoir  en  même 
espérant  que,  si  les  Athéniens  recevaient  temps  la  guerre  avec  les  Lacédémoniens, 
Panactum  des  mains  des  Béotiens,  eux-  les  Tégéates , les  Béotiens  et  lis  Athé- 
niôines  recouvreraient  Pvlos,  envoyé-  niens,  eux  qui , loin  d'accepter  le  traité 
tent  des  députés  aux  Béotiens,  et  de-  des  Lacédémoniens,  avaient  nour  ri  dans 
mandèrent , pour  jiarvcnir  à l'échange,  leurs  cœurs  l'espoir  de  commander  au 
qu'ou  leur  remit  Panactum  et  les  pri-  Péloponnèse.  Ils  envoyèrent,  le  plus  tôt 
vmniers  d'Athènes.  Mais  les  Béotiens  possible,  en  députation  à Lacédémone , 
répondirent  qu'ils  ne  les  rendraient  pas  Kustrophus  et  Éson , qu'ils  croyaient  y 
que  Lacédémone  n'eùt  conclu  avec  eux  être  le  plus  en  faveur  : ils  espéraient 
une  alliance  particulière,  comme  elle  en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
I avait  fait  avec  Athènes.  Les  latcédému-  leur  traité  que  permettraient  les  circons- 
niens  n’ignoraient  pas  qu'ils  offense-  lances,  assurer  leur  tranquillité,  quel- 
raieut  celte  république , puisqu'on  était  que  tournure  que  dussent  prendre  les  af- 
convenu  de  |>art  et  d'autre  de  ne  foire  foires. 

que  d un  commun  accord  la  euerre  ou  Cuvr.  41.  Les  députés  eurent,  à leur 
la  paix  ; mais , comme  ils  voulaient  rece-  arrivée , des  conférences  avec  les  Lacé- 
voir  Panactum  pour  l'échange  contre  démoniens , sur  les  conditions  auxquel- 
Pylos,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'appli-  les  ils  pourraient  traiter.  Los  Argiens 
quaient  à troubler  la  trêve,  avaient  à demandèrent d'alvord  que  leurs  éternels 
cœur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ils  débats  au  sujet  de  la  Cynurie,  contrée 
conclurent  l'alliance  sur  la  fin  de  cet  hi-  limitrophe,  fussent  remis  à l'arbitrage 
ver,  aux  approches  du  printemps.  Aus-  ou  d’une,  ville  ou  d'un  particulier  Le 
sitôt  Panactum  fut  détruit.  [>ays , qui  renferme  les  villes  de  Tvréeet 

1 j se  termina  la  onzième  année  de  la  d'Anthène , est  occupé  par  des  Lacédé- 
guerre.  moniens.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 

Chap.  40.  L’été  suivant,  dès  le  corn-  revenir  sur  cette  affaire;  mais  ils  se 
mencement  du  printemps , les  Argiens , montraient  disposés , si  les  Amiens  le 

20.'.' 
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voulaient , à traiter  avec  eux  aux  mêmes 
conditions  qui  les  un'ssaient  auparavant. 
I.cs  députes  cepcntlanl  les  amenèrent  à 
consentir  à ec  qu'il  fut  cunelu,  pour  le 
présent,  une  alliance  de  cinquante  an- 
nées; il  serait  permis  pourtant  à celle 
des  deux  nations  qui  le  voudrait,  soit 
Argos,  soit  Lacédémone,  pourvu  qu'elle 
ne  prit  un  temps  ni  de  contagion  ni  de 
guerre,  de  provoquer  l'autre,  cl  de 
combattre  pour  la  possession  de  ec  ter- 
ritoire, comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deux  partis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ; mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  Lacédé- 
moniens : néanmoins  voulant,  à quelque 
prix  que  ce  fût , avoir  les  Argiens  pour 
amis,  ils  accédèrent  à la  demande,  et  le 
traité  fut  dressé  : mais,  avant  de  le  ra- 
tificr,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 
tournassent à Argos,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  fêles 
d'Hyacinthe , les  confirmer  par  serment. 
Les  députés  se  retirèrent. 

Chap.  42.  On  était  occupé  dans  Argos 
tic  ces  négociations,  quand  Andromède, 
Phédime  et  Anliménidas,  députés  de 
Lacédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonniers, 
pour  les  rendre  aux  Athéniens , trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
méiues.  Ceux-ci  s’excusaient  sur  le  pré- 
texte qu'anlrefois,  à la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet  de 
celle  môme  place,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun.  Quant  aux  prison- 
niers athéniens , Andromède  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à Athènes 
et  les  rendirent.  Ils  y annoncèrent  la 
destruction  de  l’anaclum , croyant  rem- 


plir ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puis- 
qu’il n'y  logerait  pins  d'ennemis  de  cette 
république.  Mais  les  Athéniens  uc  pu- 
rent les  entendre  sans  indignation  : le  dé- 
mantèlement de  celle  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à leurs 
yeux  un  outrage  de  la  part  de  létcédé- 
mone  ; et  ils  regardaient  comme  une  au- 
tre injure  que  celle  république  eût  con- 
tracté une  alliance  particulière  avec  les 
Béotiens,  après  avoir  pris  l'engagement 
de  contraindre  en  commun  à la  trêve 
ceux  qui  refuseraient  d’y  accéder.  Ils 
énuméraient  tous  les  autres  points  de  la 
convention  qu'elle  n'avait  pas  observ es  ; 
et  sc  croyant  trompés , ils  firent  aux  dé- 
pute1* une  réponse  très  dure  en  les  con- 
gédiant. 

Chap.  45.  A la  faveur  de  ces  contes- 
tations entre  Athènes  et  Lacédémone , 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  cèle, 
voulaient  rompre  la  trêve,  y travaillè- 
rent avec  ardeur.  Parmi  eux  sc  distin- 
guait Alcibiade,  Gis  de  Clmias , qui , pu 
son  âge,  n'eût  encore  été  considéré  que 
comme  un  enfant  dans  une  autre  répu- 
blique , mais  à qui  l'éclat  de  sa  naissance 
attirait  des  hommages.  Tl  pensait  que  le 
meilleur  parti  était  de  s'unir  avec  Argos. 
De  plus,  sa  fierté  naturelle  le  rendait 
contraire  aux  Lacédémoniens;  il  était 
piqué  de  ce  qu’à  la  considération  de  Ni- 
cias  et  de  Tachés,  ils  avaient  conclu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeunesse,  et  lui  re- 
fusant les  honneurs  dus  à l’antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à leur  république. 
Son  aïeul , à la  vérité,  y avait  renoncé  ; 
mais  lui-méme  se  flattait  de  l'avoir  re- 
nouvelée par  les  services  qu’il  avait 
rendus  aux  prisonniers  de  Sphactéric. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à ses  privilèges,  alors,  pour  la 
première  fois , il  représenta  les  Lacédé- 
moniens comme  des  hommes  peu  sûrs , 
qui  n’avaient  traité  avec  Athènes  que 
pour  réduire  les  Argiens  à la  faveur  du 
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rrttc  alliance,  cl  venir  ensuite  attaquer 
1rs  Athéniens  isolés.  l.a  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deu\  peuples,  il  dépêcha 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
giens, qui  les  presseraient  de  venir  à 
Athènes , avec  les  Mantinéens  et  les 
Kleens , pour  inviter  celle  république  à 
leur  alliance  : l’occasion , leur  disait-il , 
était  favorable  ; il  embrasserait  forte- 
ment leurs  intérêts. 

Ciur.  4-4.  Iass  Armions,  sur  cet  avis, 
et  sur  la  nouvelle  soit  d’une  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  la  Béotic  sans 
la  participation  d’Athènes,  soit  de  gra- 
\ es  différends  élevés  entre  cette  dernière 
cl  Sparte,  ne  s’occupèrent  plus  des  dé-  ' 
pûtes  qu’ils  avaient  envolés  à Lacédé- 
mone pour  y négocier  un  accommode- 
ment. Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
pensées  vers  Athènes,  jugeant  que  cette 
république,  leur  amie  de  toute  antiquité, 
et  qui , comme  eux,  avait  un  gouverne- 
ment populaire  et  une  marine  puissante, 
combattrait  avec  eux,  si  on  les  atta- 
quait. 11s  y envoyèrent  donc  des  députés 
négocier  une  alliance.  A la  députation  se 
joignirent  les  Kleens  et  les  Mantinéens. 
U en  arriva  bientôt , de  Lacédémonu 
une  autre  composée  d’hommes  qu’on 
croyait  devoir  être  agréables  aux  Athé- 
niens, Philocliaridas , Mon  et  Kndius. 
Celle  république , craignant  que  les 
Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gos,  voulait  aussi  demander  l'échange 
de  Pylos  contre  Panaclum , et  se  justi- 
fier au  sujet  de  l’alliance  avec  la  liéolie, 
alliance  que  l’on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

Ciup.  45.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touché  ces  divers  points, 
et  déclaré  qu’ilsavaiontdc  pleins  pouvoirs 
de  traiter,  Alcibiade  eut  |>eur,  s’ils  s’exr 
primaient  de  même  devant  le  peuple, 
qu’ils  n'enlrainasscnl  la  multitude,  et 
que  l’alliance  d’Argos  ne  fût  rejetée. 
Voici  ce  qu’il  machina  contre  eux.  Il  les 
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< ngagea  à ne  pas  s’avouer,  devant  le 
|H'uple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  a-.- 
suranl  qu’il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
tion de  Pylos;  qu’il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à laieédémone 
qu’ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mo- 
ment, et  qu’il  mettrait  lin  à toutes  con- 
testations. Il  voulait  les  brouiller  avec 
Aii  ias , les  [icrdrc  daus  l’esprit  du  peu- 
ple, comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
être  sincères  ni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  et  par  là  faire  admettre  les 
Argiens,  les  Kleens  et  les  Manliuù-ns 
daus  l'alliance  d’Athènes  : ce  qui  arriva 
en  effet.  la»  députés  se  présentèrent  à 
l'assemblée  du  peuple.  Sur  les  questions, 
qu'on  leur  fit,  ils  ne  répondirent  pas. 
cumule  dans  1e  sénat,  et  dès-lors  les. 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  : les  Athéniens  l'écou- 
lèrent; ils  allaient  aussitôt  faire  entre  r 
les  Argiens  cl  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, et  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique : mars  il  survint  un  tremblement 
de  terre  ; rassemblée  fut  remise. 

Ciiap.  4ti.  A rassemblée  suivante  , 
quoique  les  Lacédémoniens  . trompés  les 
premiers,  eussent  trompé  Nieras , «si  dé- 
savouant leurs  pouvoirs,  il  u'en  déclara 
pas  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone,  de  sus- 
l»>ndre  les  négociations  avec  Argus,  1 1 
d’envoyer  sur-lc-rliainp  savoir  les  inten- 
tions «les  Lacédémoniens.  Ils  assuraient 
que  le  délai  profiterait  à Athènes  et  nui- 
rait à Lacédémone  ; que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilleure  politique  était 
du  conserver  le  plus  long- temps  possible 
celte  prospérité  ; au  lieu  que  pour  les 

I acédémonicns , peu  favorisés  de  la  for- 
tune, c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  lot  au  milieu  des  hasards. 

II  obtint  qu'on  enverrait  des  députés  , 
et  lui-même  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  Lacédémoniens,  s’ils 
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avaient  des  intentions  droites , rendissent 
l'ana  tum  en  lion  état , restituassent  Ane 
phipolis,  et  abjurassent  l'alliance  des 
Béotiens , si  ces  Béotiens  refusaient  d’en- 
trer dans  la  trêve  ; et  cela , conformé- 
ment à l'article  qui  portait  que  l'une  des 
deux  nations  ne  pourrait  traiter  sans 
l'autre.  Les  députés  avaient  ordre  d’a- 
jouter que,  si  I.acédémone  s’obstinait 
dans  1 injustice , Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  tlans  son  alliance,  et  que 
tiéjà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  En  ex|iédiant  N'icias  et  ses  collè- 
gues, on  leur  duDna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  {;riefs.  A leur  arrivée . 
ils  annoncèrent  les  différais  objets  de 
leur  mission,  et  finirent  par  déclarer 
que,  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  Béotiens , en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trêve , Allié- 
nés,  de  son  cdlé,  admettrait  dans  son 
alliance  les  Argiens  cl  leurs  amis. 

Subjugués  par  l'ascendant  de  l'éphore 
Xénarès  et  de  ceux  de  sa  faction , les 
Lacédémoniens  répondirent  qu'ils  ne  re- 
nonceraient pas  à l'alliance  de  la  Béotie. 
Cependant,  à la  réquisition  tic  IVicias, 
le  serinent  de  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  de  devenir  l’objet  de  mau- 
vais propos,  comme  il  le  fut  en  effet , 
et  de  passer  pour  l'auteur  de  la  trêve 
avec  Lacédémone.  A son  retour,  les 
Athéniens,  apprenant  qu'il  n'avait  rien 
obtenu,  s'emportèrent  contre  lui.  Les 
Argiens  et  leurs  alliés  se  litnivaient  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d alliance  offensive  et  défensive  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Cn.ve.  47.  • Un  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  années , et  par  terre  et 
par  mer , a été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  d'une  part,  et  les 
Argiens.  les  Mantinécns  et  les  Éléens, 
de  l'autre. 


» Durant  ce  temps,  les  Argiens,  les 
Ehcns , les  Manlinéens , et  leurs  alliés , 
n 'attaqueront , ni  ouvertement  ni  par 
surprise,  Athènes  et  les  alliés  de  sa  do- 
mination. Les  Athéniens  et  leurs  allés 
contracteront  le  même  engagement  en- 
vers les  Argiens,  les  Éléens,  les  Man- 
tinéens  et  leurs  alliés. 

» A res  comblions,  les  Athéniens,  les 
Argiens,  les  Éléens  et  les  Mantinéens 
seront  alliés  pendant  cent  ans;  et  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Éléens  et  les 
.Manlinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé- 
niens. 

» Lès  agresseurs  d'Athènes,  se  reti- 
rant apiès  avoir  exercé  des  ravages , se- 
ront déclares  ennemis  des  Argiens,  des 
Mantinéens,  de»  Éléens  et  dos  Athé- 
niens, et  livres  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques,  dont  aucune  ne  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l'aveu  de  toutes. 

» Si  des  ennemis  entrent  sur  les  terres 
des  Éléens,  des  Manlinéens,  des  Ar- 
giens, les  Athéniens  secourront,  avec 
tonte  la  vigueur  possible,  Argus,  Élis, 
Mantinée,  sur  la  réclamation  de  ces 
[>coi  îles. 

• El  si  ces  ennemis  se  retirent  après 
avoir  fait  le  dégât , leur  pays , considéré 
comme  ennemi  des  Athéniens,  des  Ar- 
giens, des  Mantinéens,  des  Éléens,  sera 
livré  aux  hostilités  de  toutes  ces  répu- 
bliques, et  la  paix  ne  pourra  leur  être 
accordée  qnc  du  consentement  de  toutes. 

> Elles  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  îles  allés 
soumis  à leur  domination , ni  la  mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrétée  à-la- 
l’ois  par  les  villes  d’Athènes,  d'Argos, 
de  Mantinée , d’Elis. 

» la  ville  qui  demandera  des  secours, 
sera  tenue  tle  fournir  aux  troupes  qui 
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i n ap|K>rlcronl , des  vivres  pour  (rente 
jours,  ù compter  du  jour  de  leur  arrivée 
dons  la  ville  qui  les  aura  mandées;  et  en 
proportion , au  retour. 

» Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces  trou- 
|kjs  , veut  en  user  plus  long-temps,  elle 
donnera , à litre  de  subsistance , trois 
oboles  d’Égine  par  jour  pour  chaque 
humme,  soit  oplitc,  soit  psile,  soit  ar- 
cher, et  une  drachme  d'Égine  ù chaque 
cavalier. 

• La  villo  qui  aura  demandé  des  se- 
cours, jouira  du  commandement  tant 
que  la  guerre  se  fera  sur  son  territoire; 
mais  si  les  villes  jugent  ù propos  de  por- 
ter en  commun  la  guerre  eu  quelque 
lieu,  elles  auront  toutes  une  |>art  égale 
au  commandement. 

> Les  Athéniens  jureront  ce  traité  en 
leur  nom  et  au  nom  de  leurs  alliés  : les 
Argiens,  les  Manlinéens,  les  Éléens  et 
leurs  alliés  juteront  par  république. 
Chacun  prêtera  le  sermont  jugé  dans  sou 
pays  le  plus  solennel  de  tous , et  le  prê- 
tera sur  les  grandes  victimes. 

* Voici  quel  sera  le  serment  : Je  m'en 
tiendrai  à l'alliance,  suivant  les  conven- 
tions mrêU'Cs,  conformément  à Injus- 
tice . sans  dol,  ni  dommage.  Je  ne  l'en- 
freindrai ni  par  fraude,  ni  par  intrigue. 

> A Athènes , le  serment  sera  prêté 
|>ar  le  sénat  et  h»  autorités  populaires , 
et  reçu  par  les  pryianes;  ù Argos,  il  sera 
prêté  parle  sénat,  les  quatre-vingts  et 
lesarlynes,  et  reçu  par  les  quatre-vingts; 
ù Mantinée,  prêté  par  les  démiurges,  le 
sénat  et  les  autres  pouvoirs,  et  reçu  par 
les  ihéores  et  les  polémarqucs ; à Élis, 
prêté  |tar  les  démiurges , les  trésoriers  et 
les  six  cents , et  reçu  par  les  démiurges 
et  les  ihcsmophy  laces. 

» Il  sera  renouvelé  parles  Aüiéniens, 
qui  se  transporteront  à Élis , à Manti- 
née  et  a Argos , trente  jours  avant  les 
jeux  olympiques;  |>ar  les  Argiens,  les 
Liée  ns  et  les  Manlinéens , qui  se  ren- 


dront à Athènes , dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées. 

* On  inscriia  les  articles  de  ce  traité 
de  paix  et  d'alliance  sur  une  colonne  de 
pierre,  à Athènes,  dans  l'acropole;  à 
Argos,  dans  l'agora  de  l'hiéron  d'Apol- 
lon ; à Mantinée,  dans  l'agora  de  l'hiéron 
de  Jupiter. 

* Il  sera  posé  aussi , à frais  communs, 
une  colonne  d'airain  dans  l'OIympic , 
pendant  les  jeux  olympiques  qui  se  cé- 
lèbrent maintenant. 

» Si  ces  villes  imaginent  quelque  chose 
de  mieux,  elles  l'ajouteront  à ces  arti- 
cles ; et  ce  qui  sera  jugé  convenable  par 
toutes  ces  villes  délibérant  en  commun , 
aura  force  de  loi.  > 

Chap.  18.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Les  l-aoédémoniens  et 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  pour 
cela  à celui  qu'ils  avaient  emrc  eux  : 
mais  les  Corinthiens,  alliés  des  Argiens, 
n'y  entrèrent  pas , et  ils  ne  jurèrent  pas 
non  plus  le  traite  précédemment  conclu 
entre  les  Éléens,  les  Argiens  et  les  Man- 
linéens, et  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  mêmes  peuples. 
Ils  jugeaient  suffisante  la  première  al- 
liance défensive,  en  vertu  de  laquelle  ils 
devaient  se  secourir  réciproquement  , 
sans  attaquer  conjointement  personne. 
Ainsi  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
leurs  alliés,  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Lacédémone. 

Chai*.  i9.  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux  oljmpiqucs,  oii  Audi oslhène  d'Ar- 
cadie remporta , pour  la  première  fois, 
lu  prix  de  (Utncraee.  Les  la:  édémoniens, 
pour  n’avoir  |>as  paye  l'amende  à laquelle 
lus  avaient  condamnés  les  lois  de  l'OIyni- 
pic,  furent  écartés,  par  les  Éléens,  de 
l’hiéron,  et  privés  du  droit  d’offrir  des 
sacrifices  et  de  participer  aux  jeux.  On 
les  accusait  d'avoir  lenlé  une  attaque 
sur  le  fort  de  l'hyrcus,  et  d'avoir  fait 
marcher  de  leurs  opliles  sur  Lepréum 
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| William  la  durée  île  la  trêve  olympique. 
L’amenilc  était  (le  deux  mille  mines , à 
deux  mines  par  oplite,  suivant  la  loi. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putes réclamer  contre  l'iniquité  du  juge- 
ment , cl  représenter  que  la  trêve  n 'était 
pas  encore  déclarée  à Lacédémone  quand 
ils  avaient  envoyé  les  oplitrs.  1-es  Lieras 
répondirent  que  dès-lors  existait  chez 
eux  la  suspension  d'armes;  qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  dans  une 
[larfaiie  sécurité,  comme  dans  un  temps 
île  trêve,  lorsque  tout-à-coup  ils  s'é- 
taient vus  inopinément  attaqués.  Les  La- 
cédémoniens répliquaient  que  si  Disse 
trouvait  lésée  par  eux,  elle  n'avait  plus 
à leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le 
Taisant , elle  devait  éloigner  toute  idée 
d'offense  reçue  et  s’abstenir  de  toutes 
hostilités  ultérieures.  Los  Éléens  persis- 
taient dans  le  même  langage,  disant 
qu'on  ne  leur  persuaderait  pas  qu'ils 
n'eussent  |x>int  été  offensiis;  mais  que 
si  les  I Jcédémoniens  voulaient  rendre 
l.epréum,  ils  leur  fêtaient,  sur  le  mon- 
tant de  l'amende,  remise  de  la  somme 
qui  leur  revenait,  et  paieraient  pour  eux 
celle  qui  appartenait  aux  dieux. 

(Jiiap.  30.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
eucillaicnt  pas  ces  propositions.  las 
Lieras  alors  leur  dirent  de  ne  point  ri  n- 
dre  Lépréum , puisqu'ils  ne  le  voulaient 
pas;  niais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  fhiéron,  de 
monter  à l’autel  de  Jupiter  olympien,  et 
de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
qu'ils  paieraient  un  jour  l’amende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à cette 
nouvelle  proposition , ils  se  virent  inter- 
dites l'entrée  de  l'Itiéron  cl  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  teli- 
gion.  I .o  reste  de  l’Ih  llade  se  rendit  à la 
solennité,  excepté  les  lépiéales.  Néan- 
moins les  Éléens,  craignant  que  les  l.a- 


cislémoniens  n'employassent  la  force 
pour  être  aduiis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  Argiens , autant 
de  Maniinéens,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes , qui  attendaient  à Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  : car  on  appréhendait 
fort,  dans  cette  assemblée  solennelle, 
de  voir  les  I jmlémonicns  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
lacédémone,  fils  d'Areésilas,  avait  été 
battu  dans  la  lire  par  les  rliabdouqiles 
[c'est-à-dire,  les  juges  des  combats), 
lies  coursiers  avaient  vaincu  : mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  |>erinis  de  con- 
courir, la  république  béotienne  avait 
été  proclamée  par  le  liéiaul , qui,  s'a- 
vançant dans  la  lice,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
montrer  que  ce  char  lui  ap[tartcnait. 
Cet  incident  augmenta  la  crainte  de  tous 
les  s|iectateurs  ; on  s'attendait  à un  évé- 
nement. Ciqiendant  les  Lamlémonicns 
sc  tinrent  en  re|)OS,  et  lis  fêtes  se  [lassè- 
rent sans  trouble. 

Après  la  célébration  des  jeux , les 
Argiens  et  leurs  allies  sc  rendirent  à 
(lorintbc,  pour  prier  relie  république 
d’embrasser  leur  parti.  Des  députés  de 
Lacédémone  s'v  trouvèrent.  Après  bien 
îles  conférences , rien  ne  fut  con- 
clu. L’n  tremblement  de  terre  survint  ; 
char  un  sc  sépara.  C'était  à la  fin  de 
l’été. 

Cil, vp.  SI.  Au  commencement  de  l’hi- 
ver, les  Kniancs,  les  Dolopcs,  les  Mê- 
lions et  une  partie;  des  Tlicssaliens , sc 
mesurèrent  contre  les  lléradéotcs  de 
Trachinic.  Izs  peuplra  voisins  de  cette 
peuplade  en  tuaient  ennemis , persuadés 
qu'IIérarléc  n'avait  été  fondée  que  [mur 
les  tenir  en  respect.  1 J construction  de 
cette  ville  était  à peine  achevée,  qu'ils 
l'attaquèrent,  et  mirent  tout  en  oeuvre 
|K)ur  la  détruira.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénar  ès,  fils  de  Cniilis,  de  l-acc- 
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démonc , i|ui  commandait  lus  lléradéo- 
l<  s,  fut  tue  avec  nombre  tics  siens. 

L'hiver  huit , et  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

Chat.  ,‘é2.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  comme,  depuis  cette  ba- 
taille, Héraclée  dépérissait,  les  Itéoliens 
la  reçurent  sous  leur  protection , et  chas- 
sèrent llégésippidas  le  Lacédémonien, 
dont  l’administraliou  n'était  point  agréa- 
ble. Lu  prenant  cette  place,  ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  <]ui  auraient  pu 
s'en  emparer  à la  laveur  des  troubles  du 
Péloponnèse  : mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
moniens. 

I>e  même  été , Alcibiade , fils  de  Cli- 
uias,  alors  généial  des  Athéniens , passa, 
d'intelligence  avec  les  Argiens  et  leurs 
alliés,  dans  le  Péloponnèse,  acconqva- 
gné  d'un  petit  nombre  d’opliles  et  d’ar- 
chers d'Athènes,  ainsi  que  des  alliés  du 
|>ays.  En  le  traversant  avec  son  armée, 
il  y régla  ce  qui  intéressait  l'alliance, 
l>ersuada  aux  habitans  de  Patras  de 
prolonger  leurs  fortifications  jusqu’à  la 
mer,  et  lui-même  conçut  le  projet  d’en 
élever  d’autres  sur  le  promontoire  de 
Ithiuin  d'Acliaïe.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui , accoururent  pour  s’y  oppo- 
ser. 

Chap.  53.  le  même  été  s’éleva  une 
guerre  entre  les  Épidauricns  et  les  Ar- 
giens, sous  le  prétexte  d’une  victime  que 
les  premiers  devaient  à Apollon  pylhien, 
pour  la  dime  des  pâturages , et  qu'ils 
n’avaient  |>as  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  l’hiéron  ; 
mais,  quand  ils  n'auraient  pas  eu  de 
prétexte,  ils  étaient  décidés , ainsi  qu' Al- 
cibiade , à s'emparer,  s’il  était  possible , 
d'Kpidaure  : en  même  temps  qu'ils  re- 
tiendraient Corinthe  en  respect,  les  Athé- 
niens auraient , pour  leur  amener  tlu  se- 


cours tl  Eginc , moins  de  chemin  à faite 
qu'en  tournant  le  cap  Scylfccum.  Les 
Argiens  se  disposèrent  donc  à l'attaque 
de  relie  place,  comme  [Kiur  obliger  les 
habitans  à fournir  la  victime. 

Ciiap.  54.  Vers  le  même  temps , les 
I jcédémoniens , avec  toutes  leurs  for- 
ces , sortant  du  territoire  de  Sparte , 
marchèrent  contre  le  Lycéuiu , dans  les 
plaines  de  Lcuclres,  sur  leurs  frontières. 
Ia!  roi  Agis,  fils  d'Arehidamus,  les  com- 
mandait. Tout  le  inonde,  même  les  villes 
qui  fournissaient  des  troupes,  ignorait 
oit  il  portait  ses  armes.  Mais  les  diuba- 
tere#  ( sacrifices  laits  au  moment  de  fran- 
• hir  les  frontières)  n’ayant  pas  donné 
d'heureux  présages,  ils  rentrèrent  dans 
Sparte,  et  firent  dire  à leurs  alliés  de  se 
tenir  prêts  à entrer  en  campagne  le  mois 
suivant  (on  était  dans  le  mois  carnien, 
qui  est  pour  lus  Dorions  un  temps  de 
l'êtes).  Ils  étaient  de  retour  quand  les 
Argiens,  quatre  jours  avant  la  fin  de  ce 
mois,  |iarlirent,  quoique  dans  un  jour 
fêté  par  eux  de  tcnq>s  immémorial , fon- 
dirent sur  l’Epidaurie,  et  la  ravagèrent. 
Ias  Epidauricns  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci,  les  uns  s’excusèrent  sur 
le  mois  carnien  , les  autres  s'avancèrent 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l’inaction. 

Chap.  55.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d’Epidaure,  les 
députations  des  villes  se  rassemblaient 
à Manlinéc,  sur  l’invitation  des  Athé- 
niens. Les  conférences  se  tenaient,  quand 
Euphamidas  de  Corinthe  observa  que 
les  faits  s'accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours : pendant  que , réunis  et  tranquil- 
lement assis , ils  traitaient  de  la  paix , les 
Epidatiriens  .leurs  alliés , et  les  Argiens , 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  ; il  fallait  d'abord  que  ceux 
qui  tenaient  à l’un  ou  à l'autre  |>arli, 
allassent  sé|>arer  ces  armées , et  l'un  se 
remettrait  ensuite  à parler  d’un  accord. 
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Il  lui  écoulé  ; on  partit,  et  Ton  ramena 


(le  l'Lpidauric  les  Argiens.  Le  congrès 
fut  repris,  mais  on  ne  put  s'accorder. 
Les  Argiens  se  jetèrent  encore  une  fois 
sur  l'Epidaurie , qu’ils  ravagèrent. 

Les  lacédéinoniens  voulurent  aussi 
sortir  de  leur  territoire  et  marcher  contre 
Caryes  ; mais,  les  diabatères  n'ayant  pas 
donné  de  présages  favorables,  ils  revin- 
rent sur  leurs  fias.  Les  Argiens  retour- 
nèrent chez  eux,  après  avoir  dévasté  le 
tiers  de  I Lpidaurie. 

Mille  oplitcs  d'Athènes,  sous  le  com- 
mandement d'Alcibiade,  s’étaient  mis  en 
marche  pour  défendre  Carves  : ils  arri- 
vent ; ils  voient  que  les  Lacédémoniens 
ont  renoncé  à leur  expédition  ; et  comme 
on  ti 'avait  plus  besoin  d’eux,  ils  se  reti- 
rent. 

Ainsi  se  termina  l'été. 

Chat.  oti.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Lacédémoniens , écha|q>antà  la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  en- 
voyé par  mer  à Épidaure  une  garnison 
de  trois  cents  hommes,  sous  le  comman- 
dement d'Agésippidas.  I es  Argiens  vin- 
rent se  plaindre  à Athènes  de  ce  que , 
contre  la  foi  d'un  Irait.'  qui  portail 
qu'aucune  des  puissances  eoiitrarlanles 
ne  laisserait  passer  d'ennemis  sur  son 
territoire,  leur  république  avait  laissé 
lis  Lacédémoniens  côtoyer  [hostilement  | 
des  rivages  de  pays  alliés,  lis  ajoutèrent 
que  si  l'on  ue  renvoyait  |>as  à Pvlos  les 
Mcsséniens  et  les  [blutes  |Hiur  harceler 
les  Lacédémoniens,  Argus  se  croirait 
offensée,  las  Athéniens,  à l'instigation 
d' Alcibiade , écrivirent  au  lias  de  la  co- 
lonne lacédcmoniciuic,  que  les  Lacédé- 
moniens n’avaient  pas  respecté  leur  ser- 
ment; transportèrent  de  Crasnies  à Pylos 
les  llilotes  pour  exercer  le  brigandage, 
cl  du  reste  se  linreiit  eu  repos. 

Quoique  la  guerre  continuât  cet  hiver 
entre  les  Argiens  et  les  Lpidauricns,  on 
ne  vit  point  de  bataille  rangée,  mais  seu- 


lement dis  embuscades  et  des  incursions, 
dans  lesquelles  il  y eut  du  monde  de  tué 
de  part  et  d'autre.  A ht  lin  de  l'hiver,  au 
commencement  du  printemps,  les  Ar- 
giens s'approchèrent  d'Épidaure  avec 
des  échelles,  croyant  la  place  vide  à 
cause  de  la  guerre;  et  comptant  la 
l«rndre  d'emblée  ; mais  ils  se  retirèrent 
sans  succès. 

L’hiver  finit  ainsi , et  avec  lui  la  trei- 
zième année  de  la  guerre. 

Chap.  37.  Au  milieu  de  l’été  suivant, 
lis  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'Epidaure  souffrans,  ceux  du  Pélopon- 
nèse  révoltés  ou  méconlcns , et  craignant 
que  le  mal  nViupirll  s'ils  ne  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès,  sortirent  tous 
eu  armes  contre  Argus,  eux  et  les  I blu- 
tes. Agis,  fils  d'Archidauuis,  roi  de  I j- 
ecdf  monc , les  commandait  ; avec  eux 
marchaient  les  Tégéaies  et  autres  Arca- 
diens  alliés  de  lacédémone.  (.leux  du 
reste  du  Pélo|xinnè.se  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à Phlionte.  las  Béotiens 
avaient  cinq  mille  oplitcs,  autant  de 
[isiles,  cinq  cents  cavaliers,  et  le  même 
nombre  d'bamippcs  ; Corinllie  fournit 
deux  mille  oplitcs  ; le  cniiliiLgenl  des 
autres  fut  en  pm|H>rtion  de  leurs  forais. 
Tous  lus  Phliasicns  prirent  les  armes, 
parce  que  l'armée  était  sur  leur  terri- 
toire. 

Ciiap.  38.  Les  Argiens  alors,  pour  la 
première  fois,  pressentant  les  suites  de 
ces  pivparaiiis  des  Lac  démuniras,  sor- 
tirent , eux  aussi , de  leur  territoire , au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  a 
Phlionte  pour  opérer  une  jonction  avec 
d'autres  Péloponnésiens.  Les  Mantinéens 
vinrent  aussitôt  an  secours  des  Argiens 
avec  leurs  alliés,  et  avec  trois  mille 
opliles  de  l’ Elitle.  Ils  marchèrent  à la 
rencontre  des  l^tcédémuniens  jusqu'à 
Mélhydrium  d’Arcadie.  Chacune  des 
deux  armées  s'empara  d'une  hauteur. 

Les  Argiens  se  disposaient  à attaquer 
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ks  Lac.dénionicns,  pensant  qu'ils  étaient 
encore  seuls.  Mais  Agis,  dès  la  nnit, 
leva  son  camp,  et , à l'insu  des  ennemis, 
prit  b route  de  Plilionle  |x>ur  se  joindre 
à ses  alliés.  Au  lever  de  l'aurore,  les 
Argiens  s'apercevant  de  son  départ, 
marchèrent  d'abord  du  côté  d'Argos, 
et  prirent  ensuite  la  route  de  b ISémée , 
par  où  ils  pensaient  que  les  Lacédémo- 
niens descendraient  arec,  leurs  alliés. 
Mais  Agis,  au  lieu  de  suivre  ce  chemin , 
lit  part  de  son  projet  aux  Lacédémoniens, 
aux  Arcadicns  et  aux  bpidauricns,  prit 
une  autre  route  difficile,  et  descendit 
vers  b plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens, 
les  Pellènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un 
autre  côté  un  chemin  escarpé.  Quant 
aux  Béotiens,  aux  Mégariens  et  aux 
Sicvoniens,  il  lenr  avait  été  enjoint  de  se 
diriger  sur  b N'émée , où  étaient  campés 
les  Argicns,  que  l'on  surprendrait  par 
derrière  avec  b cavalerie , s'ils  venaient 
ai  laquer  Agis.  Ayant  ainsi  distribué  ses 
forces,  Agis  se  jeta  dans  b plaine,  et 
et  ravagea,  entre  autres  campagnes, 
celle  de  Samintlie. 

Cuap.  ÜU.  A cette  nouvelle , dès  qu'il 
qu'il  est  jour,  les  Argiens  accourent 
de  b .Néiuée , et  rencontrent  un  corps  do 
Phliontins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent 
quelques  Phliontins,  et  perdirent  un 
nombre  d'hommes  à peu  près  égal  sous 
les  coups  des  Corinthiens.  Les  Béotiens , 
les  Mégariens  et  les  Sicyoniens  se  diri- 
gèrent sur  b Némée,  suivant  l'ordre, 
qu'ils  en  avaient  reçu,  mais  n’v  trouvè- 
rent plus  les  Argiens,  ifs  étaient  descen- 
dus à b vue  de  leurs  champs  ravagés , 
et  s'étalent  mis  en  ordre  de  bataille.  Lis 
Lacis lémoniens,  de  leur  coté,  se  pré|ia- 
rèrenl  au  combat.  Ceux  d'Argos  se 
trouvaient  pris  au  milieu  des  ennemis. 
Du  côté  de  b plaine,  les  Lacédémo- 
niens, et  ce  qu’ils  avaient  avec  eux  d'al- 
liés, leur  ôtaient  toute  communication 
avec  b ville  ; des  hauteurs  descendaient 
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l'armée  de  Plilionle  et  de  Corinthe;  du 
côté  de  b Némée  s'avancaient  les  Béo- 
tiens, les  Sicyoniens  et  les  Mégariens.  Les 
Argiens  n'avaient  pas  de  cavalerie  ; car 
seuls  de  leurs  alliés , les  Athéniens  no- 
taient pas  encore  arrivés.  En  général , 
les  Argiens  et  leurs  alliés  ne  voyaient  |>as 
le  mal  aussi  grave  qu'il  était  ; ils  si; 
croyaient  mémo  en  lionne  position  pour 
livrer  le  combat,  cl  se  Ivlieitaienl  de  te- 
nir l arince  de  Lacédémone  sur  leur  ter- 
ritoire et  dans  le  voisinage  de  leur  ville. 
Mais,  comme  les  deux  armées  étaient 
sur  le  point  d'engager  l’action , deux 
hommes  d'Argos,  ’l'rasylle,  l'un  des 
cinq  généraux , et  Alciphron , proxène 
des  (.acédémouiens,  vinrent  détourner 
Agis  de  donner  bataille.  A les  entendre, 
les  Argiens  étaient  prêts  à terminer  à 
l’amiable  leurs  différends  avec  I-acéilé- 
munc,  à faire  b |Kiix  pour  l’avenir,  et  à 
l'assurer  par  un  traité. 

Chip.  (X).  C'était  d'eux-mémes  et  sans 
l’aveu  du  peuple  qu'ils  parbient  ainsi. 
Agis , de  son  côte , prit  sur  lui  d’accueil- 
lir leurs  prépositions,  sans  sc  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  sc  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  île 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  à aucun  des  alliés.  Les  Lacédémo- 
niens et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé- 
ment , |tar  obéissance  à b loi  ; mais  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  de 
sa  conduite,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  peixlre  une  belle  occasion  de  com- 
battre, et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  ré|>omiit  à ce  que  leurs 
forces  avaient  d'imposant,  et  au  momeut 
où,  de  toutes  parts,  l'ennemi  se  trouvait 
renfermé  par  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fanterie. C'était  en  effet  b plus  belle 
armée  hellénique  qui  sc  fût  orf'anisée 
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jusqu'à  celle  époque.  Elle  élait  encore 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Némce  ; 
on  voyait  une  levée  en  masse  des  I .acé- 
dcnionicns;  on  V reinan|uail  aussi  des 
Arcadiens,  des  Béotiens,  des  Corin- 
thiens, dis  füeyoniens,  des  PcUincs, 
dis  Phliasiens,  des  Hègariens,  tous 
hommes  d'élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non 
seulement  avec  la  confédération  d‘ Ar- 
gus, mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aurait  pu  s’y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  uu  vif  ressentiment  centre  Agis  que 
ces  troupes  firent  retraite  et  se  sécrè- 
tent pour  regagner  leurs  foyers. 

Mais  les  Argiens  étaient  encore  bien 
plus  aigris  contre  ceux  qui  avaient  traité 
sans  le  concours  du  |>euple,  croyant, 
eux  aussi,  que  l'armée  lacédémoniennc 
venait  de  leur  échapper  dans  une  circons- 
tance qui  jamais  ne  se  représenterait 
aussi  favorable  ; car  on  eût  combattu 
(nés  de  la  ville  et  avec  l’aide  de  raillans 
alliés.  En  revenant,  ils  allaient  lapider 
Thrasylle  dam  le  Charailrum , où,  avant 
de  rentrer,  ils  jugent  les  délits  militaires , 
mais  il  se  réfugia  sur  l'autel , et  sauva 
sa  vie  ; ses  biens  furent  confisqués  au 
profit  du  public. 

Chap.  61 . Après  cet  événement , mille 
opliles  d’Athènes  cl  truis  cents  hunnnes 
de  cavalerie  accoururent,  commandés 
par  lâchés  et  Nieostrale. 

Les  Argiens,  qui,  quoique  mécontcns, 
hésitaient  à rompre  la  trêve  avec  lacé- 
ilémone , lia  prièrent  de  s'en  retourner. 
Quelque  envie  même  que  montrassent 
les  Athéniens  d'entrer  en  négociation, 
on  ne  les  introduisit  en  présence  du 
peuple  qu 'après  y avoir  été  forcé  par  les 
prières  des  Manlinécns  et  des  Élécns, 
qui  ne  s’étaient  pas  encore  retirés. 

Les  Athéniens  parlèrent  par  l'organe 
d'Alcibiade,  leur  députe,  au  milieu  des 
Argiens  et  des  alliés  d'Argus  , et  dirent 
qu'un’ n'avait  pu  traiter  légalement  sans 


le  concoure  des  puissances  confédéi  écs  ; 
qu'ils  arrivaient  à propos  et  qu'il  fallait 
faire  b guerre.  Iajur  discours  persuada 
les  confédérés,  qui  tous  se  portèrent  à 
Oreliomène  d'Arcadie,  excepté  les  Ar- 
giens. Ceux-ci , quoique  persuadés  |iar 
les  représentations  d'Alcibiade,  restèrent 
d'abord  en  arrière,  niais  ensuite  ils  en- 
trèrent en  campagne.  Tous  campèrent 
devant  Oreliomène.  l'assiégèrent  d'un 
commun  effort,  et  donnèrent  des  as- 
sauts à la  place , dont  ils  voulaient  se 
rendre  mailrcs,  surtout  parce  que  les 
lacédémonicns  y avaient  déjHj&é  des 
otages  d'Arcadie,  la  faiblesse  des  forti- 
fications, le  nombre  des  ennemis,  ef- 
frayaient les  Orehoméniens  ; personne 
ne  venant  à leur  secoure,  ils  craignaient 
de  périr  faute  d'assistance.  Ils  capitulè- 
rent donc,  à condition  d'entrer  dans  la 
confédération , de  donner  des  otages , et 
de  remettre  aux  Manlinécns  ceux  que 
lacédémone  avait  déposés  chez  eux, 

Ciup,  (fi.  Les  confédérés,  mailles 
d'Orehomène , examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'a- 
bord. Les  Ëléens  voulaient  que  ce  fut 
Lépréum  ; et  les  Mantinéens , Tégée. 
Ias  Argiens  et  les  Athéniens  se  joigni- 
rent à ceux  de  Manlinéc.  les  Kléens  sc 
retirèrent,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se 
décidait  pas  pour  le  siège  de  Lépréum. 
Le  reste  des  alliés  fit , à Mantinée,  ses 
dispositions  comme  pour  entrer  [sans 
coup  férir]  dans  Tégée  : quelques-uns 
mène  des  Tégéatcs  travaillaient  dans 
l'intérieur  de  la  place  à les  seconder. 

Ldap.  03.  Les  Lacédémoniens , après 
leur  retour  d'Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois,  reprochèrent 
vivement  à Agis  de  ne  leur  avoir  pas 
soumis  Argos,  l'occasion  s'en  étant  pre- 
sentée  plus  belle  qu'eux-mémes  n'eussent 
ose  l’espérer  ; car  il  n'était  |>as  facile 
de  rassembler  des  alliés  si  nombreux 
et  d'un  si  grand  courage.  Mais,  la  nou- 
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vclle  de  In  |>risc  d'Orchomènc  venant 
encore  à aigrir  leur  ressentiment , ils 
voulaient,  dans  leur  premier  transport , 
raser  la  maison  d'A(;is,  et  le  condamner 
à une  amende  de  cent  mille  drachmes , 
mesure  violente  <|ui  était  peu  dans  leurs 
■nu'urs.  Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas 
exercer  contre  lui  de  telles  rigueurs  : 
un  beau  fait  d'armes  effacerait  sa  faute  ; 
s'il  y manquait , ils  prendraient  le  parti 
qu’ils  jugeiaienl  à propos.  Ils  renoncè- 
rent ù l’idée  de  le  mettre  à l’amende  et 
de  raser  sa  maison  ; mais  ils  portèrent , 
dans  cette  circonstance,  une  loi  incon- 
nue cher,  eux  : ils  lui  donnèrent  en  effet 
dix  Spartiates  pour  conseil , sans  l’aveu 
desquels  il  ne  pourrait  faire  sortir 
l’armée  hors  de  la  ville. 

Chap.  (>4.  Cependant  arrivent  à Sparte 
des  Tégéalcs  attachés  au  parti  des  Ia- 
cédeinonicns.  Ils  leur  annoncent  que 
s’ils  ne  se  montrent  au  plus  tôt , Tégée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Argiens  et  de  leurs  alliés,  et  que  la 
défection  est  presque  opérée.  A l'instant 
même,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple,  s’exécute  une  levée  en  masse 
de  Lacédémoniens  et  d’IIilotes.  Ils  par- 
tent pour  Orestium,  dans  la  Ménalie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadicns  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs 
pas  à Tégée.  Mais  arrivés  à Orestium , 
ils  renvoyèrent,  pour  garder  leurs 
foyers,  le  sixième  de  leur  monde,  où  se 
trouvait  compris  ce  qui  était  trop  vieux 
ou  trop  jeune  ; puis , avec  le  reste  des 
troupes,  ils  arrivèrent  ù Tégée.  Peu 
après  vinrent  les  alliés  d’Arcadie.  Bien- 
tôt aussi  ceux  de  Corinthe , de  la  Béolie, 
de  la  Phocide,  de  la  Locridc,  furent 
mandés  pour  Manlinée.  L’ordre  arri- 
vant subitement,  il  leur  était  difficile, 
sans  se  réunir  et  s'attendre  les  uns  les 
autres,  de  traverser  le  pays  ennemi , qui 
s’opposait  A leur  marche  : cependant  on 
lit  diligence.  Quant  aux  Lacédémoniens, 


prenant  avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à 
leur  disposition  de  troupes  areadiennes 
alliées , ils  se  jetèrent  dans  les  campagnes 
de  Manlinée,  campèrent  près  de  l'hiéron 
d'IIereule,  et  ravagèrent  le  territoire. 

Ciiap.  65.  Les  Argiens  et  leurs  alliés, 
dès  qu'ils  les  aperçoivent , s’emparant 
d'un  poste  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès , et  se  rangent  en  ordre  de 
bataille.  Aussitôt  avancèrent  les  lacis  lé- 
monirns.  Ils  s’étaient  approchés  jus<|ii  a 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot,  quand 
un  vieillard , jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchait,  s’écria  : 

« Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ; > taxant  par  là  d’ardeur  inconsi- 
dérée son  empressement  à effacer  la 
home  (le  celte  retraite  d'Argos  qu’on 
lui  reprochait.  Agis,  ou  troublé  de  l’ac- 
cent animé  du  vieillard,  ou,  pour  tonte 
autre  raison , changeant  toul-à-coup  d’a- 
vis, retire  promptement  ses  troupes 
avant  qu’elles  en  viennent  aux  mains, 
entre  dans  la  campagne  de  Tégée , et 
détourne,  du  côté  de  Manlinée,  des 
eaux , perpétuel  objet  de  discorde  entre 
les  Maminéens  et  les  Tégéates,  qui  en 
étaient  fort  incommodés,  quelle  qu’en 
fût  la  direction  : il  voulait  que  les  Ar- 
giens cl  les  alliés,  dès  qu'ils  s'aperce- 
vraient de  son  travail,  descendissent  de 
leur  colline  sur  le  terrain  où  il  occupait 
ses  troupes  à détourner  les  eaux,  et  que 
l’action  s’engageât  dans  la  plaine. 

Il  passa  donc  celte  journée  à détour- 
ner les  eaux.  les  Argiens  et  les  alliés, 
étonnés  de  la  retraite  soudaine  des  la- 
cédémonicns , se  perdirent  d’abord  en 
conjectures;  mais  bientôt,  mécontensdu 
leur  inaction  et  de  la  disparition  d’un 
ennemi  qu'ils  ne  poursuivaient  pas,  ils 
accusèrent  encore  une  fois  leurs  géné- 
raux d'avoir  précédemment  laissé  échap- 
per les  lacédémoniens  qu’on  tenait  en- 
fermés près  d'Argos  , et,  maintenant 
qu'ils  fuyaient , de  favoriser  leur  fuite 
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et  de  trahir  ainsi  l'armée.  l-es  généraux, 
«l'abord  troublés  des  murmures , firent 
ensuite  descendre  les  soldats  de  la  col- 
line, s’avancèrent  dans  la  plaine,  y 
campèrent,  résolus  de  marcher  contre 
l'ennemi. 

Chap.  06.  Le  lendemain  les  Argues 
cl  les  alliés  se  rangèrent  dans  l'ordre  où 
ils  devaient  combattre , si  l'occasion  s'en 
présentait.  Les  l,acédémonicns  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  même  camp,  près  de  l'hiérun  d'Iler- 
eule,  quand  tout-à-coup  ils  voient  1rs 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline,  les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  grande  terreur  : ils  n'a- 
vaient , en  effet,  que  peu  de  temps  pour 
sc  préparer  au  combat.  Ils  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  roouvemens , conformément  à la  loi  ; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l'armée , tous 
lui  obéissent.  11  commande  lui- même 
aux  polémarqucs;  les  polémarqnes,  aux 
locliages;  les  loch  âges,  aux  chefs  de 
pentécostys;  ceux-ci,  aux  énomolar- 
ques  ; cl  les  enomotarques , chacun  à son 
énotnotic.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
cette  marche,  arrivent  en  un  clin  d'oeil  ; 
car,  dans  une  armée  lacédémonicnne , 
un  petit  nombre  excepte,  tous  sont  com- 
inanduns  de  comtuandans  ; b surveil- 
lance est  confiée  à un  grand  nombre 
d'agent. 

Chap.  07.  L’aile  gauche , dans  celle 
journée,  était  formée  par  les  Sdrilcs, 
qui , toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
sidas  dans  b Thrace  littorale , et  avec 
ceux-ci  les  Néoda modes.  Venaient  en- 
suite les  Lacédémoniens , distribués  en 
lochua,  et  près  deux  étaient  les  Atva- 
diens  , d'abord  les  Hércens , ensuite  les 
Méoaliens:  et  à l'aile  droite,  les  Tc- 
géales  avec  quelques  Lacédémoniens, 


placés  à l’extrémité.  leur  cavalerie  flan- 
quait les  deux  ailes.  C’est  dans  cet  ordre 
qu'était  rangée  l'armée  laeédéinonienno. 

Dans  celle  de  leurs  ennemis , les  Man- 
linéens  occupaient  la  droite,  parce  que 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arcadicns 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes  d’élite 
d'Argos,  à qui  leur  république  four- 
nissait depuis  long-temps  à ses  frais  les 
moyens  de  s’exercer  ; ils  avaient  à côté 
d'eux  le  reste  des  Argiens;  ensuite  ve- 
naient leurs  alliés  les  Cléonccns  cl  les 
< lux  âtes  ; enfin  les  Athéniens , qui  for- 
maient l'extrémité  de  l'aile  gauebe,  ayant 
avec  eux  la  cavalerie  de  leur  pays. 

Chap.  68.  Tels  étaient  l'ordonnance 
et  l'appareil  des  deux  armées,  dont  b 
plus  nombreuse  était  évidemment  celle 
de  Lacédémone.  Au  reste,  je  n'ai  pu 
déterminer  avec  certitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensemble , 
ou  celles  de  chacune  en  particulier  : fi- 
dèles à l'esprit  mystérieux  de  leur  poli- 
tique, les  IjKxxlémoniens  sc  gardaient 
de  faire  connaître  les  leurs;  et  quant  à 
celles  que  s'attribuaient  leurs  ennemis, 
on  ne  |ieut  guère  y ajouter  foi , à cause 
de  cette  jactance  naturelle  aux  hommes , 
qui  les  porte  à l'exagération.  Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant,  on  pourra  évaluer 
le  nombre  des  Lacédémoniens  qui  se 
trouvèrent  à cette  journée.  Sept  loclios 
donnèrent , sans  compter  les  Sciritcs , 
qui  étaient  au  nombre  de  six  cents. 
Chaque  lotltos  avait  quatre  pentécostys, 
et  la  pentécostys , quatre  énoinoties.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomolic.  Tous  n'élaienl  pas  rangés 
sur  b même  profondeur,  mais  comme 
le  voubit  chaque  lochage.  En  général , 
ils  étaient  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  Scirites,  le  pre- 
mier rang  avait  quatre  cent  quarante- 
huit  hommes. 

Chap.  00.  Les  armées  étant  près  d'en 
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venir  aux  mains , les  commandans  de 
chaque  peuple  encouragèrent  ainsi  Inirs 
guerriers  : on  représentait  aux  Manli- 
néens que  e’élait  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre  , qu’il  s’agissait  ou  «le 
la  domination  (après  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  ( y retomberaient -ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu’il  s’a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse , et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis , 
leurs  voisins;  aux  Athéniens,  qu'il  était 
beau , en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans , de  ne  céder  à au- 
cun d'eux  en  vertu;  qu’une  fuis  vain- 
queurs'des  Iaicédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territuire  à l’abri  des  ravages.  De  sem- 
blables racouragcincns  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à leurs  alliés.  i.es  Ixué- 
démoniens,  et  de  leur  propre  mouve- 
ment , et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
s’excitaient  à se  ressouvenir  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  , que  d 'éloquentes  exhortations 
d'un  moment. 

Chap.  70.  Rienlût  les  deux  armées 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  : les  Ar- 
giens et  leurs  alliés,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement  et 
soumis  au  rhylhme  d'un  grand  nombre 
de  joueurs  de  flûte  établis  par  la  loi , 
non  dans  un  esprit  religieux , mais  pour 
régler  le  |>as  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

Chap.  71.  Au  moment  d’en  venir  aux 
mains,  Agis  imagina  cet  expédient.  I,es 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi , sc  poussent  de  préférence  sur 
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la  droite , en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée.  C'est  que  chacun,  pour  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  de  son  côté 
nu  à l'abri  du  boucher  du  soldat'plaré  à 
sa  droite,  et  croit  que  cette  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L’impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à dérober  à l'ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  : le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  par  le  môme  motif,  las 
Manlinécns  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'uccupaient  les  Sciritcs;  les  Ixi- 
cédémonicns  et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée , s’aper- 
cevant qoe  les  Manlinéens  s’étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Sciritcs  et  aux 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  de 
leur  ligne , de  se  porter  sur  la  gauche , 
et  de  prendre  un  front  égal  à celui  des 
Manlinéens , et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoidas  et  Aristoclés,  qui 
avaient  deux  Inchos,  d’avancer  de  l’aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  et  que 
les  troupes  opposées  aux  Manlinéens  ac- 
querraient ainsi  pins  de  force. 

Chap.  72.  Cet  ordre  étant  donné 
dans  le  moment  même  et  à l’improvistc, 
Aristoclés  et  Hipponoidas  refusèrent  de 
passer  à l'endroit  qu'on  leur  marquait , 
relus  qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui , plus 
tard , fit  prononcer  contre  eux,  à Sparte, 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  les 
ennemis  furent  les  premiers  à attaquer  ; 
les  deux  cohortes  n’ayant  point  d'abord 
passé,  à l'ordre d’Agis , du  côté  des  Sci- 
rites,  il  leur  devint  ensuite  impossible 
de  se  joindre  à eux  et  de  remplir  le  vide. 
Mais  si,  dans  ce  moment,  les  Lacédé- 
moniens parurent  bien  inférieurs  en  ha- 
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bileté  à un  ennemi  prompl  à profiter  de 
la  désobéissance  de  deux  chefs , ils  ne  sc 
roonlrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que,  dans  l'attaque,  la 
droite  des  Mantineens  fil  tourner  le  dos 
aux  Scirites  et  aux  soldats  de  Brasidas  ; 
que  les  Mantineens , les  alliés  et  les  mille 
hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l'espace  resté  vide  et  tout  ouvert  ; qu'ils 
battirent  les  Lacédémoniens , les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages  , et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  : en  sorte  que,  dans  celle 
partie , les  Lacédémoniens  eurent  le  des- 
sous. Mais,  le  reste  de  l'armée,  cl  sur- 
tout le  centre,  où  était  Agis,  ayant  au- 
tour de  lui  les  cavaliers  nommés  les  Irais 
cents , tombèrent  sur  les  vétérans  d’Ar- 
gos , sur  les  cinq  lochot  cléonéens  et  or- 
néates , et  sur  ce  qui  se  trouvait  d'Athé- 
niens  ranges  près  d'eux , et  les  mirent 
en  fuite , sans  que  la  plupart  eussent  ose 
en  venir  aux  mains.  A peine  eeux-ei 
virent -ils  avancer  les  Lacédémoniens, 
qu'ils  cédèrent  : plusieurs  même,  n'ayant 
pu  prévenir  le  choc  qui  les  accabla  sou- 
dain, furent  foulés  aux  pieds. 

Cuvr.  75.  Les  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux 
ailes  sc  rompirent  dès  lors  en  même 
temps,  et  l'aile  droite  des  Iacédénto- 
niens  et  des  Tégéates  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  tourna.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  cètés  un  grand  péril,  déjà 
vaincus  d'une  part , et  de  l'autre  investis. 
Ils  auraient  souffert  plus  que  tout  le 
reste  de  l’armée , si  la  cavalerie  qui  se 
trouvait  avec  eux  ne  les  eût  protégés. 
D'ailleurs  Agis , voyant  sa  gauche  souf- 
frante et  pressée  par  les  Mantinéens  et 
les  mille  hommes  d'Argos , donna  l'or- 
dre à toute  l'armée  de  |>asscr  à l'aile  qui 
avait  du  dessous.  Comme,  par  celle  ma- 
nœuvre, les  troupes  upposées  aux  Athé- 
niens défilaient  et  s'éloignaient  d'eux , ils 


■; , Ltv.  v. 

se  sauvèrent  à loisir,  cl  avec  eux  h*  Ar- 
giens vaincus.  Les  Mantinéens,  leurs  al- 
liés, et  l'élite  des  Argiens , ne  pensèrent 
plus  à presser  les  ennemis , mais  s'en- 
fuirent , voyant  les  leurs  défaits , et  les 
Lacédémoniens  prenant  un  avantage  dé- 
cidé. La  plupart  des  Mantinéens  péri- 
rent; l’élite  des  Argiens  se  sauva  pres- 
que entière.  I J fuite  de  ceux-ci  et  la  re- 
traite des  Athéniens  ne  furent  ni  péni- 
bles ni  longues  : car  les  Lacédémoniens , 
tant  qu'ils  n'ont  pas  contraint  les  enne- 
mis à céder,  combattent  avec  autant  de 
constance  que  d'énergie  ; mais  dès  qu'ils 
les  ont  mis  en  fuite , ils  ne  les  poursui- 
vent ni  long-temps , ni  vivement. 

Cuap.  74.  Telles  furent , ou  à très  peu 
de  chose  près , les  circonstances  de  cette 
bataille , la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donnée  depuis  long-temps, 
et  à laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  importantes.  I,es  l,acédéinoniens 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
pouillèrent les  morts,  recueillirent  les 
leurs , les  portèrent  à Tégée , où  l'on  cé- 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord , 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
journée , les  Argiens , les  Urnéates  et  les 
Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes  ; les  Mantinéens , deux  cents  ; 
les  Athéniens,  y compris  les  Kginèles, 
autant , et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.  I>es  alliés  de  Lacédémone  eu- 
rent trop  peu  à souffrir  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  mention  ; celle  des 
Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 
connue  ; cependant  on  la  portait  à trois 
cents  hommes. 

Cuap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre  roi 
de  Lacédémone,  Plisloanax,  accourait 
avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il  vint 
jusqu'à  Tégée;  mais,  sur  la  nouvelle  de 
la  victoire,  il  se  relira.  I,es  I-acedémo- 
niens  envoyèrent  coniremandcr  les  Co- 
rinthiens et  les  peuples  situés  hors  de 
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l'isthme.  Lux-méincs  fin  ni  leur  retraite, 
renvoyèrent  leurs  alliés;  et  comme  les 
li'ics  carnéennes  tombaient  à crue  épo- 
que, ils  les  célébièrenl . Celle  seule  ba- 
laillc  répondit,  soit  aux  rcprechcs  de 
lâcheté  que  leur  avait  ailirés,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Spbaclc- 
rie,  soit  à ««lui  de  lenteur  et  d'irrésolu- 
tion. On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  mm  pas  leur 
courage. 

La  teille  du  combat,  les  Épidauricns 
sciant  jetés,  avec  toutes  leurs  forces, 
sur  l'Argolidc , «ju'ils  savaient  altandun- 
née,  avaient  tué  nombre  de  ceux  qui, 
pendant  que  le  reste  des  Argicns  tenait 
la  campagne,  étaient  demeurés  pour  dé- 
fendre le  pays.  Mais,  après  la  bataille, 
trois  mille  oplites  éléens,  et  mille  Allu- 
ni<  ns , outre  ceux  qui  étaient  partis  les 
premiers,  vinrent  au  secours  des  Mami- 
néens.  Tous  ees  alliés  se  portèrent  aus- 
sitôt à Épidaurc , dans  le  temps  que  les 
I -acidémoniens  céltibraient  les  Carnéen  • 
nés.  Ils  entreprirent,  en  partageant  en- 
tre eux  le  travail , d'i nvelopper  la  vile 
d'un  mur  de  circonvallation;  et,  quoique 
les  autres  y renonçassent  « les  Athéné  11s 
remplirent  diligemment  la  tâche  qui  leur 
avait  été  confiée , celle  d’achever  les  for- 
tifications de  l’acropole , hiéron  de  .bi- 
non. Tous  contribuèrent  à former  la 
garnison  qu'on  y laissa;  puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L’été  finissail. 

Chap.  70.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion desCarnéennes,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie , et, 
arrivés  à Tégée,  firent  porter  à Argus 
des  propositions  de  paix.  Déjà  aupara- 
vant il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en 
leur  faveur,  qui  désiraient  détruire  le 
gouvernement  populaire.  Depuis  le  suc- 
cès de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien 
plus  facile  d'amener  le  grand  nombre  à 
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un  accord.  Ils  voulaient  faire  conclure 
avec  Lacédémone  d'abord  une  trêve, 
ensuite  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  et  parla  même  attaquer  l'au- 
torité du  peuple.  Liclias,  fils  d'Areési- 
las,  hôte  «les  Argiens,  arriva  avec  des 
instructions  de  la  part  de  Lacédémone  : 
les  unes,  en  cas  qu'ils  voulussent  la 
guerre;  les  autres,  s’ils  préféraient  la 
paix.  Il  s'éleva  de  grandes  contestations, 
car  Alcibiade  se  trouvait  à Argus.  Mais 
« eux  qui  négociaient  en  faveur  «le  Lacé- 
démone osèrent  enfin  se  montrer,  et  per- 
suadèrent aux  Argicns  d'accepter  les 
coudWous  suivantes  ; 

Chai*.  77.  < Il  plaît  à l’assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  lis 
Argicns,  aux  conditions  suivantes  : 

» Ceux-ci  rendront  aux  Orebonié- 
niens  leurs  enfans , aux  SI, 'italiens  leurs 
otages,  aux  l-aeédémonicns  les  hommes 
qu'ils  ont  pris  à Mammie  ; ils  surfirent 
des  champs  d’Kpidaure,  et  raseront  les 
fortifications  qu'ils  y ont  élevées. 

> Si  les  Athéniens  ne  sortent  pas  du 
territoire  d’Épidaurc,  ils  seront  ennemis 
des  Argiens  et  des  Lacédémoniens,  «les 
alliés  de  Lacédémone  et  de  ceux  d’Argr.s. 

• Les  Lacédémoniens  rendront  aux 
villes  contractâmes  les  enfans  qu’ils  oui 
en  gage. 

» Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à offrir 
au  Dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Épi- 
dauricns la  formule  du  serment , et  leur 
permettront  «le  le  prononcer. 

» Les  villes,  grandes  ou  petites,  si- 
tuées dans  le  Péloponnèse,  seront  toutes 
libres,  et  rendues  à leurs  anciennes 
institutions. 

> Si  quelque  puissance  du  dehors  du 
Pélopcinnèsc  entre  dans  le  Péloponnèse 
à main  armée,  les  Argiens  tiendront 
conseil  avec  les  Péloponnésiens,  et  les  re- 
pousseront d'un  commun  effort  et  do  la 
manière  qui  semblera  le  plus  < onvenable 
à ces  derniers. 
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» Les  puissances  alliées  de  Laeédé- 
inone,  au  dehors  du  Péloponnèse,  le 
seront  aux  mêmes  conditions  dont  jouis- 
sent les  alliés  de  Lacédémone  et  ceux 
d'Argos;  et  elfes  conserveront  la  pro- 
priété de  leur  territoire. 

i les  Argiens  et  les  Lacédémoniens 
notifieront  à leurs  alliés  les  conditions 
du  traité;  et  si  elles  leur  plaisent,  ils 
les  y feront  participer  : si  les  alliés  y 
désirent  des  changemens , ils  notifieront 
leur  vœu  par  une  députation.  • 

Chap.  78.  L‘S  Argiens  acceptèrent 
d'abord  ces  propositions,  et  l’armée  des 
Lacédémoniens  se  retira  de  Tégée  et  re- 
gagna ses  foyers.  Peu  après,  lorscpfil 
se  fut  établi  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel, les  mêmes  hommes  qui  avaient  mé- 
nagé (X1  traité,  amenèrent  les  Argiens  à 
quitter  l'alliance  de  Mantinée,  de  l'E- 
lide  et  d'Athènes,  et  à conclure  avec 
Lieédémooe  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

Chap.  70.  • Les  latcéilémoniens  et  les 
Argiens  ont  décrété  qu'il  y aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive de  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  : 

» Us  soumettront  leurs  différends  à 
des  tribunaux  équitables,  et  dans  les- 
quels leurs  droits  seront  également  res- 
pectés, suivant  les  coutumes  de  leurs 
(«ères. 

« (jette  |>aix  et  cette  alliance  seront 
communes  aux  autres  républiques  du 
Péloponnèse , qui  conserveront  leur  in- 
dépendance, la  propriété  de  leur  ville  et 
de  leur  territoire,  et  soumettront  leurs 
différends  à un  arbitrage  équitable. 

» Les  alliés  de  lacédémone  hors  «lu 
Péloponnèse  jouiront  «les  mômes  droits 
«lue  les  Lacédémoniens;  et  les  alliés 
d'Argos,  des  mêmes  droits  que  les  Ar- 
giens : chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu'il  possètle. 


> Si  une  expédition  doit  être  entre- 
prise en  commun , les  Ijtcédémonicns  et 
les  Argiens  délibéreront  entre  eux  stjr 
les  mesures  les  plus  justes  et  les  plus 
conformes  aux  intérêts  «les  alliés. 

* S'il  s'élève  des  contestations  entre 
des  villes  sitmés  au  dedans  ou  au  dehors 
du  lVloponnèse , soit  sur  les  limites, 
soit  sur  quelque  autre  objet,  elles  les 
soumettront  ù un  arbitrage. 

> Toute  ville  alliée  qui  aurait  des  su- 
jets de  contestations,  recourrait  au  juge- 
ment de  telle  ville  quelle  croirait  «égale- 
ment favorable  aux  deux  |>artis. 

« I-es  citoyens  seront  juges  selon  les 
lois  du  pays.  > 

Chap.  80.  Tels  furent  le  traité  et  l’al- 
liance «]uc  conclurent  Ire  «leux  peuples 
Ils  se  restituèrent  mutuellement  ce  qu'ils 
avaient  pris  l'un  sur  l’autre  durant  b 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
réglèrent  dès  lors  les  affaires  en  com- 
mun , et  décrétèrent  qu’il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  députation  «le  la  part  des 
Athéniens , que  coux-d  n'eussent  préa- 
lablement évacué  le  Péloponnès*  et  alran- 
«Itmné  leurs  fortifications , et  qu'il  ne  sié- 
rait fait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre  que 
d'un  commun  accord.  Mais  le  plus  granit 
objet  de  leur  sollicitude,  c'étaient  les 
places  «le  la  Thrare  littorale.  Les  «leux 
peuples  députèrent  donc  vers  Perdiceas, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
ligue.  Opcndanl  le  prince  ne  renonça 
pas  tout  «le  suite  à l’alliance  d'Athènes  ; 
mais  il  projetait  «le  la  rompre,  parce 
qu'il  voyait  les  Argiens  lui  en  «tonner 
l'exemple , et  qu’il  «liait  lui-même  origi- 
naire d’Argos.  Ixs  Lactklémonions  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  Ire 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens , et  en 
ajoutèrent  de  nouveaux  : Argos,  en  oh 
tre,  députa  vers  Athènes  pour  sommer 
cette  repuhli«|ue  d’évacuer  Ire  fortifica- 
tions d'Epidaurc.  L-s  Athéniens,  voyant 
que  les  leurs  étaient  en  petit  nombre 
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('unira  dos  troupes  nombreuses,  unies 
pour  la  défense  du  pays,  lirenl  partir 
Démoslliène,  <|u  ils  chargèrent  de  ra- 
mener leurs  soldais.  Il  arriva , feignit  de 
vouloir  les  exercer  liors  de  la  forteresse 
à des  combats  gymniques  ; el  <|uand  loul 
ce  qui  u'élaii  pas  Alliéuirn  fui  sorti , il 
ferma  les  portes  [ el  se  délivra  ainsi  de  ce 
qui  lui  était  contraire  ] : plus  tant  cepen- 
dant , les  Athéniens  ayant  renouvelé  leur 
traité  avec  les  Kpidauriens,  leur  rendi- 
rent les  fortifications. 

Citai*.  SI . Après  qu' Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Moulinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
tance d'Argos,  elle  accepta  aussi  l'al- 
liance des  Lacédémoniens,  et  renonça  à 
la  domination  sur  les  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  laicédéiiKinc  cl  Argos  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes  ; quanta 
Sicyone,  les  Lacédémoniens,  à leur  ar- 
rivée, y firent  seuls  pencher  la  balance 
du  côté  des  nobles,  abolirent  aussi  dans 
Argos  la  démocratie  et  y substituèrent 
l'oligarchie,  toujours  chère  à 1-acédé- 
monc.  Ces  événement  eurent  lieu  a l'ap- 
proche du  printemps. 

la  quatorzième  année  de  la  guerre 
finissait  avec  l'hiver. 

CiiAr.  82.  L’été  suivant , les  Dicti- 
diens,  peuple  du  moût  Allios,  quittè- 
rent l'alliance  d'Athènes  pour  s'unir  aux 
Cltalcidiens.  Ix*s  Lacédémoniens  parvin- 
rent à se  concilier  l'Achaic,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiblement , 
prit  de  l'audace , cl  attaqua  les  oligar- 
ques. Il  attendit  le  moment  où  les  Lacé- 
démoniens célébraient  les  gytnnopédies. 
On  se  battit  dans  la  ville;  le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long -temps 
à se  rendre  à l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  : ils  interrompirent  en- 
fin les  gytnnopédies  et  accoururent  ; mais 
ils  apprirent  à Tégée  que  le  peuple  étaii 


victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s'élaient  échappés , ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au  delà;  ils  retournèrent 
chez  eux , et  reprirent  la  célébration  de 
la  fête.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions tant  des  Argirns  de  la  ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
des  alliés,  il  y eut  de  part  et  d'autre  de 
longues  discussions , dont  le  résultat  fut 
de  déclarer  coupables  les  Argiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  à Argos  ; 
mais  il  y eut  de  nouveaux  délais  el  du 
temps  perdu.  I x*  peuple  en  profita  ; crai- 
gnant les  Lacédémoniens , il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d'Athènes,  dans  l'es- 
pérancc  d’en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu’à la  mer,  pour  se  ménager,  s’il  venait 
à être  renfermé  du  côté  de  terre,  la  fa- 
cilité de  recevoir  par  mer  les  rafratchis- 
semens  qu'on  lui  apporterait  d'Athènes. 
Certaines  villes  du  Péloponnèse  fer- 
maient les  yeux  sur  la  construction  de 
ces  murailles.  Les  Argiens  y travaillè- 
rent tous  sans  exception  , eux  , leurs 
femmes,  leurs  esclaves , secondés  de  ma- 
çons et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d'Athènes.  L'été  finissait. 

Cn.tr.  83.  L'hiver  suivant , les  Lacé- 
démoniens, qu'inquiétaient  ces  travaux, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepte  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d'Argos  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d'Archidamus, 
roi  de  Lacédémone,  commandait  l'ar- 
mée. Les  intelligences  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  vide,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d’Ilysies,  place 
de  l'ArgolhJc , égorgèrent  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives. 

Les  Argiens , à leur  tour,  marchèrent 
contre  b Phliasie,  et  ne  se  retirèrent 
21.. 
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qu'après  l'avoir  dévaster,  |>aix*c  qu’on  y 
avait  accueilli  leurs  exilés,  qui,  pour  la 
pliqiarl  , avaient  cherché  un  asile  en 
ce  lieu. 

Ije  même  hiver,  les  Athéniens  inter- 
dirent à Petxliceas  l'entrée  des  ports  de 
la  Macédoine.  Ils  lui  reprochaient  d'a- 
voir fait  partie  de  la  ligue  d’Argos  et  de 
Lacédémone , et  d’avoir  clé , par  sa  re- 
traite , la  principale  cause  de  la  disper- 
sion de  leur  armée,  lorsque,  sous  le 
commandement  de  Nicias,  ils  se  dispo- 
saient a la  guerre  contre  les  Chalekliens 
de  la  Tliraec  littorale  cl  contre  Amphi- 
polis . et  qu'il  feignait  d'être  encore  dans 
leur  alliance.  On  le  jugea  donc  ennemi. 

Avec  ces  événemens  Unirent  l'hiver  et 
la  quinziéme  année  tle  la  guerre*. 

Chai*.  Ni.  L’été  suivant,  Alcibiade 
cingla  vers  Argos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  sus|>ects,  et  que  l'on 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
J.es  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  voisines  de  leur  domination. 

Ils  se  portèrent  contre  file  de  Mélos 
avec  trente  de  leurs  vaisseaux , six  tle 
Chio,  et  de  Lesltos.  F.ux-mènies  fournis- 
saient douze  cents  opliles , trois  cents 
archers , vingt  archers  a cheval  ; leurs 
alliés  et  tes  insulaires  donnaient,  pour 
celte  expédition,  environ  quinze  cents 
opliles. 

Les  habilans  de  Mélos,  colonie  de 
laeédènione,  ne  voulaient  pas,  cumtne 
ceux  des  autres  Iles,  obéir  aux  Athé- 
niens. D'abord  ils  gardèrent  la  neutra- 
lité et  se  tinrent  en  repos  ; mais  ils  en 
vinrent  ensuite  à une  guerre  ouverte. 
<1  nanti  les  Athéniens  les  y eurent  forcés, 
en  ravageant  leurs  campagnes.  Les  gé- 
néraux Cléomède , fils  de  Lycomède , et 
Tisias,  fils  de  Tisimaque , campèrent 
donc  sur  le  territoire  de  Mélos  avec  un 
appareil  menaçant;  mais,  avant  tout, 
ils  envoyèrent  des  député  > conférer  avec 


les  habilans.  On  ne  les  introduisit  point 
dans  l'assemblée  du  peuplé;  mais  on 
leur  dit  île  communiquer  aux  magistrats 
et  aux  oligarques  l'objet  de  leur  mis- 
sion. izts  députés  parlèrent  ainsi  : 

Chap.  Ko.  Le*  Alliéninu.  « Vous  n'a- 
vez  donc  pas  voulu  que  celle  confé- 
rence se  tint  «levant  le  peuple  ; et  telle 
a été  , nous  le  comprenons  bien  , votre 
(ico sec , en  ne  nous  permettant  de  trai- 
ter qu'avec  les  magistrats  : vous  avez, 
craint  sans  doute  qu'croulant  une  haran- 
gue suivie,  la  multitude  , flattée  par  «li  s 
paroles  insinuantes  et  qui  ne  trouve- 
raient (tas  «le  contradicteurs , ne  se  lais- 
■sjU  surprendre.  Lit  bien  ! Mélicns  qui 
siégez  ici , prenez  des  précautions  encore 
plus  sûres  : vous-mêmes  n'adoptez  (sas 
un  discours  suivi , mais  relevez  sur-le- 
champ  les  articles  qui  ne  vous  paraî- 
tront pas  convenables.  Kl  d'abord , celle 
forme  que  nous  vous  proposons  , volts 
I ilait-elle  ! Képomlez.  » 

Chap.  8fi.  /.«.*  Conseil  i les  Méliens.  « fin 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amiealcmenl  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre  , non  pas  éloigné,  mais 
présent  'I  Car  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  ici  |»>ur  être  vous-mêmes  juges 
de  ce  qui  se  dira  ; et  vraisemblablement 
la  fin  de  tout  ceci  sera  pour  nous  la 
guerre  , dans  le  cas  où , plus  forts  en 
raisons , nous  ne  voudrions  pas  pour 
cela  même  vous  «vider  ; et  si  nous  obéis- 
sons, la  servitude.  > 

Ch  a e.  87.  Lfs  Athéniens  « Etes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  une  autre  intention  que 
celle  de  déliliércr  sur  le  salut  de  votre 
ville  d'après  les  circonstances  présentes 
et  qui  sont  sous  vos  yeux  ? Dans  ce  cas 
nous  n'aurions  qu'il  nous  taire.  Si  le 
salut  de  la  patrie  vous  rassemble , nous 
parlerons.  » 
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Chap.  88.  Les  Aléliens.  < Il  est  natu- 
rel et  pardonnable  dans  notre.  siloaiiuii 
de  se  retourner  en  tout  sens , de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s'expli- 
quer : toutefois  cette  assemblée  a pour 
objet  le  salut  de  noire  patrie;  que  la 
conférence,  puisque  vous  le  voulez,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous  pres- 
crivez. » 

Chap,  89.  Les  Athéniens.  • Nous  n'em- 
pluierons  donc  |ms  non  plus  des  pro- 
ies spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  |>as, 
que  nous  réc'aitions  un  empire  mérité 
l«r  la  défaite  des  Modes,  que  nous  ve- 
nons pour  venger  les  injures  que  vous 
nous  avez  faites;  et,  de  nulle  côté, 
nous  n'admettons  pas  que , colonie  la- 
( ('démonienne  , vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres,  et  que 
vous  n'avez  aucun  tort  à notre  égard. 
Mais  nous  demanderons  que  chacun  , 
de  part  et  d'autre,  règle  ses  prélen- 
tious  sur  ses  forces , et  cela  d'après  les 
idées  vraies  que  chacuirdoil  sc  former. 
Mous  savons  parfaitement,  vous  et  nous, 
que  parmi  les  hommes  on  ne  discute 
les  droits  de  la  justice  que  quand  la 
force  coactive  est  égale  entre  les  deux 
|>arlics  ; que  ceux  qui  ont  l'avantage  de 
la  puissance,  exigent  tout  ce  qui  est 
possible,  et  que  les  faibles  accordent 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  • 

Chap.  91).  Les  Me  ht- m.  < lin  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice  , 
vous  ne  présenterez  que  des  uiolils  d'in- 
térét.  Eh  bien  ! à ne  considérer , connue 
vous , que  l’intérét , nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité , et  de  ne  |Kis 
renoncer  à un  bien  qui  ap|>arlieul  non 
pas  à nous  particu!  élément , mais  à tous 
les  hommes.  Il  faut  que  celui  qui . dans 
chaque  circonstance,  se  trouvera  ex- 
posé au  danger  , puisse  en  sortir  à des 
conditions  justes  cl  raisonnables  ; qu'il 
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ait  heu  de  se  Haller  que,  par  voie  de 
persuasion , il  obtiendra  même  au-delà 
de  ce  qui  lui  est  dû.  Ce  princifie  vous 
(St  à vous-mêmes  d'autant  plus  avanta- 
geux , que  , si  vous  receviez  un  échec , 
vous  serviriez  du  modèle  à d’autres  , 
(pii  alors  deviendraient  implacables  dans 
leur  vengeance.  ■ 

Chap.  91.  Les  Athéniens.  « Mous  n'en- 
visageons pas  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence , quand 
niéiiie  elle  viendrait  à cesser  ; car  le 
commandement  de  peuples  tels  que  les 
larédémoniens  ne  setait  pas  redouta- 
ble aux  vaincus.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
ici  question  des  Lacédémoniens  ; il  s’a- 
git d'empêcher  que  des  sujets  agresseuix 
ne  prennent  le  dessus.  Quant  aux  chan- 
ces de  notre  domination , qu'un  nous 
en  laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre  , c'est  qu'étant 
ici  pour  défendre  nos  droits,  nous  vous 
forions  en  même  temps  pour  le  salut  do 
votre  république.  Nous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance , et  vous 
conserver , dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre.  • 

Chap.  92.  Les  Méliens.  « El  comment 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  servir 
comme  il  est  dans  le  vôtre  de  comman- 
der i . 

Cuve.  93.  Les  Athéniens.  < Vous  y 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d'y 
être  forcés  par  les  derniers  malheurs , 
et  nous-mêmes  gagneriuns  à ne  pas  rui- 
ner votre  ville.  > 

Chap.  94.  Les  tféliens.  • De  sorte  que 
si  nous  vous  pro|K)sions  de  rester  en 
paix , de  devenir  d'ennemis  vos  amis , 
cl  de  demeurer  neutres , vous  n'accefe 
tcricz  pas  ces  euudilions  ? > 

Chap.  93.  Les  Athéniens.  < Non;  car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
que  votre  amitié  : accepter  votre  ami- 
tié serait , aux  yeux  des  |Muples  à qui 
nous  commandons,  un  acte  de  faiblesse; 
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votre  inimitié  attesterait  notre  puis- 
sance. » 

Cuap.  90.  Les  Mélicm.  « Vos  sujets 
ont  <lonc  des  princi|>cs  d'équité  tels, 
qu'ils  croient  devoir  ranger  dans  la 
même  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à vous 
l>ar  aucun  lien,  et  ceux  qui , parmi  le 
grand  nombre  de  |>eup!es  qui  vous  ap- 
partiennent  à titre  de  colons , se  sont 
révoltés  cl  ont  été  subjugués  ? • 

Chap.  97.  Les  Athéniens,  « Ils  se 
croient , les  uns  et  les  autres , forts  île 
ce  qu'ils  appellent  lu  justice  ; ils  pensent 
eu  même  temps  que  ceux  qui  se  soutien- 
nent contre  nous , le  iloivcul  à leurs 
forces , et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
pêche de  les  attaquer  ; en  sorte  que  , 
vaincus,  en  accroissant  BOtre  empire  , 
vous  raffermiriez  encore  : à moins  que, 
par  miracle,  vous  insulaires  plus  faibles 
sans  doute  que  les  Athéniens  , domina- 
teurs des  mers , et  que  d'autres  peuples 
encore  , vous  ne  veniez  à remporter  la 
victoire.  • 

Chap.  98.  Les  Mélicns.  « Vous  ne 
croyez  donc  pas  qu’il  importe  à votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  n’ont  aucun  ra|iporl  avec  vous  ? lit 
bien  ! puisque  , sans  nous  permettre  de 
vous  présenter  des  motifs  «le  justice  , 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi,  il  faut  aussi  qu'à  notre  tour,  en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile , nous 
lâchions  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé- 
montrer que  vous  y trouverez  votre 
avantage.  Tous  aux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu'à  présent , comment  ne 
les  armerez-vous  pas  contre  vous  , lors- 
que , considérant  ce  qui  se  passe , ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  vien- 
drez aussi  les  attaquer  ? Par-là  , que 
faites-vous  autre  chose  qu'augmenter  le 
nombre  de  vos  ennemis  actuels  , et  met- 
tre ceux  qui  ne  devaient  pas  l'être  dans 
la  nécessité  de  le  devenir  malgré  eux  ? • 

Cuap.  99.  Le  s Athéniens.  < Nous  vou 


Ions  commander  aux  insulaires  : car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissait  pas  plus  redoutables  : rassu- 
rés par  la  liberté  dont  ils  jouissent , ils 
ne  doivent  [tas  songer  île  siléVt  à des  pré- 
cautions contre  nous.  Des  insulaires  qui, 
comme  vous,  n'ont  point  de  maître,  ou 
qu'irrite  un  assujettissement  involon- 
taire , voilà  ceux  que  uous  craignons  : 
toujours  enclins  à former  des  projets 
inconsidérés,  ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  jeter  et  de  nous  jeter  nous-mêmes 
dans  un  danger  manifeste.  • 

Chap.  100.  Les  Mil  iras.  < Si  les  Athé- 
niens, pour  n'étre  pas  dé|ioui!lés  de 
l'empire,  si  leurs  esclaves,  pour  s'af- 
franchir de  la  servitude , bravent  de  si 
grands  périls,  ne  serions-nous  point 
les  plus  lâches  et  les  plus  vils  îles  hom- 
mes, nous  qni  sommes  encore  libres, 
de  ne  pas  mettre  tout  en  œuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  » 

Cuap.  KM.  Les  Athéniens.  « Non, 
si  la  sagesse  préside  à vos  délibérations  : 
car  il  ne  s’agit  pas  ici  pour  vous  d'un 
combat  à forces  égales,  on  vous  disputiez 
de  courage,  pour  éloigner  de  vous  l'i- 
gnominie; vous  avez  a déliltéror  sur 
votre  salut , et  non  pas  a vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissaus 
que  vous.  • 

Ciiap.  102.  Les  Méliens.  • Mais  aussi 
nous  savons  que  dans  la  [pierre  les  succès 
sc  lialancent  souvent  entre  des  forces 
très  inégales.  Si  d'abord  nous  cédons, 
c’en  est  fait  de  nous  ; en  résistant , nous 
avons  encore  l'espérance  de  nous  soute- 
nir. > 

Chap.  103.  Les  Athéniens.  < L’espc- 
rance,  consolatrice  dans  les  dangers, 
l>eul  faire  beaucoup  île  mal  à rettx  qui 
risquent  des  forces  surabondâmes,  mais 
elle  tu*  les  ruine  pas  entièrement  : an 
lieu  que  ceux  qui,  d'un  seul  coup,  ba- 
sai tient  tout  leur  bien  (car,  de  sa  nature, 
l'espérance  est  dépensière) , ne  la  con- 
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naissent  que  lorsqu'elle  les  a trompés  ; 
et  alors  il  ne  leur  reste  plus  d'occasion 
uii  ils  puissent  user  d'une  prudente  mé- 
fiance. Vous  êtes  faibles,  au  moindre 
mouvement , la  balance  de  la  fortune  va 
décider  de  votre  sort  ; n’en  courez  pas  te 
risque,  et  n'imitez  pas  tant  de  gens  qui, 
ayant  encore  des  ressources  humaines 
pour  se  sauver,  ne  se  voient  pas  plus 
lût  aux  abois  et  privés  d'espérances  fon- 
dées, qu'ils  se  retranchent  dans  les  illu- 
sions, telles  que  les  promesses  des  de- 
vins, les  prédictions  des  oracles , et 
autres  ressources  semblables,  qui  per- 
dent en  inspirant  un  faux  esjvoir.  • 

Ciiaf.  104.  Le*  Itt&eiu.  « Nous  pen- 
sons aussi  nous-mêmes,  soyez-cn  con- 
vaincus, qu'il  est  difficile,  avec  des 
forces  inégales,  de  lutter  contre  votre 
puissance  et  contre  la  fortune.  Nous 
csjxirons  de  la  faveur  des  dieux  que 
nous  n’aurons  pas  le  dessous,  parce 
que  c'est  ici  le  bon  droit  qui  re| tousse 
l'injustice-  Quant  à b puissance , nous 
retrouverons  ce  qui  nous  manque  dans 
l'alliance  des  Lacédémoniens  ; alliance 
qui  les  oblige  de  nous  secourir,  soit  à 
cause  des  rappoits  de  patente,  soit  par 
icspect  pour  eux-mêmes.  Notre  con- 
fiance n’est  donc  pas , à tous  égards , si 
dénuée  de  fondement.  »• 

Chap.  105.  Les  Athénien*.  < Nous  ne 
croyons  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à b bienveillance  des  dieux  : car, 
soit  dans  nos  principes,  soit  dans  nos 
actions,  rien  n’est  contraire  à ce  que 
pensent  ou  veulent  les  hommes  ; à ce 
qu'ils  |>cnscnl  relativement  aux  dieux , à 
ce  qu'ils  veulent  pour  eux-mêmes,  Nous 
croyons  , d'après  l'opinion  générale  , 
que  les  dieux , et  d’après  l’expérience-, 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  dé- 
terminés , comme  par  une  nécessité  na- 
turelle, à dominer  (tartout  où  ils  ont  b 
force.  Ce  u’esl  |tas  même  une  loi  qae 
nous  avons  créée  ; ce  n’est  pas  nous  qui 
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les  premiers  avons  profilé  de  son  institu- 
tion : nous  l'avons  trouvée  en  vigueur  ; 
nous  l'exécutons,  cl  nous  b laisserons 
subsistante  à jamais.  Vous-mêmes,  et 
tous  autres , au  même  degré  de  puis- 
sance , en  feriez  le  même  usage.  Ainsi , 
vraisemblablement , nous  n'avons  pas 
lieu  de  craindre  que  les  «lieux  nous  soient 
moins  propices  qu’à  vous.  Quant  à l'o- 
pinion que  vous  avez  des  lacédéinoniens, 
et  qui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
eux-mêmes  les  mettra  dans  b nécessité 
de  vous  secourir,  nous  admirons  votre 
candeur,  mais  nous  n'envions  pas  votre 
prudence.  Les  Lacédémoniens  ! ils  sont 
le  peuple  le  plus  vertueux  lorsqu'il  s'agit 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à l'égard  tics 
autres,  que  de  choses  à dire!  Pour 
renfermer  en  peu  de  mots  ce  qui  serait 
susceptible  de  longs  développcmens , 
affirmons  qu'entre  tous  les  peuples  bien 
connus  de  nous,  te  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plail,  et 
très  juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes, 
une  telle  morale  justifie  mal  vutfc  folle 
sécurité.  « 

Cu.tr.  106.  Le»  Mettais.  ■ Et  c'est 
précisément  d’après  le  jugement  que 
vous  en  portez,  que  nous  comptons  da- 
vantage sur  eux  ; car  leur  propre  intérêt 
les  empècliera  de  trahir  la  cause  des  Ma- 
liens. lin  pareil  abanthui  inspirerait  la 
défiance  à ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leurs  amis,  et  tournerait  à l'avantage  de 
leurs  ennemis.  > 

Cuap.  107.  Les  Athénien*.  « Vous  ntt 
Songez  donc  pas  que  l'intérêt  |tersonnel 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  et  l'honnêteté  agissent  à travers 
les  dangers:  or  les  Lacédémoniens  sont 
loin  de  vouloir  s'y  exposer.  ► 

Chat.  108.  Les  Méliens.  < Nous  pen- 
sons au  contraire  qu’ils  les  braveront 
d'autant  plus  volontiers  pour  nous,  et 
nous  regarderont  comme  tirs  amis  d'au- 
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tant  plus  sûrs,  que,  par  noire  proxi- 
mité du  Péloponnèse , nous  pouvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres , et 
qu'à  raison  de  nos  rap|iorls  de  consan- 
guinité, ils  out  plus  de  conliancc  dans 
notre  fidélité  que  dans  celle  de  toute 
autre  république.  > 

Ciiap.  1 OU.  Les  Athéniens.  « Ce  n'est 
pas  précisément  dans  la  bienveillance  de 
ceux  qui  implorent  des  secours  que  la 
puissance  invoquée  voit  sa  sûreté,  ma  s 
bien  dans  les  forces  qui  peuvent  ré- 
pondre du  succès.  Or  c’est  à <|Uoi  les 
Lacédémoniens  font  encore  le  plus  d'at- 
tention. Aussi  se  délient-ils  même  de 
leur  armement  domestique,  «jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que  réunis  à des  alliés. 
Il  n'est  (lotte  pas  vraisemblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  de  où  nous  som- 
mes, nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  > 

Ciiap.  lit).  Les  ilcliem.  < Eli  bien! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  de  Crèus  a de  l'étendue  : il  sera  plus 
difficile  à ceux  qui  s'en  disent  les  mailles 
de  les  y surprendre,  qu’à  eux  de  se 
sauver , s'ils  veulent  échap|>er  à la  vigi- 
lance de  ces  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu'ils  n'y  réussissent  |ias  : ils  tour- 
neront alors  leurs  armes  contre  votre 
pays  et  contre  ceux  de  vos  alliés  que 
lirasidas  n'a  point  attaqués  : et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  pour  un  sol  étranger  que 
vous  combattriez;  le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  dans  votre  propre  patrie, 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  > 

Ciiap.  111.  f es  Athéniens.  « Une  par- 
lie  de  ce  malheur  est  précisément  ce  qui 
va  vous  arriver  à vous-mêmes.  Vous 
apprendrez , par  expérience,  que  jamais 
la  crainte  d'une  diversion  u'a  forcé  les 
Athéniens  à lever  un  siège.  Mais  nous 
faisons  une  réflexion  : vous  avez  annoncé 
que  celle  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays,  et  dans  le  cours 
d'une  si  grave  conférence  vous  n'avez 


encore  montré  aucun  des  moyens  qui 
|icuycu(  fonder  vos  espérances  de  salut. 
Vos  ressources  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  dans  te 
lointain;  à l'égard  de  vos  ressources 
actuelles,  elles  sont  insuffisantes  pour 
vous  défendre  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 
Certes,  vous  faites  preuve  d'une  insigne 
folie, si,  après  nous  avoir  fait  sortir 
|mur  délibérer  de  nouveau , vous  ne  re- 
venez pas  à un  plus  sage  parti;  car, 
sans  doute , vous  ne  prendrez  pas  [tour 
conseil  la  fausse  honte,  qui  perd  ordi- 
nairement les  hommes  en  les  précipitant 
en  des  périls  manifestes , d'où  nail  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  Eu  effet , 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  l'é- 
cueil contre  lequel  ils  allaient  se  briser , 
craignant  ce  qu'on  veut  appeler  tlétlnm- 
nenr,  et  subjugués  |>ar  l'influence  d'uti 
vain  mol , se  soûl  précipités  volontaire- 
ment dans  un  ahime  de  malheurs , et 
l>ar-là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procède  de  la 
folie  que  quand  elle  est  l'oeuvre  de  la 
fortune.  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages , et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant de  faire  un  sacrifice  à la 
république  la  plus  puissante,  qui  vous 
offre  son  alliance  à des  conditions  modé- 
rées , et  qui  vous  laisse  paisibles  |his- 
sesscurs  de  votre  pays  soumis  à un 
simple  tribut.  Elle  vous  a donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d'une  existence  sûre  et 
tranquille  ; elle  vous  invite  à ne  pas  fuira, 
par  obstination , le  plus  mauvais  eboix. 
Noble  fermeté  vis-à-vis  les  (‘gaux,  égards 
et  déférence  |>our  les  supérieurs,  ino- 
(lération  envers  les  inférieurs,  voila  les 
meilleurs  principes  puur  affermir  la  for- 
tune d'un  peuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. Pesez  donc  encore  mûrement  cette 
allàire.  et  considérez  bien  qu'il  sagil  de 
votre  patrie,  que  vous  n'en  avez  qu’une, 
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que,  dans  une  seule  délibération,  sui- 
vant que  vous  toucherez  le  but  ou  que 
vous  vous  eu  écarterez , vous  déciderez 
de  son  salut  ou  de  sa  ruine.  > 

Ciiap.  113.  Les  Athéniens  sortirent, 
et  les  Méliens , restés  seuls , après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses , s’en  lin- 
i eut  à leur  premier  avis , et  tirent  celte 
ié|ionsc  : 

• Athéniens,  nous  n'avons  point  chan- 
ge de  sentiment , et  l'on  ne  nous  verra 
pas  détruire  en  un  instant  la  libellé 
d'une  ville  que  nous  habitons  depuis  sept 
cents  ans.  Pleins  de  confiance  dans  la 
fortune,  qui,  grâce  aux  dieux,  nous  a 
conservés  jusqu’à  présent , et  comptant 
sur  les  secours  îles  Lacédémoniens , nous 
tenterons  tous  les  moyens  d’assurer 
uotre  salut.  Écoutez  cependant  encore  : 
nous  deviendrons  vos  amis,  pourvu 
que  nous  ne  soyons  ennemis  d'aucun 
parti,  cl  que  vous  quittiez  notre  pays, 
après  avoir  conclu  le  traité  qui  paraîtra 
1 le  plus  utile  aux  unset  aux  autres.  > 

.Cuap.  113.  Les  Athéniens  alors  sor- 
tirent de  l'assemblée  en  disant  : « Ainsi, 
de  tuutcs  vus  délibérations,  il  résulte  que, 
seuls  parmi  les  hommes,  vous  juge/ 
l'avenir  plus  visible  que  le  présent,  et 
que  les  évéoemens  enveloppés  du  voile 
le  plus  épais,  vous  les  voyez,  trompés 
|kii-  l'impatience  de  vos  désirs , comme 
se  passant  sous  vos  yeux.  Les  lacétlc- 
umuiens,  la  fortune,  vos  csjiérances, 
tels  sont  les  principaux  foudemens  de 
votre  conliance  : eli  bien  ! cette  confiance 
vous  perdra.  > • 

Cuap.  114.  I,es  députés  d'Athènes  re- 
gagnèrent leur  eauip.  l-cs  generaux, 
apprenant  qu'ils  n'avuicnl  pu  rien  ga- 
gner sur  l’esprit  des  lléliens , se  déci- 
dèrent à employer  ta  force  des  armes , 
entourèrent  Mélos  d'un  tnur  de  circon- 
vallation , partagèrent  ce  travail  |iar 
villes,  laissèrent,  sur  terre  et  sur  nier, 
une  garde  composée  d'Alhéuitns  et  d'al- 
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lies,  et  remmenèrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

Cuap.  115.  Vers  le  même  temps,  les 
Argiens  sc  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Phlionlc.  Il  en  péril  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  de 
Pldiuntc.  I.cs  Athéniens  de  Pylus  firent 
un  grand  butin  sur  les  I Jcodéinoniens. 
Ceux-ci,  piques  de  cette  insulte,  usant 
de  représailles,  sauts  cependant  annuler 
la  trêve , annoncèrent , par  la  voix  du 
héraut,  qu’on  permettait  le  pillage  sur 
les  terres  des  Athéniens,  yuaut  aux  Co- 
rinthiens , ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par- 
fculicrs;  mais  les  autres  |>euples  du 
Péloponnèse  se  tinrent  en  repos. 

Les  Méliens  attaquèrent  (le  nuit  une 
partie  du  mur  construit  par  lus  Athé- 
niens , celle  qui  regardait  l'agora , tuè- 
rent dus  hommes,  emportèrent  le  plus 
possible  de  vivres  et  d'effets , et  bornè- 
rent là  leurs  hostilités.  Les  Athéniens 
firent  dans  la  suite  meilleure  garde. 

L'étc  finissait. 

Cii.vp.  4 IC.  Au  commencement  de 
l'hiver,  les  Lacédémoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  les  canqutgnes  d’Ar- 
gns  ; mais , les  sacrifices  offerts  sur  lu 
frontière  n’ayant  pas  donné  d'heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu'ils  différaient  cette  entre- 
prise, ceux  d'Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  : plu- 
sieurs furent  arrêtés,  d'autres  s'échap- 
pèrent. 

Vers  le  même  temps,  les  Méliens  enle- 
vèrent une  autre  partie  du  mur  mal  gar- 
dée. Mais  il  vint  ensuite  d’Athènes  une 
seconde  année  commandée  |>ar  Pliilo- 
erate , fils  de  Déméas.  I j place  fut  alors 
vivement  assiégée  ; mais  une  trahison 
obligea  bientôt  les  habita  us  de  se  remet- 
tre a la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
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ci  donnèrent  b mort  à tous  les  hommes 
en  état  de  (torler  les  armes , cl  réduisi- 
i ent  en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Eux-mêmes  se  mirent  eu  posses- 
sion de  la  ville . où  ils  envoyèrent  cinq 
cents  hommes  pour  former  une  colo- 
nie. 


LIVRE  SIXIÈME. 

('uap.  PRK.m er.  Ce  même  hiver,  les 
Athéniens  résolurent  (le  |>asser  une  se- 
conde fois  en  Sicile,  avec  un  appareil 
plus  imposant  que  dans  l'expédition  com- 
mandée par  tachés  et  Eurymédoo,  et 
de  soumettre  , s'il  était  posstMc , toute 
la  contrée,  ta  plupart , dans  leur  igno- 
rance sur  l'étendue  de  celte  Ile  et  sur  la 
population  des  Hellènes  et  des  barbares 
qui  l'habitent,  ne  savaient  pas  que  ce- 
lai i entreprendre  une  guerre  non  moins 
importante  que  celle  (lu  Péloponnèse  - 
car  le  périple  lie  la  Sicile  n'est  guère 
de  moins  de  huit  journées  |>our  un  vais- 
seau marchand  ; un  es|«c«  de  mer  de 
vingt  stades  au  plus  empêche  celle  île  si 
vaste  de  faire  [larlic  du  continent. 

Chat.  2.  Je  dirai  quels  furent , dans 
lis  temps  antiques , ses  premiers  habi- 
tons , et  quelles  peuplades  nouvelles  s'v 
établirent  successivement.  Les  Cyclopes 
et  les  l-estrygons  passent  pour  avoir  oc- 
cupé les  premiers  une  portion  de  cette 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  rare 
ils  tiraient  leur  origine , ni  d'où  ils  ve- 
naient , ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu'en  ont 
du  les  poètes , et  des  traditions  adoptées, 
quelles  qu'elles  soient. 

Après  eux , les  ^iraniens , fait  bien 
constant,  y ont  fondé  des  élabtissemcns 
ei  même , à les  en  croire , ils  soitt  plu.1 
anciens,  puisqu'ils  su  disent  autochtones  ; 
mais  on  découvre  qu'ils  étaient  en  effet 
des  llières  que  les  Lygicns  chassèrent 
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des  bords  du  Sicanus , fleuve  de  l ibéré-. 
I)e  leur  nom , cette  de  reçut  alors  celui 
de  Suante  : elle  s'appelait  auparavant 
Trmacric.  Ils  occupent  encore  aujour- 
d’hui les  parties  occidentales  de  la  Si- 
cile. 

Après  la  prise  d'ilium,  dos  Troyens, 
qui  fuyaient  les  Acltéens,  abordèrent 
dans  cette  ile,  s'établirent  sur  les  fron- 
tières des  Sicanieas , et  tous  prirent  en 
commun  le  nom  d'Èlyme»  : leurs  villes 
sont  Éryx  et  Égcstc.  Aux  Élymes  sc 
joignirent  quelques  Phocéens , qui , au 
retour  de  Truie , furent  poussés  |«tr  la 
tempête  tlans  la  Lybie , et  de  là  passèrent 
en  Sicile. 

DesSicules  vinrent  d'Italie,  où  ils  ha- 
bitaient , et  passèrent  en  Sicile , fuyant 
1rs  < ipiques.  On  dit,  non  sans  vraisem- 
blance, qu'ils  tirent  leur  traversée  sur 
di»  radeaux , en  profilant  d'un  vent  favo- 
rable pour  le  trajet  ; peut-être  aussi  ont- 
ils  employé  quelque  autre  mode  de  navi- 
gation. Il  y a encore  à présent  des  Sicu- 
les  dans  l'Italie,  pays  qui  a reçu  son  nom 
d'un  certain  roi  des  A/cadiens , nommé 
huliu.  Arrivés  en  grand  nombre,  les 
Sicules  combattirent  les  Sicanicns , les 
vainquirent  et  les  poussèrent  vers  les 
(Hirties  méridionales  et  occidentales  de 
l'Ile.  Par  eux  elle  prit  le  nom  de  Sici/e , 
au  lieu  de  celui  (le  Sicante , et  ils  en  occu- 
pèrent les  portions  les  plus  fertiles,  taur 
immigration  sc  fit  à peu  pics  trois  cents 
ans  avant  la  descente  des  Hellènes  en 
Sicile.  Ils  possèdent  encore  aujourd'hui 
le  centre  de  l'ile  et  les  parties  septen- 
trionales. • 

Des  Phéniciens  se  répandirent  aussi 
dans  la  Sicile , s'emparant  des  promon- 
toires qu’ils  avaient  fortifiés  et  des  Ilots 
adjacens , pour  se  rendre  maîtres  du 
commerce  qui  pouvait  se  faire  ivre  la 
Sicile.  Mais  quand  ils  virent  les  Hellè- 
nes alioixler  en  grand  nombre,  ils  aban- 
donnèrent une  partie  considérable  de  ce 
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i|u'ils  occupait  ni , et  sc  réunirent  pour 
habiter  Motye,  Solocïs  et  Panortne, 
dans  le  voisinage  des  kl  y nies.  Ils  se  con- 
fiaient en  l'alliance  tic  ces  derniers , dans 
la  pensée  que  c'est  de  là  qne  le  trajet 
est  le  plus  court  de  la  Sicile  à Cartilage. 

Tels  furent  les  barbares  qui  habitè- 
rent la  Sicile  ; et  ce  fut  ainsi  qu'ils  y for- 
mèrent des  établissemens. 

Cii, ip.  5.  Mais  parmi  les  Hellènes , les 
premiers  qui  [tassèrent  en  Sicile  furent 
les  Chalcidiens  de  l'Eubée,  lesquels, 
sous  la  conduite  de  Théodès , fondèrent 
Naxos  et  y érigèrent  l’autel  d'Apollon 
Archégète , qui  est  à présent  hors  de  la 
ville,  autel  sur  lequel  sacrifient  les  théo- 
res  avant  leur  départ  de  Sicile. 

I.'annéc  suivante,  Archias,  l'un  des 
I léraelides , vint  de  Corinthe,  et  fonda 
Syracuscs,  après  avoir  chassé  les  Sicules 
de  l’ile  [d’OrtygieJ.  Celte  ile,  jointe 
maintenant  à la  Sicile,  forme  la  ville  in- 
térieure.- la  ville  extérieure,  réunie  à 
l'autre  par  un  inur , avec  le  temps  est 
devenue  fort  peuplée. 

Cinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
cuses , nouvelle  guerre  déclarée  aux  Si- 
cules. Thouclès  et  les  Chalcidiens,  partis 
de  Naxos , enlevèrent  aux  Sicnles  celte 
partie  de  la  Sicile,  où  iis  fondèrent 
léontium , et  ensuite  Catanc.  Les  Cata- 
nècns  eux-mémes  avaient  choisi  Évarque 
pour  chef  de  la  colonie. 

Cuap.  4.  Dans  le  même  temps,  I-aniis, 
amenant  de  Mégares  une  colonie , arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda , au-dessus 
du  fleuve  Pantarius , un  établissement 
nommé  Troliliit.  Il  en  sortit  ensuite,  et 
partagea  quelque  temps  avec  les  Chal- 
ridiens  1 administration  de  léontium  ; 
mais,  chassé  par  eux,  il  alla  fonder 
Thapsos.  Après  sa  mort,  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi , en  ayant  été  bannis,  fondè- 
rent hlégares  l'Hy  blécnnc , sous  les  aus- 
pices d'Ilv  blon , roi  sicule , qui  leur  céda 
généreusement  un  territoire.  Durant 


deux  cent  quarante-cinq  années  ils  occu- 
pèrent cette  ville  , d'où  ils  furent  chas- 
sés, ainsi  que  de  tout  le  pays,  par  Gé- 
lon , tyran  de  Syracuscs.  Mais , avant 
leur  expulsion , et  cent  ans  après  leur 
établissement , ils  avaient  envoyé  pour 
fonder  Sélinonle,  Pammilus,  qui,  venu 
de  Mégares , leur  métropole , installa  les 
nouveaux  colons. 

Anlipbèmc  de  Rhodes  et  Entimc,  à la 
tète  de  colons  qu'ils  amenaient  de  Crète , 
vinrent  fonder  en  commun  la  ville  de 
Céla  , quarante-cinq  ans  après  La  fonda- 
tion de  Syracuscs.  Son  noin  lui  venait 
du  fleuve  Géla.  Le  lieu  où  elle  est  au- 
jourd'hui, et  qui  Fut  d’abord  fortifié,  se 
uoimiic  Plaines  limticums.  On  donna 
aux  habitans  les  lois  et  les  coutumes  do- 
rien  nés. 

Environ  cent  huit  ans  après  leur  éta- 
blissement, ceux  de  Géla  fondèrent  Agri- 
genlc,  ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce 
nom  : c'étaient  Aristonoiis  et  Pystile 
qu’ils  avaient  institues  fondateurs  de  cet 
établissement , auquel  ils  donnèrent  les 
lois  de  Géla. 

Zanclé  dut  sa  première  fondation 
des  pirates  de  Cymc , ville  cbalridiquc. 
île  l'Opicie  : mais  dans  la  suite  une  mul- 
titude d’hommes  venue  de  Choisis  et  du 
reste  de  l’Eubée  occupa  avec  eux  ce 
pays , qui  eut  pour  fondateur  Périérès  et 
Crctamènc , l'un  de  Cyme , l’autre  d ■ 
Chalris.  Les  Sicules  donnèrent  d'abord  à 
la  ville  le  nom  de  Zanclé , parte  que  le 
pays  a la  ligure  d'une  faux  et  qu'ils  ap- 
pellent une  faux  jnitrfoj.  Les  habitans  fu- 
rent chassés  dans  la  suilc  par  des  Samicns 
et  d'autres  Ioniens  qui  abordèrent  en  Si- 
cile fuyant  la  domination  des  Mèdes. 

Chai>.  5.  Peu  après,  Anaxilas,  tyran 
de  Rhégium  , expulsa  une  partie  des  Sa- 
luions , établit  dans  la  ville , avec  ceux 
qu’il  y laissait,  des  hommes  de  rares 
différentes,  et  l'appela  Mcsscne,  du 
nent  de  son  ancienne  patrie. 
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Ilimère  fut  fondée  après  /am  ie  , par 
Luclide,  Si  mu. s et  Sacun  : des  Clialci- 
diens  surtout  vinrent  former  celte  colo- 
nie, dont  firent  partie  des  exilés  de  Sy- 
racuses,  nommes  A/y/élù/e»,  vaincus  dans 
une  sédition.  Un  langage  mêlé  de  clial- 
< idicn  et  de  dorique  y domine  ; mais  les 
usages  de  b Chalcidjquc  y ont  prévalu. 

Les  Syracusains  fondèrent  Acres  et 
Casrnènes:  Acres,  soixante-dix  ausapiès 
Syracuses  ; Casrnènes , environ  vingt  ans 
après  Acres. 

Camarine  dut  aussi , dans  le  principe, 
sa  fondation  aux  Syracusains,  environ 
cent  trente-cinq  ans  après  «Ile  de  Syra- 
i uses:  ses  fondateurs  furent  Dascon  et 
Ménécole.  Mais , plus  tar  d , les  Camari- 
néens  s’étant  n -voilés  contre  les  Syravu- 
saius,  ceux-ci  les  chassèrcnl.  Hippo- 
crate, tyran  de  Géla,  s'étant  fait  donner 
ibns  b suite,  pour  b rançon  des  pri- 
sonniers qu’il  avait  faits  sur  les  Syracu- 
sains , le  tci-ritoire  de  (amariné , deviut 
lui-mémc  fondateur  de  cette  ville,  et  y 
établit  une  colonie,  encore  chassée  par 
Gélon , qui  devint  le  troisième  fondateur 
de  Caniarinc. 

Chai*.  6.  Telles  étaient  les  nations  hel- 
léniques cl  barbares  qui  habitaient  b Si- 
cile, et  telle  b puissance  de  celle  île, 
quand  les  Athéniens  résolurent  d’y  por- 
ter la  guerre.  Ils  voulaient  b sounietlre 
tout  entière  à leur  domination  : mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d’un  prétexte  ho- 
norable , celui  de  secourir  cl  des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s’é- 
taient procurés.  Les  députés  d’Egesle 
qui  étaient  à Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
linonle,  les  Égestains  étaient  en  guerre 
avec  cette  république  pour  quelques  dif- 
férends sur  les  mariages , et  pour  un 
territoire  contesté.  Ceux  de  Sélinonle, 
avec  l’aide  îles  Syracusains,  qu’ils 
avaient  engagés  dans  leur  alliance,  les 


comprimaient  |iar  terre  et  |>ar  mer.  Les 
députés  d'Ugcstc  rappelaient  aux  Athé- 
niens le  souvenir  d’une  alliance  contrac- 
tée avec  eux  du  temps  de  lâchés  et  de 
b première  guerre  des  Léont.ns,  de- 
mandaient qu’on  expédiai  des  vaisseaux 
a leur  secours,  et  représentaient,  entre 
autres  chutes,  que  si  les  Syracusains 
chassaient  impunément  les  iiabilans  de 
Léunliuiu , ruinaient  les  autres  allies 
d'Athènes,  et  concentraient  en  eux  seuls 
toute  b puissance  de  b Sicile , il  était  à 
craindre  que,  Dorions  eux-mémes , lies 
aux  Durions  par  une  commune  origine , 
attachés  en  même  temps  aux  Pélupon- 
nésit-us,  leurs  fondateurs,  ils  ne  portas- 
sent à ces  derniers  des  secours  formida- 
bles, et  ne  détruisissent  de  concert  avec 
eux  la  puissance  athénienne;  qu'il  était 
de  la  sagesse  d’Athènes  de  tenir  télé  aux 
Syracusains  avec,  ce  qui  lui  restait  d’al- 
lies  , surtout  Égesle  proposant  de  sub- 
venir aux  frais  de  b guerre. 

las  Athéniens , ayant  les  oreilles  bat- 
tues de  ces  discours  que  lenaicut 
dans  les  assemblées  et  ees  députés  et 
ceux  de  leurs  orateurs  qui  favorisaient 
leur  parti,  décrétèrent  qu’on  enverrait  à 
Égesle  une  députation  chargée  d'abord 
de  vérifier  si , comme  on  le  prétendait , 
il  existait  en  effet  de  l’argent  dans  le 
trésor  public  et  dans  les  liiérons , ensuite, 
où  en  était  b guerre  contre  Soliuonle. 

(àup.  7.  Les  députés  furent  envoy  és 
eu  Sicile.  Le  même  hiver,  les  lacédémo- 
niens  et  leurs  alliés,  excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  b guerre  dans  l’Argo- 
l.dc,  y ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain , cl,  après  en  avoir 
ramené  quelques  voitures  de  blé,  éta- 
blirent à Ornée  les  exilés  d’Argos , leur 
laissèrent  une  faible  partie  de  l’armée , 
puis  sc  retirèrent  avec  le  reste,  après 
avoir  lait  un  traité  en  vertu  duquel , pen- 
dant un  certain  temps , les  Ornéates  et 
les  Argiens  devaient  tic  -c  faire  aucun 
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mai  1rs  uns  aux  autres.  Mais  peu  après, 
les  Athéniens  transportèrent  sur  trente 
vaisseaux  six  eents  opliles.  l,os  Argiens 
se  joignirent  à eux  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
qui  dura  le  jour  entier.  Ils  s 'étaient  éloi- 
gnés à l'entrée  de  la  nuit  pour  prendre 
un  campement;  IcsOrnéatessèvadèrent. 
le  lendemain,  les  Argiens,  voyant  la 
place  évacuée , la  rasèrent  et  firent  re- 
traite. les  Athéniens,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à retourner  chez  eux  avec  leur 
flotte,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
à Mélhone,  sur  les  confins  de  la  Maei-- 
doine , joignirent  à ces  troupes  les  exilés 
macédoniens  qui  avaient  cherché  un  asile 
à Athènes , et  infestèrent  le  domaine  de 
Perdiecas.  Les  Lacédémoniens  invitèrent 
les  Clialcidiens  de  la  Thracc  littorale, 
qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours  avec 
les  Athéniens,  à unir  leurs  armes  à celles 
de  Perdiecas,  mais  ceux-ci  refusèrent. 

Ainsi  finit  la  seizième  année  de  cette 
guerre  dont  Thucy  dide  a écrit  l'histoire. 

Chap.  8.  L’été  suivant,  au  commen- 
cement du  printemps,  les  députés  d'A- 
thènes revinrent  de  Sicile,  amenant 
avec  eux  ceux  d'Égeste.  Ils  apportaient 
soixante-deux  talens  d'argent  non  mon- 
nayé, pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent une  assemblée , écoutèrent 
tons  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
mensonges  que  voulurent  débiter  les 
Kgestains  et  leurs  propres  orateurs,  et 
comment  il  y avait  de  grands  trésors 
tout  prêts  dans  les  hiérons  et  dans  la 
caisse  publique.  I,e  résultat  fut  de  dé- 
créter l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vais- 
seaux sous  le  commandement  d’Alci- 
biade , fils  de  Clinias , de  biieias , fils  de 
Piieéralus,  et  deLamachus,  filsdeXéno- 
pliane,  tous  trois  revêtus  d'une  pleine 
autorité.  Ils  devaient  secourir  les  habi- 
tons d'Égeste  contre  ceux  de  Sélinonte , 


rétablir  les  l é.miains,  si  les  opérations 
de  la  guerre  leur  laissaient  quelque  loi- 
sir, et  tout  disposer  en  Sicile  de  la  ma- 
nière qu'ils  jugeraient  la  plus  avanta- 
geuse à la  république. 

L'ne  autre  assemblée  fut  convoquée: 
cinq  jours  après,  pour  entrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d’équiper  la  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Micias,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement , pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  un»;  résolution  dang»- 
rcusc,  précipitée , et  dont  l’objet,  celui 
d’acquérir  la  domination  de  toute  la 
Sicile , était  difficile  à remplir.  Il  s'avan- 
ça dans  l'intention  de  changer  la  dispo- 
sition des  esprits , et  s’exprima  ainsi  : 

Chap.  9.  » Cette  assemblée  a pour 
objet  les  préparatifs  de  votre  expédition 
en  Sicile:  mais  peut-être,  selon  moi, 
faudrait-i!  examiner  encore  s’il  est  à pro- 
pos d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas 
nous  jeter,  pour  complaire  à des  élian- 
gers,  cl  d'après  une  si  légère  délilèra- 
tion  sur  une  affaire  aussi  grave , dans 
une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas. 
Cette  guerre  me  procure  un  honneur , 
et  je  suis  moins  disposé  qu'aucun  autre 
ii  me  laisser  intimider  par  la  crainte  d'un 
danger  personnel,  quoique  persuadé  que 
celui  qui  veille  sur  sa  fortune  et  sur  sa 
vie,  n'en  est  pas  pour  cela  moins  lion  ci- 
toyen , puisque , pour  son  propre  intérêt , 
il  doit  désirer  la  prospérité  de  sa  patrie. 
Cependant,  jamais  jusqu'ici  les  hon- 
neurs répandus  sur  moi  ne  me  firent 
parler  contre  ma  pensée  : le  même  en- 
core aujourd'hui,  je  vais  ouvrir  l'avis 
que  je  crois  le  plus  utile  à l'état.  Votre 
caractère  bien  connu  me  le  dit  assez  , 
vous  ferez  peu  de  cas  d'un  avis  qui  tend 
à vous  faire  ménageries  avantages  dort 
vous  jouissez , et  à ne  pas  vous  laisser 
hasarder  des  possessions  actuelles  pour 
une  acquisition  qui  ne  se  présente  que 
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dans  un  avenir  incertain.  Je  vais  néan- 
moins vous  prouver  que  votre  précipi- 
tation est  déplacée , et  que  vous  poursui- 
vez oc  qu'il  n'est  pas  aisé  d'atteindre. 

C«ai‘.  10.  > Je  déclare  d'abord  que 
]iasser  en  Sicile,  c'est  vouloir,  en  lais- 
sant derrière  vous  une  foule  d'ennemis , 
en  attirer  chez  vous  de  nouveaux.  Vous 
regardez  peut-être  comme  solide  la  trêve 
que  vous  avez  conclue  ; trêve  de  nom , 
qui  sera  respectée  tant  que  vous  ne  ferez 
aucun  mouvement  : car  c'est  dans  cet 
esprit  que  l'ont  négociée  des  hommes 
de  ce  |>ays  même  et  de  l'autre  parti. 
Mais  s'il  vous  arrive  d'essuyer  un  échec 
qui  détruise  une  notable  portion  de  vos 
forces,  a l'instant  même  nus  ennemis 
fondront  sur  nous , eux  qui  n'ont  com- 
posé que  pour  se  tirer  d'un  mauvais  |ias, 
et  que  l'impérieuse  nécessité  a soumis  à 
des  conditions  plus  honteuses  pour  eux 
que  |>our  nous.  Ensuite  b trêve  renferme 
bien  des  articles  contestés  ; il  est  mente 
des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  ne 
l'ont  pas  acceptée.  la»  unes  nous  font  ou- 
vertement la  guerre  ; les  autres  hésitent 
parce  que  les  1-acédémonicns  restent 
encore  en  repos,  et  qu’elles  ont  elles- 
méincs  «ne  trêve  de  dix  jours.  Peut-être, 
nous  voyant  diviser  nos  forces  ( comme 
nous  sommes  près  de  le  faire  ),  nous  ac- 
cableraienl-cltes  de  concert  avec  les  Sici- 
liens, dont  au|>aravani  elles  aut  aient 
payé  bien  cher  l'alliance.  Voilà  ce  que 
déviait  considérer  tel  de  vos  conseillers , 
au  lieu  d'exposer  à de  nouveaux  dangers 
la  république,  suspendue  au-dessus  d'un 
précipice;  au  lieu  de  lui  faire  convoiter 
un  nouvel  empire , avant  qn'elle  ait  affer- 
mi le  sien.  Qui  ne  sait  que  les  Clialcidiens 
de  la  Thrace  littorale , révoltés  depuis 
tant  d'années,  ne  sont  pas  encore  soumis  ; 
que  d'autres,  en  diverses  parties  du  con- 
tinent , chancellent  dans  le  devoir?  Quoi  ! 
nous  nous  empressons  de  secourir  les 
Ëgestains,  nos  alliés , opprimés , dit-on , 
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et  nous  différons  le  châtiment  de  peuples 
qui  dès  lung-lcuqis  nous  offensent  ! 

Cn»r.  fl.»  El  cependant  Us  Clialci- 
diens  , domptés,  pourraient  être  conte- 
nus; mais  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  tics  Siciliens,  ils  sont  si  loin 
de  nous  et  si  nombreux , qu'il  nous  se- 
rait difficile  d'exercer  le  commandement. 
Ce  serait  donc  une  folie  de  marcher 
contre  des  |>cupks  qu'on  ne  contiendra 
pas  après  la  victoire , et  qu’on  natla- 
quera  plus  avec  le  même  avantage  si  l'on 
ne  réussit  pas  d’abord.  Les  Siciliens, 
déjà  peu  redoutables  pour  nous , à mes 
yeux , dans  leur  état  actuel , le  seraient 
moins  encore  si,  comme  veulent  nous  le 
faire  craindre  les  Égesiains,  ils  venaient 
à tomber  sous  le  joug  de  Syracuses. 
Aujourd'hui , en  effet,  partagés  endif- 
férens  étals,  ils  pourraient,  à la  ri- 
gueur , venir  nous  attaquer  pour  com- 
plaire à l-accdémone  : mais , dans  le  cas 
où  toute  la  Sicile  obéirait  à Syracuses , 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  les  vit 
lutter  empire  contre  empire;  car  ces 
memes  Péloponnésicns,  qui  les  auraient 
aidés  à nous  enlever  le  commandement , 
ne  manqueraient  pas  d'anéantir  ensuite 
la  prééminence  de  Syracuses. 

» Vouions-nous  frapper  de  teneur 
les  UcUènes  de  Sicile,  ne  paraissons  pas 
chez  eux  : ou  bien  encore  monlrons-lcur 
notre  puissance , et  ne  (aidons  |>as  à 
nous  retirer.  Au  premier  échec  que  nous 
pourrions  essuyer,  ils  nous  méprise- 
raient, et  viendraient  nous  attaquer 
avec  nos  ennemis  d'ici  même.  Nous  le 
savons  tous,  on  admire  ce  qui  est  fui  t 
éloigné,  ce  qu'on  ne  peut  soumettre  à 
l'épreuve.  Vous-mêmes , Athéniens , en 
avez  fait  l'expérience  à l'égard  des  Iztcé- 
démonieos  et  de  leurs  alliés  : pour  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente,  dans 
la  |»rlic  où  vous  les  redoutiez  d’abord , 
vous  en  êtes  venus  à les  mépriser , et 
déjà  vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la 


Digitized  by  Google 


THUCYlilM:  , Llï. 


Sicile.  Il  faudrait  néanmoins , non  pas 
s'enorgueillir  des  revers  de  ses  ennemis, 
mais  seulement  sc  croire  en  sûreté  lors— 
qu'on  a dompté  l’opinion  <|u’ils  avaient 
de  leur  su|iériorilé.  Croyons  que  les 
lacédéinoniens,  sensibles  ù l'affront 
qu'ils  ont  reçu , ne  sont  occupés  qu'à 
chercher  tous  les  moyens  de  l'effacer, 
et  déjà  voudraient,  s'il  était  possible, 
profiler , pour  nous  affaiblir , de  la  cir- 
constance présente:  d'autant  plus  impa- 
tiens dans  leur  désir  tle  vengeance, 
qu’ils  avaient  joui  plus  long-temps  cl  à 
plus  de  frais  de  cette  liaute  réputation 
de  valeur.  Si  donc  nous  sommes  sages, 
nous  oublierons  ces  liabitans  de  la  Sicile, 
ces  Égcslains,  ces  barbares,  pour  son- 
ger à nous  défendre  vigoureusement 
contre  une  république  dont  l'oligarchie 
attente  à notre  liberté. 

Chap.  12.  > Souvenons-nous  qu'à 
peine  échappés  aux  ravages  d'une  ma- 
ladie cruelle  et  de  la  guerre , nous  com- 
mençons seulement  à rétablir  nos  finan- 
ces, à voir  noire  population  se  renouve- 
ler. La  justice  nous  commande  d’eru- 
ploycr  nos  ressources  ici  même  et  à notre 
pruüL,  non  en  faveur  de  ces  fuyards  qui 
mendient  nos  secours,  eux  qui  ont  si 
grand  intérêt  à mentir,  eux  qui,  après 
un  succès  obtenu  à nos  seuls  risques, 
sans  qu'ils  aient  rien  fourni  que  des  pa- 
roles, refuseront  de  reconnaître  nos 
services,  ou  qui,  venant  à échouer,  en- 
1 raineront  leurs  atnis  dans  leur  ruine. 
Si  tel  d'entre  vous,  fier  d'élre  élu  l’un  des 
chefs , vous  engage  à cette  expédition , 
ne  considérant  que  son  interet  person- 
nel , d'ailleurs  trop  jeune  encore  pour 
commander,  mais  avide  du  commande- 
ment pour  faire  admirer  les  chevaux 
qu’il  a nourris  et  trouver  dans  sa  nou- 
velle dignité  quelque  moyen  nouveau  de 
signaler  son  faste , ne  le  mettez  pas  en 
état  de  briller  en  particulier  au  péril  de 
la  république  ; mais  croyez  que  de  tels 
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citoyens  nuisent  à l'état , en  se  ruinant 
rux-méincs , et  qu'il  s'agit  ici  d'une  af- 
faire très  grave , qui  ne  doit  être  ni  déli- 
bérée par  un  jeune  homme,  ni  décidée 
avec  légèreté. 

Chap,  13.  > En  le  voyant  environné 
de  complaisans  qui  preunent  place  ici 
pour  l'appuyer , j'éprouve  un  sentiment 
de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces , 
j’exhorte  les  vieillards  assis  près  des 
gens  de  cette  faction  à ne  point  appié- 
licnder  le  reproche  de  timidité  en  refu- 
sant de  voter  la  guerre.  Qu'ils  ne  se  lais- 
sent |>as  infecter  de  la  maladie  de  cette 
jeunesse,  si  prompte  à se  passionner 
pour  tous  les  objets  hors  de  sa  portée. 
Bien  persuadés  qu'on  réussit  peu  par  la 
passion,  beaucoup  par  Ut  prévoyance , 
qu’ils  se  prononcent  hardiment  en  fa- 
veur de  la  patrie , qu'on  précipite  dans 
les  plus  grands  dangers  qu'elle  ait  ja- 
mais courus  ; qu'ennemis  de  celle  faction, 
ils  fassent  décréter  que  c'est  aux  Siciliens 
à vider  entre  eux  leurs  différends,  en 
se  renfermant  dans  des  hittites  que  nous 
ne  pouvons  leur  contester,  le  golfe 
ionique  en  côtoyant  la  terre  et  la  mer  de 
Sicile,  en  gagnant  le  large.  Que  l'on 
dise  en  particulier  aux  Égestains  que , 
si  d'abord  Us  ont  entrepris  la  guerre 
centre  Séiinonte  sans  l'intervention  d'A- 
thènes , ils  peuvent  bien  aussi  la  termi- 
ner sans  elle.  Enfin  ne  prenons  plus, 
suivant  notre  usage , des  alliés  que  nous 
défendrons  dans  le  malheur,  et  dont 
nous  ne  pourrions,  au  besoin , obtenir 
aucun  secours. 

Chap.  14.  i Et  toi,  prytanc,  si  lu 
crois  de  ton  devoir  de  veiller  aux  inté- 
rêts de  la  république,  si  lu  veux  être 
bon  citoyen , appuie  cet  avis , et  consulte 
une  seconde  fuis  l’opinion  des  Athéniens. 
Si  tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu'une  violation  de  for- 
mes, autorisée  par  les  regards  de  tant 
de  témoins,  le  laisse  irréprochable  : 
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songe  que  lu  stras  le  médecin  appelé  à 
sauver  la  république  îles  maux  où  l'en- 
traînerait une  funeste  résolution  ; enfin 
que  c'est  remplir  les  devoirs  d'un  lion 
magistrat  que  du  faire  beaucoup  de  bien 
à la  patrie , ou  du  moins  de  ne  pas  lui 
faire  du  mal  volontairement.  » 

Chap.  l‘>.  Ainsi  parla  Nicias.  I.e  plus 
grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuite  la  parole,  demandait  qu'on 
marchât  sans  delai , et  qu'on  ne  revint 
pas  sur  une  chose  qui  venait  d'être  dé- 
crétée ; quelques-uns  étaient  d'avis  con- 
traire. Alcibiade  opinait  avec  la  plus 
grantle  chaleur  pour  l'expédition  : op- 
posé dans  toutes  les  questions  politiques 
à Nicias,  il  avait  à coeur  de  le  contredire 
dans  celle-ci,  parce  que  ce  général  ve- 
nait de  lancer  quelques  traits  contre  lui. 
Mais  surtout  il  brûlait  de  commander  : 
il  espérait  conquérir  la  Sicile  et  Cartha- 
ge, et , favorisé  de  la  fortune , augmen- 
ter ses  richesses  et  sa  gloire.  En  grand 
crédit  auprès  de  ses  concitoyens,  scs 
fantaisies,  l'entretien  de  ses  chevaux, 
et  scs  autres  dépenses , étaient  au-dessus 
de  scs  facultés  ; ce  qui  contribua  singu- 
lièrement à la  chute  de  letat  : en  effet, 
bien  des  gens  qu'alarmaient  cl  l’indécence 
révoltante  avec  laquelle  il  violait  les  lois 
dans  sa  manière  de  vivre , cl  ces  grands 
projets  qu'annonçait  sa  conduite  dans 
chacune  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait , le  soupçonnant  d'aspirer  à la  ty- 
rannie, le  prirent  en  haine  ; et  quoique, 
à titre  d'homme  public,  il  eût  imprimé 
une  grande  force  aux  années,  cependant 
comme  on  n’en  était  pas  moins  choqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  affaires  à d'autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état. 

Alcibiade  donc , s’avançant  au  milieu 
de  l’assemblée,  parla  ainsi  aux  Athé- 
niens : 

Chap.  10.  « C'est  à moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement , et  je  m'en 


crois  digne  ; car  il  faut.  Athéniens,  que 
je  commence  par  celle  déclaration . 
puisque  Nicias  n'a  pas  craint  de  m’atta- 
quer.  Ce  qui  m’a  rendu  célèbre  tourne 
à la  gloire  de  mes  ancêtres  et  à la  mienne, 
aussi  bien  qu'à  l'avantage  de  mon  pays. 
En  effet,  les  Hellènes , éblouis  de  l'éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fêtes  de  l'OIympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d'Athènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaient 
d'abattre.  Ils  se  sont  forme  cette  opi- 
nion parce  que  j'ai  lancé  sept  chais  dans 
la  carrière , ce  qnc  n'avait  asc  nul  par- 
ticulier avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième , 
déployant  partout  une  magnificence 
digne  de  mes  victoires.  Ce  faste  est 
aussi  légitime  que  glorieux,  et  ce  que 
l'on  fait  donne  idée  de  ce  qu'on  |>eut. 
Quant  à l'éclat  dont  j'ai  brillé  au  milieu 
de  vous,  soit  dans  les  fonctions  dorlio- 
rége,  soit  en  d'atilrcs  occasions,  il  ex- 
cite l'envie  des  citoyens  ; mais  il  manifeste 
aux  étrangers  votre  puissance;  et  ce 
n’est  pas  une  folie  d'une  nature  bien 
lâcheuse  que  celle  d’un  citoyen  qui , à 
ses  propres  frais,  satisfaisant  ses  goûts, 
sert  en  mente  temps  son  pays. 

• Certes  il  n'esl  pas  injuste  que  celui 
qui  conçoit  une  grande  idée  de  lui-même, 
ne  soit  pas  l'égal  de  tout  le  monde, 
puisque,  malheureux,  il  ne  trouverait 
personne  qui  s’associât  à son  malheur. 
Jamais  on  n'adresse  la  parole  à l'infor- 
tuné ; qu'on  supporte  doue  en  revanche 
les  hauteurs  de  l'homme  fortuné;  ou 
que  celui  qui  prétend  qu'on  doit  dans  la 
prospérité  traiter  d'égal  à égal , accorde 
la  même  égalité  dans  le  malheur.  Je  le 
sais,  de  tels  hommes,  et  tous  ceux  qui 
dans  un  genre  quelconque  excellent  et 
brillent , sont , tant  qu'ils  vivent , enviés 
d'abord  de  leurs  égaux,  et  bientôt  de 
tout  ce  qui  les  approche  ; mais  quand 
ils  ne  sont  plus , des  étrangers , dans  les 
générations  suivantes,  emploient  jus- 
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qu'au  mensonge  pour  persuader  <|u'ils 
tiennent  à eux  par  les  liens  du  sang  ; 
leur  pairie  eile-méiuc , lière  de  Us  avoir 
vus  naiire , craindrait  qu'on  ne  les  crût 
étrangers;  loin  de  leur  reprocher  des 
fautes , elle  les  appelle  ses  enfans,  et  les 
préconise  comme  ayant  lait  de  grandes 
choses.  Tel  est  le  sort  où  j'aspire. 

> llenommé  par  ma  conduite  privée , 
voyez  si  je  le  cède  à personne  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques.  C'est 
moi  qui,  sans  danger  et  à si  peu  de 
fiais , vous  ai  concilie  les  plus  puissantes 
villei  du  Péloponnèse  ; moi  qui  ai  force 
les  Lacédémoniens  à risquer  en  un  seul 
jour  le  sort  de  leur  patrie  à Manlinée  ; 
cl,  quoique  vainqueurs,  ils  n’ont  pu 
encore  reprendre  une  attitude  assurée. 

Chap.  17.  » Ces  résultats , c’est  ma 
jeunesse,  c'est  ma  folie,  cette  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure , qui  les  a obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable , et  qui , rassurant  sur  l'im- 
pétuosité de  mon  caractère,  vous  a 
amenés  à ne  plus  la  redouter.  Tandis 
que  je  suis  dans  toute  ma  force , avec  ma 
témérité  supposée,  et  que  la  fortune 
semble  favoriser  ÎSicias , mettez  à profit 
les  avantages  de  l’un  et  de  l'autre.  Sur- 
tout, ne  vous  repentez  pas  d'avoir  dé- 
crété l’expédition  de  ta  Sicile,  comme  si 
la  Sicile  était  une  puissance  formidable. 
I,es  villes  qui  la  composent,  surchar- 
gées d'hommes  de  toutes  les  nations, 
changent  de  gouvernement  et  admettent 
de  nouveaux  colons.  Aussi  personne 
chez  eux  ne  se  croit  une  patrie;  per- 
sonne n'est  muni  d’armes  pour  sa  sûreté 
personnelle,  et  ne  voit  dans  son  pays 
même  un  état  régulier  de  défense  ; cha- 
cun se  tient  prêt  à saisir  ce  qu'il  croit 
pouvoir  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion , ou  ce  qu'il  espère , en  formant 
un  parti , pouvoir  prendre  sur  la  fortune 
publique , et  emporter  avec  lui  dans  une 


terre  étrangère,  supposé  que  son  parti 
ait  le  dessous.  Est-il  probable  qu'une 
pareille  multitude  s'accorde  à suivre  un 
bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse  pour 
agir?  Tous  s'empresseront  de  se  rendre 
à la  première  ouverture  capable  de  leur 
plaire,  surtout  s'ils  sont  en  état  de  ré- 
volte, ainsi  que  nous  l'apprenons.  D'ail- 
leurs les  Siciliens  n'ont  pas  autant  d’o- 
plites  qu'ils  se  vantent  d'en  avoir,  et  de 
plus  les  autres  peuplades  helléniques  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses  que  le  sup- 
pose le  dénombrement  de  chacune  d'el- 
les : mais  l'Hellade  [sicilienne],  s'en 
imposant  complètement  à elle-même,  a, 
dans  cette  guerre , à peine  établi  un  ar- 
mement qui  suffise. 

* Tel  est , et  bien  plus  favorable  en- 
core pour  nous , d'après  ce  que  j'en- 
tends , l'état  de  la  Sicile  ; car  un  grand 
nombre  de  barbares,  en  haine  desSy- 
racusains , se  joindront  à nous  pour  les 
attaquer  ; et  les  affaires  d'ici  ne  vous 
causeront  pas  d'embarras , si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  vous 
allez , dit-on , laisser  derrière  vous , nos 
pères  avaient  encore  le  Slède  à combat- 
tre; ils  ont  cependant  acquis  l'empire 
sans  autre  supériorité  que  celle  de  leur 
marine.  Jamais  les  Pcloponnésiens,  quoi- 
que très  forts,  n’eurent  moins  qu'au- 
jourd'hui  l'espérance  de  l'emporter  sur 
nous.  Même  notre  expédition  n'ayant 
pas  lieu , ils  pourront  toujours  ravager 
nos  campagnes  : mais  avec  leurs  forces 
navales  ils  ne  sauraient  nous  inquiéter, 
paroe  qu'il  nous  restera  encore  assez  de 
vaisseaux  pour  tour  tête. 

Chap.  18.  » Quelle  sera  donc  l’excuse 
de  notre  lenteur?  Sous  quel  prétexte 
nous  dispenser  de  secourir  nos  alliés  de 
Sicile,  que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  Et  n'objec- 
tons pas  qu’eux-uiêmes  ne  nous  ont 
point  assistés  : en  nous  les  attachant, 
<*» 
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nous  voulions,  mm  qu’ils  vinssent  nous 
prêter  assistance  réciproque , mais  qu'ils 
tinssent  en  respect  nos  imnenés  (lie  la 
Sicile  et  ne  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  jamais  ont 
commandé,  nous  défendîmes  toujours 
avec  zèle  les  Hellènes  ou  les  barbares  qui 
nous  ont  tour  à tour  implorés.  Demeu- 
rer on  repos , ou  examiner  scrupuleuse- 
ment qui  l'on  doit  secourir,  c’est . après 
avoir  ajouté  quelque  chose  à sa  puis- 
sance, le  moyen  de  la  compromettre 
tout  entière  : car  on  ne  se  défend  pis 
contre  une  puissance  supérieure  comme 
la  nôtre  seulement  en  repoussant  ses 
attaques,  mais  en  les  prévenant.  Nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  modérer  ù 
notre  gré  l'exercice  du  pouvoir;  c’cst 
une  nécessité  de  notre  position  de  dres- 
ser aux  uns  des  pièges,  d’agir  sans 
cesse  contre  les  autres,  puisque  nous 
risquons  de  tomber  sous  le  joug  si  nous 
ne  l’imposons.  N’envisageons  pas  le 
repos  du  même  œil  que  les  autres,  à 
moins  que  nous  ne  voulions  rhanger  nos 
institutions  pour  adopter  celles  d’autrui. 
Persuadés  que,  passant  en  pays  étran- 
ger, nous  étendrons  notre  domination, 
embarquons-nous  : ce  sera  humilier 
l'orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile , au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  Ou,  ce  qui  est 
probable,  nous  obtiendrons,  avec  les 
forces  que  nous  acquerrons  dans  cette 
lie,  l'empire  sur  toute  l'Hellade,  ou  nous 
ferons  beaucoup  de  mal  aux  Syraeu- 
sains,  et  par  la  noos  travaillerons  pour 
nous-mêmes  et  pour  nos  alliés.  Avec 
notre  flotte , nous  serons  maîtres , ou  de 
rester,  si  nous  obtenons  quelque  succès, 
ou  de  nous  retirer;  car  notre  marine 
nous  donnera  la  supériorité  sur  toute  la 
Sicile.  Que  les  raisons  de  Nicias  ne  vous 
touchent  |H)int  : clics  tendent  à vous  ; 


retenir  dans  l’inartion , et  à jeter  la  di- 
vision entre  l<-s  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards. Suivez  l'exemple  de  vos  pères, 
qui , jeunes  et  vieux , animés  d'un 
même  esprit , ont  porté  à ce  haut  degré 
la  splendeur  de  l'empire.  Tâchez,  par 
les  mêmes  moyens,  d'ajouter  encore 
à sa  prospérité,  et  soyez  convaincus  que 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  ne  peuvent  rien 
l'une  sans  l'autre;  que  le  bon,  le  mé- 
diocre et  le  mauvais  réunis , auront  la 
plus  grande  force;  qu'au  sein  d'une 
lâche  oisiveté,  la  république  s'usera 
d elle-même  comme  tout  le  reste , et  que 
toutes  les  connaissances  arriveront  à la 
décrépitude,  mais  que,  dans  un  état  de 
lutte,  elle  ajoutera  sans  cesse  à son  cx- 
|>érience,  et  que  c’est  par  des  actions, 
mieux  que  par  des  discours,  qu'elle 
apprendra  à se  défendre.  En  un  mot , 
je  maintiens  qu'un  peuple  actif  se  dé- 
truira s'il  passe  de  l’activité  au  repos , et 
que  le  plus  sûr  moyen  de  conservation 
pour  lui  est  de  suivre,  au  sein  de  la 
concorde , ses  lois  et  scs  coutumes , 
même  vicieuses.  » 

Chap.  19.  Ainsi  parla  Alcibiade  : ex- 
cités par  ses  paroles  et  les  supplications 
des  exilés  d'Ægeste  et  de  l .éomium , qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermons  et 
imploraient  des  secours,  les  Athéniens 
volèrent  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu'auparavant.  Nicias  re- 
connut qu’il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  eu 
reproduisant  les  nfémos  raisonnemens 
dont  il  avait  déjà  (ait  usage  ; mais  il  crut 
qu’en  détaillant  les  préparatifs  qu'exi- 
geait l’entreprise,  et  les  leur  montrant 
énormes , il  les  ferait  peut-être  changer 
d'avis.  Il  s'avança  donc,  cl  leur  tint  en 
substance  ee  discours  : 

1 Chap.  20.  « Athéniens,  je  vous  vois 
absolument  déterminés  à l’expédition  : 
puissc-t-elle  donc  réussir  comme  nous  le 
voulons  ! Je  vais  vous  faire  connaître  ce 
que  je  pense  dans  la  circonstance  ac- 
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tuelle.  D'après  ce  que  j'entends  (lire,  les 
villes  que  nous  allons  aliaqucr  sont  puis- 
santes; indépendantes  les  unes  des  au- 
tres,.elles  n'ont  pas  besoin  de  ces  révo- 
lutions oii  l'on  se  précipite  volontiers 
jiour  passer  d'un  dur  esclavage  à une 
condition  meilleure.  Nombreuses  pour 
une  seule  lie,  helléniques  la  plupart, 
elles  ne  préféreront  certainement  pas 
notre  domination  ù leur  liberté.  Si  j'en 
excepte  Naxos  et  ('.atane , qui , j’ospère , 
se  joindront  à nous,  à cause  des  liens  de 
consanguinité  qui  les  unissent  aux  Léon- 
tins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l'état  militaire  est,  à tous  égards, 
aussi  respectable  que  le  nôtre,  et  parmi 
elles  Sélinonte,  et  Syracuses  que  mena- 
cent particulièrement  nos  armes.  Elles 
sont  bit»  pourvues  d'opliics , d'arebers , 
de  gens  de  trait,  de  uavjres  et  d'équipa- 
ges ; .elles  ont  des  richesses  dans  les 
mains  des  parliculiers , et  des  trésors  dé- 
posès  dans  les  hiérons  des  Sèlioontins: 
Syracuses  reçoit  même  de  divers  peu- 
ples barbares  des  contributions  en  na- 
ture; et , ce  qni  procure  à ces  villes  un 
grand  avantage,  elles  ont  une  forte  ca- 
valerie, et  du  grain  qu'elles  recueillent 
dans  le  pays  sans  avoir  besoin  d'en  tirer 
du  dehors. 

Cuap.  21.  > Contre  une  telle  puissance 
ce  n’est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires , il  font  encore  que  nous  transpor- 
tions avec  nous  une  formidable  infante- 
rie , si  du  moins  nous  voulons  l'aire  quel- 
que chose  qui  réponde  ù la  grandeur  de 
nos  projets , et  ne  pas  voir  une  forte  ca- 
valerie rendre  notre  descente  impossible; 
précaution  de  rigueur,  surtout  si  les 
villes  effrayées  se  liguent , et  si  les  Éges- 
lians,  nos  uniques  alliés,  sont  seuls  dis- 
posés à nous  fournir  une  cavalerie  qui 
nous  seconde.  Ce  serait  une  honte  d’élre 
contraints  à nous  retirer,  ou  de  nous 
voir  réduits  à mander  de  nouvelles  trou- 
pes, |KHir  n'avoir  pas  pris  d’abord  de 
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sages  mesures.  Partons  d'ici  avec  un 
puissant  appareil,  n’ignorant  pas  que 
nous  allons  naviguer  loin  de  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu’ici;  qu’enfin 
nous  n'allons  pas,  en  qualité  d’alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dé|X'ndancc,  où 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  l’a- 
mitié les  secours  nécessaires , mais  dans 
une  contrée  étrangère , et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  est 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 

Cuap.  £2.  > Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombre  d'o- 
pliics,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  tâ- 
cher même  d’en  attirer  du  Péloponnèse, 
soit  |«i  la  persuasion,  soit  par  l'appât 
d'une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d’archetts  et  de  frondeurs,  pour  résister 
à la  cavalerie  ennemie , et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux,  pour  transporter 
aisément  toutes  nus  provisions.  Il  faudra 
eacore  emporter  d'ici,  sur  des  bâtimens 
de  charge,  du  froment  et  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés,  pris 
dans  cliaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu'il  en  emploie , afin  que  l’ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
survient  impossibilité  de  naviguer  ; car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  état  d'entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même , autant  que  possible , pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur 
autrui.  Mais  surtout  emportons  beau- 
coup d'argent:  car  ces  richesses  des 
Égcstains  qui,  dit-on,  nous  attendent, 
croyez  qu’elles  ne  sont  prêtes  qu'en  pa- 
roles. 

Cuap.  25.  > Si  nous  arrivons  non  seu- 
lement avec  des  forces  égales , mais  avec 
une  supériorité  marquée  à tous  égards , 
leurs  belliqueux  oplilcs  exceptés , peut- 
être  alors  pourrons-nous , non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  parlons  dans  le  dessein  d'occu- 
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per  une  ville  en  pays  étranger  el  ennemi; 
qu'il  faut , dès  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  maîtres  de 
la  campagne,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  cette  crainte,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d'un  bonheur  plus  grand  encore  ( el  le 
lxinliciir  n'est  point  aux  ordres  de 
l'homme),  je  veux,  en  partant,  m’aban- 
donner le  moins  possible  à la  fortune, 
et  prendre  «les  mesures  qui  garantissent 
le  succès.  Voilà,  je  crois,  ce  que  sollicite 
l'intérêt  de  la  république  entière , et  ce 
qui  peut  assurer  notre  salut,  quand  nous 
allons  combattre  pour  elle.  Si  quelqu'un 
est  d'un  avis  contraire,  je  lui  ccde  le 
commandement.  • 

Ciiap.  2t.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  présenta  Nicias;  il  espérait , 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Allumions  de  l'entreprise , ou  , 
s’il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l’immensité  de  ces  prépa- 
ratifs, loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
lit  qu'accroître  leur  aideur.  Il  arriva 
tout  le  contraire  de  ce  qu'attendait  Ni- 
eias  : scs  conseils  furent  goûtés , el  toute 
crainte  fut  liannie.  l-e  désir  de  s’einliar- 
quer  saisit  tout  le  monde  à-la-fois  ; les 
plus  âgés,  dans  l'idée  de  soumettre  le 
pays  vers  lequel  ils  allaient  voguer,  ou 
d'être  au  moins,  avec  de  telles  forces,  à 
l'abri  des  revers  ; les  plus  jeunes , par 
l'envie  de  voir  el  de  connaître  une  contrée 
lointaine,  avec  la  plus  ferme  espérance 
d'en  revenir;  la  multitude  et  le  soldat, 
dans  l'espoir  de  gagner  de  l'argent,  d'a- 
jouter à la  force  de  l’état,  et  d'établir  sur 
la  conquête  projetée  une  solde  per|té- 
tuelle.  Au  milieu  de  cette  foule  avide  et 
passionnée,  ceux  qui  ne  goûtaient  pas 
l'entreprise  auraient  craint,  en  donnant 
un  avis,  de  paraître  mal  intentionnés  : 
ils  se  taisaient. 


Ciiap.  2*>.  Knfin  un  Athénien  s’avança . 
et , appelant  INicias  par  son  nom  et  le 
sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à l'instant,  eu 
présence  de  tous,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
ré|H>ndre,  Nicias  dit  qu'il  en  délibére- 
rait plus  mûrement  et  à loisir  avec  si  s 
collègues;  mais  qu'à  en  juger  dans  le 
moment , il  ne  faudrait  pas  mettre  eu 
mer  moins  de  cent  trirèmes;  que  les 
Athéniens  fourniraient  pour  le  transport 
des  gens  de  guerre  autant  de  bàümens 
qu'ils  jugeraient  à propos,  et  qu'on  de- 
manderait le  reste  aux  alliés;  que  les 
opliles,  tant  d'Athènes  que  des  villes 
confédérées,  devaient  s'embarquer  au 
nombre  de  cinq  mille,  et  même  plus, 
s'il  était  possible;  que  |tour  le  reste  de 
l’armement,  archers  «l'Athènes  et  de 
Crète , frondeurs  , enfin  pour  tout  ce  qui 
serait  nécessaire,  on  suivrait  la  même 
proportion. 

Ciiap.  2t>.  Il  dit:  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs , 
el  que,  pour  ce  qui  concernait  le  nombre 
des  troupes  et  toute  l'expédition,  ils  fe- 
raient ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à l’état.  Knsuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dt-pécha  «les  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à respirer  et  de  la 
peste  et  des  maux  d'une  guerre  continue  ; 
elle  avait  acquis  une  nombreuscjeunes.se 
et  amassé  des  trésors  à la  faveur  de  la 
suspension  d'armes  : on  satisfaisait  donc 
plus  aisément  à toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Ciiap.  27.  On  en  était  occupé  lorsque, 
dans  une  même  nuit,  la  face  de  presque 
tout  ce  <|u'il  y avait  à Athènes  d'her- 
mès  de  pierre , se  trouva  mutilée.  Les 
hermès  sont  des  figures  carrées , et,  sui- 
vant l’usage  du  pays,  on  en  voit  un 
grand  nombre,  soit  aux  vestibules  des 
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maisons  particulières,  $oil  dans  lus  bié- 
rons.  Les  cou|>ablcs  n'étaient  pas  con- 
nus : on  en  fit  la  recherche  ; de  grandes 
récompenses,  aux  frais  de  1 état , furent 
promises  aux  dénonciateurs  ; il  fut  même 
enjoint  par  un  décret  à quiconque  aurait 
connaissance  de  quelque  autre  sacrilège , 
citoyens,  etrangers,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  On  donna  une  grande 
importance  à cette  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  p >ur  l'entreprise  ; on 
y voyait  un  complot  dont  le  but  avait  été 
d'amener  une  l'évolution  et  de  détruire 
le  gouvernement  populaire. 

Cuxr.  28.  Des  métiqua  et  des  valets, 
sans  faire  aucune  déposition  relative  aux 
hermès,  dénoncèrent  et  des  mutilations 
de  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  gensdans  les  transports  d'une 
folle  gaité  et  dans  la  chaleur  du  vin , et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieu  en  certaines  maisons, 
(fêlait  Alcibiade  qu'ils  chargeaient.  Ses 
plus  grands  ennemis  feignaient  de  croire 
à celle  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à la  tête  du 
peuple , espérant , s'ils  le  chassaient , de- 
venir les  premiers  de  l'état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs , que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  démocratie  , et  qu'aucun  de  cos  sa- 
crilèges n’avait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d'Alcibiade;  ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite,  qui  s'accordait  si  mal  avec  le 
régime  populaire. 

Chap.  2U.  Alcibiade  se  défendit  aussi- 
têt  de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  à 
comparaître  avant  son  départ , |iour  être 
interrogé;  à subir  ta  |>eirie  des  délits 
dont  on  donnerait  la  preuve , ou  à re- 
prendre le  commandement , s'il  était  ab- 
sous: car  les  préparatifs  se  trouvaient 
dè'4ors  terminés.  Il  protestait  contre  les 
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accusations  qui  pourraient  être  intentées 
en  son  absence,  cl  demandait  la  mort 
sans  délai , s’il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  d ■ 
ne  |>as  laisser  sortir  à la  tète  d’une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits,  avant  de  l’avoir  jugé'.  Mais 
ses  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement , il  n’eût  pour  lui  la  bienveillance 
de  l'armée,  l’indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu’une  considération  puis- 
sante porterait  d’ailleurs  à le  ménager  ; 
car  c’était  à cause  de  lui  que  parlaient 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Man- 
litiée.  Pour  détourner  l’objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple,  ils  mirent 
en  avant  d’autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
présentèrent qu- Alcibiade  devait  s’em- 
barquer sans  délai,  que  son  départ  11e 
pouvait  être  différé , et  qu'on  ajourne- 
rait la  cause  à sou  retour  : car  ils  vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  ce 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence,  et 
. le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  Il 
fut  décidé  qu'il  partirait. 

Ciiap.  50.  On  était  dijà  an  milieu  de 
l’été  quand  on  mit  à la  voile  pour  la  Si- 
cile. 11  fut  ordouné  que  la  plupail  des 
alliés,  les  bàtimens  destinés  au  trans|iort 
des  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous 
les  bagages  qui  suivaient  l'armée,  se 
rassembleraient  à Corcyrc , d'où,  tous 
ensemble , ils  traverseraient  la  mer  Io- 
nienne cl  gagneraient  l'iapygie.  Au  jour 
prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  alliés 
qui  se  trouvaient  à Athènes , se  rendi- 
rent au  Pirée  dès  le  lever  do  l'aurore, 
et  montèrent  louis  vaisseaux  pour  faite 
voile.  Presque  toute  la  ville,  tant  ci- 
toyens qu'étrangers,  descendit  avec  eux. 
Les  gens  du  |>ays  accompagnaient  ceux 
qui  leur  appartenaient  : ceux-ci,  leurs 
auiis;  ceux-là,  leurs  parons;  d’autres, 
leurs  iils.  Ils  partaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances,  et  en  mémo 
temps  versant  des  larmes  et  gémissant  ; 
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occupés  île  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  et 
de  œux  que  peut-élre  ils  ne  reverraient 
plus,  songeant  à quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

Cimp.  31.  Dans  cet  instant  suprême 
où  il  fallait  se  séparer,  non  sans  sujet  de 
crainte  de  chaque  côté  [ceux-ci  courant 
aux  dangers, ceux-là  y demeurant  expo- 
sés], on  sentait  tous  les  périls  de  l'en- 
treprise bien  mieux  qu'à  l'instant  où  on 
l'avait  décrétée  ; mais  les  regards  étaient 
eu  même  temps  frappés  delà  forcent  du 
nombre  des  apprêts  de  toute  espèce , et 
ce  coup-d'œil  rassurait.  Los  étrangers  et 
une  foule  immense  étaient  accourus  pour 
contempler  ce  spectacle,  bien  digne  en 
effet  d’attirer  tant  de  regards,  et  fort  au- 
dessus  de  ce  que  l'imagination  pouvait 
s'en  figurer.  Cet  armement , le  premier 
qui,  entièrement  composé  de  troupes 
helléniques,  fût  sorti  d'une  seule  ville, 
surpassait  en  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu'on  avait  pu  voir  jus- 
qu'à ce  jour.  A la  vérité  une  multitude 
non  moindre  de  vaisseaux  et  d’oplites 
avait  été  réunie  pour  l'expédition  d’Épi- 
dauric,  conduite  par  Péridés,  et  même 
pour  celle  de  Polidcc,  commandée  par 
Agnon.  Dans  cette  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  donné  quatre  mille 
oplites,  trois  cents  chevaux,  cent  tri- 
rèmes; ceux  de  Lcsbos  et  de  Cltio,  cin- 
quante; et  un  grand  nombre  d'allics 
était  monté  sur  la  Hotte.  Mais  il  ne  s'agis- 
sait alors  que  d’une  courte  traversée,  et 
tous  les  préparatifs  avaient  été  peu  con- 
sidérables; au  lieu  que  cette  dernière 
expédition,  qui  devait  être  d’une  longue 
durée,  avait  exigé  tout -à-la-fois  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pour 
faire  face  à la  double  es|>ècc  île  besoins 
qu'on  pourrait  éprouver.  L'équipement 
se  fit  à grands  frais , aux  dépens  du  pu- 
blic. et  des  triérarques.  L'état  donnait 
par  jour  une  drachme  à chaque  matelot , 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides,  dont 


soixante  légers  cl  quarante  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  triérarques-,  qui 
pourvoyaient  ces  hàlimens  des  meilleurs 
équipages,  accordaient  aux  Ihraniles  et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  ex  tous  les  orne- 
mens  ; chacun  d'eux  se  piquait  il 'émula- 
tion , et  voulait  que  son  nav  ire  fût  le  plus 
brillant  cl  le  plus  léger.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie , et  ceux  qni  la 
composaient  disputaient  entre  eux  d'élé- 
gancc  et  de  luxe  dans  le  choix  dos  armes 
et  des  vêlemens.  C'était  à qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres , et  l’on  eût  dit  qu'il 
s'agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  l’Uellade  la  force  et  l'opulenco  d'A- 
thènes., que  de  foire  îles  apprêts  contre 
un  ennemi  : car,  si  l'on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers , tous  les  fiais  que 
l'état  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu'il  fit 
emporter  aux  généraux , ce  qu'il  en 
routa  en  particulier  à chacun  pour  s’é- 
qui|ier,  et  à chaque  H iérarque  pour  son 
batiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
dépenser  encore;  ce  que  d'ailleurs  il  est 
à présumer  que  chacun,  partant  pour 
une  longue  expédition , prenait  avec  sai 
pour  le  voyage , indépendamment  de  la 
solde,  et  de  plus  tuus  les  effets  que  les 
soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
faire  des  échanges,  on  trouvera  qu’en 
tout,  dépenses  publiques  et  particulières 
comprises,  il  sortit  hors  île  la  répu- 
blique une  somme  considérable  de  talons. 
Cette  flotte  devint  le  sujet  de  tous  les 
entretiens;  l'audace  de  l'entreprise,  Ké- 
clat  du  spectacle,  l'importance  d'une 
expédition  qui  menaçait  un  grand  pott- 
pte,  tout  causait  l'étonnement.  C'était 
d’ailleurs  le  plus  grand  trajet  qu'on  eût 
tenté  hors  de  l'Attique,  une  entreprise 
qui  promettait  tout  pour  l'avenir,  et 
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|X)ur  le  üutx'êa  île  laquelle  ou  réunissait 
loutes  ses  fol  ies. 

Cuap.  5~.  Les  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  et  les  bùtimens  se  trou- 
vant chargés  de  tout  ce  qu'il  fallait  em- 
porter , l’ordre  du  silence  fut  donné  au 
son  de  la  trompette,  la-s  prières  accou- 
tumées avant  le  défia  ri  ne  se  tirent  pas 
en  particulier  sur  chaque  navire,  mais 
sur  la  flotte  entière,  par  l'organe  d’un 
héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l'armée , chefs  et  soldats , Ht  les 
libations  dans  des  vases  d’or  et  d'argent . 
La  multitude  qui  couvrait  le  rivage  se 
joignit  à ces  prières , tant  les  riloyens 
que  tous  ceux  qui  désiraient  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  f.éau 
et  achevé  les  filiations,  on  lit  voile.  Les 
vaisseaux  à peiue  sortant  du  port,  à la 
iite  l’un  de  l'autre,  rivalisèrent  de  vitesse 
jusqu'à  Égine  ; de  là  ils  se  hâtèrent  d'ar- 
river à Corcyre,  rendez-vous  des  al- 
liés. 

Syracuses  recevait  de  bien  des  côtés 
à-la-fois  des  nouvelles  de  cet  embarque- 
ment hostile  ; mais  long-temps  on  ne 
crut  rien.  Cependant  une  assemblée  fut 
convoquée  : les  uns  ne  doutaient  pas  de 
l'expédition  des  Athéniens  ; les  autres  la 
niaient.  Hcrmocrale  parut  à la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé , il  parla  ainsi  : 

Ciiap.  35.  • Syracusains,  je  vous  sem- 
blera peut-être , moi  ainsi  que  d'autres, 
choquer  la  vraisemblance,  en  annon- 
çant comme  certaine  l’arrivée  des  Athé- 
niens. Je  le  sais , ceux  qui  disent  ou  an- 
noncent des  faits  en  apparence  peu 
croyables,  loin  de  persuader,  passent 
pour  des  insensés  ; mais , devant  les  pé- 
rils de  la  république  , une  telle  considé- 
ration ne  me  fermera  pas  la  bouche , 
surtout  quand  je  me  sais  mieux  instruit 
que  d'autres.  Oui , les  Alliéuiens  s'a- 
vancent avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  incr , sous  prétexte  de  secou- 
rir les  Égcstains  et  de  tétabhr  le»  Léon- 
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t us,  mais,  en  ellel,  pour  envahir  la  Si- 
cile, cl  surtout  Syracuses,  assurés,  s’ils 
deviennent  maitrrs  de  celte  place,  d'avoir 
aisément  tout  le  reste.  Attendez-vous 
donc  à les  voir  bientôt  arriver,  et  exa- 
minez, d'après  vos  ressources,  quels 
sont  vos  moyens  de  rèsistanee.  Ne  res- 
tez |>as  sans  défense  par  mépris  pour 
vos  ennemis , ni  dans  une  entière  incurie 
|iur  incrédulité  ; mais,  loin  en  croyant  il 
la  réalité  de  l'entreprise , ne  redoutez  ni 
leur  audace,  ni  leurs  forces.  Ils  ne  peu- 
vent pas  nous  faire  plus  de  mal  qu'ils  en 
auront  à souffrir  de  notre  part.  En  arri- 
vant avec  un  grand  appareil , ils  ne  nous 
rendent  pas  un  faible  service  : nos  af- 
faires en  iront  mieux  auprès  des  autres 
peuples  de  la  Sicile,  qui,  vivement  alar- 
més, seront  plus  disposés  à combattre 
avec  nu  us.  Si  nous  parvenons  à vaincre 
les  Athéniens  ou  à les  chasser  sans  qu'ils 
aient  rien  fait  (car  je  n'appréhende  nul- 
lement que  leurs  es|>érances  soient  com- 
blées), ce  sera  pour  nous  le  plus  heureux 
événement , et  je  suis  loin  de  désespérer 
du  succès.  Il  est  tare,  en  effet , que  de 
grandes  armées , helléniques  ou  Irarlia- 
res , aient  réussi  dans  des  contrées  loin- 
taines : on  ne  peut  jamais  arrivur  en 
plus  grand  nombre  que  les  hahilans  et 
les  voisins  du  pays  qu'on  vient  attaquer  ; 
car  b crainte  les  réunit  tous  ; et  si , faute 
de  provisions,  on  succombe  en  terre 
étrangère,  quoique  ce  malheur  doive 
être  surtout  imputé  à l'imprudence  (le 
ceux  qui  le  supportent , il  n'en  laisse  pas 
in  oins  un  grand  renom  à leurs  ennemis. 
C'est  ainsi  que  le  Mède , qui  éprouva 
des  revers  aussi  inattendus  que  multi- 
pliés, a fait  la  gloire  des  Athéniens , par 
cela  seul  qu'il  était  venu  de  si  loin  atta- 
quer Athènes  : espérons  que  l'invasion 
dont  aujourd'hui  Athènes  nous  menace, 
aura  pour  nous  un  semblable  résultat. 

Chai1.  34.  > Pleins  de  confiance , fai- 
sons ici  nos  dispositions  : envoyons  chez 
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les  Sicules,  pour  confirmer  nos  an- 
ciennes alliances  et  en  obtenir  de  nou- 
velles, et  députons  dans  le  reste  de  la 
Sicile  ; montrons  à tous  qu'un  danger 
commun  les  menace.  Envoyons  dans 
('Italie , pour  que  scs  peuples  se  liguent 
avec  nous  ou  rejettent  l’alliance  des  Athé- 
niens. Il  serait  bon, suivant  moi,  d'en- 
voyer aussi  chez  h-s  Carthaginois,  qui, 
loin  d etre  tranquilles,  se  figurent  sans 
cesse  les  Athéniens  à leurs  portes.  Peut- 
être  , dans  la  pensée  que  s'ils  négligent 
cette  occasion  ils  sc  trouveront  eux- 
mêmes  dans  l'embarras,  voudront-ils 
noussccourird’unc  manière  quelconque, 
soit  ouvertement , soit  en  secret.  S'ils  en 
ont  la  volonté,  iis  en  ont  plus  le  pouvoir 
qu'aucun  des  )>euples  existons  : ils  pos- 
sèdent beaucoup  d'or  et  d'argent , res- 
source toute  puissante,  surtout  à la 
guerre.  Envoyons  aussi  à Lacédémone 
et  à Corinthe  ; invitons  ces  deux  répu- 
bliques à nous  donner  de  prompts  se- 
cours , et  à fondre  en  même  temps  l'une 
et  l'autre  sur  l'Atliquc. 

> Mais  il  est  une  entreprise  bien  plus 
importante , à mon  avis,  et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cependant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens , ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible,  nous 
mettions  à flot  tous  nos  bàtimrns,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois,  allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à  Tarenle 
et  au  cap  d'Iapygie , nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'attaquer  b Sicile  ils 
auront  à combattre  pour  traverser  en 
entier  b mer  Ionienne,  nous  les  éton- 
nerions par  ce  trait  d'audace;  cl  coinmc 
Tarente  nous  accueillerait,  nous  les 
amènerions  à considérer  que , gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux  ; qu'ils 
ont  une  grande  étendue  de  mer  à tra- 
verser avec  un  immense  appareil  ; qu'il 


leur  sera  difficile , dans  un  si  long  trajet , 
de  rester  en  ordre  ; que  nous  les  atta- 
querons avec  avantage,  leur  flotte  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons 
que,  pour  nous  attaquer  en  corps,  ils 
se  débarrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers  ; s’ils  sc  servent  de  b rame , nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués ; si  nous  craignons  de  les  assaillir , 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à Ta- 
rente.  Mais  eux , qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l’es- 
Itérance  de  n’avoir  à soutenir  qu'un 
combat  naval , éprouveront  sûrement  b 
disette  sur  des  eûtes  inhabitées.  S'ils  y 
restent,  on  les  assiégera;  s'ils  suivent  le 
littoral , ils  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources,  et,  mal  assurés  de 
l'accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
l’abattement.  Pour  moi , je  pense  qu’ar- 
rêtés par  ces  considérations , ils  ne  par- 
tiront même  pas  de  Corcyre  ; mais  que, 
tout  occupés  à délibérer,  à observer 
combien  et  où  nous  sommes,  ils  su  ver- 
ront, par  des  lenteurs  forcées , renvoyés 
à l'hiver  ; ou  que,  frappés  de  l'audace 
de  notre  démarche,  ils  renonceront  à 
l'expédition  : surtuut  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à contre-cœur , nous  dit-on , et  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner, pour  peu  qu’on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sûr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  anoonçanl 
nos  préparatifs;  or  les  jugemens  des 
Immines  sc  règlent  sur  ce  qu'on  leur 
dit;  ils  craijpient  moins  reux  qui  sc  bor- 
nent à montrer  qu'ils  repousseront  l'at- 
taque, que  ceux  qui  prennent  les  devants, 
parce  qu'ils  croient  ces  derniers  capables 
de  tenir  tête  au  danger.  Celle  crainte, 
les  Athéniens  réprouveront.  Ils  viennent 
dans  l'idée  qu'on  ne  se  défendra  pas  ; 
ils  nous  méprisent  avec  juste  i-ause , 
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parce  tpie  nous  n'avons  pas  uni  nos 
forces  à celles  des  Lacédémoniens  pour 
lis  détruire  ; mais,  s’ils  nous  voient  une 
audace  qu’ils  sont  loin  de  nous  supposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos 
forces  effectives,  s’ils  pouvaient  les  con- 
naître. 

* Croyez-moi  donc  ; osez  ce  que  je 
vous  conseille , sinon  préparez-vous  au 
plus  tût  à la  guerre.  Kt  que  chacun  se 
mette  bien  dans  l’esprit  que  c’est  par  la 
vigueur  de  l’exécution  qu’on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs , et  que  si , 
dés  le  montent  même,  jugeant  très 
sûrs  les  préparatifs  commandés  par  une 
juste  crainte , on  les  exécute  comme  se 
voyant  au  moment  du  danger,  on  aura 
pris  le  plus  sage  parti.  Les  Atliéniens 
arrivent  : je  sais  qu’ils  sont  en  mer  ; je 
dirais  presque , ils  sont  arrivés.  > 

Vui>.  55.  Telle  fut  la  harangue 
d’Hermoeraie.  I)c  grandes  disputes  s’é- 
levèrent parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Atliéniens  ne  vien- 
diaient  pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  < Quand  ils  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? • D’autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risce.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d’Iler- 
mocratc  et  redoutassent  l’événement. 
Alors  parut  à la  tribune  Athénagoras, 
premier  magistral  du  peuple,  et  à qui 
son  éloquence  populaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l’esprit  de  la  mul- 
titude ; il  prononça  ce  discours  : 

Cuve  50.  « l’Iùt  aux  dieux  qu’eu 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venir  eux-mémes  se  livrer  entre 
nos  mains  ! Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  |ieu  ami  de  son  pays,  pour 
former  un  viru  contraire.  Aussi  ce  n’est 
|sis  l’audace  qui  m’étonne  dans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher- 
chent à nous  effrayer  ; c’est  leur  stupi- 
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dite,  s’ils  croient  qu’on  ne  les  devine 
|>as.  Appréhendant  pour  eux-mémes, 
ils  veulent  plonger  l’étal  dans  la  terreur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l’épouvanle  commune.  Voilà  l’effet  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  sc  ré- 
fiandent  pas  d'ellcs-mémes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mais 
vous , si  vous  êtes  sages , vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à prendre,  non  d’apies 
ce  qu’ils  annoncent,  mais  d’après  ce  que 
doivent  faire  des  hommes  aussi  prudens 
et  aussi  expérimentés  que  les  Alliéuiens. 
Est-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
eux  les  Péloponnésiens  et  une  guerre 
non  terminée,  pour  venir,  de  leur  propre 
mouvement , en  chercher  une  autre  non 
moins  périlleuse  ! Ne  doivent-ils  pas  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n’allons 
pas  les  attaquer  nous-mêmes  .nous  dont 
le  pay  s possède  de  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  cités! 

Chai*.  57.  » Mais  s’ils  venaient,  comme 
on  lu  dit,  je  ne  crains  |>as  de  l'affirmer, 
la  Sicile,  mieux  pourvue  de  tout  que  le 
Péloponnèse,  est  plus  capable  de  les 
réduire,  et  notre  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui , dit-on, 
s'avance  maintenant , fût-elle  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
qu'ils  n’ont  point  de  cavalerie,  qu’ils 
n’en  tireront  que  fort  peu  d’Egesle,  et 
qu’il  ne  viendra  pas  sur  une  flotte  autant 
d’oplilcs  que  nous  en  avons.  Il  est  diffi- 
cile, même  avec  des  vaisseaux  légers, 
de  franchir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d’apporter  tout  ce  qui  d’ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  ville  de 
l’importante  île  la  nôtre.  J e suis  si  loin 
des  craintes  qu’on  cherche  à vous  inspi- 
rer, que  même  si  les  Athéniens , à leur 
arrivée,  avaient  à leur  disposition  une 
aulie  ville  telle  que  Syracuscs,  situer 
sur  nos  frontières  et  d oit  ils  feraient  la 
guerre,  à peine  alors  |>ourrais-je  croire 
qu’ils  évitassent  leur  entière  destruction  ; 
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ù plus  forte  raison  ne  sauraient -Ils  y 
échapper  au  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ; car  enfin  ils  s’y  trouve- 
ront relégués  dans  un  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  tentes , pourvu  a 
(terne  du  plus  strict  nécessaire,  et  d'où 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère 
de  s’éloigner.  Ou  plutôt  je  pense  qu’ils 
ne  pourront  |xts  même  prendre  terre , 
tant  nos  forces,  à mon  avis,  seront  su- 
périeures. 

Cbap.  38.  » Ce  que  je  dis , les  Allié 
nions  le  savent  comme  moi,  et  je  suis 
sûr  qu’ils  songent  uniquement  ù conser- 
ver ce  qn’ils  possèdent.  Mais  il  se  trouve 
ici  des  gens  qui  disent  ce  qni  n'est 
point,  ce  qui  ne  sera  point  , et  ce  n’est 
pas  d'aujourd'hui  ; ù chaque  occasion  qui 
s’en  présente,  ils  effraient  le  peuple  par 
de  semblables  discours,  par  d'autres  en- 
core plus  dangereux , et  même  par  des 
voies  de  fait,  leur  but  est  de  se  placer  à 
la  tête  de  la  république  : combien  je 
crains  qu’à  forre  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  et  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  meure  en  garde  contre 
leurs  desseins  avant  d’en  subir  les  fu- 
nestes résultats,  ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus  ï Aussi,  très  souvent,  en 
proie  aux  sélilions,  obligée  de  soutenir 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  elle-même,  et 
quelquefois  soumise  à des  tyrans  et  à 
des  pouvoirs  usurpe.-; , notre  republique 
jouit  rarement  du  la  tranquillité.  Si  vous 
suivez  mes  conseils , je  tâcherai  que  de 
tels  maux  ne  l'affligent  pis  de  nus  jours. 
Vis-à-vis  du  la  multitude,  j'emploierai  la 
persuasion  ; je  déploierai  les  chàlimcns 
contre  les  artisans  de  semblables  trames, 
non  seulement  contre  des  boulines  évi- 
demment coupables  qu'il  est  difficile  de 
prendre  sur  le  lait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  crime  sans  pouvoir  le 
consommer  : car  c’est  peu  de  se  défen- 
dre contre  les  attentais  d'un  ennemi;  il 


faut  do  plus  se  prémunir  contre  ses  in- 
tentions même , de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si,  à l’avance,  un 
ne  s’en  est  pas  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  l’oligarchie , je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j’éclairerai 
leur  conduite , je  les  instruirai  de  leur 
devoir  ; et  c’est,  je  crois,  le  meilleur 
moyen  de  les  détourner  du  crime. 

• Mais  vous , jeunes  gens , car  c’est 
une  question  que  souvent  je  me  suis  laite, 
que  prétendez-vous  ? Avoir  déjà  pan  au 
gouvernement?  I.a  loi  le  défend.  Elle 
vous  écarte  des  charges,  parce  que  vous 
ne  sauriez  les  remplir,  mais  non  pour 
vous  en  tenir  éloignés  quand  vous  en 
deviendrez  capables.  Voulez-vous  n’èlre 
pas  réduits  à l'égalité  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privilèges? 

Char.  3!).  > Quelqu'un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  et  inique,  et  que 
les  riches  gouvernent  mieux.  Je  réponds 
d'abord  que  le  mot  itcnioi  ralie  comprend 
la  république  tout  entière , et  que  l'oli- 
garchie n'en  désigne  qu'une  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellons 
pour  garder  les  richesses,  les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils,  et  le  |>cu;>tu 
|H)ur  juger  après  avoir  entendu  l'exposé 
dt  s affaires  ; et  que  ces  differentes  clas- 
ses de  citoyens,  considoreies  soit  séparé- 
llieiil  soit  collectivement,  trouvent  toutes 
l’égalité  parfaite  dans  la  démocratie,  au 
lieu  que  l'oligarchie  n’ap|>eUe  le  grand 
nombre  qu'au  seul  («triage  des  dangers, 
et,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
(tarlie  des  avantages,  les  usurpe  tous  ; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  des 
hommes  puis -ans  et  des  jeunes  gens , et 
qui  ne  peut  se  maintenir  dans  une  graude 
tepiibliqiie.  Certes,  vous  êtes  ou  les  plus 
insensés  des  hommes,  si  vous  ne  voyez 
pas  que  c'est  à votre  perle  que  vous 
courez  ; ou  bien  les  plus  impt  udens  et 
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les  plus  injustes  du  tous  les  Hellènes  que 
je  connais , si , le  sachant , vous  persé- 
vérez dans  votre  foh'e. 

Chai*.  40.  > Mieux  instruits,  ou  cor- 
riges, occupez-vous  du  bien  public,  per- 
suadés que  vous , principaux  citoyens , 
aurez  une  part  égale,  supérieure  même, 
à celle  de  la  multitude , mais  qu’avec  des 
volontés  contraires  vous  risquez  de  per- 
dre le  tout.  Cessez  de  répandre  de  pa- 
reils bruits,  bien  convaincus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n'en 
souffrirons  pas  l’exécution.  Notre  ville , 
quand  même  les  Athéniens  armeraient , 
se  défendra  d’une  manière  digne  d’elle. 
Nous  avons  dis  généraux  qui  auront 
l’oeil  sur  les  événemens.  Si , comme  je  le 
ci'ois , U n’y  a rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'on  nous  annonce , l’état  ne  sc  laissera 
point  intimider  par  vos  avis , il  ne  vous 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne  se  jet- 
tera pas  de  plein  gré  dans  l’esclavage  ; 
mais,  voyant  de  ses  propres  veux,  il 
jugera  vos  discours  comme  équivalant  à 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discour»,  il 
travaillera  à la  conserver  : d’actives  pré- 
cautions déjoueront  vos  complots.  > 

Ciup.  41.  Voilà  ce  que  dit  Alhénago- 
ras.  L’un  des  généraux,  sc  levant,  ne 
permit  plus  à personne  de  prendre  la 
)>arole,  et  il  s'exprima  lui-même  ainsi  sur 
la  question  qu'on  agitait:  « Il  n'est  sage 
ni  de  débiter  ni  d’écouter  des  invectives. 
Il  vaut  mieux  , d'après  les  bruits  qui  se 
répandent , que  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier, que  la  république  entière,  se 
disposent  à bien  recevoir  1rs  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  de  s être  pourvu 
de  chevaux , d’armes,  de  tout  ce  qu’exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dispositions  des  villes , en  un 
mol , régleront  tous  les  objets  essentiels. 
Rien  des  mesures  sont  déjà  prises  ; nous 
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instruirons  l’assemblée  de  ce  qui  viendra 
:i  notre  connaissance.  » Ainsi  parla  te 
général  ; l'assemblée  fut  dissoute. 

Cuai*.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tons  à Corcyrc  avec  les  al- 
lais. I.es  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte, et  la  disposè- 
rent dans  l'ordre  où  elle  devait  entier  en 
rade  etsc  ranger  en  bataille.  Ils  en  formè- 
rent trois  divisions , qu'ils  se  partagèrent 
au  sort,  afin  d’éviter  les  embarras  qu’en 
voguant  tous  ensemble  ils  eussent  épron- 
vés  It  faire  de  l’eau , à entrer  dans  les 
| torts,  à so  pourvoir  de  munitions  dans 
les  endroits  cù  il  fandrait  séjourner; 
afin  aussi  que  les  troupts  observassent 
un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à commander,  chaque  division 
n'ayant  à obéir  qu'à  son  chef  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux,  les 
chargeant  de  s’informer  des  villes  qui 
consentiiaient  à 1rs  recevoir , eide  re- 
venir à la  rencontre  de  la  flotte , afin  de 
communiquer  ers  renseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arriv  ée. 

Cn.vr.  43.  Ces  dispositions  terminées , 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tri- 
rèmes, au  nombre  de  ecnl  trente-quatre, 
et  tlrux  pcntécontores  rhodicnncs.  L‘ Al- 
lique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux, 
dont  smxante  légers  ; les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ; Chio  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  flotte. 
Les  oplites  étaient  en  tout  au  nombre  de 
cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athènes  portés  sur  lè 
rôle;  sept  cents  ! tic  les , valets  de  vais- 
seaux ; de  plus  des  sujets  d’Athènes , des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  « 
tleux  cent  cinquante  Mantinéens  soldés, 
l-cs  archers  formait  ut  en  tout  quatre 
cent  quatre-vingts  hommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  : on  comptait  sept  renls 
frondeur*  rhodiens , et  cent  vingt  bannis 
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«le  Mégares,  armes  à la  légère.  On  n'a- 
vait qu’un  seul  navire  pour  ic  transport 
«les  chevaux  : il  portait  trente  cavaliers. 

Case.  44.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  cette 
guerre.  Trente  vaisseaux  «le  charge  les 
accompagnaient,  portant  les  bagajjrs  et 
les  subsistances , les  b«)ulangers , les  ma- 
«;ons,  les  forgerons.  On  y avait  entbar- 
«)ué  tous  les  instrumens  m:ccssaires  à 
«les  constructions  de  murailles.  Avec 
ces  vaisseaux  marchaient  cent  bdlimcns; 
obligés  «le  servir  dans  celle  expédition. 
Beaucoup  «('autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  des  vu«!s  de  conuncree , à la  suite 
de  l'armée. 

Tous  ces  vaisseaux,  sortis  de  Corcyre. 
traversèrent  en  masse  le  golfe  d'Ionie, 
les  uns  gagnèrent  le  cap  lapygie,  les 
autres  latente,  d'autres  a!>o trièrent  ail- 
li'urs,  suivant  les  facilités  «pii  s'offriccnl 
a chacun.  Ils  côtoyèrent  l'Italie,  sans 
t|u  aucune  ville  les  reçût  «laits  scs  mues 
ni  dans  ses  marchés;  ou  leur  permettait 
seulement  de  se  meure  en  rade  et  de 
faire  de  l'eau  ; ce  que  Tarentc  et  Locres 
n'accordèrent  même  pas.  I.es  Athéniens 
arrivèrent  enfin  à Hhégiuiti,  promon- 
toire d’Italie,  et  s'y  rassemblèrent  ; 
mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  virent 
obligés  «le  canqtcr  au  dehors,  dans 
l'hiéron  «le  Diane,  où  s'ouvrit  un  mar- 
ché. Les  vaisseaux  furent  tirés  à sec  ; on 
prit  du  repos,  puis  ou  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Bhégiens,  les  priant,  en 
<|ualilé  de  Clialcidiens,  de  secourir  les 
l.éonlins,  de  même  origine.  La  réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre , et  qu'on  sui- 
vrait l’exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l'Italie.  Les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
l«‘s  moyens  de  roussie  en  Sieiltt,  et  atten- 
daient en  même  temps,  d'Kgcste,  le  re- 
tour «les  vaisseaux  «|u'ils  avaient  expé- 
«liés  en  avant , voulant  savoir  si  les  rap- 
ports faits  à Athènes  sur  les  richesses 


de  celle  ville  s'accortlaicnl  avec  lu  vé- 
rité. 

Ot ap.  4.1.  Cependant  arrive  de  toutes 
parts  à Syracuses  la  nouvelle  l'eriainc 
i]uc  la  flotte  d'Athènes  est  à Kliégium  : 
cllu  est  transmise  particulièrement  par 
lis  gens  envoyés  en  observation.  Dis 
lois  plus  de  doute  : on  s'occupe  avec  ar- 
deur «le  tous  les  préparatifs  ; on  envoie 
clic/,  los  Sicules,  aux  uns  des  trou|ics 
pour  les  protéger,  aux  autres  des  dépu- 
lalions  ; on  transporte  des  garnisons  dans 
lis  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu'on  [Kiuvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  râle  ; on  luit  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l'on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  état  ; 
enfin  l'on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  «ptelqur 
sorte  commencée. 

Cbap.  44».  Iæs  trois  vaisseaux  revin- 
rent à Kliégium  , annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n'exis- 
taient pas,  et  qu'il  ne  se  montrait  <|ue 
trente  lalens.  la»  généraux  se  trouvaient 
<léi*iurag<;s  et  «le  eel  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dès  letlelmi  de  l'entreprise,  et  de 
ce  «pie  les  Uhégicus  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à l'expédition,  eux 
qu'on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
les«|uc!s  il  semblait  qu'on  dût  compter, 
à cause  «le  l'amitié  et  de  la  communauté 
d’origine  qui  les  unissaient  aux  Léunlins. 
CSicias  s’était  attendu  à la  coniluile  des 
Égestains;  mais  les  deux  autres  géné- 
raux b jtig«  aient  hors  «le  toute  vraisem- 
blance. Voici  ta  ruse  qu'avaient  imaginée 
les  Kgesiains,  «ptand  les  premier»  d«:pu- 
lés  d'Athènes  v ineent  prendre  des  infor- 
mations sur  leurs  ressources.  Ils  les 
avaient  conduits  à Lry\ , dans  ritieeim 
«le  Vénus,  et  avaient  montré  îles  vases, 
«les aiguières,  des  eassolellesà  lufilerde 
l'encens , des  richesses  «le  toute  espèce  : 
tout  «;lait  en  argent,  et  paraissait  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
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Iieaurnup.  (a  ux  qui  montaient  les  tri- 
rèmes Furent  invités  en  particulier  à des 
repas  où , pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait  et  tout  ce  qu'il  y avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à Kgeste , et  ce  qu'on 
avait  pu  en  emprunter  aux  villes  voisi- 
nes, phéniciennes  ou  helléniques  ; et 
chacun  en  couvrait  ses  buffets  comme 
d'un  bien  qui  lui  eût  été  propre.  Pres- 
que toujours  la  même  servait  partout , 
et  comme  partout  on  en  voyait  une 
grande  quantité,  les  gens  des  trirèmes 
étaient  dans  l'admiration.  De  retour  à 
Athènes,  ils  disaient  çà  et  là  qu'ils 
avaient  vu  des  richesses  immenses. 
Trompés  eux-mémes,  ils  persuadaient 
les  autres,  et  quand  on  sut  qu'il  n'y 
avait  pas  d'argent  à Kgeste , les  troupes 
leur  adressèrent  de  vifs  reproches.  Les 
généraux  délibérèrent  sur  les  circons- 
tances présentes. 

Ciiap.  47.  L’avis  de  Nicias  était  qu'on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonte, 
ce  qui  faisait  le  principal  objet  de  l’expé- 
dition. Si  les  Egcstains  fournissaient  de 
l'argent  pour  toutes  les  troupes,  d’apres 
cela  on  prendrait  un  parti  ; sinon , ils  se- 
raient requis  de  fournir  de  vivres  les 
soixante  vaisseaux  qu’ils  avaient  deman- 
dés , et  l’on  s'arrêterait  pour  réconcilier 
avec  eux , de  gré  ou  de  force , ceux  de 
Sélinonte  ; on  passerait  ensuite  en  vue  des 
autres  villes,  pour  y montrer  la  puissance 
d'Athènes  et  prouver  avec  quel  zèle  elle 
sert  ses  amis  et  ses  alliés  ; puis  on  re- 
tournerait dans  l'Attique,  à moins  qu’on 
ne  se  vil  en  peu  de  temps,  et  d'une  ma- 
nière inattendue,  en  état  de  secourir  les 
Léontins  , ou  de  s'attacher  quelques  au- 
tres villes,  sans  compromettre  la  répu- 
blique en  épuisant  ses  finances  pour  des 
intérêts  étrangers. 

Crap.  48.  Alcibiade  prétendit  qu’il' 
serait  honteux,  après  un  si  grand  arme- 
ment , de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu’on  devait  envoyer  des  hérauts 
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dans  toutes  les  villes , excepté  Sélinonte 
et  Sy pactises  ; travailler  :i  détacher  une 
par  tie  des  Sicules  de  la  cause  des  Svra- 
cusains , cl  à gagner  l'amitié  des  autres, 
qui  fourniraient  des  troupes  et  des  sub- 
sistances; que  d'abord  on  s'assumait 
rie  Messène;  car  cette  ville,  qui  avait  sur 
toutes  les  autres  l'avantage  de  comman- 
der le  trajet  et  l'abord  de  l'ile , offrirait 
à l'armée  un  port  et  un  lieu  de  séjour. 
Après  avoir  attiré  des  villes  à leur  al- 
liance et  reconnu  le  parti  que  chacun 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Syracu- 
ses  et  Sélinonte,  si  la  dernière  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  Kgeste,  et  si  l'autre  re- 
fusait de  rétablir  les  léontins. 

Chap.  49.  Lamachus,  d'un  avis  con- 
traire, déclara  hautement  qu’il  fallait 
voguer  contre  Syracuses,  et , sans  délai, 
diriger  tous  les  efforts  contre  celle  ville 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainte  ; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  la  ter- 
reur, mais  que,  si  elle  tardait  à paraître, 
l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en  la  voyant 
que  le  sentiment  du  mépris  : qu’en  atta- 
quant soudain , tandis  qu’ils  étaient  en- 
core attendus  avec  crainte,  les  Athéniens 
auraient  la  supériorité  ; que  tout  serait 
dans  l’épouvante,  d’abord  à leur  seul 
aspect,  puisqu'ils  se  montreraient  en 
grand  nombre , ensuite  par  l'attente  des 
maux  qu’on  aurait  à souffrir,  surtout 
par  la  nécessité  de  courir  sans  délai  les 
hasards  du  combat.  Comme  on  n’avait 
pas  cru  à l'expédition,  ils  trouveraient 
sans  doute , au  dehors , dans  les  campa- 
gnes, beaucoup  d'hommes  à enlever; 
ou  si  ces  hommes  parvenaient  à se  jeter 
dans  la  ville , l’armée  ne  manquerait  pas 
de  ressources,  puisqu’elle  ne  commen- 
cerait le  siège  de  la  place  qu'aprèx  s'être 
rendue  inaitresse  du  plat  pays.  Dès-lors 
les  autres  peuples  de  la  Sicile , au  lieu 
de  faire  cause  commune  avec  Syracuses, 
n'hésiteraient  pas  à les  venir  joindre, 
sans  attendre  l’événement  ; enfin , pour 
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se  ménager  une  retraite  et  mettre  û | 
l'ancre,  la  flotte  trouverait  une  bonne 
iode  il  Mégares,  place  abandonnée , qui 
n'était  (>o$  fort  éloignée  tic  Syracuse» , 
ni  par  terre , ni  par  nier. 

Ctue.  50.  Lamacluts,  tout  en  ouvrant 
cet  avis,  ne  laissa  pas  que  de  se  ranger 
à celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  [tassa  sur 
sou  vaisseau  à Messènc , et  y porta  tics 
propositions  d’alliance  qui  ne  furent  pas 
écoutées.  On  lui  répondit  que  les  Athé- 
niens ne  seraient  |*as  reçus  dans  la  ville, 
mais  qu'on  leur  ouvrirait  un  marché  au 
dehors.  11  retourna  à Ithégium.  Les  gé- 
néraux chargèrent  de  troupes  soixaulc 
de  leurs  vaisseaux,  prirent  des  muni- 
tions, et  cinglèrent  vers  IVaxos,  laissant 
à ithégium  un  des  leurs  avec  le  reste  de 
l'armée.  Reçus  dans  la  ville  par  les  ha- 
bitons de  ISaxos , ils  [lassèrent  à (Jaunie. 
Les  portes  leur  ayant  été  fermées  ( car 
il  se  trouvait  à Catane  des  gens  de  la  l'ac- 
tion de  Syracuses),  ils  se  dirigèrent  vers 
le  Térias,  passèrent  la  nuit  sur  scs  bonis, 
et  voguèrenlle  lendemain  vers  Syracuse.- , 
faisant  marcher  luus  les  autres  vaisseaux 
sur  une  mémo  ligne  ; mais  ils  en  envoyè- 
rent dix  en  avant  |>our  entrer  dans  le 
grand  port,  avec  ordre  d'observer  si 
quelques  bètimens  étaient  tirés  à flot , de 
s'avancer,  et  de  publier  du  haut  de  la 
Souille  que  lus  Athéniens  venaient  pour 
rétablir  lus  Léonlins;  qu'ils  y étaient 
tenus  à titre  d'alliés , ayant  avec  eux  une 
origine  communo  ; que  les  Léonlins  qui 
se  trouvaient  à Syracuses,  pouvaient 
donc  sans  crainte  les  rejoindre  cutumc 
amis  et  bienfaiteurs.  Après  avoir  fait 
cette  proclamation  et  bien  observé  les 
ports,  la  ville , la  disposition  des  lieux, 
afin  de  voir  d'où  ils  partiraient  pour 
combattrc , ils  se  rembarquèrent  pour 
Catane. 

(in ac.  5i.  Les  habitons  de  ccuc  ville, 
aptes  avoir  convoqué  une  assemblée , 
reçurent  dans  leurs  murs  , non  l'armée, 


tuais  les  généraux , en  les  invitant  à dire 
ce  qu'ils  voulaient.  Taudis  qu'Alcil-iodc 
parlait,  et  que  la  portion  de  citoyens 
qui  était  dans  kl  ville  s'occupait  de  i as- 
scmbléc , les  troupes,  sans  qu'on  s'en 
aperçût , abattirent  une  porte  mal  cons- 
truite et  entrèrent  dans  l'agora.  Ceux 
qui  teuaient  [mur  la  faction  de  Syracuses 
(c'était  le  petit  nombre),  voyant  les 
troupes  dans  la  ville , saisis  d'effroi , se 
retirèrent  sans  bruit  ; les  autres  décré- 
tèrent que  l'alliance  d'Athènes  serait 
acceptée , et  mandèrent  de  Uhégium  le 
reste  de  l'armée.  Les  Athéniens  y allè- 
rent, puis  revinrent  à Catane  avec  toutes 
leurs  forces  , cl  y établirent  leur  camp. 

Ciup.  52.  On  vint  leur  annoncer  de 
Camarinc  qu’on  se  rendrait  s’ils  avan- 
çaient, et  que  les  Syracusains  appareil- 
laient. Ils  se  portent  donc  en  masse 
d'abord  contre  Syracuses;  mais  ne 
voyant  dans  le  port  aucun  mouvement 
de  vaisseaux , ils  se  dirigent  sans  délai 
vers  Camarinc,  en  suivant  les  eûtes, 
approchent  du  rivage  avec  circonspec- 
tion , et  de  leur  flotte  font  entendre  la 
voix  d'on  héraut.  Mais  elle  ne  fut  point 
écoulée  : les  Camnrinécns  dirent  qu’ils 
s'étoieul  engagés  par  serment  à ne  rece- 
voir à-la-fois  qu'un  vaisseau  athénien , 
à moins  qu'eux-mémes  n’en  mandassent 
un  plus  grand  nombre,  fats  Athéniens 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  obtenu, 
débarquèrent  dans  une  campagne  dé- 
pendante de  Syracuses,  et  firent  du  bu- 
tin ; mais  la  cavalerie  svracusaine  étant 
survenue  et  leur  ayant  tué  des  troupes 
légères  dispersées , ils  revinrent  à (Ja- 
une. 

Que.  55.  Ils  rencontrèrent  la  Salami- 
nienne  : die  arrivait  d'Athènes , appor- 
tant à Alcibiade  l'ordre  de  venir  répon- 
dre aux  accusations  que  lui  imentoit  la 
république.  On  mandait  aussi  quelques- 
uns  de  scs  soldats,  dénoncés  comme 
coupables,  les  uns  de  la  profanation  des 
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ni  v stères,  les  autres  de  la  mulilaliun  dis 
hernié».  Après  le  dé|iartdcs  trou|ics , 
les  Athéniens  ne  s'élaienl  pas  refroidis 
sur  la  recherche  de  l’es  sacrilèges.  Sans 
|ieser  la  valeur  des  dénonciations,  et, 
dans  leur  défiance,  accueillant  tout  in- 
distinctement, ils  arrêtaient,  sur  la  foi 
d'hommes  perdus , et  mettaient  aux  fois 
les  plus  honnêtes  gens  : ils  croyaient 
qu’il  valait  mieux  scruter  à fond  celle 
affaire  et  en  découvrir  la  vérité,  que 
de  laisser  échapper,  à cause  de  la  Icis- 
sesse  du  délateur,  un  accusé,  quelque 
honnête  qu'il  leur  |>arût  être  d'ailleurs, 
la;  peuple  savait,  par  la  tradition,  que 
la  tyrannie  de  Pisistrate  et  de  ses  lils 
avait  fini  par  être  (icsante  ; qu'elle  n'a- 
vait été  renversée  ni  par  les  Athéniens, 
ni  par  Harmodius , mais  par  les  Lacédé- 
moniens; il  était  donc  toujours  dans  la 
crainte , tout  devenait  l'objet  de  ses  dé- 
fiances. 

Ciiap.  5-i.  Un  incident  auquel  l'amour 
n’était  |>as  étranger , donna  lieu  â l'au- 
dacieuse entreprise  d'Aristogiton  et 
d'Hamiodius.  En  la  racontant,  je  dé- 
montrerai que  personne,  sans  même  en 
excepter  les  Athéniens,  n’a  parlé  avee 
exactitude  de  ces  tyrans , ni  du  fait  dont 
il  s'agit.  Après  Pisistrate,  mort  en  pos- 
session de  la  tyrannie  dans  un  âge  avan- 
cé, ce  ne  fut  pas,  comme  on  le  pense, 
llipparque,  mais  Hippias,  son  fils  aîné, 
qui  régna.  Harmodius  était  dans  l’âge 
où  la  jeunesse  a le  plus  d'éclat  : Aristo- 
giton , citoyen  de  moyenne  condition  , 
l'aima  et  lui  plut.  Harmodius , recherché 
par  llipparque,  fils  de  Pisistrate,  ne 
ié|ion<lit  point  à ses  désirs,  qu’il  fit 
connaître  à Aristogiton.  Celui-ci  conçut 
tout  le  chagrin  qu'inspire  . l’amour  ja- 
loux, et  craignant  que  son  rival  n'em- 
ployât la  force , il  résolut  dès-lors  de 
mettre  en  usage  tout  ce  qu’il  avait  de 
moyens  pour  détruire  la  tyrannie.  Hip- 
parqnc  cependant  renouvela  ses  lenla- 
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lires  auprès  d'Harmodiiis,  mais  toujom-s 
avec  a usé  peu  de  succès.  11  ne  voulait 
rien  faire  qui  tint  de  la  violence , mais  il 
se  préparait  â l'outrager  dans  une  cir- 
constance et  pour  une  cause  difficiles  à 
expliquer,  cl,  en  apparence , étrangères 
à sa  passion:  car,  loin  de  se  montrer 
dur  envers  le  peuple  dans  l'cxeroicc  «le 
sa  puissance,  il  administrait  de  manière 
à imposer  silence  ù l'envie.  Ces  tyrans 
affectèrent  long-temps  la  sagesse  et  la 
vertu;  contens  de  lever  sur  les  Athé- 
niens le  vingtième  des  revenus , ils  em- 
Ix-llissaient  la  ville,  soutenaient  la  guerre 
et  faisaient,  dans  les  fêtes,  les  frais  des 
sacrifices.  La  république , dans  tout  b 
reste , était  gouvernée  d'après  ses  an- 
tiques lois  : seulement  les  tyran»  avaient 
soin  de  placer  quelqu'un  des  bars  dans 
b»  charges.  Plusieurs  remplirent  ù 
Athènes  la  magistrature  annuelle;  entre 
autres  Pisistrate,  qui  portait  le  nom  de 
son  aïeul , et  qui , fils  du  tyran  Hippias , 
éleva,  pendant  qu'il  était  archonte,  l'au- 
tel des  douze  dieux  dans  l’agora,  et  celui 
d'Apollon,  dans  I hiéron  d’Apollon  pv- 
thien.  Le  peupb  athénien  ayant  ajomé 
de  nouvelles  constructions  à l’autel  qui 
était  dans  l’agora,  l’inscription  disparut  ; 
maison  lit  encore  celb«b  l'autel  d’Apol- 
lon , quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée. 
Elle  porte:  • Pisistrate,  fils  d’Hippias, 
a élevé  ce  monument  de  sa  magistra- 
ture dans  l'enceinte  consacrées  Apollon 
pythien.  > 

Chap.  5o.  Qu'Ilippias,  comme  aîné, 
ait  succédé  â Pisistrate,  c’est  un  fait  que 
j’affirme,  b tenant  d'une  tradition  cer- 
taine, d’une  tradition  que  j'ai  discutée 
plus  scrupubuscment  que  qui  que  ce 
soit , cl  dont  coque  je  vais  dire  prouvera 
l'authenticité.  Seul  entre  bslils  légitimes 
«le  Pisistrate,  Hippias  eut  des  en  fans , 
fait  démontré  par  l'inscription  de  l'autel 
cl  par  celb  de  la  colonne  posée  dans  l’a- 
cropole d'Athènes  : celte  dernière  ins- 
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criplion , où  sont  rappelés  les  alternais 
des  tyrans , ne  signale  aucun  enfant  de 
Thcssalus  ni  d’Hipparque,  mais  en 
nomme  cinq  d’Ilippias.  Il  les  eut  de 
Myrrhine,  tille  de  (Allias,  qui  lui-même 
était  fils  d’IIypérucbide.  Vraisemblable- 
ment Hippias , étant  l'alné  , fut  marié  le 
premier;  sur  la  colonne  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  père,  et  cela  devait 
être,  puisqu’il  lui  succéda  en  qualité 
d'ainé.  Hippias  fût  difficilement,  je  crois, 
resté  en  yiossession  de  la  tyrannie , s’il 
s’en  était  emparé  le  jour  même  du  décès 
d'Hip|>arque,  supposé  mort  souverain, 
(jui  ne  voit  que  s’il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  |Hiur  sa  sûreté,  au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s’en- 
tourer d'une  garde  qu’il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l’embarras  qu'il 
aurait  éprouvé,  s'il  avait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n’eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,  Ilippat- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur , on  a cru  qu'il  avait  régné. 

Ciiap.  50.  Il  parvint,  comme  il  le  pro- 
jetait, à outrager  cruellement  llartno- 
dius , afin  de  punir  ses  refus.  Harmodius 
avait  une  jeune  sœur  : invitée  à venir 
porter  une  corbeille  dans  une  fête,  elle 
se  présenta , et  fut  honteusement  chas- 
sée : on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas  man- 
dée, cl  que  d'ailleurs  elle  n’était  |tas 
d'une  naissance  à remplir  cette  fonction. 
Celle  insulte  irrita  vivement  Harmodius; 
Aristogiton , par  l'amour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme,  la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dis- 
positions de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder,  ils  attendirent, 
pour  l'exécution,  la  fêle  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l’on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  cortège  de  la  céré- 
monie. Ils  devaient  eux-mêmes  porter 


les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aussitôt  à se  défendre 
conlre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté , 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  la 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné,  ceux  même  qu'ils 
n'auraient  pas  prévenus  saisiraient  l'uc- 
casion  de  recouvrer  leur  liberté,  surtout 
se  trouvant  les  armes  à la  main. 

Char.  57.  Le  jour  de  la  fête  étant  ar- 
rivé, Hippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville.  Déjà  s’avancaient , pour  le  fra|>- 
|>er,  Harmodius  et  Aristogiton,  armés 
de  poignards , quand  ils  virent  l’un  dos 
conjurés  s'entretenir  avec  lui  ; car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croyant 
dénoncés  et  au  moment  d’être  arrêtés . 
ils  voulurent  sc  venger  d’aburd , s'il 
était  |K>ssible,  de  celui  qui  les  avait  in- 
sultés et  réduits  a cette  extrémité.  Sou- 
dain ils  courent  aux  portes , s'élancent 
dans  la  ville,  et,  trouvant  Hipparque 
dans  l’endroit  nommé  Léocorimn , ils  se 
jettent  sur  lui  à l’improvistc , et  tous 
deux  devenus  furieux,  l’un  par  jalousie, 
l’autre  par  le  ressentiment  de  son  injure, 
iis  le  frappent  et  le  tuent.  Aristogiton 
parvient  d'abord  à se  soustraire  aux 
gardes;  mais  la  foule  accourt,  il  est  pris 
et  maltraité.  Harmodius  fut  tué  sur-le- 
champ. 

Ciiap.  58.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte , non  sur  le  lieu  de  la  scène , mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe , et  qui  étaient  à quel- 
que distance  ; il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à l’évé- 
nement, et  leur  ordonne  de  gagner, 
sansarmes,  un  endroit  qu'il  leur  montre. 
Ils  s'y  rendent , dans  l’idée  qu’il  a quel- 
que chose  à leur  communiquer.  Alors, 
donnant  ordre  à ses  gardes  de  les  désar- 
mer, il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il 
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soupçonne  cl  tous  ceux  sur  qui  soûl 
trouves  (les  |>oignards ; car  on  n’avait 
coutume  d'apporter  à cette  cérémonie 
que  la  pique  et  le  bouclier. 

Chap.  59.  Un  chagrin  amoureux  avait 
fait  concevoir  le  projet  : troublés  par 
n ne  alarme  subite,  llarmodius  et  Aris- 
togiton  l'exécutèrent  avec  précipitation 
et  en  désespérés.  La  tyrannie  en  devint 
plus  pesante.  Ilippias,  dès-lors  plus 
craintif,  donna  la  mort  à quantité  du 
citoyens,  et  en  même  temps  porta  ses 
regards  au  dehors , cherchant  s'il  ne 
pourrait  pas,  de  quelque  endroit  que 
ce  fût , se  mettre  en  sûreté  en  cas  de 
révolution.  Il  maria,  lui  Athénien,  sa 
fille  Archédice  à un  habitant  de  Lamp- 
saque,  Aïantkle,  filsd’Uippodès,  tyran 
de  Lampsaquc , parce  qu'il  savait  celte 
famille  en  grand  crédit  auprès  du  roi 
Darius.  On  voit  à Lampsaque  le  monu- 
ment d’Archédice,  avec  celle  inscrip- 
tion : « Ici  est  déposée  la  cendre  d'Ar- 
ehédice,  fille  d'Ilippias,  le  plus  vaillant 
des  Hellènes  de  son  temps  : fille,  épouse, 
sieur  et  mère  de  tyrans , elle  n’en  avait 
pas  plus  d'orgueil.  > 

ilippias  exerça  encore  trois  années  la 
tyrannie  à Athènes,  et  fut  déposé  dans 
le  cours  de  la  troisième,  par  les  I-acédé- 
inonicns  et  les  Alcméonides , exilés  d'A- 
thènes. Il  sq  retira,  sur  la  foi  publique, 
à Sigéutn,  et  de  là  à Lampsaquc,  près 
d'Aïanlide,  d'où  il  passa  auprès  de  Da- 
rius; et  vingt  ans  après,  avancé  en  fige, 
il  combattit  pour  les  Mèdes  à la  bataille 
de  iMarathon. 

U uap.  GO.  Le  peuple,  en  réfléchissant 
sur  ces  événemens , et  rappelant  à sa 
mémoire  ce  qu’il  en  avait  entendu  ra- 
conter, était  dur  et  soupçonneux  pour 
ceux  qu'on  accusait  de  la  profanation 
des  mystères.  Partout  il  voyait  des  con- 
jurations en  faveur  de  l'oligarchie  et  de 
la  tyrannie  ; et , dans  sa  colère , déjà  il 
avait  jeté  en  prison  quantité  de  citoyens, 


et  des  plus  distingués.  Loin  de  se  cal- 
mer, s'irritant  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  il  encombrait  les  prisons.  Dans 
ces  circonstances,  un  des  prisonniers, 
celui  de  tous  qui  paraissait  le  plus  cou- 
pable , reçut  d'un  de  scs  compagnons  de 
captivité  le  conseil  de  porter  une  dénon- 
ciation , vraie  ou  fausse , on  l'ignore  ; 
car , ni  dans  le  temps  uiéme , ni  dans  la 
suite,  |>cr$onne  n'a  rien  su  dire  de  cer- 
tain sur  les  auteurs  de  ce  qui  s'était 
passé.  Enfin  l'on  persuada  à ce  prison- 
nier qu’il  devait,  fût-il  innocent,  s’assu- 
rer l'impunité,  et  tout-à-la-fois  pourvoir 
à son  propre  salut  et  délivrer  la  répu- 
blique des  soupçons  qui  l'agitaient  ; qu'il 
y avait  bien  plus  de  sûreté  à convenir  de 
tout  hardiment , qu'à  courir  les  risques 
d'un  jugoinent  en  persistant  à nier.  Il 
s'accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui  de  la  mutilation  des  liermès. 
Le  peuple,  qui  avait  regardé  jusque  la 
comme  un  giand  malheur  de  ne  pas  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui , 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui 
étaient  aveedui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On 
jugea  les  accusés  ; on  punit  de  mort  ceux 
que  l’on  tenait,  et  l'on  mit  à prix  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis;  mais  au  moins,  dans  ta  cir- 
constance, le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

Chat.  (if.  Les  Aüiéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade, toujours  excités  par  les  ennemis 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'affaire 
des  hennés,  la  profanation  des  mystères 
leur  parut  bien  plus  évidemment  alors 
avoir  le  même  motif,  celui  de  conspirer 
contre  l'autorité  du  peuple.  En  effet, 
dans  ce  même  temps  et  au  milieu  des 
publiques  alarmes,  un  corps  d’armée, 
assc  peu  considérable,  s'était  avancé 
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jusqu'à  l'isthme , entretenant  des  intelli- 
gences avec  les  Béotiens  : il  parai  donc 
que  ce  corps  d’armée  arrivait  par  suite 
de  conventions  avec  Alcibiade,  et  non 
pour  les  Béotiens,  et  que,  si,  sur  les 
indices  revus , on  n’eût  pas  prévenu  le 
malheur  en  arrêtant  les  personnes  dé- 
noncées, Athènes  eut  été  livrée.  On 
passa  même  une  certaine  nuit  en  armes 
dans  la  ville.  Les  hôtes  qu’Alcibiade 
avait  à Argos,  furent  sotqiçonnés  de 
complots  contre  la  démocratie,  et,  pat- 
suite  «le  ces  soupvons , les  Athéniens  li- 
vrèrent au  peuple  d’ Argos,  pour  les 
faire  mourir,  les  otages  argiens  déposi-s 
dans  des  lies.  De  tous  côtés  les  soupçons 
envetopjièrent  Alcibiade.  Dans  l’inten- 
tion de  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
comme  nous  l’avons  dit , la  galère  Sala- 
minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tons 
ceux  <{ui  étaient  dénoncés.  L’ordre  était, 
non  de  l'arrêter,  mais  de  lui  signifier 
qu'il  eût  à suivre  cette  galère  pour  venir 
se  justifier.  On  usait  de  ménagemens . 
de  peur  d’exciter  des  mouvemens  dans 
les  armées  qui  étaient  en  Sicile , soit  «elle 
d’Athènes,  soit  celle  des  ennemis  : mais 
surtout  on  voulait  que  les  Mantinécns  et 
les  Argiens  demeurassent , et  l’on  attri- 
buait à leur  attachement  pour  Alcibiade 
la  part  qu'ils  prenaient  à cette  expé- 
dition. 

Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau, lui  et  les  autres  prévenus;  et  ils 
partirent  de  la  Sicile  à la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais,  arrivés  à Thurium,  ils 
cessèrent  de  b suivre,  débarquèrent  et 
disparurent,  craignant,  d’après  d’aussi 
violentes  accusations , d’aborder  à Athè- 
nes et  de  s’y  mettre  en  justice,  [.es  gens 
de  la  Sabminienue  clicrelièrenl  quel- 
que temps  Alcibiade  et  ses  compagnons  ; 
mais , ne  les  ayant  pas  trouvés , ils  se 
rembarquèrent  promptement.  Alcibia  le, 
«lès-lors  banni,  passa  bientôt  après,  sur 


un  petit  bâtiment , de  la  campagne  île 
Tlmrium  dans  le  Pt-loponnèsc  ; les  Allié- 
reçus  le  condamnèrent  à mort  par  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l'aci-nmpagnaicnl . 

(ju  in.  (14.  Après  le  départ  d'Alcibiade, 
les  généraux  qui  restaient  en  Sicile, 
ayant  formé  «leux  divisions  qu’ils  se  par- 
tagèrent par  la  voie  du  sort , mirent  en 
mer,  avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sc- 
linonte  et  Egeste.  Ils  voulaient  savoir  si 
IcsEgcstains  leur  donneraient  cet  argent 
tant  promis,  observer  la  situation  de  Se-  • 
limintc , et  s'instruire  des  différends  de 
celle  ville  avec  Egeste.  Ils  suivirent  les 
sinuosités  de  In  côte , ayant  b Sicile  ù 
gauche , du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
Ty  rrhénie,  et  arrivèrent,  en  ralentissant 
leur  marche,  vers  llimèrc,  1a  seule  ville 
hellénique  qui  soit  dans  cette  partie  de 
l'Ile.  N'v  ayant  pas  été  reçus,  ils  prirent 
«lans  leur  paraple  Ilyccares , pbee  mari- 
time de  b Sicanie  et  ennemie  des  Éges- 
lains,  cl,  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude , b remirent  à ceux  d'Egrste,  dont 
b cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  tra- 
versant le  pays  des  Siculcs , ils  revinrent 
par  terre  à (’.atane,  tandis  que  les  vais- 
seaux tournaient  le  noixl  de  b Sicile, 
emmenant  leurs  prisonniers  en  escbv  age. 

O uant  à Nicbs,  il  fil  sans  délai  le  para- 
plc  d'Hyccaresà  Egeste , y conféra  sur 
divers  objets  , reçut  trente  talens , rejoi- 
gnit l'armée , vendit  les  prisonniers , 
dont  il  tiia  cent  vingt  talens.  La  vente 
faite,  Nicias  et  ses  collègues  se  renili- 
renl,  en  tournant  l'Ile,  chez  les  alliés 
«les  Siculcs,  et  les  pressèrent  d’envoyer 
«les  lrou|>es  ; avec  1a  moitié  de  leurs  for- 
ces, iis  marchèrent  contre  Hybb  Caléo- 
tis  [ ou  Mégares  J , place  ennemie  qu'on 
ne  put  forcer.  Alors  l'été  finissait. 

Ctui*.  (13.  Dès  le  commencement  de 
l’hiver  qui  lui  succéda , Ips  Athéniens 
se  préparèrent  à marcher  contre  Syra- 
cuses.  Les  Svracusains,  de  leur  côté,  se 
disposaient  à s'avancer  contre  eux.  Ils 
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reprenaient  chaque  jour  plus  de  cou- 
rage, parce  que,  au  moment  de  leur 
première  terreur,  les  Athéniens  ne  les 
avaient  pas  presses  comme  ils  s'y  atten- 
daient ; et  quand  ils  les  curent  vus  suivre 
loin  d'eux  la  côte  nord,  aller  attaquer 
Hybla  et  la  manquer,  ils  en  vinrent  à les 
mépriser. 

Alors,  comme  il  arrive  à une  multi- 
tude qui  s’enhardit,  ils  pressèrent  les 
généraux  de  les  mener  contre  Catane, 
puisque  les  ennemis  11c  venaient  point  à 
eux  : sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
jusqu'au  camp  des  Athéniens,  les  obser- 
vaient, et,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  venus  en 
pays  étranger  plutôt  pour  s’établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  I .(ion lins. 

(hue.  (il.  Témoins  de  cette  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  |>ossible  de  la  population , et , à la 
faveur  de  la  nuit,  longer  la  côte  pour 
s’emparer  à loisir  d'un  lion  poste  où  ils 
établiraient  des  relranchcinens.  Ils  sen- 
taient bien  qu'ils  n'auralenl  pas  le  même 
avantage  s’ils  forçaient  la  descente  à la 
v ue  d'ennemis  préparés,  ou  s’ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  par  terre; 
que  la  cavalerie  de  Syracuses,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu’eux -mêmes  en 
manquaient , harcellerait  les  troupes  lé- 
gères et  le  bagage,  au  lieu  qu'ensuivant 
leur  dessein , ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
exilés  de  Syracuses  à leur  suite  leur  on 
indiquèrent  un  sur  l’OIympium , dont  ils 
s’emparèrent  en  effet.  Voici  le  strata- 
gème que  les  généraux  imaginèrent  pour 
exécuter  ce  qu’ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanécn,  leur  affidé, 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusains  : or  cet  homme 
était  de  Catane;  il  dit  à ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ca- 
tanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
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qu'ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à leur  parti.  Il 
ajouta  que  les  Athéniens  y passaient  la 
nuit  loin  de  leur  camp  ; que  s’ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l’aurore,  les  partisans  de  Catane  re- 
tiendraient ce  qu'il  y aurait  d'Athéniens 
dans  la  ville,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux, tandis  qu'eux-mêmes,  attaquant 
les  palissades , sc  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp  ; que  beaucoup  de  Ca- 
tanéens  seconderaient  cette  opération  ; 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  étaient 
déjà  tout  prêts. 

Ciiap.  (J5.  Les.généraux  syracusains, 
déjà  pleins  de  confiance , et  qui  même , 
avant  d'avoir  reçu  cet  avis,  sc  disposaient 
à marcher  contre  Catane,  ajoutèrent  foi 
liés  légèrement  à ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et,  prenant  jour  aussitôt  pour 
l'exécution , ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés,  entre 
autres  ceux  de  Sélinonte  ; l'ordre  de  sor- 
tir est  donné  à tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  laites,  à l'appro- 
che du  jour  dont  ou  est  convenu , ils  se 
mettent  en  marche  pour  Catane,  et 
campent  près  du  fleuve  Simèthe , dans 
les  campagnes  de  l-éomium.  Instruits 
de  ce  départ  pour  Catane , les  Athéniens, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bàtimens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuses.  Ils  descendirent,  au 
lever  de  l’aurore,  à ce  poste  de  l'Olym- 
pium,  pour  y établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains , arrivés 
les  premiers  à Catane . s’aperçoivent  que 
toute  l'armée  est  en  mer  : ils  retournent 
en  diligence  vers  l'infanterie,  et  tous 
ensemble  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuses. 

Ciiap.  G6.  Comme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à faire , les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  nn 
25.. 
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[Kistf  qui  If»  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation , d'attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder,  ni  pendant,  ni  avant 
l'action.  En  effet , d'un  côté  ils  étaient 
flanqués  de  murs,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais  ; cl  de  l'autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Uascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à la  hâte  des  fortifica- 
tions en  pierres  broies  et  en  bois , et 
rompu  le  pont  de  l’Anapus.  Personne, 
tant  qu'ils  furent  occupés  de  ces  prépa- 
ratifs, ne  sortait  de  la  ville  pour  y met- 
tre obstacle;  mais  enfin  |>arurent  les  ca- 
valiers syrarusains,  que  bientôt  suivit 
l'infanterie  tout  entière.  Ces  troiqics 
réunies-  s'avancèrent  d’abord  très  près 
de  l'armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au  devant  d'elles , 
clics  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Hélorinc,  et  bivouaquèrent. 

Cit.tr.  07.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  : les  Ar- 
gicns  et  les  Mantinécns  avaient  l'aile 
droite;  les  Athéniens,  le  centre;  le  reste 
des  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur;  l’autre  moitié,  pla- 
cée près  des  tentes,  et  |>areillemenl  sur 
huit  de  profondeur , formait  un  rarré 
long , et  avait  ordre  d'observer  sur  quels 
points  l'armée  souffrirait , pour  y porter 
du  renfort.  Les  porte  - bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve.  Les 
généraux  syracusains  rangèrent , sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  huplilcs, 
tous  Syracusains,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d’âge , et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d’abord  les  Schnontins , en- 


suite les  cavaliers  de  Cela,  au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  Cama- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes,  et  près  d'elle  les  gens  de 
trait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nieias  passa  successive- 
ment devant  les  troiqies  des  différentes 
villes,  et  anima  leur  ruurage  à jieu  près 
en  ces  termes  : 

Cu  ti*.  08.  ■ Est-il  besoin  d'adresser 
un  long  discours  à des  hommes  qu'ani- 
me un  même  intérêt?  Vos  forces  me 
semblent  plus  propres  à donner  de  la 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
trouvent  des  guerriers  d'Argos,  deMan- 
tinée,  d'Athènes,  les  plus  belliqueux 
d'entre  les  insulaires  ; et  comment,  avec 
de  tels  alliés , et  si  nombreux , ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard , des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l'élite  de  la  patrie,  et, 
pour  dire  encore  plus,  des  Siciliens, 
qui  croient  n'avoir  pas  à nous  redouter, 
et  qui  ne  tiendront  pas  contre  nous, 
parce  qu'ils  ont  moins  d'hahileté  que  do 
présomption?  Songez  aussi  que  vous 
êtes  loin  de  voire  pays,  et  que  vous 
n'aurez  de  terrain  à vous  que  celui  que 
vous  emporterez  par  la  force  des  armes. 
Nos  ennemis,  j'en  suis  sûr,  s'animent 
entre  eux  en  se  rappelant  qu'ils  vont 
combattre  au  sein  de  la  [latrie  et  pour 
leurs  foyers  : et  moi  je  vous  représente 
au  contraire  que  ce  n'est  point  dans  vo- 
tre | tatrie  que  vous  combattrez;  qu'il 
faut  vous  rendre  maîtres  de  celte  terre, 
ou  que  vous  n'eu  sortirez  que  difficile- 
ment, car  vous  serez  accablés  par  une 
formidable  cavalerie.  Enflammés  par  le 
souvenir  de  vos  exploits,  attaquez  vive- 
ment vos  adversaires,  et  croyez  que  la 
nécessité  qui  vous  presse  [ que  l'extrême 
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difficulté  de  gaguer  un  asile,  en  cas  d'é- 
chec], est  plus  à redouter  <[ue  l'ennemi.  • 
Cuap.  G!).  Aussitôt  apres  celle  exhor- 
laliun,  Nicias  mena  scs  suidais  à l'action. 
Les  Syracusains  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  : plusieurs 
étaient  allés  à la  ville , qui  n’éiait  pas 
Hoignée  ; même  en  accourant,  ils  arri- 
vaient un  pieu  tard  ; chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu’il 
trouvait  formés.  Dans  ce  combat,  comme 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté , 
ils  disputaient  de  valeur  avec  l'ennemi , 
et  ce  n'était  que  le  defaut  d'expérience 
qui  trahissait  leur  volonté. 

Us  n'avaient  |ias  cru  que  les  Athéniens 
dussent  attaquer  les  premiers  ; obligés 
de  se  défendre  à la  liàtc , ils  prirent  les 
armes  cl  allèrent  à leur  rencontre.  Des 
deux  côtés,  les  pierriers,  les  frondeurs 
et  les  archers  commencèrent  l'action , et, 
suivant  la  coutume  des  troupes  légères,  I 
se  mirent  réciproquement  en  fuite.  Les 
devins  offrirent  bientôt  les  victimes  d'u- 
sage, et  les  ironi|K-iies  donnèrent  aux 
hoplites  le  signa!  de  la  mélee.  Les  deux 
armées  s'ébranlent  : les  Syracusains  ont 
a défendre  leurs  foyers,  leur  existence 
pour  le  moment,  et  dans  l’avenir  leur 
indépendance  ; les  Athéuiens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu’ils  veulent 
s'approprier,  et  craignent , par  une  dé- 
faite, de  compromettre  te  sort  de  leur 
propre  patrie;  les  Argiens  et  les  autres 
alliés  libres,  pour  partager  avec  Athènes 
lis  dépouilles  qu'ils  ont  tous  convoitées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  il’altotvl  pour 
leur  salut , qu’ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  victoire,  ensuite  pour  un  intérêt 
accessoire , pour  se  rendre  à eux-mêmes 
leur  condition  meilleure  lorsqu’ils  au- 
raient concouru  à soumettre  un  autre 
peuple. 
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Ciue.  70.  Ou  en  vint  aux  mains  : on 
opposa  de  part  et  d'autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  cou|>s  de 
tonnerre,  des  éclairs  et  une  forte  pluie  , 
en  sorte  que,  dans  l'Ame  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  et 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guerre , ce  dé- 
sordre des  élcmens  ajoutait  à leurs  crain- 
tes. Les  vieux  soldats , ne  voyant  dans 
cet  orage  qu’un  effet  naturel  de  la  saison, 
étaient  bien  [dus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchissaient  fias. 
Mais  d'abord  les  Argiens  ayant  repoussé 
la  gauche  des  Syracusains,  et  ensuite 
les  Athéniens  ce  qui  leur  était  opposé, 
le  reste  de  l’armée  syracusainc  fut  aus- 
sitôt rompu  et  mis  en  fuite.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  long-temps  à la 
poursuite  ; car  la  cavalerie  syracusaine , 
nombreuse  et  intacte,  les  contenait,  et, 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu’elle 
voyait  acharnés  à la  poursuite,  les  for- 
mait lie  reculer  ; mais  ceux-ci , sc  réunis- 
sant et  sc  tenant  serrés,  après  avoir  pour- 
suivi l’ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  la 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  un  trophée.  Les  Syra- 
ctisains  se  rallièrent  sur  le  chemin  d'ilé- 
lorc , se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permettait,  et  envoyèrent 
un  détachement  A la  garde  de  l'ÜIym- 
pium , de  peur  que  les  Athéniens  ne 
pillassent  les  richesses  qui  s'y  trouvaient 
déposées.  Le  reste  rentra  dans  la  ville. 

(lmp.  71.  Les  Athéniens  n’allèrent 
point  à l'hiéron  [Otympiiim  | , mais  ils 
rassemblèrent  leurs  morts,  les  mirent 
sur  le  bûcher,  prés  duquel  ils  passèrent 
In  nuit  ; le  lendemain  ils  |>erinirent  aux 
Syracusains  , qui  avaient  perdu  à peu 
près  di  iix  cent  soixante  hommes,  les 
alliés  compris,  d'enlever  leurs  morts, 
puis  recueillirent  lesossemens  des  leurs, 
b perte  des  Athéniens,  en  y comprenant 
celle  des  alliés,  ne  montait  qu'a  cinquante 
hommes,  llichesdc  dépouilles  ennemies. 
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ils  retournèrent  à Catane  : car  on  cuit 
en  hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d’état 
de  continuer  la  guerre  avant  qu' Athènes 
et  ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envové 
de  la  cavalerie,  pour  qu’ils  cessassent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  ÏIs  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  et  d’Athènes , 
et  mettre  dans  leurs  intérêts  quelques 
villes,  qu’ils  espéraient  trouver,  après 
cette  bataille,  plus  disposées  à l'obéis- 
sance. Enfin , ils  songeaient  à se  procu- 
rer des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  commencer 
au  printemps  leurs  attaques  contre  Sy- 
racuses. 

Chap.  72.  Dans  ce  dessein , ils  se  re- 
tirèrent à IN'axos  et  à Catane , pour  y 
prendre  les  quartiers  d'hiver.  Les  Syra- 
eusains  ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  Là  parut  à la 
tribune  llcrmocrate,  fils  d'Hermon,  per- 
sonnage qui , ne  le  cédant  en  sagesse  à 
personne , était  d’ailleurs  aussi  distinguo 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valeur.  Il  s’efforça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes, les  exhortant  à ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  : il  leur  disait 
qu  on  n'avait  pas  vaincu  leurs  âmes  ; que 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui;  que  cependant  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  d’infériorité  qu’on  pour- 
rait croire,  surtout  ayant  eu,  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l’art  des 
combats,  à lutter  contre  les  guerriers 
les  plus  expérimentés  de  l'Hcilade  ; que 
ce  qui  lenr  avait  été  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  étaient 
quinze  ) , le  partage  du  commandement, 
l’anarchie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre  ; que  s’ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  expérimen- 
tés, s’ils  exerçaient  les  troupes  pendant 
I hiver,  si , pour  avoir  beaucoup  d'hopli- 
tes, ils  donnaient  des  armes  à ceux  qui 
en  manquaient , s'ils  les  forçaient  à rem- 
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plir  toutes  les  parties  du  devoir  militaire, 
ils  seraient  probablement  vainqueurs  ; 
qu'ils  avaient  déjà  le  courage,  qu’il  fal- 
lait y joindre  la  science  militaire  ; que 
res  deux  qualités  s'accroîtraient,  l’habi- 
leté, en  s’exerçant  au  milieu  des  dan- 
gers , le  courage , en  se  rendant  supé- 
rieur à lui-méme  par  la  confiance  quo 
donne  l'habileté.  Il  fallait,  ajoutait-il, 
élire  peu  de  généraux,  les  munir  de 
pleins  pouvoirs,  et  s’engager  envers  eux, 
|>ar  serment , à obéir  aux  ordres  éma- 
nés de  leur  prudence.  Ainsi  les  opéra- 
tions qui  devaient  être  secrétes,  reste- 
raient ignorées  ; tout  s'exécuterait  en 
bon  ordre , et  sans  qu'on  osât  opposer 
de  vaincs  excuses. 

Cuve.  73.  las  Syracusains,  après 
l’avoir  entendu,  n’hésitèrent  point  à 
changer  tous  ses  avis  en  décrets , et  l’é- 
lurent lui-méme  général,  avec  lléra- 
clite,  fils  de  Lysimaque,  et  Sicanus,  fils 
d’Exéccstc  ; trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à Corinthe  et  à lacedémone,  juiur  en 
obtenir  des  secours,  et  engager  les  La- 
cédémoniens à se  déclarer  ouvertement 
et  à pousser  |4us  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  laveur  contre  les  Athé- 
niens ; ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  la  Sicile,  ou  du  moins 
les  empêcherait  d'envoyer  autant  de  ren- 
forts à leur  armée. 

Char.  74.  les  Athéniens  qui  étaient 
à Catane  se  dirigèrent  aussitôt  contre 
Hessène,  dans  l’idré  que  cette  place 
allait  leur  être  livrée  ; mais  les  intrigues 
qu'ils  y avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  connais- 
sance, rappelé  du  commandement  cl 
sachant  bien  qu'il  parlait  pour  l'exil, 
avertit  de  ces  menées  les  parti-ans  que 
Syracuse  avait  à Messènc.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  mettre  à mort  tous  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  trempaient  dans 
le  cuniplol , et,  se  trouvant  en  armes 
au  milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  e\- 
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cité,  firent  décréter  qu'on  ne  recevrait 
pas  les  Athéniens,  Ceux-ci  restèrent 
Irotzc  jours  (levant  la  place  ; niais , souf- 
frant des  rigueurs  de  la  saison,  man- 
quant du  nécessaire , et  ne  voyant  rien 
réussir,  ils  retournèrent  à Naxus , palix- 
sadèrent  leur  camp,  s'établirent  en  quar- 
tiers d'hiver,  et  dé|»êctièrent  à Athènes 
des  trirèmes,  pour  demander  que  l'ar- 
gent et  la  cavalerie  leur  fussent  envoyés 
au  printemps. 

Ch  se.  75.  I.cs  Syracusains  profilè- 
rent aussi  de  l'hiver  pour  construire , 
près  de  la  ville  et  sur  toute  la  partie  qui 
regarde  fcpipolcs,  un  miu'  qui  renfer- 
mait le  Téménite,  craignant,  en  cas 
d'échec , que  le  circuit  très  étroit  de  la 
ville  ne  fût  trop  facile  à renfermer  d’un 
mur  de  circonvallation.  Ils  renforcèrent 
d'une  garnison  et  Mégarus  et  l'Olyin- 
pium , et  garnirent  la  cèle  de  palis  a 
tous  les  endroits  abordables.  Sachant 
que  les  Athéniens,  hivernaient  à Naxus, 
ils  se  portèrent  avec  toutes  leurs  force- 
contre  Catane,  dévastèrent  une  partie 
du  territoire,  mirent  le  feu  aux  (entes 
et  aux  relranelienicns,  puis  retournèrent 
chez  eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à Cauia- 
rinc,  sur  la  nouvelle  qu' Athènes  y dé- 
putait pour  attirer  les  habilans  à son 
parti,  en  rédamant  l’exécution  du  traite 
Huit  du  temps  de  Lâchés.  Ils  soupçon- 
naient les  Camarinéens  de  n'avoir  pas 
fourni  de  bon  cœur  les  premiers  secours 
et  de  ne  vouloir  plus  en  donner  à l’ave- 
nir : peut-être , témoins  de  la  supériorité 
des  Athéniens,  et  cédant  au  penchant 
d’une  ancienne  amitié,  se  rangeraient- 
ils  de  leur  parti.  Ilermocrale  arriva  de 
la  part  des  Syraeusaius , et  Eupliémus 
de  la  part  des  Athéniens  ; chacun  avait 
ses  collègues.  Il  y cul  des  conférences  ; 
Ilermociate,  pour  prendre  les  devans 
sur  les  envoyés  d'Athènes , tint  ce  dis— 
epui  s : 

Lhap.  76.  t Ce  n est  pas  dans  la  crainte 
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que  l'aspect  des  forces  arrivées  d'Athè- 
nes ne  tous  effraie,  qu'on  nous  a d» 
pulés  vers  vous  : nous  appréhendions 
bien  plus  qu'avant  de  nous  entendre  vous 
ne  fussiez  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous  adresser  les-  Athéniens.  Ils 
viennent  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vous  connaissez , mais  avec  une  intention 
que  nous  suupçunnons  tous.  Je  eiois 
qu'ils  veulent  moins  alTermir  les  élahlis- 
semens  des  l.éonlins , que  nous  chasser 
des  nôtres.  Il  n'est  pas  naturel  en  effet 
de  dépeupler  les  villes  de  l'IIellade,  ot 
d'en  fonder  dans  la  Sicile  ; de  s’intéres- 
ser, à raison  des  liens  de  consanguinité, 
aux  Léonlins,  qui  sont  Chalckliens,  et 
de  tenir  asservis  les  Chalcidicns  de  IT.u- 
Iwe.  dunt  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  veulent  user  contre  les  Léontins  do» 
mêmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  CliaJcidiens.  Après  avoir,  dans  le 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Mède,  per- 
suadé aux  Ioniens  et  à tous  les  alliés, 
qui  tiraient  d’eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à tour,  les  uns , disaient- 
ils  , parce  qu’ils  avaient  abandonné  l'ar- 
mée, les  autres  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d’autres  encore 
sous  mille  prétextes  spécieux.  Ils  n’ont 
|>a.s  plus  coniliattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  les  Hellènes 
n’ont  défeBilu  leur  liberté  : mais  les  uns 
ont  pris  lus  armes  pour  qu'on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu'au  Mède;  les  autres 
ont  repoussé  le  .Mède  pour  se  donner  un 
mailre  qui  est , non  pas  plus  stupide , 
mais  plus  pervers  dans  sa  politique. 

Ctur.  77.  > Nous  ne  venons  pas  faire 
le  détail  de  toutes  tes  injustices  des  Athé- 
niens : il  est  trop  facile  de  les  accuser  ; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
trop  connu.  C’est  nous-mêmes  plutôt  que 
ntyis  accuserons,  nous  qui  avons  l’exem- 
ple des  Hellènes  du  continent . nous  qui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
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s'étrc  défendus.  Nu  us  voyons  qu*  Athè- 
nes emploie  aujourd'hui  contre  nous 
de  semblables  ruses , qu'elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Eéontins  en 
laveur  d'une  commune  origine  et  se- 
courir les  Egcsiains  à titre  d'alliés;  et 
nous  différons  de  nous  réunir!  et  nous 
hésitons  à lui  montrer  que  nous  sommes, 
non  de  ces  Ioniens,  de  ces  llellespon- 
lins,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
■naître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  Dorions  , îles  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d'un  pays 
libre,  |>our  habiter  la  Sicile!  Attendions- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 
les  autres,  lorsque  nous  savons  qu’il 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir ; quand  nous  voyons  que  c'est 
précisément  celui  qu’em)>loient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  leur 
alliance  s’ils  attaquent  des  voisins , d'au- 
tres encore  en  les  caressant , en  leur  of- 
frant successivement  la  |>erspcctive  de 
quelque  autre  avantage!  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  péril  avant  nous, 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas , et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  à souffrir? 

Citer.  78.  > Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dan»  l'esprit  que  ce  n’est  |ias 
lui  qu'Athènes  juge  son  ennemi , mais 
les  Syraeusains  ; s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  |>our  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s’agit  pas  plus  de  notre 
pavs  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra ('gaiement  pour  le  sien , arec  d'au- 
tant plus  de  sùrelc , que  nuus  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés  et  ne  serait  pas  seul  à se  dé- 
fendre. Qu'il  sache  que  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine , mais  que,  sous  le  prétexte  de  la 


vengeance , ils  veulent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Camarinécns.  Celui  dont 
nous  excitons  l'envie  ou  ta  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l'objet  de 
l’une  et  de  l'autre  ) , celui  qui , dans  de 
semblables  sentimens  , désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  modes- 
tes, et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté, veut  ce  qui  n’est  pas  en  la  puis- 
sance de  l'homme  : il  est  en  effet  im- 
possible qu'un  homme  dirige  de  la  même 
manière  et  tout  en  sein  Me  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi,  un  jour 
peut-être,  en  déplorant  ses  propres 
maux , regrettera  de  n'avoir  plus  à en- 
vier notre  prospérité  ; regrets  superflus, 
réservés  à quiconque  aura  quitte  notre 
|iarli  et  n'aura  |>as  voulu  partager  des 
dangers  communs  : je  dis  communs, 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ; car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
pourvu  à son  propre  salut. 

» Voilà , ô Camarinécns,  vous  qui, 
placés  sur  nos  frontières,  êtes,  après 
nous,  les  premiers  que  menace  le  dan- 
ger, voilà  cc  que  vous  auriez  dû  prévoir 
au  lieu  de  nous  servir  mollement  comme 
vous  faites.  Il  fallait  plutôt  venir  à nous 
de  votre  propre  mouvement,  nous  ex- 
horter, nous  encourager,  avec  cette  ar- 
deur que  vous  mettriez  à implorer  notre 
secours  si  les  Athéniens  eussent  attaqué 
Caniarine  la  première.  Mais  ni  vous  ni 
d'autres  n'avez  eu  encore  celle  pensée. 

Ciiap.  "!).  » Vous  direz  peut-être , 
pour  couvrir  votre  pusillanimité  du  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  alliance 
entre  vous  et  Athènes.  Mais  celle  al- 
liance, ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que 
vous  l'avez  conclue,  c'est  contre  les  en- 
nemis qui  viendraient  vous  assaillir  ; 
vous  ave/,  contrarié  rengagement  de  se- 
courir les  Athéniens  attaqués,  et  non 
pas  agresseurs,  comme  ils  le  sont  à 
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présent.  Aussi  les  citoyens  île  Khégium, 

■ |uoii|ue  Chalcidiens,  refusent-ils  de  s’u- 
nir à eux  pour  rétablir  les  Eéontins, 
ipii  sont  aussi  Chalcidiens.  Certes  il  se- 
rait étrange  i|u'ils  eussent  deviné  les 
effets  qui  doivent  résulter  de  la  justice 
apparente  des  Athéniens,  et  pris  un 
sage  parti , sans  avoir  de  raisons  plausi- 
bles |iour  le  faire  goûter  ; et  que  vous , 
qui  pouvez  alléguer  en  votre  laveur  des 
motifs  si  puissans , vous  voulussiez  ser- 
vir vos  adversaires  naturels,  et  vous 
réunir  à ces  mortels  ennemis  pour  per- 
dre les  amis  à qui  la  nature  vous  lie  si 
étroitement.  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice,  et  secourez-nous  sans  craindre 
l'appareil  de  leurs  forces.  Ces  forces , si 
nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs, deviennent  redoutables  : elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ils 
ont  eu  affaire  à nous  seuls  ; et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat , ils  se  sont 
retirés  précipitamment , sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Ciiap.  80.  • En  nous  tenant  dans 
l’union , nous  aurions  tort  de  perdre 
routage.  Formons  ensemble  une  étroite 
confédération , avec  d'autant  plus  de 
zèle,  que  nous  allons  être  secondés  par 
1rs  peuples  du  Péloponnèse , guerriers 
bien  supérieurs  aux  Athéniens.  Kl  ne 
voyez  pas  de  l’égalité  pour  nous  et  de  la 
sûreté  pour  vous  dans  le  désir  que  vous 
avez  manifesté  de  rester  neutres , comme 
étant  alliés  de  tous  deux  : celte  égalité 
n’existe  pas  de  fait  comme  en  paroles  ; 
car  si , faute  de  vos  sccouis , celui  qu'on 
attaque  est  perdu  tandis  que  l'agresseur 
triomphera,  qu'aurez-vous  fait  autre 
chose  que  |X'rmcttre  la  ruine  de  Syra- 
ruses  et  favoriser  l'odieuse  ambition 
d'Athènes!  Certes,  il  est  plus  beau  de 
vous  unir  à ceux  qu'on  insulte,  à ceux 
qui  ne  composent  avec  vous  qu'une  seule 
famille , et  île  protéger  les  intérêts  com- 
muns de  la  Sicile , que  île  favoriser  les 


usurpations  des  Athéniens  , vos  préten- 
dus amis. 

* En  un  mot,  les  Syracusains  jugent 
inutile  de  vous  apprendre , à vous  et  à 
d'autres  peuples,  ce  que  vous  savez 
aussi  bien  vous-mêmes.  Nous  vous  im- 
plorons, et  en  même  temps,  si  vous 
n'écoulez  pas  nos  prières , nous  protes- 
tons contre  vous , nous  Durions , atta- 
qués par  des  Ioniens , nos  constans  en- 
nemis ; nous  que  vous,  Doriens,  ne  crain- 
driez pas  de  trahir.  Si  les  Athéniens 
nous  subjuguent,  ils  le  devront  à l'in- 
fluence du  parti  que  vous  aurez  pris  ; et 
néanmoins  eux  seuls  en  auront  la  gloire  : 
et  le  prix  de  leur  triomphe  scia  de  met- 
tre sous  leur  joug  ceux-là  mêmes  qui 
les  auront  fait  triompher.  Mais  si  la  vic- 
toire est  à nous,  vous  sera  punis  comme 
auteurs  des  dangers  que  nous  aurons 
courus.  Examinez  donc,  et  choisissez 
entre  une  servitude  qui  vous  met  jxiur  le 
moment  à l’abri  des  dangers,  et  l'avan- 
tage de  vaincre  avec  nous,  de  ne  pas 
vous  donner  honteusement  des  maîtres, 
et  d'éviter  notre  haine,  qui  ne  serait 
pas  de  courte  durée.  » 

Chai».  81.  Tel  fut  le  discours  tWcr- 
mocrale.  Après  lui , Kuphénics  , député 
d’Athènes,  parla  à peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

Cuve.  83.  * Nous  n'étions  revenus 
que  |xiur  renouveler  avec  vous  une 
ancienne  alliance;  mais,  le  député  de 
Syracuses  s’élevant  contre  nous,  il  con- 
vient de  montrer  que  les  Athéniens  oni 
droit  à l’empire  qu'ils  possèdent.  Lui- 
nièmc  a cité  le  plus  fort  témoignage  en 
notre  faveur,  en  disant  que  de  tout  temps 
les  Ioniens  furent  les  ennemis  des  Do- 
riens : le  fait  est  vrai  ; et  c'est  en  qualité 
d'ioniens  que  nous  avons  cherché  les 
moyens  de  n'élre  pas  soumis  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse,  Doriens,  plus 
nombreux  que  nous , et  voisins  de  notre 
pays.  Quand,  après  la  guerre  des  Mè- 
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des,  nous  eûmes  acquis  une  marine, 
nous  repoussâmes  la  domination  et  le 
commandement  des  i .arédémi  miens  , 
parce  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  plus 
de  nous  commander  qu'à  nous  de  leur 
donner  des  ordies  ; j'en  excepterai  le 
temps  où  ils  furent  tes  plus  forts,.  Re- 
connus pour  chefs  des  peuples  aupara- 
vant soumis  au  grand  roi,  si  nous  avons 
pris  sur  eux  la  prééminence,  c'est  que, 
|iour  nous  soustraire  à la  domination  du 
Péloponnèse , il  fallait  avoir  une  force 
capable  de  lui  résislcr.  Kt , à dire  vrai , 
ce  n'est  [tas  injustement  que  nous  avons 
réduit  ces  Ioniens , ces  insulaires , que 
les  Syracusains  nous  reprochent  d'avoir 
asservis  quoiqu'ils  eussent  avec  nous 
une  même  origine.  Ils  s'étaient  armés 
avec  le  Méde  contre  la  mère  |>atrie, 
rentre  nous  ; ils  n'avaient  pas  osé  dé  - 
nuire  leurs  propriétés,  comme  nous, 
qui  avions  abandonné  notre  ville.  Après 
avoir  d'eux-mémes  choisi  la  servitude, 
ils  voulaient  nous  imposer  le  mémo  joug. 

<ia*e.  83.  » D'après  ces  considéra- 
tions, si  nous  avons  l'empire,  celles 
nous  en  sommes  dignes;  nous  que  les 
Hellènes  ont  vus  fournir,  avec  un  zèle  à 
toute  épreuve , le  plus  grand  nombre  (ht 
vaisseaux;  nous  qui  avons  eu  à souffrit 
même  de  la  part  des  Ioniens , qui  pros- 
tituaient aux  Modes  une  affection  qu'ils 
nous  devaient  ; nous  qui  ne  voulions  nous 
cendre  redoutables  qu'aux  seuls  peu- 
ples du  Pélopuunèse.  Nous  ne  recour- 
rons pas  à de  vains  discours  pour  mon- 
trer que  nous  avons  un  droit  acquis  au 
commandement,  soit  pour  avoir  seuls 
détruit  les  bail  tares , soit  pour  avoir 
bravé  les  dangers  plus  encore  pour  la 
liberté  de  ees  Ioniens  que  |>our  celle  de 
tous  les  Hellènes  et  .pour  la  nôtre  : or 
en  ne  [tout  blâmer  un  |teuple  de  pour- 
voir au  saiui  de  peuples  qui  ne  lui  sor.i 
pas  etrangers.  Aujourd'hui , c'est  pour 
notre  sûreté  que  nous  sommes  tenus  en 


Sicile,  et  nous  voyons  que  nos  intérêts 
sont  tes  vôtres.  Nous  le  démontrons  et 
[tar  les  calomnies  mêmes  de  ces  députés, 
et  par  les  idées  de  défiance  qu'ils  vous 
inspirent  cl  qui  excitent  principalement 
vos  craintes.  Nous  le  savons , au  milieu 
des  alarmes  et  des  soupçons , on  peut  au 
premier  moment  être  séduit  par  un  dis- 
cours flatteur;  mais  ensuite,  lorsqu'il 
est  question  d'agir,  on  finit  par  faire  ce 
qui  est  utile  : en  effet,  c'est  par  crainte 
que  nous  nous  sommes  saisis  de  la  do- 
miualiuu  sur  l'Hellade  ; par  le  même 
sentiment  nous  venons  établir  en  Sicile, 
avec  l’aide  de  nos  amis,  l'ordre  qui 
convient  à noire  sûreté,  non  pour  les 
asservir,  mais  pour  les  soustraire  à la 
servitude. 

Cuve.  8i.  » Et  qu'on  n’objeele  pas 
qu'il  ne  nous  appartenait  point  do  n.ms 
montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  sübsr>- 
lez , si  vous  n’étes  pas  trop  faibles  [jour 
résister  aux  Sv  racusains , ils  seront 
moins  en  état  d'envoyer  des  forces  aux 
l'eloponnésiens,  et  |>ar  là  de  nous  nuire  : 
et  c'est  ainsi  que  vos  inléréls  et  les  nô- 
tres se  trouvent  étroitement  liés.  Il  nous 
importe,  par  la  même  raison , de  rétablir 
les  I .contins,  non  [tour  les  réduire  à la 
condition  de  sujets,  comme  les  Chalci- 
diens  de  l'Euliée,  doul  l'origine  leur  est 
commune,  mais  |Hiur  les  rendre  puissans 
alin  que,  voisins  de  Syracuses,  ils  nous 
servent  en  inquiétant  cette  ville.  Dans 
l'Hellade,  nous  nous  suffisons  à nous- 
mêmes  contre  nos  ennemis,  y liant  à ces 
Clialcidiens,  qu'on  trouve  inconséquent 
que  nous  ayons  asservis  quand  nous  tra- 
vaillons à affranebir  ceux  de  Sicile , 
il  nous  importe  qu'ils  soient  hors  d’état 
de  fait  e la  guerre  et  ne  nous  fournissent 
que  du  l'argent;  mais  les  Léonlins  et 
nos  autres  amis  ne  nous  serviront  qu'att- 
lanl  qu'ils  jouiront  de  la  plus  glande 
liberté. 

Chaic  83.  • Or,  pour  un  munarqui-. 
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pour  une  république  qui  commande , 
l ien  de  ce  qui  est  utile  u'est  déraison- 
nable ; rien  n'est  ami  <|ue  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  circonstances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intérêt,  non  [ias  de  nuire  à nos  amis, 
mais  de  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires.  La  défiance 
serait  déplacée  : nous  agissons  avec  les 
alliés  de  notre  pays  en  raison  des  avan- 
tages que  chacun  d’eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  habitans  de  Chio  et  de  Mé- 
lliymne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  paient 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé  ; 
d'autres,  portant  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  faciles  à conquérir , 
restent  cependant  libres,  parce  qu'ils 
sont  avantageusement  placés  sur  les 
rôles  du  Péloponnèse.  On  doit  donc  pré- 
sumer que  nous  ne  prendrons  ici  que 
des  mesures  dictées  par  notre  intérêt, 
et  aussi,  nous  l’avouons,  par  la  crainte 
que  nous  inspirent  les  Syracusains. 

> Ils  aspirent  à vous  dominer,  ot 
veulent , en  nous  rendant  suspects  à vos 
yeux,  que  nous  soyous  forces  de  nous 
retirer  sans  succès  : ils  veulent  établir 
eux-mêmes  leur  empire  sur  la  Sicile, 
soit  par  la  force , soit  en  vous  isolant  et 
vous  privant  de  tout  secours.  Tel  est  en 
cftel  le  sort  qui  vous  attend  inévitable- 
ment, si  vous  embrassez  leur  parti  : car, 
|H>ur  vous  rendre  la  liberté,  il  ne 
sera  plus  désormais  facile  d’amener 
des  troupes  aussi  nombreuses,  réunies 
sous  un  même  commandement  et  |>our 
un  même  objet  ; et  quand  nous  ne  se- 
rons plus  ici,  les  Syracusains  ne  seront 
certainement  pas  inférieurs  dans  une 
lutte  avec  vous. 

Chai*.  8b.  • Les  faits  suffisent  pour 
convaincre  ceux  qui  penseraient  autre- 
ment. Vous  nous  avez  attirés  par  le 
seul  motif  que  nous  aurions  nous-mêmes 
■les  risques  à courir  si  nous  vous  laissions 


tomlier  sous  le  joug  des  Syracusains  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à pré  eut  regar- 
der comme  suspect  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  pour  nous  persuader 
alors , ni  vous  délier  de  nous  parce  que 
nous  venons,  avec  des  forets  plus  res- 
pectables, attaquer  la  puissance  de  vos 
ennemis  : c'est  contre  eux  bien  plutôt 
qu'il  faut  vous  anm  r de  défiance.  Sans 
vous,  nous  ne  |m>uvods  rester  ici;  et 
même,  si,  devenus  perfides,  nous  par- 
venions à subjuguer  la  Sicile , la  lon- 
gueur du  trajet , la  difficulté  de  garder 
de  grandes  villes,  les  forces  continen- 
tales qu’on  nous  opposerait , tout  met- 
trait obstacle  à la  conservation  de  notre 
conquête.  Mais  eux , habitant,  non  pas 
un  camp,  tuais  une  ville  qui  touche  vos 
limites,  et  dont  la  population  est  plus 
formidable  que  ec  que  nous  avons  ici 
de  troupes,  sans  cesse  ils  vous  épient; 
et  dès  que  l’occasion  s'offrira  , ils  ue  la 
laisseront  pas  échapper.  Ils  font  déjà 
montré  plus  d’une  fois,  entre  autres 
contre  les  Léontins.  Encore  aujourd'hui 
ils  ont  l'audace  de  vous  appeler,  comme 
des  insensés,  contre  ceux  qui  répriment 
leurs  efforts,  et  qui,  jusqu'à  présent, 
ont  empêché  la  Sicile  de  tomber  sous 
leur  joug.  C'est  avec  bien  plus  île  sincé- 
rité que  nous  vous  invitons  à ne  |ias 
compromettre  votre  salut , qui  dé|iend 
de  notre  assistance  mutuelle.  Songez 
que,  môme  sans  alliés,  les  Syracusains , 
redoutables  par  leur  nombre , ont  tou- 
jours mie  roule  ouveru:  pour  venir  vous 
attaquer,  cl  qu'il  ne  se  présentera  pas 
souvent  une  si  belle  occasion  de  vous  dé- 
fendre avec  des  forces  imposantes.  Si , 
par  méfiance , vous  souffrez  qu  elles  se 
retireut  sans  sucrés , ou  à la  suite  d’un 
échec,  un  jour  viendra  que  vous  vou- 
drez en  voir  près  de  vous  du  moins  une 
faible  partie  ; et  vous  le  voudrez  quand 
ce  secours,  si  même  il  vous  arrivait , ne 
pourra  plus  servir. 


Tlll'I.riMbr , LIV.  Tl. 
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Cme.  87.  » fjuc  nul  üe  vous , Cama- 
rinéens  et  autres  habitans  de  la  Sicile  , 
lie  p ri  te  une  oreille  crédule  aux  impula- 
lions  des  Syracusains.  Nous  avons  dit 
la  vérité  tout  entière  sur  les  sotqiçons 
répandus  contre  nous  : pour  achever  de 
vous  persuader , je  vais  ine  résumer  en 
|ieudeniots.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  allii*s 
de  notre  pays  pour  n être  soumis  à per- 
sonne, que  nous  offrons  la  liberté  â nos 
alliés  de  Sicile  |wiur  qu’ils  nu  nous  nui- 
sent pas,  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op- 
primés, et  nous  venons  les  secourir 
encore , non  pas  de  nous-mêmes,  mais 
l>arce  qu'on  nous  appelle,  fie  vous  éri- 
gez pas  en  juges  de  notre  «induite , et 
n’essayez  pas,  censeurs  à contre- temps, 
de  nous  détourner  de  nos  desseins.  Si 
notre  activité  et  notre  caractère  toul-à- 
la-fbis  peuvent  vous  servir, accepter,  nos 
offres  et  prolitez-eii.  Croyez  que  ce  dé- 
faut qu’on  nous  reproche,  loin  de  nuire 
i gaiement  à tous , présente  de  grandes 
ressources  à la  plupart  des  Hellènes. 
Partout , et  dans  le  pays  même  où  nous 
ne  nous  trouvons  pas,  celui  qui  veut 
opprimer  et  celui  qui  craint  l'oppression 
s attendent  également , l'un  à recevoir 
des  secours  pour  prix  de  sa  soumission 
a Athènes,  l'autre,  si  nous  arrivons,  à 
lie  pouvoir  sans  risque  exécuter  son  pro- 
jet; d'où  il  résulte  que  l’un  est  forci'' 
malgré  lui  à la  modération , et  que  l’au- 
tre est  sauvé  sans  qu'il  lui  en  coûte,  fie 
repoussez  donc  |ias  un  avantage  com- 
mun à tous  ceux  qui  le  réclament , et 
qui  s'uffre  maintenant  à vous;  mais, 
établissant  une  comparaison  entre  votre 
sort  et  celui  des  autres,  au  lieu  de  vous 
tenir  toujours  en  garde  contre  les  Syra- 
cosaius,  unissez-vous  à nous  pour  les 
attaquer  enfin  vous-mêmes.  » 


Ciup.  88.  Ainsi  parla  Euphénius.  Les 
habitans  de  Camarine  étaient  |iartagés 
entre  deux  affections  differentes  : d'un 
cillé,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pour 
les  Alh  niens,  autant  du  moins  qu'ils  le 
|Miu\aient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
tion avait  pour  but  l'asservissement  de 
la  Sieiltv;  de  l'autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Semeuses  au  sujet  des  limites, 
et  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie,  avec  l'intention  de  l'aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoiqu'avec  ré- 
serve. Cependant , pour  ne  pas  se  mon- 
trer, dans  les  circonstances  présentes, 
moins  portés  pour  les  Athéniens,  surtout 
apres  l’avantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  Hs  crurent,  dans  leur  réponse, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  par- 
tis. Fixés  à cette  résolution , ils  répon- 
dirent que,  la  guerre  s'étant  élevée  en- 
tre deux  |tcuplcs  alliés , ils  croyaient , 
|>ar  respect  |K>ar  les  sermons,  devoir 
rester  neutres,  la  s députés  d'Athènes 
et  ceux  de  Syracuses  se  retirèrent. 

Pendant  que  les  Syracusains  se  dis|io- 
saient  à la  guerre  , les  Athéniens  cam- 
pés à Naxos  négociaient  avec  les  Sieules , 
pour  en  attirer  le  plus  grand  nombre  à 
leur  parti.  Ceux  des  Sieules  qui , sujets 
de  Syracuses , étaient  plus  du  côté  des 
plaines,  ne  les  accueillirent  |xjiut ; ceux 
qui  habitaient  l’intérieur  des  terres,  et 
dont  l'installation  était  plus  ancienne, 
s'empressèrent  presque  tous  de  se  dé- 
clarer pour  Athènes,  et  apportèrent  à 
l’armée  des  vivres , et  quelques-uns 
même  de  l’argent.  Les  Athéniens  mar- 
chèrent contre  ceux  qui  n’embrassaient 
|ias  leur  cause,  forcèrent  les  uns  à s’y 
joindre,  empêchèrent  les  autres  île  re- 
cevoir la  garnison  et  les  secours  qui  leur 
venaient  de  Syracuse*.  Pendant  l’hiver, 
ils  se  portèrent  de  Naxos  à Catanc , t é- 
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faillirent  le  camp  brûlé  par  les  Syracu- 
saiiis , et  y séjournèrent  le  reste  de  la 
saison.  Ils  envoyèrent  des  trirèmes , soit 
à Carthage , pour  se  concilier  l'amitié 
de  cette  république  et  essayer  d’en  tirer 
quelques  services,  soit  dans  la  Tyrrlié- 
nic,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de 
quelques  villes,  qu 'elles  étaient  disposées 
à combattre  avec  eux.  Ils  expédièrent  de 
tous  côtes  des  messages  aux  Sicules,  et 
prièrent  les  lCgestains  de  leur  envoyer  le 
plus  de  cavalerie  qu'ils  pourraient.  Des 
briques,  du  fer,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à des  fortifications , furent  pré- 
parés; ils  s'occupaient  de  tout  ce  que 
devait  exiger  la  guerre  qui  commence- 
rait au  printemps. 

Cependant  les  députes  de  Syracuses 
envoyés  à Corinthe  et  à Lacédémone 
essayaient , dans  leur  paraple , d'enga- 
ger les  peuples  de  l'Italie  à ne  pas  voir 
d'un  oeil  indifférent  les  entreprises  des 
Athéniens,  qui  ne  les  menaçaient  pas 
moins  eux-mémes  que  la  Sicile.  Arrivés 
à Corinthe , ils  entrèrent  en  négociation, 
et  demandèrent  que  cette  ville  leur  prê- 
tai assistance  en  considération  de  la 
communauté  d'origine.  Aussitôt  les  Co- 
rinthiens décrétèrent  qu'ils  mettraient 
tout  leur  zèle  à secourir  Syracuses.  Non 
eontens  de  donner  les  premiers  cet  exem- 
ple , ils  voulurent  joindre  leur  députa- 
tion à celle  que  cotte  république  en- 
voyait aux  l,acédémoniens  pour  les 
presser  do  faire  contre  Athènes  une 
guerre  encore  plus  ouverte  et  d'envoyer 
des  secours  en  Sicile.  Les  députés  de 
Corinthe  arrivèrent  à Lacédémone, 
ainsi  qu' Alcibiade,  qui , avec  les  compa- 
gnons de  son  exil , était  passé , sur  un 
vaisseau  de  transport,  des  champs  de 
Thuriuin  à Cvllène,  dans  l'Élidc,  et 
était  |>arti  pour  Lacédémone,  sur  l'invi- 
tation des  I Jrédémoniens  eux-mémes. 
II  avait  entrepris  ce  voyage  sous  la  ga- 
rantie publique;  car  il  craignait  qu'ils 
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ne  conservassent  quelque  ressentiment 
de  l'affaire  de  Mnntinéc.  Les  envoyés  de 
Corinthe,  ceux  de  Syracuses,  et  Alci- 
biade, firent  tous  à l'assemblée  la  mémo 
demande  : elle  fut  accueillie.  Quoique 
les  éphores  et  les  magistrats  eussent 
l'intention  d’envoyer  des  députés  à Sv- 
raruses  pour  l'empécher  de  composer 
avec  les  Athéniens , ils  n’étaient  pas  dis- 
posés à donner  des  secours  : mais  Alci- 
biade, s'avançant  dans  l'assembler, 
sut  tirer  les  Lacédémoniens  de  leur  a|>a- 
thie,  en  leur  tenant  à peu  près  ce  dis- 
court : 

Chai-.  8!).  « Lacédémoniens,  il  faut 
que  je  commence  par  me  justifier  auprès 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu'on  a pu  vous  inspirer  contre  moi,  ne 
vous  enqiéchcnt  d'accueillir  des  conseils 
d'où  dépend  le  salut  de  votre  république. 
Le  droit  d'hospitalité  dont  jouirent  ici 
mes  ancêtres,  et  que,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte,  ils  avaient  aban- 
donne, c’est  moi  qui  l’ai  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  servis  en  diverses  occa- 
sions, surtout  lors  de  votre  disgrâce  à 
Pylos:  vons  cependant,  quand  je  con- 
tinuais à me  montrer  si  zélé  pour  vos 
intérêts , vous  vous  êtes  réconciliés  avec 
Athènes,  et,  en  employant  pour  cette 
réconciliation  l'entremise  de  mes  enne- 
mis, vous  avez  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  offense , 
j'eus  droit  de  chercher  à vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  faveur  des  Man- 
linécns  et  des  Argiens,  soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m'en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais , vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motif  qui 
m'a  fait  agir.  De  même , si  quelqu'un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
j'inclinais  davantage  pour  le  parti  popu- 
laire , qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core scs  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fitnics , il  est  vrai , toujours  enne- 


l 

i 

I 


t 

I 


Digjjized  by  Google 


THir.YOlUF. , LIT.  Tl. 


TU» 

rais  des  tyrans  : tout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parti  démoera- 
tique;  or,  c'est  d’après  celte  tendante 
que  s'est  soutenue  la  considération  qui 
m’a  placé  à la  tête  du  peuple.  Athènes  se 
régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  necessaire  de  suivre  le 
mouvement  imprimé  par  les  circonstan- 
ces. Cependant  nous  avons  tâché,  quoi- 
que le  champ  hit  ouvert  à la  licence,  de 
nous  faire  une  politique  modérée.  Mais 
il  y eut  des  les  temps  anciens,  et  il  existe 
encore  de  nos  jours , des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles excès:  ce  sont  eux  qui  m'ont  chassé. 
Tant  que  j'ai  été  à la  tète  tics  affaires, 
j'ai  pensé  qu'une  république  puissante 
et  libre  devait  être  maintenue  dans  l'état 
où  on  la  trouvait.  Quant  à la  démocratie 
en  dle-mémo,  tous  les  gens  sensés  la  ju- 
geaient; moi-méme  j'étais  aussi  capable 
de  l'apprécier  que  je  serais  ù présent  en 
état  de  m’en  moquer  : mais  on  ne  dirait 
rien  de  nouveau  sur  ce  mode  de  gouver- 
nement et  sur  scs  folles  doctrines,  l.c 
changer  cependant  était  une  entreprise 
qui  ne  me  semblait  pas  exempte  de  péril 
lorsque  vous  étiez  à nos  portes. 

Ciiap.  90.  i Voilà  les  foits  relatifs  aux 
préventions  qui  peuvent  su’êlrc  contrai- 
res. Quant  aux  objets  de  votre  délibéta- 
tion , sur  lesquels , mieux  instruit  que 
personne , je  vous  dois  des  édaircisse- 
mens,  écoutez  avec  attention. 

> Nous  avons  passé  en  Sicile  pour  es- 
sayer de  nous  soumettre  d'abord  les  Si- 
ciliens, et  après  eux  les  peuples  de  l'I- 
talie; pour  tenter  ensuite  d’assujettir 
Carthage  et  les  pays  de  sa  domination. 
Si  ces  projets  eussent  pu  réussir  en  tout, 
ou  du  moins  dans  leur  plus  grande  par- 
tie, nous  devions  alors  attaquer  le  Pé- 
loponnèse avec  les  nouvelles  forces 
qu'auraient  ajoutées  à notre  empire  les 
Hellènes  de  Sicile,  un  grand  nombre 
d'étrangers  soudoyés , et  des  Ibères  cl 


autres  ltarhares  réputés  généralement 
les  plus  belliqueux  de  ces  contrées.  l'I- 
talie fournit  du  bois  en  abondance , et 
indépendamment  des  triièmes  que  nous 
avions  déjà,  nous  en  eonslruisions  un 
grand  nombre , et  nous  assiégions  le  Pé- 
loponnèse ; et  par  mer , avec  des  vais- 
seaux, et  par  terre,  en  foisant  des  in- 
cursions avec  des  troupes  de  terre.  Nous 
enlevions  des  villes  par  force,  nous  en 
investissions  d'autres , et  nous  espérions, 
à la  suite  de  ces  conquêtes,  étendre  no- 
tre empire  sur  tous  les  Hellènes.  Quant 
aux  subsides  et  aux  vivres,  les  villes 
conquises  dcvaient*nous  en  fournir  suf- 
fisamment, sans  qu'il  fût  besoin  de  re- 
courir aux  finances  d’Athènes. 

Cn  vn.  91 . > Vous  venez  d'entendre  de 
la  bouche  d'un  homme  qui  doit  les  bien 
connaître,  quels  étaient  nos  projets  dans 
l'expédition  que  nous  venons  d'entre- 
prendre: 1rs  généraux  (pii  restent  les 
suivront  s'ils  peuvent.  Apprenez  mainte- 
nant que  la  Sieilc  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens , quoique 
manquant  d'habileté,  pourraient  cepen- 
dant, s'ils  se  réunissaient  tous,  échapper 
encore  au  danger:  mais  les  Syraoiisains, 
isolés , déjà  vaincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risque  toutes  leurs  forces , et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays  ; 
et , cette  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sicile,  et  bientùt  de  l'Italie.  Dès-lors  ce 
malheur  dont  je  vous  menaçais  tout-à- 
l' heure,  ne  tardera  pas  à tomber  sui- 
vons. Croyez  donc  que  vous  n’aurez  pas 
seulement  à délibérer  sur  la  Sicile , mais 
sur  le  Péloponnèse  lui-méme,  si  vous 
n’exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à leur  arrivée  ; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu'une  armée , envoyez  pour  général  un 
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Spartiate,  qui  réunisse  sous  un  inouïe 
commandement  tons  les  alliés  <|ui  sont 
actuellement  dans  ce  |>ays-là , et  qui 
contraigne  au  service  ceux  qui  vou- 
(Iraicnl  s'y  refuser.  Ainsi  vos  amis  dé- 
clarés prendront  plus  d'assuranee;  les 
| toupies  qui  hésitent  viendront  ù vous 
avec  moins  de  crainte.  Il  faut  en  même 
temps  pousser  ici  la  guerre  plus  fran- 
chement; alors  les  Syracusains,  ne  dou- 
tant plus  de  votre  attachement , feront 
plus  de  résistance,  et  les  Athéniens  en- 
verront moins  de  nouveaux  renforts  à 
leur  armée.  Fortifiez  Décélie  dans  l'At- 
tique:  voilà  ce  que  les  Athéniens  ont 
toujours  le  plus  redouté;  voilà  le  seul 
malheur  qu'ils  croient  n’avoir  pas 
éprouvé  dans  Ja  guerre.  Or  le  plus  sûr 
moyen  de  nuire  à ses  ennemis , c'est  de 
leur  faire  le  mal  qu'on  sait  qu'ils  redou- 
tent davantage  : car  probablement  ils 
connaissent  et  appréhendent  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Sans  détailler  les  avantages 
que  vous  retirerez  de  ces  fortifications 
et  ceux  dont  vous  priverez  vos  ennemis, 
je  vais  exposer  en  peu  de  mots  les  plus 
considérables.  Ce  pays  abonde  en  ri- 
chesses dont  vous  saisirez  une  |>art  et 
dont  l’autre  portion  viendra  à vous  d'dle- 
inétne.  Les  Athéniens  perdront  aussitôt 
le  produit  de  leurs  mines  d'argent  du 
Ijurium,  et  tout  ce  que  leur  rapportent 
et  le  territoire  et  l'administration  de  la 
justice.  Mais  surtout  ils  verront  diminuer 
les  revenus  qu’ils  tirent  de  leurs  alliés  ; 
ceux-ci  dédaigneront  de  les  leur  payer, 
regardant  dès-lors  Athènes  comme  votre 
conquête. 

Cn.vr.  92.  » l)c  vous,  Lacédémoniens, 
dépend  l'exécution  vive  ctprompted'une 
partit!  de  ce  plan  : pour  moi , j’espère 
fort  qu'il  réussira,  et,  j'ose  le  eroire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c'est  qu’on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse , 
sur  ce  qu’autrefois  je  semblais  aimer  ma 


|>atrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  ù l'attaquer  tle  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  paroles  à celle  effervescence  ordi- 
naire à l’àmc  d’un  proscrit.  L'n  proscrit 
tel  que  moi  fuit  devant  les  médians  qui 
le  persécutent , mais  ne  recule  nullement 
à la  pensée  de  vous  servir,  si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  : je  liens  moins  [mur 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont,  dans  l'occasion , fait  du  mal  à leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  ù -devenir  ennemis.  L'amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout  puissant  sur 
mon  à me  quami  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  plus 
aloés  qu’elle  m'opprime.  D'ailleurs  je  me 
considère , non  comme  allant  attaquer 
une  patrie  encore  existante , mais  plutôt 
comme  voulant  reconquérir  une  patrie 
qui  n’est  plus.  Le  véritable  ami  de  son 
|>ays  n'est  pas  l'homme  pusillanime  qui, 
injustement  exilé , s'abstient  d'y  rentrer 
à main  armée;  mais  le  citoyen  qui,  â 
tout  prix , et  [>arce  qu’il  l'aime  passion- 
nément , s'efforce  de  recouvrer  son  hé- 
ritage. Je  vous  invite  donc,  Lacédémo- 
niens , à m'employer  sans  crainte  dans 
les  dangers , dans  les  plus  rudes  travaux. 
Vous  ne  pouvez  ignorer , d'après  la  voix 
publique , que  si  Alcibiade  ennemi  vous 
a fait  du  mal,  H pourrait  aussi,  étant 
votre  ami , vous  rendre  de  grands  ser- 
vices , lui  qui  connaît  et  les  intérêts  d'A- 
thènes, qui  lui  furent  confiés  si  long- 
temps, et  les  besoins  de  Sparte,  qu'il 
avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet  cons- 
tant de  ses  méditations.  Songez  A la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à passer  dans  la  Sicile 
et  à marcher  contre  l'Allique.  Dans 
l'une , avec  peu  de  momie , vous  salu  e- 
rez votre  pays;  dans  l'autre,  vous  rui- 
nerez la  puissance  actuelle  d’Athènes  et 
celle  qu’elle  pourrait  acquérir  par  la 
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suite,  et,  jouissant  à l'avenir  de  la  paix 
intérieure,  vous  aurez  sur  l'ilcllade  en- 
tière un  empiie  qu'elle  vous  offrira 
d'elle-mème,  un  empire  fondé  non  sur 
la  violence,  mais  sur  la  bienveillance  et 
l'estime.  » 

Ont r.  95.  Ainsi  parla  Alcibiade,  les 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  difféiaicnt  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  d'entendre 
un  témoin  bien  instruit , leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  |>ensces  s'arrê- 
tèrent à fortifier  Décélie , et  à faire  |»ar- 
tir  sur-le-champ  des  secours  pour  la 
Sicile.  Gylippe,  fils  de  Cléandridas, 
choisi  à l'instant  même  pour  comman- 
der aux  Syracusains , devait  se  consulter 
avec  eux  et  avec  les  Corinthiens,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  seraient  en 
son  pouvoir  pour  procurer  au  plus  tôt  à 
Syracuses  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à Asine  deux  vaisseaux  de 
Corinthe , d’appareiller  tous  ceux  qu'on 
|K>urrail  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
temps.  Les  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  à ses  intentions  et  partirent 
de  Lacédémone. 

Alors  arriva  à Athènes  la  trirème  que 
les  généraux  athéniens  avaient  dépêchée 
de  Sicile  pour  demander  des  munitions 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cette  réquisition , 
les  Athéniens  décrétèrent  un  envoi  de 
cavalerie  et  de  subsistances. 

L'hiver  finissait , avec  la  dix-septième 
année  de  la  guerre  dont  Thucydide  a 
écrit  l’histoire. 

Chap.  94.  L’clé  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Catane,  et  se  rendirent,  en  suivant  les 
sinuosités  dos  côtes,  à Mégares  de  Si- 


cile. l-cs  Syracusains,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut , en  avaient  chassé  les  Itabi- 
taus  du  temps  dcGélon,  cl  étaient  res- 
tés maîtres  du  |>ays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente , ravagèrent  les  cam- 
pagnes, s'avanceront  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains,  et,  n'ayant  pu  le  prendre, 
gaguèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  Té- 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  champs  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  petit  nombre , en  tuèrent  quel- 
ques-uns , dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à leurs  vaisseaux  ; puis  reve- 
nant à Catane,  ils  en  tirèrent  des  sub- 
sistances, cl  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à Centoripcs,  place  des  Sicules. 
Après  l'avoir  reçue  à composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  lncssécns  et  des  Hy - 
bléens,  ils  se  retirèrent.  l)e  retour  à 
Catane , ils  y trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux , parce  qu'on  avait 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  archers  à 
cheval  et  trois  cents  talens  d'argent. 

Chap.  95.  Dans  le  même  printemps , 
les  lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argos  et  s’avancèrent  jusqu'à  Ctéones  : 
mais  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
et  ils  se  retirèrent,  les  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Thyréatide, 
|>ays  situé  sur  leurs  frontières  , et  firent 
sur  les  1 acédémoniens  un  riche  butin , 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens. 

Peu  de  temps  après  et  dans  le  cours 
du  même  été , le  peuple  de  Thespies  se 
souleva  contre  scs  magistrats , mais  sans 
pouvoir,  quoique  secondé  par  les  Athé- 
niens , s'emparer  du  gouvernement.  Les 
uns  furent  pris,  les  autres  réduits  à 
chercher  un  refuge  à Athènes. 

Chap.  90.  Les  Syracusains  apprennent 
dans  le  même  été  que  les  Athéniens  , 
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ayant  reçu  tic  la  cavalerie,  se  dispos*  ni 
à ma  if  lier  contre  eux.  Persuadés  que 
s’ils  empêchaient  l'ennemi  de  s'emparer 
d'Épipoles,  lieu  escarpé  cl  qui  domine 
la  ville , ils  le  mettraient  par-là  dans 
l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un  mur 
de  circonvallation,  quand  même  une  vic- 
toire l'aurait  rendu  maitre  de  la  cam- 
pagne, ils  résolurent  de  garder  les  ac- 
tés d'Épipoles,  les  seuls  qu'il  put  tenter  : 
car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles 
enveloppent  est  en  entier  à découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  L’/ii- 
pnles  f jarre  qu’il  domine  le  reste  du  pays. 
Avec  le  jour,  ils  allèrent,  en  masse,  ga- 
gner la'  prairie  que  baigne  l’Anapus. 
llermocrate  et  ses  collègues,  récemment 
investis  du  commandement , liront  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  |>aruji 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile,  exilé  d'Andros  : ils  garde- 
raient Épi  pôles,  et,  réunis,  ils  seraient  à 
portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

Cnxp.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  cette 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
troupes  à l’insu  des  ennemis , sortirent 
de  Catanc  par  mer  avec  toutes  leurs 
forces,  abordèrent  avec  précaution  dans 
un  lieu  nommé  Léon,  distant  d'Épipoles 
de  six  ou  sept  stades , et  mirent  à terre 
leur  infanterie,  tandis  que  leur  flotte 
allait  stationner  à Thapsos.  Cette  chcr- 
soncsc  avancée  dans  la  mer , et  ne  te- 
nant à la  terre  que  par  un  isthme  étroit, 
n’est,  ni  par  terre  ni  par  mer,  fort 
éloignée  de  Syraeuses.  Les  soldats  de  la 
flotte,  après  avoir  garni  l'isthme  de  pa- 
lissades , restèrent  dans  Thapsos  : quant 
à l'infanterie,  elle  courut  précipitam- 
ment à Épipoles,  et  en  gravit  la  hau- 
teur du  côté  d'Euryèle,  avant  que  ceux 
des  Syracusains  qui  passaient  en  revue 
dans  la  prairie  pussent  s'apercevoir  de 


sa  marche  et  s'avancer  contre1  elle.  Ils 
vinrent  cependant  enfin  avec  plus  ou 
moins  de  célérité,  entre  autres  les  six 
cents  aux  ordres  de  Diomile.  Il  n'y  avait 
|>as,  de  la  prairie,  moins  de  vingt-cinq 
stades  à franchir  pour  se  trouver  en 
présence  : ils  attaquèrent  donc  en  dé- 
sordre, furent  battus  et  rentrèrent  dans 
la  ville.  Diomile  fut  tué,  et  avec  lui  pé- 
rirent  trois  cents  des  siens  environ,  las 
Athéniens  dressèrent  un  trophée,  ren- 
dirent par  composition  les  morts  aux 
Syracusains,  et  desrendirent  le  lende- 
main jusqu’au  pied  de  la  place.  Comme 
il  ne  se  fit  pas  contre  eux  de  sortie , ils 
sc  retirèrent  et  se  mirent  à construire, 
au  sommet  de  la  pente  escarpée  d'Épi- 
poles, à Labdale,  un  fort  qui  regardait 
Mégares  : ils  le  destinaient  à serv  ir  de 
magasin  pour  leurs  effets  et  leur  argent, 
toutes  les  fois  qu’ils  s'écarteraient  |>our 
combattre  ou  travailler  à des  retranche- 
niens. 

Ciiap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Egeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sicules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
d'Egeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
nison à Labdale,  allèrent  à Tycé,  s'y 
arrêtèrent , et  travaillèrent  sans  délai  à 
un  mur  de  circonvallation.  La  célérité 
de  leurs  travaux  effraya  les  Syracusains; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quilles spectateurs,  et  s'avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  l'on  était 
en  présence  ; mais  les  généraux  Syra- 
cusains, voyant  leurs  ironies  éparses 
et  considérant  la  difficulté  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d'al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s’écarter  • 
SI 
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mai*  un  corps  d’hopliles  athéniens,  sou- 
tenu par  les  cavaliers , l’attaqua  et  la 
mit  en  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

Cn.tp.  09.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à leur  mur  de  rireon- 
vallation  : les  uns  s’occupaient  de  la  par- 
tie de  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ; les 
autres  apportaient  des  pierres  et  tlu  bois 
de  charpente,  qu’on  se  passait  de  pro- 
che en  proche,  et  qu’on  déposait  à Tro- 
gile,  point  où  la  circonvallation  à cons- 
truire, depuis  le  grand  port  jusqu  a 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte. 

Les  Svracusains,  qui  suivaient  en 
tout  les  conseils  d'Hcrmocrate,  l'un  de 
leurs  généraux , ne  voulaient  plus  en 
venir  contre  les  Athéniens  à une  af- 
faire décisive,  dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défaite.  11  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  la  circonvallation  des  en- 
nemis: s'ils  les  prévenaient,  ils  leur 
couperaient  le  passage;  si  les  Athénirns 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  partie  de 
l’armée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
avec  toutes  scs  forces , ne  pourrait  le 
faire  sans  abandonner  ses  ouvrages.  Ils 
sortirent  donc,  et  bâtirent  leur  mur, 
à partir  de  b ville , en  commençant  au- 
dessous  [et  vis-à-vis  du  mur]  de  la  cir- 
convallation des  Athéniens,  et  donnant 
à ce  mur  une  direction  perpendiculaire 
[aux  lignes  des  Athéniens].  Ils  coupè- 
rent les  oliviers  de  l’hiéron , et  en  cons- 
truisirent des  tours.  La  flotte  athénienne 
n'étant  pas  encore  passée  de  Thapsos 
au  grand  port,  les  Svracusains  res- 
taient maîtres  do  la  mer , et  les  Athé- 
niens étaient  obligés  de  faire  venir  par 
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terre  de  Thapsos  les  choses  nécessaires. 

Ciiap.  100.  l,es  Syracusains  avaient 
construit  des  palissades  et  leur  conlre- 
r.tur , sans  que  les  Athéniens  vinssent  les 
en  empêcher,  parce  qu'ils  craignaient, 
s’ils  se  partageaient , d’avoir  peine  a 
soutenir  le  combat , et  parce  que  d'ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Svracusains,  croyant  avoir  consolide 
les  leurs,  laissèrent  un  corps  de  troupes 
pour  les  garder , et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  portait  l’eau  à 
Syracuses  par  des  canots  souterrains; 
puis,  remarquant  que  les  Syracusains 
se  reliraient  sous  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même  al- 
laient à la  ville,  et  que  ceux  qui  élairni 
de  garde  aux  palissades  s’acquittaient 
négligemment  de  leur  devoir,  ils  envoyè- 
rent trois  cents  hommes  d'élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées . 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
lies  fut  partagé  en  deux  corps,  com- 
mandés chacun  par  l'un  des  deux  géné- 
raux : l’un  de  ces  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  faire  lace  aux  troupes  qui  en 
sortiraient , et  l’autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  la  porte.  Tes  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades ; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Téménite. 
Les  Athéniens  les  y poursuivirent  et  s'y 
jetèrent  avec  eux , mais  furent  chassés, 
lit  périrent  quelques  Argiens  et  un 
petit  nombre  d’Athéniens.  L’armée  en- 
tière, revenant  à la  charge,  détruisit  le 
contre-mur  qu’élevaient  les  Syracusains, 
arracha  les  palissades , emporta  les 
pieux,  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  101.  I jü  lendemain , les  Athé- 
niens entreprirent,  à partir  de  leur  mur 
de  circonvallation , de  fortifier  le  rocher 
escarpé  qui  domine  le  marais,  et  qui. 


THUCYDIDE  , LIT.  Tl.  371 


faisant  partie  d'Épipolcs , regarde  en  col 
endroit  le  grand  port;  point  d’où  le  mur 
de  circonvallation,  traversant  la  plaine 
et  le  marais  pour  descendre  vers  le 
grand  port,  devenait  très  court.  LcsSy- 
racusains , de  leur  côté , à partir  de  la 
ville,  construisirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  le  marais,  et 
creusèrent  en  même  temps  un  fossé  pa- 
rallèle à ces  palissades,  afin  d'empê- 
cher les  Athéniens  de  prolonger  leurs 
ouvrages  jusqu'à  la  mer.  Ceux-ci , ayant 
termine  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
marchèrent  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges, envoyèrent  ordre  à leur  flotte  de 
doubler  Thapsos  et  de  s'avancer  jus- 
qu’au grand  port  de  Syracuses,  puis, 
au  point  du  jour,  descendirent  d'Épi- 
polcs dans  la  plaine , jetèrent  sur  le  ma- 
rais, à l’endroit  où  il  est  bourbeux  et 
presque  solide , des  portes  cl  de  larges 
planches,  elle  traversèrent.  Dès  l'au- 
rore , ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades , si  l'on  en  excepte  une 
partie  qu'ils  prirent  bientôt  après.  11  se 
donna  un  combat  où  ils  curent  le  dessus. 
L’aile  droite  des  Syracusains  prit  la  fuite 
du  côté  de  la  ville,  et  l'aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  Les  trois  cents  hommes 
d’élite  d'Athènes  coururent  au  pont  pour 
leur  couper  le  passage,  lx-s  Syracusains, 
qui  avaient  là  une  grande  partie  de  leur 
cavalerie,  craignant  que  le  pont  ne  fût 
intercepté , s’avancèrent’contre  ces  trois 
cents , les  mirent  en  fuite , et  attaquèrent 
l'aile  droite  des  Athéniens.  Cette  impé- 
tuosité porte  l'effroi  dans  les  premiers 
rangs:  Lamachus,  qui  le  voit,  accourt 
avec  les  Argicns  et  quelques  archers  ; il 
vient,  de  l’aile  gauche,  donner  du  ren- 
fort Mais  au  passage  d'un  fossé,  n'avanl 
que  peu  d'hommes  qui  le  passaient  avec 
lui , il  fut  tué  avec  cinq  ou  six  des  siens. 
Les  Syracusains,  sans  délai , enlevèrent 
ces  morts , cl  les  transportèrent  au-dela 
du  fleuve  en  lieu  sûr , puis  se  retirè- 


rent , voyant  s'avancer  la  division  des 
Athéniens. 

Chap.  102.  Cependant  ceux  qui  d'a- 
bord avaient  fui  du  côté  de  la  ville,  à la 
vue  de  ce  qui  se  passait,  reprirent  cou- 
rage, revinrent  sur  leurs  pas,  firent 
face  aux  Athéniens  qui  étaient  devant 
eux,  et  envoyèrent  un  détachement  aux 
constructions  de  celle  des  collines  des 
Épipoles  qui  domine  les  marais , croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  par 
là  faciles  à enlever.  Ils  s’emparèrent 
en  effet  de  la  fortification  avancée  qui 
avait  mille  pieds,  et  la  pillèrent;  mais  la 
présence  de  Nicias  protégea  les  cons- 
tructions où  il  se  trouvait  retenu  par  une 
indisposition.  En  effet,  il  ordonna  aux 
valets,  auxquels  il  ne  voyait  pas  d’autre 
moyen  pour  être  les  plus  forts,  de  met- 
tre le  feu  à tout  ce  que  l’on  avait  de  ma- 
chines et  de  bois  en  avant  du  retranche- 
ment. Ce  qu’il  avait  prévu  arriva  : l’in- 
cendie empêcha  l'approche  des  Syracu- 
sains qui  se  retirèrent;  et  de  plus,  un 
renfort  d’ Athéniens  qui  avaient  pour- 
suivi l'ennemi  au  bas  de  la  plaine,  revint 
du  côté  de  l'enceinte;  et  dans  le  même 
temps,  suivant  l’ordre  donné , les  vais- 
seaux voguaient  de  Thapsos  vers  le 
gtand  port.  Ceux  des  Syracusains  qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  à la  vue  de  ces 
mouvemens,  se  retirèrent  à la  hâte  et 
rentrèrent  dans  la  ville,  ainsi  que  toute 
l’armée , ne  se  croyant  plus , avec  ce 
qu'ils  avaient  de  forces , en  état  d'em- 
pêcher la  conduite  des  constructions  di- 
rigées vers  la  mer. 

Cdap.  105.  Lea  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d’enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
chus et  des  guerriers  tués  à ses  côtés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre 
et  de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d’un 
double  mur,  qui,  partant  de  la  partie 
la  plus  escarpée  des  Épipoles,  se  prO- 
2*.. 
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longeait  jusqu'à  la  mer.  De  tous  côtés, 
il  leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  île  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irré- 
solution, et  de  la  Tyrscnie,  trois  penté- 
contores. 

Tout  enfin  allait  de  manière  à leur 
donner  de  meilleures  espérantes,  las 
Svrarusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
sup  rioril  ■ , ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours du  Péloponnèse  ; ils  parlaient  en- 
tre eux  d’accommodement , et  en  per- 
laient des  | si  rôles  à Nicias;  car  lui  seul 
commandait  depuis  la  mort  toute  ré- 
cente de  Lamachus.  Rien  ne  se  con- 
cluait : mais,  comme  on  devait  l'attendre 
de  gens  hors  d'eux-mêmes,  et  plus  res- 
serres que  jamais,  on  taisait  des  propo- 
sitions de  toute  espèce  au  général  enne- 
mi, et  l'on  s'accordait  encore  moins 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  Le  malheur 
des  circonstances  avait  semé  les  soup- 
çons entre  les  citoyens.  On  destitua  les 
généraux  sous  lesquels  étaient  arrivés 
des  échecs  qu'on  ne  manquait  pas  d'at- 
tribuer à leur  mauvaise  fortune  ou  à 
leur  perfidie.  On  leur  en  substitua  de 
nuuvcaux,  lléraclide , Euclès  et  Tellias. 

Ltive.  1(H.  Cependant  Gylippe  de  lo- 
cédémonc  et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rinthe , étaient  sur  les  côtes  de  la  Lcu- 
cadie  portant  au  plus  tôt  des  secours 
en  Sicile;  mais  il  leur  arrivait  de  fâ- 
cheuses nouvelles , et  toutes , d'accord 
dans  leur  fausseté,  portaient  que  déjà 
Syracuscs  était  entièrement  investie  d'un 
mur  de  circonvallation.  Gylippe  n'eut 
donc  plus , du  côté  de  ce  pays , aucune 
espérance.  Voulant  du  moins  s’attacher 
l’Italie,  il  se  hâta,  avec  Pythen  de  Co- 
rinthe, de  traverser  la  mer  d'Ionie  pour 
arriver  à Tarente.  lis  avaient  deux  vais- 
seaux de  Lacédémone  et  deux  de  Co- 
rinthe. Les  Corinthiens,  indépendam- 
ment des  dix  vaisseaux  qui  leur  appar- 
tenaient , devaient  mettre  en  mer  lors- 


qu'ils auraient  équipé  deux  vaisseaux 
de  la  Leucadie , trois  d'Ambracie.  Gy- 
lippe , de  Tarente,  alla  n 'goder  dans  la 
Thiirintide,  oh  il  avait  hérité,  de  son 
père,  du  droit  de  cité  ; mais  ne  pouvant 
gagner  les  habitans,  remit  en  mer  et  cô- 
toya i'Italie.  Du  golfe  Térinéen,  emporte 
par  un  vent  très  violent  lorsqu'il  est  fixe 
au  nord  , il  fut  jeté  dans  la  haute  mer; 
puis , après  avoir  lutté  contre  la  tempête, 
il  revint  prendre  terre  à Tarente,  et  fit 
tirer  à sec , pour  les  radouber,  les  vais- 
seaux qui  avaient  souffert. 

Nicias  apprit  qu'il  était  en  mer,  el 
n'eut  que  du  mépris  pour  le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  qni  l'accompagnaient. 
Les  habitans  de  Tliurium  éprouvèrent  le 
mente  sentiment.  On  le  regardait  connue 
équipé  plutôt  pour  exercer  la  piraterie 
que  pour  faire  la  guerre,  et  personne 
encore  ne  se  joignit  â lui. 

Ciiap.  lOo.  A la  même  époque  de  m 
été,  les  Iauèdémoniens  entrèrent  dans 
l'Argolide  avec  leurs  alliés , et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  la  campagne. 
Us  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux , 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens;  el 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  trêve 
avec  les  Lacédémoniens  ; car  jusque  là 
ils  s'étaient  bornés  à guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Argiens  et  les  Mantinéens . 
en  sortant  de  Pylos  pour  faire  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  laconie, 
mais  sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse, 
Invités  plusieurs  fois  par  les  Argiens  à 
approcher,  seulement  en  armes,  des  cô- 
tes de  la  I-aconie,  et  à se  retirer  après 
cii  avoir  dévasté  quelque  faible  partie , 
ils  l'avaient  refusé.  Mais  en  cette  occa- 
sion , sous  le  commandement  de  Pytho- 
dore.de  Læspodius  et  de  Démaratc  , 
descendus  à Épidaurc-Lintéra , à Prasie, 
et  en  d'autres  campagnes,  ils  les  avaient 
saccagées  : ce  qui  donnait  aux  Lacê'o- 
moniens  un  juste  motif  de  se  défendre 
contre  eux. 
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Après  le  départ  des  1 .arcdémoniens , 
ri  quand  les  Alliênlens  eurent  quitte 
I .Vrgolide,  et  se  furent  rembarques,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  la  Phliasie , dé- 
vastèrent  les  champs,  tuèrent  du  monde, 
puis  rentrèrent  chez  eux. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Ciup.  mF.MiKit.  Gylippe  et  Python, 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux , 
longèrent  la  côte  depuis  Tarento  jusque 
chez  les  Iztcriens  Èpizéphyriens.  Bien  in- 
formés que  Svracuses  n'était  pas  encore 
entièrement  bloquée , et  qu'on  y pouvait 
entrer  par  Épipoles , ils  délibérèrent  s'ils 
tenteraient  d'y  aller  |>ar  mer,  ayant  lu 
Sicile  à leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
a leur  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
vers  llimère  [tour  y prendre  avec  eux 
les  habitons  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
engager  dans  leur  service,  et  aller  en- 
suite à Syracuses  par  terre.  Ils  se  déci- 
dèrent d'autant  plus  volontiers  pour  la 
dernière  roule,  que  les  quatre  vaisseaux 
envoyés  contre  eux  par  ÎVieias  , qui  les 
savait  à Locrcs,  ne  paraissaient  pas  en- 
core. Ils  les  prévinrent,  franchirent  la 
longueur  du  détroit,  et,  après  avoir 
relâché  à Rliégiutn  et  à Messène,  arri- 
vèrent à llimère,  y mirent  leurs  vais- 
seaux à sec,  et  persuadèrent  aux  habi- 
tons de  les  seconder,  de  les  suivre , et  de 
fournir  d’armes  ceux  des  gens  de  leurs 
équipages  qui  en  manquaient.  Ils  en- 
voyèrent chez  les  Sélinontius , cl  leur 
indiquèrent  un  rendez-vous  oit  ils  les 
prièrent  de  venir  au-devant  d'eux  avec 
toutes  leurs  forces,  lys  habitons  de  Sc- 
linonte  promirent  d'envoyer  quelques 
trou|>es , en  petit  nombre  ; les  citoyens 
de  Géla  et  quelques  Sieules  liront  la 
même  promesse.  Cesderuiers  montraient 
bien  plus  de  zèle  qu'auparavant  : Ar- 
che aidas,  prince  puissant,  ami  d'Atliè- 
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nos,  et  qui,  de  ces  côtés,  régnait  sur 
une  partie  des  Sieules , était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  l'idée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ce 
général , emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents,  les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d'IIimère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes , eent  ca- 
valiers, quelques  troupes  légères  de  Su- 
linonte,  des  cavaliers  de  Géla  , en  très 
petit  nombre,  cl  des  Sieules  au  nombre 
do  mille  en  tout,  marcha  vers  Syracuse*. 

Chai*.  2.  Cependant  les  Corinthiens , 
partis  de  la  Leucadie  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  célérité  possible 
à secourir  Syracuses.  Gongyle,  l’un  des 
généraux  de  Corinthe,  parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau , y arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à capi- 
tuler. Il  les  en  détourna , et  parvint  à 1rs 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient , et  qu’ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualilede  général,  Gylip- 
pe, (ils de  Cléandi  idas,  que  leur  envoyait 
Lacédémone.  Les  Syracusains  reprirent 
courage,  et  sortirent  avec  toutes  leurs 
troupes  à la  rencontre  de  Gylippe . ayant 
appris  qu'H  n'était  pas  loin.  Ce  général 
prit  en  passant  lègues,  forteresse  des 
Sieules,  mil  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille, vint  à Épipoles,  monta  par  Ett- 
ryèle,  comme  avaient  fait  aiqiai'avant 
les  Athéniens,  et,  ayant  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
retram  hemens  ennemis. 

Au  uniment  même  oit  il  survint,  le 
double  mur  des  Athéniens,  qui  devait 
aller  jusqu'au  grand  port^et  qui  avait 
déjà  une  longueur  de  sept  à huit  stades, 
était  terminé,  a l'exception  d’une  jietita 
paitie  qui  regardait  la  mer,  à laquelle 
ils  travaillaient  encore.  Quant  au  reste 
I de  la  circonvallation  regardant  Trogile 
! et  dirigée  vers  ( autre  mer,  on  y voyait 
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les  pierres  déjà  la  plupart  sur  le  lieu  ; 
des  travaux  étaient  à moitié  faits,  et 
d'autres  achevés , puis  abandonnés.  Les 
Syracusains  étaient  réduits  à oes  extré- 
mités. 

Cbap.  3.  A l'arrivée  subite  de  Gy- 
lippe  et  de  l'armée  de  Syracuses,  les 
Athéniens,  d'abord  troubles,  se  mirent 
cependant  en  bataille.  Gylippe,  campé 
près  de  leurs  retranebemens,  leur  dé- 
clara, par  un  héraut,  que  s'ils  voulaient 
sortir  de  la  Sicile  dans  cinq  jours,  en 
prenant  tout  ce  qui  leur  appartenait,  il 
consentait  à traiter  avec  eux.  Ils  mépri- 
sèrent ras  propositions  et  renvoyèrent 
le  héraut  sans  réponse.  Des  deux  côtés 
on  sc  préparait  au  combat,  quand  Gy- 
lippe, voyant  les  Syracusains  en  désor- 
dre, peu  disposés  à se  mettre  en  bataille, 
porta  son  armée  dans  un  endroit  plus 
ouvert.  Nicias  ne  fit  point  avancer  la 
sienne,  et  so  tint  dans  ses  retranche- 
mens.  L’ennemi  ne  s'avançant  pas,  Gy- 
lippe conduisit  ses  troupes  sur  le  tertre 
appelé  Tcmcnil»,  et  s'y  posta.  Le  lende- 
main il  marcha  droit  aux  fortifications 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde, 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  porter 
ailleurs  des  secours,  et  envoya  un  déta- 
chement au  fort  Labdale.  11  l'enleva  ; 
tous  ceux  qu’on  y prit  furent  égorgés. 
La  vue  des  Athéniens  ne  portait  pas  sur 
celte  place.  Le  même  jour,  une  de  leurs 
trirèmes  fut  prise  comme  elle  entrait 
dans  le  port. 

Cuap.  4.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés sc  mirent  à élever  un  mur  qui  tra- 
versait Épipoles  ; il  partait  de  ia  ville, 
et  devait  gagner,  en  montant,  lu  mur 
simple,  qui  avait  une  direction  perpen- 
diculaire aux  lignes  ennemies , afin  que, 
s’ils  ne  pouvaient  arrêter  les  construc- 
tions des  Alhénieus,  ils  les  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  étaient  déjà  montés 
sur  tes  hauteurs , après  avoir  terminé  le 


retranchement  qui  gagnait  la  mer  ; mais, 
comme  il  se  trouvait  une  partie  faible, 
G j lippe , de  nuit , y conduisit  son  armée 
et  l'attaqua.  Les  Athéniens,  campés 
hors  des  retraochemens,  s'aperçurent 
de  sa  marche , et  allèrent  au-devant  de 
lui  ; niais  il  fut  informé  de  leur  approche 
et  retira  scs  troupes  sans  délai. 

Les  Athéniens  donnèrent  à leur  mu- 
raille plus  de  hauteur,  y firent  eux-mê- 
mes la  garde,  confièrent  à des  alliés  le 
reste  du  retranchement,  en  assignant  à 
chacun  une  certaine  partie.  Nicias  jugea 
nécessaire  de  fortifier  le  cap  Pletumy- 
rium,  situé  en  face  de  la  ville,  et  qui , 
s'avançant  dans  le  grand  port,  en  élrécit 
l'entrée.  En  le  fortifiant,  on  rendrait 
évidemment  plus  facile  l'arrivée  des  con- 
vois; on  stationnerait  à une  moindre  dis- 
tance du  petit  port,  et  alors,  plus  a 
portée  de  Syracuses , on  ne  serait  plus 
obligé,  comme  on  l'était  alors,  de  ra- 
mener la  Hotte  du  fond  du  port , si  les 
Syracusains  Élisaient  quelque  mouve- 
ment par  mer.  U projetait  surtout  une 
guerre  maritime,  voyant  que,  depuis 
l'arrivée  de  Gylippe , on  ne  devait  plus 
s'attendre  sur  terre  aux  memes  succès. 
Il  fit  donc  passer  à Plemmyrium  l’armée 
et  la  fiolto,  et  y construisit  trois  forts. 
Là  furent  déposés  la  plupart  des  usten- 
siles; là  les  vaisseaux  légers  et  les  bâti- 
mens  de  charge  vinrent  mettre  à l'ancre, 
ue  qui  fut  la  première  cl  prmcqialc 
cause  de  la  perte  de  l'équipage.  I.'cau 
manquait  ; on  était  obligé  de  l'aller  cher- 
cher au  loin,  ainsi  que  le  bois,  et  l’on 
ne  pouvait  sortir  sans  être  maltraité  par 
ics  cavaliers  ennemis,  maitres  de  la 
campagne.  En  effet  le  tiers  de  la  cavale- 
rie avait  été  rangé  à Polichua , située  sur 
fClympium,  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  sortir  de  Piemni)  riurn  cl  d'in- 
fester le  pays.  Vicias  n’ignurait  fias  que 
le  reste  des  vaisseaux  de  Corinthe  arri- 
vait ; il  envoya  vingt  vaisseaux  à la  dé- 
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couverte , avec  ordre  de  se  meure  en 
* la  lion  dans  les  [tarages  des  Locriens  et 
de  libégiuw,  et  aux  abords  de  la  Si- 
cile. 

Chap.  o.  Cependant  Gylippe  bâtissait 
la  muraille  qui  traversait  Épipolcs,  des 
pierres  mêmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propres  ou- 
vrages. En  même  temps  il  amenait  en 
dehors  des  furlilieaiions  les  U'uupes  de 
Syracuses  et  des  alliés,  et  les  mettait  en 
ordre  de  bataille.  lais  Athéniens,  de  leur 
côté,  se  rangeaient  en  présence.  Quand 
Gylippe  crut  le  moment  favorable,  il 
commença  l'attaque.  Ou  en  vmt  aux 
mains,  et  l'affaire  se  passa  dans  l'inter- 
valle des  relranchemens  ; ce  qui  tendait 
inutile  la  cavalerie  de  Syracuses  et  des 
alliés.  Les  Syracusaius,  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée. 

Gylippe  assembla  ses  troupes,  et  leur 
représenta  que  ce  n’était  point  à elles- 
mêmes  , mais  à lui  seul,  qu'il  fallait  im- 
puter leur  malheur;  qu’en  les  mettant  en 
bataille  à l'étroit  dans  l'espace  qui  sépa- 
rait les  relranchemens , il  s’était  ôté  l'u- 
sage de  la  cavalerie  et  des  gens  de  trait. 

Il  leur  annonça  qu’il  allait  de  nouveau 
les  mener  à l’ennemi.  Il  les  invitait  à se 
mettre  bien  dans  l'esprit  qu  elles  ne  se- 
raient pas  inférieures  en  forces;  quant 
aux  dispositions  de  lame,  il  leur  serait 
impardonnable,  à eux  Péloponnésieos 
et  Doriens , de  se  croire  incapables  de 
vaincre  et  de  chasser  de  leur  pays  des 
Ioniens,  des  insulaires,  le  rebut  des  na- 
tions. 

Cuap.  6.  Le  moment  arrivé,  il  les 
mena  de  nouveau  à l'ennemi.  Aidas  et 
les  Athéniens  pensaient  de  leur  côté 
que,  quand  mémo  ils  ne  voudraient  pus 
engager  l'action , ils  ne  pouvaient  d'un 
œil  tranquille  voir  s’élever  et  s'achever 
la  cnutrevallation  île  l'ennemi.  En  effet 
il  s'en  fallait  de  peu  ipéelle  ne  dépassât 
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leurs  travaux , et  si  elle  venait  b les  ex- 
céder, ce  serait  la  même  chose  jxmr  eux 
de  vaincre  dans  une  suite  de  combats 
sans  cesse  répétés,  ou  de  ne  pas  combat- 
tre du  tout.  Lus  troupes  d'Athènes  s'a- 
vancèrent dune  à la  rencontre  de  Gy- 
lippe. Celoi-d,  avant  d’attaquer,  con- 
duisit les  hoplites  plus  en  avant  des  tran- 
cli  es  que  la  première  fois  ; il  disposa  la 
cavalerie  cl  les  gens  de  trait  de  manière 
à prendre  en  flanc  les  Athéniens , et  les 
fxista  dans  un  lieu  spacieux , à l'endroit 
où  se  terminaient  les  relranchemens  des 
deux  armées.  La  cavalerie,  pendant  l'ac- 
tion, fondit  sur  l'aile  gauche  des  Athé- 
niens, qui  lui  était  opposée,  et  b mit 
en  fuite.  Par  suite  de  cette  manœuvre , 
le  reste  de  l'armée , battu , se  retira  en 
désordre  dans  ses  lignes.  Les  Syracu- 
sains  eurent  le  temps,  la  nuit  suivante, 
et  d'élever  leur  muraille  près  de  celle 
des  Athéniens,  et  de  la  prolonger  au- 
delà,  en  sorte  qu'ils  n'avaient  plus  à 
redouter  de  b part  de  l’ennemi  aucun 
empêchement,  et  qu'ils  lui  ôtaient  abso- 
lument le  moyen  de  les  renfermer,  mê- 
me en  gagnant  une  bataille. 

Chap.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Corinthe,  d’Ampracie  ut  de  Leucadc, 
au  nombre  de  douze , arriva  sans  avoir 
été  rencontré  par  1rs  vaisseaux  d’obser- 
vation d’Athènes.  Erasinidas  du  Corin- 
the les  commandait.  Ils  aidèrent  les  Syra- 
cusaius à conduire  leurs  retranchement 
jusqu'au  mur  transversal.  Gylippe  partit 
dans  le  dessein  de  lever  dans  les  autres 
parties  de  b Sicile  des  troupes  de  terre 
et  de  tuer,  cl  d'engager  dans  la  fédération 
des  villes  qui  n'avaient  encore  montré 
que  peu  de  zèle , ou  qui  même  n'avaient 
voulu  prendre  aucune  [art  à b guerre. 
D'autres  députés,  syracusains  et  corin- 
thiens, furent  dépéchés  à I .acedémone  et 
à Coriulhe,  pour  y solliciter  encore  une 
nouvelle  armée  : elle  passerait  sur  des 
vaisseaux  de  rliarge,  *ur  de  petits  héti- 
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mens,  comme  il  se  |tourrail  enfin,  pour- 
vu qu’elle  arrivât , part*  que  les  Athé- 
niens avaient  aussi  mandé  du  renfort, 
l.es  Syracusains,  voulant  se  signaler 
tlans  cette  grande  affaire,  équipaient 
une  Hotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d’ardeur. 

Cuap.  8.  Nicias,  informé  îles  opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant  chaque 
jour  leurs  forces  s'accroître  et  les  sien- 
nes diminuer,  envoya  de  son  côté  des 
messages  à Athènes  ; ce  qu'il  avait  déjà 
fait  en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il 
jugeait  alors  plus  nécessaire  que  jamais, 
*e  croyant  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de 
salut  que  le  rappel  de  l'armée  on  l'envoi 
de  puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépéchait , faute  d'éloquence 
ou  d'habileté,  ou  bien  encore  pour  com- 
plaire à ta  multitude,  ne  représentassent 
]>as  fidèlement  l’état  des  choses,  H les 
chargea  d'une  lettre , espérant  que,  par 
ce  moyen  déjà  employé  en  plusieurs 
occasions  et  que  les  circonstances,  de- 
venues plus  critiques,  réclamaient  im- 
périeusement , les  Athéniens,  bien  ins- 
truits de  sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle 
pût  être  altérée  par  ceux  qui  en  feraient 
le  rapport , régleraient  leurs  délibéra- 
tions sur  la  situation  réelle  des  affaires. 
Ses  agens  partirent  chargés  de  sa  lettre, 
avec  des  instructions  sur  tout  ce  qu'ils 
devaient  ajouter,  et  lui-même  resta  dans 
son  camp,  faisant  en  sorte  de  n'étre 
plus  expose  qu'aux  dangers  qu’il  vou- 
drait bien  courir. 

Ciiap.  9.  A la  fin  de  cet  été , Évélion, 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amphi- 
|K»lis  avec  Perdiceas  et  avec  une  multitude 
de  soldats  thraces.  Il  ne  put  se  rendre 
maître  de  la  ville  ; mais  il  en  fit  foire  le 
tour  à trois  trirèmes,  en  remontant  le 
Strvmon,  et  il  assiégea  la  place  du  côté 
tic  ce  Hcuvc,  prenant  l'Ilimércum  pour 
quartier  général. 


L'été  finissait. 

Chai*.  10.  L'hiver  suivant , les  ageas 
de  Nicias  arrivèrent  à Athènes.  Ils  ex- 
|H)sèrent  tout  t*  qu’ils  étaient  chargés  de 
dire  de  vive  voix,  répondirent  à toutes 
les  demandes,  et  remirent  leurs  dépê- 
ches. Ix  greffier  de  la  république,  s’a- 
vançant au  milieu  de  l'assemblée,  en  fit 
lecture.  A'oid  ce  qu’elles  portaient  : 

Cn.vp.  Il,  « Vous  avez  appris,  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes , ce  que  nous  aTuns  foit  jusqu'à 
l'époque  actuelle  : il  est  aujourd'hui 
d'une  grande  importance  que  tous  soyez 
aussi  bien  informés  de  notre  situation 
présente , pour  en  faire  l'objet  de  vos 
délibérations.  Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats  ; déjà 
nous  avions  construit  îles  retranchemens , 
dans  l'intervalle  desquels  nous  sommes 
encore,  quand  Gvlippe  de  Lacédémone 
est  arrivé  à la  tète  d'une  armée  tirée  du 
Péloponnèse  et  de  quelques  villes  de  la 
Sicile.  Nous  l’avions  vaincu  dans  la  pre- 
mière bataille  ; mais  le  lendemain  , sou- 
tenu d’une  cavalerie  nombreuse  et  de 
gens  de  trait,  il  nous  a repoussés  dans 
nos  lignes.  Ix  supériorité  de  nos  «mentis 
ne  nous  |tertnet  plus  de  continuer  les  tra- 
vaux de  circonvallation , et  nous  réduit  à 
l'inaction.  Il  nous  est  impossible  de  dé- 
ployer  simultanément  toutes  nos  forces , 
jtarcc  que  la  garde  des  relranebemens 
occupe  une  partie  des  troupes.  D'ailleurs, 
routine  les  ennemis  ont  coupe  notre  ligne 
par  un  mur,  à l'endroit  oit  elle  n’était 
pas  achevée,  nous  ne  |iouvons  plus  les 
investir  si  nous  ne  forçons  leur  mur  dp 
contrevallation , ce  qui  exigerait  des  for- 
ces supérieures.  Ainsi,  d’assiegeans, 
nous  sommes  devenus  assiégés,  au 
moins  du  roté  tic  terre  ; car,  resserrés 
|Kir  la  cavalerie,  nous  ne  pouvons  avan- 
cer dans  la  campagne. 

Cuap.  Id.  > Ils  viennent  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une  au- 
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frc  anucc,  cl  Gylippe  part  lui-même 
pour  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
est  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à se 
déclarer,  et  de  tirer  des  autres,  s'il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent,  comme  je  l’ap- 
prends , essayer  à-la-fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  l'infanterie,  et  par  mer 
avec  une  flotte.  Et  que  personne  ne 
trouve  étrange  qu’ils  pensent  à nous  at- 
taquer même  par  mer  : ils  savent  que 
notre  flotte,  d’abord  si  imposante,  et  q#i 
n'offrait  que  des  vaisseaux  bien  appa- 
reillés et  des  équipages  sains , n'a  [dns 
maintenant  que  des  vaisseaux  pourris, 
pour  avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer, 
et  des  équipages  ruinés.  Nous  ne  pou- 
vons mettre  les  bùlimens  à sec  pour  les 
radouber  à la  vue  de  la  flotte  ennemie , 
aussi  forte  et  même  plus  nombreuse  que 
la  notre , cl  qui  se  montre  sans  cesse  dis- 
|H>séc  à nous  assaillir.  Nul  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  11  ne  tient  qu'aux  en- 
nemis de  nous  attaquer  ; il  leur  est  plus 
làcile  de  mettre  leurs  bàtiiuens  à sec,  car 
ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  tenir  en  rade 
contre  d'autres  vaisseaux. 

Cbap.  15.  > Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque , 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure , et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  ta  défensive.  Pour  peu  que 
nous  retranchions  de  notre  garde , nous 
manquerons  de  subsistances,  n'ayant 
déjà  que  trop  de  peine  à foire  passer  nos 
convois  à la  vue  de  Syracuscs.  Voilà  ce 
qui  a ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner 
nus  équipages  ; car  nos  matelots  sont  tués 
jiarla  cavalerie  dés  qu'ils  s'écartent  pour 
aller  au  loin  chercher  du  bob,  du  four- 
rage, de  l’eau  ; quant  aux  valets, 
connue  les  deux  camps  sont  à la  vue  l’un 
île  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux, une  partie  sc  disperse  dans  les 


villes  ; ceux  qu'on  a ga„nés  par  l'appât 
d'une  solde,  et  qui  croyaient  venir  plu- 
tôt au  pillage  qu'au  combat,  voyant  à 
présent , contre  leur  attente,  et  la  flotte 
et  tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis  , 
se  retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent,  ce  qui  n'est  pas  dif- 
ficile, car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue  ; d'autres , achetant  des  esclaves 
d’Uyccara,  obtiennent  des  triérarques  la 
permission  de  se  foire  remplacer,  et  dès- 
lors  plus  de  précision  dans  la  manœu- 
vre. 

Cuap.  14.  > Je  vous  érris  ce  que  vous 
ne  |iouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu’il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est 
que,  malgré  le  cummandemeul  dont 
vous  m'avez  investi , il  n'est  |>as  en  mon 
pouvoir  d'obvier  à ces  inconvéniens  ( car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à gouver- 
ner ),  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d’où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts , nous 
sommes  réduits  à prendre  sur  la  n.assc 
que  nous  avons  amenée,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catanc,  maintenant 
nos  alliées,  sont  hors  delai  de  subvenir 
à nos  besoins.  Si , [tour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l'Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  délaissent , 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas , nous 
serons  réduits- aux  dernières  extrémités 
et  vaincus  sans  combats. 

> Je  voudrais  vous  donner  des  nou- 
velles plus  agréables  ; mais  je  ne  puis 
vous  en  écrire  de  plus  importantes  puis- 
qu'il faut  que  vous  soyez  bien  informes 
de  l'étal  de  votre  armée,  pour  en  délib  - 
ter.  D'ailleurs  je  connais  votre  caractère; 
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je  sais  (jue  vous  aimes  à entendre  îles 
mensonges  flatteurs,  mais  qu'ensuite 
vous  eu  accuses  les  auteurs,  si  les  évë- 
nemeus  ne  répondent  pas  à leurs  pro- 
messes. J'ai  dune  jugé  plus  sûr  de  vous 
dire  la  vérité. 

Chap.  15.  > Soyez  persuadés  que 
tous,  chefs  et  soldats,  dans  l'expédition 
dont  vous  les  avez  chargés , se  sont  con- 
duits sans  reproche  ; mais , à présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
nous  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Péloponnèse,  souvenez-vous  bien,  dans 
vos  délibérations,  que  vous  u’avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  faut  ou 
les  rappeler,  ou  envoyer  une  seoonde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer.  aussi  forte  que 
la  première,  avec  de  l'argent,  et  beau- 
coup : il  faut  aussi  me  donner  un  suc- 
cesseur ; la  néfrétique  dont  jo  suis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  rester  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  cette 
condescendance.  Tant  que  j'ai  eu  de  la 
santé,  je  vous  ai  servis , souvent  avec 
bonheur,  à la  tète  de  vus  armées.  Au 
reste , ce  que  vous  jugerez  à propos  de 
faire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps  ; |K>inl  de  lenteurs. 
1r  s ennemis  de  Sicile  n'ont  (tas  beau- 
coup de  chemin  à faire  pour  s'approvi- 
sionner en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  tarderont,  il  es! 
vrai  ; mais , si  vous  n y prenez  garde , les 
uns,  comme  précédemment,  arriveront, 
a votre  grand  étonnement  ; les  autres 
vous  préviendront.  > 

Ciur.  IG.  Voilà  ce  qu'exposait  la 
lettre  de  Nicias.  la»  Athéniens,  après  en 
avoir  entendu  la  lecture  ,•  ne  lui  donnè- 
rent point  de  successeur;  mais,  jusqu'à 
l’arrivée  des  collègues  qu’ils  lui  choisi- 
rent , ils  lui  adjoignirent  deux  hommes 
de  son  armée , Ménandre  et  Eulydème , 
pour  que,  dans  son  état  d'infirmité,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  luutes les  fatigues. 
Ils  décrétèrent  l'envoi  d'une  autre  armée 


de  lerre  et  de  mer,  composée  d'Allié- 
niens  inscrits  sur  le  rôle  et  d'alliés,  élu- 
rent pour  collègues  de  Nicias  Déinos- 
thène,  (ils  d’Alcislhène , et  Euryméduu, 
fils  de  Théoelès,  et  se  hâtèrent  d’expédier 
ce  dernier  à l'approche  du  solstice  d'hi- 
ver, lui  remettant  dix  vaisseaux  et  cent 
vingt  lalens  d'argent , et  le  chargeant 
d'annoncer  à l’armée  qu'elle  recevrait 
du  renfort  et  qu’on  s'occupait  d’elle. 

Ciiap.  17.  Démustliène  devait  partir 
aft  commencement  du  printemps  : en  at- 
tendant, il  songeait  aux  préparatifs.  II 
ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  de  l’ar- 
gent , des  vaisseaux , des  gens  de  guerre. 
Les  Athéniens  envoyèrent  sur  les  cêtes 
du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux  en  ob- 
servation , pour  empêcher  qu'on  ne  pas- 
sât de  Corinthe  et  du  Péloponnèse  en  Si- 
cile : car  les  Corinthiens , depuis  le  re- 
tour de  leurs  députés,  mieux  informés 
de  l'état  du  pays , et  persuadés  qu'ils 
avaient  eu  raison  d'uxpédier  les  premiers 
vaisseaux,  mettaient  encore  plus  d’ar- 
deur dans  leurs  résolutions.  Ils  se  dispo- 
saient à transporter  des  hoplites  en  Sicile 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  peDdaut 
que  les  Lacédémoniens  en  expédieiaieut 
des  autres  parties  du  Péloponnèse,  et  ils 
équipaient  vingt-cinq  vaisseaux  destinés;! 
provoquer  au  combat  la  flotte  d’obscr- 
valiou  qui  était  à Nuupaete  : d'ailleurs 
les  Athéniens  de  Naupacte  troubleraient 
moins  la  traversée  de  leurs  vaisseaux 
de  charge,  étant  obligés  de  surveiller  les 
trirèmes  qu'ou  leur  opposerait. 

Ciup.  18.  D'un  autre  côté , les  Lacé- 
démoniens se  préparaient , comme  ils 
l'avaient  auparavant  décrété,  à faire 
une  nouvelle  irruption  dans  l’Auique. 
Ils  étaient  excités  par  les  Syracusains 
et  les  Corinlliiens,  qui  savaient  qu'A- 
lliènes  envoyait  des  secoure  en  Sicile , 
et  qui  voulaient  mettre  obstacle  à ces 
renforts  par  une  diversion  sur  le  pays 
ennemi,  Alcibiade  les  pressait , montrait 
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la  nécessité  de  fortifier  Deeetie  el  de  ne 
pas  sc  ralentir  sur  les  oyiéralions  de  la 
guerre. 

Mais  ce  qui  surtout  les  encourageait, 
c'était  la  pensée  que  les  Athéniens, 
avant  à soutenir  une  double  guerre 
contre  eux  et  les  Siciliens  , seraient  plus 
faciles  à vaincre;  que  de  plus  leurs  enne- 
mis avaient  donné  l'exemple  de  l'infrac- 
tiou  (les  traités.  A la  vérité  les  Lacédé- 
mouiens  s'accusaient  bien  plus  eux- 
uièmcs  de  les  avoir  violés  dans  la  guerre 
précédente,  puisque  les  Thébains,  en 
pleine  (iaix , étaient  entrés  à Platée,  et 
parce  que  d'ailleurs  le  traité  défendait 
d'en  venir  aux  armes  contre  la  puissance 
contractante  qui  offrirait  de  se  soumet- 
tre ù un  jugement,  et  cependant  ils 
avaient  refusé  d'écouter  les  Athéniens 
qui  les  appelaient  en  justice  réglée.  Ils 
regardaient  dune  leurs  infortunes  comme 
une  juste  punition  de  celte  faute,  et  se 
reprochaient  à eux-méines  et  la  catas- 
trophe de  Pylos,  el  tous  les  autres  re- 
vers qu'ils  avaient  éprouvés.  Mais,  de- 
puis que  les  Athéniens,  sortis  de  leurs 
ports  avec  trente  vaisseaux , avaient  dé- 
vasté les  campagnes  d'Épidaure  et  de 
Prasics,  et  d'autres  territoires;  depuis 
qu'ils  étaient  partis  de  Pylos  pour  exer- 
cer le  brigandage,  qu'ils  avaient  refusé 
de  prendre  les  voies  de  la  justice  toutes 
les  fois  que , sur  des  différends  relatifs 
à des  articles  susceptibles  de  contesta- 
tion , les  Lacédémoniens  les  y avaient  in- 
vités, ceux-ci,  persuadés  que  les  Athé- 
niens attiraient  sur  eux , à leur  tour , la 
peine  d’une  faute  semblable  à celle 
qu'auparavanl  eux-inèmes  s'étaient  re- 
prochée, ne  respiraient  plus  que  les 
combats. 

Le  même  hiver,  ils  ordonnèrent  aux 
alliés  de  fournir  du  fer,  et  préparèrent 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les 
travaux  de  fortifications;  ils  expédièrent 
aussi  des  secours  en  Sicile  sur  des  vais- 
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seaux  déchargé,  et  contraignirent  les 
autres  [icuples  du  Péloponnèse  à suivre 
leur  exemple. 

L’hiver  fiuit , et  la  dix-huitième  année 
de  la  guerre  dont  Thucydide  a écrit 
l'histoire. 

Ciiap.  19.  Dès  le  commencement  du 
printemps,  les  Lacédémoniens  et  les 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  l'Al- 
tique,  sous  le  commandement  d'Agîs, 
fils  d'Archidamus,  roi  des  Lacédémo- 
niens. Après  avoir  dévasté  les  plaines, 
ils  fortifièrent  Décélie:  ce  travail  fut 
partagé  entre  les  trou|ies  des  différentes 
villes.  Décélie  est  située  à cent  vingt 
stades  d'Athènes,  et  à une  distante 
égale,  ou  du  moins  pas  beaucoup  plus 
grande  de  la  Béolie.  Les  constructions 
établies  dans  la  plaine  et  dans  les  lieux 
forts  par  leur  position,  et  d'où  l'on  pou- 
vait le  plus  aisément  nuire  aux  ennemis, 
se  voyaient  d'Athènes.  Pendant  que  les 
Péloponnésiens  et  les  alliés  qui  étaient 
dans  1‘  Auique , s'occupaient  de  ces  forti- 
fications, ceux  qui  étaient  restés  dans 
le  Péloponnèse  envoyaient  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  transport. 
Les  Lacédémoniens  firent  un  choix  par- 
mi tes  llilotes  et  les  néodamodes , el  de 
ces  deux  classes  ils  tirèrent  six  cents 
hoplites  qui  curent  pour  commandant  le 
Spartiate  Eccritus.  Les  Béotiens  envoyè- 
rent trois  cents  hoplites  que  comman- 
daient Xénon  et  Xicon,  tous  deux  de  The- 
bes,  et  Hégésandre  de  Thcspies.  Ils  mi- 
rent à la  voile,  en  partant  duTénare,  cap 
de  la  Laconie,  et,  peu  de  temps  après,  les 
Corinthiens  envoyèrent  cinq  coïts  hopli- 
tes, tes  UDsde  Corinthe  même,  les  autres 
pris  à leur  solde  dans  l'Arcadie , com- 
mandés par  Alcxarque  de  Corinthe.  Les 
Sicyoniens  envoyèrent , avec  les  Corin- 
thiens, deux  cents  hoplites  que  comman- 
dait Sargéc  de  Sicyonc.  Les  vingt-cinq 
vaisseaux  de  Corinthe,  équipés  pen- 
dant l'hiver,  se  tenaient  en  station  vis-à- 
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vis  des  vin;;t  vaisseaux  d'Athènes  <|iii 
Liaient  à Naupacle,  attendant  que  les 
laïuncns  de  charge , sortis  du  Pélopon- 
nèse avec  les  hoplites,  eussent  passé  des 
cèles  de  nielladc  en  Italie  ; par  eelle 
raison , on  les  avait  expédiés  d avance  : 
on  espérait  que  les  vaisseaux  de  trans- 
|K<rt  attireraient  moins  que  les  trirèmes 
rattemion  des  Athéniens. 

Chap.  20.  Pendant  que  les  enuemis 
forlitiaienl  Décélic,  les  Athéniens,  dés 
les  premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  les  cotes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
(ihariclès,  liLs  d'Apollodore,  qui  avait 
ordre  de  passer  à Ar^os,  pour  inviter, 
conformément  au  traite  d'alliance,  les 
ho| dites  argiens  a se  rendre  sur  sa  flutu . 
Ainsi  qu'ils  l’avaient  décrété,  ils  fi  rem 
partir  pour  la  Sicile  Démoslliène,  avec 
soixante  vaisseaux  d'Athènes,  cinq  de 
Cbio,  douze  cents  hoplites  athéniens  ins 
crilssur  le  rôle,  en  outre  do  ces  deux 
Iles,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent 
aussi  d’autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce 
qu'ils  purent  se  procurer  d’objets  utiles 
a la  guerre.  Démoslliène  eut  ordre, 
avant  tout,  de  se  joindre  à Chars-lés, 
du  longer  avec  lui  les  cotes  de  la  Laconie 
et  d'y  exercer  de  concert  des  hostilités  ; 
et  il  fil  voile  pour  Egine,  où  il  attendit 
que  ce  qui  pouvait  encore  manquer  de 
troupes  fût  arrivé,  et  que  Chariclès  eût 
pris  avec  lui  les  Argiens. 

Cuap.  21.  En  Sicile,  à la  même  cp<>- 
que  du  printemps,  Cylippc  revenait  â 
.Nyracuses,  amenant,  des  différentes 
villes  où  il  avait  réussi,  le  plus  de  trou- 
lies  qu'il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les 
Syracusains,  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
|x-r  le  plus  de  vaisseaux  qu'on  pourrait, 
et  hasarder  un  combat  naval  ; qu'il  ne 
<1  mtait  pas  qu'on  ne  fil  des  actions  di- 
gues du  péril , cl  décisives  pour  le  sur- 
re,  de  la  guerre.  Ilermocralc  le  seconda, 


et  contribua  beaucoup  à persuader  qu'il 
ne  fallait  pas  craindre  d'attaquer  lus 
Athéniens  sur  mer.  II  représcula  que  ce 
peuple  lui-méme  u'avait  pas  reçu  de  si» 
|ièrcs  l'art  delà  marine  comme  un  héri- 
tage dont  on  ne  pût  le  digiouiller  ; qu'il 
était  plus  que  les  Syracusains  un  peuple 
de  terre  ferme,  contraint  par  les  Jlètlis 
à devenir  marin;  qu'avec  des  hommes 
audacieux,  tels  que  les  Athéniens,  le 
moyen  de  se  fttii-e  redouter  était  de 
montrer  une  audace  égale  ; que  souv  ent 
les  Athéniens,  sans  remporter  en  force, 
mais  en  attaquant  avec  témérité,  rem- 
plissaient les  autres  de  terreur,  et  qu'ils 
éprouveraient  eux-mêmes  ce  qu'ils  fai- 
saient éprouver  à leurs  ennemis.  H était 
sûr,  ajouta-t-il,  que  si  contre  leur  atten- 
te, Syraeuses  osait  opposer  ses  vaisseaux, 
elle  les  effraierait , et  prendrait  plus  d a- 
vantage  que  les  Athéniens , par  leur  ha- 
bileté, n’eu  auraient  sur  l'inexpérience 
de  leurs  ennemis.  Il  leur  ordonna  donc 
de  s'essuyer  sur  leur  Hutte  sans  lialaiiccr. 
Les  Syracusains,  persuadés  |>ar  les  dis- 
cours de  Oylip|H' , d'Iiermocralc  et  de 
quelques  autres,  se  disposent  aussitôt 
avecanleur  à livrer  un  comiat  de  mer , 
et  équipent  les  vaisseaux. 

Giiap.  22.  Ij  . lotte  était  prête:  Gy- 
lippe,  vers  la  nuit,  à la  tète  de  toute 
son  année  de  terre,  marcha  en  personne 
aux  lignes  de  Plciiiuiyriuiii , tandis  qu'au 
même  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaincs  du  grand  port  se  mettaient  en 
mouvement , et  que  quarante-cinq  du 
petit  port,  où  était  le  chantier,  tour- 
naient la  côte,  voulant  se  réunir  à la 
flollc  du  port  de  l'intérieur  et  attaquer 
Plcmmyrium  de  concert,  afin  de  jeter  le 
desordre  parmi  les  Athéniens  de  deux 
côtés  à-la-fois.  Quanta  ms  derniers,  ils 
montèrent  à la  liàte  soixante  vaisseaux  ; 
vingt-cinq  voguèrent  à la  rencontre  des 
Ucnlc-iinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port,  et  le  teste  au-devant  de 


ceux  qui  tournaient  la  côte  en  sortant 
•lu  chantier.  Aussitôt  commença  l’ac- 
tion à l’entrée  tlu  grand  port;  long- 
lemps  les  (leux  flottes  s'opposèrent  une 
résistance  égale,  l'une  voulant  forcer 
l'entrée,  et  l'autre  la  défendre. 

Chai-,  25.  Cependant  ceux  des  Athé- 
niens qui  gardaient  les  forts  de  Plemtny- 
riutn , descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d’un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  parGvlippe,  qui , se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
•leux  petits.  1-es  troupes  préposées  à la 
garde  de  ceux-ci,  voyant  qu’on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  I.es  hommes  qui , 
après  la  perte  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  les  bâtimetts  et  sur  un  vais- 
seau de  transport , purent  à peine  rega- 
gner le  camp , car  les  Syracusains , qui 
venaient  d'avoir  l'avantage  dans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fondait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranchemens 
emportés , ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  flotte 
de  Syracuses  venait  d'être  battue. 

En  effet,  les  vaisseaux  syracusains 
qui  combattaient  à l'entrée  du  port,  y 
rentrant  sans  ordre,  après  avoir  re- 
poussé ceux  d'Athènes,  et  s'entrecho- 
quant les  uns  les  autres,  avaient  ainsi 
donné  la  victoire  aux  Athéniens.  Les  na- 
vires que  ceux-ci  mirent  en  fuite,  forent 
les  mêmes  qui  d'abord  les  avaient  vain- 
cus dans  le  port.  Ils  en  submergèrent 
onze , et  tuèrent  la  plupart  des  hommes, 
excepté  ceux  des  trois  vaisseaux , qu’ils 
firent  prisonniers.  Eux-mêmes  perdirent 
trois  de  leurs  bâlimens,  tirèrent  à terre 
les  débris  des  vaisseaux  syracusains, 
dressèrent  un  trophée  dans  un  ilôt  qui 
regarde  Plemmyrium,  et  retournèrent 
au  camp. 

Chap.  24.  Telle  fut  la  fortune  des  Sy- 


racusains dans  le  combat  naval  : se 
voyant  maîtres  des  fortsde  Plemmyrium, 
ils  élevèrent  trois  trophées,  détruisirent 
l'un  des  deux  retranchemens  qu'ils 
avaient  pris , réparèrent  les  autres  et  y 
mirent  garnison.  On  avait  pris  ou  tué 
bien  des  hommes  à la  défense  de  ces  ou- 
vrages ; beaucoup  de  richesses  en  avaient 
été  enlevées.  Comme  c’était  le  magasin 
des  Athéniens , il  s’v  trouvait  quantité 
d’effets  et  de  subsistances  qui  apparte- 
naient, soit  à des  marchands,  soit  à des 
Hiérarques  : là  étaient  déposés  les  voiles 
de  quarante  trirèmes,  les  autres  agrès, 
et  trois  trirèmes  mises  à sec.  Mais  ce  qui 
fit  le  plus  de  tort  à l’armée,  ce  fut  la 
perte  de  Plemmyrium  : car  les  Athé- 
niens n’avaient  plus  d’abordage  sôr  pour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  foire  d'importation  sans  livrer  do 
combat.  Cet  échec,  qui  en  présageait 
d’autres,  effrayait  l’armée  et  la  découra- 
geait. 

Chap.  25.  I.es  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d'Agalharquc  de  Syra- 
cuses. L’un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y portait  des  dépotés  chargés 
d'exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position , et  d’inviter  les  Péloponné- 
siens  à pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l'Italie , parce  qu'on  avait 
appris  qu’il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
desbâlimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie , et  brûlèrent , dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à l'ennemi.  Ensuite  ils  voguè- 
rent vers  Locres.  Ils  y étaient  à l'ancre, 
quand  un  bâtiment  de  transport  du  Pé- 
lopohnèse  y aborda,  ponant  des  hoplites 
thespiens.  I,es  Syracusains  les  reçurent 
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à boni  de  leurs  vaisseaux , et  reprirent , 
le  long  des  eûtes,  le  chemin  de  Syra- 
cuscs.  Cependant  les  Athéniens  les 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux , près  (le 
Mégares:  ils  prirent  un  des  Là  timons 
avec  les  hommes  qu'il  portait,  mais  ne 
purent  s'emparer  des  autres , qui  gagnè- 
rent Syracuses. 

Il  y eut  aussi  dans  le  port  une  action 
de  peu  d'importance.  Près  du  rivage 
[ dans  la  partie  la  plus  occidentale  d'A- 
chradine J , les  Syracusains  avaient  fer- 
mé avec  des  pieux  l'entrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux , pour  que  la  flotte 
pût  se  tenir  à l'ancre  sans  craindre  les 
attaques  des  Athéniens.  Il  s'agissait 
d'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  firent 
avancer  un  gros  navire  (lu  port  de  dix 
mille  ballots,  garni  de  parapets , et  sur- 
monté de  tours  de  bois,  afin  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui , montés  sur  des 
barques,  tiraient  clarracbaienlles  pieux, 
à l'aide  de  cabestans,  en  mémo  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains,  du 
haut  des  loges  de  vaisseaux , tiraient  sui- 
tes Athéniens , qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  et  qui  parvin- 
rent à enlever  enfin  la  plus  grande  partie 
des  pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine  ; car  on  en  avait 
planté  qui , ne  s'élevant  posa  fleur  d’eau, 
devenaient  très  dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient;  on  ne  les 
apercevait  pas , et  l’on  échouait  comine 
sur  un  récif.  Des  plongeurs , gagnés  à 
prix  d'argent,  parvenaient  à les  scier. 
Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux. 

Il  se  fit  des  deux  eûtes  bien  d'autres 
tentatives , ainsi  qu'on  devait  l'attendre 
de  deux  armées  si  rapprochées  et  rangées 
en  face  l’une  de  l'autre.  On  se  harcelait, 
on  ne  négligeait  aucun  moyen  de  sc 
nuire  réciproquement.  Les  Syracusains 
envoyèrent  dans  les  villes  une  députa- 


tion composée  de  Corinthiens,  d’Am- 
praciotcs  et  de  Lacédémoniens  : ils  y 
annoncèrcnt  la  prise  de  Plemmyrium , 
et  ce  combat  naval  où  leur  propre  dé- 
sordre , plutôt  que  la  force  des  ennemis, 
les  avait  vaincus.  Ils  représentèrent  que 
d'ailleurs  on  conservait  de  justes  espé- 
rances, et  réclamèrent  des  secours 
de  vaisseaux  et  de  troupes  de  terre  , 
ajoutant  que  les  Athéniens  attendaient 
une  nouvelle  armée,  mais  que  si  on  la 
prévenait  en  battant  la  première,  la 
guerre  serait  terminée.  Voilà  ce  qui  se 
(tassait  en  Sicile. 

Ckap.  20.  Démosthène,  ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu'il  devait  conduire 
en  Sicile,  partit  d'Égine,  et,  faisant 
voile  pour  le  Péloponnèse , se  joignit 
à Chariclès  et  aux  trente  vaisseaux  d’A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  hoplites 
d'Argos  et  voguèrent  vers  la  Laconie. 
D'abord  ils  ravagèrent  une  partie  d'Kpi- 
dauro-Liméra  ; et , prenant  terre  ensuite 
dans  la  [ortie  de  la  Lacoaie  qui  regarde 
Cythèrcs,  et  où  est  l'hiéron  d'Apollon, 
ils  ravagèrent  quelques  champs.  Dans 
ce  canton  est  un  lieu  qui  a la  forme  d’un 
isthme:  ils  le  fortifièrent,  afin  d'offrir 
un  asile  aux  Hilotes  qui  déserteraient 
de  chez  les  Lacédémoniens,  et  un  point 
d«  départ  à ceux  qui  de  là , comme  de 
Pylot , exerceraient  la  piraterie.  Démos- 
thène, après  s’étre  emparé  de  ce  poste, 
partit  pour  Corevre  j il  devait  y prendre 
à bord  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vers 
la  Sicile.  Chariclès  attendit  que  les  forti- 
fications fussent  terminées , y laissa  gar- 
nison , et  revint  à Athènes  avec  les  trente 
navires  et  les  Argiens. 

Chat.  27.  Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à Athènes  treize  cents  pdtas- 
tes  de  ces  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  des  I tiens.  Ils  avaient  dû 
partir  pour  la  Sicile  avec  Démosthène  ; 
mais , comme  ils  avaient  trop  tardé,  les 
Athéniens  résolurent  de  les  renvoyer  au 
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pays  d'où  ils  venaient.  Les  retenir  pour 
la  guerre  de  Déeélie,  c'était  évidemment 
une  grande  charge  ; car  on  donnait  à 
chacun  d'eux  une  drachme  par  jour. 
Toutes  les  troupes  de  Lacédémone 
avaient  été  employées,  dorant  l’été,  à 
fortifier  la  place,  et  depuis,  elle  était  oc- 
cupée par  des  garnisons  qu’y  envoyaient 
les  villes  et  qui  se  succédaient  à un  temps 
déterminé;  ce  qui  tourmentait  beau- 
coup  Athènes.  Les  affaires  de  cette  ré- 
publique étaient  surtout  ruinées  par  les 
pertes  qu'elle  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Jusqu'alors  elle  avait  suppor- 
té  des  incursions  de  courte  durée  qui 
ne  l'empêchaient  pas , le  reste  du  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire:  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  cons- 
tamment dans  le  fort,  que  quelquefois 
il  en  venait  plus  que  le  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu'une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campajpte  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agis  se  tenait  dans 
l'Altique  et  n’y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à la  plus  dure  extrémité.  Ils  étaient  privés 
de  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  tous  gens 
de  métier,  avaient  fui;  tous  leurs  bes- 
tiaux, toutes  leurs  bétesde  somme,  étaient 
perdus.  la  cavalerie , étant  journel- 
lement occupée , faisant  des  courses  sur 
Déeélie  ou  gardant  le  territoire,  les  che- 
vaux, sans  cesse  fatigués  sur  un  terrain 
inégal , étaient  on  blessés  ou  estropiés. 

Ciiap.  28.  L’importation  des  denrées 
de  l'Eubée  se  faisait  autrefois  d’Orope 
par  terre,  en  traversant  Déeélie,  ce  qui 
abrégeait  le  chemin  : mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu'on  était  obligé 
de  la  faire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Sunium.  La  ville,  manquant  à-la-fois  de 
tous  les  objets  qu'on  tirait  du  dehors, 
offrait  moins  l'aspect  d'une  cité  que 
d'un  château  fort.  Les  citoyens  se  suceé- 
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daient,  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ; et  la  nuit , en 
hivcrcommeen  été,  tous,  excepté  les 
cavaliers,  s’épuisaient  de  fatigue,  veil- 
lant sans  cesse  les  uns  dans  le  camp , les 
autres  sur  les  remparts. 

Mais  rien  ne  les  accablait  plus  que 
d'avoir  à soutenir  deux  guerres  à-la-fois. 

Ils  en  étaient  venus  à un  tel  point  d’opi- 
niàtreté,  qu'avant  l'événement  on  n'rflt 
trouvé  que  des  incrédules , si  l'on  eût  * 
avancé  qu'investis  par  les  retranchemrns 
des  Péloponnésiens , ils  ne  voudraient 
pas  même  alors  quitter  la  Sicile;  que 
même  ils  iraient  construire  autour  de 
Syracuses,  ville  par  elle-même  aussi 
grande  qu' Athènes,  des  travaux  sembla- 
bles à ceux  qu'on  dirigeait  contre  eux 
dans  l'Attique;  qu'ils  offriraient  aux  re- 
gards des  Hellènes  étonnés  un  prodige 
d'audace  et  de  puissance  tellement  in- 
croyable, qu’au  commencement  de  la 
guerre  on  avait  pensé  que  si  les  Pélo- 
ponnésiens entraient  dans  l'Altique,  les 
Athéniens  pourraient  bien  tenir  un  ou 
deux  ans,  peut-être  trois,  mais  pas  da- 
vantage ; un  prodige  tel , que , dix-sept 
ans  après  la  première  invasion , déjà 
entièrement  épuisés  par  celte  guerre, 
ils  passeraient  en  Sicile  et  se  surcharge- 
raient d'une  seconde  guerre  aussi  lourde 
que  celle  qu'ils  soutenaient  encore  contre 
le  Péloponnèse.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'avec  tout  le  mal  que  leur  cau- 
sait Déeélie,  et  toutes  les  dépenses  im- 
menses qui  leur  survenaient,  ils  fussent 
dans  une  entière  disette  d’argent.  An 
lieu  du  tribut  ordinaire,  ils  imposèrent 
leurs  sujets  à un  vingtième  sur  les  mar- 
chandises qui  s'exportaient  par  mer , se 
flattant  d'en  retirer  davantage  Leurs 
dépen  es,  bien  différentes  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois , s'étaient  considérable- 
ment accrues  en  proportion  des  embarras 
delà  guerre,  et  ils  se  voyaient  privés 
de  leurs  revenus. 
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Cbap.  3U.  Ils  renvoyèrent  Jonc  tout 
«le  suite,  faute  d'argent  et  par  économie, 
les  Tltraccs,  arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  à Démoslhène , et  chargèrent  Dii- 
tréphès  de  les  rcconduii'e , en  lui  ordon- 
nant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l’Euri|>e , 
d'employer  ces  troupes,  dans  le  paraple, 
à faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarque  avec  ses 
’i  liraces  sur  le  territoire  de  Tanagre,  il 
y fait  à la  liàic  quelque  butin  [ qu’il  va 
déposer  dans  l’ile  d' Eu  bée  J ; puis  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d’Eubée,  il  tra- 
verse i’Euripc , aborde  en  Uéotie , marche 
sur  Mycalesse,  passe,  sans  être  aperçu, 
la  nuit  dans  l'ilcrmæum , situé  à sei/.e 
stades  de  Mycalesse,  et,  à la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  : elle  est  grande, 
mais  il  la  prit , parce  qu’il  trouva  sans 
défense  les  habitons,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  que  jamais  quelqu'un,  du 
moins  du  côté  de  la  mer,  pût  s'avancer 
contre  eux  à une  telle  distance  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Leurs  murailles  fai- 
bles, croulaut  en  quelques  endroits , 
avaient  peu  de  hauteur  ; et  telle  était  leur 
sécurité , qu’ils  avaient  laissé  les  portes 
ouvertes.  Les  Thraoes  se  précipitèrent 
dans  Mycalesse,  pillèrent  les  maisons  et 
les  hiërons,  tuèrent  les  hommes,  sans 
respecter  ni  la  vieillesse  ni  le  jeune  âge , 
égorgeant  ce  qui  se  trouvait  devant  eux, 
massacrant  femmes,  enfans , tout  jus- 
qu'aux bétes  de  somme  et  autres  ani- 
maux qu'ils  apercevaient  : car  les  Thra- 
tes,  à l'exemple  des  peuples  les  plus 
barbares,  se  complaisent  dans  le  car- 
nage quand  le  succès  les  enhardit.  La 
désolation  était  à son  comble  ; la  destruc- 
tion et  la  mort  apparaissaient  sous  toutes 
les  furmes.  Ils  tombèrent  sur  l'école,  une 
des  plus  considérables  du  pays  : les  enians 
venaient  d’y  entrer  ; ils  furent  tous  égor- 
gés. Jamais  désastre  plus  grand  ni  plus 
inattendu  n'affligea  une  ville  tout  entière. 


Cuap.  ôO.  Les  Thcbains , consternés, 
accourent,  rencontrent  les  Thraccs  en- 
core pou  éloignés,  les  eqiouvanlrut, 
leur  arrachent  le  butin  , les  mettent  en 
fuite  , et  les  |>oursuivcnl  sur  les  bordsde 
l'Euripe  chalcidiquc , et  surdivers  points 
de  U côte , où  étaient  à l’ancre  les  vais- 
seaux qui  les  avaient  amenés  [ et  où  ils 
cherchaient  à se  rembarquer,  mais  qui 
déjà  s'étaient  éloignés  du  la  jetée  j.  le 
moment  de  regagner  ces  vaisseaux  fut 
celui  où  les  Thraccs  perdirent  le  plus  de 
monde , soit  parce  que  le  grand  nombre 
ne  savait  pas  nager,  soit  |»rce  que  les 
guerriers  restés  sur  les  bàlimcns  étaient 
allés,  à la  vue  de  ce  qui  sc  [tassait  à terre, 
stationner  à quelque  distance  de  la  jetée; 
car  jusque-là,  du  moins,  les  Tltraccs, 
dans  leur  retraite,  tantôt  courant  en 
avant,  tantôt,  selon  l'usage  du  pays,  se 
réunissant  et  faisant  volte-face,  s'étaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  dir- 
hams , qui  furent  les  premiers  de  l’armée 
à les  charger  : en  suivant  celle  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  la 
ville  même,  où  l'on  avait  surpris  des 
traineurs  occupes  au  pillage.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante,  tandis  que  les  Thcliains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers , qui 
avaient  accouru  à Mycalesse,  n'eureut 
à regretter  que  la  perte  de  vingt  hom- 
mes, parmi  lesquels  Seriphondas , l’un 
des  bëotarqucs.  Dans  cette  poursuite, 
les  Mycalessicns  perdirent  encore  des 
leurs.  Voilà  ce  que  souffrit  Mycalesse  ; 
événement  qui,  en  raisun  de  letcndue 
de  celte  ville , fut , dans  le  couis  de  celle 
guerre , le  plus  déplorable  de  tous. 

Cbap.  31.  Démosüiène,  après  ta  cons- 
truction du  fort  qui  l’avait  occupé  en 
Laconie , était  donc  allé  à Corcyrc. 
Ayant  trouve  dans  l’Élide,  à Pbia,  un 
vaisseau  à l'ancre  qui  devait  porter  en 
Sicile  les  hoplites  de  Corinthe,  il  le  brisa; 
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mais  les  hommes  échappèrent,  prirent 
un  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
route.  Il  alla  ensuite  à Zaeynthe  et  à 
Cêphallcuie  » y reçut  des  hoplites , et 
manda  de  ftaupacie  une  partie  des  Jlcs- 
seniens.  De  là , [tassant  sur  le  continent 
opposé  de  I'Acarnanie,  il  vint  à Aly- 
7.ia  et  à Anacturium , qu'occupaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  Eurymédon  le  rencontra;  il  reve- 
nait de  Sicile,  ou  il  avait  été  envoyé  en 
hiver  potier  de  l'argent  à l'armée.  Il  lui 
dunna  des  nouvelles  de  cette  île , et  lui 
raconta  ce  qu  on  lui  avait  dit  dans  sa  na- 
vigation, que  les  Syracusains  avaient 
pris  Plemmyrium.  Conon,  qui  com- 
mandait, vint  aussi  les  trouver,  et  leur 
apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe  qui  stationnaient  vis-à-vis 
d'eux  et  les  observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu'avec 
les  dix-huit  qu'il  avait , il  ne  pouvait  se 
mesurer  contre  les  vingt-cinq  des  Co- 
rinthiens. Démosthène  et  Eurymédon 
firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs  vais- 
seaux les  plus  légers , pour  les  joindre  à 
la  flotte  dcNaupacte,  et  s’occupèrent 
du  rassemblement  des  troupes.  Eurymé- 
don fil  voile  pour  Corcyrc , ordonna 
aux  habitansde  celte  Ile  d'équiper  quinze 
vaisseaux , et  fit  des  levées  d'hoplites  ; 
car  déjà  commandant  avec  Démosthène, 
il  changeait  de  route,  d'après  l'élection 
qu'on  avait  faite  de  lui.  Démosthène  ras- 
sembla, de  diverses  places  de  l'Acarna- 
nie,  des  frondeurs  et  des  gens  de  trait. 

Cuap.  32.  Les  députés  de  Syracuses 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyrium, 
pour  demander  aux  villes  des  secours , 
en  avaient  obtenu , et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu'ils  venaient  de  le- 
ver. Nicias  le  sut:  il  envoya  chez  ceux 
des  Siculcs  qui  se  trouvaient  sur  la 
route , chez  les  Centoripes  alliés , chez 


les  Alicyceens , et  en  d'autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à ces  députés , qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à prendre  après  le  refus 
des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens  étaient 
en  marche  quand,  à celte  sollicitation, 
les  Sicules  leur  dressèrent  trois  embus- 
cades, fondirent  sur  eux  tout-à-coup 
lorsqu  ils  étaient  dans  une  pleine  sécu- 
rité, et  en  tuèrent  environ  huit  cents  : de 
ce  nombre  furent  tous  les  députés,  à 
l'exception  d'un  seul , qui  était  de  Corin- 
the. Celui-ci  se  mil  à la  tète  des  hommes 
qui  échappèrent,  au  nombre  de  quinze 
ccnis,  et  les  conduisit  u Svmcuses. 

Chap.  35.  Dans  ces  mêmes  jours,  de 
Camarine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites,  trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d'archers. 
Ceux  de  Géla  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  deux  cents  archers. 
Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Sicile  pres- 
que entière , à l'exception  des  Agrigen- 
tins, qui  gardaient  la  neutralité,  tandis 
que  les  autres,  restés  jusqu'alors  en 
suspens,  se  réunissaient  en  leur  faveur 
contre  les  Athéniens. 

Mais  les  Syracusains,  après  l'échec 
qu’ils  venaient  de  recevoir  chez  les  Sicu- 
les, différaient  l’attaque.  Quant  à Dé- 
mosthène et  Eurymédon , dès  que  l'ar- 
mée de  Corcyre  et  du  continent  fut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d'Ionie , abordèrent  au  promon- 
toire d'Iapygie,  de  là  mirent  à la  voile, 
prirent  terre  aux  Chéradcs,  Iles  iapy- 
giennes  f situées  vis-à-vis  de  Tarenle  ] , 
et  emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  quel- 
ques gens  de  trait , Iapyges  messapiens, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  Ce  peuple 
était  gouverné  par  Arias,  avec  qui  les 
généraux  athéniens  renouvelèrent  une 
ancienne  alliance  et  qui  leur  donna  ce 
renfort.  Ils  arrivèrent  à Métaponte  en 
Italie,  obtinrent  des  habitons,  i titre 
23 
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if  alliés,  trois  ceuls  hommes  armés  de 
javelots  et  (leux  trirèmes , les  prirent 
avec  eux  et  suivirent  la  côte  jusqu  à la 
Thuriatiile,  où,  dans  une  insurrection , 
la  faction  qui  leur  était  contraire  venait 
de  succomber.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour 
faire  la  revue  de  leurs  troupes  , recon- 
naître s'il  leur  eu  manquait , et  engager 
les  Thuriens , puisque  la  fortune  les  fa- 
vorisait, à les  seconder  avec  vigueur,  et 
à n'avoir  d'autres  amis  et  ennemis  que 
les  amis  et  ennemis  des  Athéniens. 

Ciiap.  34.  Ceux  des  Péloponnésiens 
qui  alors , avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  flotte  de 
Naupacle  pour  favoriser  le  passage  de 
vaisseaux  de  charge  allant  en  Sicile,  se 
disposaient  à un  combat  naval.  Après 
avoir  équipé  encore  d'autres  vaisseaux , 
de  manière  que  leur  flotte  n’était  que  de 
peu  inférieure  à celle  des  Athéniens , ils 
jetèrent  l'ancre  sous  Ërinée , [place] 
d'Achaïe  dans  la  Rhypique.  Ce  lieu , où 
ils  stationnèrent,  a la  forme  d’un  crois- 
sant : l'infanterie  de  Corinthe  et  des 
alliés  en  garnissait  les  deux  pointes  ; 
la  flotte,  commandée  par  le  Corinthien 
Polyanthès,  était  au  milieu  et  fermait  le 
golfe.  Le*  Athéniens,  partant  de  Nau- 
pacte  avec  trente  vaisseaux  commandés 
par  Diphilus,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D'aboixl  les  ennemis  ne  firent  aucun 
mouvement  ; mais  quand  ils  jugèrent  le 
moment  favorable,  le  signal  fut  donné  , 
ils  s’avancèrent  : l'action  s'engagea. 
Long-tenqis  les  deux  flottes  s'opposèrent 
l’une  à l'autre  une  égale  résistance.  Enfin 
trois  vaisseaux  de  Corinthe  furent  bri- 
sés ; aucun  de  ceux  des  Athéniens  ne 
coula  bas,  mais  sept  furent  mis  hors 
d'état  de  tenir  la  mer,  ayant  reçu  des 
coups  d'éperon , et  les  vaisseaux  corin- 
thiens , garnis  de  plus  limgucs  oreilles , 
leur  avant  brisé  leurs  avans.  L’issue  île 
cette  journée  fut  douteuse  ; l'un  et  l’autre 
parti  s'attribua  la  victoire.  Cependant 


les  Athéniens  reslèreut  maîtres  des  dé 
bris  des  vaisseaux  ennemis  ; et,  comme 
le  vent  poussait  à la  haute  mer  et  que 
les  Corinthiens  ne  revinrent  plus  à la 
charge,  on  se  sépara.  11  n'y  eut  pas  de 
poursuite  ; on  ne  fit  pas  de  prisonnièr  e 
Les  Corinthiens,  qui  s’étaient  battus 
près  de  la  côte , n'eurent  pas  de  peine 
à se  sauver.  Du  côté  des  Athéniens  il 
n'y  eut  aucune  perte  de  vaisseaux. 

Dès  que  ceux-ci  furent  rentrés  à Nau- 
pacte,  les  Corinthiens  dressèrent  uu 
trophée,  comme  vainqueurs,  parce  qu'ils 
avaient  mis  plus  de  vaisseaux  hors  de 
combat,  et  ne  croyant  pas  avoir  été 
vaincus  par  cela  seul  que  leurs  ennemis 
ne  s'estimaient  |xts  vainqueurs  : car  les 
Corinthiens  croyaient  triompher  s’ils 
n’éprouvaient  pas  une  entière  défaite, 
cl  les  Athéniens  se  croyaient  vaincus 
s’ils  ne  remportaient  une  victoire  déci- 
dée. Mais  bientôt  les  Péloponnésicns  se 
retirèrent  et  leur  armée  se  dispersa  : les 
Athéniens  alors,  en  qualité  de  vain- 
queurs , élevèrent  un  trophée  dans  l'A- 
chaïe,  à la  distance  d’environ  vingt 
stades  d'Erinée,  où  stationnait  la  flotte 
de  Corinthe.  Telle  fut  l'issue  du  combat 
naval. 

Cn.«p.  35.  I -es  Thuriens,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots , étaient  prêts  de  joindre 
Démosthènc  et  Eurymédon.  Ces  géné- 
raux donnèrent  ordre  à la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jusqu'au  territoire  de  Cro- 
lonc.  Eux-mêmes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  de  terre 
sur  les  bords  du  Sybaris,  les  conduisi- 
rent par  la  i huriatide.  Ils  étaient  parve- 
nus au  fleuve  Ilylias,  quand  les  Croto- 
niates  leur  envoyèrent  déclarer  qu'ils  ne 
donneraient  pas  volontairement  passage 
à l’armée  sur  leur  territoire.  Les  Athé- 
niens alors  descendirent  vers  la  mer,  à 
l'embouchure  de  l'IIylias,  et  y passèrent 
la  nuit.  Leur  flotte  y vint  au-devant 
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d’eux.  Ils  b montèrent  le  lendemain, 
rasèrent  la  cèle,  prenant  terre  devant 
chacune  des  villes,  excepté  celles  des 
I.ocriens,  et  armèrent  enfin  à Pétra, 
place  du  territoire  des  Rliégiens. 

Cnvr.  38.  Cependant  les  Syracusains, 
apprenant  qu'ils  étaient  en  mer,  résolu- 
rent de  hasarder  encore  un  combat  et  sur 
tner  et  sur  terre,  avec  l'armée  qu'ils 
avaient  rassemblée  dans  le  dessein  de 
prévenir  l’arrivée  du  renfort,  lis  firent 
dans  b construction  de  leurs  vaisseaux 
des  changemens  dont  le  précédent  com- 
bat avait  démontré  b nécessité  : Us  ren- 
dirent les  proues  plus  courtes  et  plus 
fortes , y fixèrent  des  oreilles  plus  épais- 
ses, et  à ces  oreilles  ils  adaptèrent , le 
long  des  parois  des  vaisseaux , des  élan- 
çons de  six  coudées  en  dedans  et  en  de- 
hors : c'était  ainsi  que  les  Corinthiens , 
pour  le  combat  de  Naupacte,  avaient 
ajusté  les  proues  de  leurs  bàtimens.  Les 
Syracusains  se  promettaient  b supé- 
riorité sur  les  navires  athéniens,  moins 
renforcés  et  faibles  de  ta  proue,  parce 
que  leur  usage  était  d'attaquer  non  en 
s'avançant  de  front  contre  les  proues  des 
ennemis,  mais  en  les  prenant  par  le 
flanc.  Ils  croyaient  aussi  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  combattre  dans  le  grand 
port,  où  l’espace  serait  étroit  pour  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  : qu'en 
donnant  de  la  proue,  et  présentant  l’at- 
taque avec  de  larges  et  solides  éperons , 
contre  des  vaisseaux  qui  manquaient 
d'épaisseur  et  de  solidité , ils  en  brise- 
raient sans  peine  les  avans  ; que,  dans 
un  espace  resserré,  les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  tourner  la  flotte  ni  s'ou- 
vrir un  passage  à travers,  manoeuvre 
dans  bquellc  ils  mettaient  b plus  grande 
confiance.  Tous  leurs  efforts  seraient 
employés  à ne  pas  laisser  rompre  leur 
ligne , que  le  peu  d’espace  préserverait 
d’ailleurs  d'étre  tournée.  Ils  emploie- 
raient avec  succès  b manœuvre  qui , 


dans  le  premier  combat,  avait  paru 
ignorance  de  b part  des  pilotes , bquellc 
consistait  à heurter  proue  contre  proue  : 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
reculer  que  vers  b terre,  à la  hâte, 
dans  un  lieu  resserré,  dans  un  camp. 
Ils  seraient,  eux  Syracusains,  maîtres 
du  reste  du  port  ; et  les  Athéniens , dans 
le  cas  où  ils  seraient  forcés , se  porte- 
raient dans  un  lieu  étroit  ( le  Myclint), 
tombant  pèle-méle  les  uns  sur  les  autres  : 
désordre  qui  dans  toutes  les  Itatailles 
navales  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusains auraient  l’avantage  de  s'élancer 
de  b pleine  mer  ù l'attaque , et  de  recu- 
ler ensuite  à leur  gré , Ifs  Athéniens  ne 
pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l'enceinte  du 
port,  position  d’autant  plus  critique 
qu'ils  auraient  contre  eux  et  Plemmy- 
rium  [qu'on  leur  avait  enlevé],  et  l'en- 
trée resserrée  du  port. 

Cuap.  57.  Les  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à leurs  connaissances  et  à 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval , attaquèrent  à-la- 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  b 
flotte*  Gylippe,  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement, 
avait  (ait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athéniens 
sur  toute  l'étendue  qui  regarde  la  ville , 
tandis  que , de  l’autre  côté  de  ces  ouvra- 
ges , accourait , par  son  ordre , tout  ce 
qu’il  y avait  à l'OIympium  d'hoplites,  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussitôt 
après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux  des 
Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athéniens, 
qui  d’abord  s'attendaient  à ne  voir  agir 
que  les  troupes  de  terre , furent  troublés 
en  voyant  aussi  tout-à-coup  1a  flotte  s'a- 
vancer. Les  uns  se  menaient  en  bataille 
sur  le  mur,  les  autres  en  avant  ; d'autres 
marchaient  contre  la  cavalerie  et  les  gens 
4S.. 
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de  irait,  <|ui  s'avançaient  rapidement  de 
l'Olympium  et  des  environ* , d'autres  à- 
la-fois  montaient  sur  les  vaisseaux  cl 
portaient  du  secours  sur  la  côte,  liés 
que  les  bûlimens  furent  garnis  de  trou- 
lies,  on  les  conduisit  à l'ennemi,  an 
nombre  de  soixante-quinze.  Les  Syra- 
cusains en  avaient  à |>cu  près  quatre- 
vingts. 

Cn*r.  38.  Tendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  fit  que  se  charger, 

*e  rc|>ousser,  s'essayer  réciproquement, 
sans  avantage  décalé  de  jiart  ni  d autre 
(si  ce  n'est  que  les  Sy  racusains  couleren 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens) , 
et  l'on  se  sépara.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s’éloigna 
de  la  circonvallation  (des  Athéniens  i. 

Le  lendemain  les  Syracusains  se  tintent 
en  repos,  sans  laisser  pénétrer  leurs  in- 
tentions. Les  forces  s'étant  montrées 
égales  sur  mer,  Aidas  s'attendait  il  voir 
les  ennemis  recommencer  l'attaque.  11 
obligea  les  Hiérarques  à faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
et  ordonna  de  mettre  à l'ancre  des  bâli- 
inrns  de  charge , en  avant  des  palis  qu',1 
avait  plantés  sur  le  rivage  devant  les 
vaisseaux,  qui  de  la  sorte  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  Il  disposa 
res  bà  limons  à deux  plèthres  l'un  de 
l'autre,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repousses  une  retraite  stuc 
d’où  ils  retourneraient  à loisir  au  comliat . 
Ces  travaux  occupèrent  les  Athéniens 
tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent  qu'à 
!a  nuit. 

Cn»p.  39.  la:  lendemain , de  meilleure 
heure  que  la  veille,  les  Syracusains  fi- 
rent , par  terre  et  par  mer,  une  attaque 
semblable  à la  précédente.  Les  doux 
flottes,  en  présence,  passèrent  encore 
une  grande  partie  de  la  journée  à se 
harceler.  Mais  enfin  Arislon  de  Corin- 
the, fils  do  Pyrrichus , le  meilleur  pilote 
qui  fin  à Syracuscs , conseilla  aux  com- 
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uiaudaiis  de  la  flotte  d envoyer  ordre  à 
ceux  qui , dans  la  ville , étaient  chargé» 
de  la  poher , d'établir  à la  hâte  un  ni.  r- 
ché  sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger 
les  marchands  à y apporter  en  vente 
tout  ce  qu’ils  avaient  de  comestibles . 
les  gens  de  la  floue  descendraient,  pren- 
draient sur-le-champ  un  repas  pris  d.ts 
vaisseaux , et  presque  aussitôt  après  fo- 
raient une  seconde  aUaque,  à laquelle 
les  Athéniens  seraient  loin  de  s'attendre. 

Ciiap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
l'ordre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  poupe,  sc 
rapprochèrent  de  la  ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Allicniens, 
crovant  qu'ils  se  retiraient  par  faiblesse, 
descendirent  à terre,  et  s'occupèrent  à 
loisir  et  des  apprêts  du  rejias  et  d'autre;, 
soins  encore,  pensant  bien  n avoir  plu. 
à combattre  du  reste  de  la  journée.  Mais 
lout-à-coup  les  Sy  racusains  appareilh  nt 
et  s’avancent  une  seconde  fois.  I-es 
Athéniens , il. ms  le  plus  grand  troub.e, 
encore  à jeun  la  plupart,  montent  son* 
ordre  sur  la  flotte , et  ne  viennent  qu  a- 
vec  peine  à la  rencontre.  Tendant  quoi- 
que temps  on  reste  dans  l'inaction , on. 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant, 
pas  à pnqios  de  s'épuiser  cux-mênv  s , 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  exc  é- 
dantde  fatigue,  se  décident  enfin  à no 
plus  différer  l'attaque;  its  s'animent  mu- 
tuellement; ils  engagent  l'action.  Les 
Syracusains  les  reçoivent,  et,  frappant 
de  la  proue , comme  ils  l’avaient  résolu  , 
brisent  à coups  d'éperons  l'avant  de 
leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  liautdes  ponts,  sont  couverts  d’une 
grêle  de  javelots.  Mais  les  malheureux 
Athéniens  curent  bien  plus  à souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques . 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  de 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  clics 
rasaient  les  flancs , en  accablant  de  traits 
les  équi|iages. 
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Chah.  41.  Enfin  ceux  île  Syracuses 
remportèrent  une  victoire  complète.  Les 
Athéniens,  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station,  en  passant  entre  leurs 
butinions  de  charge.  Les  Syraeusains  ne 
les  poursuivirent  pas  jusqu'à  res  M ti- 
mons: les  antennes  suspendues  au-dessus 
des  espaces  intermédiaires  par  lesquels 
on  pouvait  entrer , et  qui  portaient  des 
dauphins  de  plomb , les  en  empêchaient. 
Deux  vaisseaux  syraeusains  qui  osèrent 
s’en  approcher  avec  la  confiance  que 
donne  la  victoire , furent  très  endomma- 
gés , et  même  l’un  des  deux  fut  [iris  avec 
les  hommes  qu'il  portail.  Les  Svracu- 
sains  avaient  coulé  lias  sept  vaisseaux 
d'Athènes,  en  avaient  maltraité  beau- 
coup d'autres,  avaient  pris  et  tué  des 
hommes.  Ils  se  retirèrent , et  célébrèrent 
par  des  trophées  leur  double  victoire. 
Dès-lors  ils  avaient  l'intime  conviction 
qu'ils  étaient  beaucoup  plus  forts  sur 
mer;  ils  croyaient  n>  me  qu'ils  se  ren- 
draient maîtres  de  l’armée  de  terre , cl 
se  disposaient  à une  nouvelle  attaque  sur 
les  deux  élémens. 

Chah.  42.  Sur  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démosthène  et  Eurynn  don  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens : soixante-treize  vaisseaux , y com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille 
hoplites  d’Athènes  et  des  alliés , nombre 
de  barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d’un  formidable  appareil.  A 
cel  aspect , les  Syraeusains  sont  conster- 
nés : verront-ils  jamais  un  terme  à leurs 
maux?  Seront-ils  jamais  délivrés  tle  tant 
de  dangers?  Ils  en  doutaient,  voyant 
que,  malgré  les  fortifications  qu'on  op- 
posait aux  Athéniens  à Décéüe,  il  arri- 
vait encore  une  armée  toute  aussi  forte 
qui-  la  première,  etqu’Athènes déployait 
en  tout  lieu  des  forces  imposantes. 

L'armée  primitive  des  Athéniens  ve- 
nait de  recevoir,  eu  egard  à son  triste 
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étal , un  grand  accroissement  de  force. 
Démosthène,  voyant  l'qlatdes  choses, 
scntitqu’il  ne  devait  ni  perdre  du  temps, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Nicias. 
Terrible  à son  arrivée,  ee  général,  au 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains,  ayant  passé  tout  l'hiver  à Catane, 
avait  perdu  dans  l'opinion , et  avait  don- 
né à (jylippe  et  à l’armée  du  Pélopon- 
nèse le  temps  de  le  prévenir.  Les  Syra- 
cusains  n’auraient  pas  même  demandé 
ce  renfort , si  Nicias  les  eût  d’abord  atta- 
qués; ils  n'eussent  été  détrompés  et 
convaincus  de  leur  faiblesse  qu’au  mo- 
ment môme  où  ils  se  seraient  trouvés 
investis,  et  si  alors  ils  eussent  demande 
du  secours , ils  n'en  auraient  pas  tiré  le 
même  avantage. 

Telles  furent  les  réflexions  de  Déinos- 
thèrie  ; persuade  qu'il  ne  paraîtrait  ja- 
mais plus  formidable  à l’ennemi  que  le 
premier  jour  do  son  arrivée,  il  voulut 
profiter  de  l'effroi  qu'inspirait  la  pré- 
sence de  la  nouvelle  armée.  Il  voyait  que 
les  Syraeusains  n’avaient  élevé  qu'un 
simple  mur  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  les  investir,  et  que,  pour  l'enle- 
ver aisément  et  sans  qu’on  osai  résister,  il 
ne  fallait  que  se  rendre  maître  de  la 
montée  d’Épipoles,  et  en  outre  du  camp 
qui  s’y  trouvait  placé.  Il  se  hâta  donc  de 
tenter  l'entreprise,  croyant  abréger 
ainsi  la  durée  de  la  guerre.  S’il  réussis- 
sait, il  entrait  à Syracuses;  sinon,  il 
remmènerait  l’armée,  sans  perdit:  inu- 
tilement les  troupes  engagées  dans  l’cx- 
I (édition  et  ruiner  la  république  entière. 
Les  Athéniens  donc  sortirent  de  leurs 
rctranchcmens,  et  ravagèrent  le  terri- 
toire que  baignait  fAnapus.  Ils  eurent, 
comme  auparavant,  la  supériorité  sur 
terre  cl  sur  mer;  car  les  Syraeusains  ne 
leur  opposèrent,  d’un  côté  ni  de  l'autre, 
aucune  résistance  : il  ne  sortit  contre 
eux  que  la  cavalerie  et  les  gens  de  trait 
de  l'OIympium. 
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Ciiap.  43.  Démoslbène  ensuite  voulut 
tenter  l'attaque  du  mur  de  contrevalla- 
tion avec  des  macliines  de  guerre  : il  les 
lit  avancer  ; mais  elles  furent  brûlées  par 
les  ennemis,  qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  1 jù  reste  de  scs  troupes 
attaqua  sur  divers  points,  et  fut  re- 
poussé. Ne  croyant  pas  devoir  perdre 
plus  de  temps,  il  persuada  à Nicias  et 
aux  autres  commandans  d'attaquer  Épi- 
poles.  11  jugeait  impossible,  pendant  le 
jour,  de  s'avancer  et  de  franchir  la  hau- 
teur sans  être  aperçu;  il  ordonna  aux 
soldats  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
cinq  jours;  et,  prenant  avec  lui  les  appa- 
reillcurs , les  maçons , tous  les  gens  de 
trait , tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  retrancher  si  l'on  avait  l’avantage,  il 
marcha  sur  Épipolcs  à la  première  veille, 
avec  Eurymédon , Ménandre  et  toute 
l'armée.  Nicias  demeura  dans  les  rc- 
tranchcmens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
on  monta  par  Euryclc , sans  être  décou- 
vert parles  gardes  avancées;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  ; quelques  hommes  de  la 
garnison  furent  tués  ; la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'Épipoles.  Il  y 
en  avait  trois  dans  les  fortifications 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés, 
las  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté,  formaient  la  première  garde 
d’Épipoles.  Ceux-ci  accourent  ; Détnos- 
tliènc  et  les  Athéniens  les  rencontrent, 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense, 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  point  laisser  refroidir 
l'ardeur  du  soldai,  et  afin  de  terminer 
l'affaire  qui  les  amenait.  1)' aimes  en 
même  tcnqis , s'emparaient  d'emblée  des 
premiers  travaux  abandonnés  par  la 
garde , et  en  arrachaient  les  créneaux, 
lais  Syracusains  et  leursalliés,  Gy lip|M- 
et  scs  soldais  , sortirent  des  fortifications 
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avancées.  Comme  on  ne  s'était  pas  atten- 
du, pendant  la  nuit,  à une  entreprise 
aussi  audacieuse,  les  troupes  combat- 
tirent timidement,  se  laissèrent  forcer 
et  d'abord  firent  retraite,  les  Athéniens 
s'avançaient  en  désordre , comme  vain- 
queurs cl  impatiens  d'achever  de  rom- 
pre à l'instant  tout  ce  qui  tenait  encore , 
dans  la  crainte , s'ils  laissaient  à l'enne- 
mi le  temps  de  se  reconnaître , qu'il  ne 
|iarviut  à se  rallier,  les  Béotiens  les  pre- 
miers leur  opposèrent  de  la  résistance , 
les  chargèrent,  les  firent  reculer,  les 
mirent  en  fuite. 

Chap.  44.  Dès-lors  les  Athéniens  fu- 
rent dans  le  plus  grand  désordre , et  leur 
trouble  devint  tel , que  ni  eux  ni  leurs 
adversaires  ne  pouvaient  aisément  expli- 
quer ce  qui  était  arrivé.  En  plein  juur , 
ceux  qui  se  trouvent  à une  affaire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n'a  connaissance,  et 
encore  une  connaissance  imparfaite , que 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  : le 
moyen  donc  que , dans  un  combat  de 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui,  dans 
celle  guerre , ail  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables,  on  puisse  savoir 
nettement  ce  qui  s’csl  passé  ? A la  vérité 
b lune  brillait  : mais  on  se  voyait  les 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir  à 
cette  clarté  : on  apercevait  bien  la 
forme  des  corps , mais  non  de  manière  à 
distinguer  l'ami  de  l'ennemi.  Des  hoplites 
des  deux  |vartis  se  trouvaient,  non  en 
petit  nombre,  resserres  dans  un  espace 
étroit.  Des  corps  athéniens  étaient  déjà 
vaincus,  tandis  que  d'autres  s’avançaient 
n'ayant  pas  encore  donné.  Du  reste  de 
leur  armée,  une  partie  venait  de  monter, 
une  autre  arrivait.  Ils  De  savaient  où 
aller  ; car  déjà,  la  fuite  étant  décidée,  le 
trouble  était  général,  cl  difficilement  se 
reconnaissait-on  à la  voix.  Les  Syracu- 
sains  et  las  alliés  victorieux  s'animaient 
les  uns  les  autres  à grands  cris,  n'ayant 
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pat  d'autres  signaux  à donner  dans  l'ob- 
scurité, et  en  même  temps  rrcevaient 
vigoureusement  ce  i|iii  se  |ioilait  contre 
eux.  Mais  les  Athéniens  se  cherchaient 
eux-mêmes,  et  tous  ceux  qu’ils  rencon- 
traient, même  amis,  ils  les  prenaient 
pour  des  ennemis  à la  poursuite  de 
ceux  des  leurs  qui  fuyaient.  Faute  d’au- 
tres moyens  de  se  reconnaître,  ils  se  de- 
mandaient à chaque  instant  le  mot  de 
ralliement , et  en  le  demandant  tous  à- 
la-fois,  ils  se  jetaient  eux-mémes  dans 
une  extrême  confusion  et  apprenaient 
iîC  mot  aux  ennemis;  mais  ils  n’appre- 
naient pas  de  même  celui  des  Svracu- 
«ains  . qui , victorieux  et  non  dispersés . 
vaient  moins  de  peine  à se  reconnaître. 
Se  trouvaient-ils  en  force,  l’ennemi 
qu’ils  rencontraient  et  qui  savait  le  mot , 
leur  échappait  : mais  si  eux-mêmes  ne 
répondaient  pas,  on  les  massacrait.  Ce 
qui  leur  nuisit  le  plus,  ce  fut  le  eliant  du 
peau  , qui , à peu  près  le  même  des  deux 
eûtes,  les  jetait  dans  l’incertitude.  Les 
Argiens,  les  Coreyréens,  et  tout  ce 
qu'il  y avait  de  Doriens  dans  l’armée 
d'Athènes,  ne  pouvaient  le  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens,  qu’effrayait  éga- 
lement celui  des  ennemis. 

Ijb  désordre  une  fois  mis  entre  eux, 
partout  où  ils  se  rencontraient , ils  ne 
s'en  tenaient  plus  à s’effrayer,  ils  sc 
chargeaient  : on  se  battait  amis  contre 
amis,  citoyens  contre  citoyens,  et  l'on 
avait  [icinc  à sc  séparer.  I„i  descente 
d'ï.pipoles  étant  étroite,  la  plupart, 
poursuivis,  sc  jetaient  du  haut  des  ro- 
chts  escarpées  et  périssaient.  Ceux  qui, 
sans  accident,  parvinrent  à descendre 
dans  la  plaine,  se  sauvèrent  presque 
tous  à leur  camp , surtout  les  soldats  de 
la  première  armée,  qui  connaissaient 
mieux  le  pays  ; mais  plusieurs  des  der- 
niers arrivés , se  trompant  de  chemin , 
errèrent  ça  et  là  dans  les  champs.  le 
jour  venu  , la  cavalerie  syracusaiiic  las 


poursuit,  les  enveloppe,  les  massacre. 

Cnsr.  15.  le  lendemain , les  Syra- 
eusains  dressèrent  denx  trophées  : l’un 
à Lpipoles , par  où  les  ennemis  étaient 
montés;  l’autre  à l'endroit  où  les  béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  d’enlever  les  morts.  Eux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d’hom- 
mes , mais  encore  plus  d’armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  préci- 
piter, sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers , les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

Cbap.  46.  Animés  par  un  succès  ines- 
péré, les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage , et  envoyèrent  Sieanus, 
avec  quinze  vaisseaux,  à Agrigcnte, 
pour  gagner  à leur  parti  cette  républi- 
que, déchirée  parties  factions,  tandis 
que  Gj  lippe  parcourait  une  seconde  fois 
l'intérieur  de  la  Sicile,  pour  en  amener 
dis  troupes.  Depuis  l’affaire  d’Êpipoles, 
ils  espéraient  enlever  de  vive  force  les 
reiranchcmcns  de  l’ennemi. 

Gbap.  47.  Cependant  les  généraux 
Athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu’ils  venaient  d’éprouver,  et  sur  l’état 
de  faiblesse  où,  à tous  égards,  l’armée 
se  trouvait  téduiic.  Ils  ne  pouvaient  su 
dissimuler  leurs  mauvais  succès , et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  séjour 
en  Sicile , et  tourmentés  par  la  maladie , 
qui  avait  une  double  cause  : on  était  dans 
la  saison  où  il  y a le  plus  de  malades , et 
le  lieu  où  l'on  campait  était  marécageux 
et  malsain.  Tout  d’ailleurs  paraissait  dé- 
sespéré. Dans  de  telles  conjonctures, 
Démosiltènc  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  davantage  : malheureux  dans  son 
attaque  tlT.pipolcs,  il  se  déclara  pour  le 
départ , ntt  voulant  fias  moine  qu’il  fût 
différé  davantage,  pendant  qu’on  pou- 
vait encore  et  faire  le  trajet  et  forcer  le 
passage,  du  moins  avec  les  vaisseaux 
qui  venaient  d’arriver.  Il  importait  plus, 
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disait-il , à la  république  de  combattre 
ceux  qui  venaient  d'élever  une  forte- 
resse sur  son  territoire , que  les  Syracu- 
sains , devenus  difficiles  à soumettre  ; et 
la  raison  ne  voulait  pas  qu’on  perdit  son 
temps  à un  siège  lointain,  ruineux  et 
continué  sans  espoir  de  succès.  Tel  fut 
l'avis  de  Démosthène. 

Cuai>.  48.  Nicias  voyait  bien  lui-mémc 
le  mauvais  état  des  affaires,  mais  il  ne 
roulait  ni  l'avouer  ouvertement,  ni  que 
les  généraux,  agitant  au  milieu  d'un 
nombreux  conseil  la  question  du  retour, 
«e  rendissent  eux-mêmes,  auprès  des 
ennemis , les  porteurs  de  cette  nouvelle  : 
car  lorsqu'ils  voudraient  en  venir  à l’exé- 
cution, ils  ne  |iourraienl  plus  leur  en  faire 
un  secret.  D'ailleurs,  connaissant  mieux 
que  personne  l'état  des  assiégés,  il  espé- 
rait, si  l’on  prenait  patience,  que  leurs 
affaires  empireraient , que  leurs  finances 
s'épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maitres  de  la  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à Syracuses  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait  par 
des  émissaires  de  se  retirer. 

Kicias,  instruit  de  toutes  ces  choses, 
était  réellement  incertain  du  parti  à 
prendre;  cependant  il  déclara  nettement 
qu'il  ne  remmènerait  pas  l’armée.  « Les 
Athéniens,  disait-il , ne  jugeront  pas  vas 
raisons  assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret;  de  retour  dans 
votre  patrie , ce  ne  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici , où  vous  n’étes  pas  réduits 
à fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  perfides  accusa- 
teurs : vous  aurez  pour  juges  une  multi- 
tude disposée  à croire  tout  orateur  dont 
l'éloquence  appuiera  vos  calomniateurs. 
Des  soldats,  et  pour  la  plu|>art  ceux  qui 
maintenant , dans  l'armée , s'écrient 
qu'ils  sont  à l'extrémité,  ne  crieront-ils 


pas  aussi  haut  à leur  arrivée,  mais  dans 
un  sens  contraire,  représentant  les  gé- 
néraux comme  des  traîtres  qui  auraient 
reçu  de  l'ennemi  le  prix  de  leur  retraite? 
Il  ajoutait  que,  pour  lui,  connaissant  le 
caractère  des  Athéniens , il  aimait  mieux 
périr,  s’il  le  fallait,  dans  le  combat  et 
de  la  main  des  ennemis , que  condamné 
par  scs  concitoyens  à une  mort  injuste  et 
ignominieuse  ; que  les  affaires  des  Syra- 
cusains  étaient  encore  pires  que  les 
siennes  ; qu'ils  défrayaient  des  troupes 
étrangères,  et  faisaient  beaucoup  d'autres 
dépenses  en  fortifications  autour  de  leur 
ville;  que,  depuis  une  année  , entrete- 
nant une  flotte  considérable,  ils  se  ver- 
raient bientôt  sans  ressources  ; qu’ils 
avaient  déjà  dépensé  deux  mille  tairas, 
sans  compter  tout  ce  qu'ils  devaient;  que 
s'ils  faisaient  subir  des  réductions  à leur 
armée , en  cessant  de  soudoyer  des  trou- 
pes, ils  ruineraient  leurs  forces,  lesquelles 
consistaient  plutôt  en  alliés  libres  qu'en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice, comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes:  qu’on  devait 
donc  s’opiniâtrer  au  siège,  et  ne  pas  se 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses , comme  si  celles  de 
l’ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  > 

Cn*p.  49.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance , bien  informé  de  l’état  de  Syra- 
cuscs  et  de  l'épuisement  du  trésor  public; 
d'intelligence  avec  un  parti  qui  voulait 
livrer  la  place  aux  Athéniens,  et  qui, 
par  un  messager  digne  de  foi,  lui  don- 
nait avis  de  ne  |>as  se  retirer,  et  parce 
qu'en  même  temps  il  mettait  beaucoup 
plus  de  confiance  qu’auparavant  dans  les 
forces  de  sa  flotte. 

Démosthène  n'était  nullement  d’avis 
que  l'on  continuât  le  siège.  Si  l’on  ne 
pouvait  pas  ramener  l'armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  l'on  devait  s'arrê- 
ter en  Sicile,  qu’on  allât  du  moins  à 
Thapsos  ou  à Catane,  d'où  l’armée  de 
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terre,  répandue  sur  uue  grande  portion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu'avec  leurs  vaisseaux, 
les  Athéniens  lutteraient , non  plus  à l'é- 
troit, ce  qui  tournait  à l'avantage  de 
l'ennemi,  mais  en  pleine  mer,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art, 
libres  dans  leurs  mouvemens  d'attaque 
et  de  retraite,  et  n’étant  plus  enfermés 
dans  un  espace  étroit  et  circonscrit. 
Enfin  il  déclara  qu'il  n'était  point  d'avis 
qu'on  restât  dans  la  même  position, 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus  têt. 

Eurymédon  pensait  de  même;  mais 
Kicias  soutenait  l'opinion  contraire  : on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soupçonnait 
que  Micias,  qui  montrait  tant  d'assurance, 
en  savait  plus  qu’il  n’en  disait.  Ainsi  les 
Athéniens  perdaient  le  temps  et  restaient 
dans  le  même  lieu. 

Chap.  50.  Cependant  Gylippe  et  Sica- 
nus  étaient  de  retour  à Syracuses  : Si- 
canus  avait  manqué  Agrigente;  car, 
pendant  qu'il  était  encore  à Géla , la  fac- 
tion qui  favorisait  Syracuses  venait  de  se 
réconcilier  avec  la  faction  contraire,  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylippe,  il 
amenait  des  troupes  considérables , le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  envoyés 
au  printemps  dans  le  Péloponnèse  sur 
des  vaisseaux  de  charge , et  qui  venaient 
de  Libye  â Sélioonte  : car,  poussés  dans 
b Libye , ils  avaient  reçu  des  babitans 
de  Cyrène  deux  trirèmes  et  des  guides 
pour  la  traversée , et  avaient , dans  le 
paraple  [de  la  Libye],  secouru  les  Eves- 
pérites  a.'.siégés  par  les  Libyens,  qu'ils 
vainquirent.  Ile  là  ils  avaient  suivi  la 
côte  jusqu'à  ISéapolis,  comptoir  des 
Carthaginois , point  d'où  le  trajet  vers 
la  Sicile  est  le  plus  court;  il  est  de  deux 
jours  cl  une  nuit  : ils  l'avaient  franchi  et 
avaient  abordé  à Sélioonte. 

Ces  renforts  arrivés , les  Syracusains 
se  disposèrent  à combattre  encore  une 


fois  par  terre  et  par  mer.  Les  généraux 
athéniens,  voyant  les  forces  de  l'ennemi 
s'accroître  d'une  nouvelle  armée,  et  leurs 
affaires,  loin  de  prendre  une  meilleure 
face,  empirer  de  jour  eu  jour,  ruinées 
surtout  par  les  maladies  qui  atteignaient 
les  troupes , regrettaient  de  ne  s’être  pas 
retirés  plus  tôt.  Nieias  Iùt-même,  ne 
marquant  plus  autant  d'opposition , se 
réduisait  à les  prier  de  ne  pas  délibérer 
ouvertement  sur  le  départ,  lis  firent  donc 
savoir  aux  soldats,  le  plus  secrètement 
possible,  que  le  camp  serait  abandonné 
et  qu’ils  devaient  se  tenir  prêts  à un  si- 
gnal Tout  était  disposé , on  allait  partir, 
quand  la  lune  s'éclipsa  ; car  on  était  en 
pleine  lune.  La  plupart  des  Athéniens 
prièrent  les  généraux  de  différer;  ce 
phénomène  leur  donnait  des  scrupules. 
Nieias,  à qui  les  signes  célestes,  en  par- 
ticulier celui-ci , inspiraient  une  crainte 
trop  superstitieuse,  dit  qu’avaut  qu'il  se 
fût  écoulé  trois  fois  neuf  jours,  terme 
fixé  par  les  devins , il  ne  permettrait 
plus  de  délibérer  sur  l'affaire  du  départ. 
Les  Athéniens  avaient  déjà  perdu  trop 
de  temps;  cet  événement  les  fit  rester 
encore. 

Chap.  51.  Les  Svracusains,  instruits 
de  ces  circonstances , furent  d'autant 
plus  auimés  à s'opposer  à cette  retraite , 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu’ils  allas- 
sent s’établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l’occasion 
et  les  forcer , le  plus  tôt  possible . à un 
combat  de  mer  dans  la  position  où  ils  se 
trouvaient.  En  conséquence  la  flotte 
app.arcilla  et  s'exerça  pendant  le  nombre 
de  jours  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  commencèrent , le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  retranche- 
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mens.  U sorlil  contre  elles,  par  quel- 
ques portes,  des  corps  peu  considé- 
rables , hoplites  et  cavaliers  ; les  Syra- 
cusains  liront  prisonniers  plusieuis  de 
ces  hoplites  et  poursuivirent  le  reste.  l-c 
[tassage  étant  étroit , les  Athéniens  per- 
dirent soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

Cbap.  52. 1.es  S\  racusains  rentrèrent 
ce  jour-là;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux,  pendant 
que  les  troupes  de  terre  marchaient  aux 
retranchemcns.  Les  Athéniens  cinglè- 
rent à la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'action  s'engagea.  Eurymé- 
dnn  commandait  l'aile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  fljtle 
ennemie,  en  formant,  [<ar  la  direction  de 
scs  vaisseaux , une  ligne  allongée  vers  la 
terre  plutôt  que  vers  la  mer  ; mais  les 
Syracusains,  aprèsavoir  battu  le  centre, 
resserrèrent  Eurymédon  dans  une  espèce 
dcgol.’e,  au  fond  du  port,  le  tuèrent, 
mirent  hors  de  combat  les  vaisseaux  qui 
le  suivaient,  poursuivirent  ensuite  tout 
le  reste  de  la  flotte  et  la  poussèrent  au 
rivage. 

Ciiap.  53.  Gylippe,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors  des 
palis  qui  lui  servaient  d’asile,  et  voulant 
mettre  hors  de  comltal  les  troupes  qui 
ilescendraicnt  à terre  et  donner  aux 
Syracusains  plus  de  facilite  à remorquer 
les  vaisseaux  ennemis  vers  leur  propre 
terre,  prend  avec  lui  un  détachement  et 
va  porter  du  secours  sur  le  môle.  Ia-s 
Tyrrhcuicns , qui  faisaient  la  garde  pour 
les  Athéniens,  voient  celte  troupe  qui 
marche  sans  ordre,  s'avancent,  attaquent 
les  premiers  qui  se  présentent , les  met- 
tent en  fuite  et  les  jettent  dans  le  marais 
de  Lysimélie.  Mais  bientôt  arriva  un 
corps  plus  nombreux  de  Syracusains  et 
d'alliés  : les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhdnicns  et  protéger 
'cnrs  vaisseaux  ; ils  engagent  le  combat , 


sont  vainqueurs,  poursuivent  les  vaincus, 
tuent  beaucoup  d'hoplites  et  sauvent  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux , qu’ils  ra- 
mènent à leur  station.  las  Syracusains 
leur  en  prirent  dix-huit,  tant  d’Athènes 
que  des  alliés , et  tuèrent  les  hommes. 
Ils  voulaient  incendier  le  reste  de  la 
flotte  : le  vent  portait  du  côté  des  Athé- 
niens ; ils  lancèrent  contre  eux  un  vieux 
bâtiment  de  charge,  rempli  de  torches  et 
de  sarinens,  auxquels  ils  mirent  le  feu. 
las  Athéniens,  craignant  pour  leurs 
vaisseaux , travaillèrent  à l’éteindre , 
apaisèrent  la  flamme,  empêchèrent  le 
brûlot  d'approcher,  et  sortirent  de  péril. 

Ch vp.  54.  Les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu’ils  avaient  rempor- 
tée aux  relranehemens,  où  ils  avaient 
; ris  les  hoplites , et  d'où  ils  avaient  ame- 
né aussi  des  chevaux  enlevés  à l'ennemi, 
las  Athéniens  en  dressèrent  un  de  leur 
rôle , pour  la  victoire  des  Tyrrhdnicns , 
ijui  avaient  mis  en  fuite  l'infanterie  et 
l'avaient  poussée  dans  le  marais , et  pour 
celle  qu'eux-mêmes  avaient  remporttie 
avec  le  reste  de  leur  année. 

Chap.  55.  la  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Démostliènc  avait  d'a- 
bord effrayé  les  Syracusains;  mais 
quand  ils  eurent  remporté  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à leur 
tour,  furent  entièrement  découragés  : 
l'étonnement  que  leur  causait  une  telle 
atastrophe  était  grand  ; ina;s  bien  plus 
grand  encore  le  repentir  tic  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  n'a- 
vaient attaqué  que  les  v illes  où  ils  re- 
trouvaient les  formes  de  gouvernement 
et  le  régime  populaire  d'Athènes , puis- 
santes d'ailleurs  el  fortes  en  vaisseaux 
et  en  cavalerie  ; des  cités  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble,  soit  en  suscitant 
tics  révolutions  politiques,  soit  en  tlé- 
| lovant  contre  elles  un  appareil  formi- 
dable : quoiqu'avcc  des  forces  superiru- 
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rcs,  ils  avaient  essuyé  de  fréquens 
ci  liées  : ils  en  avaient  été  découragés; 
mais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer,  ils  perdaient  jusqu’à  la  dernière 
lueur  d’espérance. 

Chap.  36.  Ce 'pendant  les  Syracusains, 
ayant  intrépidement  longé  le  port,  son- 
geaient à en  clore  l'entrée,  de  peur  que 
les  Athéniens , s'ils  en  avaient  le  projet , 
n'en  sortissent  à leur  insu.  Ce  n'était 
plus  à se  sauver  eux-méincs  qu’ils  met- 
taient leurs  soins , mais  à empocher  les 
Athéniens  de  se  sauver,  ils  croyaient , 
ce  qui  était  vrai , que  leur  position  était 
meilleure,  et  que  s'ils  pouvaient  rem- 
porter sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive sur  terre  et  sur  mer,  ils  s'hono- 
reraient aux  yeux  des  Hellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ; car,  dès  ce  moment , les 
autres  Hellènes  seraient,  les  uns  déli- 
vrés, les  autres  hors  de  la  crainte.  Les 
forces  qui  resteraient  aux  Athéniens  de- 
viendraient insuffisantes  à soutenir  la 
guerre  qu'on  leur  ferait,  et  les  Syracu- 
sains, à qui  l'on  attribuerait  ces  brillans 
résultats,  commanderaient  le  respect  à 
leur  siècle  et  aux  âges  à venir  : lutte 
mémorable,  surtout  parce  qu'ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armés  pour  la  même  cause  ; et  parce 
que,  s'ils  n'nvaient  pas  vaincu  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaires , ils  avaient  du 
moins  partagé  le  commandement  avec 
les  Lacédémoniens  et  les  Corinthiens, 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
clier de  la  Sicile,  cl  donné  un  grand  lus- 
treà  leur  marine.  En  effet , jamais,  jus- 
qu a cette  guerre-ci , qui  réunit  tant  de 
peuples  pour  Athènes  ou  Lacédémone, 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  seule  république. 

Cimp.  37.  Voici  les  nations  qui  com- 
battirent avec  ces  deux  républiques. 
|Miur  ou  contre  la  Sicile,  devant  Syra- 
cuse* : les  unes , afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays,  les  autres,  pour  s'y  op- 


poser. Elles  avaient  embrassé  l’un  ou 
l'autre  parti , non  par  esprit  de  justice 
ou  en  considération  d’une  commune  ori- 
gine , mais  ou  cédant  à la  nécessité , ou 
éblouies  des  chances  de  succès  que  leur 
présentaient  les  circonstances. 

Les  Athéniens,  Ioniens  d'origine  , 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Syracu- 
sains , qui  étaient  Horicns  ; et , avec  eux, 
des  peuples  qui  avaient  même  langue  et 
mêmes  usages,  ceux  de  Lcmnos  et 
d'Imbros , et  les  Éginètes,  alors  maîtres 
d'Égine. 

Les  Hestiéens,  qui  habitaient  Ilestice 
en  Eubée,  unirent  lenrs  armes  à celles 
des  Athéniens , dont  ils  étaient  colonie. 
D'autres  peuples  prirent  parta  cette  en- 
treprise à litre  de  sujets . ou  comme  al- 
liés libres , ou  comme  soudoyés. 

Entre  les  sujets  soumis  au  tribut , on 
comptait  les  Erélricns,  les  Clialcidicns  , 
les  Styriens  et  les  Carysticns , tous  de 
l’ile  d'Eubéc  ; des  iles  étaient  venus  ceux 
de  Céos,  d’Andros  et  de  Tcos;  eide 
l'Ionie,  les  Milésiens,  les  Samiens  et 
ceux  de  Chio,  qui,  non  tributaires,  sui- 
vaient en  qualité  d’auxiliaires  et  four- 
nissaient des  vaisseaux. 

La  plupart  de  ces  peuples  sont  Ioniens 
et  originaires  d'Athènes,  excepté  les  Ca- 
ri siens,  qui  apparlicnncntà  laDryopidc. 
Sujets , ils  obéissaient  ; Ioniens , ils  mar- 
chaient volontiers  contre  des  Dorirns. 

Il  y avait  en  outre  des  Eoliens.  Ceux 
«le  Mélhymne  étaient  tenus  de  fournir 
des  vaisseaux  et  non  pas  un  tribut. 
Ténédos  et  Énia  payaient  tribut.  Ces 
Eoliens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
de  comlwurc  d'autres  Eoliens,  contre  les 
Béotiens,  leurs  fondateurs,  qui  étaient 
avec  les  Syracusains  ; mais  les  Platéens , 
qui  étaient  Béotiens,  seuls  d’entre  les 
peuples  de  la  lléotic , firent  la  guerre  aux 
Ihiotiens  pour  satisfaire  leur  haine. 

I .es  Blindions  et  les  Cylhéréens  sont 
d'origine  dorienne  : ceux  dcCythcrcs, 
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colonie  (le  Lacédémone , portèrent  les 
armes  contre  les  Lacédémoniens  que 
(J  y lippe  commandait,  l.cs  ltliodiens, 
Argiens  d’origine , étaient  obligés  de 
combattre  et  des  Syracusains  Doriens  et 
les  habitans  de  Géla , Argiens , et  même 
leurs  propres  colons,  qui  combattaient 
avec  les  Syracusains. 

Les  habituas  de  Céphallénie  et  de  Za- 
cynthc , voisins  du  Péloponnèse,  quoique 
libres,  ne  laissaient  pas , comme  insu- 
laires, d’étre  dominés  par  les  Athéniens, 
maîtres  de  la  mer,  et  ils  les  suivaient. 

Les  Corcyréens , non  seulement  Do- 
rions, mais  encore  évidemment  Corin- 
thiens , firent  la  guerre  aux  Corinthiens, 
dont  ils  sont  colonie,  et  aux  Syracu- 
sains, avec  qui  ils  ont  une  commune 
origine.  Ils  prétextaient  l'impérieuse  né- 
cessité ; mais  le  véritable  motif  était  leur 
haine  contre  Corinthe. 

Ceux  qu'on  appelle  aujourd’hui  dfo- 
téniens,  soit  de  Naupacte , soit  de  Pylos, 
qu’Alhènes  possédait  alors , furent  pris 
pour  cette  guerre , aussi  bien  que  les 
exilés  de  Mégares , qui , en  petit  nom- 
bre, et  par  suite  de  leur  malheur,  com- 
battirent les  habitans  de  Sélinonte , qui 
sont  Mégariens. 

Les  autres  peuples  qui  prirent  part  à 
cette  expédition  le  firent  plutôt  volontai- 
rement que  par  contrainte.  Les  Argiens 
s’y  engagèrent  moins  à titre  d'alliés 
qu'en  haine  de  Lacédémone;  ainsi,  par 
des  animosités  particulières,  différons  peu- 
ples suivirent,  quoique  Doriens,  les  Athé- 
niens d'origine  ionique,  (pii  marchaient 
contre  des  peuples  d'origine  dorique. 

Les  Mautinéens  et  autres  Arcadicns 
soudoyés,  accoutumés  il  marcher  contre 
tous  ceux  qu'on  leur  désignait  pour  en- 
nemis, aussi  par  amour  du  gain,  jugè- 
rent ennemis  les  Arcadieus,  qui  mar- 
chaient avec  les  Corinthiens. 

LesCrélois  et  les  Ltolieus  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  l'appàt  de  In 


solde.  Ainsi  les  Ciel  ois,  qui  avaient  fondé 
Géla  avec  les  Khodiens , firent  la  guerre, 
non  pas  en  faveur  de  leur  colonie . mais 
contre  elle,  et  non  [>ar  inclination  , mais 
pour  gagner  l'argent  qu'on  leur  offrait. 

Ce  fut  aussi  par  amour  du  gain  que 
plusieurs  Ararnanes  donnèrent  des  se- 
cours; mais,  alliés  pour  la  plupart,  ils 
n’obéissaient  qu'à  leur  amitié  pour  Dé- 
inosthène  et  à leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens. 

le  golfe  d'Ionie  bornait  le  territoire 
des  peuples  dont  nous  venons  de  parler. 
En  Italie,  ceux  de  Thurium  et  de  Méta- 
ponte,  en  proie  à des  séditions,  furent 
entraînés  dans  cette  ligne  , ainsi  que  les 
habitans  de  Naxos  et  de  Catane  en  Si- 
cile. 

Entre  les  barlmres,  les  Égeslains , qui 
avaient  soulevé  la  plupart  dos  peuples  de 
la  Sicile  et  de  ceux  du  dehors , et  une 
partie  des  Thvrsénicns , étaient  excites 
par  leur  haine  contre  Syraeuses.  On 
soudoyait  les  lapyges.  Voilà  les  nations 
qui  combattirent  avec  Athènes. 

Cuve.  58.  Les  Syracusains,  de  leur 
côté,  eurent  pour  auxiliaires  les  Cama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Camarinéens,  ceux  de  Cela; 
puis,  les  Agrigenlins  étant  neutres,  les 
Sélinonlins,  situés  à l’opposilc  de  Syra- 
cuses  et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye  ; ensuite  les  Himéréens, 
dont  le  territoire  regarde  la  mer  de 
Tyrrhénie;  les  Himéréens,  les  seuls 
Hellènes  de  celle  eôte,  les  seuls  aussi 
qui  secoururent  les  Syracusains. 

Tels  sont  les  Hellènes  de  Sicile , tous 
Doriens  et  autonomes,  qui  les  secondè- 
rent. 

Entre  les  liarhares , il  n'y  eut  pourSy- 
racuses  que  les  Sieules,  ceux  du  moins 
qui  ne  s’étaient  pas  déclarés  pour  Athè- 
nes. 

Aux  Hellènes  hors  de  la  Sicile,  les 
lacédémoniens  fournirent  un  général 
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Spartiate , des  Pilotes,  et  des  néodamo-  I val  ; et  ils  donnaient  à tout  la  plus  scrt*- 
dcs  que  leur  incorporation  parmi  lis  ci-  puliuse  attention, 
toycus constitue  libres.  Cuap.  GO.  Les  Athéniens,  qui  se 

l.es  Corinthiens  seuls  fournirent  de  voyaient  renfermés,  et  qui  n'ignoraient 
l'infanterie  et  des  vaisseaux  ; les  Leura-  pas  les  desseins  ultérieurs  de  l'ennemi , 
diens,  les  Ampraciotes , servirent  avec  crurent  devoir  tenir  conseil.  Lesgéné- 
eux , parce  qu'ils  avaient  une  même  ori-  raux  cl  taxiarques  s’assemblèrent.  Ils 
gine.  Des  troupes  soudoyées  furent  en-  manquaient  de  tout  : pour  le  moment  ils 
voyées  de  l'Arcadie  par  les  Corinthiens  ; n’avaient  pas  de  convois  à recevoir  ; car, 
on  força  les  Sieyoniens  à faire  la  guerre,  dans  l’idée  d’un  prochain  départ,  ils 
On  n’eut,  hors  du  Péloponnèse,  que  avaient  lait  dire  à Calant?  de  n'en  [sas 
les  Béotiens.  envoyer , et  ils  n’en  devaient  pas  même 

Comparés  à tous  ceux  qui  se  rendi-  attendre  à l’avenir,  à moins  de  rempor- 
rent  en  Sicile,  les  Siciliens  fournirent  à ter  une  victoire  navale.  Ils  résolurent 
eux  seuls  le  contingent  le  plus  considéra-  donc  d'abandonner  leurs  relrancbcmens 
blesoustous  les  rapports.  Ilslcdevaient,  supérieurs,  de  s'emparer  de  quelque 
habitant  de  grandes  cités.  Ils  rassendéè-  lieu  voisin  de  la  flotte , où  ils  construi- 
ront beaucoup  d'hoplites , des  matelots,  raient  un  fort  qui  pût,  quoique  très  pc- 
dc  la  cavalerie , enfin  tout  ce  que  récla-  lit,  contenir  les  ustensiles  et  les  malades; 
niaient  les  différentes  branches  de  ser-  ils  y mettraient  garnison  et  feraient 
vice.  On  peut  dire  aussi  que  les  Syracu-  monter  tout  le  reste  des  troupes  sur  la 
sains , comparés  à tout  le  reste  des  peu-  flotte,  sans  distinction  des  bàtiinens  en- 
pies  de  Sicile,  fournirent  le  contingent  coréen  bon  état  ou  presque  entièrement 
le  plus  considérable,  ù raison  de  l’éten-  hors  de  service.  Alors  ils  livreraient  com- 
duc  de  leur  ville , et  parce  que  c'étaient  bat  : vainqueurs , ils  se  porteraient  à 
eux  qui  couraient  le  plus  grand  dan-  Catane  ; vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
gcr.  vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 

Chap.  59.  Tels  furent  les  secours  que  taille,  ils  gagneraient , par  terre,  le  lieu 
rassemblèrent  les  deux  partis.  Us  les  le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène,  soit 
avaient  dans  le  temps  dont  je  parle,  et  barbare. 

depuis  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  reçut  de  Cet  avis  passa  ; ils  l’exécutèrent.  Us 

nouveaux.  Les  Syracusainsct  leurs  alliés  descendirent  avec  précaution  de  leurs 

avaient  raison  de  penser  que  ce  serait  retranehemens , équipèrent  tous  les  vais-  | 

un  bel  exploit , à la  suite  de  leur  victoire  seaux , au  nombre  d'environ  cent  dix , 

navale , de  faire  prisonnière  toute  l ar-  et  forcèrent  à les  monter  tout  ce  qu’il  y 

méc  des  Athéniens,  celte  armée  naguère  avait  d’hommes  que  leur  ùge  rendait 

si  formidable,  sans  lui  laisser  aucun  aptes  à un  service  quelconque.  Us  placè- 

moyen  d’échapiwr  ni  par  terre,  ni  par  rent  sur  les  ponts  quantité  d'archers  et 

mer.  Us  s'occupèrent  donc  de  fermer  le  de  gens  de  irait,  Acarnanes  ou  autres 

grand  port,  qui  avait  environ  huitstades  étrangers,  et  pourvurent  à tout  le  reste, 

d'ouverture.  Us  en  obstruèrent  l'entrée,  autant  que  le  permettaient  de  telles  cir- 

cn  v mettant  à l’ancre  des  trirèmes,  des  constances  et  le  projet  qu'ils  avaient 

vaisseaux  de  charge  et  des  barques.  Us  conçu.  Presque  tout  était  prêt,  quand 

faisaient  en  même  temps  tous  les  apprêts  Nicias , qui  voyait  les  troupes  abattues 

nécessaires,  dans  le  cas  où  les  Athéniens  d’une  défaite  maritime,  désastre  dont 

oseraient  hasarder  encore  un  combat  na-  elles  n'avaient  pas  l'habitude , et  ccpcn- 
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ilanl  résolues  à tout  risquer  au  plus  tôt , 
parce  qu'elles  manquaient  de  vivres , les 
convoqua , tâcha , pour  la  première  fois, 
de  les  encourager,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : 

Ctitp.  Cl.  < Soldats  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  qui  va  se  livrer,  il 
ne  s'agit  de  rien  moins , et  pour  les  en- 
nemis, et  pour  vous  tous  en  commun  et 
en  particulier,  que  du  salut  de  la  patrie. 
Ce  n’est  qu'en  remportant  une  victoire 
navale  que  nous  pouvons  espérer  de  re- 
voir la  ville  qui  nous  a vus  naître.  Ko 
vous  découragez  pas  ; n’ayez  point  la 
faiblesse  des  hommes  inexpérimentés,  à 
qui  l'imagination  ne  présage  plus  qu'un 
effrayant  avenir,  une  continuité  de  re- 
vers. Athéniens,  qui  avez,  acquis  l'expé- 
rience de  bien  des  guerres,  et  vous, 
alliés , tant  de  fois  associés  à nos  périls , 
n’oubliez  pas  que  la  guerre  amène  des 
événemens  inattendus  ; considérant  que 
la  fortune  peut  aussi  nous  devenir  favo- 
rable , disposez-vous  à réparer  vos  der- 
niers malheurs  avec  une  confiance  qui 
réponde  au  grand  nombre  de  combaltans 
que  vous  avez  sous  les  veux. 

Ciiap.  62.  > I)e  concert  avec  les  pilo- 
tes, nous  avons  examiné , disposé , autant 
que  le  permettent  les  circonstances,  tout 
ce  qui,  dans  l’espace  étroit  du  port,  peut 
tourner  à notre  avantage , et  contre  la 
multitude  des  vaisseaux  ennemis,  et 
contre  ces  troupes  dont  on  a chargé  les 
ponts,  et  qui  précédemment  nous  ont 
tant  incommodés.  Nous  allons  faire  mon- 
ter sur  les  nôtres  quantité  d’archers , des 
gens  de  trait,  toute  cette  multitude  que 
nous  n’aurions  garde  d’employer  dans 
un  combat  en  haute  mer,  où  la  pesanteur 
des  vaisseaux  nuirait  â l'habileté  de  la 
manoeuvre  ; mais  ici  elle  nous  servira , 
parce  que,  du  haut  de  notre  flotte,  c’est 
un  combat  de  terre  que  noos  sommes 
contraints  de  livrer.  Rien  ne  nous  a plus 
nui  que  les  forts  éperons  dont  les  enne- 


mis ont  armé  leurs  va’sseaux  : nous 
avons  imaginé  d'adapter  aux  nôtres  r.« 
qui  peut  les  en  défendre  ; des  crampons 
de  fer  qui , si  les  soldats  font  leur  devoir, 
ne  laisseront  pas  aux  bâtiincns  qui  nous 
auront  une  fois  approchés  la  liberté  de 
reculer  pour  revenir  à la  charge.  Réduits 
à changer  le  combat  naval  en  une  action 
de  terre  ferme , ne  reculons  pas , ne  lais- 
sons pas  reculer  ceux  qui  combattront 
contre  nous  : tel  est  certainement  notre 
intérêt,  la  côte,  à l'exception  seulement 
de  l’espace  qu’occupe  notre  camp,  ne 
nous  offrant  |iartout  qu'une  terre  enne- 
mie. 

Chap.  63.  » Voilà  ce  dont  il  faut  vous 
ressouvenir  : il  s'agit  d'un  combat  opi- 
niâtre , où  l'on  ne  songera  point  à rega- 
gner la  terre  ; où , dès  qu'une  fois  vous 
aurez  attaqué  un  vaisseau , il  ne  faudra 
plus  vous  en  détacher  que  vous  n'ayez 
défait  les  guerriers  qui  en  couvriront  le 
lillac.  Ici  je  ne  m'adresse  pas  moins  aux 
hoplites  qu'aux  équipages,  puisque  c’est 
surtout  l’affaire  de  ceux  qui  vont  com- 
Ivaltro  du  haut  des  ponts.  Il  dépend  en- 
core de  vous  d'obtenir  l’avantage  par  la 
valeur  de  votre  infanterie.  J’exhorte  les 
matelots  à ne  pas  trop  se  laisser  abattre 
par  le  malheur  ; je  dis  plus  , je  les  en 
conjure,  à présent  qu'ils  ont  un  meilleur 
pontage  et  plus  de  bâtimens.  Et  vous 
qui,  réputés  Athéniens  sans  l'étre,  étiez 
admirés  dans  l'HelIade,  et  pour  la  con- 
naissance de  notre  langue . et  pour  l'heu- 
reuse imitation  de  nos  manières;  vous 
qui  participez  â notre  domination  autant 
que  nous-mêmes,  et  beaucoup  plus  en- 
core , puisque  vous  êtes  moins  exposés 
aux  insultes  de  nos  ennemis,  songez 
combien  vous  est  préeieuse  la  conserva- 
tion de  ce  bonheur  dont  vous  avez  tou- 
jours joui.  Libres  comme  nous,  et  seuls 
associés  ù notre  empire,  serait-il  juste  à 
vous  d’en  trahir  aujourd’hui  les  intérêts  ! 
Pleins  de  mépris  pour  ces  Corinthiens 
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que  tous  arex  si  souvent  vaincus,  et 
pour  ces  Siciliens  dont  aucun  n'osa  tenir 
devant  vous  tant  que  votre  marine  de- 
meura florissante,  défendez-vous  contre 
eux , et  montrez  que , malgré  votre  affai- 
blissement et  vus  désastres , votre  habi- 
leté l'emporte  encore  sur  la  force  et  la 
fortune  de  vos  ennemis. 

Cbap.  64.  > Et  vous,  Athéniens,  je 
vous  rappelle  encore  que  vous  n’avez 
laissé  ni  dans  vos  chantiers  une  flotte 
semblable  à celle-ci,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  ressem- 
ble. S'il  vous  arrive  autre  chose  que 
d'étre  victorieux,  vos  ennemis  de  Sicile 
se  porteront  aussitôt  contre  votre  patrie, 
et  les  citoyens  que  nous  y avons  laissés 
se  verront  dans  l'impuissance  de  résister 
aux  ennemis  qui  déjà  les  environnent, 
et  à ceux  qui  viendront  de  ces  contrées 
dans  l’instant  même.  Vous  serez  sujets 
de  Syracuscs , vous  qui  savez  dans  quel 
dessein  vous  êtes  venus  ici  ; et  vos  com- 
patriotes obéiront  à Lacédémone.  Si  ja- 
mais vous  avez  montré  un  grand  courage, 
ayez  celui  de  prévenir  en  un  seul  combat 
ce  double  malheur,  et  songez , tous  en- 
semble et  chacun  en  particulier,  qu'avec 
vous,  sur  ces  vaisseaux  que  vous  allez 
monter,  seront  les  forces  de  terre  et  de 
mer  de  votre  patrie,  la  république  elle- 
même  , et  le  grand  nom  d'Athènes.  Ceux 
qui  l’emportent  sur  les  autres  en  habileté 
ou  en  valeur  n'auront  jamais  une  plus 
belle  occasion  de  le  faire  connaître , et 
dans  leur  intérêt  personnel , et  pour  lu 
salut  de  tous.  > 

Cuve.  Go.  .Vicias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
monter  sur  la  flotte.  Gylippe  et  les  Sv- 
racusains,  à b vue  de  tous  ces  apprêts, 
jugeaient  aisément  qu'ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  l'en- 
nemi se  servirait  de  crampons  : ils  tra- 
vaillèrent ù parer  à cet  inconvénient 
comme  à tous  les  autres,  lis  garnirent 
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d'une  grande  quantité  de  peaux  Icsproui  s 
et  les  parties  supérieures  des  navires, 
afin  que  les  cram|>uns , venant  à glisser, 
ne  trouvassent  point  de  prise.  Quand  tout 
fut  prêt,  les  généraux  cl  Gylippe  exhor- 
tèrent leurs  soldats  en  ces  termes  : 

Cuap.  6G.  < Nous  avons  fait  de  gran- 
des choses  ; il  s'agit  de  combattre  pour 
signaler  de  nouveau  nuire  valeur  : c’rst, 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  b 
plupart  d’entre  vous  n’ignorent  pas  ; au- 
trement verrait-on  en  vous  tant  d'ardeur? 
Si  quelqu’un  de  vous  cependant  n'est  pas 
encore  assez  instruit,  nous  allons  l'éclai- 
rer. Ces  Athéniens,  arrivés  ici  pour  as- 
servir b Sicile,  et  soumettre  ensuite, 
s'ils  eussent  réussi , le  Péloponnèse  et 
rilellade  tout  entière,  ces  Hellènes  les 
[dus  puissans  qu’aient  vus  les  siècles 
passés  et  le  siècle  présent , vous  les 
avez , vous  les  premiers , vaincus  sur  rcl 
élément  qui  leur  a tout  soumis , et,  j'eu 
ai  l'assurance , vous  allez  les  vaincre  en- 
core. Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l'on  a b prétention 
d’exceller,  il  reste  une  confiance  en  soi- 
méine  bien  plus  faible  que  si  l'on  avait 
eu  d'abord  moins  d’orgueil.  Trompe 
dans  les  espérances  que  donnait  b pré- 
somption, on  cède,  et  l’on  n'a  plus 
même  b force  qu’on  pouvait  avoir.  C'est 
b sans  doute  ce  qu'éprouvent  aujour- 
d’hui les  Athéniens. 

Cbap.  67.  > Nous,  au  contraire,  cc 
que  nous  avions  auparavant,  cette  bra- 
voure qui,  avant  même  qu'elle  fût  se- 
condée par  l’expérience , nous  a fait  tout 
oser,  est  maintenant  pins  assurée;  et, 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus  forts, 
puisque  nous  avons  vaincu  des  adversai- 
res eux-inêmes  si  puissans , se  joignant 
à notre  valeur  naturelle , nos  espérances, 
par  ces  deux  raisons,  sont  doublées; 
et  d'ordinaire  beaucoup  d’espoir  donne , 
au  moment  d'agir,  beaucoup  de  résolu- 
tion. Ce  que  nous  avons  à imiter  en  pté- 
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para  tifs  pour  nous  défendre  contre  les 
leurs , nous  est  familier  déjà , et  aucune 
de  leurs  tentatives  ne  nous  trouvera  au 
dépourvu.  Ils  ont,  contre  leur  usage, 
fait  monter  sur  les  ponts  nombre  d'ho- 
plites , quantité  de  gens  de  trait,  hommes 
de  terre  ferme , si  l'on  peut  parler  ainsi, 
des  Acarnanes  et  autres,  qui , loin  d'étre 
habiles  à lancer  des  traits,  puisqu'ils 
sont  comme  attachés  sur  des  vaisseaux , 
troubleront  nécessairement  le  service  de 
la  flotte,  et  sc  troubleront  eux-mêmes 
de  balaneemens  nouveaux  pour  eux. 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux  ne  leur 
sera  d'aucun  avantage  : j'en  avertis  ceux 
d'entre  vous  que  pourrait  intimider  le 
petit  nombre  des  nôtres.  Des  bà limons 
nombreux , combattant  dans  un  espace 
resserré,  seront  lents  à exécuter  les  ma- 
noeuvres, et  plus  faciles  à endommager 
par  les  machines  que  nous  avons  prépa- 
rées. Apprenez  la  vérité,  d'après  des 
* rapports  que  nous  croyons  fidèles.  Ac- 
cablés de  mille  maux,  consternés  de  leur 
dénuement,  hors  d’eux-mémes,  ne  sc 
fiant  guère  plus  à leurs  préparatifs  qu'a 
la  fortune  dont  ils  veulent  courir  les 
chances,  ils  se  proposent,  dans  leur 
désespoir,  de  forcer  le  passage  et  d'é- 
chapper par  mer,  ou  de  faire  retraite 
après  un  combat  de  terre , assurés  de  ne 
pouvoir  devenir,  quoi  qu’il  arrive,  plus 
malheureux  qu’ils  ne  le  sont. 

Ciiao.  68.  • Précipitons-nous  sur  cette 
armée  en  désordre,  et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis,  qui 
sc  trahit  elle  - même.  Croyons  qu'il 
est  très  légitime  d'assouvir  son  ressen- 
timent contre  des  hommes  qui  n’ont 
pour  colorer  leurs  injustices  que  le  pré- 
texte de  punir  un  agresseur;  et,  en 
exerçant  une  légitime  vengeance , nous 
goûterons  le  plaisir  qu'on  dit  être  le 
plus  doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont 
marché  sur  notre  pays  en  ennemis,  et 
en  ennemis  cruels , pour  nous  asservir. 


S'ils  avaient  réussi,  ils  auraient  con- 
damné les  hommes  aux  plus  affreux 
tourmens  ; nos  enfans  et  nos  épouses  à 
l'ignominie;  la  république  entière,  à 
porter  le  plus  honteux  de  tous  les  noms. 
Justement  indignés  d'un  pareil  attentat , 
soyez  impitoyables,  cl  croyez  n'avoir 
rien  gagné  s'ils  opèrent  impunément 
leur  retraite;  vainqueurs,  quel  plus 
beau  fruit  retireraient-ils  de  leur  vic- 
toire? Mais  si , comme  il  est  vraisembla- 
ble, notre  attente  n'est  point  trompée , 
le  prix  du  combat  sera  pour  nous  la 
gloire  de  les  avoir  punis,  et  d'assurer 
à la  Sicile  cette  liberté  dont  elle  jouissa  it 
auparavant.  I,es  plus  nobles  périls  sont 
ceux  où  l'on  a peu  à perdre  par  la  défaite, 
et  beaucoup  à gagner  par  la  victoire.  » 
Cuap.  69. 1-cs  généraux  de  Syracusos 
et  Gylippe,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats , voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ; eux-mêmes , à l'instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  de  sa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  ( on 
louchait  au  moment  de  quitter  la  rive  ). 
11  ressentit  alors  tout  ce  qu’on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  11  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que  dans  sa  harangue  il  n’avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire,  l.es 
Hiérarques  furent  donc  mandés  l'un 
après  l'autre;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre,  par  celui  de  son 
père,  par  celui  de  sa  tribu;  exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  éclat , 
à ne  pas  le  ternir;  ceux  qu'illustraient 
leurs  ancêtres,  à ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères;  il  leur  rappelait 
leur  patrie,  cette  liberté  dont  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure  ; leur 
disait  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités,  non 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à personne  répéter  des  décla- 
mations banales , mais  qu'ils  expriment 
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avec  un  accent  animé  ; jugeant , dans  un 
tel  moment  de  détresse,  propres  à les 
émouvoir,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
fans,  de  dieux  paternels. 

Croyant  avoir  dit  plutôt  ce  qui  était 
indispensable  que  ce  qu'il  eill  convenu 
de  dire,  il  les  quitta , conduisit  les  trou- 
pes de  terre  vers  la  mer,  et  les  rangea 
le  long  de  la  rive,  donnant  à sa  ligne  le 
plus  de  développement  possible,  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  guerriers 
qui  étaient  sur  les  vaisseaux.  Démos- 
llicnc,  Ménandre  et  Eulliydème,  qui 
commandaient  la  flotte , partirent  de  la 
station  qu'occupaient  leurs  escadres, 
gagnèrent  la  clôture  du  port,  voulant 
forcer  le  passage  que  les  Syracusains 
s'étaient  ménagé  [ pour  que  leurs  vais- 
seaux eussent  la  liberté  d'entrer  ou  de 
sortir],  cl  gagner  la  ltaulc  mer. 

Ciiap.  70.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
lies s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement, avec  autant  de  vaisseaux  qu’ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port , pour 
fondre  de  tous  cotés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
terre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  bàlimcus.  Sinacus  et  Agalharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout  en- 
tière; Pylhen  et  les  Corinthiens,  le 
centre. 

Les  Athéniens,  arrivés  au  itugma 
[clôture  du  port],  eurent,  dans  l’im- 
pétuosité du  premier  choc,  l'avantage 
sur  les  vaisseaux  qui  gardaient  celte 
clôture.  Us  s’efforçaient  de  rompre  les 
ctialnes,  lorsque,  dé  toutes  parts,  fon- 
dirent sur  eux  les  Syracusains  et  les 
aliiés.  Non  seulement  au  xeugma,  mais 
encore  dans  l’intérieur  du  port,  se  livra 
un  combat  plus  terrible  que  les  précé- 
dons. C'était , sur  les  deux  flottes , entre 
les  équipages,  la  plus  vive  émulation  de 
se  porter  où  ils  en  recevaient  l'ordre. 
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Les  pilotes , rivaux  les  uns  des  autres , 
montraient  à l’cnvi  leur  adresse.  Deux 
navires  fondaient-ils  l’un  sur  l’autre , les 
troupes,  sur  le  pont,  voulaient  déployer 
autant  de  valeur  que  les  matelots  mon- 
traient d’habileté.  Chacun,  au  poste  qui 
lui  était  marqué,  s'efforçait  do  se  si- 
gnaler. Une  foule  de  bàtimcns  combat- 
taient dans  un  espace  resserré  : on  n'en 
comptait  guère  moins  de  deux  cents 
dans  les  deux  floues.  Les  vaisseaux  s'ac- 
crochaient rarement  , parce  qu'on  ne 
pouvait  ni  se  retirer,  ni  rompre  et  tra- 
verser les  lignes  ennemies;  mais  il  y 
avait  de  fréquentes  rencontres  de  vais- 
seaux, ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant 
que  deux  vaisseaux  cherchaient  à s'abor- 
der, les  gens  de  trait,  du  haut  des 
ponts,  faisaient  pleuvoir  une  grétc  de 
javelots,  de  flèches  et  de  pierres,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  vint  aux  mains  : alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur  le 
bâtiment  ennemi.  A cause  du  peu  d'es- 
pace, en  même  temps  qu'on  assaillait , 
on  était  assailli;  deux  bàtimens,  et 
même  plus,  étaient  contraints  de  s'a- 
charner contre  un  seul  : les  pilotes 
avaient  à se  préserver  des  uns,  à atta- 
quer les  autres,  ne  s'occupant  point  de 
chaque  chose  une  à une , mais  faisant 
face  à tous  les  dangers  à-la-fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s’enlrchcur- 
taient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleustes  parlaient  et  n'étaient  peint  en- 
tendus. Des  deux  côtés  à-la-fois,  les  cé- 
leustes exhortaient,  poussaient  des  cris, 
soit  par  devoir,  soit  par  émulation.  Les 
Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le  pas- 
sage, que,  pour  sauver  ses  jours  et  re- 
voir sa  patrie,  c'était  plus  que  jamais  le 
montent  d'avoir  du  coeur;  les  Syracu- 
sains et  leurs  alliés,  qu’il  était  beau 
d'cmpécher  l'ennemi  de  fuir,  et  glorieux 
à chacun  des  combatlans  d'ajouter  par 
la  victoire  à la  puissance  de  son  pays. 
Les  généraux , de  part  et  d’autre , 
26 
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vornlcnl-lls  un  vaisseau  contraint  «le  ra- 
mer ;>ar  la  proue , ils  appelaient  le  u ié- 
rarquc  par  son  nom  : les  Athéniens  lui 
demandaient  s'il  aimait  donc  mieux  une 
terre  couverte  de  scs  plus  cruels  enn<- 
mis,  que  la  mer,  dont  il  avait  acquis 
l'empire  au  prix  de  tant  de  travaux; 
les  Syracusains,  s'il  fuirait  devant  tes 
Athéniens  qu’il  savait  impatiens  de  fuir 
à tout  prix,  s'il  fuirait  devant  tles 
fuyards. 

Cn*e.  71.  Les  doux  années  de  terre, 
à l'aspect  de  celte  lutte , dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  : les  Si- 
ciliens, jaloux  d’acquérir  encore  plus  de 
gloire;  les  Athéniens,  agresseurs,  dans 
la  crainte  de  plus  grands  revers  : les 
vaisseaux  portant  toute  leur  fortune,  on 
ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l’avenir.  A cause  de  l'inégalité  tlu 
terrain,  le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  : les  con- 
templant à peu  de  distance,  tous  ne  pou- 
vaient regarder  au  même  endroit  à-la- 
fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti  victo- 
rieux, prenaient  courage,  et  suppliaient 
les  dieux  de  les  sauver.  Les  regards  des 
autres  se  |iortaient  où  l'on  avait  du  dé- 
savantage : ils  criaient , ils  sanglotaient  ; 
et, d'après  ce  qui  frappait  leurs  veux, 
ils  i laient  plus  consternés  que  ceux  qui 
se  trouvaient  au  fort  de  l'action.  I)  au- 
tres, à la  vue  d'un  combat  naval  dont 
les  chances  semblaient  égales  à cause  de 
la  prolongation  d’une  lutte  dont  la  crise 
n'arrivait  pas  , suivaient , exprimaient 
tous,  des  mouveinens  de  leurs  corps, 
l'anxiété  de  leurs  âmes  : en  effet , ils 
étaient  au  moment  de  se  sauver  ou  de 
périr.  Tant  que  la  victoire  se  disputait , 
ce  n’était , dans  l'armée  athénienne,  que 
lamentations  ; en  entendait  ces  cris  : 
nous  sommes  vainqueurs!  nous  sommes 
minais  ! et  toutes  sortes  d'exclamations 
qu’en  un  grand  danger  doivent  faire 


entendre  de  nombreux  eonibatians. 

On  était  à peu  près  dans  la  même 
agitation  sur  les  vaisseaux,  quand  enBn 
les  Syracusains  et  leurs  alliés  prirent 
une  supériorité  décidée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite,  les  pressèrent  vivement , 
et  les  poursuivirent  à grands  cris  vers 
le  rivage.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent , et  regagnè- 
rent le  camp.  L'armée  de  terre  n’était 
plus  partagée  entre  des  sentimens  di- 
vers : tous  également , tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraient  a 
la  défense  des  vaisseaux  ; les  autres  à es 
qui  restait  de  retranchcmens ; d'autres, 
et  c’était  le  plus  grand  nombre,  ne 
voyant  plus  qu'eux , ne  songeaient 
qu’aux  moyens  de  se  sauver  : la  cons- 
ternation était  à son  comble  : ils  souf- 
fraient les  maux  qu'ils  avaient  faits  aux 
Ijteèdétnonicns  à Pylos.  En  effet,  ceux- 
ci,  après  avoir  perdu  leur  flotte,  avaient 
pierdu  aussi  les  guerriers  passés  dans 
Sphaclérie  : de  même  alors,  les  Athé- 
niens [ après  avoir  perdu  leurs  vais- 
seaux ] désespéraient  de  se  sauver  par 
terre,  à moins  d'un  miracle. 

Chap.  72.  Après  une  bataille  navale  si 
opiniâtre,  où,  des  deux  cèles,  périrent 
tant  d'hommes  et  de  vaisseaux , les  vain- 
queurs, Syracusains  et  alliés,  recueil- 
lirent les  morts  et  les  débris  de  leurs  na- 
vires, retournèrent  à la  ville,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Les  Athéniens,  abat- 
tus de  l'extès  de  leurs  maux , ne  son- 
geaient pas  même  à réclamer  leurs  morts 
et  les  débris  de  leur  Botte  : ils  ne  pen- 
saient qu’à  faire  retraite  dès  la  nuit. 

Démosthènc  vint  trouver  Nicias,  et 
lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bâti  mens,  cl  de  forcer,  s'il 
était  possible,  le  passage  au  lever  de 
l'aurore  : il  représentait  qu’ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  de  te- 
nir la  mer  que  les  ennemis  ; car  il  en 
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restait  bien  soixante  aux  Athéniens, 
tandis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Ridas  était  du 
méméavis;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  à l'exécution,  les  équipages  re- 
fusèrent le  service  : consternés , ils  se 
croyaient  désormais  incapables  de  vain- 
cre ; ils  avaient  tous  la  même  pensée , 
celle  dose  retirer  par  terre. 

Chap.  73.  Hermocrate  de  Syraeuses 
la  devina.  11  jugea  fort  dangereux 
qu'une  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  terre , et  s'arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d'où  die  ferait  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats , 
communique  ses  idées,  représente  qu'on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusains,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent, bouchent  les  issues,  s'emparent 
des  défilés  et  les  gardent.  Les  magis- 
trats, partageant  complètement  son  opi- 
nion , trouvaient  ces  mesures  nécessai- 
res; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'un 
peuple  livré  à la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos,  surtout  dans  un  jour  de  fête 
( car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
fête  d'Hercule),  pùt  obéir  aisément. 
Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  la  plupart 
célébraient  la  fête  en  buvant , et  la  der- 
nière chose  qu’on  pùt  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l'ennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  celte  difficulté  insurmontable. 
Hermocrate , voyant  qu’il  ne  gagnait 
rien  sur  eux,  s'avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  les  Athéniens , devançant  scs 
projets,  ne  franchissent  à loisir,  pen- 
dant la  nuit,  la  partie  la  plus  difficile  de 
la  route,  il  fit  passer  à leur  camp,  vers 
la  chute  du  jour,  quelques-uns  de  ses 
amis  avec  des  cavaliers.  Ils  s’approchent 
à portée  de  la  voix,  appellent  à eux, 
comme  amis , quelques  Athéniens  [ car 
plusieurs  Syracusains  venaient  donner 
des  avis  à Ridas  sur  ce  qui  sc  passait 
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dans  la  ville  j,  disent  à ce  général  de  ne 
point  se  mettre  en  marche  celte  nuit , 
parce  que  les  passages  étaient  gardés , 
mais  de  se  préparer  tranquillement  à 
opérer  sa  retraite  le  lendemain.  lut  com- 
mission remplie,  ils  partent.  Ceux  qui 
les  avaicut  écoulés,  font  leur  rapport 
aux  généraux. 

Chap.  74.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse.  N 'étant  pas  par- 
tis sur-le-champ,  ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s'arrêter  le  lendemain , afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour  vi- 
vre ; car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  obs- 
truèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières , et  sc 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  pré- 
caution nécessaire;  puis,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux-mêmes;  les  autres,  à 
mesure  qu'on  les  rencontrait,  furent 
tranquillement  remorqués  près  de  la 
ville,  sans  que  personne  y mît  obstacle. 

Chap.  73.  Ridas  et  Démosibène , 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces- 
saires, donnèrent  l'ordre  du  départ,  le 
surlendemain  du  combat  naval.  Ce  qu'il 
y avait  d'affreux , ce  n'était  pas  seule- 
ment l'état  de  leurs  affuircs  considérées 
dans  les  détails,  cl  ta  pensée  qu’ils  fai- 
saient retraite  après  avoir  perdu  toute 
la  flotte , et  qu'à  la  place  de  ces  grandes 
espérances,  il  ne  restait  que  des  périls 
l>our  les  troupes  et  pour  la  république 
elle-même  ; mais  le  camp  qu'on  aban- 
donnait offrait  aux  regards  le  [à us  triste 
spectacle , et  remplissait  lame  des  plus 
9ü.. 
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douloureux  senlimens.  l es  morts  res- 
taient sans  sépulture , et  relui  qui  voyait 
étendu  sur  la  terre  un  infortune  qu'il 
avait  chéri,  éprouvait  une  affliction  mê- 
lée de  terreur.  Malades  ou  blesses . les 
vivans  qu'on  abandonnait , bien  plus  à 
plaindre  que  les  morts,  inspiraient  en- 
core plus  de  regrets  : ils  priaient,  gé- 
missaient , réduisaient  l'armée  au  déses- 
poir , demandant  qu'on  daignât  les  em- 
mener, implorant  à grands  cris  la  pitié 
de  parons  ou  d'amis,  si  toutefois  ils  en 
trouvaient  encore  ; se  suspendant  à leurs 
compagnons  de  lente,  sc  traînant  sur 
leurs  pas , tant  qu'ils  sc  trouvaient  un 
reste  de  forces,  et,  quand  enfin  elles 
les  abandonnaient,  invoquant  contre  eux 
les  dieux , et  poussant  des  gémissemens. 
Les  troupes  fondaient  en  larmes,  tom- 
baient en  une  déchirante  perplexité,  s'é- 
loignaient avec  peine  de  cette  teire, 
quoique  ennemie,  où  elles  avaient  souf- 
fert tant  de  maux,  des  maux  moins  ter- 
ribles encore  que  ceux  que  leur  cachait 
le  voile  de  l'avenir.  On  était  dans  l'acca- 
blement, on  s'adressait  réciproquement 
des  reproches  : on  eût  cru  voir  des  mal- 
heureux fuyant  d'une  ville  prise  d'as- 
saut , d'une  ville  considérable , car  ils 
n'étaient  pas  moins  de  quarante  mille. 
Tous  emportaient  ce  qu'ils  pouvaient , 
suivant  le  besoin.  Les  hoplites  et  les  ca- 
valiers , soit  défiance , soit  manque  de 
valets,  se  chargeaient,  contre  l'usage, 
de  leurs  munitions , qu'ils  portaient  avec 
leurs  armes,  l-es  valets  avaient  déserté , 
quelques-uns  depuis  long-temps,  la  plu- 
part à l'instant  même.  Ce  qu'on  em- 
portait n'était  pas  même  suffisant , car 
dans  le  camp  il  ne  restait  plus  de  subsis- 
tances. Leur  déplorable  position  et  cet 
excès  de  maux  où  tous  sc  voyaient  éga- 
lement réduits,  égalité  qui  en  soi  pré- 
sentait pourtant  cette  espèce  de  soula- 
gement qui  résulte  du  grand  nombre 
des  compagnons  d'infortune,  ne  leur 
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semblait  |ias  supportable  maigre  ce  sou- 
lagement. Et  d'ailleurs,  de  quel  état 
prospère,  de  quel  comble  de  gloire,  en 
quel  abîme  de  misère  cl  d'opprobre  on 
se  voyait  tombé  ! Quelle  différence  entre 
cette  armée  venue  dans  le  dessein  d’as- 
servir, et  celle  qui  fuyait  sans  espoir 
probable  d'échapper  à l'ennemi  ou  à 
l'esclavage  ! Sortis  d'Athcncs  au  chant 
des  péans,  au  milieu  des  vœux  et  des 
bénédictions , ils  n'entendaient  plus , en 
se  retirant , que  des  paroles  de  sinistre 
augure.  Au  lieu  d'élre  portés  sur  leurs 
vaisseaux  naguère  triomphons,  ils  sc 
reliraient  honteusement  par  terre,  met- 
tant désormais  leur  dernier  espoir  non 
plus  dans  une  floue,  mais  dans  les  ho- 
plites : heureux  encore  s'ils  pouvaient , 
au  prix  de  tous  ers  maux , échapper  à 
tant  de  périls  suspendus  sur  leurs  tètes. 

Ciiap.  76.  Nicias,  qui  voyait  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à scs  soldats , parcourait  les 
rangs,  exhortait,  encourageait,  autant 
que  le  lui  permettaient  les  circons- 
tances , faisant  entendre  à ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume , parce  qu'il  était  très 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l'accent  de  sa  voix  au 
luin  répandue. 

Ciiap.  77.  « Dans  notre  déplorable 
position,  ô Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  saui  és  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ccs  malheurs  inattendus.  Moi- 
méme,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu’aucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance  ) , et  qui,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu’on  peut  l'élre,  je  me  vois 
réduit  aux  mémos  extrémités  que  les 
plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
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que  prescrivent  les  luis,  et  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  hommes , sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi , quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position , 
mon  àme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  e-pé rance  pour  l'avenir  : nos 
revers,  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  fin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
b jnheur;  et  si  notre  entreprise  a irrité 
quelque  divinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  se 
sont  montrés  agresseurs  : ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité  ; 
ils  n'ont  pas  souffert  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que  de 
sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
niémes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  bien  armés  et  marchant  en  bon  or- 
dre, ne  vous  abandonnez  pas  à trop  de 
frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez , vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante , et  qu’aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  poureail  ni  vous 
résister  aisément,  si  vous  l'attaquez,  ni 
vous  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marche/,  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours vous  tenaut  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  savez  obligés  de 
combattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  pallie,  votre  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  et  nuit,  car 
nous  n'avons  que  |ieu  du  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  slcule , et 
qu'il  nous  reste  fidèle  par  la  crainte 
qu'inspirent  les  Syracusains,  croyez  dès- 
lors  votre  salut  assuré.  Déjà  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invitent 
à venir  à notre  rencontre,  à nous  ap- 
porter des  subsistances.  En  un  mot, 
sache*  que  la  nécessité  vous  fait  une 
loi  du  courage,  puisqu'il  n'est  autout 


de  vous  aucun  asile  où  vous  puissiez 
vous  réfugier  si  vous  manquez  d'éner- 
gie. Mais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n'étes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs , 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république.: 
cap  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes , et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Ciiap.  78.  C’était  ainsi  que  Nicias  ex- 
hortait son  armée  en  la  parcourant;  s'il 
voyait  quelque  part  des  soldats  disper- 
sés et  marchant  en  désordre,  il  les  ras- 
semblait et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à peu  près  les 
mêmes  discours  aux  troupes  qu’il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  Ni- 
cias marchait  en  bataillon  carré;  colle 
de  Démosthène  suivait  les  porte-baga- 
ges, et  le  gros  do  l'armée  était  couvert 
par  les  hoplites. 

Arrivés  au  passage  de  PAnapus , ils 
trouvèrent  scr  le  bord  de  ce  fleuve  un 
détachement  de  Syracusains  et  d'alliés 
rangé  en  bataille  : ils  le  repoussèrent 
se  rendirent  maîtres  dis  passages , et 
continuèrent  d'avancer,  mais  sans  relâ- 
che harcelés  par  la  cavalerie  syraeu- 
sainc  et  par  les  troupes  légères  qui  les 
accablaient  de  traits.  Ils  franchirent, 
dans  celle  journée,  à peu  prés  quaranto 
stades,  et  passèrent  la  nuit  près  d'un 
tertre,  d'où,  parlant  le  lendemain  de 
bonne  heure,  ils  firent  environ  vingt 
stades,  et  descendirent  dans  une  plaine 
habitée.  Us  y campèrent  à dessein  d'en 
tirer  quelques  vivres  et  de  l'eau  pour 
emporter  avec  eux,  car  ils  en  avaient 
peu  pour  la  route  à faire,  qui  était  d'un 
grand  nombre  de  stades.  Cependant  les 
Syracusains  se  portent  en  avant , et  in- 
terceptent le  passage  que  l'ennemi  de- 
vait franchir,  la  roche  Aérée,  éminence 
forte  par  elle-même,  et  bordée  des  deux 
côtés  de  ravins  escarpés  et  profonds,  l e 
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lendemain  les  Athéniens  s'avancent  ; la 
nombreuse  cavalerie  de  Syracuses  et  les 
gens  de  trait  les  arrêtent,  lancent  des 
traits,  voltigent  autour  deux.  Après  une 
longue  escarmouche , les  Athéniens  re- 
tournèrent au  lieu  d'où  ils  étaient  partis, 
mais  où  ils  ne  trouvaient  plus  de  vivres, 
la  cavalerie  ennemie  les  empêchant  de 
s'écarter. 

Cu.vr.  79.  Le  lendemain  matin  ils  se 
remirent  en  marche,  et  s’ouvrirent  de 
v ive  force  le  passage  jusqu'à  la  colline 
fortifiée;  ils  la  trouvèrent  dominée,  de- 
vant eux,  par  l'infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond,  |>arce  que  le  lieu 
était  resserré.  Us  attaquèrent  le  retran- 
chement : mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre , tiraient  eu  grand  nombre  à- 
la-fois,  et  ces  traits,  lancés  d'en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille  , ils  firent  retraite 
et  prirent  du  repos  : alors  il  survint  du 
tonnerre  et  de  la  pluie , comme  en  été 
aux  approches  de  l’automne.  La  cons- 
ternation allait  croissant  : tout  semblait 
conjuré  pour  leur  ruine. 

Tandis  qu’ils  prenaient  un  peu  de  re- 
pos, Gylippe  et  les  Syracusains  char- 
gèrent un  détachement  d'élever  derrière 
eux  un  mur  sur  le  chemin  par  où  ils 
étaient  venus;  mais  les  Athéniens  en- 
voyèrent un  autre  détachement  pour 
s'opposer  à ce  travail.  Leur  armée  se 
rapprocha  plus  aisément  de  la  plaine , et 
passa  la  nuit  en  chemin.  Le  lendemain 
ils  allèrent  en  avant  ; mais  l'ennemi  les 
entourant  de  toutes  paris . en  blessa  un 
grand  nombre  ; il  reculait  quand  les 
Athéniens  s'ébranlaient;  il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  Il  pressait 
surtout  les  derniers  rangs,  dans  l'espoir 
que  , s'il  en  mettait  en  fuite , ne  fùl-ce 
qu'un  petit  nombre , l'effroi  se  répan- 
drait dans  toute  l’armée.  Cette  manoeu- 
vre dura  long -temps  ; mais  les  Athéniens 


tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
ché près  de  cinq  à six  stades , ils  se  re- 
posèrent dans  la  plaine.  Les  Syracusains 
s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  eamp. 

Chai>.  80.  L'armée , réduite  à la  der- 
nière misère , manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  : en  tant  d'attaques,  bien 
des  soldais  avaient  été  blessés.  N'icias  et 
Domoslhène  jugèrent  à propos  d'allumer, 
la  nuit , quantité  de  feux , et  d'enunener 
l'armée,  non  par  la  route  d'abord  pro- 
jetée , mais  du  cèle  de  la  mer , par  une 
route  opposée  à eclle  où  les  attendait 
l’ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à Ca- 
tanc , mais  elle  prenait  de  l'autre  côté  de 
la  Sicile,  et  menait  à Camarina,  à Gela , 
à d'autres  villes  helléniques  et  barbares 
situées  dans  celte  partie  de  l'ilc.  Les  leux 
allumés,  on  marcha  pendant  la  nuit.  Les 
troupes  éprouvèrent  des  terreurs  pa- 
niques, comme  il  arrive  surtout  dans 
les  grandes  armées,  et  encore  plus  la 
nuit,  quand  il  faut  marcher  à travers  le 
territoire  de  l'ennemi  cl  dans  le  voisi- 
nage de  ses  troupes.  La  division  de  Ni- 
eias , qui  formait  l’avant-gardc , pour- 
suivit sa  route  et  prit  beaucoup  d'avance. 
Celle  de  Démosthène , qui  formait  à peu 
près  la  moitié  de  l’armée , se  coupa  cl 
marcha  en  désordre.  Cependant,  au 
point  du  jour,  ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer , prirent  la  route  ilélorine , et 
s'avancèrent  [tour  gagner  cl  longer  le 
Cacyparis,  en  suivre  le  cours,  et  péné- 
trer dans  les  terres  en  remontant  ce 
fleuve  : car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  roule  les  Siculrs  qu'ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve , ils  trou- 
vèrent un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  pour  couper  le 
passage.  Ils  foicèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve , 
l'Érinéc , sous  la  conduite  de  leurs 
chefs. 

Ch.vp.  81 . Cependant , au  point  du 
jour,  les  Syracusains  et  les  allies  recon- 
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mirent  l'évasion  des  Ailiôuions ; la  plu- 
part accusaient  G y lippe  (lu  les  avoir  vo- 
lontairement laissé  échapper.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris; 
on  se  met  à leur  poursuite,  on  les  at- 
teint à l’heure  du  dincr.  La  division  de 
üémostbènc  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
désordre,  à cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente,  la  s ennemis  la  joignent 
et  l'attaquent.  La  cavalerie  n'eut  [>as  de 
peine  à investir  ces  troujics  divisées , et 
à les  resserrer  dans  un  étroit  espace, 
[.a  division  de  Nicias  était  en  avant , à 
cent  cinquante  stades  plus  loin.  Il  l’avait 
conduite  avec  plus  de  célérité  , pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance , s’ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n'est  pas  un  moyen  de  salut;  mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu'on  peut,  et  n'en  venir  aux  mains 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Déinoslhcnc 
avait  plus  à souffrir  ; parti  le  dernier , 
c'était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mcltré  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps,  fut  enveluppé,  cl  se  vil  dans  un 
gtand  embarras  lui  et  les  siens.  Renfer- 
més  dans  un  lieu  qu'environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d'oliviers,  ils  étaient  de  toutes  parts  acca- 
blés de  traits.  Les  Syracusains  aimaient 
mieux  escarmourcher  ainsi,  que  d'en 
venir  à un  combat  en  règle  : car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c'eût  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens;  et  en  même  temps, 
chacun  d’eux,  content  d'un  avantage 
maintenant  bien  assuré,  éparguail  un 
|ieu  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l'empêcheraient  de  profiler 
du  succès. 

Ciiàp.  82.  Durant  le  jour , Gy  lippe  et 
les  Syracusains  lancèrent  des  traits  de 
toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  Alhé- 
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nions  et  leurs  alliés  accablés  de  bles- 
sures et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté  , ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  niais  en  petit 
nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  convention 
avec  tout  le  reste  de  l'armée.  Iæs  soldats 
devaient  remettre  leurs  armes,  et  l'on 
s'engageait  à leur  bisser  la  vie , sans  y 
attenter,  ni  par  des  moyens  violeas , ni 
par  les  chaînes , ni  par  le  refus  de  l'ab- 
solu nécessaire.  Six  mille  se  rendirent, 
livrèrent  tout  l’argent  qu'ils  avaient , le 
jetèrent  dans  des  boucliers  dont  ils  em- 
plirent quatre.  Ou  les  mena  aussitôt  à la 
ville.  ISicias  avec  scs  troupes  parvint  le 
même  jour  au  fleuve  Grince , et  gagna 
une  hauteur  où  il  campa. 

G inr.  85.  Les  Syracusains  l'atteigni- 
rent le  lendemain , lui  apprirent  que 
Démosdiène  s'élail  rendu  , et  l'engagè- 
rent à suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
[tas  croire  à ce  rapport , il  demanda  et 
obtint  b permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
confirmé  le  rapport,  il  déclara  à Gylippc 
et  aux  Syracusains,  par  un  héraut , qu’il 
était  prêt  à stipuler  au  nom  d'Athènes 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de  la 
guerre,  à condition  qu'ils  laisseraient  par- 
tir son  armée.  11  offrait  de  donner  eu 
otages , jusqu'au  paiement  de  b somme, 
des  citoyens  d'Athènes,  un  homme  par 
talent,  lais  Syracusains  et  Gylippc  reje- 
tèrent la  proposition , attaquèrent  les 
Athéniens,  les  enveloppèrent,  et,  de 
toutes  parts,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci , manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition,  étaient  bien  mal- 
heureux ; cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter pour  partir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
prirent  leurs  armes , mais  sans  |>ouvoir 
échapper  à la  vigibncc  des  Syracusains. 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts,  quittèrent  leurs 
armes,  à l'exception  de  trois  cents 
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hommes  qui  forcèrent  la  garde  et  allèrent 
la  nuit  où  ils  purent. 

Chap.  81.  Le  jour  venu , Nicias  se  mit 
en  marche.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
continuaient  de  les  harceler  de  toutes 
parts  , de  tirer  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes,  mais  se  flattant  d'étre  mieux 
s'ils  passaient  le  fleuve,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentée  par  la  soif  : ils  y 
|>arvicnncnt,  s’y  précipitent  en  désordre  ; 
c'est  à qui  passera  le  premier.  L'ennemi 
qui  les  presse , rend  le  passage  difficile  : 
obligés  de  se  serrer  en  avançant,  ils 
tombent  les  uus  sur  les  autres , et  se 
foulent  aux  pieds;  se  heurtant  contre  les 
javelots  de  leurs  voisins , s'embarrassant 
dans  les  ustensiles,  les  uns  se  tuent, 
d'autres  sont  entraînés  par  le  courant. 
] .es  borda  étaient  escarpés:  les  Syracu- 
sains, qui  avaient  gagné  l'autre  rive, 
tiraient  d'en  haut  sur  des  infortunés  qui 
se  livraient  avidement  au  plaisir  d'élan- 
cher  leur  soif  et  qui  se  mettaient  d'eux- 
mémes  en  désordre  dans  un  fleuve  pro- 
fond. Les  Péloponnésiens  y descendent 
et  en  font  un  affreux  carnage.  L'eau  se 
trouble,  mais,  toute  bourbeuse  et  san- 
glante, on  la  boit  encore,  on  se  la  dis- 
pute les  armes  à la  main. 

Chap.  8,'i.  Knfin  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le  fleuve, 
cl  l'armée  abîmée,  ceux-ci  ayant  péri 
submergés,  ceux-là  se  trouvant  atteints 
par  la  cavalerie,  Nicias  se  rendit  à Gy- 
lippe,  à qui  il  se  liait  plus  qu'aux  Syra- 
cusains , et  se  remit  à la  discrétion  des 
Lacédémoniens  et  de  ce  général , en  les 
priant  d’arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n’avaient 
pas  cachés  (ils  en  avaient  caché  beau- 
coup), et  on  envoya  à la  poursuite  des 


trois  cents  qui  avaient  échappé  à la 
garde  pendant  la  nuit,  et  que  l'on  arrêta. 
I,e  nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masse 
prisonniers  de  l’état  n'était  pas  considé- 
rable ; ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  nombreux.  1 jl  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
ù l’état , ne  s'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention , comme  les  soldats  de  Démos- 
lliènc.  Il  y ent  beaucoup  de  morts , car 
celle  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  Il 
avait  aussi  péri  bien  du  monde  dans  les 
attaques  que  les  Athéniens  avaient  enes 
à soutenir  dans  la  marche.  Cependant 
beaucoup  s'évadèrent,  les  uns  sur-le- 
champ  ; les  autres  dans  la  suite , et  après 
avoir  été  réduits  en  esclavage  : Catanc 
leur  offrait  un  refuge. 

Chap.  86.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  retournèrent  à la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu'il  leur 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  pri- 
sonniers, soit  Athéniens,  soit  alliés  d'A- 
thènes, on  les  descendit  dans  les  car- 
rières , où  l’on  croyait  b gaitic  plus 
sûre. 

Nicias  et  Démoslhène  furent  massa- 
crés : ce  fut  contre  la  volonté  de  Gylippe, 
qui  pensait  être  glorieusement  récom- 
pensé de  sa  longue  lutte  en  amenant  aux 
l,acédémonien$,  entre  autres  trophées, 
les  généraux  qu'on  lui  avait  opposés. 

Démoslhène  était  l'homme  que  les 
1 jCidémoniens  haïssaient  le  plus,  à 
cause  du  mal  qu'il leuravait  faità  Spliac- 
térie  cl  à Pylos  : au  contraire  ils  aimaient 
Nicias  pour  les  services  qu'il  leuravait 
rendus  dans  celle  même  cireurs  ancc  :car 
il  s'était  signalé  parson  zèle  en  faveur  des 
prisonniers  de  file,  et  avait  déterminé 
|es  Athéniens  à conclure  l'accord  qui 
leur  donnait  la  liberté.  Ces  bons  offices 
lui  ayant  mérite  la  bienveillance  des  La- 
cédémoniens, il  s’était,  avec  une  entière 
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confiance , remis  à la  fui  de  Gylippe. 
Mais  des  Syracusains  le  craignaient , di- 
sait-on , parce  qu'ils  avaient  eu  des  in- 
telligences avec  lui  ; s'il  était  mis  à la 
torture,  il  leur  donnerait  de  l'inquiétude 
au  milieu  de  leurs  prospérités.  D'autres, 
et  surtout  les  Corinthiens,  appréhen- 
daient qu’étant  riche,  il  ne  séduisit  des 
gens  qui  le  feraient  échapper , et  qu'il 
ue  parvint  à leur  susciter  encore  de  nou- 
velles affaires.  Ils  gagnèrent  les  alliés  cl 
le  tuèrent.  Telles  furent  à-peu-près  les 
causes  de  la  mort  de  l’homme  qui , de 
tous  les  Hellènes  de  mon  temps,  mérita 
le  moins , par  sa  piété , d'éprouver  un 
tel  sort. 

Chai*.  87.  Quant  aux  prisonniers  ren- 
fermés dans  les  carrières , les  Syracu- 
sains  les  traitèrenldurement  dès  les  pre- 
miers jours.  En  effet , dans  un  lieu  pro- 
fond et  à découvert,  où  ils  étaient  en 
grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d'abord , et  un  air  étouffant , les  incom- 
modaient ; et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d’automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Contraints  de  satisfaire,  en  un  lieu  res- 
serré, à toutes  les  nécessités  de  la  vie,  et 
de  souffrir  près  d'eux  des  morts  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres , ils  périssaient, 
les  uns  de  leurs  blessures,  les  autres  des 
variations  qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables,  ltespiranl  une  insup- 
poriable  odeur,  ils  étaient  tourmentés 
tout  ensemble  par  la  soif  cl  la  faim  : car, 
durant  huit  mois,  on  donna  à chacun 
d'eux  | par  jour]  une  cot  ; le  d'eau  et 
deux  cotyles  de  blé.  De  ces  maux  et 
d’autres  qu'ils  devaient  souffrir,  jetés 
dans  un  tel  lieu , aucun  ne  leur  fut  épar- 
gne. Ils  furent  ainsi  resserrés  pendant 
soixante-dix  jours.  On  ne  garda  ensuite 
que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et 
d'Italie  qui  avaient  porté  les  armes  avec 
eux  ; le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait 


liv.  vin.  4<JD 

dire  exactement  le  nombre  des  prison- 
niers ; mais  il  ne  se  monte  pas  à moins 
de  sept  mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les 
Hellènes  le  plus  cruel  des  désastres  de 
cette  guerre  : ce  fut  aussi , à mon  juge- 
ment, de  tous  les  événemens  qu'aient 
éprouvés  les  Hellènes  et  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour 
les  vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci , entièrement  défaits  , 
n'eurent , à aucun  égard,  de  légers  maux 
à souffrir  : ce  fut  une  destruction  com- 
plète : armée , vaisseaux , ils  perdirent 
tout;  et  d'une  multitude  innombrable, 
il  ue  revint  chez  eux  qu'un  petit  nombre 
d’hommes.  Tels  furent  lis  événemens  de 
la  guerre  de  Sicile. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Ciiap.  premier.  Athènes  a bientôt  reçu 
les  nouvelles  de  la  catastrophe.  Elles 
trouvèrent  long-temps  des  incrédules  ; 
même  surle  témoignage  des  guerriers  de 
la  première  distinction  échappés  au  com- 
bat, on  doutait  que  la  défaite  eût  été  si  gé- 
nérale. Mais , la  vérité  enfin  connue  , on 
prit  en  haine  les  orateurs  dont  les  voix 
avaient , réunies , inspiré  tant  de  zèle 
pour  l'expédition,  comme  si  le  peuple 
ne  l'avait  pas  lui-méme  sanctionnée.  Les 
publicateurs  d’oracles,  les  devins,  et 
tous  ceux  qui , en  échauffant  les  esprits, 
avaient  amené  à croire  qu'on  se  rendrait 
maître  de  la  Sicile,  furent  les  objets  de 
l'indignation  publique.  On  n'avait,  de 
toutes  parts,  que  sujet  de  douleurs,  et 
aux  calamités  qu'on  venait  d'éprouver 
sc  joignaient  la  terreur  et  une  profonde 
consternation.  D'un  côté,  chacun  avait  à 
gémir  en  particulier  sur  ses  pertes,  et  la 
république  à regretter  cette  multitude 
d'hoplites,  de  cavaliers,  celle  jeunesse 
florissante  qu’elle  n'était  plus  en  état  de 
remplacer  ; de  l'autre,  on  ne  voya't  plus 
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dans  les  charniers  de  vaisseaux  eu  éuu  de 
tenir  mer,  plus  d’argent  dans  le  trésor, 
plus  de  matelots  pour  la  flotte;  et,  dans 
une  telle  détresse , nulle  espérance  de 
salut.  Les  Athéniens  croyaient  que  sou- 
dain les  peuples  de  la  Sicile  navigueraient 
contre  b Pirdc,  surtout  après  une  si 
mémorable  victoire;  que,  de  leur  pays 
même , des  Pébponnésiens  et  autres  voi- 
sins, avec  un  appareil  deux  fois  plus  for- 
midable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  ; qu'à  tant  d’ennemis  se  join- 
draient leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décréta  néanmoins  qu’il  fallait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances  , 
ne  pas  céder , 'équiper  même  une  flotte, 
se  procurer,  comme  on  pourrait,  des 
bois  de  construction  et  de  l’argent;  tenir 
les  alliés,  et  f Lu  bée  surtout,  en  respect  ; 
meure  de  l'économie  dans  les  dépenses 
de  l'intérieur  de  la  ville  ; élire  un  conseil 
de  sages  vieillards  , qui  s'occuperait  des 
décrets  préparatoires  qu’exigeraient  les 
conjonctures  critiques  ; colin  (car  tel  est 
l’usage  du  peupb),  on  était  prêt,  dans 
la  terreur  subite  qui  frappait  les  esprits , 
à rétablir  le  bon  ordre  dans  toutes  les 
parues  du  gouvernement.  Ce  qu’on  ve- 
nait de  décréter,  on  l’exécuta.  L'été  fi- 
nissait. 

Chap.  2.  L’hiver  suivant,  la  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes. 
Ceux  qui  n’étaicnl  alliés  ni  de  l'un , ni  de 
l'autre  parti , se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  même  attendre 
qu'ils  V fussent  invites  : iis  voulaient 
marcher  contre  Athènes , persuadés  , 
chacun  en  particulier , que  les  armées  de 
celte  république  seraient  venues  fondre 
sur  eux , si  les  affaires  de  Sicile  avaient 
prospéré;  que  d'ailleurs  on  verrait 
bientôt  finir  celte  guerre , et  qu’il  serait 
beau  d’y  avoir  eu  quelque  paî  t.  Les  al- 
liés des  Lacédémoniens,  tous  unanime- 
ment , se  sentaient  plus  d'ardeur  que  ja- 


mais à terminer  promptement  les  maux 
qu'ils  enduraient  ; mais  surtout  les  su- 
jets d'Athènes,  même  sans  consulter 
leurs  forces,  étaient  prêts  ù se  soule- 
ver , jugeant  des  affuiies  dans  un  mo- 
ment d’cndiousiasinc , et,  dans  leurs 
conjectures,  n’accordanl  pas  aux  Allié- 
uii  ns  la  moindre  chance  de  salut  |K>ur 
t’aimée  suivante,  lacédcmone  était  en- 
couragée i>ar  toutes  ces  considérations  ; 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps les  allies  de  Sicib , avec  une  puis- 
sance formidable,  seraient  alors  con- 
traints, par  la  nécessité  même , d'unir 
leurs  vaisseaux  à scs  flottes.  De  toutes 
I xarts  flattée  tics  plus  belles  espérances , 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes : elle  se  représentait  que  celle  {pierre 
heureusement  terminée  ta  mettrait  pour 
l'avenir  à l'abri  des  dangers  quelle  au- 
rait eus  à redouter  de  la  part  des  Athé- 
niens s’ils  avaient  ajouté  la  dominaiiuti 
de  la  Sicib  à leur  puissance , et  que , les 
détruisant  eux-mèmes  , elle  deviendrait 
paisiblement  la  dominatrice  de  toute 
lllellade. 

Chap.  3.  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
pariant  de  Décéiie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretien 
de  la  flotte,  les  contributions  des  alliés. 
Il  gagna  le  golfe  Maliaque,  fil  un  grand 
butin  sur  les  Lléens,  anciens  ennemis 
de  sa  nation  , cl  1c  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  étages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  des  Aehéens  phliotes 
et  des  autres  (icuplcs  de  celte  contrée, 
sujets  de  la  Thcsxalie,  quoique  les  Tlies- 
saliens  se  plaignissent  de  ces  vexations 
et  les  supportassent  impatiemment.  Il 
dé|X>sa  les  otages  à Corinthe,  dont  il  lâ- 
cha d'obtenir  l'alliance.  Les  I aicédéino- 
niens  exigèrent  des  villes  qu'elbs  cons- 
truisissent cent  vaisseaux , s'obligèrent 
eux-mêmes  à en  fournir  vingt  - cinq , 
ainsi  que  les  Béotiens;  en  demandèrent 
quinze  aux  Phocéens  et  aux  Locriens , le 
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même  nombre  aux  Corinthiens;  dix  aux 
A rendions , aux  Pellénicns  et  aux  Sicyo- 
niens;  autant  aux  Mégariens , auxTrc- 
zémiens,  aux  Épidauricns  et  aux  Hcr- 
uiioniens.  Ils  liront  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  ouvrir  la  campagne  à l'entrée 
du  printemps. 

Chai*.  4.  Les  Athéniens,  comme  ils 
l'avaient  résolu , se  procurèrent  aussi , 
pendant  l’hiver,  des  bois  de  construc- 
tion, mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier, et  fortifièrent  Suniuni , pour  que 
les  bâtimens  qui  leur  apporteraient  des 
subsistances  pussent,  sans  crainte  de 
l'ennemi,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Us  abandonnèrent  le  fort  qu'ils 
avaient  élevé  dans  la  Laconie , lorsqu'ils 
côtoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile , et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues,  s'impo- 
sant une  stricte  économie,  et  s'appli- 
quant surtout  à prévenir  la  défection  des 
alliés. 

Cuap.  5.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  part  et  d'autre,  et  qu’on  se  livrait 
aux  apprêts  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  la  commençait , les 
I toupies  de  l’Ëubée,  cet  hiver  même, 
furent  les  premiers  à traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d'Athènes.  Il  accueillit 
leur  proposition , et  fit  venir  de  Lacédé- 
mone, pour  les  commander,  Alcamènc, 
lils  de  Slhénélaidas,  cl  Mélanlhe.  Ils  ar- 
rivèrent, amenant  avec  eux  environ  trois 
cents  néodamodes.  Agis  travaillait  à leur 
préparer  le  jtassage,  quand  les  I-esbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  béotiens 
étaient  d’intelligence  avec  eux , et  Agis  , 
à leur  sollicitation , convint  de  suspen- 
die  l'exécution  de  ses  projets  contre 
l'Eubée , fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
et  leur  donna , pour  diriger  le  complot  . 
Alcamènc , qui  allait  faire  voile  pour  leur 
Ile  : il  agissait  sans  prendre  les  ordres 
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des  locédémoniens;  car  tout  le  temps 
qu’il  occupa  Décélic,  it  fut  maître , avec 
les  forces  qui  lui  étaient  confiées , d’en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voulait 
et  de  les  rappeler  ensuite , et  d’exiger 
des  contributions  en  argent.  On  peut 
dire  qu’à  cette  époque  les  alliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu’aux  Lacédémoniens 
de  Sparte  : en  effet,  les  forces  qu’il  avait 
à ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
lesbiens.  Les  habitons  de  Chio  et  d'É- 
ry  dires , non  moins  disposés  à la  défec- 
tion , no  s'adressèrent  point  ù lui , mais 
à lamlétnorie.  On  remarquait,  parmi 
eux  un  envoyé  de  Tissaplierne,  qui  gou- 
vernait les  provinces  maritimes  au  nom 
de  Darius , fils  d’Artaxcrxcs.  Tissa- 
pheme  excitait  les  Péloponnésicns  à la 
guerre,  et  promettait  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  l'armée.  I je  roi  venait  de 
lui  demander  les  tributs  arriérés  de  sa 
satrapie,  qu'il  ne  pouvait , à cause  des 
Athéniens , se  faire  payer  des  villes  hel- 
léniques. Il  espérait,  quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes , toucher  plus  aisément 
ses  contributions,  amener  les  Lacédé- 
moniens à l'alliance  du  roi,etlui  envoyer, 
mort  ou  vif,  suivant  l'ordre  de  ce  prince, 
Amorgès,  bâtard  de  Pissuthnès,  qui 
s'était  tévolté  dans  la  Carie.  Les  habi- 
tans  do  Chio  et  Tissaplierne  agirent  de 
concert. 

Cmap.  6.  Vers  le  même  temps,  Calli- 
gilc,  fils  de  Laophon  de  Mégares,  et  T'i- 
magoras,  fils  d'Alhénagoras  de  (lyrique, 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Pharnabaze , fils  de 
Pharnace,  arrivent  à Lacédémone.  Phar- 
nabaze les  députait  pour  engager  cette 
république  à envoyer  une  flotte  sur  l'Hel- 
Icsponi,  et  afin  encore,  ce  que  Tissa- 
pherne  avait  fort  à cœur,  de  soulever 
contre  Athènes , s'il  était  possible,  les 
villes  de  son  gouvernement  |>onr  en  re- 
cevoir les  tributs,  et  de  se  donner  le  nté- 
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rite  d’engager  au  plus  tôt  les  Lacédémo- 
niens dans  l'alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pharnabaze  et  de  Tissa- 
pherne  négociaient  séparément,  il  s'é- 
leva de  vives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens, les  uns  voulant  qu'on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
l'Ionie  et  à Chio  ; les  autres,  que  cet  en- 
voi fût  pour  l’Hellespont.  Cependant  les 
sollicitations  de  Tissaplierne  et  des  ha- 
bitans  de  Cbio  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies , soutenues  par  Alcibiade,  qui , 
par  ses  ancêtres,  était  étroitement  uni  à 
Endius  par  le  lien  de  l'hospitalité , à tel 
point  que  la  maison  d’Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien , car  le 
père  d'Endius  s'appelait  Alcibiade. 

Les  Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas 
d'envoyer  d'abord  à Chio  un  périèce, 
nommé  Phrynis,  pour  reconnaître  si 
cette  république  avait  autant  de  vais- 
seaux qu’elle  l'annonçait , et  si  d’ailleurs 
scs  moyens  répondaient  à ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  affirmatif 
de  cet  envoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habitons  de  Chio  et  d'Érylhrcs; 
décrétèrent  qu’il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chio  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d'abord  en  foire  partir 
dix  avec  Mélancridas,  qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint,  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix,  et  nommèrent 
pour  les  commander  Chalcidéc,  au  lieu 
de  Mélancridas. 

L'hiver  finissait , et  la  dix-neuvième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a 
écrite. 

Ciiap.  7.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  ceux  de  Chio  pressèrent 
l'expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations,  toutes  conduites  à 
l'insu  d'Athènes,  ne  parvinssent  à sa 
ronnaissancc.  Les  Lacédémoniens , sur 


leurs  instances,  dépéchèrent  à Corinthe 
deux  Spartiates , afin  que  tous  les  vais- 
seaux, soit  ceux  qu'Agis  appareillait 
pour  Lesbos , soit  d'autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa,  allassent  promptement, 
par-dessus  l'isthme , dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes , et  fissent  tous  voile  pour 
Chio.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés , au 
point  du  départ,  était  de  trente-neuf. 

Ciiap.  8.  Calligitc  et  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre  pari  à cette  expédition  de  Chio, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  lakns 
qu’ils  avaient  apportés  pour  l’envoi  de  la 
flotte  ; et  postérieurement  ils  résolurent, 
de  leur  propre  autorité , de  se  joindre  à 
un  autre  armement. 

Agis,  voyant  les  Iaicédéinoniens  se 
prononcer  d'abord  pour  Cbio,  n’émit 
pas  un  vœu  contraire  : en  conséquente, 
les  alliés  rassemblés  à Corinthe  délibérè- 
rent et  arrêtèrent  de  se  rendre  d'abord 
à Chio,  sous  le  commandement  de  Chal- 
cidéc, qui  avait  équi[té  les  cinq  vais- 
seaux , dans  la  Laconie  ; d'aller  ensuite 
à latsbos,  accompagnés  aussi  du  général 
Alcamène , sur  lequel  Agis  avait  les  mê- 
mes vues  ; de  là  , de  passer  dans  l'Hel- 
lespont  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Cléarquc  , fils  de  ltaniphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l'isthme  la  moitié  des 
vaisseaux,  qui,  sans  délai,  mettraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fissent 
pas  plus  attention  à la  Hutte  qui  allait 
faire  voile  qu’à  celle  qui  partirait  en- 
suite : car,  de  ce  côté , ils  ne  mettaient 
aucun  mystère  à l’expédition  , pleins  de 
mépris  pour  l'impuissance  d’Athènes  , 
qui  ne  se  montrait  nulle  paît  avec  une 
flotte  importante.  Conformément  à celle 
résolution,  vingt-un  vaisseaux  furent 
sur-le-champ  passés  par-dessus  l'isthme. 

Ciiap.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part ; mais  les  Corinthiens  montraient 
peu  d'empressement  à s'embarquer  avec 
eux  avant  la  célébration  des  jeux  istluni- 
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ques.  Apis,  approuvant  qu'ils  ne  violas- 
sent pas  la  trêve,  voulait  que  l'expédition 
se  fit  en  son  nom.  les  Corinthiens  ne 
goûtant  pas  celte  idée,  et  l’affaire  traî- 
nant en  longueur,  les  Aüiéniens  pressen- 
tirent plus  facilement  les  projets  de  Chio, 
et  chargèrent  de  leurs  réclamations  et 
de  leurs  plaintes  Aristocrate,  l'un  de 
leurs  généraux.  Ceux  de  Chio  nièrent 
les  griefs,  et,  comme  alliés,  reçurent 
l’ordre  d’envoyer  des  vaisseaux,  gages 
de  fidélité  : ils  en  envoyèrent  sept.  I-i 
raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le  parti 
populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  tra- 
înait , et  que  les  partisans  de  l’oligar- 
chie , qui  voyaient  tout , ne  voulaient  pas 
indisposer  contre  eux  la  multitude  avant 
d’avoir  reçu  un  renfort , et  d’ailleurs  ne 
s’attendaient  plus  à l’arrivée  des  Pélopon- 
nésiens,  qui  tardaient  à paraître. 

Cbap.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  I.es  Athéniens  se  rendi- 
rent , selon  leur  promesse,  à ce  spectacle 
religieux,  et  pénétrèrent  mieux  alors  les 
projets  de  ceux  de  Chio.  De  retour,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  que  la  flotte 
de  Corinthe  ne  partit  pas  à leur  insu  de 
Cenchrées.  Après  la  fête , vingt-un  vais- 
seaux, commandés  par  Alcamène,  cin- 
glaient vers  Chio  : les  Athéniens.,  s’avan- 
çant h leur  rencontre  avec  un  nombre 
de  vaisseaux  d'abord  égal,  cherchaient 
à les  pousser  vers  la  haute  mer  : mais , 
après  bien  du  temps,  les  Péloponnésiens, 
loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant  éloignés 
de  la  haute  mer,  les  Athéniens  se  retirè- 
rent aussi  (car  ils  ne  se  fiaient  pas  aux 
sept  vaisseaux  de  Chio  qui  faisaient  partie 
de  leur  flotte)  : mais  en  ayant  ensuite 
appareillé  une  autre  de  trente-sept  voiles, 
ils  les  atteignirent  comme  ils  longeaient 
les  côtes,  et  les  poursuivirent  jusqu’au 
Piréum,  lieu  désert,  qui  est  le  dernier 
des  ports  de  la  Corinlhie,  vers  les  fron- 
tières de  l'Épidaurie. 

Les  Péloponnésiens  perdirent  un  vais- 
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seau  qui  était  au  large,  rallièrent  le» 
autres  et  prirent  terre.  I/'S  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par- 
terre, les  jetèrent  dans  le  trouble  et  la 
confusion,  brisèrent  sur  le  rivage  la  plus 
grande  partie  des  bàtimens , et  tuèr  ent 
le  commandant  Alcamène  : pour  eux,  ils 
ne  perdirent  que  peu  dc-r  leurs. 

Chap.  11.  Les  combattans  s’étant  sé- 
parés, les  Athéniens  bloquèrent  la  flotta 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  du 
vaisseaux,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
îlot  voisin.  Ils  y campèrent  et  envoyèrent 
à Athènes  demander  du  renfort  : car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  les  Corinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  déten- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert,  les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier  : mais  ensuite  ils  se  décidèrent 
à la  tirer  à sec,  en  chargeant  l'infanterie 
de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s’offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis , qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thcrinon. 
Quant  aux  Lacédémoniens , on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seaux avaient  passé  l'isthme  : en  effet  les 
éphores  avaient  enjoint  à Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par  un 
cavalier.  A l'arrivée  du  message,  ils 
voulaient  envoyer  les  cinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Cltalcidé,  en  lui  adjoignant 
Alcibiade.  On  en  pressait  le  départ, 
quand  on  apprit  que  la  flotte  était  blo- 
quée dans  le  Piréum.  Consternés  de  voir 
si  mal  commencer  l'expédition  de  l’Io- 
nie, ils  songeaient,  non  plus  à faire 
sortir  des  vaisseaux  de  leur  port , mais  à 
en  rappeler  quelques-uns  qui  déjà  étaient 
en  mer. 

Chap.  12.  Alcibiade  n’en  fut  pas  plus 
tôt  instruit  qu’il  conjura  de  nouveau 
Endius  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
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abandonner  l'expédition  par  décourage- 
ment : il  représenta  qu'on  arriverait  à 
Chio  avant  qu’il  pût  y parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  flotte  : lui-mè- 
mc , abordant  en  Ionie  et  dépeignant  b 
faiblesse  d'Athènes  et  l’ardeur  de  Lacé- 
démone, déciderait  facilement  les  villes 
à se  soulever,  et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  conflancc.  Il  dit  en 
particulier  à Endius  qu’il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraite  l'Ionie  à l'alliance 
d'Athènes  ; de  procurer  à I jcédeoione 
celle  du  grand  roi , et  d’enlever  ce  suc- 
cès à Agis , son  ennemi  : car  Alcibiade 
était  alors  ennemi  d'Agis.  Il  persuada 
Endius,  partit  avec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidéc,  et  flt  le  tra- 
jet en  grande  diligence. 

Chap.  13.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusains,  et  à qui , 
sur  les  côtes  de  la  Leucadie , les  vingt- 
sept  vaisseaux  d'Athènes,  commandés 
par  liippoclès,  fils  de  Ménippe,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  l’IIellade.  Je  ne 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinthienne,  car  tous,  un  seul 
excepté,  échappés  aux  Allténiens,  avaient 
abordé  à Corinthe. 

Chai*.  14.  Chaleidée  et  Alcibiade,  crai- 
gnant d'étre  découverts,  faisaient  prison- 
niers tous  ceux  qu’ils  rencontraient  sur 
leur  route.  Le  premier  point  du  continent 
qu'ils  touchèrent  fut  Coryce  [ d'Ionie j. 
Après  y avoir  déposé  les  prisonniers , 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitans  de 
Chio  qui  étaient  d'intelligence  avec  eux, 
et  dont  l'avis  fut  qu’ils  abordassent  sans 
se  foire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'effroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  : quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie , ils  s'étaient  arran- 
gés de  manière  que  le  sénat  se  trouvât 
convoqué.  Chaleidée  et  Alcibiade  expo- 
sent que  d’autres  vaisseaux,  en  grand 


nombre,  faisaient  voile  pour  Chio,  mais 
ne  disent  rien  de  b flotte  bloquée  au 
Piréutn  ; déterminent  de  nouveau  ceux 
de  Chio  cl  l'Erythrée  ù se  détacher  d'A- 
thènes, et  |>ai1ent  ensuite  avec  trois 
vaisseaux  pour  Clazomèncs,  qu'ils  sou- 
lèvent. Les  Cbznménicns  passèrent  aus- 
sitôt sur  le  continent  et  fortifièrent  Po- 
lichna , asile  qu’ils  se  ménageaient  dans 
le  cas  où  il  faudrait  abandonner  b petite 
ile  qu'ils  habitaient.  Les  rebelles  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  pré- 
pa  rat  ifs  de  guerre. 

Chap.  13.  Allie  les  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Chio.  Iajs  Athéniens  se 
persuadait  qu’un  danger  trop  mani- 
feste les  menace;  que  le  reste  des  alliés 
ne  tardera  pas , quand  une  république 
de  cette  importance  se  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher , de  toute  la 
guerre , aux  mille  talens  mis  en  réserve , 
ils  abrogent  b peine  [de  mort]  portée 
contre  celui  qui  aborderait  b question 
d’y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix  ; dé- 
crètent b disponibilité  de  b somme, 
l'équipement  d’une  flotte  considérable; 
surde-champ  même  , l’envoi  de  huit  des 
bâtimens  de  garde  au  Piréum , qui , 
sous  les  ordres  de  Strombichide , fils  de 
Diolime,  avaient  quitté  le  blocus  pour 
se  meure  à b poursuite  de  ceux  de  Chal- 
cidée,  et  qui,  n’ayant  pu  les  atteindre, 
étaient  revenus  à leur  poste  ; enfin  le 
prochain  départ  de  douze  autres  vais- 
seaux qu’on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quantaux  sept  vaisseaux  de  Chio 
qui , unis  à b flotte  athénienne , tenaient 
assiégésau  Périumoenxdu  Péloponnèse, 
on  les  ramena  dans  l’Attique  ; on  affran- 
chit les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l'on  mit  aux  fers  les  hommes  libres. 
Des  vaisseaux  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pour  y 
remplacer  les  vaisseaux  partis  de  Chio , 
et  l’on  se  disposait  à en  appareiller 
encore.  L’ardeur  était  universelle:  on 
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prenait  le»  plus  vigoureuse»  mesure» 
euiitrc  la  rébellion  de  Cliio. 

Ciiap.  Hi.  Cependant  Strombicliide 
arrive  à Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à sa  flotte  un  vaisseau  samien , se 
porte  à Téos,  et  conjure  les  habitans  de 
ne  pas  faire  de  mouvement.  Olialeidée, 
de  son  côté , faisait  voile  de  Chio  à Sa- 
mos, avec  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Érylhréens.qui  le  suivaient  en  marchant 
jiarallèlement  à la  flotte.  Strombicliidc, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait, 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  de  la  flotte  ennemie 
qui  était  partie  de  Chio , il  s’enfuit  à Sa- 
mos: on  se  mit  à sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d'abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l’armée  de  terre,  l'accueillirent 
ensuite , voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  était  d'abord 
resté  dans  l'inaction,  attendant  le  retour 
deChalcidée;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mémes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  regarde 
le  continent.  Ils  furent  secondés,  dans 
cette  opération , par  l'arrivée  d'un  polit 
nombre  de  barbares  que  commandait 
Tagès,  lieutenant  de  Tissapherne. 

Chap.  17.  Chalcidéeet  Tissapherne, 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  péloponnésieone , 
et,  les  laissant  à Cliio , les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  celte  Ile  ; équipèrent 
encore  vingt  autres  bà timons  et  se  por- 
tèrent sur  Milet  pour  y opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade,  ami  des  principaux 
citoyens  de  cette  république,  voulait  les 
meure  dans  le  parti  avant  l'arrivée  des 
vaisseaux  pëloponnésiens,  et  assurera 
ceux  de  Chio , à Chalcidée , ù lui-même, 
et  à l'éphore  Lndius,  à qui  il  l’avait 
promis,  tout  l'honneur  de  la  lutte,  et 
celui  d'avoir  opéré  la  défection  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chio  et 
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les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc , sans  être  aperçus , la  plus  grande 
|iarlie  du  trajet,  devancèrent  de  peu 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d'Athènes  seconder  Slromhiehide, 
et  soulevèrent  Milet.  Les  Athéniens  arri- 
vèrent sur  leurs  traces  avec  dix-neuf 
vaisseaux  : on  ne  les  reçut  pas;  ils  pri- 
rent terre  à Ladé,  île  adjacente. 

la  révolte  de  Milet  venait  d'éclater 
quand  le  grand  roi,  par  l'entremise  de 
Tissapherne  et  de  Chalcidée,  conclut, 
pour  la  première  fois,  avec  I-acédémone, 
une  alliance  offensive  et  défensive  dont 
voici  la  teneur  : 

Ciiap.  18.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alfiés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  offensive  et 
défensive,  aux  conditions  suivantes; 

Toutes  les  contrées  et  les  villes  que 
possède  le  grand  roi  ou  que  possédaient 
ses  pères,  resteront  sous  sa  domina- 
tion. 

Le  grand  roi , tas  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  empêcheront,  en  commun, 
que  les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  de* 
villes  d'où  ils  tirent  de  l'argent  ou  tout 
autre  revenu. 

Le  grand  roi , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  feront,  en  commun,  la 
guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  permis 
ni  au  grand  roi , ni  aux  Lacédémoniens , 
ni  aux  alliés,  de  faire  la  paix  avec 
Athènes  sans  l'aveu  de  toutes  les  parties 
contractantes. 

Ceux  qui  se  révolteront  contre  le 
grand  roi,  seront  ennemis  de  Lacédé- 
mone et  des  alliés. 

Ceux  qui  se  soulèveront  contre  Lacé- 
démone et  leurs  alliés,  seront  ennemis  du 
grand  roi. 

Ciiap.  19.  Telle  fut  la  teneur  du  traité. 
Aussitdt  après,  les  habitans  de  Cliio 
équipèrent  dix  autres  bdtimens,  et  firent 
voile  pour  Anéa,  dans  le  dessein  de  sa- 
voir ce  qui  s'était  passé  à Milet,  et  de 
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soulever  en  mime  temps  les  villes  ; niais, 
un  message  de  Cbalcidéc  leur  ayant 
porté  l’ordre  de  revenir,  surtout  paire 
qu’Amorgès  allait  arriver  parterre  avec 
une  armce , ils  cinglèrent  vers  l’hiéron 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomcdon,  et 
partis  après  ceux  que  commandait  Thra- 
siclès.  Un  des  vaisseaux  s'enfuità  Ëplièsc, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Tcos.  I.es 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de  se 
sauver  à terre  ; le  reste  gagna  Téos.  Les 
Athéniens  se  rendirent  à Samos.  Ceux 
de  Chio,  s'étant  mis  en  mer  avec  le 
reste  de  leur  flotte  et  avec  leur  infan- 
terie , soulevèrent  Lébédos  et  Lres. 
Tous  revinrent  ensuite,  infanterie  et 
vaisseaux. 

Chap.  20.  Cependant  les  vingt  bàli- 
mens  péloponnésiens  du  Périum , que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu’ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
égal  de  voiles , rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait,  remportèrent  la  vic- 
toire et  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
à Conchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à cingler  vers  Cliio  et  vers  l'Ionie. 
Astyochus,  alors  navarque,  arrivait  de 
Lacédémone  pour  prendre  Je  comman- 
dement de  la  flotte.  Ix:s  troupes  de 
terre  étant  sorties  de  Téos,  Tissapherne, 
qui  lui-méme  y était  venu  avec  une 
armée  et  avait  démoli  ce  qui  pouvait 
rester  de  fortifications  dans  Téos,  se 
retira  aussi.  Peu  de  temps  après  son 
départ,  Diomédon,  venu  d'Athènes  avec 
dix  vaisseaux , obtint  des  Téiens  qu'ils 
consentissent  aussi  à le  recevoir.  Il  lon- 
gea ensuite  les  côtes  pour  aller  à Ères, 
tenta  vainement  de  s'en  rendre  maitrc, 
et  se  rembarqua. 

Chap.  21.  Dans  le  môme  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 


principaux  citoyens  : elle  en  massacra 
deux  cents,  en  exila  quatre  cents,  sc 
partagea  les  maisons  et  les  terres  des 
proscrits,  et  reçut,  |iar  un  décret  d'A- 
thènes, à titre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à la  démocra- 
tie, le  droit  de  sc  régir  à l'avenir  par 
ses  propres  lois  : elle  exclut  les  géomorct 
de  tout  privilège , les  déclara  inhabiles  à 
faire  aucune  donation  ; et  nul  homme 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux , soit  en  don- 
nant ses  filles , soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

Ciur.  22.  Après  ces  événemens, 
dans  le  môme  été,  les  habitans  de  Chio , 
conservant  toute  leur  première  ardeur , 
sc  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens , pour  soulever  les  villes , et 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à partager  leurs 
périls,  marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lesbos,  tandis  que  l'infanterie 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à Clazomèucs  et 
à Cume,  sous  les  ordies  du  Spartiate 
Èva!as;le  périècc  Diniad.  s commandait 
la  flotte,  les  vaisseaux  abordent  et 
soulèvent  d’abord  Méthymne. 

Chap.  23.  Astyochus,  navarque  la- 
cédémonien , suivant  sa  première  desti- 
nation , se  rendit  de  Cenchrées  à Chio. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  Lesbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  I'Atliquc  que  commandaient 
Diomédon  et  Léon  : car  ce  dernier,  parti 
d'Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chus , le  môme  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  réunissant  à sa  flotte  un  vais- 
seau de  Chio , vogua  aussi  vers  lesbos 
pour  la  secourir , s’il  était  possible,  ar- 
riva à Pyrrha,  et  de  là,  le  lendemain,  à 
Èresse,  où  il  apprit  que  les  Athéniens 
venaient  de  prendre  d’emblée  Mytilènc. 
En  effet,  les  Athéniens  netanl  point al- 
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tendus  et  abordant  avec  précaution , 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Hotte  de 
Oliio ; puis,  ayant  fait  une  descente  et 
battu  ce  qui  restait,  ils  avaient  pris  la 
ville. 

Aslyochus,  informé  de  ce  conire- 
tetnps  et  par  les  Éressiens  et  par  les  na- 
vires de  Chio  qui , à leur  retour  de  Me- 
tliynme  avec  Kubulus , d'abord  inter- 
ceptés , s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Milylènc , au  nombre  de 
trois  seulement  (carie  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens)  ; As- 
lyochus,  dis-je,  continua  sa  marche 
contre  Mitylène,  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à Anlissc  et  à Mélhynme , sous  la 
conduite  d’Étéonicus.  Lui-mème  s'y  ren- 
dait en  longeant  les  côtes  avec  scs  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chio , espérant  qu'à 
son  aspect  les  Méthymnéens  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais , tont  lui  ayant  été  contraire  à 
I .esbos , il  revint  avec  son  armée  à Chio. 
i-es  trou|>os  qu’on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  l'ilcllespont,  re- 
gagnèrent leurs  villes. 

Chio , à b suite  de  ces  événemens , 
reçut  six  vaisseaux  de  la  flotte  pélopon- 
nésienne  alliée  qui  était  à Cenchrées. 
Quant  aux  Athéniens,  ils  apaisèrent  la 
révolte  de  Lesbos,  partirent  de  cette  île, 
prirent  Polichna , cette  petite  ville  d’Asie 
que  les  Clazoméniens  avaient  fortifiée, 
et  firent  rentrer  ceux-ci  dans  Me,  ex- 
cepté les  chefs  de  la  défection,  qui  se 
retirèrent  à Daphnonle.  Ainsi  Ctazomc- 
nes  rentra  sous  la  puissance  d’Athènes. 

Chap.  24.  Ce  même  été,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Milet  en  échec  avec  les  vingt 
bâtimens  stationnés  à Ladé,  firent  une 
descente  à Panorme , ville  de  la  Milésic , 
et  tuèrent  le  Lacédémonien  Chaleidéc, 
qui  était  accouru  avec  trop  pou  de  monde. 
Le  surlendemain , ils  mirent  en  mer 
après  avoir  dressé  un  trophée,  que  les 
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Milésicns  enlevèrent  comme  dressé  par 
des  gens  qui  ne  s'étalent  pas  rendus  maî- 
tres du  territoire.  Quant  à Léon  et  Dio- 
tnédon,  avec  des  vaisseaux  athéniens  tirés 
de  Lesbos,  des  Énusscs,  îles  situées  vis- 
à-vis  de  Chio , de  Sidusse , de  Ptélée , ils 
effectuèrent  une  descente  dans  l'Erythrée 
et  démolirent  les  forts  qu'ils  V |>ossé- 
daient;  puis,  prenant  Lesbos  pour  point 
de  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils  faisaient 
la  guerre  à ceux  de  Chio,  ayant  à bord 
des  hoplites  enrôlés  forcément. 

Ils  effectuèrent  ensuite  une  descente  à 
Cardamyle,  battirent  à Polisse  ceux  de 
Chio  venus  à leur  rencontre,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoire  à Phancs  et  une 
troisième  à Leuconiutn  ; puis,  ceux  de 
Chio  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospérité  que  rien  n'avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Modes  jus- 
qu’alors. Car  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse,  ceux  de  Cltio  sont  h>s  seuls, 
après  les  Lacédémoniens,  qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur  ; et  plus  la  répu- 
blique allait  s’agrandissant,  plus  ils  s'at- 
tachaient à consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à ceux  qui 
accuseraient  d'imprudence  leur  défection 
actuelle,  qu’ils  avaient  tout  fait  dans 
l’espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mémes , 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S’ils 
ont  échoué  par  suite  d 'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines  , leur  erreur  était 
commune  à tant  d’autres  qui  croyaient, 
comme  eux , que  bientôt  la  puissance 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  eu 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pavs  dévasté,  quelques  d- 
27 
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toycns  enticpi-iiciH  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n'agirent  poinl  personnellement, 
mais  ils  appelèrcntd’Érythres  Astyoehus 
avec  fl's  quatre  vaisseaux  dont  il  dispo- 
sait, et  délibérèrent  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  doux  d'apaiser  le  soulè- 
vement , en  prenant  des  otages , ou  de 
toute  autre  manière.  Telle  était  la  posi- 
tion de  Chio. 

Crue.  93.  A la  fin  du  même  été,  quinze 
cents  hoplites  ailiéniens,  mille  d'Argos 
(car  les  Athéniens  avaient  converti  en 
hoplites  cinq  cents  psilcs  argiens),  mille 
des  alliés  partis  d'Athènes  sous  la  con- 
duite de  Phrynicus,  Onomaclès  et  Sei- 
ronidès,  et  montés  sur  quarante-huit 
vaisseaux  dont  plusieurs  étaient  destinés 
à transporter  des  hoplites,  abordèrent  à 
l'ile  de  Samos,  passèrent  de  là  à Milet , 
et  campèrent  devant  la  place.  Les  Milé- 
siens , étant  sortis  au  nombre  de  huit 
cents  hoplites  coutreceux  du  Péloponnè- 
se venus  avec  Chalcidée,  les  auxiliaires 
de  Tissapherne,  et  Tissaphcrne en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie,  livrèrent  bataille 
aux  Athéniens  et  à leurs  alliés.  Les  Ar- 
girns,  dépassant  tous  les  autres  de  leur 
aile,  s'avancèrent  sans  ordre,  par  mé- 
pris pour  des  Ioniens,  qui  sans  doute  ne 
les  attendraient  pas , furent  vaincus  par 
les  Milésicns,  et  ne  perdirent  pas  moins 
détruis  cents  hommes.  Les  Athéniens, 
de  leur  côté,  battirent  d'abord  les  Pé- 
loponnéstens , et  repoussèrent  ensuite  les 
barbares  et  tout  le  bagage,  mais  sans 
avoir  affaire  aux  Milésicns.  Ceux-ci, 
après  avoir  mis  les  Argiens  en  fuite, 
trouvant  à leur  retour  le  reste  de  leur 
armée  battu , étaient  rentrés  dans  la 
ville.  Us  Athéniens  victorieux  assirent 
leur  camp  sous  les  murs  de  la  place.  Des 
deux  eûtes,  dans  cette  bataille,  les 
Ioniens  eurent  l'avantage  sur  lesDoriens: 
car  les  Athéniens  battirent  les  Pclopon- 
nésiens  qui  leur  étaient  opposés , et  les 


Milésicns  défirent  les  troupes  d'Argos. 
Us  vainqueurs  dressèrent  un  trophée  et 
se  préparèrent  à investir  d'une  muraille 
la  place , dont  ht  terrain  était  resserre 
comme  un  isthme,  persuadés  que  s'ils 
réduisaient  Milet , le  reste  serait  facile  à 
soumettre. 

Cuap.  üti.  Cependant,  à la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  flotte  dit 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D'après 
les  conseils  d'Hcrmocratc  de  Syracuscs, 
qui  encourageait  les  Siciliens  à poursui- 
vre l'entière  destruction  d’Athènes,  vingt 
vaisseaux  étaient  venus  de  Syracuses  et 
deux  de  Sélinonte.  Ceux  qu'on  avait  ap- 
pareillés dans  le  Pélopunnese  étaient 
prêts,  et  Théramène  de  Lacédémone 
avait  reçu  l'ordre  de  conduire  ees  deux 
flottes  au  navarque  Astyoehus.  Elles  re- 
lâchèrent d'abord  à Kléum,  ile  située 
vis-à-vis  de  Milet , puis , sur  la  nouvelle 
que  les  Athéniens  étaient  près  de  Milet , 
elles  gagnèrent  le  golfe  basique,  voulant 
connaître  ce  qui  se  passait  à Milet.  Alci- 
biade arrive  à cheval  dans  la  Milésie , à 
Tichiusse,  où  elles  avaient  stationné 
après  être  entrées  dans  le  golfe,  leur 
donne  des  details  de  l’action  , car  il  s'y 
était  trouvé  et  avait  combattu  avec  les 
Milésiens  et  Tissapherne,  exhorte  les 
troupes , -si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  l'Ionie,  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à Milet, 
et  à ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  in- 
vestir cette  place  d'un  mur  de  circon- 
vallation. 

Cuap.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour;  mais  Phrynicus,  général 
des  Athéniens,  ayant  appris  de  Léros 
l'arrivée  de  la  flotte,  et  voyant  ses  col- 
lègues déterminés  à soutenir  le  choc  et  à 
courir  les  chances  d'une  bataille  navale, 
déclara  qu'il  n'en  ferait  rien  , qu'il  em- 
pêcherait , du  moins  autant  qu'il  serait 
en  lui , qu’eux-mémes , ou  tout  autre , 
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courusse  ni  dus  hasards  ; qu'on  serait 
dans  la  suile  maîtres  do  roniballre, 
<|uand  on  saurait  avec  certitude  le  noni- 
hre  des  vaisseaux  ennemis  cl  ce  qu’on 
aurait  à leur  opposer,  et  lors(|u’on  se  se- 
rait préparé  convenablement  et  à loisir  ; 
mais  que  jamais  il  u’irait , ciklant  folle- 
ment à une  mauvaise  honte,  au-devant 
d'une  affaire  décisive;  qu'il  De  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d'obéir  en  mer 
aux  circonstances,  mais  qu'il  le  serait 
bien  davantage  d’essuyer  une  défaite 
quelconque,  et  de  livrer  la  république  non 
seulement  au  déshonneur,  mais  encore 
au  plus  grand  péril  ; qu'à  la  suite  de  ses 
malheurs  récens  à peine  lui  était-il  per- 
mis, même  avec  des  préparatifs  sûrs , de 
risquer  la  première  une  attaque  en  quel- 
que occasion  que  ce  fût,  soit  volontaire- 
ment, soit  par  nécessité;  comment  donc, 
sans  y être  forcée,  s’exposerait-elle  à 
des  dangers  de  son  choix  ! Il  ordonna 
de  prendre  au  plus  tôt  les  blessés,  l'in- 
fanterie , le  bagage , de  laisser  le  butin 
qu’ils  avaient  fait  sur  l'ennemi,  |wur  ne 
pas  surcharger  les  vaisseaux , cl  de  faire 
voile  vers  Samos  : de  là , après  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte , on  ferait , si 
les  circonstances  étaient  favorables,  des 
courses  sur  l'ennemi.  Il  fil  goûter  ce 
projet  cl  le  mit  à exécution.  La  sagesse 
dcPhrynicus  se  montra  non  seulement 
dans  eette  occasion , mais  encore  dans  la 
suite,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faires dont  il  eut  le  maniement  que  dans 
celle  dunt  nous  venons  de  parler.  Ainsi , 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milct  sans  profiter  de  la  victoire.  Les 
Argicns,  honteux  de  leur  défaite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 

Chap.  28.  Les  Péloponnésiens , avec 
l'aurore , de  Tiehiusse , levèrent  l'ancre , 
allèrent  à Milet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  l'ennemi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
vaisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
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gné  Clialcidéc  cl  qu'avaient  chassés  1rs 
ennemis,  et  retournèrent  à ’J'ichiussc 
pour  y prendre  les  effets  précieux  qu'ils 
y avaient  déposés.  Ils  arrivent  : Tissa  - 
plierne  s'y  rend  avec  ses  troupés , 1rs 
décide  à faire  voile  pour  Iasos,  où  se  te- 
nait Amorgès,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  attaque  subite,  et,  comme 
on  ne  s attendait  à voir  e|ue  des  vais- 
seaux d'Athènes,  ils  enlevèrent  la  plaee. 
Les  Svracusains  se  signalèrent  dans 
cette  affaire.  On  prit  vifret  Amorgès, 
bâtard  de  Pissulhnès,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponuésirns  le  li- 
stèrent à i issapberne,  pour  le  conduire, 
s il  le  voulait , au  roi , comme  il  en  avait 
reçu  l’ordre , et  ils  pillèrent  lasos , place 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence  , 
et  où  les  soldats  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d' Amorgès,  ils  les  reçurent  dans  leurs 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse; abandonnèrent  à Tissaphcrne 
la  place  et  les  prisonniers , tant  libres 
qu’esclaves,  à la  charge  d’un  darique 
par  tète,  revinrent  ensuite  à Milet,  fi- 
rent passer  par  terre,  jusqu'à  Krvlhres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d'Amorgès* 
Pédarile , fils  de  Léon,  que  les  Ijcédé- 
moniens  envoyaient  commander  à Chio, 
puis  établirent  Philippe  à Milet. 

I.'élé  finissait. 

Chap.  29.  L’hiver  suivant,  Tissa- 
pherne,  après  avoir  établi  garnison  à 
Iasos,  se  rendit  à Milet,  et,  comme  il 
lavait  promis  à Lacédémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
atlique  à chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles , jusqu'à  ce 
qu'il  eût  consulté  la  volonté  du  roi, 
ajoutant  que , s'il  en  recevait  l’ordre,  il 
donnerait  la  drachme  entière.  Ilermo- 
crale,  général  syracusain,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
n ctait  pas  commandant  de  la  flotte,  et 
27.. 
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<|ui  ne  prenait  part  à l'expédition  que 
pour  remettre  les  vaisseaux  à Aslyo- 
vlms , il  traitait  mollement  l'affaire  de  la 
solile.  On  convint  cependant  «ju'iml«i- 
pcndamment  des  cinq  vaisseaux  [à  qui 
l’on  continuerait  la  drachme  ] , on  don- 
nerait à chaque  homme  un  peu  plus  tle 
trois  oboles  : car  Tissapheme  paya  |nmr 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lens  par  mois,  et  l’on  promit  de  payer 
au  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Ciup.  50.  I.e  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  A Samos  reçurent  d’A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Chamunus, 
Strombichide  et  Kuctémon.  Ils  rassem- 
blèrent tons  ceux  qui  étaient  devant  Chio 
et  d’autres  encore,  et  résolurent  d assié- 
ger Milet  par  mer,  d’envoyer  contre 
Chio  une  armée  de  terre  et  une  flotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort  ; ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide,  Onoma- 
clès  et  Euctémon,  à qui  échut  I expédi- 
tion île  Chio , se  dirigèrent  sur  cette  Ile 
avec  trente  vaisseaux , embarquant  sui- 
des bàtimens  destinés  au  transport  des 
hoplites  une  partie  des  mille  hoplites  qui 
avaient  été  devant  Milet.  l.es  autres  res- 
tant A Samos  , dominateurs  de  b mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseaux , se 
préparaient  au  siège  de  Milet. 

Chai*.  51.  Astyochus,  de  son  côté, 
qui  se  trouvait  alors  A Chio,  se  faisait 
remettre  des  otages,  par  crainte  de  tra- 
hison : mais  il  renonça  A ces  précautions 
quand  il  sut  que  b flotte  conduite  par  [le 
Lacédémonien]  Théramcnc  allait  arri- 
ver , et  que  les  affaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèse  et  autantdcChio, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  succès  I’téléum  , navigua  contre 
Clazomèncs , oit  il  ordonna  aux  partisans 
d'Athènes  de  se  transporter  A Daph- 
nonte,  A quelque  distance  de  la  mer,  et 


d’embrasser  le  parti  do  l-aci-démone. 
Les  mêmes  ordres  étaient  donnés  par 
Tamos,  hvparquc  d'Ionie.  On  n’obéit 
lias.  Astyochus  alors  attaqua  la  ville , 
qui  n’éUiit  pas  murée  : cependant,  ne 
puuvant  la  soumettre,  il  remit  en  nier 
par  un  gros  temps;  et  tira  du  côté  de 
Plnioée  et  de  ('mue,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  iles 
voisines  de  Cla/.omènes,  Marathuse, 
Pelé,  Drimysse.  Itetenus  huit  jours 
dans  ces  îles  [Ktr  les  vents  contraires,  ils 
détruisirent  et  consommèrent  en  partio 
ce  que  les  malheureux  Clar.oinèniens  y 
avaient  déposé,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  A Phocéo 
et  A Cumc. 

Cuai>.  55.  Astyochus  était  dans  ces 
parages,  lursqu’arrivèrent  des  députés 
lesbiens,  voulant  leur  livrer  i.esbos.  11* 
le  persuadèrent  : mais , comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  b répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjA  ils  avaient  échoué,  il 
remit  en  mer  |>our  Chio.  Sa  flotte  fut 
battue  de  b tem|uite,  et  ses  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  entin  de  divers  points. 
Pédarite  s’y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  : venu  par  terre  de  Mi- 
let, il  s’était  arrêté  A Érylhres,  d’où, 
avec  ses  troupes , il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Erylhres  de  Chio.  Il 
amenait  aussi,  des  cinq  vaisseaux  de 
Chalcidée , des  soldats  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cents,  que  ce  général  avait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l’avis  que 
quelques  Lesbiens  songeaient  A se  soule- 
ver, Astyochus  représenta  A Pédarite  et 
aux  habilans  de  Chio  qu'il  fallait  con- 
duire une  flotte  A I.esbos  et  favoriser 
celte  disposition:  que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés,  ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéniens,  si  l'on  n’a- 
vait pas  d’autres  suecès.  Mais  il  ne  fut 
pas  écouté  ; Pédarite  dit  même  qu’il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  (lutte  de  Chio. 
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Chap.  35.  Aslyochus  alun,  prenant 
les  cinq  vaisseaux  de  Curinilie,  un  de 
Mcgarcs,  un  d'Ileruiione  , cl  ceux  de  la 
laiconie  qu'il  avait  amenés,  partait  pour 
Milet  afin  de  prendre  le  commandement 
■le la  flotte;  il  partait,  faisant  aux  habi- 
tons de  Chio  de  violentes  menaces , et 
protestant  qu'il  ne  les  secourrait  pas  ait 
liesoin.  Il  avait  abordé  à Corvee  de  l'V,- 
rvthrée  et  y avait  campé.  Opetidanl  les 
Athéniens  qui,  de  Samos , naviguaient 
contre  Ohio  avec  un  appareil  militaire , 
avaient  mis  à l'ancre  de  l'autre  côté  d'un 
monticule  qui  sépaiait  les  deux  flottes 
ennemies  ; elles  ne  s'aperçurent  pas  l'une 
l'autre.  Aslyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
dante une  lettre  qui  lui  mandait  que  des 
Erylbrécns  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  [mur  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s’y  rendaient  à dessein 
d'exécuter  le  complot,  retourna  aussitôt 
à Erythres , et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
tombal  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fit  le  trajet  pour  le  joindre  : ilsfirent 
ensemble  des  recherches  sur  la  préten- 
due coaspiralion  , et  ayant  trouvé  que  ce 
n'était  qu'une  feinte  dont  ces  hommes 
avaient  use  pour  se  sauver  de  Samoa,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent, Pédarile,  pour  Cliio,  Aslyochus 
pour  Milet,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. Kn  effet  il  y allait  [avant  d'avoir 
reçu  la  lettre  de  Pédarile]. 

Chip.  54.  Cependant  la  flotte  d’A- 
thènes, sortie  de  Coryce,  fil,  en  dou- 
blant le  cap  d'Arginum , la  rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chio  : elle  ne  les 
eut  pas  plus  tôt  aperçus , qu’elle  se  mil 
à leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s'éleva  ; les  vaisseaux  de  Chio  se  réfu- 
gièrent aveu  [mine  dans  le  port  : de  ceux 
dis  Athéniens,  les  trois  qui  s'égaient  le 
plus  avancés  se  brisèrent  et  échouèrent 
[liés  de  la  ville,  avec  perte  considérable 
d'hommes  prison  tués;  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  an  pied  du 
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mont  Mimas,  et  qu'on  appelle  Phim- 
conte  ; de  lit  ils  [tassèrent  à Lesbos  , et 
travaillèrent  à se  retrancher. 

Oiiap.  55.  Le  même  hiver,  lel^cé- 
démonien  Hippocrate,  parti  du  Pélopon- 
nèse, lui  troisième , avec  un  vaisseau  de 
la  Laconie,  un  do  Syracuscs  et  dix  de 
Thui  ium,  qu’avait  commandés  lforiée, 
fils  de  Diagoras,  aborda  à Cnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapliernc.  Ceux 
de  Milet  le  prièrent  aussitôt  de  n’em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  hôtimensà  la 
garde  de  Cnide,  et  d'aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à Triopium,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Égypte  : 
Triopium,  promontoire  de  la  Cnidie,  est 
Inéron  d’Apollon.  Sur  ces  nouvelles , les 
Athéniens  partirent  deSamoset  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  à 
Triopium  : les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à Cnide , ils  as- 
saillirent la  ville , qui  n'est  pas  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain , se- 
cond assaut  : mais  on  avait  employé  la 
nuit  à se  mettre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium  s'étaient  jetés  dans  la  place.  Los 
assiégeât»  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne,  la  ravagèrent,  et  re- 
mirent à la  voi'e  pour  Samos. 

Cn.tr.  5(J.  A la  même  époque , quand 
Aslyochus  vint  trouver  la  Hotte  à Milet , 
les  Pélo|ionnésicns  étaient  encore  bien 
munis  do  tout  ce  qu'exigeaient  les  be- 
soins de  l'armée.  Le  subside  accotxlé 
suffisait  à la  solde;  il  restait  aux  soldats 
de  grandes  richesses  qu'ils  avaient  pillées 
à lasos,  et  les  Milésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  île  la  guerre.  Cepen-1 
dant  li  s Péloponnésicits  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  lait  entre  Tissaplierne  et  Chalei- 
dée.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
par  Théramène , cl  dont  voici  la  te- 
neur : 
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Cuap.  37.  i Suivant  l'accord  fait  cuire 
les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  d'une 
part,  et  le  roi  Darius,  les  enfiins  de  ce 
prince  et  Tissaplierne , de  l'autre , il  v 
aura  paix  et  amitié  entre  eux,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

» Toutes  les  contrées  et  les  villes  qui 
appartiennent  au  roi , ou  qui  ont  appar- 
tenu à son  |iére  ou  à ses  ancêtres , ne 
seront  exposées  à la  {pierre  ni  à aucun 
dommage  de  la  part  des  Ijcédçmoniens 
ni  des  alliés  de  Lacédémone. 

> la»  Lacédémoniens  ni  les  alliés  des 
Lacédémoniens  ne  pourront  lever  sur 
ces  villes  aucun  tribut. 

> Ix*  roi  Darius,  ni  ceux  à qui  ce  roi 
commande,  ne  se  dirigeront  sur  les  ter- 
res de  la  Ixtconie  ou  de  leurs  alliés,  soit 
pour  leur  faire  la  {pierre,  soit  pour  leur 
causer  un  dommage  quelconque. 

> Si  quelque  demande  est  faite  au 
roi  par  Lacédémone  cl  ses  alliés,  ou 
par  le  roi  à Lacédémone  et  ses  alliés , et 
qu'ils  parviennent  à l'obtenir  les  uns  des 
autres , ce  qu'ils  feront  sera  Lien  fait. 

» Ils  uniront  leurs  armes  contre  Athè- 
nes et  ses  alliés. 

» S’ils  concluent  la  paix,  ce  ne  sera 
non  plus  qu'eu  commun. 

> Toute  armée  qui  se  trouvera  sui- 
tes terres  du  roi,  et  qu’il  aura  mandée, 
sera  entretenue  aux  frais  du  roi. 

> Si  quelqu'une  des  villes  qui  ont  un 
traité  avec  le  roi  marchait  hostilement 
sur  les  terres  de  ce  prince , les  autres 
s’opposeraient  à cette  entreprise , et  dé- 
fendraient le  roi  de  toute  leur  puis- 
sance. 

» Dans  le  cas  où  une  ville  comprise 
dans  les  états  du  {p-and  roi,  ou  soumise 
à sa  domination,  tenterait  uue  irruption 
contre  Lacédémone,  ou  contre  ses  alliés, 
le  roi  s'y  op|Hiserait  et  la  d -fendrait  de 
toute  sa  puissance.  > 

Cbap.  38.  Après  cet  accord , Tltéra- 
ntène  remit  la  flotte  à Astvochus,  monta 


sur  un  bâtiment  léger  et  disparut.  Quai  t 
à l'année  athénienne,  elle  venait  de  las- 
ser de  Lcsbosdans  l'ile  de  Chio  : maî- 
tres de  la  terre  et  de  la  mer,  ils  environ- 
nèrent d'un  mur  Delphinium,  place 
d’ailleurs  forte  du  côté  de  la  terre,  mu- 
nie de  ports,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Cliio.  Les  liai  titans  de  l'ile , affliges 
du  malheur  constant  de  leurs  armes, 
d'ailleurs  peu  d'accord  entre  eux,  voyant 
en  outre  que  Pédarite  venait  de  punir  de 
la  peine  capitale  Tydée,  lits  d’ion,  et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes , et  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  |>ar  une  véritable  oligarchie, 
se  tenaient  dans  l'inaction,  livrés  à des 
défiances  réciproques  : ni  eux , par  ton- 
te» ces  raisons,  ni  les  troupes  auxiliaires 
tle  Pédarite , ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à Milet  réclamer  l’assis- 
tance d'. Astvochus;  et,  sur  son  refus, 
Pédarile  fit  passer  des  plaintes  à I-aco- 
ilémone.  Telle  était  la  position  des  Athé- 
niens dans  l'ile  de  Chio.  Leur  flotte  de 
Sainos  alla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let ; mais,  comme  on  n'avançait  pas  à sa 
rencontre,  elle  se  retira  et  demeura 
tranquille  à Samus. 

Chai».  39.  Les  1-acédémonicns,  à la 
sollicitation  de  Calligile  de  Mégares  et 
de  Timagoras  de  Cyziqtte,  avaient  ap- 
pareillé une  floue  qu’ils  destinaient  à 
Pharnabaze  : elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse , forte  de  vingt-sept  voi- 
les, et  prit,  aux  approches  du  solstice, 
la  roule  d'Ionie  : Anlisthènc,  de  Sparte, 
la  commandait.  Onze  S|iarliates  furent 
dépéchés  à celle  occasion  pour  aller  ser- 
vir de  conseil  à Astyoehus.  L'un  d’eux 
était  Lichas,  fils d'Areésilas.  Ils  avaient 
ordre , ù leur  arrivée  à Milet , de  tra- 
vailler en  commun  à mettre  toutes  les 
affaires  dans  le  meilleur  étal  ; d'envoyer, 
s'ils  le  jugeaient  à propos,  à Pharnabaze, 
dans  rilcllcspont , ou  cette  mente  flotte 


t-tay  Google 


TIlLCVUlUh,  UV.  U!l. 


qu'ils  montaient,  ou  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  du  vaisseaux , et  du  mettre 
a la  têtu  de  celle  expédition  Cléarque , 
tilsde  Uhamphias,  qui  parlait  avec  eux. 
Comme  les  lettres  de  Pédante  avaient 
rendu  suspect  Astyochus . les  onze 
avaient  le  pouvoir  du  lui  ôter , s'ils  le  ju- 
geaient à propos , le  commandement  de 
la  flotte,  et  de  le  donner  à Anlislhène. 
Ce  fut  de  Malée  que  eus  vaisseaux  pri- 
rent le  large  : ils  abordèrent  à Mélos , y 
rencontrèrent  dix  vaisseaux  athéniens , 
en  prirent  trois  vides,  et  les  brûlèrent. 
Mais  craignant  ensuite  (ce  qui  arriva) 
que  les  vaisseaux  échappés  de  .Mélos  n'a- 
vertissent à Sauius  du  leur  navigation , 
ils  cinglèrent  vers  la  Crète,  prenant  le 
plus  long  à cause  des  courans , et  abor- 
dèrent à Caune  d’Asie.  De  là , se  voyant 
un  sûreté  , ils  mandèrent  b flotte  de  Mi- 
lel  pour  venir  les  escorter. 

Chai-.  40.  Dans  ces  conjonctures,  Pô- 
darite  et  ceux  de  Cbio,  sans  se  rebuter 
des  débis  d’ Astyochus , le  firent  prier, 
par  des  messages , de  venir  les  secourir 
avec  toute  sa  flotte,  et  de  ne  pas  voir 
avec  indifférence  b plus  importante  des 
républiques  alliées  d'Ionie  privée  de 
l'usage  de  b mer , et  désolée  sur  terre 
par  les  |élbges.  Elle  avait  un  grand 
nombre  d'esclaves,  et  même  plus  que 
n'en  avait  aucune  autre , Lacédémone 
exceptée:  leur  multitude  pouvant  deve- 
nir redoutable , on  châtiait  leurs  fautes 
avec  une  excessive  ligueur.  Aussi,  dès 
que  l’année  des  Athéniens  parut  être 
solidement  retranchée,  ils  se  mirent  à dé- 
serter en  foule,  et  à chercher  un  refuge 
au  milieu  d'eux  : comme  ils  connaissaient 
bien  le  pays,  ils  y firent  le  plus  grand 
mal.  Les  habitans  de  Cbio  avaient  l'es- 
t a! rance  et  le  pouvoir  de  s'opposer  aux 
assiégeons,  qui  travaillaient  encore  au 
mur  d'enceinte  de  Delphinium  : ils  rtkla- 
maient  donc  fortement  l’assistance  d'As- 
tyo  hus,  observant  que  b ville  se  trou- 
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voit  enfermée  par  une  circonvallation 
trop  étendue  pour  que  les  armées  de 
mer  et  de  terre  combinées  ne  laissassent 
pas  quelque  issue.  Quoique  les  vues 
d' Astyochus  cussait  été  d’abord  diffé- 
rentes, et  malgré  toutes  scs  menaces 
antérieures , quand  il  vit  les  alliés  eux- 
mêmes  remplis  de  zèle  pour  leur  dé- 
fense , il  fit  ses  dispositions  pour  les  se- 
courir. 

CiiAP.  41 . Cependant  il  reçut  de  Caune 
l'avis  que  les  Lacédémoniens  qu’on  lui 
donnait  pour  conseil  y étaient  arrivés 
avec  les  vingt-sept  vaisseaux.  Pensant 
que  tout  devait  céder  devant  l'obligation 
d'escorter  une  Hotte  de  cette  importance, 
de  lui  mieux  assurer  l'empire  de  b mer, 
et  de  mettre  au-dessus  du  hasard  l'ar- 
rivée de  ceux  qui  venaient  éclairer  sa 
conduite,  il  renonça  à son  voyage  de 
Cbio  cl  lit  voile  pour  Caune.  Tout  en 
côtoyant,  il  descendit  a Cos  b Méropidc, 
et  rasa  b ville,  non  murée  et  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre,  le  plus  grand 
dont  nous  ayons  conservé  le  souvenir. 
Les  hommes  s'étaient  réfugiés  sur  les 
montagnes.  II  lit  des  courses  dans  b 
campagne  et  enleva  tout , excepté  les 
personnes  de  condition  libre.  De  Cos  il 
arriva  de  nuit  à Guide,  et  lut  obligé, 
sur  l'avis  des  habitans,  de  ne  pas  mettre 
à terre  les  équipages,  et  de  voguer 
droit  aux  vingt  badinons  d'Athènes:  l’un 
tics  généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
dait, Charminus,  épiait  ces  mêmes 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  au-devant 
desquels  allait  Astyochus.  La  nouvelle 
de  leur  ex|>édilion  était  venue  de  Milet  à 
Samos,  et  Charminus  croisait  devant  les 
côtes  île  Chaire,  de  l’ile  de  Rhodes , et 
de  b l.ycic;  car  drjj  il  avait  appris 
qu'elle  était  à Caune. 

Oui1.  12.  Astyochus , avant  qu'on  eût 
pu  entendre  parler  de  lui , cingla  donc 
aussitôt  vers  Symc,  pour  tâcher  d'inter- 
cepter b flotte  ennemie  en  haute  mer 
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Mais,  une  furie  |iluie  étant  survenue,  le 
ciel  s'étant  chargé  de  nuages,  le  de- 
sordre se  met  dans  la  Hotte,  elle  s'égare 
i laits  les  ténèbres  ; au  lever  de  l’aurore 
elle  est  dispersée.  L'aile  gauche  fut 
aperçue  des  Athéniens,  tandis  que  l'autre 
errait  aux  environs  de  l'ile.  Gharminus 
et  ses  gens,  avec  moins  de  vingt  vais- 
seaux , se  portent  aussitôt  sur  ceux  qu'ils 
aperçoivent,  les  prenant  pour  ceux  de 
(aune  qu'ils  guettent.  Ils  les  attaquent  a 
l'instant,  en  coulent  trois  à fond,  en 
mettent  d'autres  hors  de  combat.  Ils 
étaient  vainqueurs  lorsque  parut  inopi- 
nément la  plus giande  partie  delà  flotte. 
Knlourés  de  toutes  parts,  ils  fuient, 
perdent  six  vaisseaux,  et  se  réfugient, 
uvec  le  reste , dans  l'ile  de  Tcuglusse , 
d'où  ils  gagnent  Dali,  amasse,  iras  Pé- 
lopoimésieus , qui  avaient  relâche  à 
Guide,  s'étant  réunis  aux  vingt-sept 
vaisseaux  de  Caune,  et  ne  formant  plus 
qu'uuc  seule  flotte,  allèrent  à Syme,  et, 
après  y avoir  dressé  un  trophée , ren  - 
ti  érent  dans  le  port  de  Cnide. 

Ciup.  43.  Les  Athéniens,  consternés 
de  ce  combat  naval,  allèrent  à Syme 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos;  mais 
u'altaquèrcnt  pas  celle  de  Guide , et  n’en 
furent  ]ias  attaqués.  Ils  prirent  à Syme 
tous  les  agios  des  vaisseaux,  insultèrent 
Irai  ymes  sur  le  continent,  puis  se  rem- 
barquèrent pour  Sauras.  On  radoubait 
ù Gnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
iiesoin  de  réparations.  Tissaphcrne  y 
était  : les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
■l'approuvaient  |ias  dans  le  passé , et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opéra- 
tions de  la  guerre  au  plus  grand  avantage 
des  deux  puissances.  Lichas  s’attachait 
surtout  à examiner  ce  qui  s’était  fait; 
jugeait  les  deux  traités  vicieux,  même 
celui  de  Théramène  ; trouvait  étrange 
que  le  grand  roi  prétendit  encore  do- 
miner sur  les  pays  qu’avaient  autrefois 
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possédés  son  père  ou  ses  ancêtres  (car, 
en  vertu  de  ces  traités,  toutes  les  lies, 
les  Locriens,  et  autres  |>eiipladcs,  jusques 
et  y compris  la  Béulie,  rentraient  toutes 
sous  la  domination  du  grand  roi } ; et  que 
h-s  Lacixléinonicns , au  lieu  de  délivrer 
nielladc,  la  replaçassent  tout  entière 
sous  le  joug  du  Méde.  Il  voulait  qu'un 
fit  de  nouveaux  accoids  mieux  conçus , 
après  avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été 
faits , et  qu'on  ne  reçût  pas  le  subside  à 
de  telles  conditions.  Tissajdieruc , indi- 
gné, se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

(lin r.  4L  Iras  Lacédémoniens  réso- 
lurent d'aller  à l'ile  de  liliode  , où  les 
[irind|iaux  de  la  république  les  appe- 
laient par  l'organe  d'un  liéraul  : ils  comp- 
taient unir  ù leur  |>arti  cette  Ile  puis- 
sante , riche  en  troupes  de  terre  et  de 
mer,  et  se  croyaient,  au  moyen  de  relie 
alliance,  en  élal  d'entretenir  celte  Hutte 
sans  demander  des  subsides  à Tissa - 
pherne.  Mettant  donc  à la  voile  de  Gnide, 
• et  hiver  même,  ils  abordèrent  avec 
quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  à Ga- 
rni!?, la  principale  ville  des  Uhodicns. 
Lien  des  gens , ne  sachant  rien  de  ce 
qui  se  passait,  prirent  t'alarme  et  s'en- 
fuirent, d'autant  plus  effrayés,  que  la 
ville  n'était  |ias  ceinte  de  murs.  Les  La- 
cédémoniens convoquèrent  les  liabitans 
et  ceux  des  deux  autres  villes  rliudicnncs, 
lande  et  Ialyse , et  ils  leur  persuadèrent 
d'abjurer  l'alliance  d'Athènes.  Ainsi  l'ile 
entière  embrassa  la  cauc  de  Lacédé- 
mone. Iras  Athéniens,  instruits  de  ce 
qui  se  passait.de  Sauras  mirent  ù la 
voile  dans  l'intention  de  prévenir  leurs 
ennemis,  et  parurent  au  large.  Mais  ils 
arrivèrent  un  peu  trop  lard,  se  relim  enl 
aussitôt  ù Ghalcè,  et  de  là  à Sauras. 
Knsuilc  Us  se  mirent  en  course  de  Ghalcé, 
de  Gos  et  de  Sauras,  et  firent  la  guerre 
aux  lUratlicns.  Les  IVlo|u)unésicns  le- 
vèrent sur  cette  république  une  contri- 
bution de  trente  talcns,  tirèrent  à scc 
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leur  Hune,  el  restèrent  quatre-vingts 
jours  dans  l'inaction. 

Ciiap.  lo.  Voici  ce  qui  se  | tassa' t dans 
ees  eircunslances,  et  même  avant  qu'ils 
allassent  à l'ilu  de  Itliode.  Aleiltiade, 
après  la  mort  de  Chalcidée  et  la  ltaiaille 
de  Milet , devint  suspect  aux  l’eloponné- 
siens.  Astyochus  reçut  de  leur  part  une 
lettre  écrite  de  Lacédémone,  qui  lui 
mandait  de  le  faire  mourir.  Alcibiade 
était  connu  comme  ennemi  d'Agis,  et  | 
d'ailleurs  liommc  évidemment  peu  sur. 

Il  eut  des  craintes , et  se  retira  près  de 
Tissapherue.  II  ne  négligea  rien,  dans  la 
suite,  pour  faire,  auprès  de  ce  satrape, 
tout  le  mal  qu'il  put  aux  l’elopunnésiens. 
Tout  se  réglait  par  ses  conseils.  Il  fil 
réduire  leur  solde  à trois  oboles , au  lieu 
d'une  drachme  attique,  qui  encore  né- 
tait  pas  toujours  |>ayée.  Il  pressa  Tissa- 
plicrne  de  leur  représenter  que  long- 
temps avant  eux  les  Athéniens , savans 
dans  b marine , ne  donnaient  que  trois 
oboles  à leurs  équipages,  moins  par 
pauvreté,  que  pour  empêcher  les  ma- 
telots de  devenir  insolens  par  trop  d'ai- 
sance, et  dans  la  crainte  que  les  uns  ne 
se  rendissent  moins  propres  au  service, 
eu  dépensant  leur  argent  à des  plaisirs 
qui  énervent  le  corps , et  que  d'autres 
ne  négligeassent  leurs  vaisseaux,  eu 
laissant  pour  gage  de  leurs  personnes  le 
décompte  qui  leur  reviendrait.  Il  lui 
apprit  à gagner  par  argent  les  H iérarques 
et  les  généraux  des  villes  [mur  tes  faire 
consentir  à cette  réduction.  Leux  de 
Syracuses  n'eurent  [teint  de  part  à ees 
libéralités  : llerinoeratc,  leur  général, 
seul , au  nom  des  alliés , iinpruuvail  les 
villes  qui  demandaient  de  l'argent,  et 
leur  disait,  au  nom  de  Tissapheme, 
que  les  babitans  de  Chio  n’avaient  pas 
de  pudeur,  eux  qui,  quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur 
salut  qu'à  îles  secours,  de  demander 
que  d'antres  risquassent  vie  el  biens  pour 
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leur  liberté  : il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes , qui  ne  voulaient  pas 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu’elles  avaient  dépensé  avant  de  sc  jeter 
dans  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissapheme  avait  raison  de  songer 
à l'épargne,  lui  qui  alors  faisait  la 
guerre  à scs  frais;  mais  que,  s’il  rece- 
vait un  jour  du  roi  le  subside,  il  leur 
paierait  la  solde  en  entier,  et  accorderait 
aux  villes  les  suulageiuens  qu’elles  au- 
raient droit  d'espérer. 

Cii.vp.  MS.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapheme  à ne  pas  trop  sc  hâter  de 
terminer  La  guerre;  à renoncer  à l'idée  , 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu’il  appareil- 
lait avec  lenteur,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dé|>cnse  de  solde  [mur 
donner  à un  seul  peuple  l’empire  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Il  fallait , lui  disait-il, 
laisser  la  puissance  partagée  entre  lis 
deux  nations  rivales,  et  conserver  au  roi 
le  moyen  d’exciter  l’une  des  doux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  : si  la  su- 
périorité par  terre  et  par  mer  était  réu- 
nie sur  un  même  [ample,  il  ne  saurait  à 
qui  recourir  pour  réprimer  cette  domi- 
nation nouvelle , à moins  qu’il  ne  voulut 
compromettre  la  sienne  à grands  frais 
el  non  sans  de  grands  périls.  Il  repré- 
sentait que,  dans  des  affaires  de  cette 
im|H>i  tanec , il  fallait  aller  à ce  qui  rou- 
tai l le  moins,  et  qu’il  pouvait,  en  pleine 
sûreté,  ruiner  les  Hellènes  par  eux- 
mêmes;  qu'il  lui  serait  plus  atantageux 
de  partager  la  basse  Asie  avec  les  Athé- 
niens; que  leur  ambition  sc  portail 
moins  du  côté  du  continent  ; que  la  po- 
litique personne  s'accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions  .puis- 
qu’ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  pays  maritimes,  cl  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  Ijtcédéino- 
| tiiens,  au  contraire,  ne  portail  ni  li  s 
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armes  que  pour  rendre  lu  liberté  aux 
Hellènes  ; qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'Hellade  du 
joug  des  Athéniens , hellènes,  et  qu'ils 
ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug  de 
peuples  qu'ils  appelaient  barbares,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  parvinssent  un 
jour  à les  renverser  eux-mêmes.  11  lui 
conseillait  donc  de  miner  les  deux  états 
rivaux  l'un  |>ar  l'autre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée,  d'é- 
loigner les  l'élopunnésiens  de  sa  pro- 
vince. 

Telles  étaient  aussi , en  grande  partie, 
les  vues  de  Tissapherne,  autant  qu'on 
en  pouvait  juger  par  sa  conduite.  Il 
donna  donc  à Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  de  l'excellence  de  scs 
conseils  ; pourvut  furt  mal  à la  sulisis- 
tance  des  Péloponnésicns,  et  sut  les  em- 
péclier  de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
i'é|>élait  que  la  Hotte  phénicienne  ne  tar- 
derait pas  à venir,  et  qu  alors  ils  au- 
raient dans  les  combats  une  supériorité 
décidée.  Il  ruina  leurs  affaires,  détruisit 
la  force  de  leur  marine , devenue  très 
puissante,  et,  dans  tout  le  reste,  se 
< enduisit  avec  une  mauvaise  volonté  si 
évidente  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
l’apercevoir. 

Chap.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à Tissapherne  et  au  grand  roi . 
quand  il  était  auprès  d'eux , crovant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meilleurs; 
et  par  là,  en  même  temps,  préparant 
sou  retour  dans  sa  pairie,  certain  que, 
s'il  ne  la  détruisait  pas , il  ne  tiendrait 
qu’à  lui  de  persuader  un  jour  aux  Athé- 
niens de  le  rap|ieler  ; or,  selon  lui , le 
meilleur  moyen  de  les  y déterminer,  c'é- 
tait que  l'on  vit  que  Tissapherne  était 
son  ami.  Le  moyen  réussit  en  effet  Les 
soldats  athéniens  de  Samos  comprenant 
qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
de  ce  satrape , ceux  de  leurs  H iérarques 
qui  avaient  le  plus  d'inHuence  se  pro- 


noncèrent pour  la  destruction  de  la  dé- 
mocratie. Ces  dispositions  venaient  en 
partie  des  paroles  qu'il  faisait  porter  aux 
plus  puissans  d'entre  les  triérarques, 
les  priant  de  dire  aux  plus  honnêtes 
gens  qu'il  ne  voulait  rentrer  dans  son 
pays  que  pour  y établir  l'autorité  du 
petit  nombre,  et  non  pour  y soutenir  le 
pouvoir  des  médians  et  celui  de  la  mul- 
titude qui  l'avait  cliassé  ; que  son  dessein 
était  de  leur  concilier  l'amitié  de  Tissa- 
pberne,  et  de  gouverner  avec  eux  ; mais 
ce  qui  les  déterminait  plus  encore,  c'est 
qu'ils  avaient  depuis  long-temps  les 
mêmes  vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  de- 
I mu  il  dans  l'armée,  d’où  il  |>assa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade.  Il  promit  de  leur  conci- 
lier l'amitié  de  Tissapherne,  ensuite 
celle  du  grand  roi,  s'ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire,  moyen 
le  plus  sur  du  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables , et  c 'étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  de  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à Samos , ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à la  servir , et 
déclarèrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mée qu'ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  i’argeDt, 
pourvu  qu'Alcibiadc  rentrât  dans  son 
|iays,  et  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  lais- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  |>aicrail  un 
subside. 

Après  avoir  fait  à la  multitude  celle 
communication , ceux  qui  voulaient  éta- 
blir l'oligarchie  examinèrent  entre  eux 
de  nouveau,  et  avec  le  plus  grand  nom- 
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lire  ilu  leurs  amis  , le  projet  (l'Alcibiade. 

Il  leur  semblait  à tous  d une  execution 
facile,  et  digne  de  confiance;  mais  il 
déplut  à Phrvnicus,  alors  encore  géné- 
ral. Il  croyait,  et  c'était  la  vérité,  qu' Al- 
cibiade ne  voulait  pas  [>lus  de  l'oligar- 
chie que  de  la  démocratie  ; qu’il  n'avait 
d'autres  vues,  en  changeant  la  constitu- 
tion de  l’état,  que  de  tirer  parti  des  cir- 
constances pour  se  Paire  rappeler  par 
sesatnis.  Il  représenta  qu’il  fallait  pren- 
dre garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  las 
Lacédémoniens  citant  devenus  sur  tner 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  dis 
villes  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qu’il  se  donnât  de  l'embarras  en  s'unis- 
sant aux  Athéniens,  dont  il  se  déliait, 
tandis  qu'il  avait  à sa  dis|H>silion  l'ami- 
tié des  Péloponnésicns,  qui  ue  lui  avaient 
dunné  aucun  sujet  de  plainte.  A l’égard 
des  villes  alliées , à qui  l'on  promettait 
l’oligarchie  quand  les  Athéniens  eux- 
mémes  ne  vivraient  plus  sous  le  gouver- 
nement populaire , il  se  disait  bien  cer- 
tain que  celles  qui  s'étaient  soulevées 
n'en  reviendraient  pas  davantage  à leur 
alliance , et  que  celles  qui  s’y  trouvaient 
encore  n’en  seraient  pas  moins  remuan- 
tes ; à la  liberté,  ces  républiques  ne  pré- 
féreraient pas  la  servitude  sous  un  état 
gouverné  par  l'oligarchie  ou  par  la  dé- 
mocratie, ou  qui  adopterait  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  régimes  : ceux  qu’on 
appelait  les  honnêtes  gens  penseraient 
que  les  novateurs,  étant  pour  la  multi- 
tude ellc-mOmc  la  cause  et  les  artisans 
de  mille  maux  dont  ils  tireraient  leur 
avantage  particulier,  ne  leur  nuiraient 
|>as  moins  que  la  multitude  même  ; qu'ê- 
tre sous  leur  joug,  c’est  mourir  avec 
plus  de  violence  cl  sans  forme  de  pro- 
cès, au  lieu  qu’on  trouvait  un  refuge 
auprès  du  peuple,  qui  sentait  de  frein 
à ceux-là.  Il  savait  avec  certitude  que 
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telle  était  la  façon  de  penser  des  villes 
instruites  par  les  faits  mêmes  ; en  un 
mol , il  n’approuvait  rien  de  ce  que  pro- 
posait Alcibiade,  ni  rien  de  ce  qui  se 
passait. 

Ctur.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
premières  résolutions,  accueillirent  les 
propositions  qu'on  leur  faisait,  et  sc 
disposèrent  à envoyer  à Athènes  Pisan- 
dre  et  quelques  autres  députés,  pour  y 
ménager  le  retour  d'Alcibiade  et  la  des- 
truction de  la  démocratie,  cl  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

Ciiap.  50.  Phrvnicus , voyant  qu’on 
allait  parler  du  rappel  d’Alcibiade , et 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  |>as 
la  proposition,  craignit,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s’v  opposer,  qu'AI- 
eibiade , si  en  effet  il  revenait , ne  le  pu- 
nît des  obstacles  qu’il  aurait  apportés  à 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à ce  dan- 
ger, il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Astyochus,  qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  à 
Milct.  Il  lui  apprenait  qu' Alcibiade  tra- 
vaillait à ruiner  les  affaires  de  Sparte  cl 
à rendre  Tissapherne  ami  d’Athènes  ; il 
r.c  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires,  ajoutant  qu’on  devait 
lui  pardonner  s’il  cherchait  à nuire  à 
son  ennemi , même  au  désavantage  de 
la  république. 

Mais  Astyochus,  n'ayant  plus,  comme 
auparavant,  de  démêlés  avec  Alcibiade, 
ne  conservait  pas  contre  lui  de  ressenti- 
ment. Il  va  le  trouver  à Magnésie,  pris 
de  Tissapherne,  leur  raconte  à tous 
deux  ce  qu’on  lui  a mandé  de  Snmos, 
et  devient  ainsi  dénonciateur.  Par  cette 
démarche,  il  cherchait,  dit-on,  pour 
son  intérêt  particulier , à s’attacher  Tis- 
sapherne  : afin  de  réussir,  il  mit  encore 
en  usage  d'autres  moyens,  tels  que  celui 
de  n'agir  que  mollement  pour  faire 
payer  aux  troupes  la  solde  entière.  Bicn- 
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lût  Alcibiade  écrivit  contre  Phrynicus 
aux  principaux  de  Samos,  leur  appre- 
nant ce  que  venait  de  faire  ce  général , 
et  les  priant  de  lui  donner  la  mort. 
Plirynicus,  troublé  et  sentant  tout  le 
danger  oit  le  mettait  cette  dénoncia- 
tion , députe  une  seconde  fois  vers  As- 
lyochus.  11  se  plaignait  de  ce  que  le  se- 
cret avait  été  mal  gardé  sur  ces  pre- 
mières confidences , ajoutant  qu'il  était 
prêt  à livrer  aux  Péloponnésiens , pour 
la  mettre  en  pièces,  toute  l'armée  qui 
«•tait  à Samos.  Il  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution  contre  une  ville  qui  n était 
pas  murée , lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l'amour  des 
1 neédémoniens , on  ne  pouvait  le  blâmer 
de  faire  ce  qu'il  faisait , et  même  toute 
autre  chose,  plutôt  que  de  périr  victime 
de  cruels  ennemis.  Astyochus  commu- 
niqua le  nouveau  message  à Alcibiade. 

Cuap.  51.  Plirynicus,  qui  avait  pres- 
senti cette  infidélité,  et  qui,  sur  celle  af- 
faire, attendait  à tout  moment  une  let- 
tre d'Alcibiade,  prend  les  devans,  in- 
forme les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos , profitant 
île  ce  que  la  place  n’était  pas  murée  f l de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ; que  sa  nouvelle  est 
certaine,  et  qu'il  faut,  en  diligence,  for- 
tifier Samos  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qualité  de  gémirai,  il  était  inaitre 
de  faire  prendre  ces  mesures  : les  sol- 
dats se  mirent  à l'ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité. 

Bientôt  après  arrivèrent  les  lettres 
d'Alcibiade  : elles  portaient  que  l’armée 
était  trahie  par  Plirynicus,  cl  que  les 
ennemis  allaient  fondre  sur  clic.  Mais 
Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de  foi  ; on 
mi p| wsa  que,  sachant  d'avance  ce  qui 
se  |iassail  chez  l'ennemi,  il  en  jetait, 
par  haine , la  complicité  sur  Pliry  meus  : 
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en  sorte  que , loin  de  lui  nuire,  il  lu  ser- 
vit par  ces  dénonciations. 

Cuap.  52.  Alcibiade , après  cela . sé- 
duisait Tissapherne , cl  l'engageait  à se 
rapprocher  des  Athéniens , lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens , dont  il  voy  ait 
la  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis,  et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
mandait qu'a  sc  laisser  persuader  par  un 
moyeu  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Théramène.  En  effet  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu'ils  étaient  encore  à Blinde  ; 
et  ce  qu'Aleibiade  avait  dit  auparavant, 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
[iar  Liclias,  refusant  d’admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  villes 
dont  lui-méme  ou  ses  pères  avaient  eu  la 
domination.  Alcibiade  donc,  qui  avait  à 
lutter  pour  de  grands  intérêts,  se  livrait 
à Tissapherne,  qu'il  courtisait  sans  ré- 
serve. 

Cuap.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple , ils  traitèrent  bien  des  article* 
en  substance,  mais  surtout  appuvèrem 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  pouvoir 
des  Athéniens,  on  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire , d'obtenir  l’alliance  du  grand  roi  et 
de  remporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
laveur  de  La  démocratie  : les  ennemis 
d'Alcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  uni- 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrât  après 
avoir  violé  toutes  les  lois;  les  Eumolpi- 
des  et  les  Cérvees  attestaient  les  my  s- 
tères profanés , cause  de  son  exil , et  de- 
mandaient, au  nom  de  rc  qu'il  y avait 
de  plus  sacré,  qu’il  no  revînt  pas.  Pisan- 
dre, ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
eoiilradirtioas,  ni  par  les  plaintes,  s'é- 
puise en  s iphismes  envers  ses  coutca- 
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<lii  leurs,  et  demande  s<;|>a rément  à clta- 
cun  d eux  sur  quelles  espérances  ils 
fondent  le  salut  de  la  république,  quand 
les  l’éloponnésiens  n'ont  pas  moins 
qu'eux  de  vaisseaux  en  mer  ; quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées  ; quand  ils  re- 
çoivent de  l’argent  du  grand  roi  et  de 
ïissapherne,  tandis  qu'eux-mérnes  n'en 
ont  plus,  à moins  qu'on  ne  parvienne  à 
faire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti, 
flemme  ceux  qu'il  interrogeait  étaient 
forcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas 
d'espérance.  « Et  nous  n’en  pourrons 
avoir,  reprit-i!  hautement,  qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie, qu'en  donnant  l'autorité  à un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
roi  de  la  confiance,  et  en  nous  occupant 
moins,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  la  forme  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Alcibiade,  le  seul  homme 
maintenant  capable  de  rétablir  nos  af- 
faires. » 

Chap.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d'abord  s'indignèrent  à ce  mot 
d’oligarchie;  mais,  comme  Pisandre  leur 
montrait  clairement  qu'il  n'était  pas 
d'autre  moyen  de  salut , alors  espérant 
en  même  temps  le  retour  de  la  démocra- 
tie, ils  cédèrent  et  consentirent.  Il  fut 
décrété  que  Pisandre,  remettant  en  mer 
avec  dix  citoyens,  ferait  pour  le  mieux 
en  ce  qui  concernait  Alcibiade  et  Tissa- 
pherne.  Sur  les  plaintes  qu'il  porta 
contre  Phrynicus,  on  destitua  celui-ci 
du  commandement,  ainsi  que  son  collè- 
gue Scironidès , et , à leur  place , on  en- 
voya üiomédon  et  Léon.  Pisandre,  ju- 
geant que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d'Alcibiade , l'accusait  d’avoir 
livre  Jasos  et  Amorgès  : il  fil  successive- 
ment des  visites  à tous  les  corps  asser- 
mentés, chargés  de  b justice  et  de  l'ad- 
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ministration,  leur  conseilla  de  se  consul- 
ter pour  l'abolition  de  la  démocratie, 
et,  ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
faires ne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mil  en  mer  avec  scs  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissaphcrne. 

Ciiap.  55.  Le  même  hiver,  Léon  et 
Diomédon  joignirent  la  flotte  des  Athé- 
niens, et  voguèrent  vers  l'ile  de  blinde. 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse tirés  à sec,  mirent  pied  à terre, 
vainquirent  les  Jthodions,  qui  voulaient 
se  défendre , et  retournèrent  à Chalcé. 
I tans  la  suite,  ce  fut  de  l'ile  de  Cos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre , comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie. 

Xénophonlidas  de  Laconie  vint  aussi 
de  Chio  à blinde , envoyé  par  Pédante. 
Il  annonça  que  les  ouvrages  des  Athé- 
niens étaient  déjà  terminés  , et  que  c'en 
était  fait  de  Chio,  si  l'on  ne  s'empressait 
de  venir  au  secours  avec  toute  la  floltr. 
Il  fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  Ile. 

Cependant  Pédarile,  avec  ce  qu’il 
avait  de  troupes  auxiliaires  et  avec  les 
habitans  de  Chio,  attaquant  les  rctran- 
chemens  construits  par  les  Allténiens 
autour  de  b flotte  et  forçant  un  point  de 
ces  retranchemens,  se  rendit  mailrc  de 
quelques  vaisseaux  mis  à sec  : mais 
bientôt  les  Athéniens  y étant  accourus, 
ceux  de  Chio  fuirent  les  premiers  ; le 
reste  des  trotqies  de  Pédarite  fut  battu  ; 
lui-même  périt  avec  grand  nombre  d ha- 
bitans de  Chio , et  bien  des  équqiagcs  de 
guerre  fuient  pris. 

Chap.  5G.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chio  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu’auparavant  par  terre  et  par 
mer  : une  grande  famine  les  désolait. 

Pisandre  et  les  autres  députes,  arrivés 
auprès  de  Tissaphcrne , entrèrent  eu 
conférence.  Alcibiade  ne  compbit  plus 
trop  sur  ce  satrape,  qui  craignait  encore 
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plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens , cl  qui  voulait  continuer  à 
les  miner  les  uns  cl  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-anime  lui  en  avait 
donné.  Il  l'engagea  astucieusement  à de- 
mander trop  aux  Athéniens  , pour  qu'un 
ne  pùt  s'accorder.  Tel  était  aussi,  je 
crois,  le  désir  secret  de  Tissapliernc  : 
la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alcibiade, 
voyant  que  le  satrape  n'avait  envie  de 
terminer  à aucune  condition,  il  voulut 
sans  doute  persuader  aux  Athéniens 
qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit  auprès 
de  lui , et  que  c'étaient  eux  qui  ne  fai- 
saient pas  dps  offres  suffisantes,  quand 
ce  Perse,  déjà  tout  décidé  en  leur  faveur, 
ne  demandait  qu  a embrasser  ouverte- 
ment leur  parti.  1!  fit,  au  nom  de  Tissa- 
phemo  et  en  sa  présence , tant  de  de- 
mandes exagérées,  qu’il  empêcha  de 
rien  conclure , quoique  les  Athéniens  en 
accordassent  la  plus  grande  partie  : en 
effet , il  voulait  qu'on  livrât  l'Ionie  tout 
entière , ensuite  les  îles  adjacentes , et 
faisait  encore  d’autres  propositions  que 
les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  Enfin  , 
à la  troisième  conférence , pour  ne  pas 
laisser  voir  clairement  qu'il  ne  pouvait 
rien,  il  demanda  qu'il  fût  permis  au  roi 
de  construire  une  flotte,  et  de  longer  leurs 
côtes  avec  le  nombre  de  bùliraens  qu'il 
jugerait  à propos.  I-es  Athéniens  alors , 
jugeant  que  la  chose  était  inexécutable, 
qu' Alcibiade  les  jouait,  refusèrent,  se 
retirèrent  indignés,  et  retournèrent  à 
Samos. 

Chai*.  57.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
même  hiver,  Tissaphcrne  revint  à Cau- 
nc,  pour  ramener  encore  une  fois  les 
Pélo[>onnésicus  à Milet,  faire  avec  eux, 
aux  meilleures  conditions  qu'il  serait 
possible,  un  nouveau  traité,  leur  payer 
un  subside,  et  ne  pas  avoir  en  eux  des 
ennemis  déclarés.  Il  craignait  que,  ne 
pouvant  suffire  à l'entretien  de  toute 
leur  flotte  et  forcés  de.se  battre  contre 


lis  Athéniens,  ils  ne  fussent  vaincus  , ou 
qu'ils  ne  laissassent  leurs  vaisseaux  dé- 
nués d'équipages , et  que  les  Athéniens 
ne  parvinssent  à leur  but  sans  avoir  be- 
soin de  son  assistance  ; mais  il  npj  .ré- 
hcndail  surtout  que,  pour  se  procurer 
des  vivres,  ils  ne  ravageassent  le  conti- 
nent. Pour  toutes  ccs  raisons,  et  dans 
la  vue  de  suivre  son  objet,  qui  était  de 
rendre  égales  entre  elles  les  puissances 
de  l'IIcllade,  il  manda  les  Péloponné- 
siens , leur  paya  le  subside , et  fit , pour 
la  troisième  fois,  l'accord  suivant. 

Chai*.  58.  < I.a  treizième  année  du 
tègne de  Darius,  Alcippidaséiant  éphorc 
de  Lacédémone,  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  traité,  dans  la  plaine  du 
Méandre,  avec  Tissaphcrne , Uiéramène 
et  les  enfans  de  Pharnace , pour  leurs 
intérêts  respectifs,  aux  conditions  sui- 
vantes : 

> Tout  le  pays  du  grand  roi  qui  fait 
partie  de  l'Asie , restera  sous  sa  domina- 
tion ; il  le  tiendra  suivant  sa  volonté. 

> Lacédémone  et  scs  alliés  n'entreront 
pas  à mauvaise  intention  dans  le  pays 
du  grand  roi , ni  le  grand  roi  sur  le  ter- 
ritoire des  I^cédémoniens  et  de  leurs 
alliés. 

> Si  quelqu’un  de  Lacédémone  ou  de 
scs  alliés  pénètre  dans  le  pays  du  roi  à 
mauvaise  intention,  1 Jcédémone  et  ses 
alliés  s'v  opposeront  ; et  si  quelqu'un 
des  sujets  du  roi  marche  contre  les  l.a- 
cédémonicns  pour  leur  nuire  , le  roi  s'y 
opposera. 

> Tissaphcrne  paiera  à la  flotte  ac- 
tuelle le  subside  convenu  , jusqu'à  l'arri- 
vée de  la  flotte  du  roi. 

» Après  l’arrivée  de  la  flotte  du  roi , 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flotte , ils  en  seront  les  maî- 
tres. S'ils  veulent  recevoir  le  subside  de 
Tissaphcrne,  il  le  leur  paiera  ; mais,  la 
guerre  finissant  , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  rembourseront  à Tissapliernc 
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Mit  l'argent  qu'ils  en  auront  reçu. 

> Les  vaisseaux  du  roi  arrivés , la 
(loue  des  Lacédémoniens , celle  des  al- 
liés et  celle  du  grand  roi  feront  la  guerre 
en  commun , suivant  que  le  jugeront  à 
propos  Tissaplierne , les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  ; et  s'ils  veulent  faire  la  paix 
avec  les  Athéniens,  ils  la  feront  d'un 
commun  accord.  > 

Chap.  59.  Tel  fut  le  traité.  Tissa- 
plierne se  disposa  ensuite  à faire  venir, 
comme  il  en  élait  convenu , les  vaisseaux 
phéniciens,  et  à remplir  toutes  scs  au- 
tres promesses.  Il  voulait  faire  voir  qu'il 
s'en  occupait. 

Cuap.  (X).  Les  Béotiens,  à la  fin  de 
l'hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  les  Athéniens  avaient  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  par  des  Krétriens  , 
et  môme  des  Oropiens,  qui  tramaient  le 
soulèvement  de  l'F.uhée.  Orope  touchant 
ù Érclric,  il  élait  impossible,  tant  qu’elle 
appartiendrait  aux  Athéniens,  qu'elle 
n'incominodôl  pas  Érélrie  et  le  reste  de 
l’Eubée. 

Maîtres  d’Orope,  les  Érétriens  pas- 
sèrent à Bhode  et  appelèrent  les  Pélo- 
ponnésiens  dans  l’Eubée.  Mais  ceux-ci 
étaient  plus  pressés  de  porter  des  se- 
cours à Cliio,  qui  se  trouvait  dans  une 
fâcheuse  position.  Ils  partirent  de  l’ile 
de  Rliode  pour  s’v  rendre  avec  toute 
leur  flotte.  Ils  étaient  au  cap  Triopium 
quand  ils  virent  en  haute  mer  les  Athé- 
niens venant  de  Chalcé.  I-es  deux  flottes 
ne  s'avancèrent  pas  l'une  contre  l'autre; 
mais  les  Athéniens  allèrent  à Samos,  et 
les  Péloponnésiens  à Milet  ; ces  derniers 
voyaient  qu'il  était  impossible,  sans  li- 
vrer un  combat  naval,  de  secourir  Chio. 

L'hiver  finissait,  ainsi  que  la  ving- 
tième année  du  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

Cuap.  61.  L’été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dcrcylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
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Ici , sur  niellcspont , avec  une  armée 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Milet  ; cl  ceux  de  Chio , assié- 
gés par  mer,  furent  contraints  de  livrer 
un  combat  naval  dans  le  moment  oit 
Aslyochtis  ne  savait  comment  les  se- 
courir. Il  élait  encore  à Rliode,  quand 
ils  reçurent , de  Milet , pour  comman- 
dant, aptes  la  mort  de  Pédante,  le 
Spartiate  Léon,  qu’ils  avaient  mandé, 
et  qui  était  venu  comme  éjnbalc  d'An- 
listhène.  Ils  reçurent  aussi  douze  vais- 
seaux qui  gardaient  Milet,  cinq  de;  Thu- 
lium. quatre  de  Syracuses,  un  d'Anéa, 
un  de  Milet  et  un  de  Léon.  Ceux  de  Chio 
sortirent  en  masse,  s'emparèrent  d'un 
lieu  fortifié  par  la  nature,  mirent  en 
nier  et  combattirent  avec  trente  - six 
vaisseaux  contre  trente-deux  d'Athènes. 
L’action  fut  vive  : le  jour  louchait  à sa 
fin  quand  ceux  de  Chio  et  leurs  alliés 
retournèrent  sans  désavantage  à la  ville. 

Ciiap.  02.  Aussitôt  après  relie  ba- 
taille, Bercy  lidas,  parti  de  Milet  en  sui- 
vant les  côtes,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
dans  rilellespont,  qu'Abydos  se  sou- 
leva en  faveur  de  ce  Spartiate  et  de 
Pharnahaze  ; exemple  que  suivit  1 -amp- 
saq  ue  deux  jours  après.  Strombichide , 
à celte  nouvelle,  accourt  de  Chio  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dont 
faisaient  partie  des  bàtimcns  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  montés 
par  des  hoplites,  défait  les  Lampsacc- 
niens  sortis  hors  de  leurs  murs,  prend 
d'emblée  Lampsaque , qui  n’était  pas 
murée,  enlève  les  esclaves  et  tous  les 
objets  à sa  convenance,  rétablit  les 
hommes  libres  dans  leurs  fovers,  et 
marche  contre  Abydos.  La  place  ne  se 
rendit  pas:  il  y donna  inutilement  as- 
saut, et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Sestos,  ville  de  la  Chersonèse,  située 
sur  la  côte  opposée  et  qu’autrefois  les 
Mèdes  possédaient.  Il  en  fit  une  forte- 
resse pour  la  garde  de  l’Hellespont. 
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Cuap.  05.  Cependant  l'empire  de  la 
mer  fut  mieux  assuré  à ceux  do  Chio  et 
aux  Péloponnésicns , et  Astyochus  prit 
courage  à la  nouvelle  du  combat  naval 
et  du  départ  de  Sironibichnle  et  de  la 
flotte  de  Jlilel.  lin  longeant  les  côtes , il 
passe  à Cliio  avec  deux  vaisseaux , en 
tire  ceux  qui  y étaient,  et  vogue  contre 
Saraos  avec  la  flotte  entière.  Mais  bien- 
tôt il  revint  à Milet  : les  Athéniens,  se 
défiant  toujours  les  uns  des  autres, 
n'étaient  pas  venus  à sa  rencontre.  Kn 
effet,  à celte  époque,  et  même  aupara- 
vant, Athènes  venait  d'abolir  la  démo- 
cratie : car  l'année , d'une  part,  depuis 
le  retour  de  Pisandrc  cl  de  ses  collègues 
de  chez  Tissapherne,  s’était  prononcée 
bien  plus  fortement  qu'auparavant  ( les 
Sautions  eux-mêmes,  qui  précédemment 
s'étaient  révoltes  contre  l'oligarchie, 
ayant  engagé  les  principaux  de  celte 
armée  à tenter  l'établissement  du  ré- 
gime oligarchique)  ; et,  d'autre  part, 
les  Athéniens  qui  étaient  dansSamos, 
s'étant  concertés  entre  eux,  avaient 
décidé  qu'il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui 
sans  doute  ne  voudrait  pas  les  seconder 
(car  il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à 
se  prononcer  pour  le  régime  oligar- 
chique): c’était  à eux,  disaient-ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à ne 
pas  s'abandonner  eux-mêmes , à soute- 
nir la  guerre,  à s'empresser  de  fournir 
et  de  l’argent  cl  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin , puisqu’ils  travaillaient 
dans  leur  intérêt  privé  non  moins  que 
dans  l'intérêt  de  tous. 

Chap.  6t.  Après  s'être  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés,  pourv  conduire  les  affaires, 
avec  ordre  d’établir  l'oligarchie  dans 
toutes  les  villes  sujettes  où  ils  aborde- 
raient, et  ils  tirent  passer  l’autre  moitié 
en  diverses  villes  sujettes.  Quant  à Dio- 
tiéphès,  qui  se  trouvait  à Chio,  cl 


qu'on  venait  de  nommer  commandant 
du  littoral  de  la  Tbracc,  il  partit  pour 
sa  destination.  Arrivé  a 'lltasos,  d y 
abolit  le  gouvernement  populaire.  Mais, 
après  son  départ,  cl  liés  le  mois  suivant  , 
les  Thasicns  n'eurent  rien  de  plus  pressé 
que  de  ceindre  leur  ville  de  murs, 
comme  ne  se  souciant  plus  d'une  aristo- 
cratie combinée  avec  celle  des  Athéniens, 
et  s'attendant  chaque  jour  à se  voir 
affranchis  par  Lacédémone.  En  effet 
leurs  exilés,  chassés  par  les  Athéniens , 
se  trouvaient  au  milieu  des  Péloponné- 
siens;  et,  d'accord  avec  les  amis  qu'ils 
avaient  laissés  chez  eux,  ils  travaillaient 
de  tout  leur  pouvoir  à leur  faire  amener 
mie  flotte  de  Lacédémone  et  à soulever 
i'hasos.  Il  leur  arriva  ce  qu’ils  désiraient 
le  plus  ; le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
danger,  et  la  démocratie , qui  leur  eût 
été  contraire,  fut  abolie.  Tliasos , et  bien 
d'autres  villes  sujettes , je  crois,  éprou- 
vèrent tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandaient ceux  des  Athéniens  qui  éta- 
blissaient l'oligarchie  ; car  les  villes  , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûrement, 
passèrent  à une  liberté  décidée,  se  gar- 
dant bien  de  lui  préférer  cette  adminis- 
tration qui , donnée  par  les  Athéniens , 
cachait  sous  une  apparence  de  vigueur 
de  véritables  ulcères. 

f'tiAP.  65.  Cependant  Pisandre  et  scs 
collègues , ainsi  qu'il  leur  avait  été  or- 
donné, longeant  les  côtes,  abolirent  la 
démocratie  dans  les  villes;  et , dans  quel- 
ques-unes, prenant,  pour  leur  propre 
sûreté , des  hoplites , arrivèrent  enfin  à 
Athènes.  Ils  trouvèrent  les  choses  bien 
avancées  pour  la  plupart  par  ceux  de 
leur  faction:  car  quelques  jeunes  gens , 
s'étant  concertés,  avaient  tué  secrète- 
ment Androclès,  l'un  des  principaux 
soutiens  de  la  démocratie,  lequel  n'avait 
pas  peu  contribué  à l'exil  d'Alcibiade. 
Deux  motifs  les  avaient  surtout  portés  à 
ce  meurtre;  ils  voulaient  se  défaire  du 
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l'un  dos  meneurs,  ot  on  mime  leinjis 
complaire  il  Alcibiade,  dont  ils  atten- 
daient le  retour  et  qui  devait  leur  pro- 
curer l'amitié  de  Tissapltcrne.  Ils  avaient 
de  même  fait  périr  en  secret  plusieurs 
personnes  opposées  à leur  parti.  On 
avait  déclaré  ouvertement,  dans  un 
discours  fabriqué  d'avance,  que  désor- 
mais la  solde  des  troupes  set  ait  le  seul 
alairc  payé  par  l’état;  qu'on  n’admet- 
trait au  maniement  des  affaires  que  cinq 
mille  citoyens , gens  capables  surtout  de 
servir  la  république  de  leurs  biens  et  .de 
léur  personne. 

Cn.vr.  GG.  La  plupart  goûtaient  cet 
arrangement , qui  donnait  l'administra- 
tion des  affaires  à ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.  Le  peuple  ne 
laissait  pas  de  s’assembler  encore , ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  voulaient. 
Les  orateurs  étaient  de  ce  corps;  et  ce 
qu'ils  devaient  proposer  était  examiné 
d'avance.  A la  vue  d’une  faction  nom- 
breuse, toutle  monde  tremblait,  personne 
n'élevait  la  voix  contre  elle.  Quelqu’un 
en  avait-il  l'audace,  on  trouvait  bientôt 
un  moyen  de  s'en  défaire.  Nulle  re- 
cherche contre  les  meurtriers;  nulle 
procédure , nulle  poursuite  contre  ceux 
qu'on  soupçonnait.  Le  peuple,  immobile 
de  stupeur,  s’estimait  heureux,  même 
en  se  taisant , d’échapper  à la  violence. 
On  croyait  les  conjurés  bien  plus  nom- 
breux encore  qu’ils  ne  l'étaient,  et  les 
courages  étaient  subjugués  : la  grandeur 
de  la  ville , l'impossibilité  de  se  connaître 
les  uns  les  autres,  ne  permettaient  pas 
d’en  savoir  le  nombre.  Aussi,  malgré 
toute  l’indignation  dont  on  était  pénétré, 
ne  pouvait-on  faire  entendre  ses  plaintes 
à personne  pour  concerter  un  projet  de 
vengeance  : il  aurait  fallu  s’ouvrir  à un 
inconnu,  ou  à quelqu'un  de  connu, 
mais  dont  rm  se  défiait.  En  effet  tous 
ceux  qui  composaient  le  parti  popula;re 
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étaient  suspecte  les  uns  aux  autres,  et  se 
jugeaient  réciproquement  fauteurs  de  la 
conjuration  ; car  il  y était  entré  des  gens 
qu'on  n'aurait  jamais  cru  devoir  se  tour- 
ner vers  l’oligarchie  : ces  défections 
étaient  cause  qu’on  n'osait  plus  se  fier 
il  la  multitude,  et  elles  redoublaient  la 
sécurité  des  oligarques  par  la  défiance 
qu’elles  inspiraient  au  peuple  contre  lui- 
même. 

Chap.  G7.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu’arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collègues,  ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  il  faire.  D’abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirent  l'avis 
d’élire  dix  citoyens  qui  auraient  plein 
pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  décemvirs, 
il  jour  fixé,  présenteraient  au  peuple 
la  constitution  qu’ils  auraient  dressée  et 
qui  leur  paraîtrait  la  meilleure.  Ce  jour 
arrivé,  ils  convoquèrent  l’assemblée  à 
Colone,  ltiéron  de  Neptune , situé  hors 
de  la  ville,  à la  distance  d'env  iron  quatre 
stades.  Tout  ce  que  les  décemvirs  pro- 
posèrent , ce  fut  qu’il  serait  permis  il 
tout  Athénien  d’émettre  l’opinion  qu’il 
lui  plairait , et  ils  portèrent  de  grandes 
peines  contre  celui  qui  accuserait  l’opi- 
nant d’enfreindre  les  lois,  ou  l’offenserait 
d'une  manière  quelconque.  Alors  il  fut 
ouvertement  prononcé  qu’aucune  magis- 
trature ne  s'exercerait  désormais  sui- 
vant la  forme  ancienne,  et  qu’il  ne  serait 
plus  affecté  de  rétributions  pécuniaires; 
mais  qu’on  élirait  cinq  présidens,  élec- 
teurs de  cent  citoyens , dont  chacun  s'en 
adjoindrait  trois  autres;  que  ces  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir,  comme  ils  le 
jugeraient  convenable,  et  qu’ils  assem- 
bleraient les  cinq  mille  quand  ils  le  croi- 
raient nécessaire.  v 

Chap.  08.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret,  Pisandre  qui  montra  ou- 
vertement dans  tout  le  reste  un  zèle 
| ardent  à dissoudre  la  démocratie.  Hais 
28 
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celui  qui  us  ail  arrange  k u te  celle  grande 
affaire , qui  en  avait  amené  le  dénoue- 
ment et  qui  l'avait  préparé  de  longue 
main , c'était  Antiphon , homme  qui  ne 
le  cédait  en  vertu  à aucun  des  Athéniens 
de  son  temps , qui  pensait  merveilleuse- 
ment bien  et  exprimait  de  même  ce  qu'il 
pensait;  n’aimant  à paraître  ni  dans 
l’assemblée  du  peuple  ni  dans  aucune 
discussion  publique  : suspect  à la  multi- 
tudeà  cause  de  son  énergique  éloquence, 
il  était,  entre  tant  d'autres,  le  plus 
capable  de  rendre  de  grands  services  à 
ceux  qui  avaient  de  grands  intérêts  à 
défendre , soit  dans  les  tribunaux , soit 
dans  les  assemblées  du  peuple,  quel  que 
fût  le  consultant  ; et  quand  ensuite  la 
faction  populaire  poursuivit  les  quatre 
cents,  mis  en  cause  dans  l’affaire  de  ces 
mêmes  hommes  au  pouvoir  desquels  il 
avait  tant  contribué,  affaire  où  il  s'agis- 
sait pour  lui  de  la  vie,  il  se  signala  par 
la  plus  éloquente  des  plaidoiries  connues 
jusqu'au  moment  où  j'écris.  Phrynicus 
aussi  se  montra  le  plus  zélé  de  tous  pour 
le  gouvernement  oligarchique,  par  la 
crainte  qu'il  avait  d'Alcibiade,  qu'il 
savait  être  bien  instruit  de  toutes  scs 
menées  avec  Astyochus  durant  son  sé- , 
jour  à Samos,  et  persuadé  que  jamais 
sans  doute  cet  ambitieux  ne  reviendrait 
se  soumettre  à l'oligarchie  ; une  fois 
prononcé  pour  celle  révolution,  il  se 
montra  le  plus  intrépide  contre  tous  les 
dangers.  Théramène,  fils  d'Agnon,  te- 
nait, entre  ceux  qui  détruisirent  l'état 
populaire,  le  premier  rang  par  son 
esprit  et  son  éloquence.  Ainsi,  quelque 
hardie  que  fût  celte  entreprise,  conduite 
par  un  grand  nombre  d’hommes  habiles, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  quelle  ait 
réussi.  11  était  difficile  en  effet  d'abolir 
dans  Athènes  la  liberté  dont  le  peuple 
jouissait  depuis  près  d'un  siècle  qu'il 
avait  expulsé  les  tyrans,  un  peuple  qui 
non  seulement  n’avait  pas  l’habitude  de 
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l'obéissance,  tuais  qui  était,  depuis  le 
milieu  de  cette  période,  accoutume  à 
commander. 

Chap.  G9.  Ces  arrangemens  une  fois 
convé  as  sans  aucune  contradiction , 
l'assemblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés , et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  de  la  maniera 
queje  vais  rapporter.  Tous  les  Athéniens, 
dans  la  crainte  des  ennemis  qui  étaient 
à Décélie , restaient  toujours  en  armes , 
les  uns  sur  le  rempart,  les  autres  aux 
corps  de  réserve.  On  laissa  partir  qo 
jour-là , comme  à l’ordinaire , ceux  qui 
n'étaient  pas  de  la  conjuration  ; mais  on 
avait  averti  en  secret  les  conjurés  de  ne 
pas  se  rendre  aux  postes,  de  se  tenir  à 
l'ticart  : en  cas  d’opposition  , ils  pren- 
draient les  armes  pour  la  réprimer.  C'é- 
taient des  gens  d’Andros  et  de  Ténos , 
trois  cents  Carystiens , et  de  ces  colons 
qu’  Athènes  avait  envoyés  peupler  Égine. 
Ils  étaient  venus , suivant  les  ordres,  ar- 
més à ce  dessein.  Ces  dispositions  faites , 
les  quatre  cents  vinrent,  chacun  armé 
d'un  poignard  qu'il  tenait  caché;  ils 
étaient  accompagnés  de  cent  vingt  jeunes 
Hellènes  dont  ils  se  servaient  quand  ils 
avaient  besoin  d'un  coup  de  main.  Ils 
surprirent  au  conseil  les  sénateurs  de  la 
fève,  et  leur  commandèrent  de  sortir,  en 
recevant  leur  salaire  : ils  leur  appor- 
taient la  rétribution  pour  le  temps  qu'ils 
auraient  eu  encore  à être  en  fonctions  ; 
elle  leur  fut  donnée  à leur  sortie. 

Chap.  70.  Les  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répliquer  : les  au- 
tres citoyens  ne  firent  aucun  mouvement, 
et  tout  resta  tranquille.  Les  quatre  cents 
entrèrent  dans  le  conseil , prirent  parmi 
eux  des  prylancs  désignés  par  le  sort , 
et  procédèrent  à leur  inauguration  en 
faisant  les  prièresetlcs  sacrifices  d'usage 
lorsqu’on  entrait  en  charge.  Ayant  fait 
ensuilede grands  changomens  au  régime 
populaire , mais  sans  rappeler  les  exilés, 
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à cause  d’ Alcibiade  , ils  gouvernèrent 
d'une  main  ferme,  firent  mourir  quel- 
ques |)crsonnos,  maison  petit  nombre, 
et  seulement  celles  dont  il  leur  paraissait 
utile  de  se  défaire;  plusieurs  furent  mis 
aux  fers,  d’autres  furent  bannis.  Par 
l'entremise  d’un  héraut , ils  manifestè- 
rent à Agis,  roi  de  Lacédémone , qui 
était  à Décélie,  leur  vceu  pour  une  ré- 
conciliation. Il  était  naturel,  disaient-ils, 
qu'il  entrât  dans  la  ville  d’accord  avec 
eux,  et  qu’il  les  préférât  au  parti  démo- 
cratique, indigne  de  toute  confiance. 

Chai*.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille,  que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  si  tôt  son  ancienne 
liberté;  qu’en  voyant  paraître  une  nom- 
breuse armée  de  I jcédéuioniens , la 
multitude  ne  se  tiendrait  pas  en  repos  : 
il  ne  pouvait  même  se  persuader  que , 
dans  la  circonstance  actuelle , le  trouble 
ne  fût  à son  comble.  Il  ne  répondit  donc 
ù ceux  que  lui  envoyaient  les  quatre 
cents  rien  qui  tendit  ù un  accord  : il  avait 
déjà  mandé  du  Péloponnèse  une  armée 
respectable;  et,  |>eu  de  temps  après, 
joignant  à ce  renfort  la  garnison  de  Dé- 
célie , il  s'approcha  des  murailles.  Il  es- 
pérait que  les  Athéniens,  fatigués  de 
leurs  dissensions,  se  soumettraient  aux 
conditions  qu’il  lui  plairait  d'imposer , 
ou  que  même  il  prendrait  d’emblée  une 
ville  vraisemblablement  dans  le  trouble 
au-dedans  et  au-dehors;  car  il  ne  pour- 
rait manquer  d’enlever  les  longs  murs 
abandonnés.  Mais  quand  il  s’en  approcha, 
la  multitude  ne  fit  pas  même  le  moin- 
dre mouvement  : on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait , 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s'étaient  trop  avancés , et  restèrent  maî- 
tres des  corps  cl  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis,  voyant  que  l'événe- 
ment ne  répondait  pas  à son  attente , re- 
lira ses  troupes,  demeura  tranquille  à 
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Décélie  avec  son  monde , que  peu  de 
jours  après  il  renvoya  à Lacédémone. 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  ensuite 
de  négocier  encore  avec  lui  ; et  voyant 
ceux  qu’on  lui  députait  mieux  accueillis, 
et  môme  d’après  ses  conseils,  ils  expé- 
dièrent pour  Lacédémone  des  députés, 
dans  l’intention  d’en  venir  à un  traité  de 
paix. 

Chap.  72.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à Samos  pour  tranquilliser  l’ar- 
mée, cl  lui  faire  entendre  que  ce  n’était 
pas  dans  des  vues  préjudiciables,  soit  à 
la  république,  soit  aux  citoyens,  qu’ils 
venaient  d’établir  l’oligarchie,  mais  pour 
tout  sauver;  que  c’étaient  cinq  mille  ci- 
toyens, et  non  )»as  seulement  quatre 
cents,  qui  étaient  à la  tête  de  l’adminis- 
tration, et  que  cependant  jamais  les 
Athéniens,  à cause  des  expéditions  et 
des  affaires  des  frontières,  n'en  vicn- 
draient  à délibérer  sur  une  affaire  assez 
importante  pour  rassembler  les  cinq 
mille  conseillers.  Ils  les  chargèrent  de 
dire  tout  ce  qui  d'ailleurs  convenait  ù la 
circonstance.  On  les  avait  expédiés  aus- 
sitôt après  l’établissement  de  la  nouvelle 
constitution  , dans  la  crainte,  comme  il 
arriva,  que  la  multitude  des  troupes  de 
mer  ne  voulut  pas  se  tenir  sous  l'oligar- 
chie, et  que , le  mal  commençant  par  la 
révolte  des  matelots,  eux-mêmes  ne  fus- 
sent renversés. 

CnAP.  75.  Déjà  cependant  l'oligarchie 
s'annonçait  à Samos , et  celte  révolution 
s'opérait  précisément  ù l'époque  où  les 
quatre  cents  établissaient  leur  autorité. 
Ceux  des  Samiens  dont  se  composait  la 
masse  populaire , et  qui  s’étaient  anté- 
rieurement soulevés  contre  les  grands , 
avaient  ensuite  change  de  sentiment , et, 
séduits  par  Pisandre , lorsqu'il  vint  à 
Samos,  et  par  les  Athéniens  conjurés 
qui  s’y  trouvaient,  ils  avaient  eux-mêmes 
formé , jusqu  a t nombre  de  trois  cents , 
une  conjuration , résolus  d’attaquer  les 
28.. 
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autres  connue  étant  tic  La  faction  popu- 
laire. Ils  tuèrent  un  certain  Athénien 
nommé  IIy|icrl>olus,  méchant  homme, 
chassé  de  sa  patrie  |>ar  le  lian  de  l'ostra- 
cisme, non  que  son  crédit  ou  sa  gran- 
deur  portât  ombrage , mais  à cause  de  sa 
basse  méchanceté  et  parce  qu  il  faisait 
honte  à la  république.  Ils  agissaient  en 
cela  de  concert  avec  Charuiinus,  l’un 
des  généraux , et  avec  quelques  Athé- 
niens qui  se  trouvaient  cher,  eux  et  à qui 
ils  avaient  donné  parole.  Ce  fut  aussi  à 
leur  instigation  qu'ils  firent  d'autres 
coups  de  main  semblables.  Ils  allaient 
assaillir  les  hommes  de  la  faction  popu- 
laire; mais  ceux-ci,  qui  le  pressentaient, 
en  donnèrent  avis  aux  généraux  l.éon  et 
Diomédon,  lesquels,  étant  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation , ne  suppor- 
taient pas  volontiers  l'oligarchie  ; à 
Thrasybulc  et  à Titras;  lie , l'un  triérar- 
que , l'autre  chef  d'hoplites  , et  à quel  - 
ques  autres  qui  toujours  avaient  paru  le 
plus  contraires  aux  projets  des  conjures  ; 
ils  les  supplièrent  de  ne  les  pas  voir  avec 
indifférence  livrés  à la  mort , et  la  répu- 
blique de  Samos  aliénée  de  celle  d'Athè- 
nes, qui  jusqu'alors  avait  dû  à Sanios 
seule  le  maintien  de  sa  puissance.  Ces 
commandons  les  écoutèrent;  prenant 
chaque  soldat  en  particulier,  et  princi- 
palemeut  ceux  qui  montaient  le  Paralus, 
tous  Athéniens  et  hommes  libres , qui , 
de  tout  temps,  avaient  été  ennemis  tle 
l’oligarchie , même  avant  qu’elle  s'éta- 
blit ; ils  les  exhortaient  à s’opposer  aux 
menées  des  oligarques.  Aussi  Léon  et 
Diomcdon  ne  faisaient  jamais  des  excur- 
sions en  mer  sans  laisser  quelques  vais- 
s<  aux  pour  la  garde  : en  sorte  que  le 
parti  populaire  tle  Samos,  appuyé  de 
ces  secours,  et  surtout  des  Paraliens , 
sortit  victorieux  de  la  lutte  qu'engagè- 
rent avec  lui  les  trois  cents , mit  à mort 
une  trentaine  de  conjuré**  prononça  la 
peine  de  l'exil  contre  trois  des  plus  cou- 


pables , accorda  aux  autres  amnistie,  et 
continua  de  se  gouverner  de  bon  accord, 
suivant  les  principes  de  la  démocratie. 

Cuve.  74.  Les  Sautions  et  l'armée , 
pour  annoncer  à Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer,  dépêchent  aussitôt,  sur  le 
vaisseau  Paralus , Cbéréas , fds  d'Ar- 
chestratc . qui  s’était  montré  chaud  par- 
tisan de  la  révolution  oligarchique  : en 
effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  le 
pouvoir  était  dans  les  mains  des  quatre 
cents.  Ceux-ci,  à l'arrivée  du  Paralus, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Para- 
liens  , s'emparèrent  «lu  vaisseau , embar- 
quèrent les  hommes  sur  un  autre  navire- 
chargé  de  troupes,  et  les  envoyèrent  en 
garnison  sur  les  côtes  de  l'Eubée.  Cbo- 
réas,  frappé  de  ce  qui  se  passait , trouva 
moyen  d'échapper,  revint  à Samos , et 
rendit  compte  â l'armée  de  la  situation 
d'Athènes , exagérant  encore  tous  les 
maux  que  souffrait  cette  ville,  raconiant 
que  tous  les  citoyens  étaient  frappés  di- 
verges, qu’on  n'osait  ouvrir  la  bouche 
contre  les  usurpateurs , que  les  épouses 
et  les  en  fans  des  citoyens  étaient  outra- 
gés , que  les  quatre  cents  projetaient 
d'arrêter  les  parons  de  tous  les  gens  de 
guerre  qui,  â Samos,  n'étaient  |>as  du 
leur  faction,  et  de  leur  donner  la  mort 
s'ils  désobéissaient.  Il  ajoutait  encore 
bien  d’autres  détails  qu’il  surchargeait 
de  mensonges. 

Cuap.75.  A ce  récit,  les  guerriers  de 
Samos  voulaient  d’abord  se  jeter  sili- 
ceux qui  avaient  le  plus  contribue  à l'é- 
tablissement de  l'oligarchie  et  sur  leurs 
complices:  mais,  retenus  par  les  plus 
modérés , et  sur  la  représentation  que , 
la  floue  ennemie  étant  en  présence , ils 
allaient  tout  perdre,  ils  s'apaisèrent. 
Ensuite  Thrasybulc , fils  de  Lycus  , et 
Thrasyllc,  principaux  auteurs  du  chan- 
gement qui  venait  de  s'opérer,  voulant 
rappeler  solennellement  Samos  à la  dé- 
mocratie, lièrent  par  les  sermens  les 
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plus  forts  tous  les  suidais,  sur  loin  ceux 
• lu  parti  oligarchique  : d'api ès  ces  sur- 
ine os,  ils  devaient  demeurer  attachés  à 
la  constitution  démocratique , vivre  dans 
la  concorde,  pousser  vivement  la  guerre 
contre  les  Péloponnésiens , rester  cnne- 
inis  des  (|uatrc  cents  et  n'cnlretcnir  avec 
eux  aucune  communication  par  le  mi- 
nistère des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y avait 
de  Samiens  en  Age  de  porter  les  armes 
prêta  le  même  serment,  l.'armée  s'unit 
d'intérêts  et  de  dangers  avec  ceux  de  la 
v.lle  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n'était  aucun  espoir 
de  salut,  et  qu'ils  périraient  tous  égale- 
ment , si  les  quatre  eruls  et  les  ennemis 
qui  étaient  à Milcl  devenaient  les  mai- 
Ires. 

Cùiap.  70.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l'armée  de  Samos  : celle- 
ci  voulant  contraindre  Athènes  à con- 
server l'état  |H>pulaire,  celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à reconnaître 
l’oligarchie.  Les  soldais  formèrent  aussi- 
tôt une  assemblée , dans  laquelle  ils  dé- 
posèrent les  généraux  et  ceux  |des  tric- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects , cl  en 
créèrent  de  nouveaux  : Thrasybule  et 
Thrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  su  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  celle  assemblée,  de  grands 
motifs  d’encouragement  ; se  disant  qu'il 
ne  fallait  pas  s’effrayer  si  Athènes  roui- 
llait avec  eux  ; que  c’était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand  , 
et  de  ceux  qui  avaient , à tous  égards  , 
les  plus  puissantes  ressources  ; ' que , 
maîtres  de  toute  la  Hotte,  ils  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina- 
tion à fournir  de  l'argent , tout  aussi 
bien  que  s’ils  sortaient  d’Athènes  pour 
en  exiger;  qu’ils  avaient  pour  eux  Sa- 
inos , ville  puissante , et  qui , du  temps 
qu  elle  était  eu  guerre  avec  les  Athéniens, 
avait  été  au  moment  de  leur  enlever 
l'empire  de  la  mer.  Comme  auparavant, 
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de  culte  place,  ils  rc|>ousscraienl  les  ef- 
forts de  leurs  ennemis  ; au  moyen  des 
vaisseaux , ils  se  procureraient  le  néces- 
saire plus  aisément  que  les  huhitans  d'A- 
thènes. Maîtres  de  Samos  , nous  avons 
su , antérieurement , nous  rendre  maî- 
tres des  abotds  du  Pirée  : dans  la  cir- 
constance présente , ne  nous  est-il  pas 
bicnplusaisé,  si  ceux  d’Athènes  ne  veu- 
lent pas  nous  rétablir  dans  nos  droits  po- 
litiques, de  leur  ôter  l'usage  de  la  mer , 
qu’à  eux  de  nous  en  priver?  Ils  ajou- 
taient que  les  ressources  qu'ils  pour- 
laient  tirer  d'Athènes  pour  se  mettre 
au-dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu 
de  chose  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion ; qu'ils  n’avaient  rien  perdu  en  ces- 
sant d'avoir  pour  eux  (les  gens  qui  n'a- 
vaient plus  ni  argenta  leur  envoyer, 
puisqu'au  contraire  c'étaient  les  soldais 
qui  leur  en  fournissaient,  ni  un  conseil 
raisonnable,  seul  moyeu  qui  assure  à un 
état  son  pouvoir  sur  les  années  ; que  de 
plus  Athènes  en  était  venue  jusqu'à  se 
rendre  coupable  du  plus  criant  délit,  ce- 
lui de  détruite  les  luis  de  la  patrie , et 
que  l'armée,  qui  défendait  ces  lois,  con- 
traindrait Athènes  à les  respecter,  en 
sorte  que  ceux  d'entre  eux  qui  pren- 
draient un  bon  parti,  n’auraient  aucun 
désavantage;  qu' Alcibiade,  S’il  obtenait 
d'eux  son  retour  et  la  sécurité , s’em- 
presserait de  leur  procurer  l'alliance  du 
roi  ; mais  que  surtout , avec  une  flotte  si 
puissante,  ils  sautaient  toujours  bien, 
quand  tout  le  reste  viendrait  à leur  man- 
quer, se  procurer  une  retraite  où  ils 
trouveraient  des  villes  et  un  territoire. 

Chap.  77.  Après  s'être  ainsi  haran- 
gués et  encouragés  , ils  se  préparèrent 
vivement  à la  guerre.  Les  dix  députés 
envoyés  à Samos  |>ar  les  quatre  eents 
apprirent  ces  nouvelles  lorsqu'ils  étaient 
à Délus,  cl  restèrent  dans  l'inaction. 

Chap.  78.  Vers  le  même  temps , les 
troupes  qui  à Milet  montaient  la  flotte 
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du  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
meurs contre  Astyochus  et  Tissaphernc, 
qui  ruinaient  les  affaires.  Mes  accu- 
saient, d'une  part,  Astyochus  de  n’avoir 
pas  voulu  livrer  un  combat  naval  pen- 
dant qu'on  était  encore  supérieur  en  for- 
ces cl  que  la  flotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  ( surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles , oit  l'on  disait  Athènes  dé- 
chirée par  deux  factions , et  ses  vais- 
seaux non  encore  réunis);  elles  repré- 
sentaient qu'en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapherne , ce 
qui  d'ailleurs  n'était  qu'une  promesse 
sans  réalité , les  affaires  étaient  en  grand 
péril.  D'autre  part , elles  accusaient  Tis- 
sapherne , qui  n'amenait  pas  ses  vais- 
seaux, qui  ne  fournissait  pas  régulière- 
ment le  subside , ne  le  payait  pas  en  en- 
tier, et  ruinait  leur  flotte.  Animées  par 
Jcs  Syracusains  surtout , elles  soute- 
naient qu’il  ne  fallait  plus  différer , mais 
qu'il  était  temps  de  combattre. 

Cuve.  79.  1-es  alliés  et  Astyochus, 
frappés  de  ces  murmures,  ayant  résolu, 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samos , d’en  venir  à une  bataille  décisive, 
mirent  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux , 
au  nombre  de  cent  douze , voulant  cin- 
gler vers  Mycale,  après  avoir  ordonné 
aux  Milésiens  de  s’y  rendre  |>ar  terre. 
Les  Athéniens , avec  quatre-vingt-deux 
vaisseaux  de  Samos , étaient  à l'ancre  à 
(dlaucé,  mouillage  du  territoire  de  My- 
cale. Samos , de  ce  côté-là , est  à peu  de 
distance  du  continent  et  regarde  Mycale. 
Ils  se  retirèrent  à Samos  quand  ils  vi- 
rentapproeber  la  flotte  du  Péloponnèse, 
ne  se  croyant  pas  assez  eu  forces  pour 
risquer  une  affaire  décisive.  D’ailleurs 
ils  avaient  pressenti  que  leurs  ennemis 
de  Milet  désiraient  le  combat,  et  ils  at- 
tendaient de  l'Hdlcsponl  Slrombichide  : 
il  devait  amener  à leur  secours  la  flotte 
qui,  de  Chio,  était  passée  à Ain  dus,  et 
ipi'on  lui  avait  demandée.  Tels  furent 
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les  motifs  de  leur  retraite  à Samos. 

Cependant  les  Péloponnésiens , des- 
cendus à Mycale , y campèrent  avec  les 
troupes  de  terre  de  Milet  et  dis  pave 
voisins.  Ils  allaient , le  lendemain  , vo- 
guer vers  Samos,  quand  ils  apprirent 
que  Stroinbicbide  et  sa  flotte  étaient 
arrivés  de  l'Uellesponl;  aussitôt  ils  re- 
tournèrent à Milet.  Le*  Athéniens, après 
avoir  reçu  ce  renfort,  cinglèrent  eux- 
mémes  contre  Milet,  avec  cent  huit 
vaisseaux,  dans  le  dessein  de  livrer  une 
bataille  décisive;  mais,  personne  ne  se 
présentant , ils  revinrent  à Samos. 

Cuap.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
même  été,  les  Péloponnésiens,  qui  no 
s’étaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  no 
se  semant  pas , même  avec  tous  leurs 
vaisseaux  rassemblés,  en  état  de  com- 
battre, ne  savaient  d’où  tirer  de  l'argent 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux,  sur- 
tout lorsque  Tissapherne  payait  mal.  Ils 
envoyèrent,  avec  quarante  navires, 
auprès  de  Pharnabnze,  Cléarque , Kls  de 
llhamphias:  l’ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Péloponnèse.  Phnrnabaze  les 
invitait  lui-méme  et  sc  montrait  disposé 
à payer  le  subside  ; cl  d'ailleurs  on  leUT 
annonçait  que  Byzance  se  soulèverait  eu 
leur  faveur.  Ces  bâti  mens , ayant  pris  le 
large  pour  n’étre  point  aperçus  des  Athé- 
niens, furent  assaillis  d'une  tempête; 
ceux  de  Cléarque,  lequel  était  retourne 
par  terre  dans  l'HelIcspont  pour  en 
prendre  le  commandement , relâchèrent 
à Délos , et  revinrent  ensuite  à Milet  : 
c'était  le  plus  grand  nombre.  Los  autres, 
au  nombre  de  dix,  commandés  par 
Élixus  de  Mégares,  s’étant  sauvés,  arri- 
vèrent dans  nicllcspont,  et  opérèrent  la 
défection  de  Byzance.  Ms  Athéniens  qui 
étaient  à Samos , informés  de  cet  événe- 
ment, envoyèrent  des  vaisseaux  pour  la 
défense  des  places  de  rilelles|K)nt.  Il  y 
eut,  à la  vue  de  Byzance,  un  léger 
combat  de  huit  vaisseaux  contre  huit. 
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Chap.  81 . Ceux  (|ui  étaient  à la  tète 
îles  affaires  à Satuos,  et  qui,  connue 
Thrasybule,  depuis  la  révolution  qu’il 
avait  opérée,  persistaient  toujours  dans 
le  dessein  de  rappeler  Alcibiade , par- 
viennent cnlin,  dans  une  assemblée,  à 
faire  goûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée, 
file  décrète  son  retour,  lui  accorde 
toute  sûreté.  Tlirasybulc  alors  se  rend 
auprès  de  Tissaphernc,  puis  amène 
Alcibiade  à Sanios , croyant  que  l'unique 
moyen  de  salut  était  qu’Alcibiade  s'atta- 
chât Tissaphernc  et  l’enlevât  aux  Pélo- 
mnésiens.  Une  assemblée  est  convo- 
quée : Alcibiade  s’y  plaint  de  son  exil, 
en  déplore  la  rigueur;  s'étend  beaucoup 
sur  la  situation  des  affaires  politiques; 
inspire  degrandes  espérances , du  moins 
pour  l’avenir;  exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapherne,  afin  d'imposer  de  la 
crainte  à ceux  qui,  dans  Athènes,  étaient 
à la  tète  de  l'oligarchie , afin  encore  de 
dissuudrc  [dus  aisément  les  conjurations, 
d'imprimer  plus  de  respect  aux  Athé- 
niens de  Saines , et  de  leur  inspirer  plus 
d'audace.  11  voulait  aussi  décrier  les 
ennemis  auprès  de  Tissaphernc,  et  dé- 
t ru ire  leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  de  jactance,  il  faisait  les 
[dus  magnifiques  promesses.  Tissa- 
pherne, disait-il,  l'avait  assuré  confiden- 
tiellement que,  s'il  pouvait  se  fier  aux 
Athéniens , tant  qu’il  lui  resterait  quel- 
que chose,  dût-il  même  faire  argent  de 
son  lit , le  subside  ne  leur  manquerait 
jamais , et  qu'au  lieu  de  faire  passer  aux 
i’éloponnésiens  les  vaisseaux  de  Phéni- 
cie, ce  serait  à eux  qu'il  procurerait  ce 
renfort  ; mais  qu'il  ne  prendrait  confiance 
en  eux  que  lorsqu'Alcibiade,  à son  re- 
tour, l’aurait  assuré  [solennellement  et 
en  homme  revêtu  d'un  caractère  public] 
qu’il  pouvait  compter  sur  Athènes. 

Chap.  82.  Charmés  par  ces  bellps 
paroles  et  par  beaucoup  d'au  très  encore, 
is  le  donnent  pour  collègue  aux  géné- 


raux déjà  nommés , et  remettent  dans 
ses  mains  la  conduite  de  toutes  les  af- 
faires. Ils  n’auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre, méprisant  l’ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le.  Pirée.  Mais  Alcibiade , quoique 
vivement  sollicité , s'opposa  à ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'élrc  élu  général,  il  ré- 
glerait d’abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  la  guerre  : et  en  effet , l'as- 
semblée dissoute , il  partit , voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à ce  satrape, 
so  donner  auprès  de  lui  une  grande  int- 
portancc,  lui  montrer  qu’il  venait  d’élre 
revêtu  du  généralat,  et  qu’il  était  en  état 
de  le  servir  et  de  lui  nuire.  Il  réussit  par 
celte  conduite  à faire  peur  de  Tissaphernc 
aux  Athéniens , et  des  Athéniens  à Tissa- 
pherne. 

Chap.  85.  Les  Péloponuésicns  de  Mi- 
le!, informés  du  rappel  d’Alcibiade, 
fui  ent  encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne , à qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  solde  à cause  île  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s’étalent  montrés  à la  vue  de  Milet , les 
manœuvres  d’Alcibiade  l’avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu’auparavant.  Les 
soldats  s’assemblaient  entre  eux  ; et  non 
seulement  les  soldats,  mais  encore  des 
[lersonnages  considérables,  se  plai- 
gnaient de  recevoir , au  lieu  de  la  solde 
entière , un  traitement  faible  et  encore 
très  irrégulièrement  payé  ; disant  qu’à 
moins  d’en  venir  à une  bataille  générale, 
ou  de  passer  dans  un  lieu  d’où  Ton  tirât 
des  subsistances,  on  verrait  les  hommes 
déserter  la  flotte.  On  rejetait  tout  sur 
Astyocbus,  qui,  pour  son  intérêt  parti- 
culier, s'efforçait  par  toute  sorte  do 
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moyens  <1e  complaire  à Tissapherne. 

Cbap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
mens , on  se  soulève  contre  Astyochu*. 

Il  est  assailli  |»r  les  matelots  de  Syra- 
cuses  et  de  Thurium,  qui  demandent 
la  solde  avec  d’autant  plus  de  liardiessc 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyoclius  met  de  la  hauteur  dans  sa 
réponse,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  scs  mate- 
lots , et  en  vient  jusqu'à  lever  sur  lui  le 
bâton  de  commandement.  A ce  geste, 
les  soldats,  violens  comme  le  sont  les 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui  ; il  voit  le  danger  et  s’élance  sur 
un  autel  : il  ne  fut  point  frappé;  les  sol- 
dats se  séparèrent. 

Cependant  les  Milésicns , ayant  atta- 
qué le  fort  que  Tissapherne  avait  cons- 
truit à Milel , venaient  de  le  prendre  et 
d'en  chasser  la  garnison.  Les  Svracusains 
surtout  approuvaient  ce  coup  de  main  : 
mais  lâchas  le  blâmait,  et  prétendait 
qu'il  fallait  que  les  Milésicns  et  autres 
peuples  de  la  domination  du  grand  roi 
continuassent  de  servir  Tissapherne  à 
des  conditions  modérées  , et  lui  mon- 
trassent de  la  d.  férence  jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  terminé  heureusement  la  guerre  ; 
ce  qui,  joint  à d'autres  causes  sem- 
blables, irrita  tellement  les  Milésicns, 
que,  Lichas  étant  mort  quelque  temps 
après  de  maladie,  ils  ne  le  laissèrent  pas 
inhumer  où  le  voulaient  les  Lacédémo- 
niens qui  étaient  près  de  lui. 

Cuap.  83.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyoclius  et  Tissapherne,  les  Pélopon- 
nésiens  s’accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  affaires,  Mindurc  vint  de  Lacé- 
démone remplacer  Aslyochus  dans  le 
commandement  do  la  flotte;  il  en  prit 
possession,  et  Astyoclius  s'embarqua 
pour  Lacédémone.  Tissapherne  ht  parlir 
avec  lui , en  qualité  d’ainliassaileur , un 
des  hommes  qu'il  avait  près  de  sa  per- 


sonne , le  Carien  GauGtès , qui  savait  les 
deux  langues,  et  qu'il  avait  chargé  de  sa 
justification  et  de  scs  réclamations  contre 
l'entreprise  des  Milésicns  sur  le  fort.  Il 
savait  que  les  Milésicns  étaient  en  chemin 
pour  aller  surtout  déclamer  contre  lui  ; 
qu'Hermocrate , qui  conservait  du  res- 
sentiment pour  l'affaire  de  la  solde,  était 
avec  eux,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
l'accuser  de  duplicité  et  de  faire  entendre 
qu'il  était  d'intelligence  avec  Alcibiade 
pour  ruiner  les  affaires  du  Péloponnèse. 
Lnlin , quand  Ilermocratc  fut  banni  de 
Syracuses,  et  que  d'autres  Svracusains, 
Potamis,  Myscon  et  Démarchas,  furent 
venus  à Milet  prendre  te  commandement 
de  la  flotte,  Tissapherne  poursuivit  Thé- 
ramène  avec  encore  plus  d'acharnement 
dans  son  exil , portant  contre  lui  diffé- 
rentes accusations , et  celle  entre  autres 
de  ne  s'ètre  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d’une  somme  d'argent  qu’il  avait 
demandée  et  n'avait  pas  obtenue.  Astyo- 
chus , les  Milésiens et  llermocrate  passè- 
rent donc  à I acéilémone , tandis  qu’AI- 
cibiade,  de  chez  Tissapherne,  revenait 
à Samos. 

Ciiap.  80.  Les  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l'ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  des  celait  - 
cissemens  sur  leur  conduite , arrivaient 
de  I H l os  lorsqu' Alcibiade  était  déjà  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y prendre  b parole  ; mais 
lis  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu'il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Kuhn  ce|>endanl  ils  se  calment  et  les 
ùmulent.  Les  députés  exposèrent  qu’on 
avait  fait  la  révolution  non  pour  la  ruine, 
mais  |K)iir  le  salut  de  la  république; 
ipi'on  n’avait  pas  voulu  la  livrer  aux  en- 
nemis, puisque,  si  l'on  en  avait  eu  le 
dessein , on  l'aurait  exécuté  lors  de  l'in- 
vasion du  territoire  ; que  tous  ceux  «pii 
faisaient  partie  des  cinq  mille  |«arvicn- 
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il i aient  aux  charges  à leur  tour  ; qu’il 
était  taux  que  les  paï  ens  des  guerriers 
de  Samoa  fussent  exposés  à des  outra- 
ges, comme  l'avait  calomnieusement 
avancé  Chabrias  ; qu’on  ne  leur  faisait 
aucun  mal , et  que  chacun  d’eux  restait 
lisiblement  en  jouissance  de  ses  biens. 
Ils  ajoutèrent  beaucoup  d’autres  choses  ; 
mais , loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s'irritèrent.  On  ouvrit 
des  avis  différons , celui  surtout  d’aller 
au  Pirée.  Alcibiade  fut , dans  celte  con- 
joncture, l’homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à la  république.  Au  milieu 
de  ces  emportemens  des  Athéniens  de 
Samos,  empresses  de  s'embarquer  pour 
tourner  leurs  armes  contre  eux-mêmes , 
ce  qui  sans  doute  était  livrer  à l'instant 
aux  ennemis  l’Ionie  et  rilclles|>onl , nul 
autre  que  lui  n'était  en  état  de  contenir 
la  multitude.  Il  la  fit  renoncer  à rem- 
barquement, en  imposa  par  ses  repro- 
ches à ceux  qui  maltraitaient  en  particu- 
lier les  députés , donna  lui-même  la  ré- 
ponse, et  dit,  en  les  congédiant , qu’il 
ne  s’opposerait  pas  à l'autorité  des  cinq 
mille  ; mais  qu’on  devait  déposer  les  qua- 
tre cents  et  rétablir  le  conseil  des  cinq 
cents  comme  par  le  passé  ; qu’il  trouvait 
bon  qu'on  eut  fait  des  réductions  sur  la 
dépense  pour  ajouter  à la  solde  des 
troupes.  Il  les  engageait  d'ailleurs  à te- 
nir ferme  et  à ne  rien  céder  à l'ennemi 
assurant  que,  la  république  une  fut 
sauvée,  les  Athéniens,  et  de  Samos.l 
d'Athènes,  finiraient  par  s’accorder  n- 
trectix;  ntaisquesil’un  des  deux  paiis, 
celui  de  Samos  ou  relui  d'Athènes  gê- 
nait à succomber,  il  ne  resterait  dus 
avec  qui  sc  réconcilier. 

L’assemblée  avait  dans  son  sei  des 
députés  d’Argos  qui  offraient  auparti 
|Kipulaire  d'Athènes  à Samos  l'assdanee 
île  leur  pays.  Alcibiade  les  comla  d’é- 
loges, et  les  congédia  , en  les  ) liant  di- 
se présenter  quand  ils  seraient  tandés. 


Ils  étaient  venus  avec  les  l’ara  tiens , les- 
quels , embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l'ordre  d’aller  en  ob- 
servation sur  les  côtes  de  l'Eubée  après 
qu’ils  auraicntconduità  Lacédémone  les 
trois  députés  qu’y  envoyait  la  faction 
des  quatre  ceux,  Lcspodius,  Arisloplion 
et  Milésias.  Mais  les  I’araliens , arrivés 
à Argus , s'dant  sai-is  des  députés  [des 
quatre  cens],  les  avaient  livrés  aux  Ar- 
giens  , connu-  principaux, auteurs  de  la 
révolulioi  qui  avait  renversé  le  gouver- 
nement lopulairc  ; et  se  {-aidant  bien 
de  retourner  à Athènes , ils  étaient  re- 
venus tur  la  trirème  dont  ils  étaient 
maître,  ramenant  les  députés argiens 
d'ArgiS  à Samos. 

Ci»p.  87.  Dans  le  même  été,  et  dans 
le  tcjips  même  que,  surtout  à cause  du 
rapx-l  d'Alcibiade,  les  Pcloponncsiens 
ctalnl  le  plus  irrités  contre  Tissaphcrne, 
le  ugeant  partisan  d'Athènes,  ce  satrape 
prnait  le  parti , sans  doute  pour  effacer 
es  impressions,  d’aller  trouver  à As- 
tendt-  la  flotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Jchas  à raccompagner , et  promettait 
tic  laisser  près  de  l'armée  Tamos  son 
lieutenant,  qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage , cl  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à quelle  intention  Tissa- 
phcrne se  rendit  à Aspcnde , ni  pour- 
quoi , s’y  étant  rendu , il  n’en  amena  pas 
la  llolte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  do 
Phénicie  soient  venus  jusqu'à  Aspcnde , 
au  nombre  de  cent  quarante-sept , c’cst 
un  fait  incontestable  : mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent-ils  pas  jusqu'à  l'année, 
c'est  sur  quoi  l’on  forme  bien  des  con- 
jectures. Les  uns  pensent  qu'il  voulait 
( conformément  à son  projet)  miner  les 
Péloponnésiens  par  son  absence  : car 
Tantes,  chargé  de  {taxer  la  solde,  la 
réduisait , loin  de  l’augmenter.  D'autres 
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imaginent  qu  en  faisant  venir  la  flotte 
phénicienne  à Aspcnde,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  d'une  flatte  [qu'alors  il  n'aurait 
plus  à sa  solde  j ; car,  de  lait , il  ne  de- 
vait pas  remployer.  D'autres  encore 
prétendent  que  c'était  pour  dissiper  les 
clameurs  de  Lacédémoir! , pour  faire 
dire  qu'il  n’avait  aucun  tort , et  qu'on 
ne  pouvait  douter  que  la  Aille  , prés  de 
laquelle  il  se  rendait , ne  fir  réellement 
équipée.  Quant  à moi,  il  nu  semble  dé- 
montré qu'en  n'ainenant  pa;  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hélénes  pen- 
dant le  temps  qur  prendraient  sin  voyage 
et  son  séjour;  détenir  les  dent  partis 
dans  une  sorte  d'équilibre,  alu  de  ne 
rendre  aucun  des  deux  plus  lot  en  se 
joignant  à l’un  ou  à l’autre  ; car, s’il  eut 
voulu  terminer  la  guerre , il  y aunit  in- 
dubitablement réussi.  En  effet,  enainc- 
nanl  la  flotte  aux  latcédciuonien,  il 
leur  eût,  sans  doute,  procuré  la  victiirc, 
puisqu'ils  étaient  à l'ancre  en  prcsncc 
des  ennemis  avec  des  forces  plutôt  cra- 
ies qu'inférieures.  Ce  qui  le  trahit  sir- 
loul,  ce  fut  le  prétexte  qu’il  allégia 
l>our  s'excuser  de  n'avoir  pas  amené  i 
flotte.  Elle  était,  disait-il,  plus  faible  qui 
le  roi  ne  l’avait  ordonné  : mais  il  en  au- 
rait d'autant  mieux  servi  ce  prince, 
puisqu'en  lui  causant  moins  de  dépense, 
il  aurait  opéré  les  mêmes  choses.  Enfin, 
quelque  fût  l'objet  de  Tissaplterne , ce 
satrape  fit  le  voyage  d'Aspendc  ; il  s’y 
trouva  avec  les  Phéniciens,  et,  sur  son 
invitation,  les  Péloponnésiens  y firent 
passer  Philippe  de  Ijcédémone  avec 
lieux  trirèmes , croyant  l'envoyer  au- 
devant  de  la  flotte. 

Cuap.  88.  Alcibiade,  informé  que 
Tissaplterne  prenait  la  route  d’ Aspcnde, 
mit  aussitôt  à la  voile  avec  treize  vais- 
seaux , promenant  à ceux  de  Samos  de 
leur  rendre  un  service  signalé , qu'il  leur 
garantissait  : c'était  ou  d'amener  aux 


Athéuicns  la  flotte  de  Phénicie , ou 
d'empêcher  qu'elle  ne  passât  du  côté 
des  Péloponnésiens.  On  peut  croire 
qu’il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapherne  ne  voulait  pas  amener  celte 
flotte  ; mais  il  prétendait , en  montrant 
aux  ennemis  l'amitié  de  ce  satrajie  poul- 
ies Athéniens  cl  pour  lui-même,  le  ren- 
dre encore  plus  odieux  aux  Péloponnc- 
siens,  et,  parce  moyen,  le.  forcer  d'au- 
tant plus  sûrement  à embrasser  le  parti 
d'Athènes.  Il  mit  à la  voile , et  se  dirigea 
vers  l'orient , en  cinglant  droit  vers  Plm- 
sélis  et  Caune. 

Cuap.  80.  De  retour  à Athènes , les 
députes  envoyés  à Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  : qu'il  voulait  qu'on  tint  ferme 
sans  rien  céder  aux  ennemis  ; qu'il  avait 
de  fortes  raisons  d'espérer  qu  'il  les  ri - 
concilierait  avec  l'armée,  et  que  tous 
ensemble  triompheraient  des  Pélopon- 
uésiens.  Beaucoup  d'oligarques , qui , 
déjà  fatigués  d'un  dangereux  pouvoir, 
l'auraient  volontiers  abdiqué  pour  se 
mettre  à l’abri,  sentirent,  sur  ce  rap- 
port , ranimer  leur  courage. 

Ils  commençaient  à s'assembler , à se 
ré|>andrc  en  plaintes  sur  l'état  des  affai- 
res; ils  voyaient  à leur  tête  des  capitai- 
nes consommés , lout-à-la-fois  membres 
du  corps  oligarchique  et  revêtus  île  ma- 
gistratures, Thcrantènc,  fils  d'Agnon  , 
Vristocrate,  fils  de  Sicélius , et  d'autres 
mi  avaient  la  plus  grande  pari  à ce  qui 
s pa  sait;  mais  en  même  temps  ils  crai- 
gaient , disaient-ils,  que  l'armée  de 
•Sanos , qu' Alcibiade,  que  ceux  qu'on 
avit  députés  à Lacédémone , en  refu- 
sai! de  reconnaître  l'autorité  des  cinq 
mill,  ne  nuisissent  à la  république; 
que  a suppression  du  régime  oligarchi- 
que l'était  point  nécessaire  ; que  seule- 
ment I fallait  ramener  le  gouvernement 
à plu  d'égalité,  et  montrer  que  lis 
cinq  tille  avaient  une  autorité  non  pas 
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de  nom , mais  de  Elit.  Sous  ce  langage 
politique  sc  cachaient  leurs  véritables 
pensées.  Dans  leur  ambition  person- 
nelle, b plupart  d'entre  eux  se  faisaient 
un  principe  d'après  lequel  se  détruit  né- 
cessairement toute  oligarchie  qui  suc- 
cède à la  démocratie  : car,  dès  le  premier 
jour  d’une  telle  révolution , tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à sc  trouver,  en 
un  jour,  égaux  entre  eux  j mais  chacun 
veut  s’y  voir  de  beaucoup  le  premier  : 
au  lieu  que  dans  la  démocratie , où  tout 
se  fait  par  élection,  on  en  supporte 
d'autant  plus  facilement  les  résultats, 
qu’on  n'est  pas  humilié  par  des  égaux, 
l.e  crédit  d’Alcibiade  à Samos  les  en- 
courageait : ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  nu  voyaient  rien  de  stable  dans 
l’oligarchie.  C’était  entre  eux  un  combat 
à qui  deviendrait  le  chef  du  gouverne- 
ment démocratique. 

Cuap.  90.  Mais  ils  avaient  pour  adver- 
saires les  quatre  cents,  les  chefs  de 
l’oligarchie:  Phrynicus,  qui,  lors  de 
son  commandement  à Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Alcibiade  ; Aris- 
tarque,  de  tout  temps  plus  opposé  que 
personueà  l’étal  démocratique;  Pisandre, 
Antiphon , et  d’autres  du  nombre  des 
hommes  les  plus  puissans.  En  effet,  dès 
qu’ils  eurent  établi  le  nouveau  régime  et 
curent  vu  se  résoudre  en  démocratie  la 
constitution  qu’ils  avaient  formée  à Sa- 
mos , ils  dépêchèrent  il  l.acétiémune  des 
députés  choisis  dans  leur  sein , travail- 
lèrent au  raffermissement  de  l’oligar- 
chie, et  fortifièrent  l’Éétionéc.  Mais  ils 
furent  encore  bien  plus  ardens  à soute- 
nir leur  ouvrage,  quand,  au  retour  de 
la  députation  qu’ds  avaient  envoyée  à 
Samos , ils  virent  changer  le  plus  grand 
nombre,  et  ceux  même  d’entre  eux  qui 
leur  semblaient  les  plus  sûrs.  Au  milieu 
des  craintes  que  leur  causaient  l’intérieur 
et  Samos,  ils  tirent  partir  eu  diligence 
\ntiphon , Phrynicus  et  autres,  au 
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nombre  de  dix,  et  leur  recommandèrent 
de  ménager  une  réconciliation  avec  les 
Lacédémoniens,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  pour  peu  que  les  conditions  fussent 
supportables;  et  ils  continuèrent  avec 
plus  d’ardeur  encore  à fortifier  l’Éélio- 
néc.  L’objet  de  ces  travaux,  comme 
l'assurait  Théramène  et  ceux  de  son 
parti,  était,  non  de  fermer  l’entrée  du 
Pirce  à l’armée  de  Samos  si  elle  préten- 
dait y pénétrer  de  vive  force,  mais  do 
recevoir,  quand  on  voudrait,  les  enne- 
mis |«r  terre  et  par  mer:  car  l’Éétionéc 
forme  l’un  des  deux  promontoires  du 
Pilée,  et  c’est  de  ce  côté  qu'on  entre 
directement  dans  ce  port.  Un  joignait 
donc  le  nouveau  mur  à celui  qui  existait 
déjà  du  côté  de  la  terre  ferme  ; de  ma- 
nière qu'en  y pbçant  un  petit  nombro 
d'hommes,  on  commandait  l’entrée  du 
Pirée  : car  précisément  à l’une  des  deux 
tours  construites  à l'entrée  étroite  du 
port  se  terminaient  et  l’ancien  mur,  qui 
traversait  b terre  ferme , et  le  nouveau , 
qui  fermait  l’entrée  du  port  et  entrait 
presque  dans  b mer.  Ils  élevèrent  aussi, 
tout  près  de  cette  muraille,  une  galerie 
qui  était  très  grande  et  voisine  de  la 
nouvelle  construction  qu’on  venait  d’exé- 
cuter dans  le  Pirée.  Seuls  maîtres  de 
celte  galerie,  ils  obligeaient  d’y  déposer 
le  bic  qui  se  trouvait  dans  b ville  et  celui 
qu’on  amenait  par  mer  : c'était  de  là 
qu’il  falbil  le  tirer  pour  le  mettre  en 
vente. 

Cuap.  91.  Voilà  ce  qui,  depuis  long- 
temps , excitait  les  murmures  de  Théra- 
mène ; et  quand  les  députés  furent  reve- 
nus sans  être  parvenus  à un  accommo- 
dement général , il  soutint  que  b cons- 
truction de  ce  mur  pourrait  amener  la 
perte  totale  de  1a  ville.  En  effet,  dans 
ces  circonstances , à l’invitation  des  Eu- 
héens,  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns  ve- 
naient de  cher  les  Tarcminsct  les  Lo- 
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«.Tiens , tous  deui  peuples  «l'Italie  et  de 
chez  les  Sieules  ) se  trouvaient  déjà  sur 
les  cèles  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à cingler  vers  l’Eubée , sous  les  ordres 
du  Spartiate  Ilégésandridas.  Théramène 
prétendait  «]ue  la  destination  de  cette 
Hotte  était  moins  pour  l'Eubéc  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  de  l’Eélio- 
née,  et  que,  si  l'ou  ne  se  teuait  pas  sur 
scs  gardes,  on  serait  égorgé  au  moment 
où  l'on  s’y  attendrait  le  moins.  Ces  accu- 
sations contre  les  oligarques  avaient  bien 
quelque  chose  de  réel  et  n'étaient  [tas 
seulement  une  maligne  déclamation.  En 
effet  les  oligarques  voulaient,  en  fondant 
l'oligarchie,  commander  aux  Athéniens 
cl  aux  alliés , ou  du  moins , étant  maîtres 
(les  fortifications  et  des  vaisseaux , vivre  | 
dans  l’indépendance.  Enfin , si  ces  res- 
sources leur  manquaient,  ils  voulaient 
ne  pas  être  égorgés  par  la  multitude 
quand  elle  recouvrerait  l’autorité,  s'ac- 
corder avec  les  ennemis , même  en  leur 
livrant  la  flotte  et  les  fortifications,  et 
avoir  un  gouvernement  quelconque 
pourvu  qu’ils  fussent  surs  au  moins  de 
la  vie. 

Ciiap.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tifications , en  y ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés , des  rc- 
iraitesqu’on  pourrait  offrir  aux  ennemis, 
voulant  terminer  avant  «pie  leurs  adver- 
saires pussent  y mettre  obstacle.  Les 
propos  dont  ils  étaient  l'objet  se  tenaient 
d'abord  en  secret  et  entre  peu  de  per- 
sonnes : mais  quand  Phrynicus , au 
retour  de  sa  députation  de  latcédémone, 
à l'heure  où  l’agora  est  le  plus  fré- 
quentée , eut  été  lâchement  attaqué  par 
un  des  hommes  qui  faisaient  la  ronde, 
et  tué  sur-le-champ  presque  au  sortir 
du  conseil  ; quand  un  certain  Argien , 
son  complice,  arrêté  et  mis  à la  torture 
par  ordre  des  quatre  cents , ne  nomma 
personne  qui  eût  ordonné  le  crime , et 
dit  seulement  que  tout  ce  qu’il  savait , 


c’était  que  bien  des  personnes  s'assem- 
blaient chez  le  commandant  de  la  ronds 
et  en  d'autres  maisons;  quand  on  vit 
cet  événement  n’avoir  aucune  suite, 
alors  Théramène,  Aristocrate  et  tous 
ceux  qui  pensaient  de  même , soit  qu'ils 
fussent  ou  non  du  corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laconie 
avait nt  tourné  les  têtes,  pris  terre  à 
Kpidaure,  et  infesté  le  territoire  d’Eginc. 
Théramène  prétendait  qu’il  n’était  pris 
liossible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
lait  voile  pour  l’Eubée,  fussent  entrés 
dans  le  golfe  où  est  Eginc , [tour  se  diri- 
ger ensuite  sur  cette  île,  et  qu'ils  eussent, 
en  faisant  une  marche  rétrograde,  mis 
ensuite  à l'ancre  à Epidaure  ; qu’on  les 
avait  donc  mandés  pour  l’objet  dont  il 
ne  cessait  de  se  plaindre,  cl  que  le 
temps  de  rester  dans  l'inaction  était  passé. 
Enfin , après  bien  d'autres  discours  pro- 
pres à semer  la  défiance  et  à exciter  un 
soulèvement,  on  en  vint  aux  effets. 
Aristocrate  lui-même  était  commandant 
des  coni|>aguies  d'hoplites  qui  travail- 
laient au  mur  de  l'Eétionie  dans  le  Pirée, 
et  avait  avec  lui  sa  compagnie.  Ces  ho- 
plites arrêtèrent  le  général  Alcxielès, 
membre  de  l’oligarchie , fortement  atta- 
ché au  parti  contraire  à relui  de  Théra- 
mène , et  le  menèrent  dans  une  maison 
oit  ils  le  retinrent  prisonnier.  Plusieurs 
les  secomlèrenl , entre  autres  Herinon, 
commandant  des  rondes  établies  à Mu- 
nyehic  : on  ne  s'en  étonnera  pas , puis- 
que le  corps  des  hoplites  tenait  à celle' 
faction. 

Les  quatre  cents  siégeaient  en  ce  mo- 
ment au  conseil.  F) es  qu'on  leur  rap- 
porla  ce  qui  venait  de  se  passer,  tous 
furent  prêts  à courir  aux  armes,  excepté 
ceux  à qui  déplaisait  l'état  actuel.  Ils 
menaçaient  Théramène  et  tous  roux  qui 
|H'iisaifut  comme  lui.  Tliéramone , pour 
se  justifier , leur  dit  qu'il  était  prêt  à h-s 
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accompagner  pour  délivrer  Alexiclès: 
et , prenant  avec  lui  un  des  généraux  < pii 
partageait  scs  senlimens,  il  courut  au 
Piréc.  Arislarquc  y vint  aussi  avec  les 
jeunes  gens  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Grand  mouvement,  épouvantable  tu- 
multe. Dans  la  ville , tous  croyaient  que 
le  Virée  était  pris  et  Alexiclès  égorgé  ; 
nu  Pirce,  on  s'attendait  à une  irruption 
de  la  ville  tout  entière.  Déjà  en  effet  les 
rues  étaient  pleines  de  gens  qui  couraient 
aux  armes  ; ils  furent  avec  peine  retenus 
par  les  vieillards  et  par  Thucydide  de 
l’harsale,  hôte  d'Athènes , qui  se  trou- 
vait là.  Celui-ci  les  arrêtait  tous  les  uns 
après  les  autres , et  leur  criait  de  ne  pas 
perdre  l'état , quand  ils  avaient  l'ennemi 
si  pris  d'eux.  Ils  s'apaisèrent  et  n'en 
vinrent  pas  aux  mains  les  uns  contre  lis 
autres. 

Théramène  était  lui-même  général; 
quand  il  fut  au  Pirce,  il  s'emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement,  au  lieu  qu’Aristarquc 
et  ceux  de  la  faction  contraire  étaient  en 
effet  dans  l'indignation.  Cela  n’empêcha 
pas  les  hoplites  d’aller  la  plupart  à l’ou- 
vrage, sans  se  repentir  de  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Ils  demandèrent  à Théra- 
mène s'il  croyait  que  ce  fût  pour  le  bien 
de  l'état  que  s'élevait  la  muraille,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  la  raser.  Il  ré- 
pondit que  s’ils  jugeaient  à propos  de 
l’abattre,  il  était  de  leur  avis.  Aussitôt 
les  hoplites  et  une  foule  de  gens  du 
Piréc  montent  sur  le  mur  et  le  démo- 
lissent. Pour  animer  la  multitude,  on 
lui  disait  que  ceux  qui  voulaient  que  les 
cinq  mille  eussent  l'autorité  au  lieu  des 
quatre  cents,  devaient  prendre  part  à cet 
œuvre.  On  se  servait  du  nom  des  cinq 
mille  pour  se  mettre  à couvert,  et  ne 
(tas  parler  tout  haut  de  rendre  au  peuple 
l'autorité.  On  craignait  que  ce  corps  des 
cinq  mille  n cxistàt  en  effet , et  qu’on  ne 
risquât  de  se  perdre , en  s'ouvrant,  sans 
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le  savoir,  à quelqu'une!  entre  eux.  Ainsi 
les  quatre  cents  ne  voulaient  ni  que  les 
cinq  mille  existassent,  ni  qu’on  sût  qu'ils 
n’avaient  pas  d'existence  : ils  sentaient 
que  faire  participer  tant  de  monde  au 
gouvernement,  c'était  former  un  état 
populaire  ; mais  que  garder  là-dessus  lu 
secret,  c'était  tenir  les  citoyens  dans  uno 
crainte  réciproque. 

Cuap.  03.  Le  lendemain  les  quatro 
cents , tout  troublés , s'assemblèrent  au 
conseil.  Los  hoplites  du  Piréc  relâchè- 
rent Alexiclès , et , après  avoir  détruit  la 
muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchus  à Munychic,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D’après  la  ré- 
solution qu'ils  y prirent , ils  coururent  à 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  Il  s'v  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents , et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaître  les  cinq  mille , et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu'en  atten- 
dant , il  ne  fallait  pas  perdre  l’état  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  môme  esprit, 
et  beaucoup  aussi  les  écoutaient;  le 
corps  des  hoplites  devint  plus  tranquille, 
craignant  par-dessus  tout  de  mettre  l'état 
en  danger.  On  convint  de  tenir , à jour 
prescrit,  une  assemblée  au  théâtre  do 
Bacchus,  pour  ramener  la  concorde. 

Chap.  91.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former,  quand  on  vint 
annoncer  qu'Ilégésaudridas , avec  qua- 
rante-deux vaisseaux,  passait  de  Mégaros 
à Salamine.  Il  n'y  eut  aucun  hoplite  qui 
ne  crût  voir  accompli  ce  que  disaient 
depuis  long-temps,  Théramène  et  ses 
partisans,  que  cette  flotte  s'avançait  au 
nouveau  fort,  et  qu'on  avait  bien  fait  de 
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le  raser.  C'élait  peut-être  rn  effet  d'après 
quelques  intelligences  qu’Ilégésandridas 
croisait  de  ces  côtés  et  dans  les  parafes 
d’Épidaure;  mais  il  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'il  s'y  arrêtait  à cause 
des  troubles  d'Athènes , et  pensant  qu'il 
pouvait  bien  être  arrivé  à propos.  A 
celte  nouvelle , les  Athéniens  en  masse 
courent  au  Pirée,  se  croyant  menaces, 
de  la  part  des  ennemis,  d'une  guerre 
plus  redoutable  que  leurs  querelles  in- 
testines, et  dont  le  théâtre  était,  non 
lias  lointain , mais  devant  leur  port.  Les 
uns  montent  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vent appareillés , les  autres  tirent  des 
bâtimens  à la  mer,  d'autres  s'apprêtent 
à défendre  les  murs  et  l'entrée  du  port. 

Ciiap.  93.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
niurn,  met  à l'ancre  entre  Thoricc  et 
Prasics , et  finit  par  gagner  Oropc.  Les 
Athéniens , au  milieu  des  dissensions  qui 
agitaient  leur  ville  et  pressés  de  se  dé- 
fendre contre  le  péril  le  plus  imminent , 
furent  obligés  de  prendre , pour  armer 
leurs  vaisseaux , tout  ce  qui  se  présenta, 
et  firent  partir  pour  Krétrie  une  flotte 
commandée  par  Thymocharis  : car , 
l'Altique  étant  bloquée,  l' bu  bée  deve- 
nait tout  pour  eux.  La  flotte,  arrivée  à 
sa  destination  et  accrue  des  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  d'avance  en  Eubée , 
était  de  trente-six  voiles,  bile  se  vit 
aussitôt  dans  la  nécessité  de  combattre  ; 
car  Uégésandridas , après  l'heure  du 
repas,  partit  d'Oropc,  qui,  mesure  ma- 
ritime , est  à soixante  stades  d'Érétric. 
Il  s’avançait;  les  Athéniens  allaient  mon- 
ter leurs  vaisseaux , croyant  trouver  les 
soldats  à bord  ; mais  ceux-ci  étaient  allés 
chercher  des  vivres  pour  le  dîner,  non 
pas  au  marché,  car  les  Érétriens  avaient 
eu  la  précaution  d'empêcher  qu'il  ne  s'y 
vendit  rien , mais  dans  des  maisons  par- 
ticulières, aux  extrémités  de  la  ville. 
C’était,  en  s’opposant  à ce  qu'ils  missent 


îi  temps  en  mer,  donner  aux  ennemis  la 
facilité  de  les  prévenir,  et  forcer  les 
Athéniens  à sc  présenter  au  combat  dans 
le  mauvais  état  où  ils  sc  trouveraient. 
On  avait  fait  pis  encore,  en  donnant  de 
la  ville  aux  Péloponnésiens  le  signal  du 
moment  où  ils  devaient  partir.  Kn  ce 
triste  ap[tareil,  les  Athéniens  mettent*en 
iner,  combattent  au-dessus  du  portd'É- 
rélric,  et  fie  laissent  pas  d'opposer 
quelque  résistance  : mais  bientôt  mis  en 
fuite , on  les  poursuit  à la  côte.  Ceux 
qui  cherchèrent  un  refuge  dans  la  ville 
îles  Érétriens  comme  dans  une  place 
amie,  furent  les  plus  malheureux,  tous 
furent  égorgés  ; ceux  qui  gagnèrent  le 
fort  des  Athéniens  dans  Érétrie,  y trou- 
vèrent un  asile  sûr,  ainsi  que  les  vais- 
seaux qui  passèrent  à Chalcis.  Les  enne- 
mis prirent  vingt-deux  bâtimens  athé- 
niens, tuèrent  une  partie  des  hommes, 
firent  prisonniers  les  autres,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Peu  de  temps  après, 
ils  soulevèrent  l’Eubée  entière,  â l'excep- 
tion d'Oréum , que  les  Athéniens  occu- 
paient , et  mirent  ordre  aux  affaires  de 
l'ile. 

Ciiap.  SXi.  A la  nouvelle  des  événe- 
mons  de  l'Eubée,  les  Athéniens  tombè- 
rent dans  le  plus  grand  abattement 
qu’ils  eussent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplorable  qu'a- 
lors  il  leur  avait  paru  , ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  jetés  dans  une 
telle  épouvante.  L'armée  de  Satnos  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d’hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n’existaient 
plus,  eux-mémes  dans  la  dissension,  au 
moment  peut  - être  de  s'égorger  ; et , 
pour  surcroît  de  douleur,  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais- 
seaux et  l'Eubée,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l'Altique  même  : 
comment  ne  seraient-ils  pas  tombés 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus,  c'élait  la  crainte  que  l'en- 
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nriui  rii  turieKX  ( danger  imminent  ) ue 
se  purtàt  subilcmcnt  au  Piréc,  dégarni 
de  vaisseaux.  A chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  co  qu'en  effet  il  eût 
facilement  exécuté  avec  plus  d’audace. 
Il  n'avait  qu'à  former  le  sié;;e  d’Athènes 
pour  y accroître  encore  les  discordes , 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d’Ionie,  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se- 
cours de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès-lors  il  avait  pour  lui 
l’ilellespont,  l'Ionie,  les  iles,  tout  jus- 
qu'à l'Lubéc,  et,  pour  aiasi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  en  celle  circonstance, 
e’est  en  beaucoup  d'autres,  que  les  La- 
cidémoniens  se  montrèrent,  de  tous  les 
peuples,  celui  qu'Alhènes  devait  préfé- 
rer d'avoir  pour  adversaire  : d’un  ca- 
ractère opposé  à celui  des  Athéniens , 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vis-à-vis  d’hommes  entreprenons,  ils  ai- 
dèrent eux-mèmes  leurs  rivaux  à se 
procurer  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
que  tirent  bien  voir  les  Syracusains  : 
aussi  actifs , aussi  entreprenons  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Chap.  97.  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là , ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  confié  aux  cinq 
mille  ; que  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  seraient  de  ce  nombre  ; que  per- 
sonne ne  recevrait  de  salaire  pour  au- 
cune fonction , et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notés  d'infamie.  11  y eut 
dans  la  suite  d'autres  assemblées,  même 
très  fréquentes;  on  y établit  des  nomo- 
thèles , on  y fit  divers  règlemens  relatifs 
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à l'administration  de  l’étal.  Ces  premiers 
temps  sont  l'époque  où,  de  mes  jours, 
d est  certain  que  les  Athéniens  se  sont 
le  mieux  conduits  en  politique  ; ils  surent 
tenir  la  balance  égale  entre  la  puissance 
des  riches  et  celle  du  peuple,  ce  qui 
d'abord  lit  sortir  la  république  de  l'état 
fâcheux  où  elle  était  tombée.  On  dé- 
créta aussi  le  rappel  d’Alcibiade  et  do 
ceux  qui  étaient  avec  lui;  on  les  pressa, 
ainsi  que  l'arpiée  de  Sarnos,  de  prendra 
part  aux  affaires. 

Chap.  99.  Dans  celle  révolution , Pi- 
sandre,  Alcxiclès,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  constitution  oligarchique,  so 
sauvèrent  promptement  à Décélie.  Seul 
d’entre  eux , Aristarquc , qui  était  en 
même  temps  général , prenant  à la  hâte 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Énoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Béolie.  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à leur  appel,  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perle  de 
leurs  gens  défaits  par  ceux  d'Énoé  à 
leur  retour  de  Décélie.  Aristarquc  eut 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone  ; que , suivant  un  des  arti- 
cles , il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu'à  cette  condition  l'accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général , et  parce  qu'étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d'Énoé,  qui  leur  fut  abandonnée.  L'oli- 
garchie et  la  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Chap.  99.  Vers  la  même  époque  de 
cet  été , les  Péloponnésiens  qui  étaient  à 
Mile!  ne  touchaient  point  de  solde.  .N ul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspende 
Tissaphcrne  avait  chargés  du  subside , 
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ue  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape,  ni  les  vaisseaux  de  ] 
Phénicie.  Philippe,  envoyé  à sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindare  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas , et  que  les 
Péloponnésiens étaient,  A tous  égards, 
le  jouet  de  Tissapherne.  Le  Spartiate 
Hippocrate,  qui  était  à Pliaséüs , écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pharna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parli  de  leur  jonction , plein  de  zèle , les 
invitait  à s’unira  lui,  prêt,  disait-il,  à 
leur  amener  des  vaisseaux , et  à soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement , comme  l’a- 
vait promis  Tissapherne. 

Mindare , qui  faisait  observer  une 
exacte  discipline , donna  subitement  l'or- 
dre du  départ,  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à ceux  de  Satnos  ; de  Milet  il 
mit  à la  voile  avec  soixante-treize  vais- 
seaux, et  cingla  vers  l’Hellespont.  Déjà, 
le  même  été,  seize  vaisseaux  y avaient 
abordé,  et  les  troupes  avaient  infesté 
une  partie  de  la  Chersonèse;  mais  Min- 
dare, assailli  d'une  tempête,  fut  obligé 
de  relâcher  à Icaros;  il  y fut  retenu 
cinq  à six  jours  par  les  vents  contraires, 
puis  il  vint  aborder  à Cliio. 

Chap.  100.  Thrasylle  , informé  qu’il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindare  n'arrivàt  avant  lui  dans 
THellespont.  Assuré  qu'il  était  à Chio, 
il  eut  soin  de  placer  à Lesbos,  sur  la 
côte  opposée,  des  gens  chargés  de  l'é- 
pier, afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
ne  put  lui  échapper.  Il  partit  lui-même 
pour  Méihymne,  et  y donna  des  ordres 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires,  dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos  à 
Chio,  si  Mindare  continuait  d'v  séjour- 
ner. il  voulait  en  même  temps  se  trans- 
porter à Éresse , qui  s'était  détachée  de 


Lesbos,  et,  s'il  était  possible,  s'en  ren- 
dre maître.  De  riches  bannis  de  Mé- 
ihymne, ayant  mandé  de  Cyme  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  à eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d’autres  à 
leur  solde  sur  le  continent,  ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  cents  hommes,  que 
commandait  Anaxarque  de  Thébes,  lié 
à ces  bannis  par  une  commune  origine , 
avaient  attaqué  Méihymne.  Itcpoussca 
dans  une  première  tentative  par  les  Athé- 
niens en  garnison  à Mitylène,  qui  ac- 
coururent , et  chassés  une  seconde  fois 
a la  suite  d'un  combat,  ils  s’étaient  re- 
tirés par  la  montagne  et  avaient  soulevé 
Kresse.  Thrasylle  donc  projetait,  dès 
qu'il  serait  arrive  à Kresse  avec  une 
flotte,  d'attaquer  la  place.  Thrasybule, 
sur  la  nouvelle  de  l’expédition  des  ban- 
nis, s'y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux;  mais,  venu 
trop  lard,  il  se  tenait  à l'ancre  A la  vue 
de  la  place,  bientôt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux  qui 
retournaient  de  THellespont  dans  l'At- 
t que  : oc  qui  leur  formait  en  tout  une 
flotte  de  soixante-sept  bAtimcns,  d'où 
ils  tirèrent  et  des  soldats  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  A former  un  camp,  à 
battre  Kresse  avec  des  machines  cl  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 

Chap.  101.  Cependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  restés 
deux  jours  A Chio  pour  faire  des  vivres, 
et  ayant  reçu  par  tête,  des  habitans, 
trois  tcssaracostcs  du  pays,  partirent  le 
troisième  jour,  et  gagnèrent  aussitôt  la 
haute  mer,  pour  ne  pas  rencontrer  la 
flotte  qui  était  A Kresse.  Laissant  I.cs- 
bos  à leur  gauche,  ils  faisaient  voile 
vers  le  continent.  Ils  relâchèrent  dans 
la  campagne  de  Pliocée,  au  port  de 
Cratéries,  y dînèrent,  et,  côtoyant  le 
territoire  de  Cyme , ils  allèrent  souper 
aux  Arginuses,  partie  du  continent  qui 
fait  face  A Mitylène.  De  là  encore , au 
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milieu  des  ténèbres  de  la  nuit , longeant 
les  tûtes,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
ISarniaionte , vis-à-vis  de  Méthymne, 
puis,  après  y a, air  pris  quelque  nour- 
riture , ils  côtoyèrent  rapidement , Lec- 
lum,  Larisse,  Hamaxitc,  et  les  places 
voisines , et  arrivèrent  avant  le  milieu 
de  la  nuit  à Rhélium , qui  lait  déjà  partie 
de  l’Hellespont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à Sigée,  et  d’autres  en  «iivers 
« ndroits  de  cette  plage. 

Ciur.  102.  Ceux  des  Athéniens  qui 
élaient  à Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux, 
apprirent,  par  les  signaux  de  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés tout-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  l’ennemi,  que  les  Pélo- 
ponnésiens  arrivaient.  Us  se  retirèrent 
cette  nuit  même,  avec  toute  la  célérité 
possible , côtoyant  la  chersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonlc , afin  d’éviter, 
dans  une  mer  ouverte,  la  flotte  ennemie. 
Us  ne  furent  pas  aperçus  des  seize  vais- 
seaux qui  étaient  à Akydos,  quoique 
Mindare  eût  recommandé  de  bien  obser- 
ver si  les  Athéniens  quittaient  leur  sta- 
tion. A l’aurore,  ceux-ci  reconnaissent 
les  vaisseaux  de  Mindare  et  les  poursui- 
vent. la  plupart  sc  sauvèrent  sur  le  con- 
tinent et  à l.emnos  : mais  quatre  navires 
traineurs  furent  atteints  comme  ils  lon- 
geaient le  territoire  d’EIéonte.  I.os  Pélo- 
ponnésiens  en  firent  échouer  un  près  de 
l’hiéron  de  Protésilas,  et  s’en  rendirent 
maîtres  avec  les  hommes  qui  le  mon- 
taient ; ils  en  prirent  deux  autres  sans 
les  équipages,  et  en  brillèrent  un  près 
d’imbros , mais  qui  était  vide. 

Chap.  105.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d’Abydos , ce 
qui  faisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès 
le  jour  même  ils  assiégèrent  Eléonle, 
et,  la  place  ne  se  rendant  pas , ils  se  re- 
tirèrent à Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs , et  croyant  que 
b flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 


leur  insu , battaient  à loisir  les  murailles 
d’Éresse;  mais,  instruits  de  la  vérité, 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège,  et 
allèrent  au  secours  de  l’Hcllespunt.  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui , s’étant  avancés  en  mer  à la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d'eux  ; arrivèrent  le  len- 
demain à Eléonte,  s'y  arrêtèrent,  reçu- 
rent «limhros  tous  les  bâtimens  qui  s’y 
étaient  réfugiés,  et  mirent  cinq  jours  à 
se  préparer  au  combat. 

Chap.  104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés  en 
file,  côtoyèrent  le  rivage,  se  dirigeant 
vers  Sestos.  Les  Péloponnésiens,  voyant 
d'Abydos  qu’ils  approchaient,  mirent 
en  mer  pour  aller  à leur  rencontre. 
Quand  les  deux  flottes  jugèrent  le  com- 
bat inévitable,  elles  s’étendirent,  celle 
d'Athènes,  le  long  de  la  chersonèse,  en 
sorte  que  ses  quatre-vingts  vaisseaux 
occupaient  depuis  Idacus  jusqu'à  Ar- 
rhianes;  et  celle  du  Péloponnèse,  com- 
posée de  soixante-huit  bâtimens,  depuis 
Abydos  à peu  près  jusqu'à  Vardanus. 
La  droite  des  Péloponnésiens  était  for- 
mée par  les  Syracusains  ; Mindare  lui- 
même  occupait  la  gauche  avec  lis  vais- 
seaux qui  manœuvraient  le  mieux.  Tiira- 
syllc  commandait  la  gauche  des  Alhé- 
niens,  et  Thrasjbtiie  la  droite.  Les  au- 
tres généraux  [alliés]  s’étaient  postés 
chacun  avec  sa  division. 

Les  Péloponnésiens  se  hâtaient  de 
donner  les  premiers;  avec  leur  gauche , 
ils  s'efforçaient,  d'une  part,  de  dépas- 
ser la  droite  des  Athéniens , de  les  em- 
pêcher, s'ils  le  pouvaient,  de  sortir  du 
détroit  et  d’entrer  dans  la  mer  Egée„et , 
d'autre  part,  de  les  charger  au  rentre  et 
de  les  jeter  sur  la  côte,  qui  n'était  pas 
éloignée. 

Les  Athéniens,  devinant  l'intention  de 
l’ennemi,  s'étendirent,  débordèrent  du 
pôté  où  celui-ci  voulait  les  enfermer,  et 
29 
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le  prévit. rcnt  par  la  rapidité  de  leur 
course.  Déjà  leur  gauche  avait  doublé  le 
cap  Cynossème  : par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre , le  centre  n’était  plus  composé 
que  de  vaisseaux  faibles , épars,  d'ail- 
leurs moins  fournis  d'équipages  ; et 
comme  Cynossème  était  anguleux  et 
proéminent , ils  ne  pouvaient  apercevoir 
ce  qui  se  passait  au-delà. 

Chap.  mi.  Les  Péloponnésiens  alors, 
fondant  sur  ce  centre , poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens,  et,  bien 
supérieurs  à leurs  ennemis,  ils  descendi- 
rent à terre.  Pii  Tlirasyllc,  de  la  gauche, 
ni , de  la  droite  , Thrasybule,  assailli 
par  tant  de  vaisseaux , ne  pouvaient  (xtr- 
ter  du  secours  au  centre  : car  la  pointe 
de  Cynossème  leur  bornait  la  vue,  et 
d'ailleurs  ils  étaient  contenus  par  lesSy- 
racusains  et  par  d'autres  vaisseaux  aussi 
nontbteux.  [Telle  était  la  position  des 
Athéniens]  lorsqu'cnfin  les  Péloponné- 
sieos,  avec  cette  confiance  que  donne  la 
victoire,  se  mirent  séparément  à la 
citasse  des  vaisseaux  et  commencèrent  à 
dégarnir  quelques  parties  de  leurs  rangs. 
Thrasybule  alors,  voyant  que  les  vais- 
seaux ennemis  ne  cherchaient  plus  à dé- 
border l’aile  droite  où  il  était , cesse  lui- 
méme  d'étendre  sa  ligne  vers  la  mer 
Égée,  se  retourne,  fond  sur  les  vais- 
seaux qui  lui  sont  opposés  , les  met  en 
fuite  ; [rentrant  dans  l'intérieur  du  dé- 
troit] il  se  porte  contre  la  partie  victo- 
rieuse de  la  flotte  péloponnésienne , 
trouve  les  vaisseaux  épars , les  charge , 
et,  sans  combat,  frappe  le  plus  grand 
nombre  de  terreur.  Déjà  les  Syracusaitts 
avaient  cédé  aux  efforts  de  Thrasylle  ; 
ils  pressèrent  encore  plus  leur  fuite,  en 
voyant  la  déroute  du  reste  de  la  flotte. 

Cuap.  106.  La  défaite  des  ennemis 
était  décidée.  La  plupart  des  Pélopon- 
nésiens fuirent  d’abortl  vers  le  fleuve 
Pydius,  ensuite  vers  Abydos.  Les  Athé- 
niens ce  prirent  qu'un  petit  nombre  de 
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vaisseaux,  car  nielles  pont , étant  étroit, 
ne  présentait  à l’ennemi  qu'un  faible  es- 
pace de  mer  à franchir  pour  se  meltre 
en  sûreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  à propos  aux  Athé- 
niens : les  malheurs  qu'ils  venaient  d’é- 
prouver en  peu  de  temps , et  leur  dé- 
sastre en  Sicile , avaient  rendu  redouta- 
ble à leurs  yeux  la  marine  du  Pélopon- 
nèse ; mais  ils  cessèrent  d'avoir  mauvaise 
opinion  d'eux-mémes , et  de  trop  estimer 
les  forces  maritimes  de  l’ennemi.  Les 
vaisseaux  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
furent  huit  de  Ohio , cinq  de  Corinthe, 
deux  d’Ampracie , deux  de  Béotie,  un 
de  I jcédémone , un  de  Syracuses  et  un 
des  Pcllcnécns.  Pour  eux , ils  en  perdi- 
rent quinze.  Us  dressèrent  un  trophée  à 
la  pointcoü  est  Cynossème,  recueillirent 
les  débris  des  vaisseaux , accordèrent 
aux  ennemis  la  permission  d'enlever 
leurs  morts,  et  envoyèrent  une  trirème 
l>ortcr  à Athènes  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. Les  Athéniens,  en  apprenant,  à 
l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  leur  bonheur 
inespéré,  se  rassurèrent  sur  leur  infor- 
tune en  Euhée  et  sur  les  suites  de  leurs 
divisions  ; ils  crurent  que  leur  sort  était 
dans  leqrs  mains,  et  qu’avec  de  l'ardeur 
et  de  l'énergie  ils  reprendraient  la  supé- 
riorité. 

Chap.  107.  Le  surlendemain  du  com- 
bat naval , les  Athéniens  qui  étaient  à 
Sestos,  s’étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux , allèrent  à Cyzique , qui  s'é- 
tait soulevée.  Ils  virent  à l'ancre , vers 
Iiarpagium  et  Priapc,  les  huit  vaisseaux 
de  Byzance , firent  voile  sur  eux , batti- 
rent les  équipages  qui  étaient  à terre,  et 
prirent  les  vaisseaux.  Arrivés  à Cyzique, 
ville  sans  mur  d'enceinte,  ils  firent  ren- 
trer les  habitans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à contribution. 

Cependant  les  Péloponnésiens  passè- 
rent d’ Abydos  à Éléonte , et  recouvrè- 
rent ceux  des  vaisseaux  qu'on  leur  avait 
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pris  et  qui  étaient  en  bon  état  : les  au- 
tres avaient  été  brûlés  par  ceux  d'È- 
léonle.  Ils  envoyèrent  Hippocrate  ctÉpi- 
clès  en  Eubéc,  pour  en  amener  les  bâti— 
mens  qui  s’y  trouvaient. 

Cbap.  108.  Vers  cette  époque,  Alci- 
biade , avec  treize  vaisseaux , aborda , 
venant  de  Caune  et  de  Phasélis , à Sa- 
mos.  Il  annonça  qu’il  avait  détourné  la 
(lotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péloponnésiens , cl  qu’il  avait  rendu 
Tissapherne,  plus  qu'auparavant , ami 
d’Athènes.  Il  équipa  neuf  bàlimens  en 
outre  de  ceux  qu’il  avait  déjà , mit  û 
contribution  les  habitons  d'Halicarnasse, 
ceignit  la  ville  de  Cos  d'une  muraille , y 
établit  des  magistrats , et  revint  à Samos 
vers  l'automne. 

Tissapherne,  ayant  appris  que  la  flotte 
du  Péloponnèse  était  passée  de  Milet 
dans  l’Hellespont , appareilla  et  se  porta 
d’Aspcnde  dans  l'Ionie. 

Pendantqueles  Péloponnésiens  étaient 
dans  l'Hcllespont,  les  Antandriens , qui 
sont  des  Éoliens,  firent  venir  d’Abydos 
et  arriver  à Antandros,  à travers  le 
mont  Ida , des  hoplites  qu'ils  introduisi- 
rent dans  leur  ville.  Ils  avaient  à se  plain- 
dre du  Perse  Astacès,  lieutenant  de’l'ts- 
sapherne.  Les  habitansde  Délos,  que  les 
Athéniens  avaient  chassés  de  leur  lie 
pour  la  purifier,  étaient  venus  habiter 
Atramytlium.  Astacès,  dissimulant  la 
haine  qu’il  leur  portait , invita  les  princi- 
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paux  d'entre  eux  à une  expédition  , les 
attira  sous  de  faux  dehors  d'alliance  et 
d'amitié,  et , saisissant  le  moment  où  ils 
prenaient  leur  repas,  il  les  fit  entourer 
de  ses  gens  et  tuer  à coups  de  flèche, 
las  Antandriens , après  cet  acte  de  per- 
fidie , craignaient  de  sa  part  de  nouveaux 
attentats  ; et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter , ils  chassèrent  la  garnison 
qu'il  avait  mise  dans  l'acropole. 

Chai*.  109.  Tissapherne,  informé  de 
celte  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens , qui  ne  s’étaient  pas  contentés  de 
ce  qu'ils  avaient  fait  il  Milet  cl  à Cnidc 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons) , sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux , et  il  avait  à craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d'ailleurs  très  piqué 
que  Phamabaze  pût  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à moins  de  frais  que  lui , et 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens. 11  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  l'Hellespont , pour  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  avaient  fait  à Antandros  , 
et  se  justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
sible au  sujet  des  vaisseaux  de  Phénicie, 
et  sur  d'autres  points.  Arrivé  à Éphèse , 
il  offrit  un  sacrifice  à Diane. 

Quand  viendra  la  fin  de  l'hiver  qui 
suivit  cet  été,  alors  sera  terminée  la 
vingl-unième  année  de  la  guerre. 
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L*  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit  pas 
ave-,-  l'histoire  do  Thucydide.  Xénophon. 
qui  le  premier  fit  connaître  cet  œuvre 
immortel,  l'a  continué  dans  son  livre 
des  Helléniques,  et  conduit  l'histoire  de 
la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième  bataille  de 
Manlinée.  Get  ouvrage  admirable  sous 
tant  de  rapports  ne  nous  a pas  paru  de 
nature  à intéresser  aussi  vivement  nos 
lecteurs  que  la  OjropidU  et  la  Hetraite 
des  dir  mille.  Nous  dirons  même  en  pas- 
sant que  les  limailles  de  Leuctres  et  de 
Manlinée  sont  présentées  par  Xénophon 
de  telle  sorte , qu'elles  deviennent  inin- 
telligibles aux  yeux  du  militaire  le  plus 
exercé.  Ceci  parait  bien  étrange  ; il  ne 
l'est  pas  moins  de  voir  Xénophon  insi- 
nuer à son  lecteur  que  le  héros  Ibébain 
fit  plus  pour  sa  gloire  que  pour  le  véri- 
table avantage  de  sa  patrie.  N’est-ce 
donc  rien  que  de  l'avoir  élevée  tout-à- 
coup  à un  aussi  haut  degréde  splendeur? 
Sans  la  mort  d'Épaminondas,  Thèbes 
allait  peut-être  Imlancrr  les  destinées  de 
la  Grèce  avec  Athènes  et  l-acédénione. 
Ke  v enons  à la  guerre  du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'histoire  de  Thucy- 
dide , et  oit  commence  celle  de  Xéno- 
phon , Sparte  jouissait  d’une  grande  su- 
périorité sur  Athènes  sa  rivale  ; elle  lui 
disputait  même  l'empire  de  la  mer,  mais 
uniquement  avec  l'argent  du  roi  des  Per- 
ses , le  secours  des  satrapes  et  les  vais- 
seaux des  alliés  : elle  avait  à peine  elle- 
même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu'une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; et  telle  était  l’influence  de  l'esprit 
qui , dans  cette  république , animait  tous 
les  membres  de  l'état , que  la  victoire 


suivait  ses  phalanges,  lors  même  quelles 
n'étaient  composées  que  d'alliés  et  de 
nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  faisait 
respecter  ses  lois , une  bataille  navale , 
quel  qu'en  fût  le  succès,  n'opérait  pas  un 
changement  sensible  ou  durable  dans 
l'état  de  scs  affaires,  parce  qu'on  ne 
ferme  pas  la  nier  comme  on  bloque  une 
ville , et  que  la  constance  des  Spartiates 
suppléait  à leur  habileté  et  souvent 
inénte  à la  fortune  qui,  sur  mer,  sem- 
blait s'élrc  déclarée  en  faveur  des  Athé- 
niens. 

Xénophon  commenre  scs  Helléniques 
|>ar  quelques  événemens  peu  remarqua- 
bles, et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Adiéniens  à l'égard  d'Alcibiade,  qui 
les  servait  quoique  banni , qu’ils  ai- 
maient et  outrageaient  tour-à-tour , mais 
qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  cl  de  crain- 
dre. L'historien  fait  ensuite  le  récit  du 
combat  tles  Arginuses,  dont  la  perto 
eût  entraîné  celle  d'Athènes,  de  cette 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l'avoir  ga- 
gnée, parce  qu'elle  ne  put  soutenir  ce 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais- 
seaux ; et  le  pilote  de  Callicratidas,  com- 
mandant la  flotte  laccdémonicnne,  lui 
conseillait  d'éviter  le  combat.  « Ma  mort, 
répondit  Callicratidas,  ne  rendra  pas 
S|iarte  moins  heureuse,  et  il  serait  hon- 
teux de  fuir.  > Il  périt  dans  le  combat. 
De  dix  vaisseaux  lacédémoniens , neuf 
furent  coulés  à fond.  Les  alliés  de 
Sparte  en  perdirent  soixante.  Iæs  Athé- 
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niens  n'curcnt  à regretter  que  vingt- 
cinq  vaisseaux.  Ce  pendant  Elbéonice, 
qui  assiégeait  ['Athénien  Couon  dans 
Mitylènc,  sauva  son  armée,  et  ce  qui 
restait  auprès  de  lui  de  la  flotte  lacédé- 
monienne. 

Dix  stratèges,  en  comptant  Conon, 
commandaient  les  forces  navales  d’A- 
thènes, lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  tons  cassés, 
à l’exception  de  Conon , et  trois  d’entre 
eux  se  bannirent  eux-mèmes  : on  cita  les 
six  autres  devant  le  peuple,  pour  n’avoir 
pas  secouru  ceux  des  leurs  dont  les 
vaisseaux  avaient  péri  dans  le  combat. 

Ils  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein,  quarante-six  vaisseaux , sous  la 
conduite  de  Thérainènc  et  de  Thrasy- 
bule  ; mais  une  tempête  empêcha  ceux- 
ci  d’exécuter  leurentreprise,  et  le  peuple 
voulait  immoler  des  victimes  aux  citoyens 
qui  avaient  été  privés  de  sépulture,  Tl.e- 
ramène , pour  se  sauver,  accusa  les  géné- 
raux. Le  sénat , consulté  sur  la  forme  du 
jugement , su  laissa  influencer  par  l'ani- 
mosité de  la  multitude,  et  les  six  stra- 
tèges furent  jugés  par  un  seul  suffrage 
du  peuple  assemblé.  Les  uns  pouvaient 
être  innocens , les  autres  coupables  ; on 
les  condamna  tous  à mort. 

Un  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte,  et  en  moins  d'une 
année  parvenait  à relever  le  courage  de 
ses  concitoyens.  C’était  Lysandre,  re- 
placé à la  tète  des  troupes  depuis  la  mort 
de  Callicralidas.  Ayant  tournées  armes 
vers  niellesponl,  il  avait  assiégé  et  pris 
Lampsaque,  lorsque  la  flotte  des  Athé- 
niens fil  voile  j>our  aller  à sa  rencontre. 

Elle  vint  mouiller  à Egos-Polamos , 
en  face  de  Lampsaque,  dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  même.  Ly- 
sandre ayant  rangé  sa  flotte  en  bataille , 
attendit  les  Athéniens,  et  affecta  une 
sorte  d’inaction  sur  laquelle  ils  prirent  l< 
change  ; rar  dès  que  la  nuit  fut  venue, 
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ils  débarquèrent  sur  la  cèle,  et  se  ré- 
pandirent çàel  là  sans  crainte,  comme 
s’ils  eussent  été  loin  de  l'ennemi.  Le  len- 
demain, remontant  à bord,  ils  présen- 
tèrent de  nouveau , mais  inutilement , le 
combat  à Lysandre.  Celte  manoeuvre  se 
répéta  pendant  quatre  jours  de  suite, 
malgré  les  avis  salutaires  qu' Alcibiade 
faisait  passer  aux  Athéniens.  Ils  étaient 
sur  une  côte  désavantageuse,  où  ils  n'a- 
vaient aucune  retraite , et  la  plus  grandi 
indiscipline  régnait  parmi  les  soldais  ei 
les  matelots.  Alcibiade  offrait  d'attaquer 
les  ennemis  par  terre  avec  des  troupes 
de  Thrace  ; mais  ses  conseils  furent 
méprisés. 

Enfin , le  cinquième  jour,  Lysandre 
saisit  l'instant  où  les  Athéniens  étaient 
descendus  à terre , et  fit  avancer  sa 
flotte.  Conon,  qui  commandait  celle  des 
Athéniens,  se  voyant  hors  d'état  de  ré- 
sister, s’échappa  a\ec  neuf  galères,  et 
prit  la  route  de  Cypre. 

Lysandre,  maître  du  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Athéniens,  les  taille  en 
pièces , et  massacre  tous  ceux  qui  ac- 
courent pour  monter  sur  les  vaisseaux. 
Eusuite  il  descend  à terre  et  achète 
d’exterminer  les  fuyards.  Il  fit  trois 
mille  prisonniers , parmi  lesquels  se 
trouvaient  trois  généraux.  Cette  terrible 
défaite  amena  la  prise  d'Athènes  où  Ly- 
sandre entra  en  conquérant,  et  termina 
la  guerre  du  Péloponnèse  qui  durait  d(- 
puis  vingt-huit  années. 

Par  le  irailé  que  dicta  le  vainqueur , 
il  fut  stipulé  que  les  fortifications  du 
Pyréc  seraient  démolies  ; qu'Alhènes  ne 
conserverait  que  douze  galères  ; qu'elle 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'était  empâtée  ; quelle  rappellerait 
les  bannis,  et  qu'elle  ne  pourrait  armtr 
enfin  qu’avec  le  consentement  de  Iji,- 
démonc. 

Les  alliés  de  Sparte  voulaient  qu'A- 
lllènetfut  détruite.  Thèî-es  suit  ni  «•« 
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Corinthe  insistaient  pour  qu'on  exter- 
minât cette  république  insolente;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser- 
vices à la  Grèce;  on  lui  laissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à son  gré.  Le  peuple 
mécontent  de  ses  lois  nomma  trente 
commissaires  pour  les  réformer , et  ees 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  b 
patrie.  Ces  tyrans  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cette  autorité  absolue , qu'ils 


exerçaient  en  commun.  Chacun  d'eux 
désira  d'en  dépouiller  ses  collègues , cl 
le  peuple , incapable  de  supporter  plus 
long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
les  attaqua  de  toutes  parts , et  les  mit 
dans  b nécessité  de  se  réunir  pour  leur 
défense  naturelle.  Iæs  dissensions  nées 
entre  ces  tyrans  donnèrent  lieu  à une 
guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bannis- 
sement. 
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La  traduction  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homme 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s’étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  surtout  si  l’on 
songe  qu’à  cette  époque  l’étude  de  la  langue  grecque  était  peu  sui- 
vie, et  qu’elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pourtant  la  tra- 
duction du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous  Louis  XV. 
Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemens  que  nous  nous 
sommes  permis  de  foire;  car  nous  comptons  pour  rien  plusieurs 
passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de  meilleurs  manus- 
crits ont  éclaircis,  et  qu’il  était  de  notre  devoir  de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  appartient  essentiellement  à la  milice  romaine, 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  des  Grecs.  Ici  La  Luzerne, 
s’est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a fait  tomber  d’Ablancourt, 
son  prédécesseur,  dans  une  erreur  très  grave,  le  lochos  ne  pouvant 
pas  être  pris  pour  un  point  de  départ  uniforme  chez  les  différens 
peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l’organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l’institua, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  par  P Essai  sur  lu  tactique  des 
Grecs , lochos  veut  dire  file , sans  aucun  doute  ; et  celte  file  pouvait 
être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize  combattans. 
Mais  l’ordonnance  des  Spartiate^  était  en  effet  fort  différente;  chez 
ce  peuple,  l’armée  se  divisait  en  quatre  grands  corps,  le  mora , le 
lochos , le  pentecoslys , et  l 'énomotie.  Or  Cléarque  qui  comman- 
dait les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné  la  formation  de 
Lacédémone  où  il  était  né. 

La  Luzerne  était  doué  d’une  bien  autre  perspicacité  que  d’Ablan- 
court, et  il  s’est  bien  donne  de  garde  de  nommer,  comme  lui, 
lochos , file  ; mais  il  a sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le  savant 
Gail,  à qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thucydide, 
traduction  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on  a publié,  s’est  servi  aussi 
du  mot  cohorte,  et  par  une  |iti"ularilé  dont  on  se  rend  difficile- 
ment compte,  il  appelle  lochage  ( lochagos ) le  chef  de  lochos  que 
La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 
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Le  mora  était  commandé  par  un  polémaïque.  Soit  que  le  texte 
de  Xénophon  se  trouve  corrompu  ; soit  que  cet  historien  , étant  lui— 
même  d’Athènes,  ait  préféré  l’emploi  <L’un  terme  consacré  chez 
ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  division  de 
l’armée;  Use  sert  du  mot  slratcgos,  auquel  celui  de  général  a été 
substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres  traducteurs.  Nous  l’avons  laissé 
par  la  raison  que  le  stratège  remplace  imparfaitement  le  polémarque, 
et  qu’après  tout  l’un  et  l’autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous 
le  polémarque,  il  y avait  quatre  chefs  de  lochos , huit  pentécontar— 
ques , et  seize  énomotarques.  Nous  disons  de  préférence  chef  de  lo- 
chos au  lieu  de  lochagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nophon se  sert  du  mot  taxis  pour  désigner  des  sections  considéra- 
bles de  l’armée  ; d’autres  fois,  ce  terme  dénote  un  raug  de  l'infanterie 
pesante;  mais  les  différens  corps  formés  par  les  dix  mille,  rentrent, 
presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous  avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins,  avaient  deux  manières  de  rendre 
le  mot  homme  : anthropos  et  aner.  Cette  dernière  expression  pré- 
sente toujours  une  acception  particulière , et  c’est  celle  qu’emploie 
Xénophon  , lorsque,  pressé  comme  il  l’est  souvent  par  des  circons- 
tances difficiles,  il  s’adresse  aux  compagnons  de  ses  travaux.  No 
semblerait-il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se  sert  au  pluriel 
( andres ),  serait  mieux  rcudu  par  le  mot  citojrens  que  par  celui  de 
soldats,  surtout  si  l’on  considère  que  c’étaient  les  citoyens  qui  for- 
maient les  armées  des  républiques  anciennes.  Nous  indiquons  ce 
changement  que  nous  n’avons  osé  faire. 

Xénophon  a intitulé  cet  ouvrage  : Expédition  des  Grecs  vers. 
F Asie  supérieure.  Le  titre  que  nous  avons  choisi  parait  plus  conve- 
nable, et  a toujours  été  ajouté  au  premier. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recommander 
aux  militaires  la  lecture  de  cc  livre,  où  ils  trouveront  plus  que  des 
manoeuvres  ; mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller  à ceux  qui , 
sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de  traiter  avec  les 
hommes,  de  manier  les  grandes  affaires,  et  de  calculer  la  valeur 
des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

Pc  l'hymen  île  Darius  et  de  Parysalis 
naquirent  deux  princes.  L'alné  se  nom- 
ma Artaxerxès,  le  plus  jeune,  Cyrus. 
Darius,  lorsqu'il  fut  devenu  infirme  çt 
qu'il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n'é- 
tait pas  éloignée,  voulut  avoir  près  de 
lui  scs  deux  fils.  L’alné  se  trouvait  à la 
cour  de  son  père.  Le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  lait  satrape, 
dignité  à laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Castole  était  le  quartier  d'as- 
semblée. Cyrus  partit  donc  pour  la 
Haute-Asie,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pherne , qui  le  suivit  en  qualité  d’ami , et 
escorté  tle  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrliasic. 

Darius  étant  mort,  et  Artaxerxès  étant 
monté  sur  le  trône , Tissaphcrne  calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère , et  l'ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parysatis  leur  mère,  sollicite,  obtient  la 
grâce  de  son  fils , et  le  renvoie  dans  son 
gouvernement.  Cyrus  ayant  couru  risque 
de  la  vie  et  reçu  un  affront,  ne  s’occupe 
plus , dès  qu'il  est  parti,  que  des  moyens 
de  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  frère, 
et  de  s'emparer  lui-méme  du  trône,  s’il 
lui  est  possible.  Parysatis  favorisait  les 


desseins  de  ce  jeune  prince , qu'elle  pré- 
férait à Artaxerxès.  Quiconque  arrivait 
de  la  cour  chez  Cyrus  en  était  si  bien 
traité  qu'on  ne  le  quittait  pas  sans  se 
sentir  plus  d'attachement  pour  lui  que 
pour  le  roi , et  il  mettait  tous  ses  soins  â 
gagner  l'affection  des  peuples  de  son 
gouvernement , et  à les  former  au  métier 
de  la  guerre.  Il  levait  d'ailleurs  des  trou- 
pes grecques  le  plus  secrètement  qu'il 
lui  était  possible  pour  prendre  le  roi  au 
dépourvu.  Lorsqu’on  recrutait  des  trou- 
pes, il  ordonnait  aux  commandons  d'en- 
rôler le  plus  qu'ils  pourraient  des  meil- 
leurs soldats  du  Péloponnèse , sous  pré- 
texte que  Tissapherne  avait  dessein  d'at- 
taquer ces  places.  Car  ce  satrape  était 
anciennement  maître  des  villes  d'Ionie, 
le  roi  les  lui  ayant  données.  Mais  toutes, 
excepté  Milct,  venaient  de  se  soustraire 
à lui,  et  s'étaient  soumises  â Cyrus. 
Tissaphcrne  ayant  pressenti  que  les  ha- 
bitons de  Milet  avaient  le  môme  projet, 
en  fit  mourir  plusieurs,  et  en  bannit 
d’autres.  Ceux-ci  furent  accueillis  de 
Cyrus,  qui  ayant  assemblé  un#  armée 
assiégea  Milet  par  mer  et  par  terre , et 
tâcha  de  faire  rentrer  les  bannis  dans 
leur  patrie.  C’était  un  nouveau  prétexte 
pour  lui  de  lever  des  troupes.  11  envoya 
vers  le  roi  et  le  pria  de  confier  plutôt  ces 
villes  à son  frère  que  d'y  laisser  com- 
mander Tissapherne.  Parysatis  appui  ail 
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«le  tout  son  crédit  cctlc  demande  de  son 
fils , en  sorte  qu’Artaxerxès  , loin  de 
soupçonner  le  piège  qu'ou  lui  tendait, 
crut  que  Cyrus  ne  faisait  ces  arméniens 
dispendieux  que  contre  Tissaplierne.  Il 
ne  fut  pas  même  fiché  de  les  voir  en 
guerre  ; car  son  frère  lui  envoyait  exac- 
tement les  tributs  dus  au  monarque  p:-r 
les  villes  qui  avaient  appartenu  à ce  sa- 
trape. 

Il  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu’île  de  Thrace  vis-à- 
vis  d'Abydos  ; et  voici  de  quelle  manière. 
Cléarque,  Lacédémonien,  était  banni  de 
sa  patrie  ; Cyrus  l'avant  connu , conçut 
de  l'estime  pour  lui  cl  lui  donna  dix 
mille  dariques.  Cléarque  employa  cette 
somme  à lever  des  troupes  avec  lesquel- 
les, faisant  des  excursions  hors  de  la 
Cliersonèsc,  il  porta  b guerre  chez  les 
Thraces,  qui  habitent  au-dessus  de 
l’Ilellespont.  11  assurait  par-là  le  repos 
< des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés, et  b plupart  des  villes  situées  sur 
nieilespont  fournissaient  volontairement 
des  subsides  pour  l’entretien  de  ses  sol- 
dats. C’était  un  second  corps  de  troupes 
à b disposition  du  prince,  et  qui  ne  fai- 
sait point  d'ombrage  au  roi.  Aristippe , 
Thcssalien,  hôte  de  Cyrus,  persécuté 
par  une  des  factions  qui  divisaient  sa 
patrie,  vient  le  trouver,  et  lui  demande 
environ  deux  mille  soldats  grecs , avec 
leur  solde  de  trois  mois,  l'assurant  qu'au 
moyen  de  ce  secours  il  viendra  à bout  de 
ses  adversaires.  Cyrus  lui  donne  environ 
quatre  mille  hommes  et  leur  paie  de  six 
mois,  lui  recommandant  de  ne  point 
s'accommoder  avec  b faction  opposée 
qu’il  n'en  soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle 
armée  entretenue  en  Thessalie,  à la  dis- 
position de  Cyrus , sans  qu'on  se  doutât 
qu'il  y eût  part.  Il  ordonne  à Proxènc 
de  Béotie,  dont  il  était  ami , de  lever  le 
plus  de  troupes  qu’il  serait  possible  et 
de  venir  le  joindre , sous  prétexte  qu'il 


veut  marcher  contre  les  Pisidiens  qui 
inquiètent  son  gouvernement.  11  donne 
le  même  ordre  à Sophénèle  de  Slyin- 
ptiale,  et  à Socrate  Acliéen , tous  deux 
attachés  aussi  à lui  par  les  liens  de  l’hos- 
pitalité , comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  Milet  b guerre  à Tissaplierne  ; ce 
que  chacun  d'eux  exécuta. 

Lorsqu'il  juge  qu'il  est  temps  de  s’a- 
vancer vers  la  Haute-Asie , il  prend  pour 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser entièrement  les  Pisidiens  de  son  gou- 
vernement. Il  a l'air  de  rassembler  con- 
tre eux  toutes  les  troupes  barbares  et 
grecques  qui  sont  dans  le  pays.  Il  fait 
dire  à Cléarque  de  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces , et  à Aristippe  de  lui  renvoyer 
celles  qu'il  a , après  s'étre  réconcilié  avec 
ses  concitoyens.  Xénbs  Arcadien , qui 
commandait  les  troupes  étrangères  dans 
ses  garnisons , reçoit  ordre  de  les  amener 
toutes,  et  de  n'y  bisser  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  b garde  des  citadelles. 
Cyrus  retire  en  même  temps  de  devant 
Milet  l'armée  qui  l'assiégeait , et  engage 
les  tiannis  de  cette  ville  à suivre  scs  dra- 
peaux , leur  promettant  que  s'il  réussit 
dans  son  expédition,  il  ne  désarmera 
point  qu'il  ne  les  ait  rétablis  dans  leur 
patrie.  Ils  lui  obéirent  avec  plaisir,  car 
ils  avaient  confiance  en  lui  ; et  ayant  pris 
leurs  armes,  ils  le  joignirent  à Sardes. 
Xénbs  y arriva  avec  près  de  quatre 
mille  hoplites  tirés  des  garnisons  ; Pro- 
xène,  avec  environ  quinze  cents  hoplites, 
et  cinq  cents  hommes  de  troupes  légères; 
Sophénèle  de  Slymphalc,  avec  mille  ho- 
plites; Socrate  d'Achaïe.avcc  cinq  cents 
environ , et  Pasion  de  Mégare , avec  sept 
cents  à peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  siège  de  Milet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à Sar- 
des. Tissaplierne  ayant  observé  ces  mou- 
vemens , et  jugeant  que  de  tels  prépara- 
tifs étaient  trop  considérables  pour  no 
menacer  que  les  Pisidiens,  partit  avec 
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environ  cinq  cents  chevaux , et  ht  la  plus 
grande  diligence  pour  se  rendre  auprès 
du  roi.  Ce  prince  se  mit  en  état  de  dé- 
fense dès  que  Tissaphcrne  l'eut  instruit 
de  l'armement  de  son  frère. 

Cyrus  partit  de  Sardes  à la  tête  de 
ces  troupes , et  traversant  la  Lydie , il  fit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasanges, 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre , dont  la 
largeur  est  de  deux  pièthres.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar- 
che de  huit  parasanges  dans  la  Pbrygie, 
l'armée  se  trouva  à Colosses , ville  peu- 
plée , riche  et  grande.  Cyrus  y séjourna 
sept  jours  ; Menon  de  ’fbcssalie  l'y  joi- 
gnit , et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
cents  armés  à la  légère,  tant  Dolopes 
qu'.Kniens  et  Olynlhiens.  De  là  ayant 
fait  vingt  parasanges  en  trois  inarches , 
on  parvint  à Célènes , ville  de  Phrygie , 
peuplée , grande  et  florissante.  Cyrus  y 
avait  un  palais  et  un  grand  parc  plein  de 
bêles  fauves,  qu'il  chassait  lorsqu'il 
voulait  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
palais  même,  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Célènes. 
Dans  celte  même  ville  est  un  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi, 
au-dessous  de  la  citadelle,  et  à la  source 
du  Marsyas.  De  là  ce  fleuve , à travers 
la  ville  de  Célènes , va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C’est  là,  dit-on,  qu'A- 
pollon  ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entrer  en  concurrence  de  talent 
avec  lui , l’écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l’antre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
furent  bâtis  par  Xerxès,  lorsqu'il  se  re- 
tirait de  la  Grèce , après  sa  défaite.  Cy- 
rus y séjourna  trente  jours.  Cléarque, 
banni  de  Sparte,  s’y  rendit  avec  mille 


hoplites,  huit  cents  Thraccs  armés  à la 
légère,  et  deux  cents  archers  crétois  ; 
Sosias  de  Syracuscs,  avec  mille  hoplites, 
et  Sophénète  Arcadien , avec  le  même 
nombre.  Cyrus  fit  dans  son  parc  la  re- 
vue et  le  dénombrement  des  Grecs.  Il  se 
trouva  onze  mille  hoplites  et  environ 
deux  mille  hommes  armés  à la  légère. 

Cyrus  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges,  et  arriva  à Pelles,  ville  peu- 
plée. Il  y séjourna  trois  jours , pendant 
lesquels  Xénias  Arcadien  célébra  par  des 
sacrifices  les  lupercalcs,  et  proposa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques , dont 
les  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là,  en  deux  marches  il  fit  douze  para- 
sanges, et  arriva  au  marché  des  Céra- 
miens,  ville  peuplée  et  située  à l'extré- 
mité de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente  para- 
sanges en  trois  marches  et  demeura  cinq 
jours  à Caystropédium,  ville  peuplée.  Il 
était  dâ  aux  troupes  plus  de  trois  mois 
de  leur  solde.  Elira  venaient  souvent  la 
demander  jusqu'à  la  porte  de  Cyrus.  Ce 
prince  tâchait  de  gagner  du  temps,  ne 
les  payait  que  d'espérances,  cl  l'on  ne 
pouvait  douter  qu'il  n’en  fût  affligé;  car 
il  n'était  pas  dans  son  caractère  de  refu- 
ser de  remplir  scs  engagemens  lorsqu’il 
pouvait  le  faire.  Epyaxa,  femme  de 
Syennesis,  roi  de  Cilicie , vint  alors 
trouver  Cyrus , et  on  dit  qu'elle  lui  fit 
présent  de  sommes  considérables.  Il  fit 
aussitôt  payer  à son  armée  la  solde  de 
quatre  mois.  Cette  reine  de  Cilicie  avait 
à sa  suite  des  gardes  Cilicicns  et  Aspen- 
diens.  Le  bruit  courut  que  Cyrus  avait 
obtenu  ses  faveurs. 

Il  fit  ensuite  en  deux  marches  dix  pa- 
rasanges et  arriva  à Thymbrie,  ville 
peuplée.  Là  près  du  chemin  est  une  fon- 
taine qui  porte  le  nom  de  Midas  , roi  de 
Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en  mêlant 
du  vin  aux  eaux  de  celte  source  que 
Midas  y surprit  le  satyre  qu'il  pour^ui- 
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tait.  Puis  en  deux  marches  de  dix  para- 
sanges encore,  Cyrus  vint  à Tyrium  , 
ville  peuplée.  Il  y séjourna  trois  jours. 
La  reine  de  Cilicic  demanda , dit-on , à 
Cyrus  de  lui  montrer  son  armée;  et 
voulant  la  satisfaite , il  fit  dans  la  plaine 
la  revue  des  Grecs  et  des  Barbares  qui 
le  suivaient.  Il  ordonna  aux  Grecs  de  se 
mettre  en  bataille  suivant  leurs  usages, 
et  à chacun  de  leurs  généraux  d'y  ranger 
ses  troupes.  Ils  se  formèrent  donc  sur 
quatre  de  hauteur.  Ménon  et  scs  soldats 
fermaient  l’aile  droite.  A l’aile  gauche 
étaient  Cléarque  et  les  siens.  Le  centre 
était  occupé  par  les  autres  généiaux 
grecs.  Cyrus  vit  d'abonl  les  Barbares 
qui  défilèrent  devant  lui  par  escadrons 
et  par  bataillons.  Il  passa  ensuite  sur  son 
char,  accompagné  de  la  reine  de  Cilicic 
dans  une  litière , le  long  du  front  des 
Grecs.  Ils  avaient  tous  des  casques  d'ai- 
rain , des  tuniques  de  pourpre,  des  gre- 
vières  et  des  boucliers  bien  nets  et  rclui- 
sans.  Après  avoir  passé  le  long  de  toute 
leur  ligne,  Cyrus  arrêta  son  char  devant 
le  centre  de  la  phalange  et  envoya 
l’igrès,  son  interprète,  ordonner  aux 
généraux  grecs  de  faire  présenter  les 
armes  et  marcher  toute  la  ligne  en 
avant.  Ceux-ci  prévinrent  de  cet  ordre 
leurs  soldats , et  dès  que  la  trompette 
eut  donné  le  signal,  on  marcha  en  avant 
les  armes  présentées.  Le  pas  s’accéléra 
peu  à peu , les  cris  militaires  s'élevèrent, 
et  les  soldats  sans  commandement  se 
mettant  à la  course  s'avançaient  vers 
leurs  tentes.  Cette  manœuvre  inspira  de 
la  terreur  à un  grand  nombre  de  Bar- 
bares. La  reine  de  Cilicic  s’enfuit  dans 
sa  litière.  I-es  marchands  du  camp  aban- 
donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  la 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  cl  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilicie  ad- 
mira la  tenue  et  la  discipline  des  troupes 
grecques , et  Cyrus  fut  charmé  de  voir 
l'effroi  quelles  inspiraient  aux  Barbares. 
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On  lit  ensuite  vingt  ; tara  songes  en  lr»is 
marches,  et  l'on  séjourna  trois  jours  à 
Iconium,  dernière  ville  de  la  Phrygie. 
Puis  Cyrus , en  cinq  jours  de  marche , 
parcourut  trente  parasanges  à travers  la 
Lycaonie.  Comme  celte  province  était 
ennemie,  il  permit  aux  Grecs  de  la  pil- 
ler. De  là  il  renvoya  la  reine  de  Cilicie 
dans  ses  états  par  le  chemin  le  plus 
court , sous  l'escorte  de  Ménon , Tliessa- 
lien , et  des  Grecs  qu'il  commandait. 
Cyrus,  avec  le  reste  de  l'armée,  traver- 
sa la  Cappadocc , et  ayant  fait  vingt-cinq 
parasanges  en  quatre  marches,  arriva  ù 
Dana,  ville  peuplée  , giande  et  riche, 
où  il  séjourna  trois  jours , pendant  les- 
quels, sous  prétexte  d'un  complot  for- 
mé contre  lui  par  un  Perse  nommé  Mé- 
gaphemc , teinturier  du  roi  en  pourpre , 
et  par  un  autre  homme  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  scs  officiers  inférieurs, 
il  les  punit  de  mon.  On  essaya  ensuite 
de  pénétrer  en  Cilicie.  Le  chemin  qui  y 
menait,  quoique  praticable  aux  voilu- 
res , était  si  escarpé , qu'une  armée  ne 
pouvait  y passer  si  on  lui  opposait  la 
moindre  résistance.  On  disait  que  Sycn- 
nésis  était  maître  des  hauteurs  et  gar- 
dait cet  unique  passage.  Cyrus  s’arrêta 
donc  un  jour  dans  la  plaine.  Le  lende- 
main vint  la  nouvelle  que  Svcnnésis 
avait  abandonné  les  postes  élevés  qu'il 
occupait , dès  qu'il  avait  appris  que  le 
corps  de  Ménon  ayant  passé  les  monta- 
gnes était  en  Cilicie , et  que  Tamos  y 
conduisait  de  la  côte  d'Ionie  les  vaisseaux 
de  Cyrus  et  des  Lacédémoniens  qu’il 
commandait.  Cyrus  monta  sur  les  hau- 
teurs, personne  ne  l’en  empêchant  plus, 
et  prit  les  tentes  des  Cilieiens.  De  là  il 
descendit  dans  une  vaste  et  belle  plaine , 
entrecoupée  de  ruisseaux,  couverte  de 
vignes  et  d’arbres  de  toute  espèce.  Le 
terroir  rapporte  beaucoup  de  sésame  , 
de  panis,  de  millet,  de  froment  et 
d’orge.  Une  chaîne  de  montagnes  cscar- 
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j .t'-cs  et  élevées  lui  sert  partout  de  forti- 
fication naturelle  et  l’entoure  de  la  mer 
à la  mer. 

Descendant  à travers  cette  plaine,  Cv- 
rus  fit  vingt-cinq  parasanges  en  quatre 
jours  de  marche , et  arriva  à Tarse , ville 
dcCilicie,  grande  et  riche,  où  Sycnné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fleuve  large  [le  deux  piétines, 
nommé  le  Cydné.  Les  habita  ns  l’avaient 
abandonnée  et  s’étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifié  sur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie ; mais  dans  Soles  et  dans  Issus , 
villes  maritimes , le  peuple  n’avait  point 
quitté  ses  habitations.  Epyaxa,  femme 
de  Syennésis , était  arrivée  à Tarse  cinq 
jours  avant  Cyrus;  Menon , en  travée 
sant  les  montagnes,  avait  perdu  deux 
de  ses  lochos.  On  a prétendu  que  s’é- 
tant mis  à piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièces  par  les  Cilicicns  ; d’autres  ont 
dit  que,  restés  en  arrière,  ils  n’avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe, 
ni  retrouver  le  chemin  qu’il  avait 
suivi,  cl  qu’ils  avaient  péri  en  le  cher- 
chant. Ces  deux  lochos  faisaient  cent 
hoplites.  Les  autres  Grecs,  furieux  de 
la  perte  de  leurs  camarades , pillèrent , 
à leur  arrivée,  la  ville  de  Tarse  et 
le  palais.  Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans 
la  ville , il  manda  Syennésis.  Celui-ci  ré- 
pondit qu’il  ne  s’était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui,  et  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Cyrus  qu’après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé,  et 
qu’il  eut  reçu  des  sûretés.  les  deux 
princes  s étant  abouchés  ensuite , Syen- 
nésis fournit  à Cyrus  beaucoup  d’argent 
poursubvenirà  l’entretien  de  son  armée. 
Cyrus  lui  fit  les  présens  qu’offrent  les 
rois  de  Perse  ù ceux  qu’ils  veulent  ho- 
norer , lui  donna  un  cheval  dont  le  mors 
était  d’or  massif,  un  collier,  des  brasse- 
lels  de  même  matière , un  cimeterre  à 
poignée  d’or , un  habillement  à la  perse. 
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Il  lui  promit  qu’un  ne  pillerait  plus  lu 
Cilicie,  et  lui  |>ermit  de  reprendre  les 
esclaves  qu’on  avait  enlevés  à ses  sujets, 
partout  où  il  les  retrouverait. 

Cyrus  et  son  armée  séjournèrent  vingt 
jours  à Tarse  ; car  les  soldats  déclaraient 
qu’ils  n'iraient  pas  plus  en  avant , soup- 
çonnant déjà  qu’on  les  menait  contre  le 
roi , et  prétendant  ne  s’étre  point  enga- 
gés pour  cette  entreprise.  Ciéarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu'il  commença  à 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite  ayant  senti  qu’il 
ne  pouvait  les  contraindre  à le  suivre, 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout , versant  des  brutes.  Les 
soldats  étonnés,  le  regardaient  en  si- 
lence. Puis  il  leur  parla  ainsi. 

< Soldats  , ne  soyez  point  surpris 

• que  les  circonstances  présentes  m’affli- 
« gent.  Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus. 

• et  lorsque  j’ai  été  banni  de  ma  patrie, 

> ce  prince , outre  plusieurs  autres  té- 

> moignagesde  sou  estime,  m'adonne 

> dix  mille  dariques.  Je  n'ai  point  ré- 

> servé  cet  argent  pour  mon  usage  par- 

> ticulier  ; je  ne  l’ai  point  employé  à mes 

> plaisirs.  II  a été  dépensé  pour  votre 

> entretien.  J’ai  fait  d’abord  la  guerre 

> aux  Thraces.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 

• Grèce.  Nous  avons  chassé  de  b Cher- 

> sonèse  ces  barbares  qui  voulaient  dé- 

> [touiller  les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 

> possèdent.  Lorsque  Cyrus  m'a  appelé, 
» je  vous  ai  menés  à lui  pour  lui  être 
» utile,  s'il  avait  besoin  de  moi , et  re- 

> connaître  ainsi  ses  bienfaits.  Puisque 
» vous  ne  voulez  plus  le  suivre , il  fout 

> ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 
» Cyrus , ou  que  trompant  b confiance 
» de  ce  prince , je  lie  mon  sort  au  vôtre. 

> Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus 
» juste,  mais  je  vous  préférerai  à mon 

> bienfaiteur,  et  quelques  malheurs  qu> 
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> puissent  en  résulter,  je  les  suppor- 
» ferai  avec  voua.  Personne  ne  dira  ja- 

> mais  qu’ayant  conduit  des  Grecs  à un 
• prince  étranger,  j’aie  trahi  mes  compa- 

> triotes  et  préféré  l’amitié  des  barbares. 

> Mais  puisque  vous  ne  voulez  plus  m’o- 
» béir  ni  me  suivre,  c’est  moi  qui  vous 

> suivrai , et  je  partagerai  le  sort  qui 

> vous  attend.  Je  vous  regarde  comme 
» ma  patrie,  comme  mes  amis,  comme 
» mes  compagnons  ; avec  vous  je  serai 

> respecté  partout  on  j’irai  ; séparé  de 

> vous,  je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni 
» repousser  un  adversaire.  Soyez  donc 

> bien  convaincus  que  [tartout  où  vous 
» irez  je  voussuis.  > Ainsi  paria  Cléarquc. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  entendu  ces  paroles,  le 
louèrent  de  ce  qu’il  annonçait  qu’il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
sion,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage, vinrent  camper  avec  lui. 

Cyrus,  embarrassé  et  affligé  de  cet 
événement,  envoya  chercher  Ciéarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince;  mais  il  lui  fil  dire  secrètement  de 
prendre  courage,  et  le  fit  assurer  qu’il 
amènerait  cette  affaire  à un  dénomment 
heureux.  11  le  pria  de  l’envoyer  chercher 
encore  publiquement , et  refusa  de  nou- 
veau d’obéir  à ses  ordres.  Ensuite  ayant 
convoqué  ses  anciens  soldats,  ceux  qui 
s’v  étaient  joints , et  quiconque  vou- 
drait l’entendre,  il  parla  en  ces  termes  : 
< Soldats,  nos  engagemens  avec  Cyrus, 

> et  ceux  de  ce  prince  avec  nous , sont 

> également  rompus.  Nous  ne  sommes 

> plus  ses  troupes,  puisque  nous  refu- 

> sons  de  le  suivre , et  il  n’est  plus  tenu 

> de  nous  stipendier.  Je  sais  qu’il  nous 
» regarde  comme  des  parjures.  Voilà 

> pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  citez 

> lui  lorsqu'il  me  mande.  Je  rougirais 

> (et  c’est  ce  qui  me  touche  le  plus),  je 
» rougirais , dis-je , à son  aspect , sen- 


> tant  que  j'ai  trompé  entièrement  sa 

> confiance.  Je  crains  d’ailleurs  qu’il  ne 

• me  fosse  arrêter  et  ne  punisse  l’injure 
» dont  il  me  croit  coupable  envers  lui. 
» Ce  n’est  point,  ce  me  semble,  le  mo- 
» ment  de  s’endormir  et  de  négliger  le 

• soin  de  notre  salut , mais  bien  de  rc- 

> soutire  ce  qu’il  convient  de  faire  en 

• de  telles  circonstances.  Je  pense  qu’il 
» fout  délibérer  sur  les  moyens  d’être 
» ici  en  sûreté,  si  nous  voulons  y rester, 
» ou,  si  nous  nous  déterminons  à la  re- 

> traite,  sur  ceux  de  la  foire  avec  sécu- 

> rite  et  de  nous  procurer  des  vivres  ; 

> car  sans  cette  précaution,  chef,  sol- 
» dats,  tout  est  [>erdu.  Cyrus  est  pour 

• ses  amis  un  ami  chaud , pour  sesenne- 

> mis  un  ennemi  redoutable.  Peu  éloi- 

> gnés  de  lui,  à ce  qu’il  me  semble, 

• nous  voyons  tous,  nous  savons  qu’il 

• a de  l’infanterie,  de  la  cavalerie,  une 

• flotte.  Il  est  donc  temps  que  chacun  de 
» vous  propose  l’avis  qu’il  croit  le  meil- 

• leur.  » Ciéarque  se  tut,  ayant  pro- 
noncé ce  discours. 

Alors  diverses  personnes  se  levèrent. 
Ix>s  uns  de  leur  propre  mouvement 
dirent  ce  qu’ils  |>ensaient.  D’autres  , 
suscités  par  Clearque , démontrèrent 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  ou 
de  se  retirer  sans  l’agrément  de  Cyrus. 
Un  d’entre  eux,  feignant  de  vouloir 
qu’on  marchât  au  plus  têt  vers  la  Grèce, 
fut  d’avis  qu'on  élût  d’autres  chefs  si 
Ciéarque  ne  voulait  pas  ramener  l’ar- 
mée ; qu’on  achetât  des  vivres  ( il  y 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  bar- 
bares'!; qu'on  pliât  les  équipages,  et 
qu'allant  trouver  Cyrus,  on  lui  deman- 
dât des  vaisseaux  pour  s’embarquer,  ou, 
s’il  s'y  refusait,  un  guide  qui  menât  les 
Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 

« Que  s’il  ne  vent  pas  même  nous  don- 

• ner  un  guide , prenons  nos  rangs  au 

• plus  tût;  envoyons  un  détachement 

• s'emparer  des  hauteurs  ; tâchons  de 
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> uèlre  prévenus  ni  par  Cyrus  ni  par 

> les  Cilidens , dont  nous  avons  pillé  les 

> biens  et  fait  un  grand  nombre  es- 

• daves.  » Tel  fut  le  discours  de  ce 
Grec.  Après  lui  ( Cléarque  dit  ce  peu  de 
mots  : 

« Qu'aucun  de  vous  ne  prétende  que 

• dans  celte  retraite  je  me  charge  du 

> commandement.  Je  vois  beaucoup  de 

> raisons  qui  m’en  éloignait.  Mais  sa- 
» chez  que  j'obéirai  avec  toute  l'exacti- 

> tude  possible  au  chef  que  vous  cboi- 

• sircz . et  personne  ne  vous  donnera 

• plus  que  moi  l'exemple  de  la  subordi- 
» nation.  > Un  autre  Grec  se  leva  ensuite, 
et  prenant  h parole  dit , qu'il  fallait  être 
bien  simple  pour  demander  à Cyrus  ses 
vaisseaux , comme  s'il  renonçait  h son 
entreprise , ou  pour  en  espérer  un  guide 
lorsqu'on  traversait  ses  projets.  « Si 

• nous  devons  nous  fier  au  guide  que 

• nous  donnera  ce  prince,  pourquoi  ne 

> le  pas  prier  lui-même  de  s’emparer 

> pour  nous  des  hauteurs  qui  comman- 

> dent  notre  retraite?  Quant  à moi  je 
» tremblerais  de  monter  sur  les  vais- 

> seaux  qu’il  nous  fournirait,  de  peur 

• qu’il  ne  les  sacrifiât  pour  nous  sub- 

> merger  dans  les  flots.  Je  tremblerais 

• de  suivre  un  guide  donné  par  lui,  de 

> peur  qu’il  ne  nous  conduisit  dans  des 
» défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 

> tir.  Je  voudrais,  si  je  pars  contre  le 
» gré  de  Cyrus,  pouvoir  faire  ma  re- 

> traite  à son  insu,  projet  impossible! 

> Ce  sont,  je  vous  l'assure,  des  idées 

> frivoles  que  tout  ce  qu’on  vous  a pro- 
» posé  jusqu'ici.  Mon  avis  est  qu'on 

> envoie  à ce  prince  Cléarque  et  une  dé- 

• pulalionde  gens  capables;  qu’on  l'in- 
» terroge  sur  l’usage  qu'il  veut  faire  de 

> nous.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  expédi- 

> tion  à-peu-près  semblable  à celles  où 

> il  a employé  ci-devant  d'autres  merce- 

> naires , il  faut  le  suivre  et  ne  nous  pas 

• montrer  plus  lâches  qu’eux  ; mais  si 


» son  entreprise  est  plus  importante  que 

* la  précédente,  si  elle  nous  expose  à 

■ plus  de  fatigues  et  de  dangers,  il 
» faudra  que  Cyrus  nous  persuade  de 
» le  suivre  ou  que  nous  lui  persua- 
» dions  de  nous  renvoyer  en  pays  ami. 
» Alors  s’il  nous  entraîne , nous  mar- 
» eherons  avec  zèle  et  mériterons  son 
» amitié  ; si  nous  le  quittons  , nous 

* nous  retirerons  avec  sûreté.  Que  nos 
» députés  nous  rapportent  sa  réponse. 
» Nous  délibérerons  après  l'avoir  enten- 
> due.  > 

Cet  avis  l'emporta.  On  choisit  des  dé- 
putés qu'on  envoya  avec  Cléarque,  et  ils 
firent  à Cyrus  les  questions  arrêtées.  Ce 
prince  répondit  qu’on  lui  avait  rapporté 
qtf  Abrocomas,  son  ennemi,  était  à la  dis- 
tance de  douze  marches  en  avant  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  qu’il  voulait  mar- 
cher contre  lui,  le  punir  s’il  le  joignait. 

■ S’il  fuit,  au  contraire,  nous  délibéré- 
» rons  là  sur  ce  qu'il  y aura  à faire.  » 

Les  députés  ayant  entendu  cette 
réponse,  l’annoncèrent  aux  soldats. 
Ceux-ci  soupçonnèrent  bien  que  Cy- 
rus les  menait  contre  Artaxerxès.  Ils 
résolurent  cependant  de  le  suivre. 
Comme  ils  demandaient  une  paie  plus 
furie , Cyrus  leur  promit  d'augmenter 
leur  solde  de  moitié  en  sus,  et  de  don- 
ner au  lieu  d'une  darique  par  mois  au 
soldat  trois  demi— dariques.  Au  reste , 
personne  n'entendit  dire  alors,  au  moins 
publiquement,  qu'on  marchât  contre  le 
roi. 

Au  sortir  de  Tarse , Cyrus  fit  en  deux 
marches  dix  parasanges  et  parvint  au 
fleuve  Sarus , large  de  trois  plèlhres.  Le 
lendemain,  en  une  marche  de  cinq  para- 
sanges , on  arriva  sur  les  bords  du  fleuve 
Pyrame , large  d’un  stade.  De  là  en  deux 
jours  l'armée  fit  quinze  parasanges  et 
se  trouva  à Issus,  dernière  ville  de  la 
Cilicie.  Elle  est  peuplée,  grande,  floris- 
sante et  située  sur  le  bord  de  la  mer.  On 
30.. 
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y séjourna  trois  jours,  pendant  lesquels 
arrivèrent  trenle-ein(|  vaisseaux  venant 
du  Pélo|x>nnèac  et  commandés  par  Py- 
thagore,  Lacédémonien.  Taiaos,  Égyp- 
tien , les  conduisait  depuis  Épltèse.  Il 
avait  avec  lui  vingt-dnt|  autres  vaisseaux 
de  Cy rus , avec  lesquels  il  avait  assiégé 
Milet , ville  dans  le  parti  de  Tissaphorne, 
et  avait  servi  le  prince  contre  ce  satrapie. 
Sur  ces  bàtimcns  étaient  Chirisophe,  I Jt- 
cédémonien , qu'avait  mandé  Cyrus,  et 
sept  cents  lio|>lites  qu’il  commandait 
poHr  ce  prince.  Les  vaisseaux  jetèrent 
l’ancre  et  mouillèrent  près  de  la  tente 
de  Cyrus.  Ce  fut  là  que  quatre  cents 
hoplites  grecs  à la  solde  d’Abrocomas , 
ayant  déserté  de  son  armée , se  joigni- 
rent à Cyrus  et  marchèrent  avec  lui 
contre  le  roi. 

D'Issus,  ce  prince,  dans  une  marche 
de  cinq  (ta  rasa  tiges , vint  aux  portes  de 
la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  C'étaient  deux 
murailles.  Celle  du  côté  de  la  Cilicie  était 
gardée  par  Syennésis  et  par  ses  troupes. 
On  prétendait  qu’une  garnison  d’Ar- 
taxcrxès  occupait  celle  qui  était  au-delà 
et  du  côté  de  la  Syrie.  F.ntre  les  deux, 
coule  le  fleuve  Carsus , large  d'un  plè- 
thre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  suides.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu'à  la  mer  ; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à pic  et 
l'on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites , soit 
dans  l'intervalle , soit  au-delà  des  murail- 
les , et  passer  en  forçant  les  ennemis  s'ils 
gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cyrus 
présumait  qu’Abroeomas , qui  avait 
beaucoup  de  trou|>es  à ses  ordres,  n'v 
manquerait  pas.  Ahrocomas  cependant 
n'en  fit  rien  ; mais  dès  qu'il  sut  que  Cy- 
rus était  en  Cilicie , il  se  rctha  de  la 
Phénicie  et  marcha  vers  le  roi  avec  une 


armée  qu'on  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

De  là  on  lit  en  un  jour  de  marche  cinq 
parasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arriva 
à Myriandre,  ville  habitée  par  les  Phé- 
niciens et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C’était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y mouillaient. 
( )n  y séjourna  sept  jours.  Deux  généraux 
grecs , Xcnias  d'Arcadie  et  Pasion  de 
Mégare,  montant  sur  un  petit  bâtiment 
et  y chargeant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  mirent  à la  voile.  Ils  étaient, 
suivant  l'opinion  la  plus  commune , mé- 
connais et  jaloux  de  ce  que  Cyrus  laissait 
à Cléarquc  ceux  de  leurs  soldats  qui  s'é- 
taient joints  à lui  pour  retourner  en 
Grèce  et  pour  ne  pas  marcher  contre 
Arlaxcrxès.  Dés  que  ces  généraux  eu- 
rent disparu,  on  prétendit  que  Cyrus 
enverrait  contre  eux  ses  trirèmes , et  les 
uns  souhaitaient  qu'ils  fussent  arrêtes  et 
traités  comme  des  fourbes,  d'autres 
plaignaient  le  sort  qui  les  attendait,  s'ils 
tombaient  entre  les  mains  de  ce  prince. 

Cyrus  ayant  assemblé  les  généraux  , 
leur  dit  : < Xénias  et  Pasion  nous  ont 

> abandonnes.  Mais  qu'ils  ne  se  glori- 
■ fient  pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance, 
» et  de  m'avoir  échappé  ; car  je  sais  où 

> ils  vont , et  j'ai  des  trirèmes  qui  me 
i ramèneraient  bientôt  leur  Intiment. 
» Mais  j'atteste  les  Dieux  que  je  ne  les 

> poursuivrai  pas.  Personne  ne  dira 
» que,  tant  qu'un  homme  reste  à mon 

> service , je  l’emploie  utilement  pour 

> moi , et  que  lorsqu'il  veut  se  retirer 

> je  l’arrête , le  traite  mal  et  le  dépouille 

> de  ses  richesses.  Qu'ils  s’en  aillent 

> donc  et  songent  qu'ils  en  usent  plus 
» mal  envers  moi  que  moi  envers  eux. 
j J'ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes , 

> leurs  enfans,  qu'on  garde  dans  la  ville 

• de  Traites,  mais  ils  ne  seront  pas 

• môme  privés  de  ces  gages.  Ils  les  rece- 

> vront  de  mes  mains  comme  le  prix  de 
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• la  valeur  avec  laquelle  ils  m'ont  pre- 

• cedemment  servi.  > Ainsi  parla  le 
prince  ; et  ceux  des  Grecs  qui  n 'étaient 
pas  zélés  pour  l'entreprise,  ayant  appris 
cette  belle  action  de  Gy  rus,  le  suivirent 
avec  plus  de  plaisir  et  d'affection. 

Cyrus  ensuite  fit  vingt  parasanges  en 
quatre  marches  et  vint  sur  les  bonis  du 
Heure  Chalus,  dont  la  largeur  «si  d'un 
idéttire.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
laissons  apprivoisés  , que  les  Syriens 
regardaient  comme  des  Dieux , ne  souf- 
frant pas  qu’on  leur  fil  aucun  mal , non 
plus  qu'aux  colombes.  I>es  villages  prés 
■ lesquels  on  canqiait  appartenaient  à 
l’arysatis  et  lui  avaient  Clé  donnés  pour 
son  entretien.  On  fit  ensuite  trente  para- 
sanges en  cinq  marches,  et  l'on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  llaradax,  large 
d'un  pièlhre.  La  était  le  palais  de  Rélcsis, 
gouverneur  de  la  Syrie , et  un  parc  très 
vaste , très  beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Cyrus  rasa  le  parc  et 
brûla  le  palais.  Quinze  patasanges  par- 
courues en  trois  marches  firent  enfin 
arriver  l'armée  à Thapsaque,  ville  gran- 
ité et  florissante  sur  les  bords  tic  l’Eu- 
phrate, fleuve  large  de  quatre  stades. 
On  y demeura- cinq  jours,  et  Cyrus  ayant 
fait  venir  les  généraux  grecs , leur  an- 
nonça qu’on  marcherait  contre  le  grand 
roi  vers  Babylonc.  Il  leur  ordonna  de  le 
déclarer  aux  troupes  et  de  les  engager  à 
le  suivre.  Les  généraux  convoquèrent 
l’assemblée  cl  annoncèrent  ce  qui  leur 
était  prescrit  aux  soldats.  Ceux-ci  s'indi- 
gnèrent contre  leurs  chefs,  qui  (préten- 
daient-ils ) savaient  depuis  long-temps  ce 
projet  et  le  leur  avaient  caché.  Ils  ajou- 
tèrent qu'ils  n'avanceraient  pas  qu'on 
ne  leur  donuàl  la  même  gratification 
qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompagné 
Gyrus  lorsqu'il  revint  à la  cour  de  Da- 
rius , ce  qui  était  d'autant  plus  juste  que 
les  autres  ne  marchaient  |voint  au  combat 
et  servaient  seulement  d'escorte  à Cyrus 


mandé  par  son  père.  Lis  généraux  en 
rendirent  compte  au  prince.  Il  promit 
de  donner  à chaque  homme  cinq  mines 
d'argent , lorsqu’ils  seraient  arrivés  à 
liahylone  et  de  leur  payer  leur  solde 
entière  jusqu'à  ce  qu'il  les  eut  ramenés 
en  Ionie.  Ges  promesses  gagnèrent  la 
plupart  des  Grecs.  Menon,  avant  que 
les  autres  troupes  eussent  décidé  cç 
qu'elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Cyrus , convoqua  séparément  les 
siennes  et  leur  parla  ainsi  : 

« Soldats , si  vous  m’en  croyez , vons 

• obtiendrez  , sans  danger  ni  fatigue , 

• d’être  plus  favorisés  de  Gyrus , que 

■ tout  le  reste  de  l'armée.  Que  vous 

• conseille-je  de  faire?  Cyrus  prie  les 

• Grecs  de  marcher  avec  lui  contre  le 

• roi.  Je  dis  qu'il  faut  passer  l'Euphrate 

• avant  qu'on  sache  ce  que  le  reste  de 

■ nos  compatriotes  répondra  à Cyrus. 

• S’ils  résolvent  de  le  suivre,  vousparai- 

• irez  eu  être  la  cause,  leur  ayant  donné 

• l'exemple  de  passer  le  fleuve.  Cyrus 

• vous  regardera  comme  les  plus  zélés 
» pour  son  service , vous  en  saura  gré 

> et  vous  en  récompensera  ; car  il  sait 

• mieux  qu’un  autre  reconnaître  un 
i bienfait.  Si  l'avis  contraire  prévaut 

• parmi  les  Grecs,  nous  retournerons 

• tous  sur  nos  pas,  mais  vous  aurez  seuls 
» obéi'.  Gyrus  vous  emploiera  comme  ses 

> soldats  les  plus  fidèles,  vous  confiera 

> les  cummandcinens  des  places  et  des 

> lochos,  et  si  vous  demandez  qucl- 

> qu'autre  grâce , je  sais  que  vous  l'ob- 

• tiendrez  de  ce  prince  qui  vous  affèc- 

> donnera.  > La  troupe , ayant  entendu 
ce  discours,  obéit  et  traversa  l'Euphrate 
avant  que  les  autres  Grecs  eussent  rendu 
leur  réponse.  Cyrus , lorsqu'il  les  sut 
laissés , en  fut  enchanté , cl  ayant  envoyé 
Glus,  il  leur  dit  par  l'organe  de  cet  in- 
terprète : « Grecs,  j'ai  déjà  à inc  louer 

• de  vous,  mais  croyez  que  je  ne  suis 

• plus  Cyrus , ou  vous  aurez  bientôt  à 
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> vous  louer  de  moi.  i A œs  mots  les 
soldats  conçurent  de  grandes  espérances, 
et  firent  des  vœux  |>our  le  succès  de 
l'entreprise.  Ou  dit  que  Cyrus  envoya  à 
Menon  de  magnifiques  présens*Ce  prince 
traversa  ensuite  le  fleuve  à gué,  et  toute 
l'armée  te  suivit.  Personne  n'eut  de  l'eau 
au-dessus  de  l'aisselle.  Les  babitans  de 
Thapsaque  prétendaient  que  l'Euphrate 
n'avait  jamais  été  guéablc  qu'alors,  cl 
qu'on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. Abrocomas,  qui  précédait  Cyrus, 
les  avait  brûlés  pour  empêcher  le  pas- 
sage du  prince.  On  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  miracle.  Il  parut  évident 
que  le  fleuve  s’était  abaissé  devant  Cyrus 
comme  devant  son  roi  futur. 

On  fit  ensuite  en  neuf  marches  cin- 
quante parasonges  à travers  la  Syrie,  et 
l'on  arriva  sur  les  bords  de  l'Araxe.  Il  y 
avait  en  ect  endroit  beaucoup  de  villages 
qui  regorgeaient  de  blé  et  de  vin.  On  y 
séjourna  trois  jours , et  on  s'y  pourvut 
de  vivres.  L'armée  passa  ensuite  en  Ara- 
bie , et  ayant  l’Euphrate  à sa  droite , fil 
en  trois  jours  trente-cinq  parasanges 
dans  un  pays  désert,  uni  comme  la  mer 
et  couvert  d’absynlhe.  S'il  s'y  trouvait 
d’autres  plantes  ou  cannes , toutes  étaient 
odoriférantes  et  aromatiques;  mais  iln’y 
avait  pas  un  arbre.  Quant  aux  animaux, 
les  plus  nombreux  étaient  les  ânes  sau- 
rages. On  voyait  aussi  beaucoup  d’au- 
truchcs.  H s’y  trouvait  encore  des  ou- 
tardes et  des  gazelles.  Les  cavaliers  don- 
naient quelquefois  la  chasse  à ce  gibier. 
Les  ânes,  lorsqu'on  les  poursuivait , ga- 
gnaient de  l'avance  et  s'arrêtaient,  car 
iis  allaient  beaucoup  plus  vite  que  les 
chevaux.  Dès  que  le  chasseur  appro- 
chait, ils  répétaient  la  même  manœuvre, 
en  sorte  qu’on  ne  pouvait  les  joindre,  à 
moins  que  les  cavaliers,  se  postant  en 
des  lieux  différens,  ne  les  chassassent 
avec  des  relais.  La  chair  de  ceux  qu'on 
prit  ressemblait  à celle  du  cerf,  mais 


était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d'autruches.  Les  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y renoncèrent  prompte- 
ment , car  elles  s’enfuyaient  en  votant 
au  loin , courant  sur  leurs  pieds , et  s'ai- 
dant de  leurs  ailes  étendues,  doBl  elles 
se  servent  comme  de  voiles.  Quant  aux 
outardes , en  les  faisant  repartir  promp- 
tement on  les  prenait  avec  facilité  ; car 
elles  ont,  comme  les  perdrix,  le  vol 
court  et  sont  bientôt  lasses.  La  chair  en 
était  exquise. 

Après  avoir  traversé  ce  pays , on  ar- 
riva sur  les  bords  du  fleuve  Mascas, 
dont  la  largeur  est  d’un  piétin  e,  lit  était 
une  ville  nommée  Corfote,  grande,  mal 
peuplée  et  entourée  des  eaux  du  Mascas. 
On  y séjourna  trois  jours , et  l'on  s'y 
pourvut  de  vivres.  De  là , en  treize  jours 
de  marche , l'armée  fit  quatre-vingt-dix 
parasanges  dans  le  désert,  avant  tou- 
jours l'Euphrate  à sa  droite , et  elle  arri- 
va à Py  le.  Dans  «es  marches,  beaucoup 
de  bêtes  de  somme  [lérirent  -de  disette , 
car  il  n’y  avait  ni  foin , ni  arbres , et  tout 
le  pays  était  nu.  Les  ltabitans  fouillaient 
près  du  fleuve  et  travaillaient  des  meules 
de  moulin.  Ils  les  transportaient  à Ba- 
bykmc , les  vendaient , en  achetaient  du 
blé,  et  vivaient  de  ce  commerce,  les  vi- 
vres manquèrent  à l'armée,  et  l'on  n'en 
pouvait  plus  acheter  qu'au  marché  Ly- 
dien, dans  le  camp  des  Barbares  de 
l'année  de  Cyrns.  le  capithe  de  farine 
de  blé  ou  d'orge  coûtait  quatre  sigles. 
Le  sigle  vaut  sept  oboles  auiques  et 
demi,  et  la  capithe  contient  deux  chénix 
auiques.  Les  soldats  ne  se  soutenaient 
qu'en  mangeant  de  la  viande.  Il  y eut  de 
ces  marches  qu'on  fit  fort  longues , lors- 
qu’on voulait  venir  camper  à portée  de 
l’eau  ou  du  fourrage.  Un  jour,  dans  un 
chemin  étroit , uù  l'on  ne  voyait  que  de 
la  houe  et  on  les  voilures  avaient  peine  si 
passer,  Cyrus  s’arrêta  avec  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  riches  des  Perses  de 
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sa  tuile  ; il  chargea  Glus  cl  Pigrès  de 
prendre  des  pionniers  de  l'armée  des 
Barbares,  el  de  lircr  les  chariots  du 
mauvais  pas.  Ayant  trouvé  qu’ils  s'y 
portaient  avec  peu  de  zèle , il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ge  fut  alors  qu'on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  pourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait , se  mita  courir 
comme  s’il  se  fût  agi  d'un  prix  , et  des- 
cendit ainsi  un  côteau  qui  était  assez  ra- 
pide. Quoiqu'ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques , des  caleçons  brodés . et 
que  quelques-uns  portassent  des  colliers 
ut  des  bracelets  précieux , ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vêtus,  au  milieu  de  la 
bouc,  et  soulevant  les  chariots,  les  en 
dégagèrent  plus  promptement  (pic  l'on 
ne  l’aurait  cru.  En  tout  Cj  rus  accéléra 
évidemment  autant  qu'il  le  put  la  mar- 
che de  son  armée , ne  séjournant  que 
lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de  vi- 
vres, ou  quelqucautrc  nécessité  l'y  con- 
traignait. Il  pensait  que  plus  il  se  pres- 
serait d’arriver,  moins  il  trouverait  le 
roi  préparé  à combattre;  que  plus  il 
différerait  au  contraire,  plus  Artaxerxès 
■assemblerait  de  troupes  contre  lui , et 
quiconque  y réfléchissait,  sentait  que 
l’empire  des  Perses  était  puissant  par 
l'étemlue  des  provinces  et  par  lo  nom- 
bre des  hommes,  mais  que  la  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
ces le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  el  vis- 
à-vis  du  camp  que  l’armée  occupait  dans 
le  désert , était  une  grande  ville  floris- 
sante. On  la  nommait  Garmandc.  Les 
soldats  y achetaient  des  vivres , passant 
ainsi  sur  des  radeaux.  Ils  remplissaient 
de  foin  et  de  matières  légères  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  couvertures.  Il  le* 
joignaient  ensuite  et  les  cousaient  de  fa- 
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çon  que  l'eau  ne  pût  mouiller  le  foin. 
G’est  sur  celte  espèce  de  radeau  qu’ils 
passaient  le  fleuve  el  transportaient  leurs 
vivres , du  vin  fait  avec  des  dattes  et  du 
panis , car  c'était  le  grain  le  plus  com- 
mun dans  ce  pays.  Une  dispute  s’étant 
élevée  en  cet  endroit  entre  des  soldats  do 
Menon  et  d’autres  de  Cléarque,  Cléar- 
que  jugea  qu’un  soldat  de  Menon  avait 
tort  et  le  frappa.  Celui-ci  de  retour  à 
son  camp  s’en  plaignit  à ses  camarades, 
qui  s'en  offensèrent  et  devinrent  furieux 
contre  Cléarque.  Le  môme  jour  ce  gé- 
néral, après  avoir  été  au  passage  du 
fleuve  et  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  mar- 
ché, revenait  à cheval  à sa  tente  avec 
peu  de  suite  et  traversait  le  camp  de 
Menon.  Cjtus  était  encore  en  marche  et 
n’était  |>as  arrivé  au  camp,  l'n  des  sol- 
dats de  Menon,  qui  fendait  du  liois, 
voyant  Cléarque  passer , lui  jeta  sa  ha- 
ché, et  le  manqua.  Un  autre  soldat  lui 
lança  une  pierre;  un  autre  l’imita  , et  un 
grand  cri  s’étant  élevé,  beaucoup  de 
soldats  lui  en  jetèrent.  Cléarque  se  ré- 
fugie dans  son  camp,  cric  aussitôt  aux 
ntvics , el  ordonne  à ses  hoplites  de  res- 
ter en  bataille,  les  boucliers  devant 
leurs  genoux.  Lui-mémc  avec  les  Thra- 
ces  armés  à la  légère  et  les  cavaliers 
(car  il  y en  avait  dans  le  corps  qu’il 
commandait  plus  de  quarante,  dont  U 
plupart  étaient  Thraccs),  lui-méme, 
dis-je,  marche  contre  la  troupe  de  Me- 
non, qui  étonnée,  ainsi  que  son  chef, 
court  aux  armes.  Quelques-uns  restaient 
en  place  ne  sachant  quel  parti  prendre. 
Proxène,  qui  par  hasard  avait  marché 
plus  lentement  que  les  autres , arriva 
enfin  à la  tète  de  ses  soldats.  11  les  fit 
avancer  aussitôt  entre  les  deux  troupes , 
quitta  même  ses  armes,  et  supplia 
Cléarque  de  ne  pas  se  porter  à ces  ex- 
trémités. Cléarque,  qui  avait  pensé  être 
lapidé,  s'indigna  de  ce  qu«  Proxène 
parlait  avec  modération  de  cet  évén»- 
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nient,  et  lui  dit  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  s'opposer  à sa  vengeance.  Alors 
Cyrus  étant  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  prit  ses  armes  en  main, 
vint  à toute  bride  avec  ceux  de  scs  con- 
lidens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à se  charger , et 
parla  ainsi  : • Cicarque,  Proxène,  Grecs 
s qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 

> vous  faites.  Si  vous  vous  combattez 

> les  uns  les  autres , songez  que  dès  ce 

> jour  il  me  faut  périr , cl  que  vous  pé- 

> rirez  vous-mêmes  peu  après  moi  ; car 
■ dès  que  nos  affaires  tourneront  mal, 

> tous  ces  Barbares  que  vous  voyez  à 

> ma  suite  seront  plus  nos  ennemis  que 

> ceux  qui  sont  dans  l’armée  du  roi.  • 
Cicarque  ayant  entendu  ce  discours 
rentra  en  lui-même.  Les  deux  partis 
cessèrent  de  se  menacer  et  allèrent  [Mi- 
ser leurs  armes  à leur  place. 

L’armée  s’avançant,  on  trouva  des  pas 
de  chevaux , du  croliu , et  on  jugea  qu'il 
avait  passé  là  envirou  deux  mêle  cava- 
liers. Ce  détachement  brûlait , en  avant 
de  l’armée  de  Cyrus , les  fourrages  et 
tout  ce  qui  aurait  pu  lui  cire  utile. 
Ürontas , Perse  du  sang  royal , qui 
passait  pour  un  des  meilleurs  guerriers 
de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà  porté  les 
armes  contre  Cyrus,  forma  le  dessein 
de  le  trahir.  11  s’était  réconcilié  avec  ce 
prince,  et  lui  dit  que  s’il  voulait  lui  don- 
ner mille  chevaux , il  se  faisait  fort  de 
surprendre  et  de  passer  au  Kl  de  l’épée 
le  déladiemcnt  qui  brûlait  cl  ravageait 
d'avance  le  pays , ou  de  ramener  beau- 
coup de  prisonniers,  d‘em|>écJier  les  in- 
cendies et  de  faire  en  sorte  que  l’enne- 
mi ne  put  rapporter  au  roi  ce  qu'il 
aurait  vu  de  l'armée  de  Cyrus.  Ce  prince 
ayant  écoulé  ce  conseil,  le  regarde 
comme  utile,  et  dit  à Oronlas  de  prendre 
des  piquets  de  tous  les  corps. 

Oronlas  croyant  son  détachement 
prêt  à marcher , écrit  une  lettre  au  roi , 
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lui  mande  qu’il  amènera  le  plus  qu’il 
fiourra  de  la  cavalerie  de  Cyrus , cl  le 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  l-i  lettre  rappelait  aussi  au 
roi  l'ancien  attachement  et  la  fidélité 
d'Orontas.  Il  en  chargea  un  homme  qu'il 
croyait  fidèle  et  qui  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
reçue,  qu'il  l'alla  montrer  à Cyrus.  I-o. 
prince  l'ayant  lue,  fit  arr 'ter  O routas  et 
assembla  dans  sa  tente  sept  des  Perses 
les  [dus  distingués  de  sa  tuile.  U ordonna 
aussi  aux  généraux  grecs  d’amener  de 
leurs  soldats,  qui  se  rangeassent  autour 
de  sa  lente , et  y posassent  leurs  armes  à 
terre.  Les  généraux  s’y  rendirent  avec 
environ  trois  mille  hoplites,  ('.y rus  ap- 
pela au  conseil  de  guerre  Cléarque, 
qui  lui  paraissait , ainsi  qu’aux  autres, 
être  le  clief  des  Grecs  qui  jouissait  de  la 
plus  grande  considération.  Cicarque, 
lorsqu'il  en  sortit,  raconta  à ses  amis 
comment  s'était  passé  le  jugement  d'O- 
rontas  (car  on  n'avait  point  enjoint  le 
secret),  cl  lupputui  ainsi  le  discours 
par  lequel  Cyrus  avait  ouvert  l'assem- 
blée. 

< Je  vous  ai  appelés  près  de  moi , mes 
« amis,  pour  délibérer  avec  vous  sur  c«; 

> que  je  dois  faire  et  pour  traiter , de  la 

> manière  la  plus  juste  devant  les  Dieux 

> et  devant  les  hommes,  ürontas  que 

> vous  voyez.  11  m'a  été  d'abord  donné 

> par  mon  père  pour  être  soumis  à mes 

> ordres.  Ensuite  mon  fière  le  lui  ayant, 

• à ce  qu'il  prélcnilail,  ordonné,  il 

• prit  les  armes  contre  moi  eu  défendant 

> la  citadelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  la 

> guerre  de  mon  côté  de  façon  à lui 

> faire  désirer  la  fin  des  hostilités.  Je 

> reçus  sa  main  en  signe  de  réconcilia- 

> lion  et  lui  donnai  ia  mienne.  Depuis  cc 

• lemps, 'poursuivit-il.  répondez-moi , 

> Oronlas,  avez-vous  éprouvé  de  moi 
■ quelque  injustice?  > Ürontas  répondit 
que  non.  Cyrus  l'interrogea  de  nouveau, 
i N'ayant  point  à vous  plaindre  de  moi. 
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• cuuinic  vous  en  convenez  vous-même , 

• ne  vous  êtes-vous  pas  révolté  depuis 
» et  lié  avec  les  Mysiens?  Ne  ravagiez- 

• vous  pas  autant  que  vous  le  pouviez 
» mon  gouvernement?  > Oronlas  l'a- 
voua. < Lorsque  vous  eûtes  reconnu 

> votre  impuissance,  reprit  Cyrus,  ne 
« vîntes-vous  pas  à l'autel  de  Diane?  Ne 
» m'assurâtes-vous  pas  de  votre  repen- 

• tir?  Ne-  me  laissai-je  pas  persuader  i 

• vos  discours?  Ne  me  donnâtes-vous 
» pas  de  rechef  votre  foi?  Ne  reçutes- 

> vous  pas  la  mienne  ? > Oronlas  con- 
vint encore  de  ces  faits.  < On  a décou- 
» vert,  poursuivit  Cyrus , que  vous  me 

> tendiez,  pour  la  troisième  fuis,  des 

> embûches.  Quelle  injure  vous  ai-je 

> faite?  > Oronlas  dit  qu'il  n’en  avait 
reçu  aucune.  < Vous  convenez  donc, 

• ajouta  Cyrus,  que  c’est  vous  qui  êtes 

• injuste  envers  moi?  > Il  le  faut  bien, 
dit  Oronlas.  Cyrus  lui  demanda  ensuite: 

« Pourriez-vous  encore,  devenant  l’cnne- 

> mi  démon  frère,  me  rester  désormais 
» lidèle?»  Oronlas  répondit:  * Quand  je 
» le  serais,  Cyrus,  je  ne  passerais  ja- 

> mais  dans  votre  esprit  pour  l'être.  > 

, Cyrus  s'adressa  alors  à ceux  qui 
étaient  présens  : ■ Vous  savez,  leur  dit- 
» il , ce  que  cet  homme  a fait.  Vous  en- 

> tendez  ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 

» Cléarquc,  et  donnez  votre  avis. — 

> Mon  avis,  dit  Cléarquc,  est  de  nous 

> défaire  au  plus  tôt  de  lui  ; il  ne  faudra 

> plus  veiller  sur  ses  démarches,  cl  dé- 

> livrés  de  ce  soin,  nous  aurons  le  loisir 
» de  nous  occuper  de  ceux  qui  veulent 

• être  de  nos  amis  cl  de  leur  faire  du 

> bien.  > Cléarque  ajoutait  que  les  autres 
juges  s'étalent  rangés  à son  opinion. 
Par  l'ordre  de  Cyrus,  tous  les  assis- 
tons et  les  parens  même  d'Orontas  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture 
pour  désigner  qu'il  était  condamné  à 
mort.  11  fut  ensuite  entraîné  hors  de  la 
terne  par  ceux  qui  en  avaient  l'ordre.  | 
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Kn  le  voyant  passer , ceux  qui  sc  pros- 
ternaient précédemment  devant  lui , se 
prosternèrent  encore , quoiqu'ils  sus- 
sent qu'on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  dans  la  tente  d'Artapatc , le 
plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus , 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d'affirmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fit  (h-s  conjectures 
différentes.  Il  ne  parut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

De  lâ  on  fit  en  trois  marches  douze 
parasangesen  Babylonic.  Au  dernier  de 
ces  camps,  Cyrus  fit,  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  dans  la  plaine,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares  ; car  il  présumait 
que  le  lendemain  à la  pninte  du  jour  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  Il  chargea  Cléarquc  de 
conduire  l’aile  droite  des  Grecs,  et  Me- 
non  le  Tbcssalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui-mèmc  rangea  en  bataille  scs 
troiqies  nationales.  Après  la  revue , dès 
la  pointe  du  jour,  des  transfuges  qui 
venaient  de  l'armée  du  roi  en  donnèrent 
à Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince  ayant 
appelé  les  généraux  grecs  et  les  chefs 
de  lochos,  tint  conseil  avec  eux  sur  la 
manière  de  livrer  bataille , et  leur  pro- 
nonça ce  discours  |>our  Us  exhorter  et 
les  enhardir.  « Si  je  mène  avec  moi  des 
» Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n'est  pas 
» que  je  manque  de  troupes  barbares. 
» Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage. 

> J'ai  estime  que  vous  valiez  mieux  dans 
» une  armée  qu'une  foule  de  ces  esclaves. 
» Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 

• mon  entreprise.  Conduisez -vous  donc 
« comme  des  hommes  libres,  montrez  - 

> vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que 
» vous  pos  étiez  et  dont  je  vous  félicite  ; 

> car  ne  douter,  pas  que  je  ne  préfé- 

> passe  la  liberté  à tous  les  avantages 

• dont  je  jouis  et  à beaucoup  d'autres 
» encore.  Pour  que  vous  n'ignoriez  pas 

> à quel  combat  vous  marchez , je  vais 
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> tous  en  instruire.  La  multitude  des 

• ennemis  est  innombrable.  Ils  attaquent 

• en  jetant  de  gramls  cris.  Si  vous  soutc- 
» nez  ce  vain  appareil , je  rougis  d'a- 
» vance  de  l’opinion  que  vous  concevrez 

> de  mes  compatriotes.  Pour  vous  qui 

> êtes  des  hommes , quand  vous  vous 

• serez  conduits  valeureusement  , je  rrn- 

• verrai  en  Grèce,  avec  un  sort  digne 

• d’envie , ceux  d’entre  vous  qui  vou- 

• dront  y retourner.  Mais  j'espère  faire 

> en  sorte  qu'un  grand  nombre  préfèrent 

• de  rester  à ma  cour  et  d’y  jouir  de  mes 

> bienfaits.  • 

Gaulitès,  banni  de  Samos,  et  atta- 
i lié  à Cyrus,  se  trouvait  présent.  « On 

• prétend , Cyrus,  dit-il  à ce  prince,  que 
i vous  promettez  beaucoup  maintenant 

> parce  que  vous  êtes  dans  un  danger 
» imminent,  mais  que  ta  prospérité  vous 
■ fera  oublier  vos  promesses.  D'autres 

> disent  que  quand  même  vous  vous  en 

> souviendriez  et  voudriez  les  remplir , 

• vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 

> ce  que  vous  avez  promis.  • Cyrus  ré- 
ftondit  à ce  dis  . ours  : « L'empire  de  mes 

> pères  s'étend  vers  le  midi  jusqu'aux 

> climats  que  la  chaleur  excessive  rend 

> inhabitables,  vers  le  nord  jusqu’à  des 

• pays  que  le  grand  froid  rend  égale- 

• ment  déserts.  Le  milieu  n'a  pour  sa- 
» trapes  que  les  amis  de  mon  frère.  Vous 

> êtes  les  miens , et  si  je  remporte  ta 

> victoire , il  faudra  que  je  vous  contic 

• ces  gouvernemens.  Je  ne  crains  donc 

• pas  qu'il  me  manque  dans  ma  prospé- 

• rite  de  quoi  donner  à tous  mes  amis  ; 

• je  crains  de  n'avoir  pas  assez  d’amis 

• pour  les  récompenses  que  j'aurai  à dis- 
» tribuer  alors.  Je  promets  d'ailleurs  à 

> chacun  des  Grecs  une  couronne  d'or.  » 
Ceux  qui  entendirent  ce  discours  en 
conçurent  un  nouveau  zèle  et  firent  part 
de  ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 
généraux,  et  même  quelques  simples 
soldats  de  cette  nation , entrèrent  chez 
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Cyrus  pour  savoir  ce  qu'ils  obtiendraient 
de  lui  s’ils  remportaient  ta  victoire.  Il 
les  renvoya  tous  après  les  avoir  remplis 
d'espérances.  Tous  ceux  qui  s'entrete- 
naient avec  lui  l’exhortaient  à ne  pas 
combattre  en  personne  et  à sc  placer 
derrière  ta  ligne.  C'est  dans  ce  moment 
que  Cléarqtie  lui  lit  une  question  conçue 
à-peu-près  dans  ces  termes  : « Pensez- 

> vous,  Cyrus,  que  le  roi  combattra? — 
»(>ui,  par  Jupiter,  répondit  Cyrus, 

» s'il  est  fils  de  Darius  et  de  Parysatis,  et 
» mon  frère,  ce  ne  sera  pas  sans  com- 

> liât  que  je  m’emparerai  de  son  trône.  » 

Pendant  que  les  troupes  s'armaient, 

on  en  fit  le  dénombrement.  Il  se  trouva 
de  Grecs  dix  mille  quatre  cents  hoplites 
et  deux  mille  quatre  cents  armés  à la 
légère.  Les  Barbares  de  l’armée  de  Cy- 
rus montaient  à cent  mille,  et  ils  avaient 
wviron  vingt  chars  armés  de  faux. 
L'armée  ennemie  était,  disait-on,  de 
douze  cent  mille  hommes,  et  l'on  y 
comptait  deux  cents  chars  armés  de 
feux.  Il  faut  y joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  par  Artagcrsc.  Ils  devaient 
se  fermer  en  avant  du  roi , et  couvrir  sa 
personne.  Il  y avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  celte  année  du  roi , Abrocomas, 
Tissaplterne,  Gobryas,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  il  scs  or- 
dres. Mais  il  ne  se  trouva  à la  bataille 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ces 
troupes  et  cent  cinquante  archers , Abro- 
comas , qui  revenait  de  Phénicie , n'étant 
arrivé  avec  sa  division  que  cinq  jours 
après  l’affaire.  Cyrus  fut  instruit  de  ces 
détails  par  les  transfuges  de  l'armée  du 
grand  roi,  avant  ta  bataille,  et  depuis  cet 
événement,  lis  prisonniers  que  l'on  fit 
confirmèrent  le  rapport  des  déser- 
teurs. 

De  là  Cyrus  fit  une  marche  de  trois 
parasanges,  toute  son  armée,  tant  Grecs 
que  Barbares,  étant  rangée  en  ordre  de 
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bataille,  parce  qu'on  croyait  que  le  roi 
viendrait  attaquer  ce  jour-là.  Car  au  mi- 
lieu de  cette  marche  était  un  fossé  creusé 
de  main  d'homme,  large  de  cinq  orgyes 
et  profond  de  trois.  Il  était  long  de  douze 
parasanges  et  s'étendait  en  haut  dans  la 
plaine  jusqu'au  mur  de  la  Mcdie.  Dans 
ce  lieu  sont  des  canaux  remplis  d’une 
eau  courante  qu'ils  tirent  du  Tigre.  On 
en  compte  quatre.  Leur  largeur  est  d'un 
plèthre.  Ils  sont  profonds , portent  des 
bateaux  chargés  de  blé  et  se  jettent  dans 
l'Euphrate.  La  distance  de  l'un  à l'autre 
est  d'une  parasange.  On  les  passe  sur 
des  ponts. 

Piès  de  l'Euphrate  était  un  passage- 
étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé,  large 
d'environ  vingt  pieds.  Le  grand  roi  avait 
fait  creuser  ce  fossé  pour  se  retrancher 
lorsqu’il  avait  appris  que  Cyrus  marchait 
à lui.  Cyrus  et  son  armée  passèrent  le 
défilé  et  se  trouvèrent  au-delà  du  fossé. 
Le  rot  ne  sc  présenta  pas  pour  combat- 
tre ce  jour-là  ; mais  l'on  remarqua  aisé- 
meut  beaucoup  de  pas  d'hommes  et  de 
dtevaux  qui  se  retiraient,  lit  Cyrus 
ayant  fait  venir  le  devin  Silanus  d'Am- 
bracie,  lui  donna  trois  mille  doriques, 
parce  que  onze  jours  auparavant,  faisant 
un  sacrifice,  Silanus  avait  annoncé  au 
prince  que  le  rot  ne  lui  livrerait  pas  ba- 
taille dans  les  dix  jonrs  suivons.  Cyrus 
répondit  : • Il  ne  nie  la  présentera  plus 

• si  ces  dix  jours  sc  passent  sans  com- 
> battre  ; et  si  vous  dites  la  vérité , je 

• vous  promets  dix  talens.  > Le  terme 
étant  expiré,  le  prince  paya  cette  somme. 
Comme  le  roi  ne  s'était  point  opposé  au 
passage  du  fossé,  Cyrus,  et  beaucoup 
d'autres  crurent  qu'il  avait  renoncé  au 
projet  de  livrer  bataille,  et  le  lendemain 
ce  prince  marcha  avec  moins  de  précau- 
tion. Le  surlendemain , il  voyageait  assis 
sur  son  ciiar,  précédé  de  peu  de  troupes 
en  ordre.  ta  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée marchait  pèle  mêle  et  sans  observer 


ses  rangs.  Beaucoup  de  soldats  axaient 
mis  leurs  armes  sur  les  voilures  d'équi- 
pages et  sur  les  bétes  de  somme. 

C 'était  à-peu-près  l'heure  où  le  peuple 
abonde  dans  les  places  publiques,  et  I on 
n'était  pas  loin  du  camp  qu’on  voulait 
prendre,  lorsque  Patagyas,  Perse  de  la 
suite  de  Cyrus  et  attaché  à ce  prince, 
parait,  courant  à bride  abattue  sur  vu 
( Jiex.il  écutnanl  de  sueur.  Il  crie  dans  la 
langue  des  Grecs  et  dans  celle  des  Bar- 
bares à tout  ce  qu'il  rencontre,  que  le 
roi  s'avance  avec  une  armée  innombra- 
ble et  se  prépare  à attaquer.  Aussitôt 
s'élève  un  grand  tumulte.  Les  Grecs  et 
les  Barbares  croient  qu'ils  vont  être 
chargés  sur-lc-ebaiiip , et  avant  d'avoir 
pu  se  former.  Cyrus  étant  sauté  à bas 
de  son  char,  et  avant  revêtu  sa  cuirasse, 
monta  à cheval,  prit  en  main  les  jave- 
lots, ordonna  que  toutes  les  troupes 
s’armassent  et  que  chacun  reprit  son 
rang.  On  se  forma  à la  bâte.  Cléarque 
fermait  l'aile  droite  appuyée  à l'Eu- 
phrate. Proxène  le  joignait , suivi  des 
autres  généraux.  Mcnon  et  son  corps 
étaient  à la  gauche  des  Grecs.  A l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grecs  armés  à la  légère  et  environ 
mille  chevaux  papldagonicns.  Ariéc  , 
lieutenant-général  de  Cyrus  , avec  les 
Barbares  qui  servaient  ce  prince , s'ap- 
puya à Menon  et  occupa  la  gauche  de 
toute  l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  cen- 
tre avec  six  cents  cavaliers  tous  revê- 
tus de  grandes  cuirasses , de  cuissards 
et  de  casques.  Cyrus  seul  se  tenait  prêt 
à combattre  sans  avoir  la  tôle  armée.  On 
dit  que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu’ils s'exposent  aux  dangers  de  la 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardés  de 
fer.  Les  cavaliers  avaient  des  sabres  à la 
grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  l'en- 
nemi ne  paraissait  point  encore.  Dès  que 
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le  sulcü  commença  à décliner,  on  aperçut 
des  tourbillons  tle  poussière.  Il*  ressem- 
blaient à une  nuée  blanche  , qui  bientôt 
après  sc  noircit  et  rouvrit  une  vaste 
étendue  de  la  plaine.  Quand  l'armée  tlu 
roi  s’approcha,  on  vit  d'abord  briHcr 
l'airain,  bientôt  après,  on  découvrit  la 
pointe  des  lances  et  on  distingua  1rs 
rangs.  A la  gauche  de  l'ennemi  était  de 
la  cavalerie  armée  de  cuirasses  blanches, 
t >n  dit  que  Tissapherne  la  commandait. 
A cette  troupe  s’appuyait  de  l’infanterie 
légère  qui  portait  des  boucliers  à la 
Perse  ; puis  d'autre  infanterie  pesante 
avec  des  boucliers  de  bois  qui  la  cou- 
\ raient  de  la  tète  aux  pieds  (c’étaient, 
disait-on , 1rs  Égyptiens);  ensuite  d’au- 
tre cavalerie;  ensuite  des  archers , tous 
rangés  par  nation , et  chaque  nation 
marchait  formée  en  colonne  pleine,  lin 
avant,  à de  grandes  distances  les  uns 
des  autres,  étaient  les  chars  armés  de 
taux  attachées  à l’essieu , dont  les  unes 
s'étendaient  obliquement  à droite  et  à 
gauche,  les  autres,  placées  sous  le  siège 
du  conducteur,  s'inclinaient  vers  la  terre, 
de  manière  à couper  tout  ce  qu’elles 
rencontreraient.  Le  projet  était  qu’ils  sc 
précipitassent  sur  la  ligne  des  Grecs  et 
les  taillassent  en  pièces.  Le  que  Cyrus 
avait  dit  aux  Grecs , lorsqu'il  les  prévint 
de  ne  pas  s'effrayer  des  cris  (les  liarha- 
rcs , se  trouva  sans  fondement  ; car  ils 
ne  poussèrent  pas  un  cri  et  marchèrent 
en  avant  dans  le  plus  grand  silence,  sans 
s'animer,  et  d'un  pas  égal  et  lent.  Alors 
Gyrus , passant  le  long  de  la  ligne  avec 
Pigrès  son  interprète,  cl  trois  ou  quatre 
autres  Perses,  cria  à Clearque  démarcher 
avec  sa  troupe  au  centre  des  ennemis  où 
était  le  roi.  « Si  nous  plions  ce  centre , 
* ajouta-t-il , la  victoire  est  à nous.  » 
Gléarque  voyant  le  gros  de  la  cavalerie 
qo’on  lui  désignait , et  entendant  dire  à 
Cyrus  que  le  roi  était  au-delà  do  la 
gauche  des  Grecs  ( car  telle  était  la  mul- 
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tituile  de  ses  troupes  que  son  centre,  où 
il  se- tenait,  dépassait  même 'la  gauche 
des  barbares  de  l'armée  de  Cyrus  ) , 
Cléarque,  dis-je,  ne  voulut  cependant 
pas  tirer  son  aile  droite  des  bonis  du 
fleuve , de  peur  d’être  enveloppé  de  tous 
côtés , et  répondit  à Cyrus  qu'il  aurait 
soin  que  tout  allât  bien. 

Cependant  l'armée  barbare  s’avançait 
bien  alignée.  Le  corps  des  Grecs  restant 
en  place,  sc  f irmait  encore  et  recevait 
les  soldats  qui  venaient  reprendre  leurs 
rangs.  Cyrus  pas. ail  à elicval  le  long  de 
la  ligne  et  à peu  de  distance  du  front.  Il 
considérait  les  deux  armées,  regardant 
tantôt  l’ennemi , tantôt  ses  trouiies.  Xc- 
mqibo»,  Athénien,  qui  l'aperçut  de  la 
division  des  Grecs  où  il  était,  piqua  pour 
le  joindre  et  lui  demanda  s’il  avait  quel- 
que ordre  à donner.  Cyrus  .s'arrêta  et 
lui  recommanda  de  publier  que  les  pré- 
sages étaient  heureux  et  les  entrailles  des 
victimes  favorables.  Kn  «lisant  ces  paro- 
les , il  entendit  un  bruit  qui  cotirait  dans 
les  rangs  et  demanda  quel  était  ce  lu- 
mullc.  Xénophon  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  mot  qu'on  faisait  passer  pour  la 
seconde  fois.  Cyrus  s’étonna  que  quel- 
qu’un l’eût  donné , et  demanda  quel  (-lait 
le  mol.  Xénophon  lui  dit  : « Jupiter  sau- 

• vent-  et  lu  viutoirc.  — Soit , repartit 

• Cyrus , je  le  reçois  avec  transport.  > 
Ayant  parle  ainsi , il  se  porta  au  poste 
qu’il  avait  choisi.  Il  n'y  avait  plus  que 
trois  ou  quatre  stades  entre  le  front  des 
deux  armées , lorsque  les  Grec*  chantè- 
rent le  péan  et  commencèrent  à s’ébran- 
ler pour  charger.  Comme  la  ligne  flot- 
tait en  marchant,  ce  qui  restait  en  ar- 
rière ayant  couru  pour  s'aligner,  tous 
les  Grecs  jetèrent  en  même  temps  les 
mis  usités  pour  invoquer  le  dieu  «le  la 
guerre  , et  sc  mirent  à la  course.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qu'ils  frap- 
paient avec  leurs  piques  sur  leurs  bou- 
cliers pour  effrayer  les  chevaux.  Avant 
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qu'ils  fussent  à in  portée  du  trait , b ca- 
valerie barbare  détourna  ses  chevaux  et 
prit  b fuite.  Les  Grecs  b poursuivirent 
de  toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les 
uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de 
suivre  en  gardant  leurs  rangs.  Quant 
aux  chars  des  Barbares,  dénués  de  con- 
ducteurs , les  uns  retournèrent  sur  l'ar- 
mée des  ennemis,  les  autres  traversèrent 
b ligue  des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les 
voyaient  venir,  ils  s'arrêtaient  et  s'ou- 
vraient pour  les  bisser  passer.  Il  n'y 
eut  qu'un  soldat  qui , frappé  d'étonne- 
ment , comme  on  le  serait  dans  l'IIippo- 
drorne,  ne  se  rangea  pas,  et  fut  choqué 
par  un  de  ces  chars  ; mais  cet  homme 
même  n'en  reçut  aucun  mal , à ce  qu'on 
prétend.  Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut 
blessé  à celte  affaire , si  ce  n'ost  un  seul 
à l’aile  gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint 
d'une  flèche. 

Gyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux  , 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l’entouraient  l’adoraient  comme  leur 
roi.  Celte  apparence  de  succès  ne  l'en- 
gagea pas  à se  livrer  à b poursuite  des 
fuyards.  Mais  à la  tête  de  l’escadron  ser- 
ré des  six  cents  chevaux  qu'il  avait  avec 
lui,  il  observait  avec  soin  quel  parti 
prendrait  son  frère;  car  il  savait  qu'il 
était  au  centre  de  l'armée  perse.  C'est 
le  poste  ordinaire  de  tous  les  généraux 
des  Barbares.  Ils  croient  qu’étant  des 
deux  côtés  entourés  de  leurs  troupes,  ils 
y sont  plus  en  sûreté , et  qu'il  ne  faut  à 
leur  armée  que  b moitié  du  temps  pour 
recevoir  leurs  ordres,  s’ils  en  ont  à don- 
ner. Le  roi , placé  ainsi  au  centre  de  b 
sienne,  dépassait  cependant  b gauche 
de  Cyrus.  Ce  monarque  ne  trouvant 
point  d’ennemis  devant  lui  ni  devant  les 
six  mille  chevaux  qui  couvraient  sa  per- 
sonne , fil  faire  à sa  droite  un  mouve- 
ment de  conversion  comme  pour  enve- 
lopper l'autre  armée.  Cyrus  craignant 
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qu'il  ne  prit  les  Grecs  à dos  et  ne  les 
taillât  en  pièces , pique  à lui , et  char- 
geant avec  les  six  cents  chevaux  de  sa 
garde,  il  replie  tout  ce  qui  est  devant  le 
roi , et  met  en  fuite  les  six  mille  chevaux 
commandés  par  Arlagcrse.  On  dit  même 
que  Cyrus  tua  Artagersc  de  sa  main. 

Dès  que  b déroute  commença , les  six 
cents  chevaux  de  Cyrus  s'éparpillèrent 
à b poursuite  des  fuyards.  11  ne  resta 
que  peu  de  monde  auprès  de  lui , et 
presque  uniquement  ceux  qu'on  appelait 
ses  commensaux.  Étant  au  milieu  d'eux , 
il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  dorée.  Il  ne 
put  se  contenir , et  ayant  dit  : • Je  vois 
» mon  homme,  • il  se  précipite  sur  lui , 
le  frappe  à b poitrine,  et  le  blesse  à 
travers  b cuirasse,  à ce  qu'atteste  Cté- 
sias  le  médecin , qui  prétend  avoir  lui- 
même  pansé  et  guéri  b blessure.  Pen- 
dant que  Cyrus  frappe  le  roi , il  est  percé 
lui-même  au-dessous  de  l'œil  d'un  jave- 
lot lancé  avec  force.  Ctésbs , qui  était 
avec  Arlaxerxès,  raconte  combien  per- 
dit 1a  troupe  qui  entourait  le  roi  dans  ce 
combat  des  deux  frères  et  de  leurs  sui- 
tes. Cyrus  fut  tué,  et  près  de  lui  tom- 
bèrent huit  des  plus  braves  guerriers 
qui  l'accompagnaient.  On  prétend  qu'Ar- 
tapate , le  plus  fidèle  de  ses  chambelbns, 
voyant  Cyrus  à terre,  sauta  à bas  de 
son  cheval  et  se  jeta  sur  le  cadavre  do 
son  maître.  Les  uns  disent  que  le  roi  l'y 
fit  égorger,  d'autres  que  ce  fut  luf  qui 
s’y  égorgea  lui-même  ayant  tiré  son  ci- 
meterre; car  il  en  portait  un  à poignée 
d'or,  ainsi  qu'un  collier,  des  brasselets 
cl  les  autres  marques  de  distinction  dont 
se  parent  les  premiers  des  Perses,  Cyrus 
se  plaisant  à I'honorer  à cause  de  son , 
affection  et  de  sa  fidélité. 

Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  l’avoir  intimement  connu  s'ac- 
cordent à dire  que  c’est  le  Perse,  depuis 
l'ancien  Cyrus,  qui  s'est  montré  le  plus 
digne  de  l'empire , et  qui  possédait  le 
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jilus  les  vertus  <l'un  grand  roi.  Dès  les 
premiers  temps  de  sa  vie,  élevé  avec  son 
frère  et  d’autres  en  fans,  il  passait  pour 
l'emporter  en  tout  genre  sur  ses  compa- 
gnons ; car  tous  les  fils  des  Perses  de  la 
première  distinction  reçoivent  leur  édu- 
cation aux  portes  du  palais  du  roi.  Us  y 
prennent  d'excellentes  leçons  de  sagesse 
et  n’y  peuvent  voir  ni  entendre  rien  de 
malhonnête.  Us  observent  ou  on  leur  dit 
que  les  uns  sont  distingués  par  le  roi , 
les  autres  disgraciés  et  prives  de  leurs 
emplois , en  sorte  que  dès  leur  enfonce 
ils  apprennent  à commander  et  à obéir. 
Cyrus  était  regardé  alors  comme  celui 
des  enfons  de  son  âge  qui  montrait  le 
plus  de  disposition  à s'instruire.  Ceux 
d'une  naissance  moins  distinguée  Mo- 
llissaient pas  avec  tant  d'exactitude  aux 
vieillards.  Il  témoigna  ensuite  le  plus 
d'ardeur  pour  l’équitation , et  passa  pour 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu'il  s'adonnait  et  s’appliquait  plus 
qu’aucun  autre  aux  exercices  d’un  guer- 
rier , à lancer  des  flèches  et  des  javelots, 
lorsque  son  âge  le  lui  permit,  iiaima  la 
chasse  avec  passion , et  personne  ne  fut 
plus  avide  des  dangers  qu'on  y court. 
Un  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  ours  qui 
revenait  sur  lui.  L’ayant  au  contraire  at- 
taqué , il  fut  arraché  de  son  cheval  par 
cette  bête  féroce,  en  reçut  des  blessures 
dont  il  lui  restait  des  cicatrices  apparen- 
tes , mais  finit  par  le  tuer,  et  fit  ud  sort 
digne  d’envie  à celui  des  chasseurs  qui 
était  arrivé  le  premier  à son  secours. 

Envoyé  ensuite  dans  l’Asie-Mineure 
par  son  père,  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Lydie,  de  la  grande  Phrv- 
gie , de  la  Cappadoce , et  le  commande- 
ment général  de  toutes  les  troupes  qui 
doivent  s'assembler  dans  la  plaine  de 
Castole  ; il  fit  voir  d'abord  qu'il  se  fai- 
sait un  devoir  sacré  de  ne  jamais  violer 
un  traité,  de  ne  jamais  manquer  à ses 
conventions , à ses  promesses.  Voilà 


pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverne- 
ment lui  était  commis,  et  tous  les  parti- 
culiers avaient  confiance  en  lui.  Si  quel- 
qu'un avait  été  son  ennemi , il  ne  crai- 
gnait plus , après  s'être  réconcilié  avec 
Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C'est  aussi 
par  cette  raison  que  lorsqu’il  fit  la  guerre 
à Tissapberne,  toutes  les  villes,  excepté 
Milet,  aimèrent  mieux  obéir  à Cyrus 
qu’au  satrape,  et  Milet  ne  redoutait  ce 
prince  que  parce  qu'il  ne  voulait  point 
abandonner  les  bannis.  En  effet , il  dé- 
clara qu'ayant  été  une  fois  leur  ami , il 
ne  cesserait  jamais  de  l'être,  quand 
même  leur  nombre  diminuerait  et  leurs 
affaires  tourneraient  plus  mal,  et  sa 
conduite  confirma  cette  promesse.  Qui- 
conque lui  faisait  du  bien  ou  du  mal , il 
affectait  de  le  vaincre  en  bons  ou  en 
mauvais  procédés , et  l'on  rapporte  de 
lui  ce  souhait  : « Puisse -je  vivre  assez 
> long -temps  pour  rendre  au  double 
» les  injures  et  les  bienfaits  1 * C'est 
le  seul  de  notre  siècle  à qui  tant 
d' bornâtes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  biens  , leurs  villes  et  leurs  per- 
sonnes. 

On  ne  lui  reprochera  pas  de  s’être 
laissé  narguer  par  les  scélérats  et  les 
malfaiteurs.  Il  les  punissait  avec  la  plus 
grande  sévérité.  On  voyait  souvent  le 
long  des  chemins  fréquentés  des  hommes 
mutilés  de  leurs  pieds , de  leurs  mains , 
de  leurs  yeux,  en  sorte  que  dans  le  gou- 
vernement de  Cyrus  tout  Grec  ou  Bar- 
bare qui  ne  violait  point  les  lois  pouvait 
voyager  sans  crainte , aller  où  il  voulait 
et  porter  tout  ce  qui  lui  convenait.  On 
convient  qu'il  honorait  singulièrement 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  à la 
guerre.  La  première  qu'il  eut  à soutenir 
fut  contre  les  Pisidiens  et  les  Mysiens. 
Il  entra  avec  ses  troupes  dans  leur  pays, 
et  tons  ceux  qu’il  vit  sc  montrer  de 
bonne  grâce  dans  les  occasions  périlleu- 
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scs , il  leur  donna  des  vommandeniens 
dans  la  contrée  qu’il  conquit,  les  distin- 
gua par  d'autres  récompenses , et  mon- 
tra qu'il  pensait  que  les  richesses  et  le 
bonheur  étaient  faits  pour  les  braves, 
et  que  les  poltrons  n'étaient  lions  qu’à 
leur  sfrvird’csclaves.  Aussi  c'était  à qui 
courrait  aux  périls  dès  qu’on  espérait 
être  vu  de  O.yrus. 

Quant  à la  justice,  s'il  voyait  quel- 
qu’un jaloux  de  la  pratiquer  ouverte- 
ment, il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  qui  par  l'in- 
justice se  montraient  épris  d'un  vil  gain. 
Son  administration  en  beaucoup  d’autres 
points  avait  pour  base  l'équité , et  il  en 
tirait  cet  avantage  qu'il  commandait  une 
armée  véritable;  car  les  généraux,  et 
les  autres  chefs  grecs  n’accouraient  pas 
à lui  par  les  motifs  d'une  cupidité  vul- 
gaire, mais  parce  qu'ils  avaient  reconnu 
que  servir  Cyrus  avec  distinction , et  lui 
obéir  avec  exactitude,  leur  était  plus  fa- 
vorable que  la  solde  qu’on  leur  payait 
par  mois.  Si  quelqu’un  exécutait  bien 
l’ordre  qu'il  avait  donné,  il  ne  laissait 
jamais  ce  zèle  sans  récompense.  Aussi 
disait-on  de  lui  qu’il  était  le  prince  le 
mieux  servi  en  tout  genre.  Voyait-il  un 
homme  économe  sévère , mais  avec  jus- 
tice, administrer  bien  le  pays  qui  lui 
était  confié,  et  en  tirer  de  grands  reve- 
nus, il  ne  lui  ôtait  jamais  rien,  il  lui 
donnait  au  contraire  encore  plus;  en 
sorte  qu’on  travaillait  avec  joie,  qu'on 
acquérait  avec  sécurité,  et  personne  ne 
dissimulait  à Cyrus  sa  fortune  ; car  il  ne 
paraissait  pas  envier  les  richesses  qu’on 
avouait.  C’était  des  trésors  qu'on  celait 
qu’il  cherchait  à s’emparer.  On  convient 
que  de  tous  les  mortels  il  était  celui  qui 
avait  le  plus  l’art  de  cultiver  ceux  qu’il 
faisait  ses  amis,  qu’il  savait  lui  être  af- 
fectionnés , qu’il  jugeait  capables  de  le 
seconder  dans  tout  ce  qu’il  voudrait  en- 
treprendre; et  comme  il  croyait  avoir 


besoin  qu’ils  l’aidassent,  il  tâchait  de- 
leur  rendre  l’aide  la  plus  puissante  dès 
qu’il  leur  connaissait  un  désir. 

Je  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  celui  qui , par  beaucoup  de  raisons, 
a revu  le  plus  de  présens.  Mais  il  les  dis- 
tribuait tous , principalement  à ses  amis, 
consultant  les  goûts  et  les  besoins  ur- 
gens  de  chacun.  Lui  envoyait-on  de 
riches  parures?  Soit  qu’elles  fussent 
d’usage  à la  guerre , soit  qu’elles  fussent 
de  simple  décoration , on  prétend  qu'il 
disait  que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes,  et  qu’il  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d’un  homme  d'avoir 
des  amis  bien  ornés.  U n’est  point  éton- 
nant qu'il  ait  vaincu  ses  amis  en  munifi- 
cence, étant  plus  puissant  qu’eux.  Mais 
qu’en  attentions,  en  désir  d’obliger,  il 
les  surpassât  de  même , c’est  ce  qui  me 
parait  plus  admirable.  Car  souvent  il 
leur  envoyait  des  vases  à demi-pleins  de 
vin,  lorsqu’il  en  avait  reçu  d’excellent , 
leur  faisant  dire  que  depuis  long-temps 
il  n'en  avait  point  trouvé  de  meilleur. 
« Cyrus  vous  l’envoie  donc , et  vous  prie 
» de  le  boire  aujourd’hui  avec  vos  meil- 

> leurs  amis.  > Souvent  aussi  il  leur  en- 
voyait des  moitiés  d’oies,  de  pains  ou 
quelque  mets  dont  il  avait  essayé,  et 
chargeait  le  porteur  de  leur  dire  : « Cy- 

> rus  a trouvé  ceci  excellent.  Il  veut  que 

> vous  en  goûtiez  aussi.  » Quand  le 
fourrage  était  très  rare  et  que  par  le 
nombre  de  valets  qu’il  avait  et  le  soin 
qu’il  y mettait , il  avait  pu  s’en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à ses  amis  et  leur 
recommandait  d’en  donner  à leurs  che- 
vaux de  monture , afin  que  ces  chevaux 
n'étant  point  affaiblis  par  la  faim  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis  en 
roule,  s’il  devait  passer  à la  vue  de 
beaucoup  de  monde , et  leur  parlait  d’un 
air  occupé,  pour  montrer  quels  étaient 
ceux  qu’il  honorait  de  sa  confiance. 
D’après  ce  que  j’entends  dire , je  juge 
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qu'il  n'y  a eu  personne  on  parmi  les 
Grecs  ou  [larmi  les  Barbares  qui  ait  été 
plus  aimé.  En  voici  encore  une  preuve. 
Quoique  Cyrus  ne  fût  que  le  premier  es- 
clave du  roi , personne  ne  le  voulut  quit- 
ter pour  ce  monarque.  Orontas  seul  l’es- 
saya, et  ce  Perse  même  éprouva  bientôt 
que  l’homme  en  qui  il  avait  confiance 
était  plus  attaché  ù Cyrus  qu'à  lui.  Mais 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre  les 
deux  frères,  beaucoup  de  sujets  d'Arta- 
xerxès,  et  même  des  favoris  que  le  roi 
aimait  le  plus  , l'abandonnèrent  pour 
aller  trouver  Cyrus.  Ils  jugeaient  qu'en 
se  conduisant  avec  valeur  ils  obtien- 
draient à la  cour  de  ce  prince  des  hon- 
neurs plus  dignes  d’eux  qu  a celle  d’Ar- 
taxerxès.  Jjl  mort  de  Cyrus  fournit  en- 
core une  grande  preuve  et  qu’il  était 
personnellement  bon , et  qu’il  savait 
distinguer  sûrement  les  hommes  fidèles , 
affectionnes  et  constans;  car  lorsqu'il 
tomba,  tous  scs  amis,  ses  commensaux, 
qui  combattaientà  ses  côtés,  se  firent  tuer 
en  voulant  le  venger.  Ariéc  seul  lui  sur- 
vécut, parce  qu'il  commandait  alors  la 
cavalerie  de  l'aile  gauche.  Dès  qu'il  sut 
la  mort  du  prince , il  prit  la  fuite , et  em- 
mena les  troupes  qui  étaient  à ses  ordres. 

On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même , la  tète  et  la  main  droite 
de  Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes, 
poursuivant  les  fuyards,  entre  dans  le 
camp  de  son  frère.  Les  Barbares,  que 
conduisait  Ariée,  ne  s'arrêtent  pas  dans 
leur  fuite,  mais  traversent  leur  camp  et 
se  réfugient  dans  celui  d'où  l’on  était 
parti  le  matin,  qui  était  éloigné,  disait- 
on  , du  champ  de  bataille  de  quatre  pa- 
rasanges.  Le  roi  et  ses  troupes  mettent 
tout  au  pillage , et  prennent  la  Phocéen- 
ne, concubine  de  Cyrus,  dont  on  vantait 
beaucoup  les  talens  et  la  beauté.  Une 
plus  jeune,  qui  était  de  Milct,  arrêtée 
par  les  soldats  du  roi , s'enfuit  nue  vers 
les  Grecs  qui  étaient  de  garde  aux  équi- 
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linges.  Ceux-ci  se  formèrent,  tuèrent 
lion  nombre  de  ces  pillards,  et  pendirent 
aussi  quelques  hommes.  Mais  ils  ne 
quittèrent  point  leur  poste,  et  sauvèrent 
non  seulement  cette  femme,  mais  tout 
ce  qui  se  trouva  derrière  eux , hommes 
et  effets.  Le  roi  et  les  Grecs  étaient 
alors  environ  à trente  stades  les  uns  des 
autres.  Les  Grecs  poursuivaient  ce  qui 
était  en  avant  d'eux , comme  s'ils  eussent 
tout  vaincu.  Les  Perses  pillaient  le  camp 
de  Cyrus,  comme  si  toute  leur  armée  eût 
eu  l’avantage.  Mais  les  Grecs  apprenant 
que  le  roi  tombait  sur  leurs  liagagrs, 
et  Tissaphemc  ayant  dit  à ee  prince  que 
les  Grecs  avaient  repoussé  faite  qui  leur 
était  opposée  et  s'avançaient  à la  pour- 
suite des  fuyards,  Arlaxerxès  rallie  et 
reforme  ses  troupes.  D’un  autre  côté, 
Cléarque  appelle  Proxènc,  celui  des  gé- 
néraux grecs  qui  se  trouvait  le  plus 
près  de  lui , cl  ils  délibèrent  s’ils  enver- 
ront un  détachement  pour  sauver  les 
équipages  ou  s’ils  y marcheront  tous  en 
force. 

Alors  ils  virent  que  le  roi , qui  était 
sur  leurs  derrières,  s'avançait  vers  eux. 
les  Grecs  firent  volte-face,  et  se  prépa- 
rèrent à le  recevoir,  s’il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côté-là  ; mais  le  roi  prit 
une  autre  direction,  et  ramena  son  are 
niée  par  le  chemin  qu’elle  avait  suivi  en 
venant , lorsqu'il  avait  tourné  l’aile  gau- 
che de  Cyrus.  Il  s’était  joint  à ses  trou- 
lies  , et  les  déserteurs  qui  avaient  passé 
aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et  ce  qui 
suivait  Tissaphernei  et  Tissapherne  lui- 
même  ; car  ce  satrape  n'avait  pas  pris  la 
fuite  à la  première  mêlée.  Il  avait  percé 
au  contraire  près  du  fleuve , où  étaient 
les  Grecs. armés  à la  légère.  Il  n’en  tua  à 
lu  vérité  aucun,  en  traversant  leur  li- 
gne, parce  que  les  Grecs  s’ouvrant, 
frappaient  et  dardaient  la  cavalerie  qui 
passait.  Ils  étaient  commandés  par  Épis- 
thène  d’Ampbipolis,  qui  avait  la  répuia- 
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lit  u^'yn  géuujii  AWtlettf- , 1 isauphcrn* 
s'éloigna  donc  d'eux  avec  perte,  et  par- 
vcnu  au  camp  des  Grecs , il  y rencontra 
le  roi.  Ayant  joint  leurs  troupes  cl  les 
ayant  formées,  ils  marchèrent  ensemble. 
I.orsijn'ils  furent  à la  hauteur  de  la 
Ijauche  des  Grecs,  ceux-ci  craignirent 
(|u'on  no  les  prit  en  lîauc,  et  que  se 
pliant  des  deux  côtés  sur  eux,  les  Barba- 
res ne  les  taillassent  en  pièces.  Ils  va- 
laient , par  un  quart  de  conversicn , 
faire  inarcher  leur  aile  gauche  jusqua 
l'Euphrate  et  appuyer  le  derrière  de  leur 
ligne  à ce  fleuve.  Pendant  qu'ils  s'y  ré- 
solvaient, le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition, et  formant  devant  eux  sa  ligne, 
s'avança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d’eux  et  rangés  en  ba- 
taille , chantèrent  île  nouveau  le  péan , 
et  chargèrent  avec  encore  plus  d'ardeur 
que  b première  fois.  Les  Barbares  ne 
1rs  attendirent  pas  et  s'enfuirent  de  plus 
loin  qu'ils  n'avaient  fait  à la  charge  pré- 
cédente. I.es  Grecs  les  poursuivirent  jus- 
qu'à un  village  et  s’y  arrêtèrent.  Car  le 
village  était  domine  par  une  colline  où 
s'étaient  reformées  les  troupes  du  roi , 
non  pas  à la  vérité  l'infanterie;  mais  la 
colline  était  couverte  «Je  cavalerie,  cl 
l'on  ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait 
derrière.  On  prétendait  y voir  l'étendard 
royal.  C’est  une  aigle  d’or  déployant  ses 
ailes  et  posée  sur  une  pique. 

I.es  Grecs  s'étant  avancés  ensuite  vers 
la  colline,  la  cavalerie  l'abandonna.  Elle, 
ne  se  relira  pas  tout  entière  à- la-fois; 
mais  par  pelotons,  l’un  d'un  côté,  l'au- 
tre de  l'autre.  La  colline  se  dégarnissait 
pen  à peu , et  enfin  tout  disparÿt. 
Cléarque  n'y  voulut  pas  faire  monter  les 
Grecs.  Il  fil  faire  halte  an  lias,  et  envoya 
an  sommet  l.ycius  de  Syracuse  et  un 
antre  Grec,  leur  ordonnant  de  rapport*  r 
ce  qu'ils  auraient  découvert  au-delà  du 
tertre.  I.ycius  y poussa  son  cheval  et 


revint  dire  qu'on  w.  ait,  les  ennemis  fuir 
:i  tout*  s janilios.  tb  ci  sc  passait  pres- 
qu'au  coucher  du  soleil.  Les  Grecs  s'ar- 
rêtèrent cl  posèrent  leurs  armes  à terre 
pour  se  reposer.  Ils  s'étonnaient  que 
Cyrus  ne  parut  point  ou  qu’il  ne  leur 
arrivât  personne  chargé  de  ses  ordres. 
Car  ils  ignoraient  que  ce  prince  fût  mé>, 
cl  croyaient  qu'il  * lait  à !:*  p. . 
ennemis , ou  qu'il  s'élail  avancé  pour 
arcr  de  *|u*  Iquc  poste.  Ils  délibé- 
rer* ni  si  restant  où  ils  étaient,  ils  y fe- 
ra i ni  venir  leurs  équipages,  ou  s’ils  se 
retireraient  au  camp.  Ils  se  déterminé-* 
reiil  à ce  dernier  |*u1i , et  arrivèrent  à 
leurs  tentes  vers  l'heure  du  snupdit 
Telle  fut  la  fin  de  ce  lia  journée.  I.es 
Grecs  trouvèrent  la  plupart  de  leurs  ef- 
fet* et  tous  les  vivres  pillés.  Les  troupes 
du  roi  avaient  fait  aussi  main-hassc  sur 
les  caissons  pleins  de  farine  et  de  vin , 
dont  Cyrus  s'était  pourvu  pour  en  faire 
la  distribution  aux  Grecs,  s'il  survenait 
par  hasard  à son  armée  une  grande  di- 
sette de  vivres.  On  disait  que  ces  caissons 
étaient  nu  nombre  de  quatre  ecnls.  Par 
celle  raison , la  plu|iarl  des  Grecs  ne  put 
cent  souper,  et  ils  n'avaient  pas  dîné. 
Car  avant  qu'on  prit  un  coinp  et  qu'on 
envoyât  le  soldat  faire  ce  repas,  le  roi 
avait  paru.  Voilà  comment  les  Grues 
passèrent  ceue  nuit.  jjMÉI 

LIVRE  DEUXIÈME. 

On  a vu,  dans  le  livre  précédent, 
comment  Cyrus  leva  des  troupes  grec-* 
qnes  lorsqu'il  entreprit  son  expédition 
contre  Arlaxerxès.  On  y a lu  tout  ce 
qui  se  passa  |>cndanl  la  marche,  les  dé- 
tails de  la  bataille , comment  Cyrus  fut 
tué,  et  comment  les  Grecs  revenus  ht 
leur  camp  y passèrent  la  nuit , persua- 
dés qu'ils  avaient  battu  toutes  les  trou- 
lies  du  roi , et  que  Cyrus  était  en  vie. 
A la  pointe  du  jour,  les  généraux  s'as- 
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débiteurs  (Ji;  I mmqy  do  loi.  Il  y .en 


■t'envoyât  personne  leur  porter  des  or-. 
(1res  ou  ne  |»iùt  juis  lui-méine.  Il»  n- 
solurcnt  de  faire  charger  le»  équi|)age» 
qui  leur  restaient,  du  prendre  lesanm  . 
et  de  marcliereu  avant  pour  se  réunir 
au  prince.  Ils  s'ébranlaient  déjà , lors- 
qu'au lever  du  soleil  Proelès,  gouver- 
tieur  de  Teulhraine , qui  descendait  de 
Daniaratc  le  Lacédémonien , et  Glus, 
fils  de  Tautos , arrivèrent.  Ils  apprirent 
aux  Grecs  que  Cyrus  avait  été  lue, 
qu’Ariée  ayant  fui  avec  ses  Barbares . 
occupait  le  camp  d'où  l'on  était  |arti  la 
veille;  qu'il  leur  promettait  de  les  y at- 
tendre tout  le  jour,  s'ils  voulaient  s'y 
rendre;  mais  que  dès  le  lendemain,  à 
ce  qu'il  annonçait , il  se  mettrait  en 
marche  pour  retourner  en  Ionie.  Las 
généraux  et  tous  lits  Grecs  ayant  en- 
tendu ce  discours,  s'affligeaient.  Cléar- 
que  dit  : « l’iùt  au  ciel  qun  Cyrus  vécût 
q»  encore!  Mais  puisqu'il  est  mort,  an- 
• nonce?,  à Ariée  que  nous  avons  battu 
» le  roi . qu'il  n'y  a plus  de  troupes  <)<- 
» vanl  nous,  comme  vous  le  voyez  vous- 
l>  memes,  cl  que  nous  allions  marcher 
» contre  Artaxerxès,  si  vous  ne  fussiez 
» survenus.  Qu' Ariée  nous  joigne.  Nous 
> lui  promettons  de  le  placer  sur  le 
yi  tronc  ; car  c'est  aux  vainqueurs  à dis- 
» poser  des  empires.  ■ Ayant  dit  ces 
mots,  il  renvoya  les  députés,  et  les  fil 
accompagner  par  Ghirisophe  Lacédé- 
monien, et  par  Menou  de  Tlic.ssalic. 
Menon  brigua  lui-méuie  cet  emploi  ; car 
il  était  ami  d'Ariée  et  lié  à ce  liarbare 
l>ar  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Les  dé- 
putés partirent.  Cléarquc  attendit  leur 
retour.  L’armée  se  procura  des  vivres 
comine  elle  put.  Du  prit  aux  équipages 
des  boeufs  et  des  Anes  qu'on  tua.  Le 
soldat,  pour  avoir  du  bois,  s'avançant 
un  peu  hors  de  la  ligne  jusqu’au  lieu  oit 
‘ s'était  donnée  la  bataille,  ramassa  les 
•Hèches  qu'on  avait  lait  mettre  bas  aux 


avait  une  grande  quantité.  On  trouva 
aussi  des  lioucliers  à la  [«tse,  îles  Ixm- 
cliers  de  bois  des  Kgyp liens,  beaucoup 
de  boucliers  d'armés  a la  légère,  et  de» 
caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  bois 
pour  faire  bouillir  les  viandes , et  l'on 
vécut  ainsi  ce  jouçjà. 

Vers  l'heure  oit  la  multitude  abonde 
(|nus  l<»  plaies  publiques,  il  arrive  des 
hérauts,  du  la  part  du  roi  et  de  Tissa- 
pliet me.  Ils  étaient  tous  Barliares,  à Plia- 
iinus  près.  Grec  qui  était  à la  suite  de 
ce  satrape,  et  qui  eu  était  considéré  ; 
car  il  se  donnait  pour  avoir  des  connais- 
sances sur  la  lactique  et  sur  le  manie- 
ment des  armes.  Les  hérauts  s'étant  ap- 
prochés et  ayant  appelé  les  généraux . 
leur  annoncent  que  le  roi  se  regardant 
comme  vainqueur,  par  la  mort  de  Ov- 
nis, ordonne  aux  Grecs  de  rendre  les 
armes,  de  venir  aux  portes  de  son  pa- 
lais implorer  sa  démence,  et  tâcher 
d’obtenir  de  lui  un  traitement  favorable. 
Voilà  ce  que  déclarèrent  les  hérauts.  I.e.s 
Grecs  s'indignèrent  de  leur  discours. 
Glcarquc  sc  contenta  de  dire  que  ce  n'c 
lait  point  aux  vainqueurs  à mettre  bas 
les  armes.  < Vous  autres,  ajouta-t-il , 

• généraux,  mes  compagnons,  répon- 
» de?  ce  que  vous  croirez  de  meilleur 

• et  de  plus  honnête.  Je  reviens  à vous 
» dans  un  moment.  • Lu  de  ses  domesti- 
ques était  .venu  le  chercher  pour  qu'il 
vit  1rs  entrailles  de  la  victime;  car  il 
sacrifiait  lors  de  l'arrivée  des  Perses. 
Cléanor  d'Arcadie,  le  plus  Agé 
chefs,  répondit  qu'on  mourrait  avant 
de  rendre  les  armes,  l’roxènc  de  Thèbes 
prit  la  parole  et  dit  ; « Tout  ceci  m'é- 

• tonne,  Phalinus.  Est -ce  à litre  dç 
« vainqueur,  est-ce  à u'ire  d'ami,  et 
■ comme  un  présent  que  le  roi  nous  dc- 

> mande  nos  armes?  Si  c'est  comme 

> vainqueur,  qu'est-il  besoin  de  les  de- 

> mander  .'  Queue  vient- il  les  prendre? 
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> SM  veut  ks  «bleuir  par  la  voie  de  la 
» persuasion , qu'il  déclare  donc  quel 

> sera  le  traitement  des  Grecs , lorsqu'ils 

• auront  eu  pour  lui  cette  déférence.  > 
Phaliims  répondit  : « !.e  roi  croit  avoir 

> remporté  la  victoire,  puisque Cyrus a 

> été  tué;  car  qui  peut  désormais  lui 

> disputer  son  empire?  Il  vous  regarde 

> comme  étant  en  son  pouvoir,  parce 

> rpi'il  vous  tient  au  milieu  de  scs  émis  ’, 

> entre  des  fleuves  que  vous  ne  pointez 

> re|>a.xser,  et  qu'il  peut  vous  accabler 

> sous  une  telle  multitude  d'hommes , 

• que  vous  ne  suffiriez  pas  à les  égorger 
» s'il  vous  les  livrait  désarmés.  > 

Xénopbon  Athénien  prit  ensuite  la 
parole  : • Vous  le  voyez  vous-même , 

> Phalinus,  dit-il,  nous  n'avons  plus 
V d'autre  ressource  que  nos  armes  et 

• notre  courage.  Tant  qne  nous  gardc- 

> i ons  nos  armes , il  nous  reste  l'espoir 

■ que  notre  courage  nous  servira.  Si 

■ nous  les  avions  livrées,  nous  crain- 

> (Irions  de  perdre  jusqu'à  la  vie.  Ne 

> |(ensez  donc,  pas  que  nous  nous  dé- 

■ pouillions  pour  vous  du  seul  hicn  qui 

• nous  reste.  Croyez  que  nous  nous 

• en  son  irons  plut  Al  pour  vous  disputer 

> les  biens  dont  vous  jouissez.  > Phali- 
nus sourit  à ce  discours,  et  répondit: 

< Jeune  homme , vous  avez  l'air  d'un 

• philosophe,  et  vous  parlez  avec  agré- 

> ment.  .Mais  sachez  que  vous  êtes  un 

> insensé  si  vous  présumez  que  votre 

• valeur  l'emportera  sur  les  forces  du 
» roi.  > On  prétend  qu'il  y eut  alors  des 
(.rets  qui  montrèrent  quelque  faiblesse, 
et  qui  dirent  que  coté  me  ils  avaient  c;té 
fidèles  à Cyrus,  Ils  le  seraient  au  roi 
s’il  voulait  se  réconcilier  avec  eux , et 
qu’iis  lui  deviendraient  infiniment  utiles; 
qu'Arlaxerxès  pourrait  les  employer  à 
toute  autre  entreprise  de  son  goût; 
mais  que  s'il  voulait  les  faire  passer  en 
làgyplo,  ils  l'aideraient  à soumettre  ce 
royaume.  Sur  ces  entrefaites,  Cléarqne 
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revint  et  demanda  si  Tou  avait  répoudu 
aux  hérauts.  Phalinus  reprit  la  parole 
et  lui  dit  ; « L'un  répond  d'une  façon. 

» Cléarque,  l'autre  d'une  autre.  Parlez 
» vous-méme,  et  diles-nous  ce  que  vous 
» pensez.  — Je  vous  ai  vu,  Phalinus, 
k avec  plaisir,  répondit  Clearque,  et 
» tou!  le  camp,  à ce  que  je  présumé, 

’ ».  vous  en  dirait  autant  ; car  vous  étés 
l » Crée,  et  vous  ne  voyez  ici  .que  des 
: • Crées.  Dans  la  position  où  nous  nous 

■ trouvons,  nous  allons  vous  demander 

• avis  sur  ce  qu’il  y a à faire,  d'après 
» les  propositions  que  vous  nous  appor - 
» lez.  Conscillcz-nnus  donc,  je  vous  eu 
» conjure  par  les  pieux , ce  que  vous 
» croirez  le  plus  honnête,  le  plus  cou- 
» rageux,  elcc  qui  doit  vous  couvrir  de 

■ gloire  chez  la  postérité;  car  ou  y dira, 

» tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 

> Phalinus  que  le  roi  envoyait  pour  leur 
» ordonner  ile  rendre  les  armes.  Quel 
» qu'il  soit,  ce  conseil,  vous  sentez  que. 

• de  toute  nécessite  on  en  [tarlera  en 

• Grèce.  » Par  res  insinuations,  Clcar- 
que  voulait  engager  le  député  même  (lu 
roi  à conseiller  qu'on  ue  lui  rendit  pas» 
lesannes,  et  relever  ainsi  ("espoir  et  le 
courage  des  Grecs.  Phalinus  leluda  par 
ses  détours,  et  contre  l'attenle  de  Cloar- 
que , il  parla  ainsi  : 

• Si  entre  mille  chances  il  en  est  un 

• seule  pour  que  vous  échappiez,  au  cour- 
» roux  du  roi , en  lui  faisant  la  guerre , 

'•  je  vous  conseille  de  no  point  livrer  vos 

• armes.  Mais , si  en  résistant  à ce 

> prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 
» de  salut,  embrassez  , croyez- moi , le 

> seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jours.  > 
Cléarque  répliqua  : « Tel  est  donc  votre 

> avis , Phalinus.  Portez  de  notre  part 

> au  roi  celte  réponse  : s'il  vêtit  être  de 

> nos  amis,  nou9  lui  serons  plus  utiles',* 

> et  s'il  est  de  nos  ennemis,  nous  le  1 
» combattrons  mieux , les  arma»  à la 

» main  qu'après  nous  en  elfe  dejwuil- 

hi 


I 


xi.sorutlN , 

, Ici.  . Phalinus  dit  : < Nous  lui  ferons 

• part  «le  cette  résolution.  Il  nous  a 

• chargés  de  plus  de  vous  annoncer 

> <|u'il  vous  accordait  une  trêve  tant  que 
» vous  resteriez  dans  ce  camp , niais 
, qu'elle  serait  rompue  dès  que  vous 
, vous  ébranleriez  pour  marcher  en 

• avant  ou  en  arrière.  Répondez  donc 

> sur  ce  poiut.  Restez-vous  ici , préfc- 

> rantla  trêve,  ou  dirai -je  au  roi  que 
» vous  recominencezt les  hostilités? 

. Annoncez -lui , reprit  Cléarque,  que 
. nous  acceptons  les  conditions  qu'il 
» propose.— Qu'entendez-vous  par-lè, 

. dit  Phalinss? — Que  tantqlic  nous  res- 
. terons  ici , dit  Cléarque , la  trêve  an- 
. ra  lieu  ; que,  dès  que  nous  marche- 

> rons  en  avant  ou  en  arrière  , les  hos- 

> tilités  recommenceront.  — Mais , jn- 
, sisla  Phalinus,  qu'annoncerai-je  au  roi 
. défmiliv  ement , la  trêve  ou  la  guerre?  ■ 
Cléarque  répéta  encore  : « La  trêve  mm 
» que  nous  resterons  ici , la  guerre  dès 
i que  nous  nous  porterons  en  avant  ou 
, en  arrière  ; * et  il  ne  voulut  pas  s ex- 
pliquer davantage  sur  ce  qu’il  projetait. 

. Phalinus  et  les  hcraults  qui  l’accompa- 
gnaient se  retirèrent. 

Proclès  et  Chirisophc  revinrent  du 
camp  d'Arléc.  ( Menon  y était  resté  au- 
près de  ce  chefdcs  barbares.  ) 11  rap- 
portèrent qu'Arioc  disait  qu'il  y avait 
beaucoup  de  Perses  plus  distingué^  quo 
lui  , qui  ne  souffriraient  pas  qu'il  s’assit 
sur  le  Irène  et  leur  donnât  des  lois. 
Mais  si  vons  voulez  faire  votre  retraite 

> avec  lui , il  vous  Fait  dire  dé  le  joindre 
» cette  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu  d 
• décampera  demain  au  point  du  jour.— 
.Il  faut  faire  ce  que  vous  proposez , n- 

> prit  Cléarque,  si  nous  allons  joindre 

> Arice , sinon  prenez  le  parti  que  vous 
À croirez  le  plus  avantageux  pour,  vous. . 

Par  ces  mots  vagues  il  ne  s'ouvrait  [>as 
luémcâ  eux  de  son  dessein.  Ensuite  , au 
cotîffiw  du  soleil , ayant  assemble1  les 


LIV.1l. 

généraux  et  les  chefs  de  j.iclms,  il  Içur 
tint  ce  discours':  « Compagnons,  j'ai 
. consulté  les  dieux  par  des  Sacrifices 
• poursavoirsi  nous  marcherions  contre 
, le  roi.  Les  entrailles  n'ont  pas  étéfuvo-  ^ 

» râbles  et  avec  raison.  Car,  à ce  que 
i j’entends  dire , le  roi  a mis  entre  nous 

> et  lui  le  Tigre,  fleuve  navigable  quu 
» nous  ne  pouvons  passer  sansbatcaux. 

> et  hons  n'en  avons  point.  Rester  ici , est 
» impraticable , car  les  vivres  nous  nian- 
• qiiént.  Mais  quant  :i  n joindre  l'ariiu  o 

> barbare  de  Cyrus , lesdieux  nous  y m- 

> vilent  par  des  signes  très  favorables. 

■ Voici  djnc  ce  qu'il  faut  faire  : sép  >- 
» rons-nous,  et  que  chacun  soupe  avee 

> ec  qu'il  a.  Dès  qu'on  sonnera  la  ro- 
. traite  , pliez  vos  bagages;  cliargez  hs 

> au  second  signal  ; au  troisième , sui- 

> vez-moi;  je  vous  conduirai.  Lacoloune 

> des  équipages  longera  le  fleuve,  et 
•-sera  couverte  par  ccllcdo  l'infanterie.  • 
Les  généraux  et  les  chefs  de  lochos  se 
retirèrent  après  ce  discours,  et  firent  ee 
qui  était  prescrit.  De  ce  moment  Cleài - 
què  commanda  en  chef  et  ils  lui  olie.  • 
rent , non  qu'ils  l'eussent  élu , mais  ou 
sentait  que  lui  seul  avait  la  cajijeile 
qu'exige  le  commandement  d'une  ar- 
mée, et  que  l'expérience  manquait  aux 
autres.  Voici  le  calcul  du  chemin  qu  u- 
vait  parcouru  l'année  depuis  Ephèse, 
ville  d'Ionie , jusqu'au  champ  de  ba- 
taille. F.n  quatre-vingt-treize  marches  . 
elle  avait  fait  cinq  cent  trente-cinq  pa- 
rasanges  ou  seize  mille  cinquante  sta- 
des; et  l'on  dit  que  du  champ  de  L;.- 
tâille  â Rabylonc , il  y avait  trois  cent 
soixante  stades.  * 

La  nuit  étain  survenue,  Millocy  thés, 
Thrarc , déserta  et  passa  â l'armée  «lu 
roi  avec  quarante  cavaliers  lli races  qu  il 
commandait  et  .trois  cculs  soldats  à-jiçu- 
près  de  la  niêiné  nation.  Cléarque  con- 
duisit le  reste  de  l'armée  comme  il  avait 

annoncé.  On  tafcsuivit  et  l'on  arriva  vers 
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minuit  au  camp  d'avant  la  bataille*  qu'oc- 
cupaient Ariée  et  ses  troupes.  Îæv  Grecs 
ayant  pris  leurs  ran{;s , et  posé  ainsi  les 
armes  à terre  , leurs  généraux  et  leurs 
chefs  de  loti ius  allèrent  trouver  Ariée. 
I.es  Grecs,  Ariée  et  lis  principaux  de 
son  armée  su  jurèrent  de  ne  ]>oint  se 
trahir  les  uns  les  autres  ; mais  de  se  se- 
courir loyalement  en  toute  occasion,  les 
((arbores  jurèrent  de  plus  qu'il  conüui- 
i aient  les  Grecs  sans  fraude  ni  embû- 
ches. Ces  fermons  furent  proféré»  après 
qu'on  eut  immolé  un  sanglier,  un  tau- 
icau,  un  loup  et  un  bélier;  les  Grecs 
trempant  leurs  épées,  et  les  Barbares 
leurs  lances,  dans  un  bouclier  plein  du 
sang  des  victimes.  Après  s'étre  donné 
léciproquement  ces  assurances  de  fidé- 
lité , Cléarque  [varia  ainsi  : « Puisque 

> nous  entreprenons  ensemble  la  même 

> retraita,  dilcs-nous,  Ariée,  ce  que 
» vous  pensez  sur  la  route  qu'il  nous 
» faut  suivre?  Choisirons-nous  celle  que 
» nous  primes  en  venant , ou  en  imagi- 

• nez-vous  une  meilleure? — Nous  mour- 

> rions  de  faim , répondit  Ariée,  si  nous 

• revenions  par  le  même  chemin  : il  ne 
« nous  reste  plus  de  vivres.  Dans  lesiiix- 

• sept  dernières  marches  ([ne  nous  avons 
» faites  pour  arriver  ici , nous  n'avons 

> lien  trouvé  dans  le  payai  ou  nous 

• avons  consommé  en  passant  le  peu  qui 
» y était.  Mon  projet  est  de  me  retirer 

> par  un  chemin  plus  long , mais  mieux 

> approvisionné.  Il  nous  faut  faire , les 

• premiers  jours,  des  marches  aussi 

> longues  qu'il  sera  possible , pour  nouj 

• éloigner  de  l'armée  du  roi  ; si  nous 
» gagnons  une  fois  sur  lui , deux  ou 

> trois  niarebes,  il  ne  pourra  [dus  nous 

> joindre.  Car  nous  suivre  avec  peu  de 
< ironpes , c'est  ce  qu'il  n'osera  pas. 

• Avec  un  grand  nombre  il  ne  pourra 
« avance*  autant , et  peut-être  l'embar- 
» ras  îles  viv  itWc  rot  Adera-t-il  encore  : 

• leTést , dit  Ariée,  n^Savis.  >. 
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(le  projet  des  generaux  ne  tendait 
qu'à  échapper  au  mi  ou  à le  fuir.  l.a  for- 
tune conduisit  mieux  les  troupes.  Dés 
que  le  jour  parut , elles  sc  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à leur  droite. 
On  comptait  qu'au  coucher  de  cel  astre 
on  arriverait  à des  villages  de  Babylonie, 
et  en  cela  on  ne  se  trompa  pas.  Vers  le 
soir  on  crut  voir  de  la  cavalerie  ennemie, 
(leux  des  Grecs  qui  n’ctaicr.l  pas  dans 
leurs  rangs  coururent  les  reprendre. 
Ariée,  qui  était  monté  sur  un  charriot  . 
parce  qu'il  était  blessé,  mit  pied  à terre, 
prit  sa  cuirasse,  et  ceux  qui  l'entouraient 
en  firent  autant.  Pendant  qu'ils  s'ar- 
maient , revinrent  les  gens  envoyés  à la 
découverte.  Ils  rapportèrent  qu'il  n'y 
avait  point  de  cavalerie , et  que  ce  qu'on 
voyait  était  des  bêles  de  somme  qui  pâ- 
turaient. Tout  le  monde  cénclut  aussitôt 
que  le  roi  campait  près  delà  , d'autant 
qu'il  paraissait  s'elevet-  de  la  fumée  de 
quelques  villages  peu  éloignés,  (lléarque 
ne  marcha  point  à l'ennemi.  Il  voyait  que 
ses  troupes  étaient  lasses,  à jeun,  et 
qu'il  se  faisait  tard.  Il  ne  sc  détourna 
point  non  plus  de  peur  d'avoir  l’air  de 
fuir.  Mais  s’avançant  droit  devant  lui . il 
fil  camper  la  tête  de  la  colonne  sur  le 
terrain  des  villages  h s plus  voisins, 
l/armée  du  roi  en  avait  tout  enlevé,  jus- 
qu'aux bois  «un'  les  maisons  éthfcnt 
construites.  Ixs  premiers  venus  rangè- 
rent leurs  tentes  avec  assez  d'ordre  ; les 
autres  n'arrivant  qu'à  b)  •nÛP  noire , 
rampèrent  au  hasard  et  ^jetèrent  de 
gl  ands  cris , s'appelant  les  uns  les  au- 
tres. Ces  cris  furent  entendus  niémedes 
ennemis , et  les  effrayèrent  nu  point  que 
ceux  qui  campaient  le  plus  près  dc< 
Grecs  s'enfuirent  de  leurs  tentes.  On 
s'en  aperçut  le  lendemain , car  il  ne  pa- 
raissait plus  dans  h s environs  ni  bête  de 
somme,  ni  camj) , ni  Fnnjéç.  Le  roi  lui- 
niéme.yà  cejjqjil  paru/,  fut  effrayé  de 

•H  tnaiêdie  des  Grecs.  Il  le  prouva  par 
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ce  qu'il  fit  le  jour  suivant.  La  nuit  s'a- 
vançant , une  terreur  panique  saisit  aussi 
les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et  un 
bruit  tels  qu’il  s'eu  élève  ordinairement 
dans  ces  sortes  d'alertes.  Cléarque  avait 
par  hasard  sous  sa  main  l'Élécn  Tol- 
inidès,  le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  11  lui  dit  d’ordonner  qu'on  fit  si- 
lence et  de  proclamer  ensuite,  de  la 
part  des  chefs , qu'une  récompense  d'un 
talent  d’argent  était  promise  à quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  léché  un 
àne  dans  le  camp.  Quand  on  l'eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole  et  qu'il  n'était  rien  ar- 
rivé à leurs  généraux.  Dès  le  |>oinl  du 
jour,  Cléarque  ordonna  aux  Grecs  de  se 
former  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient 
le  jour  de  la  bataille , et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à terre. 

On  eut  alors  uuc  preuve  évidente  de  ce 
que  j'ai  avancé  tout-à-l'heure,  que  l'arri- 
vée des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de  ter- 
reur. Ce  prince  , qui  leur  avait  fait  01- 
douner  la  veille  de  rendre  leurs  aimes, 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil,  des  hé- 
rauts proposer  uu  traité.  Arrivés  aux 
postes  avancés , ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardesle  leur  firent 
savoir;  et  Cléarque,  qui  dans  ce  mo- 
ment ins|>ectail  les  rangs  des  Grecs , or- 
<U£toa  qu'on  dit  aux  hérauts  d'attendre 
ju$|u'  à ce  qu'il  eût  le  temps  de  leur  don- 
ner audience.  Puis  ayant  tellement  dis- 
posé l'armée,  que  la  phalange  fùtscrrée, 
eut  lionne  apparence  , et  qu'aucun  des 
soldats  qùr manquaient  d’armes  ne  fût 
en  évidence  ; il  fit  appeler  les  députés  du 
roi  .et  alla  tui-méme  au  devant  d eux  , 
escorté  des  soldats  les  plus  beaux  et  les 
mieux  armés.  Il  recommanda  aux  autres 
généraux  d'en  user  de  même.  Quand  on 
fut  près  des  députés',  Cléarque  leur  de- 
manda ce  qu.’ils  voulaient.  I es  députés 
dirent  qu'ils* Méfiaient  pour  un  traité; 
qu'ils  étaient  chargés 'de  rapporter  au’ 
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roi  les  intentions  des  Grecs  , et  autorisés 
à faire  connaître  aux  Grecs  celles  du  roi. 
Cléarque  répondit  : « Happorlez  donc  à 
» votre  monarque  qu’il  faut  d'abord 
■ combattre  ; car  nous  n'avons  pas  au 

> camp  de  quoi  diucr,  et  à moins  d'en 
» fournir  aux  Grecs , personne  n’osera 
» leur  parler  de  traité.  » Après  avoir  en- 
tendu ces  mots,  les  députés  repartirent 
au  galop  et  revinrent  bientôt  après',  ce 
qui  prouva  que  le  roi  n'était  pas  loin  , 
ou  qu'il  y avait  au  moins  prè%delà  quel- 
qu'un chargé  de  ses  pouvoirs  pour  la 
négociation.  « la;  roi , dirent  les  députés, 

• trouve  votre  demande  raisonnable , et 

> nous  revenons  avec  des  guides  qui , si 

• la  trêve  se  conclut,  vous  conduiront 

> où  vous  trouverez  des  vivres.  — I* 

» roi,  demanda  Cléarque,  offre-t-il  dès 

> ce  moment  sûreté  aux  négociateurs 

> seulement  qui  iront  le  trouver  et  e» 

> reviendront , ou  à toute  l'année?  — 

» A toute  l'armée , dirent  les  députés, 

» jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  reçu  vos  pro- 

, » positions.  > Après  cette  réponse, 
Cléarque  les  fit  éloigner  et  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptement  ces  préliminaires  pour 
marcher  aux  vivres  et  s'eo  fournir  sans 
hostilités.  < C'est  bien  mon  avis,  dit 
» Cléarque.  Je  différerai  cependant  de 

> répondre.  Je  laisserai  aux  députés  du 

> roi  le  temps  de  craindre  que  nous  ne 

> refusions  le  traité.  Je  pense  que  nos 

• soldats  n'en  auront  |>as  moins  d'inquié- 

> lude.  » Ensuite  lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment convenable  arrivé , il  annonça  aux 
députés  qu’il  accédait  aux  préliminaires 
offerts,  et  leur  dit  de  le  mener  aussitôt 
où  étaient  les  vivres.  Ces  Perses  y con- 
duisirent l’armée. 

Cléarque  allant  conclure  le  traité,  fai- 
sait marcher  les  troupes  en  bataille,  et 
cmninandail  Ini-niéuijfeCarrière-ganle. 

On  rencontra  deÉfossesel  des  canaux  si 
pleins  d'eau,  quon  ne  pouvait  les  passer  . 
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'•ans  ponts.  Mais  uo  en  til  a la  hâte , soit 
avec  les  palmiers  tombés  d'cux-mémes , 
soit  avec  ceux  qu'on  coupa.  C'était  alors 
qu'on  pouvait  voir  quel  général  était 
Cléarque.  De  sa  mai^gauchc  il  tenait 
une  pique,  dans  la  mite  il  avait  une 
canne.  Si  quelqu'un  des  Grecs  com- 
mandés pour  ouvrir  la  route  lui  parais- 
sait montrer  de  la  paresse , il  le  tirait  de 
sa  place  et  y substituait  un  travailleur 
plus  actif.  I.ui-méme , entrant  dans  la 
boue,  mettait  la  main  à l'ouvrage,. en 
sorte  que  tous  les  pionniers  auraient 
i ougi  d'y  montrer  moins  d'ardcur'quc 
lui.  Il  n'avait  commandé  pour  cette  cor- 
vée que  les  Grecs  au-dessous  de  treule 
ans.  Des  soldats  plus  âgés  y concouru- 
rent volontairement  des  qu'ils  virent  le 
zèle  de  Cléarque.  Ce  général  se  liftlait 
d'autant  plus,  qu'il  soupçonnait  qu’en 
cette  saison  les  fossés  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  pleins  d'eau  , car  ce  n'était 
|ias  le  temps  d'arroser  la  plaine.  Il  pré- 
sumait que  le  roi  V avait  fait  lâcher  des 
eaux  pour  montrer  aux  Grecs  que  beau- 
coup d'obstacles  s’opposeraient  à leur 
marche. 

On  arriva  aux  villages  où  les  guides 
avaient  indiqué  qu'on  pourrait  prendre 
des  vivres.  On  y trouva  beaucoup  de 
blé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  de  ces  arbres,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli.  On  servait  aux  domes- 
tiques des  dattes  pareilles  à celles  que 
nous  voyons  en  Grèce,  et  il  n'en  parais- 
sait à la  table  des  tnailres  que  de  choisies 
et  d'étonnantes  pour  leur  beauté  et  leur 
<;rosseur.  Leur  couleur  ne  différait  point 
de  celle  de  l’ambre  jaune.  ( »n  en  mettait 
quelques-unes  à part  pour  les  faire  sé- 
cher, et  on  les  servait  au  dessert.  C'était 
un  mets  délicieux  pour  la  fui  du  repas  ; 
mais  il  occasionnait  des  maux  de  tète.  Ce 
fut  là  encore  que  pour  la  première  fois 
nos  soldats  mangèrent  du  chou  [lalmistc. 
I.a  plupart  admiraionrla  forme  cl  h 


, liv.  n.  4W 

goût  agréable  qui  lui  est  particulier; 
mais  il  causait  aussi  des  maux  de  tète 
violons.  l.c  palmier  séchait  en  entier  dès 
qu'on  avait  enlevé  le  sommet  de  sa  lige. 
On  séjourna  trois  jours  en  cet  endroit. 
Tissaptierne  et  le  frèrp  de  la  reine , avec 
trois  autres  Perses , vinrent  de  la  part 
du  roi , suivis  d'un  grand  nombre  d'es- 
rlaves.  Les  généraux  grecs  étant  allés 
au-devant  d'eux,  Tissapheme  leur  dit 
d'abord , par  la  bouche  de  son  inter- 
prète : 

« Grecs,  j’habite  dans  le  voisinage  de 

• la  Grére,el  depuis  que  je  vous  ai  vus 

> tomber  dans  un  abime  de  malheurs 
» dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,' j'ai 

• regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
» d'obtenir  du  roi , si  je  le  pouvais, 

• qu'il  me  permit  (le  vous  ramener  dans 

• votre  patrie.  Car  je  pense  m'assurer 

> par-la  des  droits , non  seulement  à 

> votre  rccuiiuaissaucc , mais  à celle  de 
, • toute  la  Grèce.  D'après  celte  opinion  . 

> j'ai  supplié  lo  roi  , je  lui  ai  représenté 
■ qu'il  était  juste  qu’il  m'accordât  une 
» grâce.  Je  lui  ai  appelé  que  c'était  moi 

• qui  lui  avais  donné  le  premier  avis  de 

> la  marche  de  Cyrus,  qu'en  lui  appor- 

• tant  celle  nouvelle,  je  lui  avais  amené 

• du  secours , que  de  tout  ce  qu’on  vous 
» avait  opposé  le  jour  de  la  bataille , j'é- 

> tais  le  seul  qui  n’eusse  pas  pris  la  fui- 

• le;  que  j*ttvais  percé  et  l'avais  rejoint  à 

• votre  camp  lorsqu’il  s’y  porta  après  la 
mort  de  son  frère  ; qu'eufin  avec  ces 
troupes  qui  m'escortent  et  qui  lui  sont 
le  plus  affectionnées  j’avais  poursuivi 
l'armée  barbare  de  Cyrus.  Arlaxerxès 
m'a  promis  de  peser  ces  raisons.  Il 
m'a  ordonné  de  venir  vous  trouver  cl 
île  vous  demander  pourquoi  vous  lui 
aviez  lait  b guerre.  Je  vous  ronseijjp 
de  rendre  une  réponse  modérée,,  alin 
qu'il  me  soit  [dus  aisé  d'qjitcnir  pour 
vous  du  roi  un  traitement  favorable, 
si  cependant  j’y  puis  réussir.  » 
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Les  Grecs  s'étant  éloignes  ensuite, 
délibérèrent.  Puis  ils  répondirent,  Cléar- 
(juc  portant  la  parole  : < Nous  ne  nous 
« sommes  point  assemblés  ponr  faire  la 
» guerre  au  roi.  Nous  n'avons  pas  cru 

> marcher  contre  lui.  Cyrus  ( vous  le 

> savez  vous-mêmes  ) a inventé  mille 

• prétextes  pour  nous  prendre  au  <Jé- 

> |Miurvu,  et  pour  nous  amener  jusqu’ici. 

> Cependant  lorsque  nous  l'avons  vu  au 

> milieu  des  dangers,  nous  avons  rougi 
» de  le  trahir  à la  face  des  Dieux  et  des 

> hommes,  nous  étant  laissés  précédew- 

> ment  combler  de  ses  faveurs.  Depuis 
» que  ce  prince  a été  tué , nous  ne  dis- 

> putoDs  plus  au  roi  sa  couronne,  nous 

> ntivuns  point  de  raisons  pour  vouloir 

• ravager  ses  états , nous  ne  souhaitons 

> point  de  mal  à sa  personne,  et  nous 

> nous  retirerions  dans  notre  patrie  si 

> personne  ne  nous  inquiétait.  Mais  si 

> l'on  uous  fait  une  injure,  nous  tàchc- 
■ rons , avec  l'aide  des  Dieux , de  la  re- 

> pousser.  Qui  que  ta  soit,  au  contraire, 

» qui  noos  pirévicnnc  par  des  bienfaits, 

> uous  les  lui  rcmii'019 , si  nous  le  pou- 
« vous,  avec  usure.  > Ainsi  [varia  Clcar- 
que. 

Tissaphetne  l'ayant  entendu,  répli- 
qua : < Je  rendrai  au  roi  ce  discours , et 
» viendrai  vous  redire  ses  intentions. 

• Que  jusqu'à  mon  retour  la  tiève  sub- 

> siste.  Nous  vous  fournirons  |>endanl 

> ce  temps  des  vivres  à acheter.  » Le 
sairapc  ne  revint  pvoint  le  lendemain,  ce 
qui  causa  de  l'inquiétude  aux  Grecs.  Il 
arriva  le  jour  d'après,  et  annonça  qu'il 
avait  obtenu  du  roi  avec  peine  et  comme 
une  grâce  le  salut  des  Grecs,  quoique 
beaucoup  de  Perses  fussent  d'un  avis 
contraire  et  objectassent  qu'il  était  indi- 
<lignc.dc  la  grandeur  du  roi,  de  laisser 
é’fffitoper  des  troupes  qui  avaient  porté 
Us  tfflhcs  contre  lui.  • Enfin  , dit-il , 

» Vous  potivTO  recevoir  notre  serment  : 

« nous  vous  promettrons  île  vous  faire 
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> traiter  en  amis  dans  tons  les  états  du 
» roi , et  de  vous  ramener  fidèlement  en 
» Grèce  ; vous  faisanttrouverdes  marchés 

• garnis  de  vivres  sur  toute  votre  route. 

» Où  vous  n éprouverez  pas , il  vont 
» sera  permis  <™  vrendre  dans  le  pays 

> ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Il  faudra 

> que  vou9  nous  juriez  de  votre  côté  de 

> traverser  cet  empire  comme  pays  ami , 

■ sans  rien  endommager,  achetant  le» 

• vivres  à prix  d'argent,  lorsqu'il  y aura 

• un  marché  où  l'on  vous  en  vendra,  et 

> n'eu  prenant  au  pays  qu'à  défaut  de 
» marches.  1 Cela  lut  arrêté.  Tissa- 
pherne  et  le  beau-frère  du  roi,  d'un  coté, 
les  généraux  et  les  chefs  de  luchos  grecs 
de  l'autre , jurèrent  l'observation  de  ces 
articles , et  se  donnèrent  réciproquement 
la  main  en  signe  d'alliance.  Tissapberne 
<iit  ensuite  : <■  Je  vais  retrouver  le  roi  : 

> lorsque  j'aurai  terminé  les  affaires  qui 

> me  restent , je  revicndiai  avec  mes 

• équipages  pour  vous  ramener  en  Grc- 

> ce,  et  retourner  moi  même  dans  mon 

> gouvernement.  » 

Les  Grecs , et  Ariée  qui  campait 
près  d'eux,  attendirent  ensuite  l'issa- 
pherne  plus  de  vingt  jours.  Pendant  ce 
tempes  les  frères  d’Ariée  et  d'autres  de 
ses  parens  viennent  le  trouver.  Des  Per- 
ses passent  aussi  à son  camp  et  (varient  à 
ses  troupes  pour  les  rassurer.  Quelques- 
uns  même  leur  promettent  avec  serment , 
de  la  part  du  roi,  qu'il  ne  les  punira  ja- 
mais d'avoir  porté  les  armes  pour  Cy- 
rus,.el  qu'il  oubliera  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Dès  ce  moment  il  parut  qu'Ariée, 
et  les  chefs  de  son  armée  avaient  moins 
d'égards  pour  les  Grecs.  Plusieurs  de 
ceux-ci  en  furent  inéconlcns,  et  allant 
trouver  Cléarqueet  les  autres  généraux, 
ils  leur  dirent:  < Pourquoi  rester  ici? 

> savons-nous  |>as  que  le  roi  met  la  plus 

■ grande  importance  à uous  cxieruii- 

• ner  afin  que  les  aun  es  Grecs  Irctn- 

> blcnl  tir  porter  la  guerre  dans  ses 
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• état»?  Maintenant  il  nous  engage  à sé- 

• journer  ici , parce  que  ses  iroupc.s 

> sont  dispersées.  Des  qu’il  les  aura 

> rassemblées,  il  ne  manquera  pas  de 

> tomber  sur  nous.  Peut-être  creuse-t-il 

> des  fossés  .jilèvc-t-il  des  murs  pour 

> rendre  retour  impossible.  Il  ne 

> consentiit^amais  que,  revenus  en 

• Grèce,  nous  racontions  qu'avec  aussi 

> peu  de  troupes , ayant  défait  les  sicn- 

> nés  à la  porte  de  sa  capitale , uous 

• nous  sommes  retirés  en  le  narguant.  > 
Cléarque  répondit  à ceux  qui  lui  par- 
laient ainsi  : • Toutes  ces  pensées  se 

• sout  présentées  à mon  esprit  comme 

■ au  vôtre-  -'lais  je  réfléchis  que  si  nous 

> partons  maintenant,  nous  aurons  l'air 

> de  nous  retirer  en  guerre , et  de  traits- 

• gressor  le  traité.  Dc-là , nous  ne  trou- 

> verrons  nulle  part  ni  à acheter  ni  à 

> prendre  des  vivres.  Déplus,  personne 

> ne  voudra  nous  servir  de  guide  : dés 

• que  nous  aurons  pris  ce  parti , Al  ice 

> nous  abandonnera  ; il  ne  nous  restera 

> plus  un  seul  ami , et  ceux  mômes  qui 

> l'étaient  auparavant  deviendront  nus 

> ennemis.  J'ignore  si  nous  avons  d’au- 

> 1res  fleuves  a passer  ; mais  nous  sa- 

> vous  que  l'Euphrate  seul  nous  arré- 

> tera  , et  qu'il  est  impossible  de  le  tra- 

> verser  quanddes  ennemis  nous  en  dis- 

> puteroni  le  passage.  S’il  faut  eouibal- 
»'tre,  nous  n’avons  point  de  cavalerie. 

• Les  Perses  en  ont  beaucoup  et  d'ex- 

• cellenle , en  sorte  que  l'ennemi,  s’il  est 
» repoussé  ne  perdra  rien  , et  que  s'il 

■ nous  bat , il  n'est  pas  possible  qu'il  lui 
_ > édiappc  un  seul  de  nous.  Je  ne  coti- 

• cois  jias  d’ailleurs  ce  qui  aurait  pu 

• obliger  le  roi , qui  a tant  de  moyens 
» de  nous  exterminer , s'il  veut  le  foire, 

> à jurer  la  paix , à nous  tendre  la  main 

• en  signe  d'alliance , à prendre  les 

• «lieux  à témoin  de  ses  sermons,  uni- 

■ qiicmenl  pour  se  parjurer,  et  rendu- 

• désormais  sa  foi  suspecte  aux  Grecs 
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> et  aux  Barbares.  • Cléarque  tint  beau- 
coup de  semblables  discours. 

Sur  ces  entrefaites , Tissapherne  ar- 
riva avec  ses  tronpes , et  comme  ayant 
dessein  de  retourner  dans  son  gouverne- 
ment. Orontas  l’accompagnait  et  avait 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu’il  avait  épousée.  Dc-là 
on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
pherne qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
acheter.  Ariée , avec  l’armée  barhare  de 
Cyrus,  accompagnait  Tissapherne  et 
Orontas,  et  campait  avec  eux.  Ix-s  Grecs 
sc  défiant  de  ces  Barbares , prenaient  des 
guides  et  marchaient  séparément.  On 
campait  séparément  aussi , à une  para- 
sange  au  plus  les  uus  des  antres.  On  se 
tenait  de  part  et  d'autre  sur  scs  gardes , 
comme  si  l’on  eût  été  en  guerre , et  ces  pré- 
cautions engendrèrent  aussitôt  des  soup- 
çons. Quelquefois  les  Cm»  et  les  Barba- 
res se  rencontraient  en  allant  an  fourrage 
ou  au  bois  et  sc  frappaient,  cequi  fit  naître 
une  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
marchcsaumurdc  la  Médiceton  le  pas- 
sa. 11  est  construitde briques chitesau  feu 
et  liées  par  un  ciment  d'asphalte.  Sa  lar- 
geur est  de  vingt  pieds,  sa  hauteur  do 
ccnl.  On  disait  qu’il  était  long  de  vingt 
I >a  ni  sauges.  Babylone  n'en  était  pas  éloi- 
gnée. ««  •w'» 

Dc-là  on  fit  en  deux  marches  huit  pa- 
rasanges.  On  traversa  deux  canaux,  l'un 
sur  un  pont  à demeure,  l'autre  sur 
un  pom  soutenu  par  sept  bateaux.  Ces 
canaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigre. 
( In  avait  tiré  de  ccs  canaux  des  fossés 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges.  Ils  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  <|u’on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  pains. 
On  arriva  enfin  sur  les  bords  du  Tigre. 
A quinze  slades  de  ce  fleure  élait  une 
' illc  grande  et  peuplée , nommée  Sitace. 
Les  Grecs  ramp«'*rent  tout  auprès  et  à 
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lieu  de  distance  d'un  parc  beau , vaste 
ut  planté  d'arbres  de  toutes  espèces. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre  et 
ne  paraissaient  plus.  Proxène  et  Xéoo- 
pbon  se  promenaient  par  hasard  après 
souper  à la  tète  du  camp  en  avant  des 
urines.  Arrive  un  homme  qui  demande 
aux  gardes  avancées  où  il  trouvera 
Proxène  ou  Clèarque.  11  ne  demandait 
point  Alenon  , quoiqu'il  vint  de  la  part 
d’Ariée,  hôte  de  ce  Grec.  Proxène 
ayant  répondu  qu'il  était  un  de  ceux 
qu’il  cbercliait,  cet  homme  lui  dit  : 

< Ariée  et  Ariaèze,  ci-devant  attachés 

> à Cyrus,  et  qui  vous  veulent  toujours 

> du  bien,  m'ont  envoyé  vers  vous.  Ils 

> vous  recommandent  de  vous  tenir  sur 

■ vos  gardes , de  peur  que  les  Barbares 

> ne  vous  attaquent  celte  nnit  ; car  il  y 

> a beaucoup  de  troupes  dans  le  (>arc 

> voisin.  11s  vous  conseillent  aussi  d'cn- 

> voyer  une  garde  au  pont  du  Tigre,  que 

> i issapbemc  a résolu  de  replier  dans 

> la  nuit,  s'il  lui  est  possible,  pour  cm- 

• pécher  que  vous  ne  passiez  le  Tigre, 

• et  pour  vous-  tenir  enfermés  entre  le 
» fleuve  et  le  capal.  • Proxène  cl  Xéno- 
plion  entendant  ce  rapport,  mènent 
Tliomine  à Clèarque  et  lui  rendent 
compte  de  ce  qu'il  a dit.  Clèarque  fut 
troublé  et  même  très  effrayé  de  ce  récit. 
Parmi  les  Grecs  qui  étaient  là , un  jeune 
homme  ayant  réfléchi,  dit  qu’il  ne  se- 
rait pas  conséquent  aux  ennemis  d'at- 
taquer et  de  rompre  le  pont.  « S'ils  at- 

• laquent,  il  est  évident  qu’il  faut  qu'ils 

> nous  battent  ou  qu'ils  soient  baUHs. 

> Supposons  qu'ils  doivent  remporter 

■ la  victoire,  qu’ont-ils  besoin  de  replier 

> le  pool?  Quand  il  y en  aurait  plu- 

• sieurs  antres,  où  nous  réfugierions- 

• nous  après  une  défaite?  Que  si  l'a- 

• vantage  est  à nous  , le  pont  rom- 
» pu , les  Barbares  n’ont  plus  de  rc- 

• traite,  et  les  forces  nombreuses  qui 

> sont  sur  l'autre  rive  ne  pourraient 
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> leur  donner  le  moindre  secours.  » 

Clèarque  demanda  ensuite  à l'homme 
qu'on  lui  avait  amené,  quelle  était  l'é- 
tendue du  pays  contenu  entre  le  Tigre 
et  le  canal.  On  apprit , par  sa  réponse, 
que  ce  pays  était  vaste  ^ujil  y avait 
îles  villages  et  beaucoup!  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
bares avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire,  parce  qu'ils  craignaient  que 
les  Grecs , qui  avaient  passé  le  pont  du 
canal , ne  se  Axassent  dans  cette  espèce 
d'ile , où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d'un  côté  le  Tigre , de  l’autre  le  canal  ; 
qu'ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  con- 
trée même  qui  était  vaste,  féconde  et 
peuplée  de  cultivateurs,  et  qu'il  ne  s’y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
repos.  On  envoya  cependant  une  garde 
au  pqnt  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d’aucun  côté.  La  jjarde  même  du  pont 
assura  depuis  qu'il  n'y  était  venu  aucun 
Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l'armée 
grecque  passa  avec  le  plus  de  précau- 
tions qu’elle  put  ce  pont  soutenu  par 
trente-sept  bateaux;. car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tissa- 
pherne  avaient  prévenu  qu'on  serait  at- 
taqué au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  pendant  qu'on  traversait  le  fleu- 
ve. Ils  observèrent  si  les  Grecs  passaient, 
et  l'ayant  vu,  ils  s’éloignèrent  au  galop. 

Des  bords  dn  Tigre , on  fit , en  quatre 
jours  de  marche , vingt  parasanges.  On 
arriva  au  fleuve  Pbvscus,  large  d’un 
plèlhre.  L'n  pont  le  traversait.  Ku  cet 
endroit  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis,  près  tic  laquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  de  Cyrus 
et  d'Artaxerxùs . et  une  armée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suze  et  d'Ecba- 
lane  pour  secourir  le  roi.  Il  fit  faire 
halte  à scs  troupes  et  regarda  passer  les 
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Grecs.  Cléorque  était  à leur  télé  et  les 
lit  défiler  deux  à deux.  I)e  temps  en 
temps  il  s’arrêtait.  Tant  que  la  tête  de 
la  colonne  faisait  halle , le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi,  en 
sorte  (pie  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
\ aient  leurs  troupes  plus  nombreuses, 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en  fut 
frapjM!  d'étonnement.  De  là  en  six.  mar- 
ches on  fit  trente  parasnnqes  à travcis 
les  déserts  de  la  Jlédie,  et  l'on  arriva 
dans  le  domaine  de  Parysalis,  mère  du 
roi  et  de  Cyrus.  Tissapheme,  pour  in- 
sulter aux  màues  de  ce  prince,  permit 
aux  Grecs  d'y  piller  les  villages,  et  leur 
défendit  seulement  de  faire  des  esclaves. 

Il  y avait  beaucoup  de  blé,  de  menu 
bétail  cl  d'autres  effets.  Puis  on  fit  en 
cinq  marches  vingt  parasanges  dans  le 
désert,  l'armée  ayant  le  Tigre  à sa 
gauche.  A la  première  de  ces  marches , 
ou  vit  sur  l'autre  rive  du  fleuve  une  ville 
grande  et  florissante  nommée  Cænes , 
d'où  les  Barbares,  sur  des  radeaux  faits 
avec  des  peaux,  apportèrent  à l’armée 
des  pains,  du  fromage  et  du  vin. 

On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zalutr , large  de  quatre  plèthres. 

< (n  y séjourna  trois  jours.  l.cs  soupçons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barlvares 
s'y  accrurent.  Il  ne  |>arul  pas  cependant 
qu'on  se  tendit  aucune  embûche.  Cléar- 
que  résolut  de  s'aboucher  avec  Tissa- 
pherne  pour  détruire,  s'il  le  pouvait, 
ecs  soupçons  avant  qu'ils  dégénérassent 
en  une  guerre  ouverte.  Il  envoya  dire 
au  satrape  qu'il  disirait  conférer  avec 
lui.  Tissaphernc  répondit  qu'il  était  prêt 
à le  recevoir;  et  quand  ils  se  virent, 
Cjéarquc  lui  tint  ce  discours  : 

< Je  me  souviens , Tissapherne , des 
• sermens  que  nous  nous  sommes  faits, 

> et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 

> donnée , de  ne  nous  point  attaquer. 

> VouS  n'en  étes^pas  moins  en  mt(de 

> contre  nous , et  vous  nous  considère/. 
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encore  comme  ennemis.  Noua  la|ier- 
cevons  tous , et  par  cette  raison  nous 
nous  gardons  de  même.  J'ai  lieau  cher- 
cher cependant , je  ne  puis  découvrir 
que  vous  ayer.  tenté  de  nons  nuire , et 
je  suis  certain  que  les  Grocs  ne  for- 
ment aucun  projet  contre  vous.  Voilà 
pourquoi  j'ai  désiré  que  nous  nous 
abouchassions , afin  que,  s'il  est  possi- 
ble , nous  anéantissions  cette  défiance 
mutuelle.  Car  j'ai  vu  que  souvent  des 
hommes,  ou  prêtant  l'oreille  à la  ca- 
lomnie, ou  se  liv  rant  à des  soupçons, 
ont  conçu  les  uns  des  autics  une 
crainte  mal  fondée,  et  que  ceux  qui 
ont  mieux  aimé  prévenir  l'injure  que 
la  souffrir  out  causé  des  maux  sans 
remède  à ceux  qui  ne  leur  voulaient , 
qui  ne  leur  auraient  jamais  fait  aucun 
mal.  Je  pense  qu’une  explication  est 
ce  qui  dissi|ie  le  mieux  de  tels  mal-en- 
tendus , et  je  suis  venu  dans  lu  dessein 
de  vous  prouver  que  vous  n'avez  pas 
raison  de  vous  défier  de  nous.  Nos 
sermens,  doHl  les  Dieux  sont  témoins 
(et  c'est  pour  moi  la  première  et  b 
plus  importante  considération  ) , nos 
sermens,  dis-je,  nous  interdisenl  toute 
inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 
comme  heureux  un  mortel  à qui  sa 
conscience  reprocherait  de  s’être  joué 
des  Dieux  ; car  si  l'on  est  en  guerre 
avec  eux , quelle  fuite  tapide  peut 
nous  souslraireà  leur  poursuite?  Quel- 
les ténèbres  peuvent  nous  cacher  à 
leurs  yeux?  Quel  lieu  fortifié  est  un 
rempart  contre  leur  vengeance?  Rien 
n'est  indépendant  de  l'autorité  su- 
prême des  Dieux.  Ils  onl  dans  tous  les 
lieux,  ils  ont  sur  tout  ee  qui  existe  un 
pouvoir  égal  et  sans  bornes.  Telle  est 
mon  opinion  sur  les  immortels  et  sur 
les  sermens  garans  de  l'amitié  que 
nous  nous  sommes  mutuellement  pro- 
mise. Descendant  à des  considérations 
Jiumaincs,  je  ÿins  regarde,  dans  b 
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> conjoncture  présente,  comme  le  plus 

> grand  bien  cl  le  pins  précieux  pour 

• les  Grecs.  Avec  vous  quelle  route  nous 

• sera  difficile?  Quel  fleuve  ne  passe- 

• rons-nous  pas?  Où  manquerons-nous 

> de  vivres?  Sans  vous,  nous  voyage- 
» rons  toujours  dans  les  ténèbres , car 
» nous  ignorons  absolument  notre  clie- 
» inin.  Nous  serons  arrêtés  par  tous  les 

• fleuves.  Une  poignée  d'hommes  nous 

> sera  redoutable.  I>es  déserts  nous  le 

• seront  encore  plus.  C’est  là  que  nous 

> attendent  des  difficultés  sans  nombre. 

• Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 

• qu'à  vous  faire  périr,  que  résulterait-il 
» pour  nous  d'avoir  immolé  notre  bien- 

• faiteur,  si  ce  n'est  de  nous  attirer  une 

• nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 

• plus  puissant  de  tous  les  vengeurs  ? Je 

• vais  vous  exposer  de  plus  à quelles  es- 

• péranccs  personnelles  je  renoncerais 
» en  entreprenant  de  vous  faire  la  tnoin- 

> dre  injure.  J'ai  désiré  de  me  faire  ami 
» de  Cyrus,  parce  que  je  croyais  trouver. 

> en  lui  l'homme  le  plus  capable  d'obK- 
» ger  qui  fl  voudrait.  Je  vous  vois  main- 

> tenant  réunir  à votre  gouvernement 

• celui  de  ce  prince.  Je  Vous  vois  béri-, 

> lier  de  sa  puissance  et  soutenu  de  celle 

> du  roi , contre  laquelle  luttait  Cyrus. 

» Dans  ces  circonstances , quel  homme 
» assez  insensé  pour  ne  pas  désirer  d'ê- 

> ire  de  vos  amis?  Je  me  flatte  qne  vous 

• voudrez  aussi  être  le  nôtre , et  je  vous 

> indiquerai  ce  «pii  inc  le  fait  présumer. 

» Je  vois  les  Mysietis  et  les  Pisidiens  in- 

• quiéler  votre  gouvernement.  J’espère, 

■ avec  les  Grecs  que  je  commande,  les 

> humilier  cl  vous  les  soumettre.  J'en 
» entends  dire  autant  de  beaucoup  d'au- 

• 1res  peuples.  Je  ine  crois  en  état  de 
» les  empêcher  de  troubler  sans  cesse 

• votre  tranquillité.  Les  Égyptiens , je 

• le  sais  , sont  ceux  contre  lesquels  vous 

• êtes  le  plus  irrités , et  je  ne  vois  pas 

■ quelles  troupes  vous  (gouriez  vous  a» 
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• socicr,  pour  châtier  ces  rebelles , qui 
» valussent  celles  dont  je  suis  le  chef. 

• Aux  environs  de  votre  gouvernement, 

• vous  deviendriez  le  protecteur  le  plus 

• puissant  de  quiconque  vous  voudriez 

> favoriser;  vous  ordonneriez  en  maître 

• absolu  la  destruction  de  qui  osei-ait 

• vous  insulter,  en  nous  ayant  |K>ur 

• ministres  de  vos  vengeances , nous  qui 
» ne  vous  servirions  pas  seulement  par 

• l’espoir  de  la  solde,  mais  |>ardes  mo- 

> tifs  de  reconnaissance  et  par  un  juste 

• souvenir  de  nuire  salut  que  nous  vous 

• devrions.  A|hùs‘  avoir  fait  toutes  ces 

• réflexions,  il  me  paraît  si  étonnant 

> que  vous  ayez  de  nous  quelque  «lo- 

> fiance , que  je  serais  charmé  de  savoir 

> quel  a été  l'homme  assez  éloquent 

• pour  vous  persuader  que  nous  y von  * 

• de  mauvais  desseins  contre  vous.  » 
Uléarque  ayant  fini  de  parler,  Tissa- 
pberne  répondit  ; 

• Je  suis  charmé,  Clcarquc,  de  vous 

• entendre  tenir  ce  discours  sensc.  Car, 

> puisque  vous  pensez  ainsi , je  croirai 

• désormais  que  vous  ne  pouvez  for- 

• mer  de  projets  nuisibles  contre  moi, 

• sans  en  former  contre  vous-même. 

• Kcoulez-moi  à votre  tour,  et  apprenez 

• <]uc  vous  ne  sauriez  avec  justice  vous 

> délier  ni  d'Arlaxorxi'S  ui  de  moi.  Si 

> nous  avions  voulu  vous  perdre , vous 

> semble-t-il  que  nous  n'eussions  pas  as- 

• sez  de  cavalerie,  d'infanterie,  d'armes, 
» (tour  vous  nuire^ans  courir  le  moindre 
» risque.  Présuniüz-vous  que  nous  ne 

> trouvassions  pas  de  lieu  favorable  pour 

• vous  attaquer?  Mai.;  combien  dans  le 

• pays  qui  lait  des  vœux  pour  nous , de 

• vastes  plaines  que  vous  vous  fatiguez 
» à traverser  ? Combien  sur  votre  che- 

• min  «le  montagnes  dont  nous  pouvons 
« vous  bouclier  lus  passages  en  les  occu- 
» pant  avant  vous?  Cbmhien  «le  Ih-oves 

> aa-jelà  (lesquels  nous  pouvons  ne  lais- 

> ser  «lelilet  que  la  quantité  de  vos  ihtu- 
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• p.xqtic  non»  voudrons  combattre  ? 

» y uc dis-je!  Il  eu  est  <|ue  vous  ne  pas- 
» seriez  même  jamais  sans  notre  secours. 

• Supposons  (|u'aueun  de  ces  moyens 
» ne  nous  réussisse,  les  fruits  de  la  terre 

• peuvent-ils  résister  au  feu?  Nous  brù- 

> lerons  tout  devant  vous , et  nous  vous 

• opposerons  la  famine  pour  adversaii  e. 

> Pouvez -vous,  quelque  braves  que 
» vous  soyez,  le  combattre?  Comment, 

> ayant  autant  de  moyens  de  vous  faire 
» la  guerre  sans  courir  le  moindre  dun- 

> ger,  choisirions-nous  entre  tant  de 

> manières  la  seule  qui  soit  impie  envers 

• les  dieux  et  qui  nous  couvrirait  de 

> bonté  devant  les  hommes , qui  ne  con- 

• vient  qu'à  des  gens  sans  ressource , 

> plongés  dans  l'embarras , pressés  par 

> la  nécessité,  qu'à  des  scélérats  qui 

> veulent  retirer  quelque  avantage  de 
■ leur  parjure  envers  les  dieux,  et  de 

• leur  infidélité  envers  les  humains? 

> Nous  ue  sommes  pas  à ce  point, 

• Cléarque,  insensés  et  déraisonnables. 

» Pourquoi  donc,  lorsqu'il  nous  était 
» facile  de  vous  détruire , ne  vous 
» avons-nous  pas  attaqués?  Sachez  que 

> vous  le  devez  au  désir  vif  que  j'ai  eu 

> de  gagner  l'amitié  des  Grecs , et  de 

> revenir  dans  mon  gouvernement,  m’é- 

> tant  assuré,  par  mes  bienfaits,  l'atta- 

> chôment  de  ees  troupes,  sur  lesquelles 

> Cyrus,  en  les  menant  dans  la  Ilautc- 
» Asie , ne  comptait , que  parce  qu’il  les 
» stipendiait.  Vous  m'avez  désigné  quel- 

• ques-uns  des  avantages  que  je  puis 

> retirer  de  votre  affection.  Vous  avez 

> omis  le  plus  important,  et  je  le  sent. 

> Il  est  permis  au  roi  seul  de  porter  la 
» liant  droite  sur  sa  tête;  mais  avec 

• votre  assistance,  un  autre  a peut-être 
i droit  de  la  porterainsi  dans  sonneur.  > 

Ce  discours  parut  sincère  à Cléar- 
que : « Ceux  donc,  reprit-il,  qui , tandis 

> que  nous  avons  des  motifs  aussi  puis- 

> sans  d'étre  amis,  tâchent  par  caloin- 
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• nies  do  susciter  b guerre  entre  nous , 

> méritent  les  derniers  supplices.  — 

■ Pour  moi,  dit  Tissaphernc,  je  dé- 
» noncerai  ceux  qui  me  disent  que  vous 

• tramez  des  complots  contre  moi  et 
» contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  à 

• vos  généraux  et  à vos  chefs  de  loches  , 

• s’ils  veulent  venir  publiquement  n>« 

• trouver.  — Je  vous  les  amènerai  tous, 

» répliqua  Cléarque , et  je  vous  dérln- 

> rerai  quiconque  me  tient  sur  vous  de 
» semblables  discours.  • Tissapheme  , 
après  cet  entretien , fit  beaucoup  de  ca- 
resse à Cléarque , et  le  retint  à souper. 
Ce  général  étant  retourné  le  lendemain 
au  camp , parut  persuadé  des  intentions 
pncifiques.de  Tissophorne,  et  publia  re 
que  le  satrape  lui  avait  dit.  Il  ajouta 
qu'il  fallait  que  les  chefs  invités  pas  Tis- 
sapherne  se  rendissent  chez  ce  Perse  , 
et  que  ceux  des  Grecs  , qui  seraient 
convaincus  de  calomnie,  fussent  punis 
comme  traîtres,  et  mal-intentionnés  pour 
leurs  compatriotes.  Il  soupçonnait  Me- 
non  de  ce  crime , sachant  qii'Ariée  et 
lui  avaient  en  une  conférence  avec  ’l'is- 
sapherne;  queMenon,  d'ailleurs,  for- 
mait un  parti  contre  lui,  et,  par  une 
conduite  insidieuse,  voulait  lui  débau- 
cher toute  l'armée , et  s'assurer  par-là 
l'amitié  de  Tissaphernc.  Cléarque,  de 
son  côté,  visait  à s'attacher  toutes  les 
troupes,  et  à se  défaire  des  rivaux  qui 
l'inquiétaient.  Quelques  soldats  furent 
d'un  avis  contraire  à celui  de  Cléarque, 
et  dirent  qu'il  ne  falbit  pas  que  tous  les 
généraux  cl  les  chefs  de  lochos  allassent 
chez  Tissaphernc , ni  qu'on  se  fiât  aveu- 
glement à lui.  Cléarque  insista  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  eut  fait  décider 
qu'il  irait  cinq  généraux  et  vingt  chefs 
de  lochos.  Environ  deux  cents  soldats 
les  suivirent , comme  pour  aller  acheter 
des  vivres. 

Quand  ils  furent  arrivés  à b tente  du 
satrape,  on  fit  entrer  les  cinq  géné- 
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raux,  Proxène  de  Béotie,  Menon  dp 
’l'hessalie,  Agias  Arradicn  , Cléarque 
1 jcédémouieo  et  Socrate  d'Achaie.  Los 
chefs  de  loches  restèrent  à la  porte.  Peu 
de  temps  après , au  même  signal , on 
arrêta  les  généraux  qui  étaient  entrés , 
et  on  Ht  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dis|>ersant 
dans  la  plaine,  passa  au  H)  de  l'épée 
tout  ce  quelle  trouva  de  Grecs  indis- 
tinctement hommes  libres  et  esclaves. 
Les  Grecs , qui  l'aperçurent  de  leur 
camp,  s'étonnèrent  de  cette  excursion, 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  faire.  Mais  enfin  M- 
carque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
fuite,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains  : il 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur , et  présumant  que 
leur  camp  allait  être  à l'instant  assailli 
par  les  Barbares;  mais  l'armée  entière 
de  Tissapherne  n'y  marcha  pas.  Il  ne 
vint  qu'Ariéc,  Arlaèze  et  Milhradatc 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
Cj  rus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  Barbares  le  frère 
de  Tissapherne , et  qu'il  le  reconnaissait 
bien.  Ils  étaient  escortés  d’environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
près  du  camp , ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  iochos 
s'avançât  pour  qu'ils  lui  annonçassent 
les  internions  du  roi.  Clennor  d'Orcho- 
mène  et  Sophrénète  de  Stymphale  sorti- 
rent du  camp  avec  précaution.  Xéno- 
pbon  Athénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxèoe.  Gbtrisopho 
se  trouvait  absent  pour  lors,  ayant  été 
avec  d'autres  Grecs  chercher  des  vivres 
dans  un  village.  Quand  on  fut  à portée 
de  s'entendre , Ariée  dit  : * Grecs , Oléar- 
» que  ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
• sermens  et  oè  transgresser  le  traité , a 


> reçu  la  peine  qui  lui  était  duc  : il 

• n'est  plus.  Proxène  et  Menon , qui 
» ont  dénoncé  sa  perfidie,  reçoivent  de 
» grands  honneurs.  Quant  à vous,  le  roi 
» vous  demande  vos  armes , et  prétend 
» qu'elles  lui  appartiennent,  puisque  vous 

> les  portiez  pour  Cvrus  son  esclave.  > 
la-s  Grecs  lui  répondirent,  Cléanor 

d’Orchomèoe  portant  la  parole  : « O le 

* plus  méchant  des  hommes,  Ariée! 

> O vous  tons  qui  étiez  dans  l'intimité 

* de  Cyrus  ! pouvez-vous  lever  les  yeux 

> sans  rougir  vers  les  Dieux  ou  sur  le  s 

> hommes;  vous  qui  ayant  juré  d'avoir 
» les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 

• que  nous , avez  depuis  machiné  notre 

> perte  avec  Tissapherne,  le  plus  impie 
» el  le  plus  scélérat  des  mortels  ; avez 
» égorgé  les  généraux  mêmes  qui  avaient 

• reçu  vôtre  serment,  et  nous  ayant 
» tous  trahis , marchez  contre  nous  avec 
■ nos  ennemis?  » Ariée,  répliqua  : 
« Cléarquc  avait  déjà  clé  convaincu  de 

> tendre  des  embûches  à Tissapherne, 

• à Orontas  et  à nous  tous  qui  les  acrom- 
» pngnons.  — Cléarquc , donc  , reprit 

* Xénophon , a été  justement  puni  d'a- 

• voir  violé  le  traité,  malgré  ses  scr- 
» mens;  car  il  est  juste  que  les  parjures 
» périssent.  Mais  Proxène  et  Menon , 

* puisque  vous  avez  à vous  louer  d'eux 

* et  qu'ils  sont  nos  généraux , renvoyez- 

* les  nous.  Egalement  bien  intentionnés 

• ponr  vous  et  pour  nous , il  est  évident 

> qu'ils  ne  lâcheront  de  nous  inspirer 

> que  les  desseins  les  plus  avantageux 

> aux  deux  années.  > Les  Barbares 
ayant  long-temps  conféré  ensemble  sur 
cette  réponse , se  retirèrent  sans  en 
avoir  rendu  aucune. 

Les  généraux  qu'on  avait  ainsi  arrê- 
tés furent  menés  à Artaxcrxès  : ce  roi 
leur  fil  couper  la  tête.  Telle  fut  leur  fin. 
Cléarqne,  l'un  d’eux , de  l'avis  de  tous 
ceux  qui  l'ont  intimement  connu , pas- 
sait pour  avoir  au  plus  haut  degré  les 
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lalons  et  le  goût  de  son  métier.  Il  resta 
chez  les  Lacédémoniens  tant  <|ii'ils  fu- 
ient en  guerre  avec  Athènes.  Ij  |>aix 
s'étant  faite , il  persuada  à sa  patrie  que 
les  J b races  insultaient  les  Grecs;  et 
ayant  gagné  connue  il  put  les  Ephores , 
il  mit  a la  voile  pour  faire  la  guerre  aux 
Thraces  qui  habitent  au-dessus  de  la 
Chersonèsc  et  de  Périntlie.  Après  son 
départ,  les  Ephores  changèrent  d'avis 
et  niellèrent  de  le  faire  revenir  de  l'Isth- 
me. Il  cessa  alors  de  leur  obéir  et  conti- 
nua sa  navigation  vers  l'Hellespont.  Celte 
désobéissance  le  fit  condamner  à mort 
l>ar  les  magistrats  de  Sparte.  N'ayant 
plus  de  patrie,  il  vint  trouver  Cyrus  ; et 
j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  manière  il 
gagna  la  confiance  de  ce  prince.  Cyrus 
lui  donna  dix  mille  doriques.  Cléarque 
les  ayant  reçues  lie  s'abandonna  point  à 
une  vie  voluptueuse  et  oisive  ; mais  avec 
cet  argent  il  leva  une  armée,  et  lit  la 
guerre'  aux  Thracos.  Il  les  vainquit  en 
bataille  rangée , puis  (villa  et  ravagea 
leur  pays.  Celte  guerre  l'occupa  jusqu'à 
ce  que  ses  troupes  devinssent  nécessaires 
à Cyrus.  Il  partit  ali/rs  pour  aller  faire 
une  nouvelle  guerre  avec  ce  prince. 

'lotis  ces  traits  me  paraissent  indiquer 
un  homme  passionné  pour  la  guerre; 
qui  la  préfère  à la  paix,  dont,  sans 
honte  et  sans  dommage,  il  pourrait  gotl- 
ter  les  douceurs;  qui,  lorsque  l'oisiveté 
lui  est  permise , va  chercher  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  lorsqu'il  peut  jouir  sans 
péril  de  scs  richesses , aitue  mieux  Ils 
tlissiper  en  courant  aux  combats.  Il 
dépensait  pour  la  guerre  comme  un  au- 
tre fait  |>our  ses  amours,  ou  pour  quel- 
que genre  de  volupté.  Tel  était  le  goût 
de  Oéarque  pour  le  métier  des  armes. 
Quant  à scs  talcns,  voici  d'après  quoi 
l'on  en  |ieut  juger.  Il  aimait  les  dangers; 
conduisait,  la  nuit  comme  le  jour,  ses 
troupes  à l'ennemi , et . dans  les  occa- 
sions périlleuses,  il  était  prudent  et  fé- 
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cond  en  expédions , comme  l'ont  avoue 
tous  ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  passait  pont- 
avoir,  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander,  mais -d'après  son  génie 
particulier;  car  nul  ne  fut  plus  capable 
que  lui  d’inventer  les  moyens  de  fournir 
ou  de  faire  préparer  des  vivres  à ses 
troupes.  Il  savait  aussi  inculquer  à tout 
ce  qui  l’entourait  qu'il  ne  fallait  pas  lui 
désobéir.  Il  retirait  cet  avantage  de  sa 
dureté;  car  il  avait  l’aspect  sévère,  la 
voix  rude.  Il  punissait  toujours  avec  ri- 
gueur et  quelquefois  avec  colère,  en 
sorte  qu'il  s'en  est  plus  d'une  fois  re- 
|ienti.  C'était  cependant  aussi  par  prin- 
cipe qu  il  châtiait  ; car  il  regardait  des 
hommes  indisciplinés  comme  n'étant 
bons  à rien.  On  prétend  même  lui  avoir 
entendu  dire  qu'il  fallait  que  le  soldai 
craignit  plus  son  général  que  l'ennemi  ; 
soit  qu'on  lui  prescrivit  de  garder  un 
poste,  ou  d'épargner  le  pays  ami,  ou 
de  marcher  avec  résolution  à l'ennemi. 
Aussi  dans  les  dangers,  les  troupes  le 
désiraient  ardemment  pour  chef,  et  le 
préféraient  à tout  autre.  En  sévérité  de 
sis  traits  se  changeait  alors,  disait-on, 
en  sérénité , et  sa  dureté  avait  l'air  d'une 
mâle  assurance  qui  ne  devait  plus  faire 
trembler  que  l'ennemi,  et  où  le  soldat 
lisait  son  salut  ; mais  le  péril  évanoui , 
dés  qu'on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  n'avait 
point  d’aménité  : il  se  montrait  toujours 
dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le  voyaient 
du  même  œil  que  des  enfans  voient  leur 
pédagogue.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  per- 
sonne qui  le  suivit  par  amitié  et  par  in- 
clination. Mais  ceux  que  leur  patrie, 
le  besoin,  ou  quelque  autre  nécessité 
avaient  mis  et  forçaient  de  rester  sous 
ses  ordres,  servaient  avec  une  subordi- 
nation sans  égale.  Des  que  ses  troupes 
eurent  commencé  à vaincre  sous  lui, 
beaucoup  de  raisons  les  rendirent  ex- 
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idjcnlcs.  L'audace , en  présence  de  l’enr 
ncuii , leur  était  devenue  une  vertu  fami- 
lière , ut  la  crainte  d'étre  punies  par  leur 
chef  les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  était  Cléarquc  lorsqu'il  commandait  ; 
■nais  il  passait  pour  ne  pas  aimer  à dire 
commandé  par  un  autre.  Il  avait  envi- 
ron cinquante  ans  qnand  il  mourut. 

Proxène  de  Béolie,  dès  qu’il  sortit  de 
l'enfance,  conçut  l’ambition  de  devenir 
capable  des  plus  grandes  choses.  Pour 
satisfaire  ce  tlésir,  il  se  mit  à l'école  de 
Goggiaa  de  l.éontium.  Quand  il  eut  pris 
de  ses  leçons,  se  croyant  en  état  de 
commander,  et  s'il  devenait  ami  des 
grands,  de  payer  par  ses  services  leurs 
bienfaits,  il  joignit  Cyrus,  cl  s’associa 
à l’expédition  de  ce  prinçc.  Il  espérait  y 
acquérir  une  grande  réputation,  un 
grand  pouvoir , de  grandes  richesses. 
Mais  s’il  conçut  ces  désirs,  il  prouva 
évidemment  qu’il  ne  voulait  rien  obtenir 
par  des  moyens  bas  et  injustes.  Il 
croyait  que  ce  n 'était  que  par  des  voies 
droites  et  honnêtes  qu’il  fallait  parvenir 
à son  but,  et  que  si  elles  ne  l’y  menaient 
pas,  il  valait  mieux  n'y  jamais  atteindre. 
Il  ne  lui  manquait  rien  pour  commander 
de  braves  et  d’honnétes  gens  ; mais  il  ne 
savait  inspirer  aux  subalternes,  ni  res- 
pect ni  crainte.  Que  dis-je?  Il  avait  plus 
l’air  de  respecter  ses  soldats  que  d'étre 
respecté  d’eux.  On  voyait  qu'il  craignait 
plus  de  s’en  faire  haïr  qu'ils  ne  crai- 
gnaient de  lui  désobéir.  Il  croyait  que , 
pour  bien  commander,  et  pour  s’en  faire 
la  réputation , il  suffisait  de  donner  des 
louanges  à qui  se  conduisait  avec  bra- 
voure, et  d'en  refuser  à qui  tombait  en 
faute.  De  là , parmi  ceux  qui  étaient  à 
ses  ordres,  tqul  ce  qui  avait  des  senti- 
meus  de  probité  et  d'honneur  lui  était 
affectionné,  tous  les  méchans  complo- 
taient contre  (ni,  et  tâchaient  de  tirer 
parti  de  sa  facilité.  Il  mourut  âgé  d’en- 
viron trente  ans. 
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' > , 
Menun  de  Tlirssalie  était  possède 

d'une  soif  insatiable  de  l’or,  et  ne  la  ca- 
chait pas.  Il  désirait  le  commandement 
pour  s’emparer  de  plus  de  trésors  ; les 
honneurs,  pour  gagner  davantage.  Il 
ne  voulait  être  ami  des  gens  les  plus 
puissans  que  pour  commettre  impuné- 
ment des  injustices.  Il  regardait  le  par- 
jure, le  mensonge,  la  fourberie  comme 
le  chemin  le  plus  court  qui  menât  A 
l'objet  de  ses  désirs,  Il  traitait  de  L'élise 
la  simplicité  et  la  sincérité  On  voyait’ 
clairement  qu’il  n’aimait  personne,  et 
s’il  se  disait  l’ami  de  quelqu'un,  il  n'qSi 
cherchait  pas  moins  ouvertement  à lui 
nuire.  Jamais  sa  raillerie  ne  tomba  sur 
un  ennemi , et  il  ne  parlait  point  des 
gens  avec  qui  il  vivait  familièrement  sans 
se  moquer  d’eux.  Ce  n'était  point  à en- 
vahir le  liien  des  ennemis , qu’il  dirigeait 
ses  projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre 
a qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  aisé 
de  dépouiller  un  ami , et  de  s’approprier 
ee  qu’on  ne  songeait  point  à défendre. 

Il  redoutait  tout  ce  qu’il  connaissait  de 
parjures  et  de  méchans,  comme  gens 
cuirassés  contre  son  attaque.  Mais  il 
tâchait  de  profiter  de  la  faiblesse  dont 
il  taxait  les  gens  pieux  et  qui  faisaient 
profession  de  sincérité.  Comme  il  est 
des  hommes  qui  étalent  avec  complai- 
sance leur  piété,  leur  franchise,  leur 
droiture,  Menon  se  targuait  de  son  art 
à tromper,  à inventer  des  fonrl  cries , A 
tourner  en  ridicule  ses  amis.  Il  regar- 
dait comme  n'ayant  pas 'reçu  d'éduca- 
tion quiconque  n'était  pas  fin  et  rusé. 
Essayait-il  d'obtenir  le  premier  rang 
dans  l’amitié  d'un  homme,  il  croyait 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  captiver  sen 
esprit  en  décriant  près  de  lui  ses  amis 
les  plus  intimes.  C’était  en  se  rendant 
complice  des  crimes  de  ses  soldats,  qu'il 
travaillait  A s’assurer  leur  soumission. 
Pour  se  faire  considérer  et  cultiver,  il 
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* besaiua/lercevoir  que  peisxnnq  n'avait  grince  ; diuQajté  riindu  entre  Icsft^rs 

plus  que  lui  le  ptptvAr  tt  la  vmwje  <de  .pl  Tissapberiv , cl  du  commencement  du 

» nuire.  Élail-il  abandonné  dtrquelqu'un; 


il  croyait  l'avoi^twai  (Vailt1,  de  ne 
' l'avqjr  pas  perdu  pendant  <|u’il  s'en 

* * était  servj.  Oi^poumûf  pienlir  sur  son 
*•  eum|ftc  si  l’on  enlrjpl  dans  des  détails 

^ peu  connu^;  ntfts  je.  n'en  rapporterai 
<|ue  ce  qu»«st  su  de  tout  le  monde. 
Elan»  dans  'Ta  fleurie  la  jeunesse,  il 
. obfîftl  d'Arislippe  le  coAunandement  des 
t troupes  étfangçfe»  t|f  son  armée;  il 
gassa  le  fcste  de  sa  jeunesse  dans  la  plu$ 
{grande  faveur  auprès  d'Ariee,  barbare 
>|ui  aimait  lus  jeunes  gens  d'une  jolie  fi- 
gure. l-ui-tfléme,  dans  un  ùqe  tendre, 
conçut  une  passiums  iolente  popr  Tliat  y- 
pas , pins  3gé  qut  lui.  Quand  les  géné- 
raux grecs  furent  mis  IlTnort  |>our  aw>i* 
„ lait  avec  Cvrus  la  guerre  au  roi , Mcnotf 
. à qui  l'fln  avait  Ijj  ptéme  reproche  à faire, 
t 1 Me  subit  pas  le  «sème  sort.  Il  fut  cepen- 
*.  % liant  ensuite  condamné  par  le- roi  pu 
• . • supplice  ; non  pas  à avoir,  comme  Ctâkr- 
quc«t  les  autres  généraux,  la  tête  trau- 
£ rln  e , ce  qui  passait  pour  le  gfAlrc  de 
mort  le  plus  noble  ; mais  on  dit  qu'if  |>é- 
rit',  apres*  voir  sotftïert  pendant  un  an 
les  tournions  auxquels  onVotidannio  les 

• Mêlerais. . ' / 

“ A(»iqs  cl  Àrcaclie  et  Socrate  d'Achaïe 


furent#mid*à  <noA  aussi.  Ils  n'eun-nt 
jamais  à essayer  de  railleries  sqf  leur 
conduite  à la  guerre,  ni  de  JeproqjnS 
'Æuf  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  liaient  âgés  d'environ  qud- 
rante  ans.  * • 

^ . r 
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t J’«i  rendiréompte,  dans  leslivi  

'^■•dèn.s,  du  h marche  des  tirées  «t  de 
V t.'yrus  vers  la  tyute  Asie  ; de  ce  qui  s’v 
» < -lai Impasse  ji^iu'iijh  bataille;  des  *»é- 

.neuiens  qrfî  suivirent  Ja  mort  île  ce 
’ ■*  ■ a*  I 


.leur- retraite  avec  ce  satrape.  Quand  011 
eut  arrêté  leurs  géif-rSux  et  mis  à mort 
tout  ce  qui  les  avait  suivis  de  chefs  et  île 
soldats,  les  Grecs  sc  trouvèrent  ilaiîs  un 
grand  embarras.  Ils  songèrent  qu'ils 
étaient  au  centre  de  f empire  d'Artaxer- 
xès,  entourés  de  tout  côtés  de  beaucoup 
Je  villes  et  nations  leurs  etmemiés. 
4’ersonhp.nc  devait  plus  fournir  un  mar- 
ché garni  de  vivres.  Ils  se  troflvaienl  a 
plus  de  iJN  mille  stades  de  la  Giÿo, 
Savaient  plus  de  guide,  et  la  futile  qui 
les  eût  ramenéfi  dads  leur  patrie,  leur 
était. barré»  par- des  fleuves  qu'fis  qe 
pouvaient  traverser.  I.es-Barbari'sjpie 
f*yus  axait  coyduitsAtms  la  haute 'Asie 
les  avaient  trahis  : seul»  cl  abandonnes , 
ils  n'avalent  pas  un  Immiüc  de  cavalerie.  , 
Jl  était  évjdonl  que  désormais  vninqqeurs, 
ils  ne  lœraieM  pas  un  fuyard;  vaiilcus, 
ils  perdraient  jusqu'au  dentier  soldat. 
Os  réflexions  et  leur  découragemem 
furent  ciuseque  [>eu  d’entre  eux  purent 
manger  ce  soir-là.  Peu  allumèrent  des 
feux*  et  il  pv  eu  eut  pas  bcaueoup  qui 
liant  la  nuit  vinssent  jusqu'aux  armes  : 
chacun  sg  reposa,  où  il,  sc . trouva  ; au- 
cun ne  goftia  leS'^uuccurs  du  sommeil. 
Tourfiietilés  |iar  leurs  chagrins , ils  re- 
•grcttaicnl  leur  patrie-,  leurs  parons , 
Jours  femmes,  leurs  enfans,  qu’ils  if  es- 
péraient plus  revoir , et  affectés  de  ces 
idées,  tous  restaient  dans  un  rflomc 
rc|ios.  . , , 

Il  y avait  dans  l'arnywun  Athénien 
1 nommé  Xénaphon.  U ne  l’avait  suiyic 
ni  comme  général,  ni  cqpmj»  chef  de* 
lochos,  ni  comme  soldat.  Pqflnujjv  qui 
était  un  des  ancigps  hûtes^dosa  famille, 
l’avait  licé  de  la  maison  paternelle , en* 
lui  promettant,  S’il  venait , de  le  mante 
bien  avec  Cvrys  ,*■  de  l'pAiitié  duquel , 

* disait  ce  général , Je  crois  a voir. plus  à 
> espérer  que  de  ma  pairie.  » Xénophbn 
s 32. 
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avant  lu  Iqjettri;  de  Prisse,  couuidla 
sor  son  «lc'jKU't  Socrate  rathénien.Sj- 
cia’je,  craigniht  que  Xénophon -ne  se 
rendit  suspect  ■au*.  Athéniens , en  se 
liant  avec  Cyrus  lyii  avait  paru  aider  de 
tonte  sa  paissance  les  Lacédémoniens 
dans  leur  guerre  contre  Athènes  ; So- 
crate, dis-je,  lui  conseilla  d allei*à  Del- 
phes et  d y cousullcr  sur  son  dessein  le 
Dieu  qui  y rend  des  oracles.  Xénophon 
y étant  allé,  demanda  à \pullon  à quoi 
Dieu  il  devait  offrir  des . sacrifices  cl. 
faire  des  vo-ux,  afin  que  leorovage  qjiql 
projetait,  tournât  le  plus  avantageuse- 
ment pour  lui , et  qu'il  revint  saiu  et 
sauf , après  un  heureux  juccès.  la  rc- 
fionse  d'Apollon  lui  dtisigna  à quels 
^Diÿix  il  convcmÿl  (IcTuiiedcs  aacril^res. 
Xénophon,  de  retour *à  Athènes,  ap- 
prend à Socrate  l'oracle  qui,  lui  a été 
rendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu, 
rept'ÿchc  à son  disciple  de  nllvoir  pas 
demandé  d’abord  lequel  valait  .mieux 
obur  lui  de  partir  ou^de  rester  ; mais  de 
sVtre  déterminé  lui-même  à partir,  cl 
île  n'avoir  consulté  l'oracle  que-sur  les 
moyens  les  [dus  propres  à rendre  son 
voyîge  heureux.  • .Cependant,  puisque 
• vous  vous  êtes  borné  à celle  quctlfitq , 

> ajouta  Socrate,  il- faut  faire  ce  que.  le 
» Dieu  a prescrit.  «Ainsi  Xénophon 
ayant  sacrifié  aux  Dieux  imliqués  pan 
Apollon,  mit  à la  voile.  11  rejoignit  j 
Sardes  Proxène  cl  C;  rus  prêts  à mar 
dieu  vers  la  haute  Asie.  On  le  présenta- 
à Cyrlts.  D'après  le  désir  de  Proxèué, 
ce  prince  témoigna  aussi  qu'il  souhaitait 
que  Xénophon  restât  ir^son  année,  et 
'jt  que  dès  que  l'expédition  sciait 
reftverrait.  On  prétendait  </he‘ 
. tuk  faisait  contre  les  Pisidicns. 
noplfori^ommelrça  la  car» pagne 
tut  été  aimj  trompé  sur  l'objet  de 
lî reprise  ,.qnai? n'pgÿil  pas  joué  pat 
Proxènq;  car  ni  y gcittral,  ni  aut/th 
autre  du  CK;cs,  si  ce  n'est  Cléacquc-, 


V'C «edpulaienf  qu'utl^ah  liJuconlrclc  • 
ii)irLqr.i(|u'ou  tt  arl-ivi-  en  Cilicie,  il 
*pai  ut  évident  que  éta  coutreV  rlaxer-  » 
xj>s  que  sc’luila, tacite  expédition.  La 
I hqiart  des  Grecs,  effravés  de  (a  hm-  \ 
gucur.de  la  rôiflti,  ne  su. virent  que  con- 
tre leur  gré  Cyusj-  la  boule  deVcouIn- 
aux. yeux  de  leur»  îamagades  et*  du  . 
prince  les  retint  à son  année.  Xénophon  4 
fut  de  ce  noinbr^  Dans  Tevirénaté  ou 
l'on  était  rédui%(iour  lors,  il  s'afiBQeai^ 
ei, mine  les  autix^  et  ne  posait  dormirq 
1.0  sommeil  répondant  .rntijnii  instant 
fermé  sa  paupière,  il  eut  un  songe.  Il  lui 
sembla  eulch'dre  gronder  le  tonnerre,  et 
v uir  tomber  sur  la  maison  fle  son  père  la 
foudre  ,*qui  la  iniotuutc  en  feu.  Il  s'é- 
veilla aussitôt,  saisi  Ve  terreur.  D'aune 
part , il  juged  qie  ce  songe  ne  lui  présa- 
geait rieu  que  d’heureux;  car  au  milieu 
des  fatigues  et  des  dangers , iMui  avait 
apparu,  une  grande  lumière  venant’ 
col  ; u'aatre  part,  ii  craignit  tfu'il  ne  put  0 
s.irlir  de  l'empire  du  roi , et  que  de  Whs  • 
SjIos  il  n'y  fù4reteuq  par  (les  obstacles,  ’ 
pigeant  pue  ce  sunge  venait  de  Jupiter** 
rof,  et  s'éiaul  vu  de  toutes  parts  envi- 
ronné de  (lammês.  * * 


Par.  les  lÿéncmens  qui  suivirent  ce 
songil^  onmourra  reconuailre  de  quelle 
nature  il  était  ; edé  Voici  tic^qui  arrive 
aussilùt  : Xénophon*  s'évciRe , ut  telles 
soûlées  premières  liées  qui  je  frappent  : 
.«  Pourquoi  suis-je  couche?  I j imil  sia- 

> Vanee.*Avcc4lê  jour  nous  aui*ous^>rq£ 

* balleuuul  ' r^uueiqi  ' sut  les  bras;  sr 
» nous  tomliollk  au  poupiiÿ  du  roi,' qui 

> l'eni|*Jphera , après  que  ndhs.aurotiS 

• j-ie'V’inoinsplii  p!o$  affreux  sp" 

>.  après,  qu'il  nous  aurîf  fait  soufl 


les  les  horreurs  tire  Supplice* , di 

cfurhnnuc;  à la  inoH  lu  plus  igqopii-  j 
uicuse?  p P^rsoune  ne  : seyiHeqilh^p 
personne,  ne  suoge  moule  iépreufh-e 
les  moyens  (1^  icupusA»^'  eh — ’ « 
uemi.  Âuut  restons  mous.  cuuv}i<*^ 
l ««  • '•  7 

V 1*  * ^ \ 
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. ' * comme  si  uotifai  iun$  le  loisir  «le  nny 

> |ÿirer au  repos.  Que  Ihjs-jc  moi-meme? 

, « D’où  alien<ls-je  un  général  qui  prejRe 

> le  parti  qu’exigent  les.  «p  consumées, 

• et  jusqu'à  quel  lige  dois-je  différer  «le 
» veiller  moi-menie  à mon  salin?  Gar  je 

> n?ii  pas  l’air  «le  vieillir  lieaui  uup  si  je 
a me’  rends  aujourd'hui  à l’ennemi.  • 

• fc’après’ees  réflexions , il  se  lève  et  ap- 
pelle d(abdh«l  les  ehefs  de  lochos  de  la 

* section  de  Proxène..yiiand  ils  furent  as- 
semblés, il  k-ur  dit  : «Braves  chefs. jeme 

• l'iiiçj  ni  dpfniir  (et  sans  doute  vous  ne 
i donniez  pas  plus  qtie  moi),  ni  rester 
» plus  long-temps  eouelié , ayant  devant 

> les  yeux  la  triste  situation  où  nous 

• sommes  réduits;  car  il  est  évident  que 

/ • 1 

• nos  ennemis  n’ont  voulu  être  émgucrro 

«•ouverte  avec  nous  qu’après  avoir  cru 
» s’v  être  liii-nqtréparés , et  personnelle 
, y nous  ne  s’occupe  des  moyens  de  les 
.«•  »' jeponsse^  vigoureusement.  Quel  sort 

V pensons-nous- qui  nous  attende,  si 
» nous  perdons  courage  et  tombons  dans 
Lies  mains  du  roi,  «le  ce  prince  inliu- 

* » » main  qui , ne  trouvantpas  sa  cruauté 

• assouvie  par  la  mort  de  son  propre 
» frère,  en  a mutilé  le  cadavre',  a lait 

. « couper  la  tete  et  la  main  de  Cvrus,  et 

« le£  a exposées  en  spectacle  au  haut 
» d’une  * pique?  Quels  supplices  ré- 

> serve-t-il',  croyez-vous , pour  nous  , 
» dont  personne  n’é|>ouse  ici  les  intérêt», 

> et  qui  avons  pris  les  armes  pour  Je 

. > fain*  lodlbcr  du  trône  dani  l'esclavage, 

• «ou  mélncpour  lui  ôter,  si  nouspou- 
» viorlf,  la  vie?  Ne  hous  fera-t-il  pas  su- 
«^bir  les  plus  'honteuses  tortura?  Ne 

* « eberchçra-t-il  |ÿ»s  tous  les  trfoyens 
« «l’inspirer  au  re«e  des  mortels  une 
«.terrfur  qui  les  détourne  de  porter  If 
» «pierre  ait*  sein  de  ses  états?  Il  fant 

* > jjfonc  tout  tenter  pour  ne  pas  tomber 
f en  sotywuvoir.  Tant  qu’a  duré  Ib  trai- 

* ^ » té,  jc«fai  ressg  de  plaindre  las  tirées 

•^d’e^ricPle  bonheur  d’^rlaxorxès  et 


des  Perses'.  .^considérais  Timnionsiîfi  4, 

et  la  fertilité  du  pays  «pie  possédaient  ‘ 
nos  ennemis  , • Pabondance  dans  la- 
quelle  W na'ftçntcnl.  Qrn  d’esetoves  ! 
qui-  de  bétail!’ que  d'or  et  d'habits 
magniSqties  ! Tutirnanf  ensuite  me»  . 
ri^ptrds  sur  notre  armeé,  je  volais 
qu'aucun  de  ces  bîtaf  n'était  à nous 
sans  l’acheter.  Je  savais  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  quoi  paver  quÿ  pe^de 
nés  s*  ihLtts , et  que  nos  sermons  nous 
riiqxkuSicnt  tous  de  notls  fournir,  du 
nécessaire,  autrement  que  l’argefr  ;V 
la  main.  Souvent , d’apiês  cos  consi- 
dérations, notre  traitd  m'effrayait  plus 
que  ne  m’el'fraieaiijourd'liui  la  guerre.  ’ 
Puisque  la  contention  est  rompue  par 
le  fait-des  Perses^,  il  me  semble  qu'ils  • 
ont  mis  fin  en  même  temps , et  aux  * 
omrnges  qu’il  nous  'fallait  essuyer 
d'eux,  et  aux.  soupçons  continuels 
dans  lesquels  il  nous  fallait  vivre.  Tous 
les  biens  dont  ils, jouissaient  ne  sont 
pas  plus  à eux  désormajs  qu'ils  ne  sont 
à nous.  (Minute  les  prix  «les  jeux  «le  la . 
Grèce  dé-posés  entre  les  prélendans  , 
ils  appartiendront  aux  plus  Coura- 
geux. Les  Dieu!  sont  les  arbitres  «le 
ce  combat,  et  ynnseloute  (car  ils  sont 
justes)  ily,  Sf  diVHareront  pour  nous. 

Les  Barbares  -les'  onÇ  offensés  pat- 
leurs  parjures,  et  fous , lorsque  nous 
nom  sommes  vus  entourés  de 'tant 
d'objets  de  tentation , nflûs  no(s  smh-  • 
mes  sévèrement  abstenus  de  rièn  , 
«prendre  par  respect  pour  nos  s«Tinoifc 
cl  pour  les  immortels'.  Je  crois  donc 
que  nous  pouvons  maVcli'er  au  combat 
ÛttO  plus  d'assurance  qne  nos  ennemi», 
ftous  avons  d'ailleurs  plus  qu’eux  l’ha- 
bitudeel  la  force  desupporter  le  froid, 
le  chaud , la  fatigue,  et  grâces  au  ciel, 
nos  âmes  sont  d'une  meilleure  trempe.  • 
Les  Barbares  seront  plus  faciles  quh 
nous  à blesser  et  .à  lucr  si  les  Dieux 
nflfts  aecoMeift  eoinme  ei-devbnt  la 
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> victoire.  Mais  peut-être  <i  autres  Grecs 
» que  nous  ont-ils  en  ce  moment  la 

• nn'nie  |H-nséc?  JN'atlendous  |ias,  je 

> voua  en  conjure  par  les  immortels, 

» qu’ils  viennent  nous  trouver,  et  que 

> ce  soient  eux  qui  nous  exhortent  à une 

> défense  honorable;  commençons  les 

> premiers  à marcher  dans  le  chemin  de 

• l’honneur  et  eiitrainons-y  les  autres. 

• Montrez  - vous  les  plus  braves  des 

> clififii  grecs  ; montrez-vous  plus  di- 
» gîtes  d’étre  q>émiraux  qne  nos  gené- 

> vaux  eux-mêmes.  Si  Vous  voulez  cou- 
» rir  à celle  gloire , j’ai  dessein  de  vous 

• suivre; -si  vous  m'ordonnez  de  vous  y 
i- conduire,  je  ne  prétexte  point  mon 
» âge  pour  m'en  dispenser.  Je  crois  au 

. » contraire  que  la  vigueur  de  la  jeunesse 
a ne  me  rend  que  plus  capable  de  ce- 

• pousser  les  manx  qui  me  menacent.  > 
Ainsi  parla  Xéqopbon. 

la»  chefs  ayant  entendu  son  discours, 
lui  dirent  tous  de  se  mettre  à leur  tête. 

Il  n'y  eut  qu'un  certain  Apollonidc , qui 
affectait  de  parler  le  dialecte  béotien , 
qui  soutint  que  c'éuit  déraisonner  que 
tic  prétendre  qu’il  y eût  d'autre  es|>oir 
de  salut ,-  que  de  fléchir  le  roi , s’il  était 
possible;  et  il  coinmençail  à ex|Kiser  les 
difficultés  qu’il  trouvait  â se  tirer  autre- 
ment d’affaire.  Xénuphon  l'interrompit 
par  ccs  mots  : < O le  plus  étonnant  des 
» hommes,  qui  ne  concevez  pas  ce  que 
» vous  voyez,  ipii  ne  vous  souvenez  |>as 

> de  ce  qui  a frappé-  vos  oreilles  ! Vous 

> étiez  avec  nous  lorsqu’après  la  mor^ 
» de  Gy  rus,  le  - roi  enorgueilli  de  sa 
. bonne  fortune  /nous  fit  ordonner  de 

> rendre  les  armes;  mais  dès  ipi’il  vit 
» qu'au,  lien  de  les  rendre  nous  nous  eh 

• étions  couverts,  que  nousêtvions  mar- 

• ebé  à lui  et  caiu|K-  à [>cu  de  distance 

• de  son  armée,  que  ne  fit-il  pas  pour  ob- 

• tenir  la  paix?  Il  envoya  dis  députés. 
» mendia  uott-c  allia  un-  et  fournil  des  vi- 

• vrcsd'avjncc.X'u-Tpiltbaikct  nos-nu 


• tresebefs  ensuite  si  liant  sui  te  traité  et 

> ayant  été  sans  armes,  comme  vuga 

> vaudriez  que  nous  y allassions  encore,  , 

• s'aboucher  avec  Tes  barbares,  où  en 

> sont-ils  maintenant?  Accablés  de 
» coups,  de  blessures,  d'outrages,  les 

> malheureux  ne  peuvent  obtenir  -la 

» mort  qu'ils  implorent  sait*  doute.  Vous  • 
avez  vu  tout  ce  que  jc.dis  là , et  traitez^  » 

> de  vains  discoureurs  ceux  ipii  parlent 

» de  résistance.  Vous  nous  exhorterez  • 
à allef  encore  faire  d'inutiles  efforts  . 
i pour  fléchir  nos  ennemis?  Montais, 

> braves  chefs , est  de  ne  plus  Inisser'cct 
» homme  prendre  rang  avec  nous , de 
t lui  ôter  son  grade , de  lui  mettre  des 

> bagages  sur  le  dos,  et  de  nous  en  ser- 

• vir  à Çclte  vile  fonction  ; car  îl  est 

• Grec,  mais  par  scs  scnlimens  il  ilèsho-- 

• nord  et  sa  patrie  et  toute  la  Grèce.  • 

Agasiss  de  Slympbalc  reprit  : * Ot  f-  . 

> homme  n’a  rien  de  commun^i  avec  b 

> Itéolie,  ni  avec  la  Grèce;  car  je  lui  ai 
» vu  les  deux  oreilles  percées  comme  à 

> un  Lydien , • et  ce’  fait  était  vrai.  On  IcJ  _ 
chassa  donc , et. les  autres  chefs  de  lo-  * 
chos  marchant  le  long  de  la  ligne,  appe- 
laient le  général,  s’il  était  en  vie,  ou,  si  le. 
général  était  mort , ceux  qui  comman- 
daient sous  ses  ordres.  Tous  s'étant  .as- 
semblés, s’assirent  en  avant  des  armes. 

l.es  généraux  et  les  autres  chefs  qui  s’y  > 
trolivèrcnl  montaient  au  nombre  de  cent 
à-pfu-près.  Il  était  alors  environ  minuit, 
llieronyiuc  Mien , le  plus  àfté  parmi 
ceux  de  la  section  de  Proxènc,  prit  le  pre-  • 
micr  la  parole  et  tint  ce  discours;  < Géno- 
» raux  fl  chefs  de  lochos,’  en  jetant  Ici 

> yeux  'sur  notre  situation , il  nous  a pa- 
» ru  convenable  de  items  assembler  et  de 
» yotts  appeler  |tour  déliltérer  ensetnble. 

' i et  trout  er , si  nous  le  pouvflns , qfcotl 
» que  expédient  avantageux,  ltedites  * 
• donc  ici,  Xénophon,  ajouta-J-il,  ce  . 

> que  vous  nous  avez  communiqué-.  > 
Xcnnphon  parla  alors  en  eesteriçes  -. 
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i NodS  savons  loiis  cyte  le  roi  el  Tis-  » Grecs;  ’car  vous  avezf  unit  (toute  re- 

1 — 1 — • — • — * — ' t marqué  dans  <] m*tlc  consternation, 

» «aient  plongés  les  detaçhemcns , et  • 

» quand  ils  ont  étépréndre  leurs  armes. 

> et  quand  ils  ont  mare)»’  aux  postes 

> avances.  Tant  i]u'elle  durera,  jjne  sais 

> à quoi  sera,  bon  le  soldat , soit  qu'on* 

• ait  à Jiemproyer«de  jour  ou /le  nuit. 

> Mais  sf l’on  détourne  ses  penséA*vcrs  ^ 

• d'autres  objets,  si  ou  lui  lait  envisager,  a 


> sapbeme  uul  tait  arrêter  autant  de  • 

> Gr^cs  qu'ils  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 

> ter  qu'ils  ne  tendent  des  pièges  au 

> reste  , cl  ne  nous  fassenl  périr  s'ils  en 

• , • . 1 . ... 

> ont  les  moyens  ; je  pense  donc  qu  il 

> nous  faut  faire  les  derniers  efforts 

> [pour  ne  pgjnl  lomber  au  pouvoir  des 

> barbares,  mais  pour  qu’ils  tombent 

■ plutôt  au  nôtre  s'il  se  peut.  .Soyez  bieir 

■ convaincus  qu’il  s'en  présente , à tous 

> tant  que  nous  sommes  ici,  la  plus  belle 

• occasion.  Il  n'est  point  de  soldais  qui 

> n'aient  les  yeux  fourmis  sur  vous;  s'ils 

> vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
;>  ruât  tous  en  lâches;  mais  si  vous  pa- 

• rais»/,  vous  disposer  à marcher  à l'en- 
•>  Demi  et  y exhortez  le  reste  de  l'armée, 

> sachez  et  qu’elle  vous  suivra  et  qu'elle. 

> nichera  de  vous  imiter.  Il  est  juste  que 

> Vous  différiez  un  peu  du  simple  soldai: 

> vous  êtes  les  uns  ses  généraux , les 

> autres  commandant  les  subdivisions 

• des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 

> Pendant  la  paix  on  voiis  considérait 

> plus  que  le  soldat , vous  jouissiez  d'une 
» plus  grande  opulence  : Voqs  .devez 

> donc  maintenant,  que  nom!  sommeseii 

> guerre,  vous  estimer  encore  vous- 

> mêmes  plus  que  la  ip>ullilude  qui  vous 
» suit.  Vous  devez  prévoir  , vous  devez 

> travailler  pour  elle,  s'il  est  nécessaire, 
» et  je  pensr^  ci  aliupyl  que  vous  rendrez 

• «Ai  grand  service  A l'année  d£uus  <£- 
» cuper  à remplacer  au  plus  lot  les  gù- 
« uéraux  el  les, autres  cheik  qu'elle  a 
» perdus;  car,  |poui-'  m'expliquer  en 
» deux  mpts  sanseuv,  rien  de glorieux, 

> *ien  devigoureux  à espérer  nulle part, 
» mais  surtout  a la  guerre.  I -a  discipline 


» est,  à mon  avis,  le  salut  dAauners: 
> L'indiscipline  en  a gierdu  beRcoqp. 
» Après  avoir  élu  autant  (h;  nouveaux 


> non  pas  seulement  le  mal  qu'iUpeut 

• soHffrir,  mais  encore  celui  qu'iqicut  . 

• taire,  on  relèvera 'son  courage;  eu- 

> vous  sayz  sans  doute  qu’à  h guerre  * 

• ce  n'est  ni  1^  multitude  des  homntïi  ,**  t 

> ni  leur  forcé  tflrffireHe  qui  dôndttu  *“ 

; » les  victoires  ; mais  dbux  qHi , avçe  les  i*JL\ 

» âmes  les’plus  vigoureuse^ t la  protêt-*  * 

» tion  des  Dieux , marchent  droit  à l'en-  *" 

» nemi , trouvent  rarement  des  adver-vy- **  « 

• saires  qui^jes  attendent*,  et  j'ai«  fats  * 

» l'observation  suivante  : Quicqnqîe 

> dans  le  métier  des  armes  tâche]  T\gf 

« quclqué  prix  qn £$»  soit_.de  prtJl»-*^. 

» g%r  ses  jours,  meurt  presque  toujours  ,h  •. 
«honteusement  et  comme  uii  lâche; 

} mais  tpus  eaux  qui  regardent  la'  mort  •. 
» comme  uji  mal  commun  ■ à tons  les 
••  hommes , cl^d’ilfaul^qx'ssairemrj^i.  « 

• sulm*',  qui  ne  combattent  que  pour | 

•>  obtenir  une  fin  gloricôsf,  eésont&uy- 

» là  , dis-je,  que  je  vo|l  surtout  parve -'  f.  . * 

> nir^à  une, longue  vieillesse  et  pasxr 

»tjus<|H'a  leur  tréptw'lrs  jours  les  plu-  , , 

•^heureux.  fii,aprè$«J>S  réttrxidhd,  voile 

• IÇ  moment  où  il  tàu^mônlrer  nolp#  * 

> courage  et  réveiller  relui  des  antres.’  ï 
Xénophen  cessa alOtj  cü*  paaloy.  **  . *« 

Gltirisophe  prit  énsuite  la  |>arole.  A , 
dit  : r Je  *é  vous  c onnaissais  point  jus- 

> quiet,  Xefi-iph,,n  , j'avaig  seulement', 

‘ • entendu  (Jihe  que  vous  ïlioz  Alhi  np  n 

•In  loue  maintenant  «r  vosdisqpun  c t 


t. 


.t 


« 


• * 


,502  * ,J  * . xf-XQI'lltift , *1.»'.  IU. 

• * \ ' . '*  • 

» dons  point , qjoulart-il.  Serrons-nous, 
i * » Compagnons.  ^Juc-  ceux  d’entre  vot%| 

'*  ■ qui  manquant  de  chefs  en  choisissent. 

* • Revenez  ensuite  au  centre  du  camp  i 
• avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ; puis. 
t nous  y convoquerons  toute  l'armée. 

, > yuete  héraut Tolmidès  ne  manque  pas 
» de  trouvé)'  qpssi  avec  pous:  » A 
ee%feols  il  se  leva  pour  qu’on  he  différât 

. pluftet  que  l'un  lit  ce  qui  était  u'rgcirt. 

* On  élut  ensuiteqtour  générauxlitnasion 

* 'Paihtiieo,  à la  place  de  Cléarque  ; Xanli- 

• etc  Achëcn,  à la  pince  de  Socrate;  Clcanor 

» . wt  Ifcltomèac,  au  lieu  d'Agias d'Arcadie; 

«,  PJjilésius  Acliécn  , au  lieu  de  Meuon  ; et 
tenaphon  d'AjItèndlsuec’éda  à Proxène. 

,1  « Après  qu'dh  aut  fait  l'élection,  le  jour 

• * . étaft'préf  à paraître,  les' chefs  vinrent' 

»■>  au'centrc  au  camp.  Ils  jugèrent  à pro- 
. .i  Vpos  tic  ]>lacer  les  gardes  eh  avant  cld<' 

• côpvuqucr  ejsuitc  tousles  soldats.  Quanti 
1 ils  furent  réunis , (Ift'qi&plie^cédémo- 

* t^bfcn  se  Ittva  d'abord  et  parla  (A  ces  ler-^ 
mes^v  Soldats,  mître  éftiiathm présent! 


tuvo  - « .um'iuio  , u'-’tie  oiuiau,uii^fieai.iiu 

'»  est  fielleuse.  AouSnvonspenlu  dePgc- 
*1*  Vpéraux , tji$  cijcfs  de  fcêlios',  des  sul- 
».  , <Jàis  < lignes  dfaife  regfets.^ÿ'ailleuç 

, *■•»*'  > les  troupes  d'At . ce  tpiioiUéléjfasqu'ici 

> «os  Allie  • • 


rfiqi  par  nlfus  trahir,  lj 
'A  /lÿit  ^epdn^nt  vqus  ifiontrer  mainte-’ 

‘ > nam  cotira(|enx  et  ne  vous  point  ljésscp 
■ . I obattre.^ll  faut  tâcher  tje  nous  fauW'r, 
x.si  nous  le  ppbvonsf  par  des  rptoires 
» é.  l.rtqule.'vy-siuatf.di:  U«c\  A uneïnot  I 
. * • ‘ hiiqiapble.îlaifc&fit  qufjnousvivroits, 
fc  > n*  nôus/^iy^ons  jamais  aux  mains 'V 
Vnç.s., ennemi 3F  \jar  npiç^ourionsî  je 
k ».  >,erois,  à souffrir  fies  maux , que  puisse 
Ÿ laeiyl  (hire  reioulter  sur  lé^  tÿies!  • 

* Cfranor  d'<  hchoinéiié.xe  |cva  ensuit* 
et  tîht  'je  discours  Vutt$  voyez,  «pl- 
'>  Jais,  les'pacjtires  du,  roi.  ctshit  un-, 

* i pièjé.  Vous  \pyè*  Jlnfiitkilil^ftiSsSÿ- 

pT)crm;.<jl  nous  a dit  qu  ciahl'voi  in  • Iraittri,  sb  sont  ren 
* «dç.l»  l frèt£(  J inQtan  la' pf us- grande*  -^lais  a#  imjus  ifenl» 
> jiTipnflaprt'  aiBuS  rStivêr  ; il  ajout  t armes  n'Ia  niain , Ces 


•'  îles  sermons,  nous  a présent  la  main 

* en  signe  d'alliance , et  tout  cela  pour  ; 

* tromper  et  pour  arrêter  ensuite  nos 
» jprnérajix.  Il  n'a  pas  même  craint 
» Jupiter , vengeur  dp  s droits  de  |)linspi- 
» talilé  ; mais  après  avoir  fait  asseoir 

> Cleanfhe  à sa  table,  il  a*mis  i mort 
» des  tirées  trompés  par  de  telles  per-fl- 
» dies.  Ariée , que  nous  avons  voulu 
» élever  au  trône,  qui  avait  reçu  notre 
» foi,  qui  nous  avait  donné  la  sienne 
»■  lorsque  nous  nous  promîmes  récipro- 

» queutent  dene  nous  point  trahir.  Ariée" 
» n'a  pas  craint  davantage  les  immortels,  ' 

» çt  n'a  pas  respecté  les  mânes  doCyms. 

> Ariée,  queCvrus  a,  pendant  sa  rie  » 

» comblé  d'honneurs , passe  maintenant 

* dans  le  parti  des  plus  cruels  ennemis  il# 

» ce  prince,  et  lèche  de  nuire  aux  Guet  s, 

* aux  détjrnseurs  de  Cyrus.  Puissent  les 
A Dieux  punir  ces  scélérats  ! C’est  à nous, 

> qui  sommes  témoins  de  leurs  crimes,  a 
» ne  nous  glu&laisacr  tromper  par  eux, 

> mais  à les  combattre  le  plus  courageu- 
» sentent  que  nous  pourrons,  et  A subir 

> ccque  le  del  ordonnera  de  nous.  • 
Xépopbdn  se  leva  alors,  revêtu  des 

bÿaits  et  des  armes  les  plus  magnifiques 
qq'i!  avait  pu  setproettrer.  Il  avait  punsé 
qud,.si  les  l)ieuv,lui  donnaient  la  vic- 
toircj'la  plus  superbe  jiai'urc  siérait  au 
vainqueur.etque  s'il  fallait  succomber,  il 
étail,con vénalité  de  ij^uri*  dans  les  yltts 
Ijeaux  jfetenièns , q’uî  déposeraient  qu'il 
ifcLait  jugé  digne  de  les  porter.  II  com- 
mença à parler  en  ces  termes  ; « Clcanou 
» vous  expose  les  parjures  et  l'Infidélité 
■ des  Barbares;  je  présume  qge  vou^te 

* les  ignorez  pas.  Si  l'ar/riée  vqjtl  filtre 
une  nouvelle  paix  avec éhx,  clic  ne  peut 


’ "wyilfr  d’être  fort  découragée,  en 
• ^couWecant  Ire  q 


qu'ils  on;  (ail  souffrir  a 
S iins  igynjiiatcx ,'  qui , fur  la  foi  dis 
lem-s  main;, 
ons  de  [saiir , J»s 
Ces  trJitrcs  ihi  crinie 
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« , * xèxbMio.x , u«?  wt 

• qu’ils  onl  commît , et  3e  leur  faire  la 

• guerre  pa%  toutes  s’ortqç  «W  moyens , 

• njns  avons . si  les  Dieux  nous  allant , 

» l’espoir  Je  mieux  fandiidc  nous  sjjuver 
» arec  gloire.  > Perlant  .que  Xénophon 

.pelait  ainsi , un  Grec  tjjçrmie.  Les  sol- 
. dais  l’avant  entendu  sejirosternert  tous 
en  rm'nie  temps,  et  adorent  le  T>iru  f/li 
é leur  donne  ce  pressage.  -Xénoplion  .leur 

* dit  : « Puisqu’au  moment  xtit  nogs  drlilx1-’ 

» rons  sur  notre  salut , nous  rceevqnj. 

'■  ^ un  présage  que  nous  envoie  Jupiter 
•-  • > sauveur,  je  suis  d’avft  que  nous  fas- 

• y sions  vœu  de  sacrifier  à ce  Dieu , en 
.»  actions  de  yùees  de  qutre  délivrance, 

• dès  que 


•••V 

4 »wl. 


.sur, 


» •dombrewe  .pour  • dCfruirc  Athènes' 

> les  AlhéflienS» osèrent  leur  résister  ét’  , 

• les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  à 
» Diane  dodui  immoler  autant  deçhèvrcs 

> qu’ils  tueraient  d’ennemis,  <V  n’en 

• trouvant  pas  assez  pour  accomplir 

> leur  promesse  ils  prirent  le  parti  d’en 
■ sacrifier  cinq  cents  louo les  ans,  usage 

*»  qui  dure  encore.  Lorsqù’ensoi’te  Xcr- 
xés, ajui. avait  rassemble  des  troupes 


t que  nous 


r 

* 


nous  serons  en  pays  ami , et 
, ts  ^adressions  etf  même’ temps 
aux  autresDieux  la  promesse  df  leur 

> immoler  ajprs  des,  victimes , seU*  no- 

• » tre  pouvoir.  Qotftceux  qui  som  dé 

> mon  opinion,  ajouta  Xénoplion,  le- 

> vent  la  main.  » Tous  les  Grecs  la  ler 
vérent.  Ünjirononea  jlors  les  vœux , et 
l’on  chaîna  le  pétui  ; puis  les  hommages 

• dôs  aux  Dieux  leur  ayant  «é  rendus, 
♦inophon  diminua  ainsi  : 

• Je  vous  disqis  (Jue  nous  avons  beau- 
» coup  de  puis£ans  motifs  d’espercr  que 

> nous  nous  sauverons  avec  gloire.  D’a- 
• Bord^  noua  ol^jcrvons  (es  sermeus 
■ oojit  ,nog|  Sw^mié  les  pieux  à 
•.témoins,  et ‘uns  ennemis  sé’sonPpar- 


• jurés’:  -traite»  scrinens,  ils  put  tout 

• violé.  Il  est  donc  probable  que  lîs 
» Dieux  combattront  avec-  nous  contre 
t nbS  adversaires , lejUîeSx  gui  t aussi*. 
> tût  qu'il  leur  plaît,  peuvent  cendre  en 
; un  moment  1^,, grands  bien  petits , el 


soient  réduits.»  Quand  les  perses  et 
• leurs  alliés  vinrent  avec  une  année' 


V 


innombrables , marclia  contre  la  Grè- 


• CA,  vos  ancêtres  battirent  sur  terré  el  ' 

• sur  mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis. 

> Vous  en  voyef  des  monumens  dan# 

» les  trophées  qqi  existent  encore  ; mais,. 

• la  pfus  jjjande  preuve  que  vous  «m 

• ayez  est  la  liberté  des  villes  où  vous. 


» êtes  nés,  et  où  vous  avjz  reçu  voÿe?. 
> éducation  * car  votif  pe  connaissez. 


• point  de  maître  parmi  les  hommes  j e^‘ 

• vous  ne  vous  prosternez  que*devàu|.  1 
S les  Dieux.  Tels  Yurenf  les  aïeux  dont*' 

• vous  Sortez  : je  ne  dirai  ppin»  qu’il?*  ’*% 

• .aient  à rougir.de  leurs  ne^ux.  Il  y & 

> peu  de  jours  qu’opposés  tn  ligpwaux 

• dcscciglansple  l’année  de  Xerxls,  vous  - ’* 

à.  J i _ * 


• avez,  avec  l’aiiB?  des  Dieux,  vaincu  désjf 
ujiiss  beaucoup  plus  uuinbtx.ùseslA 
.que  lefevùtres;  vous  vous  ctéfVm-  *\ 
••  ifuits  alors 


• .troi 


sauvent  avec  ftcilitéies  faibles  dg^pé- 
r»Nes  plus  immincns^jW/éiuéiiJ 


oo  fi-" 


• .vous  rappeler  les  dangers  cjh’out  i 
’.’èrus  vusanertres,  pour  vous  eénrâinrrc 
^reiu  ileside  v’btre  iutérlTde  Vous.  c»it- 


djxlinqjiijl  ,*  quoiqu’il  . 

• ne^s’agit  qtic  de  .mettre  Cyrus  sur  le' 

.*  trône.;Aujourd’hui  qi?il  y va  de  vbire.  1 

• salut,  il  vous  convient  de  uiojiflvrun* 
core  plus  d’ardeur  et  dp  coutogif; 

• jolis  deve^même  désormais  ulfaqui  i , 

• l'ennemi  faitx  fdus  d’audace.  Avant'  - 
qu^ouÿ'.eussîez  éprguuncc  que  soin 
les Jçrses  ; vous  q^eBh 


> (luire  avec  cour 
, • tps  ùtiiportulq,  di 


ilialriirc  a qftvhfip's 


et,  iprjjdAtjiar 


es  gens  sp'fii  (gu 
\trejfirtÉs  quils 

* 


marche  o 

Ifi-aLfc*» 


jdiinv- 


.i.dc  .Vnuhilude^inriuiuHn 

• jifcJes  cbargpj  ayee  ce  t'oeiage.  qui 
> est  héréditaire  aux  Grc.»  ; tnaiuteufftit* 

• vuu»  savez  par  expérience  que leïBar-  1 

• liarev*,.,en  quelque^  noiiilire  qmils 
- soietlt  , - gardent  i.  n jle  v ni.  ailui 

r-  • 4 - j •-  • 
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* > (lr(j  : comment  les  craindriez- vftus  éh- 
» corc  ? Ne  regarde?  pas  non  plfts 

* comme  un  désavantage  quf'l'armév 
v barbare  de  Cyrns , qpi  a»  ««levant 

• > combattu  en  ligne  avec. nous , nous 

. • ait  abandonnés.  Ces  tronpe^  sont  en- 

» eore  plus  lâches  que  telles  que  nous 
» avons  battues  ; elles  nous  ont  donc 

* quittés *et  se  sont  reliées  près  de 

» » celles  de  Tissaphernc  : ne  vaut-il  pas 

> beaucoup  mieux  voir  dans  la  ligne  de 
» l'ennemi  que  dans  la  notre  des  gens 

» • qui  veulent  toujours  être  les  premiers 

• » à fuir?  Que  si  quelqu'un  de  vous  est 

> consterné  de  ce  que  nous  n^tvfijs 
- > ^point  dé  cavalerie,  tandis  que  l'epnf- 

* • mi  noBs  en  opposé  une  nombreuse, 

• > songez  que  dix  mille-  Avaliars  ne  sont 
» que  dix  mille  hommes;  caf  personne 
« n'a  jamais  été  tué,  dans  une  affaire, 

> d'une  inorsuroou  d'un  cÿup  de  pied 

> de  cheval.  Ce  «ont  les  hommes  qui 
•'font  l«  ion  des  batailles.  Nous  sommes 
•Vpiléyilus  soüdrinei*  que  le  cavalier^ 

. é«objigi?J*  se  tenir  sur  Je  dos  de^.n. 

* * 'MchcvM  dans  un  exact  équilibre,  il  n'rsl 

* ’ "pas  éeuleÆient  effrayé  de  nos  coups,' 
p > et  ta  Mainte  de  tomber  l'inquiète  cn- 

fore.  vions  mil i'es , appuyés  *ttr  un 
■4*  ^sol  tanne,  nous  frajt)»ons  plus  fflr- 

* tenait  si  tjuelqu’tfb  nous  approche , 

••  ■ » et  nous.atteignops  le  but  Vit  nous- 

» «Sons,  avBÜ  [fus  de  certitude.  I.es  ca- 
n'ont  sur  nobs  qu'un  avantagé. 

* > /.e'est  de  se  mettre  plus.tol  en  sùi*été  par 


• • on  donnera  des  ordpes,  et  qui  sau- 

> font  que  leur  tète  répond  dos  blutes 

» qt^'il»  |K»urrfienl  commettre  confie  , 

> nous'.  Quant  aux  vivres,  serait-il  plus 

• avantageux  d'en  pjVer  fort  cher  une  * 

> petite  mesure-  au  marché  que  nous 

> feraient  Irouvelles  barbares,  surtout  , 

> devant  être  bientôt  réduits  à 'n'avoir 

• plus  de  quoi  en  acheter,  qt*fil  ne  lu  » 

> -serp  de  prendre  en  vainqueurs,  si  nous 

■ • avons  des  succès,  mille  subsistance, 

» a "la  mesure  qui;  chacun  de  nous  vou-^  ' 
t dta '.'Pcut-èlreé-ecuunai.ssez- vous  que  • 

» tout  ce  que  je  viens.de  vous  faire  *i>  , 

» visager  est  préférable;  nuis  craigne?  - 
■ .vous  de  ne  pouvoir  traverser  l<ÿll<;u- 

> - vos , et  vous^dâignez-vonPd'avoir  été 

> cruellement  trompés  par  lés  barbares, 

• qufen  ont  mis  de  nouveaux, entre  la 
••Orèce  et  vous?  Songez  *què  c'est  la  • 

> plus  grand?  folie  qu'ait  pu  faire  voue 

• ennemi;  car, tous  les ïeuVes,  quoique 

> l'on  ite  puisse  pas  les  pas^ir  loin  (le 

• leurs  sBurces  , «i  l'on  rAnonle  ,*  de-  K 

• "viennent  enliii  guéables  ,^et  l'on  h'fk  •. 

> irmfte  pas  de  l'eau  jusipi'au  genouP 

• Mais,  quand  même  do  jvassage  en  sor 

> rail  impraticable , quand  nous  man- 
» querionsdc'giAlcs;  ir ne  faudrait  |ias 
» pour  cela  |b  désespérer.  «Nous  coiB- 

• naissons  les  lly  siens Jjuejt^e  regarde 

àffom 


■ de  ^issaplierno  ne\ousfe:B- 

• duira  plus',  <lc  A-  i]4t?  le  rJt  néants 
» fera  plus  thinj'ei-’un  marché  et  «les 
■*  vîvrfs^hmtmlére?  leifbel  Wut  niiAis 


•.’l^Bfirfr  puni  guide  urfjsijfis  ijmjpiél 
> chine  év  iili-innieni  notre  Zertf;  pu  de 
v Itfre^iutthùre  l'armée pqédes fivntmes 
• qtr ou  %ui'a, jtt-rt'laifv  fr-'  pttV,  àd|"é 

• ' : ’ > • .J* 


|ias  eomutt  de  uteltV  tHc*  troupesa|ue 

• nous,  qui,  dSns_  l'empire  du  M,  lut- 
> bitenl  malgré  lui  licaucoup  dç  villes 

• grandes'  et  .florissantes.  Nous  savons 


• Utilité  ."Mais  peufétro.  incâ|yiblcs  dé  I • tpic  les  i'isiilieits  en  loiît  autant;  igXts 

• vous  effraferdi<  conduis  qu'il  faudra  ■•  avqns  vu  nous-mêmes. lés  LyBtiouiens 

• -livrer'’,  vous  afflige?.vou4,peuh-meilt' 


i occuper  d«jietN  fetljjies  ah  milieu  de  ^ 

> vaj^-s  plaines , et  rewqllir  les  fiiiits  « 

• dfncséniBUt  fjdui  eux  les  sujets  di-Vr-  1 

• faxcrxèsT'  /a  vous  dirais  Alors,  cju-ij 
1 faut  bj  [las  paralbe  ^itiioir  r*»uunicr 

> eittirùce,  niais,  fcindie  au  cdhti  aii  » -y  * 

• (Je  Bous  préparer  à Jixej  quAqitè  |>ttl'i  -v 

»•  iji  imire>ÿt>ü> jp^jc ^pi»  •|U^  ut  tyr\  - * 
- \midialbchgajfw  l^JflyMeus  à «b^ii 
' • • • 
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xcxorûnx,  liv.  in. 


» iki  ses  étals , fallut-il  leur  donner  ut 

• tous  les  guides qu'ils  désireraient  |kjiR- 

• les  conduite,  et  tous  les  otages  qu'ils 

> exigeraient  pour  n'avoir  aucun  piège 
« à craindre.  fjue  dis-je?  j\  ferait  apla- 

• > nir  les  ciiciuiiis  pour  eux , et  les  ren- 

> verrait  tous  , s'ils  le  demandaient , 

• dans  des  chars  attelé»  du  quatre  clie- 
,*-vau\'.  Armerxùs,  jeli 'en  doute  poiql, 
i serait  trop  heureux  d'en  user  aii|>i  avec 

• nous,  s'il  voyait  qüc  nous  nousprepa- 

• rissions  a rester  ici  ; mais  je  craindrais 

> ime  nous  étant  une  fois  habituel  à vi- 

> vre  dans  l'oisivcte  et  dans  l'abondanee, 
_*  à goûter  les  plaisirs  de  l'Ümour  avec 

» les  feiiuue.'Cel  les  filles  dis  Perses  et 

• des  Mèdesi|ui  ont  toutes  la  taille  belle 

> et  la  figure  charmante,  je^rrainJmi.v, ' 
«•  dS-je,  i|uc,  comme  ceux  qui  itiangcnl 

> du  lotus,  nous  n'oubliassions  de 'co- 
ntourner dans  notre  |>alric.  Il  me  pa- 

* «rail  donc  juste  cl  convenable  de  tûchcr 
^ » d'abord  de  revoir  la  Grècê  et  nos  fa- 
■ milles,  d'y  annoncer  à nos  compatrio- 
tes qu'ils  ne  vivent  dans  la  misère  que 
« >^iarce  qu'ils  lu  veulent  bien.de  (cur 

> apprendre  qu'ils  |iourraient  mener  ici 

• ceux  de  leurs  concitoyens  qui  sont  dé- 

' • nues  de  forlunq,  cl  qu'ils  les  vei'rnieiil 

» bientôt  nager  dans  l'opulence  ; car  tous 
**  '»  ces 'biens,  amis,  sont  des  prix  qui 
* > attendent  un  vainqueur.  J,'ai  niainle- 

? iqfnt  à vous  cx|Kiser  les  moyens  tic 


v 

.'ÜVi 


I *t  m 
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• de  combattre,  s’il  le  faut,  avec  le  [dus 
»«le suites.  D'abord,  cuntiiitraXémt- 


. 4 p flou , je  suis  d'avis  de  brûler  les  i^i.v»- 
^suiis  qui  nous  suivent , atin  que  les 
• voilures  m;  décident  |>as  les  mouvr-5 
mens  de  I armée , mais  que  nous  nous 


A • *i4 

de  tout  lé  superflu 'des  ‘bagages;  lie 
ganlons  que  les  armes  et  les  ustensiles 

• necessaire»  à la  vie:  e'est  le*moycii 

> d'avoir  le  plus  de  soldats  dans  lu, 

• rangs,  et  le  moins  aux  équipages , êtr 

• vous  savez  que  tourbe  qui  appartient 

> aux  vaincus  [>assc  en  des  mains  étran- 
» gères,  et  si  nous  soumieà  vainq  urnes.- 

• nous  devons  regafdérde  |>fpX  nos  en- , 

• nemis  eux -mûmes  comme  des  Esclaves 
» destinés  à porter  po”ur  nous  leflrs  pro- 

• près  dépouilles.  Il  me  reste  à. traiter»* 
» le  point  qpe  je  regaixle  couimVIc  plus 

» 'important.  Yoosfvovçz  une"  les  Perses 


» n'ont  osp  se  ■dïclaifer  nos  ennemis* 

• qmaprèji'aAt  ai# vt nos  généraux  ; 
fils  oui  cru  que  uoiis  serions  enfétal  de  » 

• les  vaincre,  tant  que  nous  aurions  (1rs 

• chefs  et  que  nous  lejjr  obéi  rions;  mais 
4 ils  ont  esyéré  que  lorsqu'ils  bous  le» 

• auraient  enlevé?  l'aiSi-chie  et  l'indis: 

» cipline  suflit  aient  pour  nous  perdre. ~ 

» Il  faut  donc  i*e  les  nouveaux  cbm- 
» mandans  soient' beaucoup  plus  vigilans 

• que  les  précédens,  et  que  le  soldat  sc. 

• montre  beaucoup  plus  discipliné,  ri  ■ 
» obéisse  aux  ch?ls  a/ec  une  exactitude' 

> toute  autre  que  par  le  passé.  Si  vous 

• décidez  que  tout  homme  qui  se  (rou- 
» vera  présent  aidera  le  commandant  a 

» châtier  quiconque  aura  désobéi , l'es»-  * 

• gérance  des  sera  bien  trompée  : 

• au  lieu  d'un  sçul'Oéarque , ils  en 
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marcher  avec  le  plus  de  sécurité,  c?  •verront  reliai  tri:  On  uh  jour  dix  mille' 

,i 1 1 ’ ' • qui  ne  pèriuhlront  à aocuti  Grec  de  se  • 

-conduire  en  lâche.- Mais  il  est  temps 


» du  finir':  l'ennemi  va  peut-être  il  - 
• boucher  sur  nous  loul-à-l’hoiric.  O 
que*  ouS  approuvez  de  mon  discouis . 
faitcS-le  [asser  en  loi  au  plus  v ite  [K>t  r 


• qu'on  l'exécute.  Si  quelqu’un  a un 

* nâjfepravmr ouvrir,  qu'il  [aile  av.  e 
harim-SM'.  np  fût-il  qu'dh  situple  sol- 


> portions  où  le  bien  commun  l'exigera. 

• Brûlons  ensuite  nos  tentes,  elles  sont 

• • emlvarrassanlés  :i  [lorter;  et  ne  sui  vent 

l i.de  rien  a pes  gens  qui  no  doivpÿ  plie  ’ dat  ; eai  il  s'agit  du  .sjjut  coinmmi  , 

• quH  conilÿttlir  et  :fse  ||||||"||_  »,  tous  les  C.pccs  y.ont  intérêt.  » • 

i ' dinmressajh’îdeharràss^ns-rtniis  ûtossi  | <ihirisophc  parla  ensuite  : «S'ils  £« 
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quiflquÂ-hosçpà  ajoutera  eu 

> qu’a  (lit  Aénophon,  an  le  uuui,  et  c'elf 

> est  le  moment;  mais  je  suitriavis  d’ap- 
» prouver  sur-le-champ  et  d'aijèter  ce 
» (fu'il  propose  : .que  ceux  qui  pefceui 

* cdmmu  moi  lùvell  la  main.  > Tous  les 
Crées  la  levèrent.  Xenoplion  se  releva  et 
«Jit  én  ore  : ■f.joitez-moi , soldais,  je 

vdm^  exposerons  événciuens  qu'il 

> convient,  a pe  nu'ii  me  semble,  de 
» prévoir . Il  eét  évident  i|u’il  nous  faut 

* a*ler  où  nous  pourrons  avoir  des  vi 


•Lit. 


» 

III. 


» vTO.i^Aenjfcdirerm  il  y g de  beaux 

> villages  a vi  ugl^tadfc  au  jtlus  de  nolrè 

> cahip.  Je  ne  serais  p.fs  éjonaé  que  les 
; ennemis  nous  ' SliivissfB»  pbur  nous 

‘ ’ liarcelpîdaps  mure  rciraile,  sembla-* 
» b(es  à ces  chiens  timides  qui  courrai 

• après' les  passai^ cl^s  mordent,  s'il.v 
t le  peuvent , mais  qu(Kiicnlaà  leur  tour» 
>'  dès  qu'on  les  pourjim»! /ordre  le  plus 

• 'ùr  pour  mure  marche  est  peut-être 

• (lt^uriAer  avec  l'infanterie  pesamment 
■ armée  mmcolonneà  rentre  vide,  «fin 

• 'lllr  lesbagagès  et  les  tlclaves,  cim  au 
4 • milieu',  n'aient  rien  àréraindre.  Sraous 

•»' dè^Qiréânt  qui  dirigera 

> ia  marolie  et  commandera  lâfcoul,  qm 

• veillera  sur  les'deux  Haut  s cl  qui  set  a 

■ • à Ja  queue  ; lorsque  les  ennemis  mar- 

• tüierout  a nous ns^t  aurions  (Hiioi 

• de  ddibérafinn  à.  Jtfn,  nous  n 

• trouverions  Idytiîs  èt  en  état  deeouL 
» battre.  <|iJelquTin  a-t-il  do  meilleures 

• dispositions  à projîoséf,'  qu'on  les 
"*  adopte;  sinon  qiétrujourd'IiulGhirisiV 

> plie  marche  a n >ire  tète,  d'autan^VpiM 
'»  ai  Gaeédeumuien ; que  lesikVxplus 

■ • anciens  généraux  socrâpynf  desÇli  ux 
» flancs,;  Tilnasioti  f§  mai.  comme  les 

• .plus  jeunes,  jaous  ccsteroK  à l'arrière- 

• (îtfrde.'Daus  la  suite,  aprèsnvoir,Mxa  v é 

• de'CCUordrfde  mareh^  nousqiour- 

• roux  tbujfaftgfcgiier,  suivant  les.citj- 

, •JWiiytanc^.  en  qu'il  y aura  sle  plus, 

• itnnlngiaiî  pour  nous^Si  quelqu'un  a” 


v<i  • qpcillcures  vues,  qu'il  parle.  > Per- 
scfcnu  ne  s opposam  à «relies  «Je  Xënu- 
phon,  il  rc'prit  : «Que'  ceux  donc  qui 

> approuvent  lèvent  la  main.  • l,e  décret 
passa.  < Maintenant , dit  Xénophon, 

> il  faut  faire  exactement,  en  uitus  reli- 
» rant , ce  qui  tient  d'élreAirrélé.jQuey 

• celui  d'entre  vous  i|ui  veut  revoir  sa 

» famille  se  soutenue  de  se  cÇtiduire . 

• avec^ourag.-,  < v y en  est  fe  seul 
» moyen;  que  «elui^ui  veut  vivre  licfm 

• de  vaincre,  ear  le*  vainqueurs  donnent 
» lamdhet  les  varncu|la  reçoivent.  J'en 

• dis  autant  à qui  désiredes richesses  : en 
» remporlanfla  victoire, on  sauve  son  bien 

• et  I on  s'empare  de  celui  de*  l'ennemi.  > 

• Ce  discours  fini , toute  l'année  se  leva, 
èt’  «ont  retournée  au  camp,  brûla  les 
voitures  bl  les  lentes.’ On  se  disiribftm  * 
ce  qu  on  avait  de  superflu  et  ce  dot»  un 
autre  pouvait  avoir  itesoiu  : on  jeta  le 
reste  au  feu , puis  un  dina.  boudant  qui»  • 
les  Grecs  planaient  ce  repas , Miihradaïc 
approche  du  camp  avec  environ  trente 
chevaux  , fait  appeler  les  généraux , el* 
leur  dit  t Grecs,  j'étais,  vous  le  savez ^ 
•^attaché  à Cyrus;  maintenant  je  me 

• sens  de  l'affection  pour  vous,  cl  je 
» |>asse  ici  ma  vie  dans  les  plus  grandes 

• frayeurs  pour  inoi-méme.  Si  je  vojais 
» donc  que  vous  eussiez  embrasse  un 

• parti  sa) maire,  je  vous  rejoindras 

• ûvoc  toute  ma  suite.  Djte^moi , aj^j- , 
fta-t-il,  quel  est  votre  projél.  Vous  yar- 

» lez  à< satire  ami , à uu  homme  bicn.iu; 

• tculionne  pour  vous,  qui  vçuu(bëii 
•qt^'lager  vos  entreprises.  » j(eiie-^ 
nîilx  délibérèrrat  el  ré.soLurctii^ilc  lui 
fcpundrc  ainsi  (ce  fut  fhiriSojdtVÿuj* 


>•  » 


porta  lu  parole  j ; t'Kolre  dessein  ést th?  . 

• relou rqp iv en  Grée?,  <1  si  l'onitt^sSÿ 


...  v.»  oi  t uu  Jimw 

• |at>-u:  pa  s T,  ,1..  I,.  |,j„s  ,.;lr 

• nous  pourrofls  Je  |wÿs‘T|fce  libuMv’uns  ' 

• à trflerser  ; mais  si  l'oonoqs  en  Caire  « ( 
, le  clic  mur,  nous  feraus  loqs  qps^flqyu, 

4 ' l“’or  nuus  l&orame  roiirç  les  Jtu.es 


• • 


* à la  main.  ■ lliiluadalc  lâcha  alors  do 
leur  prouva'  qu'il  leur  était  impossible 
Réchapper  ufcljjré  le  rui.  On  reconnu! 
qu’il  fallait  se  défier  (le  ce  Barbare,  car 
un  des  parais  de  l'issapherne  l'accom- 
pagnait cPeu  répondait.  Dès  ce  uiomont 
les  généraux  jugèrent  à pi'opos  de  faire 
publier  un  bail  pour  défendre  loul  col- 
loque lanl  qu'on  serSit  on  pars  ennemi, 
ear  les  liarbares  qui  venaienl  conférer 
débauohaionl  dos  soldais  grecs.  Ils  sédui- 
sirent même  un  chef  ( .Nicarque  d’Arca- 
die  ) , qui  désorla  la  nuit  cl  emmena  en- 
viron vingt  bouillies. 

Ouand  l'armée  eut  dîné  et  passé  le 
fleuve  /.ibaii' , elle  marcha  on  ordre. 

Les  lictcs  dé  somme  et  les  esclaves 
élaienl  au  centre  du  bataillon  carre.  On 
n'avait  pas  fait  encore  licaucoup  de  clic-t 
min  lorsque  Milliradate  reparut  avec 
un  escadron  d'environ  deux  cents  che- 
vaux , et  précédé,  de  quatre  cents  archers 
ou  frondeurs,  tous  légers  à la  course  et 
agiles.  Il  s’avançait  vers  les  Grecscommc 

* ami  ; mais  dès  qu'il  fut  près  de  leur 
corps , lout-à-roup  sa  cavalerie  et  son 
infanterie  tirèrent  des  flèches,  ses  fron- 
deurs lancèrent  des  pierres,  n y eut  des 
Grecs  blessés.  I xur  arrière-garde  souf- 
frit sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à l'en- 
nemi; car  les  archers  Cretois  n'attei- 
gnaient pas  d'aussi  loin  ijuc  les  Perses , 
et  d'ailleurs,  conini^ ils  ne  portaient 
point  d'arines  défensives , on  les  (hait 
renfermés  dans  le  centre  du  bataillon 
carné  Ceux  qnj  Emçaicntdes  javelots  ne 
poêlaient  les  faire  porter,  jusipi'auv 

* frondeurs  ennemis  : Xénophon  crut  t n 
eottS  (fuence  qu'fl  fallait  repousser  ces 
Barbares.  L'infanterie  pesaute  et  les  ar- 

jptes’  à la  jégère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  à rqrrière-gardt^  firent 
volte-face  cl  poursuivirent  les  Perses, 
mais  n'fl{pqreiu  joindre  aucun, , car  le.. 
Grecs  n'avaient  point  île  cavalerie, 
rÉfautcricpersc  preuantla  fuite  de  I*  lu,  [■ 

*'  • ' 
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l'infanterie  grecque  ne  pcmàit  ht  V(?nd  re 
à une  petite  "stance  dugros  de  rainée, 
et  n’osait  pas  s'en  écartèr  davantage. 
larscaVafiers  barbares,  même  lorsqu’ils 
, fuyaient , lançaient  (les  flèches  denïère 
eux,  et  blessaient  doté  Grecs  ; tout  le  ’ • 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à la  pour- 
suite de  l'ennemi , ils  l’avaient  if  faire 
une  sfcontle  fois  eh  retraite  et  en  éqm-  • 
ballant,  en  sorte  que  dans  toute  stf  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-cinq 
stades , et  n’arriva  que  le  soir  aux  villa- 
ges. I.e  soldat  retomba  dans  le  (ISÎour*- 
gcmeol..  Chirisbplie  et  leTjStis  anciens 
généraux  reprochaient  à Xénophon  de 
s'étre  détaché  de  l'arme?  mjiy  courir 
apres  l’ennemi,  et  de  s'étre  «posé.sinf 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses.  . 

Xénophon  Scouta  cès  genét^ux  ,'et 
leur  répondit  qu’ils  l'accusaient  avec 
raison , et  qife  Ic'fait  diqiosail  en  leur  ^fa- 
veur. (Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui  test 
«obligé  à poursuivre  J ennemi , c'est  qu- 

> je  voyais  qu’il  faisait  iiirjiunémeti 

> souffrir  beaucoup  notre  arrière-garde 
» quand  nous  restons  collés  à l'armée. 

> En  marchant  aux  Ilarl>ares,  nous 
’ > avons  constaté  la  vérité  île  re  que  vous 

> dites , car  nous  n'avons  pas  pu  Taire  . 

> plus  de  mal , et  notre  retraite  a été  tri , 

» difficile.  Gnlces  soient  d8uc  rendues 

> aux  Dieux  de  ce  que-les  ennemis  ne  • 

» sont  pas  tombés  sur  nous  enforpe,  et* 

t n'ont  cnvoy<W|u'un  petit  délaïjlùjheni  ; * * , 

> ils  ne  nous  ont  pas  rihi  beaucoup,  ftl  ' « 

> ils  nous  indiquent  nos  besoMs;  car  m ^ 

> les  flèches  dej  archers'crétdis.ni  nos 

> javelots  fié  («cuvent  atteindre  aéssrinlii  ^ 

» que  les  arcs  et  Tes  frondes  des  Barbu  - 

» res.  Marchons-nous  à eux , nous.nè  • 

• pouvons 'les  suivie  loin  de  nojrc  ar- 

> mce,  niais  seulement  jusqu’à  une  pe- 

• tile  distance,  et  telle  qii'iln  bomhiea 

pied  ,.i|%efque  agile  qu’il  ((«II  , teVtC 
peut  attrape»  un-  Jttn^ni  a sgr.  lui  tirib  ‘ 
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.-  iVAli'  du  lo  • por(%  do  l'arc.  Si  nous 

> voilions  donc  .empêcher  l'ennemi  de 

> nous  inifuiéter  dans  noire  marche , il 

> but  au  plus  lui  nous  pourvoir  de  c&~ 

• valltie  d de  frondeurs.  J’entends  dire 

• qu'il  est  dans  «notre  armée  des  Ithu- 
» diens  dont  la  plupart  liassent  pour  sà- 

> voilée  servir  de  la  fronde  et  pour  at- 

• teindre  à une  pot-fée  double  dq  celle 

> des  ^frondes  ennemies  ; car  les  Perses 
« lancent  des  pierres  très  grosses,  et 

• leurs  frondes , par  cette  raisod,  ne  por- 

> u ni  pas  loin , au  Ucu  que  les  Khodiens 


> savent  aUSsHanccr  des  balles  dçploml 


■ Si  nous  examinons  donc  quels  sont  les 

> soldais  qui  'ont  des  frondes,  si  nous 
» leur  en  forons  la  valeur,  si  l'on  pro- 

> mcrtiDe  autre  gratification  à ceux  qui 

> voudront  en  faire  de  nouvelles,  si  l'on 

• imagine  quelque  immunité  pour  les 

> voloaiairesdontseformcra  notre  corps 

• dafrondeurs,  il  s’en  présentera  pcul- 
i être  d’assez  bons  pour  être  d'une 

> grande  utilité  à /armée.  Je  vois  dés 
« chevaux  à gloire  camp;  j'en  ai*quel- 

• ques-uus  à mes  équipages.  Il  en  reste 
'>  de  ceux  de  Cléarqtjp;  nous  en  avons 

• pris  iiTenoeini  beaucoup  d'autrerque 

• nous  employons  à_  porter  des  bagafjcs. 

• Choisissons  dans  le  nombre  total , ren- 
.»  dons  pour  indemnité  à ceux  n qui  ils 

• apparlieiilîbnl  d'autres  bétesdr  somme, 
.•équipons  des* choraux  de  manière  a 
» porter  des  cavaliers:  peut-être  inquié- 

» teront-ïïs  à leur  tour  iftlnemi  dans  s.-f 
.fùîte.  » Cet  avft  passa.  Gn  forma  dans 
Ta  nuit  un  corps  d'environ  deux  cents 
frondeurs.  I.e  lendemain  bu  choisit  envi- 
ron risquante  chevaux  et  autant  de  ca\a- 
liers.  On  leur  fournil  ensuite  des  habille- 
rftens  de  peau  él  des  cubasses.  I.ycius 
Athénien,  lUs  de  Pdtyslrate , fut  mis  à 
la  tète  de  ce  petit- escâdron. 

*(J d séjourna  le.  rpste  du  jour,  et  le 
atn,  les  ÿreej'se  mirent*  pn  mai  ^ 

■ miàlledWh?5n-  ; «ar  ils  avaient 


xûmfhii.v,  civ.  in. 
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un  ravin  a traverser,  qj  l'on  craignait 
qu'au  passage  de  ce  delilé  l'ennemi  n'at- 
taquàt.  On  était  déjà  au4ctà,  lorsque 
Milhradate  reparut  avec  mille  chevaux , 
et  environ  quatre  mille  archers  et  fron- 
deurs. Jissaphenie  lui  avait 'donné  eh' 
détachement  qu'il  avait  (Amande , et 
Milluadate  avait  promis  au  satrape  que 
s'il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendrait 
à bout  des  Grecs,  cl  les  lui  livrerait. 

Il  avait  conçu  du  mépris  pour  eux , 
|iarce  qu'à  la  dernière  escarmouche, 
quoiqu’il  n'eût  que  peu  de  troupes,  il 
n’avait  rien  perdu  et  leur  avait  fait . a" 
ce,  qu’il  présumait,  beaucoup  de  mal. 
Iæs  Grecs  avaient  passé  le -rot  in  et  en 
étaient  éloignés  d’environ' huit  stades, 
quand  Milhradate  le  traversa  avec  son 
détachement.  On  avait,  dans  l'anneé 
grecque,  désigné- de  l'infanterie  pesante 
et  des  armés  à La  légère , qui  devaient 
poursuivre  l’ennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s'a- 
bandonner hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  assurant  qu’ils  seraient  sui-  ", 
vis  et  bien  soutenus.  Milhradate  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  iléjà  à la 
portée  de  la  fronde  cl  du  trait-quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L'infanterie 
commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi, et  les  cinquante  chevaux  s’y  por- 
tèrent. Les  barbares  ne  les  attendirent 
pas  et  fuirent  vqps  |c  ravin.  Ils  perdi- 
rent dans  cette  déroute  beaucoup  d'in- 
fantetie;  et- environ  dix-libit  de  leurs 


cavaliers  furent  faits  pt$hnnniersjdair> 
le  ravin.  Les  Grecs,  sans  qu'on  Tout 
ordonne,  mutilèrent  les  cadavres  de 
ceux  qu’ils  avaient  tués,  (tour  que’la  vue 
en  inspirât- plus  de  terreur  aux  ennemis. 

Après  cet  échec , 'les  Ka thaïes  s'cl<>*-| 
gnèrcnl?  Les  Grecs  .ayant  marché  le 
reste  du  jour  sans  èlré  inquiétés,  arri* 
vèrcnl  sur  les  bonis  du  l'igt®  On  y 
uva  une  viljé  grande^  maisdéserje, 
itmec  1-arissc ; elle  avabéfr  aulreffts 
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habitée  par  les  Mettes  ; scs  iDtjrç  avaient 
• vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  et  cent  de 
hauteur  ; soivenCeinle  était  de  deux  |va- 
rasangés  : les  murailles  étaient  bâties  de 
brique,  mais  elles  étaient  de  pierre  de 
U)jllc  depuis  leurs  fondemens  jusqu'à 
la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lorsque  les 
Perses  enlevèrent  oux  Médes  l’empire 
de  l'Asie , le  roi  de  Perse  assiégea  cette 
place  et  ne  pouvait  d'aucune  manière 
s'en  rendre  mailre  ; mais  le  soleil  ayant 
disparu,  comme  s'il  se  fût  enveloppé 
d'un  nuage , les  assiégés  en  furent  cons- 
ternés, et  bissèrent  prendre  la  ville.  A 
peu  de  distance  de  ses  murs  était  une 
pyramide  de  pierre,  haute  de  deux  plè- 
Uires  ; chaque  côté  de  sa  base  avait  dn 
plèthre  de  longueur.  Beaucoup  de  Bar- 
bares, qui  avaient  fui  des  vilbgcs  voi- 
sins, s'y  étaient  retirés. 

•L'armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d'une 
ville  qui  la  joignait.  la  ville  se  nommait 
Mespi^t  ■:  les  Mèdcs  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Stir  un  mur  épais  dé  cinquante 
pieds, .gui,  depuis  ses  fbndemens  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
•Construit  d'une  pierre  de  taille,  incrus- 
tée- de  coquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l'encciote  de  cette  ville,  qui  avait 
six  parasanges _-dc  circuit;  on  dit  que 
Médie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s’y 
^réÿigia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
> |W»r  les  Perses.  la  roi  de  Perse  assiégea 
^ celte  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
paÿfurcc,  ni  par  blocus.  Jupiter  frappa 
/le  terreur  les  habilâns.et  la  ville  .se 
renllit.  ,‘  . • ‘ # 

L'armée  fit  ensuite  une  journée  de 
quatre  parasanges.  Pendant  b marche , 
Tissaphcrne  parut  aveC  sa  propre  cava- 
lerie, les -forces  d'Orontas,  gendre  du 
toi , > rarméc^arbare  dé  Cyrus,  celle 


cis-ÿii.  MK) 

que  le  Aère  bâtard  d'Artaxfrxés  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque,  et 
d'autres  renforts  qudle  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déployfr  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant 'ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'usa  pas  ce- 
pendant faire  charger  et  coqiriij  le  risque 
d’une  affaire  générale  ; mais  il  ordonna  . 
à scs  archers  et  à ses^f rondeurs  dp  tirer- 
les  Ithodiens  qu'on  avait  insérés  ç^et  b, 
dans  les  rangs  de  l'infantefic  JsVÿant 
servis  de  leurs  frondes , et  les  arcficcs 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à la  ma- 
nière des  Scythes , aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à faux;  car,  vu  b multitude  . 
des  ennemis,  quand  on  l’aurait  voulu, 
on  aurait  eu  peine, à ne  les  point  tou- 
cher. Tissaphcrne  'se  relira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  u'air,  et  fil  ropjicr 
ses  troupes.  Le  rosie  du  jour,  fes  Grecs 
continuèrent  leur  marche,  et  les  Ilar-«. 
bares  les  suivirent  de  loin;  mais  ils 
n’osèrent  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche, car  ni'  les  flèches  des-  perses,  • 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  jyç 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  des  ' 
Ithodiens.  Les  arcs  des  Përsçs  ^bnl  fuit 
grands  ; toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  miles  aux  Cretois,  qui' 
continuèrent  à s'en  servù1,  jri  /exer- 
çaient à les  déeocljer  sous  un  angle  • , 
élevé,  afin  qu'elles  portassent  très  loin. 

On  trouva,  dans  des  villages,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  tira  paçti  . 
pour  les  fropt^esf 

Ce  même  jourpies  Grce$  cantonnèrent  - 
dans  les  villages  qu'ils  tfpuvèrent,  et  les 
Barbares,  à qui  leur  escarmouche  avait  * 
mal  réussi , se  retire  rem.  L'armée  g'roc- 
guo-sej(*iroajpi  jour,  et  sé  fournit  de 
vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  c- 
blé.  I-e  lcndçmaiii,  on  niarcba.  Le  pais  y- 

était  uni.  'IHsaplicrnc  suivit  et  harcela  i 
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elle  les  Grecs  ; ils  reconnurent  a 
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l.uiaitluu  i,arie  est-  un  mauvais  ordre 
vie  marche  quand  on  a lénnomi  sur  ses 
laloDs , car  lur^ijua  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent' forcement,  ou  dans  un 
cbefnpuiui  se  rétrécit , ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes , ou  au  |>assa{;c  d'un 
poni,  il  l'auCque  les  suidais  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difficulté,  ils  s'écra- 
sent, ils  mêlent,  et  l'on  tire  difïicile- 
. ment  un  boa  parti  d'hommes  qui  n'ub- 
ser'véni  plus  leur#t  rangs.  Lorsque  les 
ailes  jgmrcuncnt  leurs  gljsiances , avant 
que^Hpaiffassins  ainsi  eunfondus  se  re- 
i (ynndnt.il  serait  un  vide  au  centrç,  et 
■ le  soldat  qui  sc  voit  sépare,  péril  cou- 
rage sil.a  l'ennemi  sur  les  bras.  Quand 
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beaucoup  ale  villages  ; le  chemin  qui  y 
conduisait  passait  à travers  uiq^uith  de 
collines  Sevées,  qui  prônaient  naissance 
d'une  grande  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle était  un  village.  I.es  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  monlticux  : leur» 
joie  paraissait  fondée,  l'nmciui  qui  les 
suivait  ayant  une  nohtbreuse  cavalerie, 
lorsqu'au  sortir  de  la  plaine  ils  fuient, 
montés  au  sommet  du  premier  tertre, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se- 
cond. Les  Barbares  surviennent.  Leurs 
oflieicrs,  armés  de  fouets,  les  contrai- 
gnent à nous  accabler,  de  haut  en  basj 
de  traits  jetés  à la  main,  de  pierres 
lancées  avec  leurs  frondes , de  Hérites, 


r il  (allait  passer  un  pont , ou  quelque  au-  décochées  de  leurs  ares.  Ils  blessèrent 
tredillé,  tout  l£ monde  se  hâtait;  ce-  | ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 


tait  à qui  serait  le  premier  au-delà , et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent , 
et  formi^ent  si*  lochae,  chacun  de  cent 
. hommes.  Ils  nommèrent  des  chefs  à ces 
lotftôs',  et  sous  eux  despenleeunlarques 
et  des  énuuiutarques.  Dans  la  marche , 
lorsque  les,  ailes  se  rapprochaient,  ils 
faisaient  Italie,  et  restaient  en  arrière 
> [jour  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
mn reliaient  en^fleliors  des  autres  trpufies 
|iour  reprendre  leur  hauteur.  Loçqno 
les  lianes. du^ataillon  s’éloignaient,  ce 
d^taehmnenl  remplissait  le- vide  qui  se 
, m formait  au  ecÿtru  du  front , par  lochos . 

I enlecusljs  ou  éqoiuolics  , selon  que 
l'espace  était  plus  ou  tuuius  grand,  et 
faisaient  en  sorte  que  le  front  présentât 
toujours  unc'lighe  |.le£ne.  fallait-il  pas- 
ser, un  detiie  plus  étroV  ou  un  pont , il 
Vy  avait  pas  di^ésordre  ; mais  lesclqis 
• faisaient  marcher  leurs  luclios  les  tins 
, aprfe  les  autres,  et  s'jl  était  besoin  do- 


se refoimcr  quelque,  paj^  en  haÿiillc 
* qÙBapdBW,*WHI(BO*eW^Variné 
'fit  ainsi  quatre  inarijjtfj.  , 

K^WçintfUnqnc  jçgr,  pendfcit  la 
-e^pôn  aperçut  un  palais,  e'uteu^i 
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les  troupes  légères , et  les  obligèrent  de. 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites, *rn 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  faire  usagç 
ce  jour-là»de  leurs  archers  et  de  leurs  . 
frondeurs,  qui  se  tintent  aux  équipages. 
L'infanterie  grecque , incommodée  cü*  . 
cep  décharges,  résolut  de  marehor  aux 
Perses  ; le  poids  de  ses  armes  I 'cilipi  Icha  1 . 
de  regagner  promptement  le  spinnict 
de  la  colline,  et  l'ennemi  se  retira  fot* 
légèrement.  Cette  infanterie  eut  encore  ô 
à souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'9r-  ’ * 
mec.  A la  seconde  colline,  même  ma-  • 
noenvre.  A la  troisième,  les  Grecs  réso-  '• 
lurent  de  tic  plus  détacher  d'infanterie 
pesante;  mais  ils ouvrirefllje  flanc  droit 
du  bataillon  carié,  et  en  firent  sortit:  * 
des  armés  à la  légère,  qui  niarchèr<*l*  i 
vers  la  grande  montagne.  Ces  tôoupe*  v» 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi,  qui  n'osa  % 
plus  inquiéter  le*  Grecs  lorsqu'ils  <!- 
descendaient  uue  collinu;  car  il  craignait  • 
d'élrcKCOtipe  èt  cnveloppwdc  Sens,  ci  liés.  p 

On  marehattinsi  le  reste  du  jour.  L'ar- 
mée gree<|uc  suivit  son  clipmin  de  col- 
line ni  colline  : lès  armés,  à la  légère  , 

, longèrent  la  moqjagne  qui  dominait.  OirJ 
de  fferriva  ;r  des  villages,  cl  |un  constitua 
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Jiuit  médecins  |M>ur  panser  1rs  blbsses  ; 
cat  il  y ciunaii  lieaucoup. 

t>n  y s^Ringa  nuis  jours,' et  à cause 
deS  blessés , et  jara'  qu'on  y trouva 
beaucoup  de  vivres , de  la  farine  de  fro- 
t ment,  du  vjn,  et  un  grand  amas  d'orge 
à lisage  des  chevaux.  Toiles  ces  pro-»< 
* visiyns  avaient  <jlo  rassemblées  pour  le 
satragf  (je  la  province.  Le  quatrième 
, jour  lês  Hjrecs  descendirent  dans  la 
plaine.  . l'issaplierae  les  ayant  rejoints 
avec  son',armée,  les  força  de  cantonner 
. dans  le  premier  village  qu’ds  trouvèrent, 
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«otgle  ne  plus  tenter  de  combattre  en 
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marchant  ; car  ils  avaient  beaucoup  d<; 
blessés.  Des  soldats  les  portaient  et  lai:  - 
%aienl  eux-mêmes  porter  leurs  opines  à 

* _ d'autres  Grecs,  ce  qui  taisait  une  multi- 
\ tftde  d’hommes  hors  (le  service.  Mais 

, lorsqu'on  fut  cantonne,  et  que  les  Bar- 

• tiares,  s'approchant  .du  village,  voulu- 
S reft  mquiéter  les  Grecs , ceux-ci  eurent 

1 ■ de  beaucoup  l'avantage  ; car  il  était  iras 

* ulffért'rfLde  repousser,  par  des  sonies , 
■d'un  lieu  femtê-,  ces  légères  incursions , 

_ ob  de  marcher  en  plaine,  occupés  sans 
Obsse  à résister  aux  efforts  de  l'ennemi. 
Vers  le  soir  arriva  l'heure  où  tes  Itar- 
^^vares . devaient  s'éloigner;  .car  ils  ne 
• rampaient  jamais  à moins  de  soixante 
. .stades  des  Greçs,  craignant  d'élre^lta- 
9 q dès  de  nuit,  lineartnéè  perse  est,  en 
*•  effet,  dans  les  ténèbres,  udi?.  mauvaise 
'armée;  ils  lient  leurs  chevaux , et  leur 
.mettent  te  plus  souvent  des  «ntràves , de 
1 ■ ‘f  peur  qu'ils  ne  s'enfuient.  Sur  vient  - il 
y^rae  alerte,  il  faut  que  le  cavalier  perse 
, .selle,  bridu.  son  cheval  et  le  monte, 
dpres  avoir  pris  sa  cuirqjsc,  toutes  cho- 

* se#  difticjjcs  à exécuter  la  nuit,  et  sur- 
s tout  datjs  un  moment-de  tumulte  et  drj 

. ~ Confusioy.  Voilà  pourquoi  les’  Perses 
campait nt  loin  des  Grecs.  - . 

* * lorsqu'on  sut  que  les  Atrfctaa  vou- 

laient se  retirer,  et  que  l’ordre  en  fut 
douué  à leur»  troupes , le^  héraut i*pu- 
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hlièreul  aux  Grrtt  lié  sa  tenir  prêts  a 
marcher,  et  Hes  .cjinetniÿ4  l i oïcndireut.  ’. 

retraite  <|U(-I(|iie 


Ils 


■reiu,-  leur 

temps  ; mais  ijbntuÿl  commença  à se 


différèrent . Un 
; tia 

faire  tard , ils  se  replièrent , car'ils  ne 
croyaient  pas.  qu'il  fàl  avantageux  pour 
eux  <1£  marcher  ni  d’arrivqg  de  nuit  :'r  " 
leur  camp.  Les  Gréés*  dès  ,<|n'ils  vi- 
rent clairement  que  les  Barbares  se  r^ii-  ‘ 
raient, ‘partirent  eux-mêmes,  firent  en-^ 
viron  soixante  stades,  et  mirent  une 
telle  distance  entre  Jes  deux  aiqnces,  y un 


ni  le  lendemain,  ni  le  surlendemain  il 

I • f 

ne  paru^ un  <yinfnii.’ Le  unir  suivant. 


les  Barl-ires  qyi,  s'étaient  avances  la 
nuit  occupent  uh  postoifvantn^eux  sur’  ' 
la  ruqlo  par  laquelle  il  fallait  que  l'ar- 
mée grecque  passât  : créait  la,  crétç 
d'une  montagne  qui  dmninait  le  seul 
cheinjp  par  où  l’an  descendait  dans  une.* 
autre  plaine.  ChiiisopJje  voyant  jetie* 
hauttpir  garnie  donnerais  qui.  levaient 
prévenu , envoie  ehe  relier  X énopltuu  à * 
l'arrière-garde,  et  lui  fait  dire  de  lui  -f 
anirner  les  armés  ^i  la^.lçgërçqui  j’,  •' 
étaient. .Jénnphon  ne  1rs  en  tira  point,' 
car  il  voyait  déjà  paraitee  'iissapiicrçc. 


et  toute  son  arntée.  Mais  se  porlaut  lue- 
galop  vers  Lhi^|gpjiy  : 4BSlfi 


niéutç 
me  vi 


lez  - voits,  demanda  - 

• Vous  poov  e»  le  voir'  vuus-imlmc , 'r<é-  | 

> |H>ndÙ  Chi^^liwpitWMwJi  * 

• paré  avant  noifctju  mamelon  qui  eoni;  ^ 

• mande  je  eliemin  par  où  nous  allions  ,.v 

• desiendbe,  et  U n’y  a moyen  de  passai  . 

• qu'?n  taillant  ces  ’gen»-|à'  en  nièces.  ■ , . 
v Mais  |miiryuoi  n’avez-vous  point  anwv-'i  * 

> né  les  armés  à II  légère?  » Xénophnn  « 
dit  qu’il  n'avifit  pas  jugé 'ronvenaye  ,de  ; * 
laisser  l'arrière-garde  sans  défense.  Leu-  • • 
neini  coiiinvrnçanln  déboucher  sur  elle.’  « 

« MaLs,  ajouta-t-il,  il  est  pressant  d».’*^  , 

» nous  décider  sur  les  moyens  de  déport  * 
i lcr  ceux  que  nous  voyons  occuper  la 
» hauteur  en  avant  nous.  » Xéno-1'. 
plion  jetâ  alors  les  yeux'  sur  le  sommet, 
wr  et' m d*  \ 

rv.f  " *.•>*  Af 
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île  vivres , si  les  BMnm  prenaient  le 
parti  île  tuul  briller.  Ghirisophe,  avec 
ses.troupi'?,  revenait  après  avoir  porté 
secours  aux  Grecs  épars,  sur  ipii  étaient 
tombés  les  Barbares.  Xénopbon , qui 
, descendait  de  la  montagne,  courant  en 
ce  moment  le  long  des  rangs  : « Grecs,' 
» leur  dit-il , vous  voyez  les  Barbares  re- 
» garder  déjà  cette  contrée  comme  à 
» nous.  Ce  sont  eux  qui  transgressent 
» la  condition  qu'ils  nous  avaient  impo- 
« > sce  par  le  traité , de  ne  rien  brûler 

» dans  l'empire  du  roi.  Ils  y portent  le 

> feu  comme  en  pays  qu'ils  ne  possèdent 

> plus;  mais  dans  quelque  lieu  qu'ds 

> bissent  des  vivres  pour  eux-mémes, 

» ils  nous  y verront  marcher.  Je  suis 
» d'avis,  Chirisnphe,  ajouta-t-il,  de  por- 

' » ter  secours,  contre  ces  incendiaires, 

» aux  villages  qu'ils  brûlent,  comme  à 
• > qotre  bien.  — Je  ne  suis  point  du  tout 
» de  votre  opinion , dit  Chirisophc , met- 
» tons-nous  plutôt  nous-mêmes  à brûler: 

. » c'est  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire 

» cesser  les  Barbares.  » 

De  retour  à leurs  tentes,  les  généraux 
et  les  chefs  de  lochos  s'assemblèrent , 

. tandis  que  le  soldat  s'occupait  à chercher 
V des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  étaient  des  monta- 
gnes cxcessiveinertl  élevées,  de  l'autre 
un  lleuve  si  profond,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  toucher 
le  fond.  Un  Bhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  < Je  me  charge  de  faire  passer 

• l'armée,  dit-il,  cl  de  transporter  qua- 
» tre  mille  hommes  d'infanterie  à-la-fois 

• an-delà  du  Tigre,  si  vous  voulez  nie 
> fournir  1rs  matériaux  dont  j'ai  besoin, 

, > et  me  promettre  un  talent  pour  récorn- 
» pense.  — De  quoi  avez-vous  Itesoin , 

» lui  demanda-.! -on?  — lime  faudra, 

» dit-il , deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
» beaucoup  de  moutons , de  chèvres-  de 

• bœufs  , d'ânes;  en  les  écorchant  et  en 


» soûl  Haut  leurs  peaux,,  je  vous  proeu- 

> rerai  un  moyen  facile  de  passer,  lime 
» faudra  aussi  les  cordos  et  lessangles 

• dont  vous  vous  servez  aux  équipages 

> pour  charger  les  bétes  de  somme. 

> Avec  ces  bans , j'attacherai  les  outres 
» que  j'aurai  disposéesles  ujies  près  des 
» autres;  j’y  suspendrai  des  pierres  que 

• je  laisserai  tomber  en  guise  d'ancres  ; 

> puis  mettant  à l'eau  ce  radeau,  et  le 

> contenant  des  deux  côtés  par  de  forts 
» liens , je  jetterai  dessus  des  fascines , 

> et  sur  les  fascines  de  la  terre.  Y 'pus  al- 
» lez  voir  que  vous  ne  courrez  aurun 
» risque  d'enfoDcer;  car  chaque  outre 
» peut  soutenir  deux  hommes,  et  les  fas- 

> eines  recouvertes  de  terre  vous  empé- 

• citeront  de  glisser.  » 

Les  généraux  ayant  prêté  l'oreille  à 
celle  proposition , jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l’fxéèution  impos- 
sible, car  il  y avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
che les  premières troiqies,  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  A terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à tout, ce  qtiÿn:  jurait 
tenté.  I.e  lendemain , les  prccs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n’étaient  pas  brû- 
lés, et  brûlèrent  ceux  dont  ils  suçaient. 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem- 
plaient et  paraissaient  bien  étonnés , ne 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porte- 
raient lenrs  ennemis,  ni  quel  pro- 
jet ils  avaient  en  tête.  Pendant  que  le' 
soldat  cherchait  des  vivres,  on  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  de  généraux  et  ■ 
de  chefs  de  lochos,  et  s'étant  fait  amener 
tous  les  prisonniers  qu'on  avait  faits,  on 
tâcha  dédier  d'eux  des jonqaksaners. 
sur  tous  les  pays  dont  on  était 'entouré. 
Ils  dirent  que  vers  le  midi,  por  le  ehe^ 
min  que  l'année  avait  suivi,  on  retour- 
nerait à Babylone  et  dpns  la  Médic  ; que- 
vers  l'orient  étaient  Suso  et  Ecltatane*, 
.A  35 
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oii  le  roi  passe  le  printemps  el  l'été  ; 
qu'en  traversant  le  fleuve  'et  tirant  au 
roucliant,  on  marcherait  vers  l'Ionie  el 
la  Ijdie  ; qu'enfin  vers  le  non! , en  s'en- 
fonçant dans  les  montagnes , on  se  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples,  disait-on,  habitaient  un  sol 
montuenx,  étaient  belliqueux , et  n'o- 
béissaient point  au  roide  Perse.  On  (M'é- 
tendait qu'une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes,  envoyée  par  ce  prince,  avait 
voulu  y pénétrer  ',  cl  qu'il  n'en  était  pis 
revenu  un  seul  soldat,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  chemins;  on  ajoutait  que  lors- 
que ces  peuples  faisaient  un  traité  avec 
le  satrape  quicommandaitdans  la  plaine, 
un  commerce  libre  subsistait  alors  en- 
tre eux  et  les  Perses. 

Après  ce  rapport , les  généraux  firent 
séparer  les  prisonniers  qui  disaient  con- 
naître chaque  pays,  et  ne  déclarèrent 
point  quelle  route  ils  voulaient  choisir  ; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montages 
des  Carduques  ; car  on  leur  avait  annon- 
cé qu'après  les  avoir  traversées , ils  en- 
treraient en  Arjiiénie,  pays  vaste  et  fer- 
tile oit  commandait  Oronlas.  De  là  on 
prétendait  qu’il  leur  serait  facile  de  se 
porter  où  ils  voudraient.  Ils  sacrifièrent 
ensuite  afin  qu'il  leur  fût  loisible  dépar- 
tir à l'heure  qu’ils  jugeraient  convena- 
ble , car  ils  craignaient  qu'on  ne  s'empa- 
rât d'avance  du  sommet  des  montagnes, 
f )n  fit  dire  à l’ordre  que  l'armée  , après 
’dvoir soupe,  pliât  scs  bagages,  puisse 
reposât,  mais  fût  prête  à marcher  dès 
qu'on  l'en  avertirait. 

LlVJjlF.  QUATRIÈME. 

>.  l-'J  ■»-  ; 

On  a exposé  dans  les  livres  précé- 
dons ce  qui  s’est  passé  dans  la  marche 
deCyrus  jusqu'à  la  bataille,  et  ce  qui 
est  arrive  depuis  la  bataille , soit  pen- 

*"  , * « 


, LIY.  IV. 

dam  la  paix  faite  entre  les  Grecs  el  lu 
roi , soit  depuis  que  ce  prince  et  Tissa- 
pherne  curent  violé  le  traité,  furent  en 
guerre  ouverte  avec  les  Grecs , et  que 
l'armée  de  ce  satrape  les  poursuivit. 

Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à l’en- 
droit où  la  largeur  et  la  profondeur  du 
Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  ce 
fleuve  impossible , et  où  ils  ne  pouvaient 
plus  le  longer  ( car  il  n'y  avait  aucun 
chemin  sur  les  bords , mais  les  monta- 
gnes des  Carduques  tombent  à pic  dans 
le  fleuve  ) , les  généraux  jugèrent  qu'il 
fallait  prendre  leur  roule  à travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers , 
qu'après  avoir  traversé  le  territoire  mpn- 
tueux  des  Carduques,  ils  pourraient, 
s'ils  le  voulaient , passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie près  de  ses  sources , ou  même  les 
tourner,  s'ils  le  préféraient.  Celles  de 
l'Euphrate,  disait-on , n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  celles  du  Tigre;  mais  il  se 
trouve  en  ce  pays  des  défilés.  Voici  com- 
ment se  (il  l'irruption  des  Gj-ecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  lâcha  de 
décamper  secrètement  et  de  prévenir 
l'ennemi  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  où  l'on 
relève  (tour  la  dernière  fois  les  sentinel- 
les , comme  il  ne  restait  plus  aux  Crées 
que  lo  temps  nécessaire  pour  passer  de 
nuit  la  (daine,  ils  levèrent  leur  camp,  et 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  l'ordre 
en  fut  donné , ils  arrivèrent  au  pied  de 
la  montagne  au  point  du  jour.  Chiriso- 
phe  était  à la  tète  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  section  el  avait  avec  lui  toutes  les, 
troupes  légères.  Xénophon  n'en  avait 
point  à l'arrière-garde  qu’il  comman- 
dait : elle  nctait  composée  que  d'infan- 
terie pesamment  armée  ; car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à craindre  que  l'ennemi 
chargeât  la  queue  de  la  colonne  pendant 
qu'on  monterait.  Chirisophc  gagna  le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu’aucun 
enuemi  en  eût  connaissance  ; il  continua 
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à marcher  en  avant , et  l'armée  le  sui- 
vait à mesure  qu’elle  était  arrivée  sur  la 
hauteur.  On  parvint  ainsi  à des  villages 
situés  dans  des  gorges  et  dans  des  fonds. 

Les  Carduques  abandonnèrent  leurs 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s'enfuirent  sur  les  montagnes.  On 
trouva  des  vivres  en  abondance.  les  mni- 
sons  étaient  garnies  de  beaucoup  de  vases 
d'airain  ; les  Grecs  n’en  enlevèrent  aucun 
et  ne  poursuivirent  point  les  habitans. 
Ils  voulaient , par  ces  ménagemens , en- 
gager , s'ils  le  pouvaient , les  Cardu- 
ques à les  laisser  passer  comme  garnis, 
d'autant  que  ces  peuples  étaient  en 
guerre  avec  le  roi  ; mais  on  prit  les  vi- 
vres qu'on  trouva  : la  nécessité  y con- 
traignait. Les  Carduques  ne  prêtèrent 
point  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient, et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L'arrière-garde  ne 
descendit  qu'à  la  nuit  dans  les  villages, 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'armée 
avait  employé  un  jour  entier  à monter 
au  sommet  et  à descendre  le  revers  de 
la  montagne.  Quelques  Carduques  s'é- 
tant rassemblés , tombèrent  sur  les  traî- 
neurs , en  tuèrent  plusieurs  et  en  bles- 
sèrent d'autres  avec  les  flèches  et  les 
pierres  qu'ils  lançaient.  Heureusement 
les  Barbares  étaient  en  petit  nombre , 
parce  que  les  Grecs  étaient  entrés  dans 
leur  pays  sans  qu'ils  l'eussent  prévu; 
ear  si  les  Carduques  eussent  été  rassem- 
blés en  force , une  grande  partie  de 
l'année  eût  couru  risque  d'étre  taillée 
en  pièces.  On  cantonna  ainsi  cette  nuit 
dans  les  villages.  Les  Carduques  allumè- 
rent des  fenx  tout  autour  sur  les  pointes 
«les  montagnes,  et  en  vue  les  uns  des 
antres. 

An  point  du  jour,  les  généraux  et  les 
chefs  de  loehos  s'assemblèrent  et  résolu- 
rent de  ne  garder  pour  leur  marche  que 
les  bêles  de  somme  nécessaires , de  trier 
les  meilleures,  de  laisser  le  reste  „et  de 
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donner  In  liberté  à tous  les  prisonniers 
que  l'armée  avait  faits  récemment  et 
condamnés  à l'esclavage;  car  la  multi- 
tude des  bêtes  d'équipage  et  des  prison- 
niers renflait  la  marche  lente.  Beaucoup 
de  Grecs  étaient  employés  ù y donner 
des  ordres;  celait  autant  do  soldats 
hors  de  service  : il  fallait  trouver  et  por- 
ter le  double  de  vivres  pour  une  telle 
quantité  d'hommes.  Ce  ban  ayant  été 
agreé  par  les  généraux  ,’les  hérauts  le 
publièrent. 

Après  dîner , l'année  se  mit  en  mar- 
che. Les  généraux,  sam'lant  à un  dé- 
filé , ôtèrent  les  équipages  et  les  esclaves 
superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient  pas 
obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent.  Quel- 
ques-uns seulement  firent  passer  en 
fraude  oo  un  jeune  garçon  . ou  une  jolie 
maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute  la 
journée,  repoussant  quelquefois  l'en- 
nemi , cl  faisant  halte  de  temps  en  temps. 
Le  lendemain  s’élève  un  grand  orage  : il 
fallut  cependant  marcher,  ear  il  n'y 
avait  plus  assez  de  vivres  pour  l'armée. 
Chirisopbc  la  conduisit  ; Xr  nophon  mar- 
cha à l'arrière-garde.  Ott  Tut  assailli  vi- 
goureusement par  l'ennemi.  lés  passa- 
ges étant  étroits,  les  Carduques  s'appro- 
chaient et  tiraient  alors  avec  leurs  arcs  et 
leurs  frondes.  Les  Grecs,  comrainlsà  les 
poursuivre  et  à se  retirer  ensuite  eux-mê- 
mes, ne  pouvaientavancer  dans  leur  mar- 
che que  lentement  : souvent,  lorsque  les 
ennemis  attaquaient  vivement,  Xénophon 
demandait  que  l'armée  fil  halte.  Cbiriso- 
phe,  dès  qu'il  en  était  instruit,  avait 
coutume  de  s'arrêter;  mais  il  y eut  une 
occasion  où  il  ne  s'arrêta  pas , marcha 
au  contraire  plus  vite,  et  commanda 
qu  on  suivit.  Il  était  clair  qu'il  se  passait 
quelque  chose  à la  tôte,  mais  Xér.ophon 
n'avait  fias  le  loisir  de  s'y  porter  pour 
voir  la  cause  de  cette  marche  précipitée, 
et  l'arrière-garde  suivait  d'un  train  qui 
lui  donnait  l'air  de  fuir  à toutes  jambes. 
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Un  perdit  alors  Cléonyme  laimiéiuo- 
uien , brave  soldat  ; il  eut  le  flanc  percé 
d une  flèclie  qui  traversa  et  son  bouclier 
et  son  habit  de  peau.  Basias  d'Areadie 
eut  aussi  la  tête  percée  de  part  eu  part. 
Quand  on  fut  arrive  au  lieu  où  l'on  vou- 
lait camper , Xénophon  alla  sur-lc-cbainp 
trouver  Chirisoplic  et  lui  reprocha  de 
ne  l'avoir  pas  attendu , et  de  l'avoir  mis 
dans  le  cas  de  fuir  en  combattant.  < il 
» vient  de  périr  deux  braves  Grecs , 

> deux  excellons  soldats,  nous  n’avons 

• pu  ni  les  enterrer , ni  enlever  leurs 

• corps.  * Chirisophc  répond  à ce  dis- 
cours : < Regardez  ces  montagnes , elles 

> sont  partout  inaccessibles.  Nous  n'a- 

• vons , pour  sortir  d'ici , que  ce  chemin 
» escarpé  que  vous  voyez , et  vous  pou- 
» vez  y remarquer  une  multitude  de 
s Barbares  qui  l'ont  occupé  avant  nous, 

> cl  gardent  le  seul  débouché  que  nous 

> ayons  : voilà  pourquoi  je  me  suis  bâté 

> et  ne  vous  ai  point  attendu.  Je  voulais 
» les  prévenir,  s'il  était  possible,  et  les 

• empêcher  de  s'emparer  avant  noos 

> des  hauteurs.  Les  guides  que  nous 

> avons  assurent  qu'il  n'y  a point  d'au- 

> ire  chemin.  — J'ai , dit  Xénophon , 

> deux  prisonniers  que  je  viens  de  faire, 
» car  dans  l'embarras  où  me  jetaient  les 
» Barbares,  je  leur  ai  tendu  une  embus- 

> cade,  ce  qui  nous  a donné  le  loisir  de 
s respirer  un  moment.  Nous  avons  tué 

> quelques  ennemis.  Je  voulais  aussi  en 
a prendre  pour  avoir  des  gens  qui  con- 

> nussrnl  le  pays  ut  (fui  nous  servissent 

> de  guides.  > 

On  lit  amener  sur-!c  champ  ces  deux 
hommes,  et  les  ayant  séparés,  on  lâcha 
de  leur  laite  d re  s’ils  connaissaient  un 
autre  chemin  que  celui  qu'on  voyait.  Le 
premier , quelque  effroi  qu'on  lui  ihspi- 
ràl , dit  qu'il  n'eu  savait  point  d’autre  ; 
comme  on  ne  put  en  rien  tirer  qui  fut 
utile  à l'armée,  on  l'égorgea  aux  yeux 
du  second.  Celui-ci  répondit  que  son  ca- 


marade n'avait  refusé  d'indiquer  uns 
autre  route , quoiqu'il  en  eût  une,  que 
parce  qu'il  avait  vers  ce  canton  une  tille 
mariée.  Il  promit  de  conduire  les  Grecs 
par  un  chemin  praticable , même  aux 
chevaux  d'équipages.  On  lui  demanda 
s’il  ne  s’y  trouvait  point  de  pas  difficile. 
U répondit  qu'il  y avait  une  hauteur  qui 
rendrait  le  |«tssagc  de  l’armée  impossi- 
ble si  l'on  no  s'en  emparait  avant  les  en- 
nemis. On  fut  d'avis  d'assembler  aussi- 
tôt les  chefs  de  loehos,  les  armés  à la 
légère,  et  quelques  hoplites,  de  leur 
exposer  de  quoi  il  s'agissait , de  leur  dis 
mander  s'il  y en  avait  qui  voulussent  su 
distinguer  et  y marcher  comme  Volon- 
taires. Il  se  présenta  d'abord  parmi  les 
bopiites  deux  Arcadiens,  Aristonymede 
Méiltydrie,  et  Agasias  de  Stymphale. 
Une  noble  contestation  s'éleva  entre  ce 
dernier  et  Callimaque  de  Parrbasie , Ar- 
cadien  aussi.  Agasias  dit  qu'il  voulait 
être  de  ce  coup  de  main , et  proposa  d’y 
mener  des  volontaires  qu'il  prendrait 
dans  toute  l’armée,  t Car  je  suis  sûr, 
> dit-il,  que  beaucoup  de  jeunes  soldats 
• me  suivront  si  je  les  y conduis.  » On 
demande  alors  s'il  est  quelque  homme 
des  troupes  légères  oit  quelque  taxiar- 
que  qui  veuille  être  du  détachement. 
Aristéas  de  Chio  s'y  engage.  Il  rendit, 
dans  plusieurs  occasions  de  ce  genre , 
des  services  importans  à l'armée. 

Le  jour  tombait.  On  lait  manger  les 
volontaires , puis  on  leur  commande  de 
partir.  On  leur  livre  le  guide  lié.  On 
convient  avec  eux  que  s'ils  s'emparent 
du  sommet  de  la  montagne,  ils  s’y 
maintiendront  toute  la  nuit  ; qu'à  la 
|>oinlc  du  jour,  ils  feront  pour  signal 
sonner  leur  trompette  ; qu'cnsuiteilsdes- 
cendront  de  ce  poste  élevé  sur  les  enne- 
mis qui  gardent  le  grand  chemin , et  que 
l'armée  avancera  à leur  secours  le  plus 
légèrement  quelle  pourra.  Cet  arrange- 
ment  pris,  les  volontaires  sc  mettent  en 
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marche,  au  nombre  Je  deux  mille  envi- 
ron. Il  pleuvait  beaucoup.  Pour  couvrir 
leurs  mouvemens,  et  tourner  toute  l'at- 
tention des  ennemis  sur  le  grand  che- 
min qu’on  voyait,  Xénophon  s'y  porte 
avec  les  troupes  de  l'arrière-garde. 

< )n  arrive  à un  ravin  qu'il  fallait  passer 
avant  de  gravir  sur  la  montagne  ; alors 
les  Barliarcs  roulent  de  grosses  et  fie  pe- 
tites pierres  : il  y en  avait  de  rondes  et 
de  telles  qu'elles  auraient  fait  la  charge 
d'une  voiture.  Ces  pierres,  en  reliondis- 
sanl  sur  les  rochers  se  fcnda'cnl  en 
éclats,  et  acquéraient  la  rapidité  de  cel- 
les qu'on  lance  avec  la  fronde  : il  était 
absolument  impissible  d'approcher  du 
chemin.  Quelques-uns  des  chefs  de  lo- 
rlios  faisaient  semblant  de  chercher  des 
sentiers  moins  impraticables.  On  conti- 
nua cette  manoeuvre  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  fut  noire.  Quand  on  crut  pouvoir  se 
retirer  sans  que  les  ennemis  le  vissent , 
l'armée  revint  souper;  car  ceux  des  sol- 
dats, qui  avaient  été  le  malin  d'arrière- 
garde  , n'avaient  |>as même  diné.  I.es  en- 
nemis ne  cessèrent  pendant  la  nuit  de 
rouler  de*  morceaux  de  rocher  : on  le 
conjectura  d'après  le  bruit  qu'on  enten- 
dit. Les  volontaires , qui  avaient  le  guide 
avec  eux,  ayant  pris  un  détour,  sur- 
prennent une  grand-garde  de  l'ennemi 
assise  auprès  d'un  feu  qu'elle  avait  al- 
lumé; ils  en  tuent  une  partie,  poursui- 
vent les  autres  jusqu'à  des  précipices , et 
restent  dans  ce  poste  croyant  être  les 
mailles  du  sommet  de  la  montagne.  Ils 
se  trompaient , et  étaient  dominés  par 
tm  autre  mamelon  , près  duquel  pas 
sait  le  chemin  étroit  qn'ils  suivaient  et 
qu’ils  avaient  trouvégardé  par  l'ennemi. 
Mais  du  poste  qu  iis  avaient  forcé,  on 
lyouvail  marcher  au  gros  des  Cardu- 
qnesqui  larraifnt  la  grande  roule  à la 
vue  des  Grecs.  I.cs  volontaires  se  lim  ent 
où  ils  étaient  et  y passèrent  la  nuit, 
fies  que  le  jour  pointa , ils  ma  rimèrent 
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en  ordre  et  en  silence  à I ennemi  ; et , 
comme  il  faisait  du  brouillard,  ilss'cnap- 
proclièrenlsansêtrev  us.  Quandons’aper- 
<;ul  enfin  réciproquement , la  trompette 
donna  le  signal , cl  les  Grersayant  jeté  des 
cris  militaires,  coururent  sortes  Barliarrs 
Ceux-ci  no  lesatlcndirent  pas,  mais  prirent 
laftiileelabandoiinèrenlladéfcnsedurhc- 
min  : on  on  tua  peu , car  ils  étaient  agiles 
à la  course.  Cliirisoplie  et  ses  trou|ics , 
entendant  le  son  de  la  tronqîette , mai  - * 
chèrcni  aussitôt  |>ar  la  grande  roule. 
D'autres  généraux  suivirent  les  sentiers 
qu'ils  trouvèrent,  et  montèrent  comme 
ils  purent,  les  Gros  se  tirant  en  haut  les 
uns  les  autres  avec  leurs  piques.  Ce  fu- 
rent ceux-là  qui  joignirent  les  premiers 
les  volontaires  qui  avaient  dé|ioslé  l'en- 
nemi. Xénophon , avec  la  moitié  de  l'ar- 
rière-garde, prit  le  même  chemin  que  le 
guide  avait  indiqué  aux  volontaires,  car 
il  était  plus  commode  peur  les  I Hiles  de 
somme.  Ce  général  fit  suivre  l’antre  moi- 
tié derrière  les  équi|>agos.  Dnns  sa  mar- 
che sc  trouve  une  colline  qui  dominait 
le  chemin  et  qui  était  occupée  par  Des 
troupes  ennemies;  il  fallait  ou  les  tailler 
en  pièces,  ou  sc  trouver  séparé  du  reste 
des  Grecs.  On  attrait  bien  pris  te  même 
chemin  qH'eux,  mais  celui  que  l'on  avi- 
vait était  le  seul  où  pussent  passer  les 
équipages.  l.os  Grecs,  s'étant  exhortés 
les  uns  les  autres , montèrent  à In  colline 
formés  en  colonnes  par  loclios  ; ilsn'nlta- 
qunient  point  l'ennemi  rie  tous  côtés, 
mais  lui  laissaient  une  retraite  pour  l'en- 
gager à prendre  la  fuite.  1rs  Barbares, 
voyant  monter  les  Grecs,  quittèrent  leur 
piste  en  fuyant , et  sans  avoir  lancé' ni 
flèches,  ni  javelots,  sur  ce  qui  délilait 
dans  le  chemin  au-dessous  d’eux.  Les 
Grecs  avaient  déjà  dépassé  celle  colline  ; 
ils  en  voient  en  avant  une  autre  occupée 
|iar  l'ennemi,  et  jugent  à proposd'y  mar- 
cher. Mais  Xénopliqn  craignant  que  s'il 
laissait  sans  dofcnsê  le  poste  dont  il  va- 
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naît  de  chasser  les  Cari >3 res,  ils  n'y  re- 
vinssent et  ne  tombassent  sur  h»  équi- 
pages à leur  passage  ( car  la  colonne  on 
était  longue  à cause  du  peu  de  largeur 
des  chemins  ) , Xénophon , dis-je , laisse 
sur  la  première  culünu  deux  chefs  de 
lochos,  Céphisidore,  Athénien,  fils  de 
Cépbisiphun,  et  Arcbaguras,  banni  d’Ar- 
gos  : lui-même,  avec  le  reste  des  trou- 
lies  , marche  à la  seconde  colline  et  s'en 
• empare  de  la  même  manière.  11  y avait 
encore  un  troisième  mamelon  beau- 
coup plus  escarpe  : c'était  celui  qui  do- 
minait le  poste  où  les  ennemis  ayant  allu- 
mé du  feu  avaient  été  surpris  la  nuit  par 
les  volontaires.  Dès  que  les  Grecs  s'en 
approchent,  les  Barbares  l'abandonnent 
sans  combattre.  Tout  le  monde  en  fut 
étonné;  on  présumait  qu'ils  ne  s'en 
étaient  retirés  que  de  peur  d'y  être  en- 
veloppés et  assiégés.  Mais  les  Canluques, 
qui  avaient  vu  du  sommet  du  niante 
Ion  ce  qui  se  passait  à la  queue  de  la 
colonne  des  Grecs,  couraient  tous  char- 
ger l'arrièrc-garde. 

‘Xénopilon , avis:  les  plus  jeunes  sol- 
dats, monta  au  haut  du  mamelon,  et 
ordonna  au  reste  de  ses  troupes  que  lu 
tête  marchât  lentement,  afin  que  les  der- 
niers lochos  pussent  rejoindre , et  que 
lor.squ’en  suivant  le chetum  ou  trouverait 
un  terrain  uni , on  s'y  format  et  qu'on  y 
|X»sût  en  ordre  les  armes  a terre.  Alors 
arrive  Arcbagoras  d'Argos,  qui  fuyait  ; 
il  raconte  qu'on  a été  chassé  de  la  pre- 
mière colline,  que  Céphisidore  et  Am- 
pbicrate  y ont  été  tués , ainsi  que  tous 
les  Grecs  qui  n'ont  pas  sauté  du  rocher 
en  bas  et  rejoint  l'arrière-garde.  Après 
avoir  eu  cet  avantage,  les  Barbares  vin- 
rent occuper  uue  autre  colline  vis-à-vis 
du  dernier  mamelon.  Xénophon  leur 
proposa,  par  la  voie  d'un  interprète, 
une  suspension  d'armes,  et  redemanda 
les  morts.  Les  Barlvares  promirent  de 
les  rendre  si  l'on  l^-ngageait  à ne  point 


brûler  leurs  villages  : Xénophon  y con- 
sentit. Celte  conférence  se  passait  pen- 
dant que  lu  reste  de  l’armée  continuait  à 
défiler,  et  toutes  les  troupes  avaient  dé- 
passé le  mamelon  et  s’ étaient  réunies. 
Les  ennemis  faisaient  halle  poftr  lors; 
mais  dès  que  les  Grecs  commencèrent  a 
descendre  du  mamelon  pour  rejoindre 
leurs  camarades,  dont  les  armes  étaient 
posées  à terre,  les  Barbares  s'avancè- 
rent en  grand  nombre  et  avec  beaucoup 
de  bruit  ; quand  ils  cureDt  gagné  le  plus 
baut  tertre  du  mamelon,  d'où  Xeno- 
phon  descendait  encore,  ils  roulèrcnfdcs 
pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d'un  Grec. 
Xénophon  avait  été  abandonné  de 
l'houuue  qui  [voi  lait  son  bouclier;  l.ui  y- 
loque  de  Lusie , Arcadicu . courut  à lui , 
le  couvrit  du  sien , et  tous  deux  se  reti- 
rèrent sous  un  seul  boucher;  les  autres 
soldats  rejoignirent  le  gros  de  troupes 
grecques  qui  était  formé  plus  loin. 

Toute  l’armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les  vi- 
vres. 11  y avait  une  telle  abondance  de 
vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  citernes 
cimentées.  Xénophon  et  Cbirisophe  con- 
vinrent avec  les  Carduquesde  leur  ren- 
dre leur  compatriote  qui  servait  de 
guide , et  les  Carduqucs  rendirent  les 
morts: ces  cadavres  reçurent,  autant 
qu’il  fut  possible  aux  Grecs,  tous  les 
honneurs  dus  aux  mânes  de  gens  coura- 
geux. I-e  lendemain  on  marcha  sans 
guide.  IjCs  ennemis  toujours  combattant . 
toujours  s'emparant  d’avance  des  défilés, 
haïraient  le  [vassagede  l'armée.  S’ils  ar- 
rêtaient 1 âvanl-ganle , Xénophon  , de  la 
queue  de  la  colonne  où  il  était , gravis- 
sait sur  la  montagne,  et  tâchant  de  ga- 
gner le  dessus  de  l'ennemi,  dissipait 
l'obstacle.  Chirisephe  rendait  le  meme 
service  ù l'arrière-garde  lorsqu'elle  était 
attaquée , et  avec  les  trou pes  de  la  tète , 
en  parvenant  à dominer  l'ennemi , il  ou- 
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vrail  un  passage  à la  queue.  Ils  se  por- 
taient secours  ainsi  mutuellement , et 
dans  tomes  leurs  manœuvres  veillaient  à 
la  sûreté  réciproque  de  leurs  divisions. 
Quelquefois  les  Barbares  inquiétaient  à 
la  descente  les  troupes  qui  avaient  monté, 
car  ils  étaient  si  agiles  , qu'on  ne  pouvait 
les  joindre,  quoiqu’ils  ne  prissent  la  fuite 
qu'à  quelques  pas  des  Grecs.  Ils  ne  por- 
taient rien  que  leurs  arcs  et  leurs  fron- 
des, et  ils  étaient d'excellens  archers; 
leurs  arcs  étaient  à-peu-près  de  trois 
coudées,  et  leurs  Hérites  en  avaient  plus 
de  deux  ; ils  les  décochaient  eu  avauçaul 
le  pied  gauche  et  tirant  à eux  la  corde 
vers  le  bas  de  l'are.  l.curs  Uèches  tra- 
versaient les  boucliers  et  les  cuirasses. 
Quand  les  Grecs  en  ramassaient , ils  y 
attachaient  des  courroieset  s'en  servaient 
en  guise  de  javelots.  Dans  tout  ce  pays 
inontueux , les  Cretois  rendirent  les  plus 
grands  services  ; ils  étaient  commandés 
j»ar  Stratoclès  de  Crète. 

Ce  jour  même , l'armée  cantonna  dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arro- 
sée par  le  Centrile , fleuve  large  d'envi- 
ron deux  plèthres,  et  qui  sé|iaro  l'Ar- 
ménie du  pays  des  Carduques.  Les  Grecs 
s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloigné  de 
six  ou  sept  stades  des  montagnes  des 
(Carduques.  Les  vivres  qu'on  trouvait  et 
le  souvenir  des  fatigues  passées  rendaient 
ce  séjour  agréable  aux  Grecs  ; car  pen- 
dant les  sept  jours  qu’ils  avaient  em- 
]doyés  à traverser  le  pays  des  Carduques, 
ils  avaient  eu  sans  cesse  les  armes  à la 
main  et  avaient  plus  souffert  de  maux 
que  toute  la  puissance  du  roi  et  la  perfi- 
die de  Tissapherne  n’avaient  pu  leur  eu 
faire.- Délivrés'dc  leurs  ennemis,  ou  du 
moins  croyant  l'étre,  ils  goûtèrent  avec 
délices  les  douceurs  du  sommeil.  Quand 
le  jour  parut,  ils  aperçurent  au-delà  du 
Centrile  delà  cavalerie  armée  de  pied  en 
eap,  .qui  se  disposait  à leur  en  disputer 
le  passage,  fl  plus  haut  tic  l'infanterie 


rangée  en  bataille  pour  les  empêcher  du 
pénétrer  en  Arménie.  C’étaient  des  Ar- 
méniens , des  Mygdoniens  ce  des  Chal- 
déens  mercenaires  à la  solde  d'Orontas 
et  d'Arluque.  Ij-s  Chaldéens  a étaient, 
disait-on,  un  peuple  libre  et  courageux  ; 
ils  portaient  pour  armes  do  grands  bou- 
cliers à la  perse  et  des  piqties.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'éla.'cnt  formés 
étaient  éloignées  du  fleuve  île  trois  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu'un  seül 
chemin  qui  y montât , et  il  paraissait  fait 
de  main  d'homme.  Ce  fui  vis-à-vis  de  ce 
débouche  que  les  Grecs  tentèrent  do  pas- 
ser; mais  ayant  éprouvé  qu'ils  auraieul 
de  l'eau  au-dessus  de  l'aisselle,  que  le 
courant  était  rapide  et  le  fond  du  lit 
garni  do  grandes  pierres  glissantes , 
qu'on  ne  pouvait  porter  les  armes  dans 
l’eau,  qu’m  élevant  leurs  bras  pour  ne 
point  mouiller  leurs  armes  le  courant  les 
emporterait  eux-mêmes,  qti’cn  les  met- 
tam  sur  leurs  tètes  o'éiiél  s'exposer  nus 
aux  flèches  et  aux  autres  traits  de  l'en- 
nemi ; après  avoir  fait,  dis-je,  celte 
! épreuve , ils  se  retirèrent  et  marquèrent 
i en  cet  endroit  même  leur  camp  suc  les 
bords  du  neuve.  • 

Alors  au  sommet  de  la  montagne  , où 
l'armée  grecque  a\aîl  cantonné  la  uni  l 
précédente , on  aperçut  un  grand  nom- 
bre de  Carduques  rassemblés  et  en  ar- 
mes. Les  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  la  difficulté  de  traverser  le 
fleuve,  en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  s’opposer  à leur  passage,  cl 
derrière  eux  les  Carduques  qui  ne  man- 
queraient pas  de  les  prendre  à dos  pu 
moment  où  ils  passeraient.  On  demeura 
donc  où  l'on  se  trouvait  ce  jour-là  et  là 
nuit  suivante,  et  I on  était  dans  un  grand 
embarras.  Xcnophon  eut  uq  songe;  il 
réva  que  ses  pieds  étaient  .chargés  do 
fers  qui  se  roînpirem  d'cux-mémis  tout- 
à-caup , le  laissèrent  libre , et  lui  penni  - 
n lit  de  marcher  tant  qu'il  lui  plut,  .vit 
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pointe  du  jour  il  va  trouver  Cbirisophe , 
lui  dit  qu'il  a l'espoir  de  tirer  l'armée 
heureusement  d’affaire,  et  lui  raconte 
ce  qu’il  a vu  en  songe.  Cliirisoplie  s'en 
réjouit , et  tous  les  généraux  qui  se  trou- 
vèrent présens  se  hâtèrent  de  sacrifier 
en  attendant  le  jour.  Dés  la  première 
victime , les  entrailles  donnèrent  des  si- 
gnes favorables  : de  retour  du  sacrifice, 
les  généraux  et  les  centurions  firent  dite 
à l’armée  de  manger.  Pendant  que  Xé- 
nnphon  dînait , deux  jeunes  Cirées  accou- 
rurent à lui  ; car  tout  le  monde  savait 
qu'il  était  permis  de  l'aborder  pendant 
ses  repas , cl  de  le  réveiller  même  lors- 
qu’il dormait  pour  lui  |>arler  de  ce  qui 
concernait  la  guerre.  Ces  jeunes  gens 
lui  dirent  qu 'en  ramassant  des  broussail- 
les sèches  pour  faire  du  feu,  ils  avaient 
vu  au-delà  du  Centrite,  entre  des  rochers 
qui  descendaient  jusqu'à  son  lit , un  vieil- 
lard , sa  femme  et  de  jeunes  filles  dépo- 
ser, dans  une  caverne  qui  formait  le  roc, 
des  espèces  de  sacs  qui  paraissaient  con- 
tenir des  habits  ; qu'ils  avaient  cru  pou- 
voir y passer  en  sûreté,  parce  que  |c 
sol  ne  permettait  pas  à la  cavalerie  en- 
nemie d’en  approcher;  qu’ils  avaient 
dépouillé  leurs  vétemens,  et,  n'ayant 
qu'un  poignard  nu  à la  main , s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  nager, 
mais  qu’ils  l’avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  qu'ils 
avaient  pris  les  ItaBils  cachés  par  les 
Arméniens , et  étaient  revenus. 

Aussitôt  Xénoplton  fit  lui-mémc  des 
libations  ; il  ordonna  qu'on  versât  du  vin 
à ces  jeunes  gens  pour  qu'ils  en  fissent 
aussi , et  conjurassent  les  Dieux  qui  lui 
‘avaient  envoyé  le  songe  et  fait  connaître 
un  gué , «le  confirmer,  par  des  succès , 
de  si  heureux  présages.  Après  cet  acte 
de  religioç,  il  les  mena  aussitôt  à Clti- 
risoptte  ; ils  lui  répétèrenfle  même  récit. 
Cliirisoplie . quand  il  eut  entendadeur 
Rqtpori;  fit  à son  tour  des  libations  ; 


puis  ayant  donné  ordre  à tonte  l'armée 
de  plier  ses  équipages , on  assembla-  les 
autres  généraux,  et  l'ou  délibéra  sur 
1rs  meilleures  dispositions  à faire  pour 
passer  le  fleuve  sans  perte , repousser 
les  ennemis  qui  étaient  sur  l’autre  rive, 
et  n'étre  point  entamés  par  ceux  qu'on 
loi  s lit  derrière  soi.  On  décida  que  Clii- 
risophe  marcherait  à la  tète,  et  traver- 
serait le  Centrite , suivi  de  la  moitié  de 
l'armée  ; que  Xénoplton  resterait  en- 
(ieça  avec  l'autre  moitié  ; et  que  les  équi- 
pages et  les  esclaves  passeraient  lé  gué 
entre  ces  deux  corps.  Après  avoir  bien 
arrêté  ce  projet , ou  se  mit  en  marche. 
Les  jeunes  gens  servaient  de  guides; 
l’armée  longeait  le  fleuve  et  l’avait  à sa 
gauche  : elle  fit  ainsi  à-peu-près  quatre 
stades  pour  arriver  au  gué. 

Pendant  la  marche,  la  cavalerie  enne- 
mie se  portait  toujours  à la  hauteur  des 
Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand  un 
fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  les  armes 
à terre,  en  ordre,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Puis  Cbirisophe,  le  premier,  la 
létc  ceinte  d'une  couronne,  quitta  ses 
habits , reprit  ses  armes , et  donna 
ordre  aux  troupes  d'en  faire  autant. 
Il  dit  aux  chefs  de  former  l'armée 
cn  colonnes  par  locbos,  et  de  marcher 
à la  même  hauteur,  les  uns  à sa  droite, 
les  autres  à sa  gauche.  Les  sacrifica- 
teurs immolèrent  des  victimes  sur  le 
liord  du  fleuve.  Les  ennemis  se  servi- 
rent en  vain  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes  ; les  Grecs  étaient  hors  de  por- 
tée. Quand  les  entrailles  eurent  été  ju- 
gées favorables,  toute  i'ariuéc  chanta  le 
péauet  poussa  des  cris  île  guerre.  Tou- 
tes les  femmes  y joignirent  leurs  voix  ; 
car  beaucoup  tle  Grecs  avaient  des  mai- 
l restes  à leur  suite 

Cliirisoplie  entra  dans  le  lit  du  fleuve, 
et  sa  division  le  suivit.  Xénoplton,  avec, 
les  soldats  les  plus  agiles  de  l'arrière- 
garde,  courut  de  toute  s* force  au  pas- 
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sage  qui  étail  vis-à-vis  i'enlit-c  des  uiun- 
tagucs  d'Arménie;  il  feignit  d'y  vouloir, 
traverser  le  fleuve  pour  envelopper  la 
cavalerie  qui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisoplie  passait  le  gué  avec  faci- 
lité, et  que  le  détachement  de  Xéno- 
piton  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craignirent  d'étre  coupés,  et  fuirent  i 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage; puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
s' enfonçait  dans  les  montagnes  d'Armé- 
nie, ils  le  suivirent.  Lycius,  qui  com- 
mandait le  petit  escadron  des  Grecs,  et 
Escltine , qui  avait  à ses  ordres  les  armés 
à la  légère  de  la  division  de  Chirisopbe , 
voyant  leur  déroule,  se  mirent  à leur 
poursuite.  L'infanterie  pesante  les  y ex- 
hortait, et  leur  criait  qu'on  les  soutien- 
drait, et  qu'elle  gravirait  avec  eux  sur 
la  montagne.  Chirisoplie,  après  avoir 
passé , ne  s'amusa  pas  à courir  après  la 
cavalerie  ; mais  en  sortant  du  fleuve , il 
marcha  droit  à l'infanterie  qui  était  pos- 
tée sur  les  collines  voisines  ; ce  corps 
voyant  sa  cavalerie  en  fuite , et  les  ho- 
plites grecs  s'avancer  pour  le  charger, 
abandonna  les  hauteurs  qui  dominaient 
le  fleuve. 

Xénuplion  , quand  il  cul  remarque 
que  tout  allait  bien  sur  l’autre  rive,  re- 
vint au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'ar- 
mée ; car  on  voyait  déjà  les  Carduqucs 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Chirisoplie  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius,  et  d'autres  Grecs,  en 
petit  nombre,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
scs  bagages,  et  il  s'y  trouva  des  habits 
magnifiques  et  des  vases  à boire,  pré- 
cieux, les  équipages  île  l'armce  grec- 
que et  les  esclaves  passaient  encore  ; Xé- 
uoplion  lit  face  aux  Carduqucs  et  tourna 
les  armes  contre  eux;  il  ordonna  aux 
chefs  de  former  leurs  Inclios  en  colonnes 
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| ar  cuoinolics,  puis  de  faire  appuyer  les 
énomotics  sur  celle  de  la  gauche , . jus- 
qu'à ce  que  les  bouclier  s se  touchassent 
et  qu'on  présentât  une  ligne  pleine  à 
l’ennemi , le  tout  en  ordre  renversé;  en 
sorte  que  les  chefs  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  cèle  des 
Carduqucs,  cl  les  serre- files,  du  côté  du 
Hcuvc.  ^ . 

Les  Carduqucs,  dès  qu'ils  virent  que 
les  équipages  étaient  passés,  et  qu’il  ne 
restait  que  peu  de  troupes  de  l'arrière- 
garde,  qui  paraissaient  dénuées  de  se-, 
cours , s’avancèrent  contre  elles  au  plus 
vile,  chantant  quelques  hymnes  barba- 
res. Cbirisopbe,  de  son  côté,  se  trou- 
vant en  sûreté , r envoie  à Xénuplion  les 
armés  à la  légère,  les  frondeurs,  les  ar- 
chers, et  leur  prescrit  de  faire  ce  que  ce 
général  ordonnera.  Xénophon , qui  h s 
voit  descendre  et  venir  à lui , leur  fait 
dire,  par  un  aide-de-cainp,  de  se  tenir 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer-, 
et  lorsqu'il  commencerait  à entrer  dans 
l'eau , de  s'y  jeter  eux-mémes  en  dehors 
de  la  ligne  cl  sur  les  deux  flancs,  comme 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  cl  char- 
ger les  Carduques,  tenant  leurs  javelots 
prêts  à être  lancés,  et  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  11  prescrit  à son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
chanté  le  péan,  dès  que  les  pierres , lan- 
cées par  les  frondes , parviendront  jus- 
qu'à eux,  retentiront  sur  leurs  boucliers. 
Il  ajoute  qu'aussilèt  qu'ils  auront  mis 
les  Barbares  en  fuite,  et  que,  des  bonis 
du  fleuve,  la  trompette  sonnera  la  cliai- 
ge,  ils  aient  à faire  demi-tour  à droite  et 
à courir  de  toutes  leurs  forces,  les  serre- 
files  en  tête  de  la  ligne  ; qu'ils  passent 
ensuite  le  gué,  chaque  division  marchant 
droit  devant  elle  pour  ne  point  seml.-ai- 
rasscr  les  uns  les  autres.  « Que  la  houle 
» de  fuir  ne  vous  retienne  point,  dit-il  : 
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• an  regardera  comme  le  meilleur  sol- 
> dal  celui  qui  arrivera  le  premier  sur  la 

• rive  opposée.  • 

Les  Carduquos  virent  donc  qu’il  res- 
tait peu  de  troupes;  car  beaucoup  des 
soldats  qui  devaient  faire  l'arrière-garde 
l'avaient  quittée , les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  liélesdc  somme,  les  autres 
pour  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages,  plusieurs  pour  al- 
ler joindre  leurs  maîtresses.  Les  Bar- 
bares alors  marchèrent  hardiment  aux 
■ tirées,  et,  avec  leurs  airs  et  leurs  fron- 
des , comment  èrent  à faire  des  déchar- 
ges. Ijcs  Grecs  ayant  chanté  l’hymne  du 
combat,  coururent  sur  eux.  LesCardu- 
ques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  monta- 
gnes, de  façon  à charger  cl  à fuir  rapi- 
dement, mais  désavantageusement  |Kiur 
combattre  de  pied-ferme.  Alors  la  trom- 
pcllc  donne  le  signal.  A ce  brait  mili- 
taire, l'ennemi  fuit  encore  plus  vite  ; les 
Grecs  font  demi-tour  à droite,  et  fuyant 
de  leur  côté,  à toutes  jambes,  traver- 
sent le  fleuve.  Quelques  Garduques  s'en 
apercevant,  revinrent  en  courant  vers  le 
fleuve,  et  tirèrent  des  Hèelies,  dont  peu 
de  Grecs  furent  blessé*.  Mais  ou  voyait 
encore  fuir  la  plus  grande  partie  des 
Barbares  quand  les  Grecs  furent  parve- 
ttus  à l’autre  rive.  Les  Jrou|K*s  que  Chi- 
risoplie  avait  envoyées  au  secours , em- 
portées par  leur  courage  , et  s’étant 
avancées  plus  qu'il  ne  convenait,  repas- 
sèrent le  fleuve  après  celles  de  Xéno- 
phon,  et  il  y eut  aussi  parmi  elles  quel- 
ques Grecs  de  blessé*. 

Vers  midi,  l'armée  ayant  achevé  de 
passer,  marcha  rangée  eu  bataille  dans 
la  plaine  d'Arménie,  et  à travers  des 
rollùies  douces  et  |teu  élevées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  parasanges,  car  il 
n’y  avait  pas  tic  villa»?*  près  du  fleuve, 
it  cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  l’ersufr  et  les  Garduques  : 
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celui  où  l'on  arriva  était  grand  ; il  y 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  et  la 
plupart  des  maisons  i-iaicnt  surmontées 
de  tours.  On  y trouva  des  vivres  en 
abondance  ; on  fit  ensuite  en  deux  mar- 
ches dix  parasanges,  et  on  parvint  à dé- 
passer les  sources  du  Tigre  ; puis  en 
trois  marelles  de  quinze  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  (lu  Téléboas.  Ce  n'est 
pas  un  grand  fleuve , mais  l'eau  en  est 
belle  : sur  ses  rives  étaient  beaucoup  do 
villages.  La  | tarde  de  l'Arménie  où  l'on  ' 
se  trouvait  alois  sc  nommait  i'Arnténio 
occidentale.  Téribazc  en  était  comman- 
dant ; c'était  un  favori  d'Artaxcrxès , et 
lorsqu'il  sc  trouvait  à la  cour,  nul  autre 
Perse  que  lui  n'aidait  le  roi  à monter  à 
cheval.  Il  s'approcha  de  l’armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie,  et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  aux  chefs  qu'il 
voulait  conférer  avec  eux.  Les  generaux 
jugèrent  à propos  d’ccoutcr  ce  qu’il 
avait  à leur  dire , et  s'étant  avancés  jus- 
qu'à portée  d'élre  entendus  de  lui,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  Il  répon- 
dit qu'il  s’engagerait  par  un  traité  à ne 
faircaucun  mal  aux  Grecs,  pourvu  qu'ils 
ne  bridassent  point  de  maisons  dans  son 
gouvernement,  et  qu'ils  se  contentassent 
de  prendre  les  vivres  dont  ils  auraient 
besoin.  Les  généraux  agréèrent  cette, 
proposition , et  on  fit  alliance  à ces  con- 
ditions. 

De  là  on  traversa  une  plaine  et  l'on  fit 
quinze  parasanges  en  trois  marches.  Té- 
i ibaze  et  son  armée  côtoyaient  celle  des 
Grecs  à dix  stades  environ  de  distance. 
On  arriva  à un  palais  entoure»  d'un  grand 
nombre  de  villagt*  qui  regorgeaient  de 
vivres.  L'année  ayant  campé,  il  tomba 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  neige.  Le 
maint  on  ai  rota  de  cantonner  les  divisions 
et  les  généraux  dans  differens  villages  : 
car  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle  part , et 
la  grande  quantité  de  neige  semblait  ne 
laisser  rien  à craindre.  On  y trouva  toute 
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sorte  (le  vivre.',  excellons,  des  bestiaux  , 
du  blé,  du  vin  vieux  et  d'un  parfum  ex- 
quis, du  raisin  sec  et  des  légumes  de 
toute  espèce.  Quelques  tirées  sciant 
écartés  de  leur  canluuneincut , dirent 
qu'ils  avaient  vu  un  camp  elapereu  pen- 
dant la  nuit  beaucoup  de  feux.  lies  gé- 
néraux jugèrent  qu'il  n'était  pas  sur 
de  cantonner  dans  des  villages  sépares , 
et  qu’il  fallait  rassembler  l'armée  ; on  la 
rassembla  donc  encore  une  fois , et  l'on 
- résolut  de  la  tenir  au  bivouac.  Pendant 
la  nuit  qu'elle  y passa , il  tomba  une 
quantité  excessive  de  neige  ; elle  couvrit 
les  armes  et  les  hommes  qui  étaient  cou- 
chés, et  raidit  même  les  jaïujus  des  che- 
vaux de  bàl.  notâmes,  Isétd^tout  était 
engourdi  : rien  lie  se  relevait  ; c'était  un 
s|>ectadc  digne  de  compassion  de  voir 
tout  couché  et  tout  couvert  de  neige. 
Xéuophoi^eul  le  premier  le  courage  de 
se  lever  nu  et  de  fendre  du  bois  ; un  au- 
tre Giec  bientôt  l imita , lui  prit  des  bû- 
ches et  se  mil  a en  fendre  aussi.  Alors 
tous  les  soldats  se  relevèrent,  lirenl  du 
leu , et  commencèrent  à se  l'rollcrdc  ma- 
tières grasses  qu'ils  trouvèrent  en  abon- 
dance dans  ee  pays , et  qui  leur  tinrent 
lieu  d'huile  d'olive,  comme  de  saindoux , 
d'huiles  tirées  du  scsame,  d'amandes 
amères  et  des  fruits  du  lérébinlhe.  Un 
y trouva  aussi  des  essences  faites  des 
mêmes  substances. 

< >n  résolut  ensuite  de  renvoyer  l'ar- 
mée dans  ses  canlonncmeus  pour  quelle 
fût  à couvert.  Les  soldats  coururent 
avec  transport,  et  en  jetant  de  grands 
cris  de  joie,  retrouver  un  abri  et  des  vi- 
vres. Tous  ceux  qui,  en  quittant  leurs 
habitations,  les  avaient  brûlé-s,  en  re- 
çurent la  peine,  car  ils  fui  ent  mal  logés 
et  presqu'uu  bivouac.  On  détacha  pen- 
dant la  nuit  Démocrate  de  Teménium 
avec  quelques  hommes  sur  les  monin- 
gnesuù  les  suidais , qui  s'étaient  écarte., 
disaient  aVnji  vu  des  feux.  Ce  Grec  pas- 


sait pour  avoir  fait  jusque-là  des  rap- 
ports liés  fidèles  û l'armée , avoir  cons- 
laléla  réalité  des  faits  véritables , et  dé- 
montré chimériques  ceux  qui  n'exis- 
taient pas.  Il  dit  à son  retour  qu'il  n’a- 
vait  point  vu  de  feux  ; mais  il  ramena  un 
homme  qu'il  avait  arrêté,  qui  portait  un 
arc  scml  >lab!c  à ceux  des  Perses , un  ear- 
quois  cl  une  liaclic  telle  qu'en  ont  les 
Amazunes.  Ou  demanda  au  prisonnier 
de  quel  pays  il  était.  < Je  suis  Perse , 

• répondit-il,  et  envoyé  de  l'armée  de 
i Téribaze  pour  y foire  porter  des  vi- 
> vres.  > On  s'informa  de  lui  quelle  émit 
la  force  de  cette  armée  et  pourquoi  on 
l'avait  assemblé'.  11  dit  que  Téribaze 
avait  toutes  les  troupes  de  sa  province,  f * 
cl  vie  pl»s  des  Cliulybcs  et  des  Taoqucs 
mercenaires  ; il  ajouta  que  re  général 
avait  fait  ces  préparatifs  pour  attaquer 
les  Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à un  défilé  qui  était  le  seul  chemin  |>ar 
où  ils  pussent  passer. 

D’après  ce  rapport , les  généraux  fu- 
rent d'avis  de  rassembler  l'armée,  et 
aussitôt,  ayant  laisse  une  garde  comman- 
dée par  Sophénètc  de  Stymphalc  ; ils 
marchèrent  et  prirent  le  prisonnier  pour 
guide.  Quand  on  fut  au  haut  des  monta- 
gnes , les  armés  à la  légère  s'étant  avan-  < 
cés  étayant  aperçu  le  camp  de  Téribaze, 
n'attendirent  pas  l'infanterie  lisante  , 
mais  jetèrent  degrandscris  et  coururent 
sur  l’ennemi.  Les  barbares  , effrayés  de  . 
ce  bruit , prirent  la  fuite  avant  d'éti  e 
chargés  par  les  Grecs;  on  leur  tua  ce- 
pendant quelques  hommes  ; on  prit  en- 
viron vingt  chevaux  et  la  tente  de  Téri- 
liaze,  où  étaient  des  lits  à pieds  d'ar- 
gent , des  vases  destinés  aux  festins  et 
des  esclaves  qui  sedisaientboulangcrset 
«chansons  de  ee  Perse.  Les  généraux 
grecs  qui  menaient  l'infanterie  pesante  , 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  résolu- 
rent de  revenir  au  plus  vite  au  camp 
d'eti  ils  étaient  partis,  de  peur  que  la 
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partie  qu'ils  y avaient  laissée  ne  fût  atta- 
quée en  leur  absence;  ils  firent  aussitùl 
sunner  1 appel , se  retirèrent,  et  dans  le 
même  jour  furent  «la  retour  au  camp. 

On  jugea  à propos,  dès  le  lendemain, 
de  se  mettre  en  marche  et  de  faire  la 
plus  grande  diligente  avant  que  l'ennemi 
se  ralliât  et  occupât  les  défilés  ; on  plia 
sur-le-champjjgt  équipages,  et  l'armte 
qui  était  condtmé  par  beaucoup  de  gui- 
des, ayant  marché  à travers  la  neige 
épaisse  dont  le  pays  était  couvert,  arriva 
le  même  jour  au-delà  du  sommet  des 
montagnes,  où  Téribaze devait altaqucr 
les  Grecs,  cl  y campa.  De  là  on  fit  trois 
marches  dans  le  désert  le  long  de  l'Eu- 
phrate , qu’on  passa  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'au nombril.  On  disait  que  1%soii ra- 
de ce  fleuve  n'était  pas  éloignée,  puis  on 
fit  quinze  parasanges  en  trois  jours  dans 
une  plaine  couverte  de  beaucoup  de 
neige.  La  troisième  journée  fut.  dure 
pour  le  soldat  : un  vent  du  nord  impé- 
tueux qui  lui  soufflait  au  visage  le  brû- 
lait et  le  glaçait  jusqu'aux  os.  Un  des 
devins  fut  d'avis  de  sacrifier  au  vent  ; on 
lui -immola  des  victimes,  et  la  violence 
avec  laquelle  il  soufflait  parut  évidem- 
ment cesser  aussitôt.  L'épaisseur  delà 
neige  était  d'uno  orgyc  ; beaucoup  du 
bêtes  de  somme,  d'esclaves,  et  environ 
trente  soldats  y périrent.  On  passa  la 
nuit  autour  de  grands  feux , car  il  y avait 
. beaucoup  de  bois  sur  le  lieu  où  on  s'ar- 
rêta , mais  les  derniers  arrivés  n’en  trou- 
vèrent plus,  l,es  premiers  qui  avaient  al- 
lumé les  feux  ne  permettaient  à ceux-ci 
do  s'en  approcher  qu'après  s'être  fait 
donner  par  eux  du  froment  ou  quelque 
autre  chose  à ntanger.  On  se  fil  part  les 
uns  aux  autres  des  provisions  qu'on 
avait  ; où  l’on  allumait  du  feu,  la  neige 
se  fomlait,  et  il  se  faisait  de  grands  trous 
jusqu'à  la  terre  : c’était  là  qu'on  |K)U\.iil 
mesurer  la  haute m de  la  neige, 

Ou  marcha  tout  le  jour  suivant  dans 
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la  neige , et  beaucoup  de  Grecs  étaient 
malades  de  besoin.  Xénophon,  qui  était  à 
l'arrière-garde , en  ayant  trouvé  plu- 
sieurs qui  ne  pouvaient  se  soutenir,  ne 
concevait  pas  quel  était  leur  mal.  lin 
homme  qui  en  avait  l'expérience  lui  ap- 
prit que  cet  accident  était  certainement 
causé  par  la  faim , et  que  s'ils  avaient  à 
manger,  ils  seraient  bientôt  debout. 
Xénoplton  alla  aux  équipages  et  donna 
lui-même  à ces  malheureux , ou  leur  fil 
porter  par  des  soldats  agiles  à la  course, 
tout  ce  qu'on  trouva  de  vin  et  de  vivres; 
dès  qu'ils  avaient  mangé  quelque  chose, 
ils  se  levaient  et  continuaient  leur  roule. 
Chirisophtuuii  était  à la  tête  arriva  à b 
nuit  tombée  à un  village,  et  rencontra 
en  avant  dcs-inurs , près  d'une  fontaine, 
des  femmes  et  des  filles  du  lieu  qui  por- 
taient de  l'eau.  Elles  demandèrent  aux 
Grecs  qui  ils  étaient  ; l'inleq>rète  leur 
répondit  en  langue  perse  que  c'étaient 
des  troupes  qu'Artaxerxès  envoyait  au 
satrape.  Elles  répliquèrent  qu'on  ne 
trouverait  pas  le  satrape  dans  ce  village, 
mais  qu'il  n'était  qu'à  un  pprasange  de 
là.  Comme  il  était  tard  , les  Grecs  entrè- 
rent dans  les  murs  à la  suite  de  ces  fem- 
mes, et  allèrent  chez  celui  qui  avait  b 
principale  autorité  du  lieu.  Chirisoplie 
fit  loger  tout  ce  qui  avait  pu  suivre  de 
l'armée  ; le  reste  des  soldats,  auxquels 
il  avait  été  impossible  d'arriver,  |>assa  b 
nuit  sans  feu  cl  sans  nourriture,  et  il  y 
en  eut  qui  périrent,  Quelques  ennemis 
s'étaientréunis  et  poursuivaient  les  Grecs: 
ces  barbares  prenaient  les  équipages 
qui  restaient  forcément  arriérés , pois  se 
battaient  les  uns  contre  les  autres  pour 
le  partage  du  butin.  On  bissa  en  arrière 
aussi  des  soldats  que  b neige  avait  aveu- 
glés, ou  à qui  le  froid  excessif  avait  fait 
geler  des  doigts  des  pieds.  Le  moyen  de 
préserver  scs  yeux  de  l'éebl  de  la  neige 
était  de  mcllredevanl  quelque  chose  de 
noir  quami  on  marchait , et  l’on  empo- 
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tliail  ses  pieds  «le  geler  eu  U»  remuaul , 
ne  prenant  pas  de  repos  et  se  déchaus- 
sant avant  de  sc  coucher.  I.orsqu'un 
s'endormait  chaussé,  les  courroies  en- 
traient dans  le  pied,  cl  la  chaussure  se 
durcissait  et  s'y  attachait  en  gelant;  car 
les  Vieux  souliers  des  Grecs  s étaient 
uses , et  ils  s'étaient  fait  faire  des  espèces 
de  sandales  avec  du  cuir  de  Ixeufs  ré- 
cemment écorchés.  Toutes  ces  raisons 
furent  cause  qu'il  )'  eut  quelques  traî- 
neurs. Us  aperçurent  un  lieu  qui  parais- 
sait noir,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
neige , et  ils  jugèrent  qu’elle  s'v  était 
fondue  : ils  ne  se  trompaient  pas.  C'était 
l'eflèt  d'une  source  voisine  au-dessus  de 
laquelle  une  sorte  de  brouillard  s'élevait 
dans  le  vallon  ; ils  sc  détournèrent  du 
chemin  pour  gagner  celte  place , s'y  assi- 
rent et  déclarèrent  qu’ils  ne  marcheraient 
plus.  Xénophou,dès  qu’il  en  fut  instruit 
à l’arrière-garde  qu’il  commandait , y 
alla , les  supplia , les  conjura  de  toutes 
manières  de  ne  pas  rester  en  arrière , 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  ficher 
aussi  inutilement  ; les  traîneurs  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'avait  qu'à  les  égorger 
s'il  voulait , mais  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  un  pas.  On  jugea  que  le  meilleur 
parti  à prendre  était  d’inspirer , s’il  était 
possible,  une  telle  terreur  aux  ennemis, 
qu’ils  ne  revinssent  pas  attaquer  ces  in- 
fortunés. Il  faisait  une  nuit  très  noire  ; 
les  Barbare*  s’avançaient  avec  un  grand 
bruit  et  se  disputaient  entre  eux  ce 
qu’ils  avaient  pillé.  L’arrière-garde , qui 
était  en  bon  état  s’étant  relevée , courut 
sur  eux.  I.cs  traîneurs  jetèrent  les  plus 
grands  cris  qu’ils  purent , et  frappèrent 
de  leurs  piques  sur  leurs  boucliers.  Ia?s 
ennemis  effrayés  fuirent  à travers  la 
neige  au  fond  du  vallon , et  on  ne  les  en- 
tendit plus. 

Xénophon  et  les  troupes  qu'il  com- 
mandait promirent  aux  traineurs  qu  il 
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leur  viendrait  le  Icnilvinaiu  du  secours , 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils  n’a- 
vaicnlpas  (ait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
et  les  soldats  couverts  de  leurs  manteaux  : 
on  n'avait  point  plai  e de  gardes.  Xéno- 
phon fit  relever  les  troupes  ; elles  dirent 
que  ce  qui  était  en  avant  faisait  halte. 
Xénophon  avança  lui-mémc , et  envoya 
devant  lui  les  plus  vigoureux  des  armés 
à la  légère  avec  ordre  d'examiner  ce  qui 
arrêtait  la  marche  ; ils  lui  rapportèrent 
que  toute  l'armée  se  reposait  de  même 
que  l'arrière-garde.  Le  corps  de  Xéno- 
phon resta  ainsi  au  bivouac  sans  allu- 
mer de  feu , sans  souper.  On  posa  des 
gardes  le  mieux  que  l'on  put.  I n peu 
avant  le  point  du  jour  ce  général  envoya 
les  plus  jeunes  soldats  aux  traîneurs , 
avec  ordre  de  les  faire  lever  et  avancer.  • 
Au  même  moment  des  Grecs,  qui 
avaient  cantonné  dans  le  village , furent 
envoyés  par  Chirisophe  pour  s'informer 
des  nouvelles  de  l'arrière-garde.  On  les 
vit  arriver  avec  plaisir  ; et  on  les  chargea 
de  porter  au  cantonnement  les  traîneurs 
trop  las  ou  trop  malades  pour  suivre. 
On  se  remit  en  marche , et  on  n'avait 
pas  fait  vingt  stades  qu’on  entra  dans  le 
village  oii  cantonnait  Chirisophe.  L'ar- 
mce  s'étant  ainsi  réunie , on  jugea  qu'il 
n’y  avait  point  de  danger  à la  disperser 
par  divisions  dans  plusieurs  canlonne- 
mens:  Chirisophe  resta  dans  le  sien.  Les 
autres  généraux  ayant  tiré  au  sort  les 
villages  qu'on  découvrait,  marchèrent 
avec  leurs  divisions  aux  beux  qui  leur 
étaient  échus. 

Polvcrate  Athénien , chef  de  lochos, 
demanda  qu’il  lui  fût  permis  de  devan- 
cer la  troupe.  Il  choisit  des  soldats  agi- 
les, court  au  village  que  le  sort  avait  des- 
tiné à Xénophon , y surprend  tous  les 
paysans , le  magistrat , dix-sepl  poulains 
qu'on  élevait  pour  le  tribut  dû  au  roi,  et 
la  fille  du  magistrat,  mariée  depuis  huit 
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jours  ; son  mûri  elail  alto  chasser  to  liè- 
vre , cl  ne  se  trouvant  point  dans  le  vil- 
lage , il  ne  fut  pas  pris.  1rs  maisons 
étaient  pratiquées  sous  terre,  et  quoique 
leur  ouverture  ressemblai  à relie  d'un 
puits  , l'ctage  inférieur  était  vaste.  On 
avait  creusé  d'autres  entrées  pour  les 
bestiaux , mais  les  hommes  descendaient 
par  des  échelles.  Il  y avait  dans  ces  es- 
pèces de  cavernes  des  chèvres , des  bre- 
bis, des  bœufs,  des  vulailles  et  des  petits 
de  toutes  ces  espèces  : tout  le  bétail  y 
était  nourri  au  foin.  On  trouva  du  fro- 
ment, tle  l'orge,  des  légumes  et  de 
grands  vases  qui  contenaient  de  la  bière 
faite  avec  de  l'orge.  Ce  grain  y était  mê- 
le encore  et  s'élevait  en  surnageant  jus- 
qu'au bord  de  ces  vases  qui  étaient 
pleins  ; à leur  surface  nageaient  aussi 
• des  chalumeaux , les  uns  plus  petits,  les 
autres  plus  grands  : il  fallait,  quand  un 
avait  sqif,  en  porter  un  à sa  bouche  et 
sucer.  Celte  boisson  était  forte  si  l'on  n'y 
mêlait  de  l’eau  ; mais  onia  trouvait  très 
agréable  dès  qu'on  s'v  était  accoutumé. 

Xénophon  fit  souper  le  magistrat  avec 
lui,  lui  dit  de  sc rassurer,  lui  promit  que 
s'il  rendait  service  à l'armée  en  lui  ser- 
vant de  guide  , jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât 
dans  une  autre  province,  on  ne  lui  enlè- 
verait |>as  ses  enfant!,  cl  qu'on  aurait 
soin  avant  de  partir  de  remplir  sa  mai- 
son de  vivres  en  dédommagement  de  ce 
qu'on  aurait  consommé.  L'Arménien 
promit  ce  qu'on  exigeait  de  lui , et  pour 
commencer  à montrer  son  zèle , il  dé- 
couvrit où  l'on  avait  enfoui  des  tonneaux 
de  vin.  les  soldats  passèrent  cette  nuit  à 
leur  cantonnement , plongés  dans  le  re- 
pos et  dans  l'abondance  ; ils  tinrent  le 
magistrat  sous  bonne  garde,  cl  eurent 
l’œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
noplion  prit  avec  lui  le  magistrat  et 
alla  trouver  Cbirisophc.  Quand  un  vil- 
lage était  près  tle  son  clicmin , il  le  tra- 
versait. Partout  il  trouva  hÿ  tirées  fai- 
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sam  des  tes  tilts  et  livrés  à la  joie  ; par- 
tout on  chercha  à le  retenir , et  on  lui 
offrit  à dîner;  partout  il  vit  servir  snr  la 
même  table  de  l'agneau  , du  chevreau , 
du  porc  frais,  du  veau,  delà  volaille, 
cl  une  grande  quantité  de  pains  tle  fro- 
ment et  de  pains  d'orge.  Quanti  par 
bienveillance  pour  un  ami  on  le  pressait 
de  boire , c'était  en  le  traînant  à une 
chaudière  ; fi  fallait  qu'il  courlbt  sa  tète 
et  humât  sa  boisson  comme  un  bœuf. 
On  permit  au  magistral  du  village  que 
menait  Xénophon  de  prendre  tout  ce 
qu'il  souhaiterait  : il  n'accepta  aucun 
présent;  mais  dès  qu'il  voyait  un  de  ses 
parens,  il  le  prenait  avec  lui. 

Quand  Xénophon  et  sa  suite  furent  ar- 
rivés au  village  de  Chirisophe,  ils  trou- 
vèrent aussi  les  Grecs  de  ce  cantonne- 
ments table,  couronnés  de  guirlandes  de 
foin  sec , et  se  faisant  servir  par  des  on- 
fttns  arméniens  vêtus  d'habillemrns  bar- 
bares : on  leur  désignait  par  signes 
comme  à des  sourds  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Chirisophe  cl  Xénophon,  après 
les  premiers  complimens  d'amitié , firent 
demander  par  celui  de  leurs  interprètes 
qui  parlait  b bnguc  perse , au  magistrat 
prisonnier,  dans  quel  pays  ils  étaient.  Il  ’ 
répondit  en  Arménie.  On  lui  demanda 
encore  pour  qui  étaient  élevés  les  pou- 
lains qu'on  avait  trouvés,  llrcpliquaquc 
celait  le  tribut' qu'on  payait  au  roi  ; il 
ajouta  que  b province  voisine  était  liahi- 
téc  par  les  Cbalybcs , et  indiqua  le  che- 
min qui  y conduisait.  Xénophon  le  ra- 
mena ensuite  à sa  famille,  et  lui  donna  un 
vieux  cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recom- 
mandant de  l'engraisser  et  de  l'immoler; 
car  Xénophon  avait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil;  et  comme  lu 
route  l'avait  fatigué,  fi  était  à craindre 
qu’il  ne  mourût.  Ce  général  prit  un  pon- 
lain  pour  lui-même  et  en  donna  un  à 
chacun  des  généranx  cl  des  chefs  de  lo- 
chos.  ljps  chevaux  dans  rc  pays  étaiqpi 
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moins  grands  que  ceux  de  l’erse  , mais 
ils  avaient  plus  d'ardeur,  l.e  magistrat 
arménien  apprit  aux  Grecs  à aitaclier  de 
petits  sacs  aux  pieds  de  leurs  montures 
et  des  Lûtes  de  nomme  lorsqu'ils  mar- 
cheraient sur  la  neige  ; sans  cette  prt? 
caution , elles  y enfonçaient  jusqu'aux 
sangles. 

On  cantonna  sept  jours;  le  huitième, 
Xénophuu  donne  le  magistrat  de  son  vil- 
lage a Chirisophe  pour  servir  de  guide. 

( lu  laisse  à ce!  Arménien  dans  sa  mai- 
son tout  ce  qui  l'habitait.  On  n'cmmèuc 
que  son  Gis  qui  entrait  dans  luge  de  pu- 
berté; on  met  cet  enfant  sous  la  garde 
d'flpisthène  d'Amphipolis , et  l'on  pro- 
met au  père  que  s'il  conduit  bien  l'armée 
on  lui  rendra  aussi  son  Gis,  et  qu'il  le 
ramènera  avec  lui.  On  rcmpUl  ensuite 
sou  château  de  tout  ce  qu'on  y peut  por- 
ter, et  I on  se  u>cl  en  marche  : ce  nou- 
veau guide  n'était  puint  lié  et  conduisait 
l'armée  à travers  les  neiges.  Ou  était  dé- 
jà à la  lin  de  la  troisième  marche  quand 
Gbirisoplte  se  mil  en  colère  contre  lui 
de  ce  qu'il  ne  menait  point  les  Grecs  à 
des  villages;  il  répondit  qu'il  n'y  en 
avait  aucun  dans  les  environs.  Ghiriso- 
phe  le  battit  et  ne  le  Gt  point  enchaîner  : 
la  nuit  suivante  l'Arménien  s'esquiva  et 
abandonna  son  Gis.  Le  châtiment  de  ce 
guide  cl  le  peu  de  suin  qu'un  prit  pour 
s'en  assurer,  occasionnèrent  le  seul  dif- 
férent qui  s'éleva  dans  toute  la  route  en- 
tre Chirisophe  et  Xénophon.  Kpsthène 
devint  amoureux  du  jeune  homme,  rem- 
mena en  Grèce,  et  eut  lieu  d'èlrc content 
de  scs  services  et  de  sa  Gdélilè. 

De  là , en  sept  marches  de  cinq  para- 
sanges  c hacune , on  arriva  aux  bords  du 
Phase,  fleuve  large  d’un  plètlirc  ; puis 
on  lit  dix  autres  parasanges  en  deux 
marelles;  enfin,  sur  le  sommet  d'une 
moniqgqg, qu’on  allait. passer  pour  re- 
descendre eu  plaine , on  aperçut  les 
Glialç  Les , les  Taoqttcs  et  les  Phasiens 
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qui  attendaient  l'armée  grecque.  Chiri- 
sophe , les  voyant  dans  celte  position, 
lit  faire  halle  à la  tète , à trente  stades 
d'eux  à-peu-près;  car  il  ne  voulait  pas 
s'en  approcher  en  ordre  de  marche.  Il 
ordonna  aux  autres  chefs  de  faire  avan- 
cer les  sections , et  de  les  mettre  en  ba- 
taille à mesure  qu'elles  joindraient,  de 
façon  que  l'armée  fût  rangée  sur  une 
ligne  pleine.  Quand  l'arrière  - garde 
même  se  fut  formée,  il  assembla  h-s  gé- 
néraux et  les  chefs  de  lochos  et  leur  (lit  : 
« Les  ennemis,  comme  vous  le  voyez , 

• occupcul  le  sommet  de  la  montagne  ; 

» il  est  temps  d'agiter  quelles  disposi- 
» lions  on  doit  faire  pour  combattre  avec 

> succès.  Je  suis  d'avis  d’envoyer  le  sol- 
» dat  diner,  et  de  délibérer  nous-mêmes 

> si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il 

• convient  de  passer  la  montagne.  Pour 

> moi , dit  Gléanor,  je  pense  qu'il  faut 
» diner  au  plus  vite,  courir  aux  armes 

> aussitôt  cl  marcher  à l'ennemi  ; car  il 

> nous  voit.  Si  nous  différons  au  lentle- 

• main,  nous  lui  inspirerons  plus  d'au- 

> dace,  et  dès  que  celle  troupe  s’cultar- 
» dira,  probablement  d'autres  barbares 
» viendront  s'y  joindre,  et  leur  nombre 
» augmentera  à vue  d'œil.  » 

Xénophon  dit  ensuite  : < Voici  mon 

> opinion.  S'il  est  nécessaire  d'essuyer 

> un  combat,  il  faut  se  pu q cirer  à atla- 

> quer  vigoureusement  ; mais  si  nous 

> voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 

> plus  facile  de  [lasser  la  montagne,  il 
« ne  faut  songer,  ce  me  semble,  qu'à 

> faire  tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs 

> qu'il  sera  possible.  La  partie  de  ces 

• monts,  que  nous  voyons,  s'étend  à 

> plus  de  soixante  stades,  et  il  ne  parait 

• de  troupes  ennemies,  qui  nous  obser- 

> vent,  que  sur  ce  chemin;  il  vaudrait 

> beaucoup  mieux  lâcher  de  dérober  à 

> l’ennemi  notre  marche , cl  de  le  pré- 
« venir  en  nous  portant  dans  la  partie 
» où  il  ne  veille  |>as , que  d'attaquer  un 
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» poste  forlilié  par  la  nature,  et  des 

• hommes  préparés  à se  bien  défendre, 

» On  gravit  plus  aisément  sur  un  mont 
» escarpé,  quand  on  n'a  point  d’ennemis 

> à combattre,  qu'on  ne  marche , quand 

> on  en  est  entouré , dans  la  plaine  la 

> plus  unie  ; on  voit  mieux  où  l'on  pose 

> le  pied  la  nuit , quand  on  n'a  rien  à 

• craindre,  que  le  jour  en  se  battant, 

• et  l'on  se  fatigue  moins  ù fouler  un 

• terrain  pierreux,  lorsqu’on  est  sans 
» inquiétude,  qu'à  marcher  sur  le  duvet 
» lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour  sa 
» tète.  Il  ne  me  parait  pas  impossible  de 
» nous  dérober  à nos  ennemis.  Qui  nous 
» empêche  de  partir  de  nuit,  et  ils  ne 
» pourront  nous  voir  ; de  prendre  un 
» long  détour,  et  ils  auront  peine  à en 
» être  informés?  Je  voudrais  que , par 
» nos  dispositions  et  par  nos  manceu- 
» vi  es , nous  feignissions  de  vouloir  sui- 
b vre  le  chemin  qu’ils  nous  barrent , et 
b en  forcer  le  passage.  Ces  Barbares  y 
b feront  rester  d'autant  plus  de  troupes, 
b et  nous  trouverons  le  reste  de  la  mon- 
b tagne  d'autant  plus  dégarni  de  défen- 
b scurs.  Mais  il  ne  me  sied  pas,  Chiri- 
» sopbe , de  parler  de  feintes  et  de  frau- 
b des  devant  un  1 acédémonien  ; vous 
b avez  tous,  tant  que  vous  êtes  d’Iiom- 
b mes  considérables  dans  cet  état , la 
b réputation  d’avoir  été  formés  dès  votre 
b enfance  au  larcin.  Les  filouteries,  que 
b la  loi  de  Sparte  ne  prohibe  pas,  au 
b lieu  d'étre  déshonorantes  » sont  pour 
b vous  une  occupation , et  même  un  dé- 
fi voir  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispen- 
b ser;  pour  vous  mieux  instruire  à com- 
b mettre  un  vol  et  à vous  en  cacher,  la 
b peine  du  fouet  est  prononcée  contre 
b ceux  qui  sont  pris  sur  le  fait.  Voici  le 
b moment  de  nous  montrer  les  fruits  de 
b l'éducation  que  vous  avez  réçue.  Pre- 
b nez  garde  que  pendant  que  nous  clier- 
b cherons  à dérober  notre  marche  à 
b l’ennemi , et  à lui  voler  pour  ainsi  dire 


, u*.  iv. 

» la  montagne  dont  il  croit  être  le  mai- 
» tre,  il  ne  nous  y attrape  et  ne  nous 
b donne  bien  les  étrivières. 
b — Les  Athéniens,  à ce  qu’on  m’a  dit, 
sont  encore  des  voleurs  plus  adroits 
b que  nous , reprit  Chirisophe  : leur 

> trésor  public  en  fait  foi.  Les  dangers 
t effrayans  que  courent  ceux  qui  y sont 
» surpris  ne  vous  rebutent  pas  ; ce  sont 
b les  plus  puissans  de  votre  république 
b qui  s’en  mêlent  surtout , s’il  est  vrai 
b que  ce  soient  les  citoyens  les  plus  puis- 
» sans  qu’on  y élit  magistrats.  Vous 
b n’avez  donc  pas  moins  que  moi , mon 
» cher  Xénophon , une  belle  occasion  de 
» prouver  que  vous  avez  profité  de  l’é- 
b ducation  et  des  bons  exemples  qu’oo 
b vous  a donnés.  — Je  suis  prêt , réph- 

> qua  Xénophon , et  dès  que  nous  au- 
» rons  soupe,  j’offre  d’aller,  avec  les 
b troupes  de  mon  arrière-garde,  m'em- 

> parer  des  hauteurs.  J’ai  des  guides  ; 

> car  nos  troupes  légères,  en  sortant 

> d’une  embuscade,  ont  pris  quelques- 

> uns  de  ces  voleurs  de  camp,  qui 
b nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci , que 
b la  montagne  n'est  pas  impraticable , 
b qu'on  y mène  paître  des  chèvres,  des 

> bœufs,  et  que  si  une  fois  nous  en 

> occupons  une  partie,  nous  pourrons 
» y faire  passer  nos  équipages.  J'espère 
b d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons 
» gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis 
» nous  verront  de  niveau  avec  eux , ils 

• ne  nous  y attendront  pas  long-temps; 

> car  gctuellement , ils  n'ont  pas  le  cou- 

• rage  de  descendre  et  de  se  former  e.n 
» plaine  devant  nous.  — Pourquoi , (ht 

> Chirisophe,  fout-il  que  vous  y mar- 
» chiez  et  que  vous  quittiez  le  commatf- 
» dement  de  l'arrière-garde?  Envoyez 

• plutôt  un  détachement,  s'il  ne  se  pré- 
» sente  pas  dç  volontaires.  « Aussitôt 
Aristonyme  de.  Aléthydiie  vint  s'offrir 

■ avec  des  hoplites,  et  Aristée  de  Cliio,  et 
Nicomaque  d'Éta  avec  des  armés  à la  lé- 
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gère.  Il  fat  convenu  que  quand  ils  se- 
raient maîtres  des  hauteurs , ils  en  don- 
neraient le  signal  en  allumant  de  grands 
faute.  On  dîna  ensuite.  Puis  Chirisophe 
fit  avancer  toute  l'armée  à dix  stades  de 
là,  ou  environ,  vers  l’ennemi,  pour 
foire  croire  encore  plus  que  les  projets 
d'attaque  étaient  dirigés  de  ce  côté. 

Quand  on  eut  soupe  et  que  la  nuit  fat 
venue,  le  détachement  partit,  s'empara 
des  hauteurs,  et  l'armée  resta  au  bi- 
vouac où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l’en- 
nemi s'aperçut  que  des  Grecs  avaient 
gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  alluma, 
pendant  toute  la  nuit,  beaucoup  de 
feux.  Lorsqu'il  fat  jour,  Chirisophe, 
après  avoir  sacrifié,  conduisit  l'armée 
par  le  grand  chemin.  Le  détachement , 
maître  d'une  partie  de  la  montagne  et 
des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  restè- 
rent dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
mont:  il  marcha  seulement  quelques 
troupes  contre  les  volontaires  grecs. 
Ces  deux  détacliemens  se  chargèrent 
avant  que  les  armées  fussent  aux  mains. 
Les  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette 
mêlée:  ils  luttent  et  poursuivent  les  Bar- 
bares. Alors  les  armés  à la  légère  de 
l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
taille. Chirisophe  suivait  le  plus  vile 
qu’il  pouvait,  mais  faisant  cependant 
marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante. 
Le  gros  des  ennemis , posté  sur  le  che- 
min , voyant  son  détachement  battu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
beaucoup,  et  l'on  prit  une  infinité  de 
boucliers  à la  perse  : les  Grecs,  pour 
les  rendre  inutiles,  les  coupèrent  avec 
leurs  sabres.  L’armée , après  avoir  mon- 
té, fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée, 
et  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
lages où  tout  abondait. 

On  marclia  ensuite  contre  les  Tao- 
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ques,  et  l'on  lit,  en  cinq  marches, 
trente  parasanges.  L’année  manqua  de 
vivres  ; car  les  Taoques  habitaient  des 
places  fortifiées  où  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à leur  subsistance. 
Enfin  l’armée  arriva  à un  lieu  où  il  n’y 
avait  ni  villes,  ni  maisons , mais  où  beau- 
coup d'hommes  et  de  femmes  s'étaient 
réfugiés  avec  leurs  bestiaux  : Chirisophe 
le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand  la  pre- 
mière division  eut  été  repoussée,  une 
seconde  y marcha , puis  une  autre , et 
ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n’était  pas 
accessible  de  tous  côtés , ni  à beaucoup 
de  troupes  à-la-fois  ; mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à pic. 
Xénopbon  étant  arrivé  avec  l’infanterie 
pesante  et  les  armés  à la  légère  de  l'ar- 
rière-garde , Chirisophe  lui  dit  : « Vous 

> venez  à propos  ; il  fout  forcer  ce  poste, 
» car  si  nous  n'y  réussissons  pas,  l'ar- 
» mée  meurt  de  faim.  » 

Ils  débbérèrent  alors  ensemble , et  Xé- 
nophon  demandant  ce  qui  empêchait 
qu’on  ne  pénétrât  dans  ce  poste  : « II  n’y 
• a d'autre  accès,  répondit  Chirisophe, 
» que  celui  que  vous  voyez  ; dès  qu'on 
» s'y  présente  et  qu'on  tente  de  monter, 

> les  Barbares  font  rouler  des  pierres  du 
» haut  de  ce  rocher  élevé , et  voilà  com- 

> ment  s'en  trouvent  ceux  qui  en  ont  été 
» atteints.  » Il  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuislcs  fracassées.  « S'ils  épuisent 
» leurs  pierres,  dit  Xénophon,  y aura- 

> t-il  encore  quelque  obstacle  qui  nous 
» arrête  au  passage,  ou  n'y  en  aura-t-il 
» plus?  car  nous  n'apercevons  que  peu 
» d'hommes  dans  ce  poste , et  deux  ou 

> trois  tout  au  plus  qui  soient  armés.  A 

> peine  l’espace  périlleux  à parcourir 

> est-il  d'un  plèthre  et  demi  : vous  le 
» voyez  vous-même;  plus  d’un  plèthre 
» fcneore  est  couvert  de  gros  pins  épars, 

> et  ni  les  pierres  qu’on  lance,  ni  celles 

> qu'on  fait  rouler  ne  blesseraient  des 
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> hommes  qui  se  tiendraient  debout  der- 

> rièrc  ccs  arbres.  11  'rie  restera  donc 

> plus  qu'un  dcmi-plètlire  environ  qu'il 

> faudra  traverser  à la  course  dès  que 

> l'ennemi  prendra  un  moment  de  re- 

> pos.  — Mais,  répliqua  Chirisoplie, 

> aussitôt  que  nous  nous  mettrons  en 
• marche  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 

> grêle  de  pierres  tombera  sur  nous. 

> — Tant  mieux , dit  Xénopbon , les  Bar- 
» bares  consommeront  certainement 

> d’autant  plus  vite  les  magasins  qu'ils 

> en  ont  faits.  Mais  portons-nous  à l’en- 
s droit  d'où  nous  aurons  moins  à cou- 
i rir,  si  nous  pouvons  monter  à l’assaut, 

> et  d'où  notre  retraite  sera  la  plus  fa- 

> cile,  si  nous  sommes  réduits  à prendre 

> oe  parti.  « 

Alors  Chirisoplie  et  Xénophon  s'avan- 
cèrent avec  Callitnaque  Parrhasien,  celui 
des  chefs  de  loehos  de  l'arrière-garde 
qui  était  de  jour  : les  autres  restèrent 
dans  le  terrain  oit  il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  Ensuite  environ  soixante-dix 
hommes  se  portèrent  derrière  les  arbres, 
non  en  troupe,  mais  unit  un,  chacun 
prenant  garde  à soi  le  mieux  qu’il  pou- 
vait. Agasias  de  Styinphale  et  Arislo- 
nytnc  de  îléthydrie,  qui  étaient  aussi 
chefs  de  loclios  de  l'arrière-garde , et 
d'autres  Grecs  se  tenaient  debout  hors 
de  l'espace  planté  ; car  les  arbres  ne  pou- 
vaient mettre  à couvert  qu'unlochos.Cal- 
limaquc  alors  invente  un  stratdgémc;  il 
courait  à deux  ou  trois  pas  de  son  arbre 
et  se  relirait  promptement  derrière  dès 
qu’on  lançait  des  pierres.  Chaque  fois 
qu'il  répétait  cette  manœuvre,  les  enne- 
mis en  jetaient  plus  de  dix  charretées. 
Agasias  voyait  ce  que  faisait  Callimaque. 
Il  observait  que  toute  l'armée  avait  les 
yeux  tournés  sur  ce  chef,  et  craignait 
qu’il  ne  courût  le  premier  nu  poste 
des  ennemis  et  qu’il  n’y  cnU'àt;  il  y court 
lui-même  et  devance  tous  les  Grecs , 
n'appelant  ni  Arts  tony  me,  qui  était  près 


de  lui,  ni  Euryloque  de  I .liste,  quoi- 
qu’ils fussent  tous  deux  ses  amis , ni  au- 
cun autre  Grec.  CaUimaque  le  voyant 
passer,  l’arrête  par  le  bord  de  son  bou- 
clier : alors  Aristonyme  de  Aféthydrie 
les  devance  tous  deux , et  après  lui  Eu- 
ryloquc.  Tous  ces  Grecs  étaient  rivaux 
de  gloire , cherchaient  sans  cesse  4 se 
distinguer,  et  c'est  ainsi  qu’à  d'envi  l'un 
de  l'autre  ils  prirent  le  poste;  car  dès 
qu'un  d'eux  y fut  entré,  les  Barbares  ns 
jetèrent  plus  de  pierres. 

On  y vil  un  spectacle  affreux,  l/es  , 
fctnincs  jetaient  leurs  cnfcuis  du  haut  du 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  : les 
hommes  en  faisaient  autant.  Ænée  de 
Styinphale,  chef  de  loehos,  aperçut  un 
Barbare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  un  habit  magnifique,  li  le 
saisit  pour  j'en  empêcher  ; le  Barbare 
l'entraine  ; tous  deux  tombent  de  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d'un  abime , 
et  périssent  ainsi.  On  ne  fit  que  peu  de 
prisonniers,  maison  trouva  boaucoupde 
bicufs , dîmes  et  de  menu  bétail. 

On  lit  ensuite  cinquante  |>arasaogcs 
eu  sept  jours,  4 travers  le  pays  des  Cha- 
lybes.  C’était  le  peuple  le  plus  belliqueux 
qu  eût  trouvé  l'armée  sur  son  passage; 
il  croisait  la  pique  avec  les  Grecs,  las 
tlhalybes  portaient  des  corselets  de  toile 
piquée  qui  leur  descendaient  jusqu'à  ht 
hanche  ; au  lieu  de  basques,  beaucoup 
de  cordes  tortillées  tombaient  du  lias  de 
ces  corselets.  Ccs  Barbares  avaient  des 
casques,  des  grévières,  et  portaient  à 
la  ceinture  un  petit  sabre  qui  n'était  pas 
plus  long  que  ceux  des  I acédémonicus; 
avec  celte  arme,  ils  égorgeaient  les  pri- 
sonniers qu'ils  pouvaient  faire,  leur  cou- 
paient la  tête  et  l'emportaient  eu  s'en 
allant.  Ils  chantaient , ils  dansaient , dès 
qu'ils  pouvaient  être  vus  de  l'ennemi; 
ils  portaient  aussi  une  pique  longue  d'en- 
viron quinze  coudées,  et  armée  d’une 
seule  pointe  de  1er.  Ils  se  tenaient  dans 
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des  villes  ; aussitôt  que  les  Grecs  en 
avaient  passé  une,  les  Clialybes  les  sui- 
vaient et  les  attaquaient  sans  relâche  ; 
puis  ils  se  retiraient  dans  des  lieux  for- 
tifies où  ils  avaient  transporté  toutes 
leurs  provisions  de  bouche , en  sorte  que 
l'armée  n'en  put  trouver  dans  te  pays, 
et  vécut  des  bestiaux  qu’elle  avait  pris 
aux  Taoques. 

Les  Grecs  arrivèrent  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  Harpasus,  large  de  qua- 
tre plèlhres.  l>e  là  ayant  fait , en  quatre 
marches,  vingt  parasanges  à travers  le 
pays  dctScythins,  après  avoir  traversé 
de  grandes  plaines,  ils  se  trouvèrent 
dans  des  villages  où  ils  séjournèrent 
trois  jours,  et  firent  provision  de  vivres; 
puis,  en  quatre  autres  marches  de  la 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à une 
grande  ville,  riche  et  bien  peuplée  : on 
b nommait  Gymnias.  Celui  qui  com- 
mandait dans  celle  province  envoie  un 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
guerre;  ce  guide  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
à un  lien  d'où  ils  découvriront  b mer  : 
il  . consent  d'étre  puni  de  mort  s'il  les 
trompe.  Il  conduit  en  effet  l'ariuée,  et 
dès  qu'il  l’a  fait  entrer  sur  le  territoire 
ennemi , il  l'exhorte  à tout  brûler  et  ra- 
vager, ce  qui  fit  voir  que  c'était  pour 
assouvir  la  haine  de  ses  compatriotes  et 
«on  par  bienveillance  pour  les  Grecs 
qu'il  les  accompagnait.  On  arriva,  le 
cinquième  jour,  à b montagne  sacrée , 
qui  s’appebil  le  mont  Tecliès.  Les  pre- 
miers qui  eurent  gravi  jusqu’au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de'grands 
cris;  ils  furent  entendus  de  Xénophon 
' et  de  l’arrière-garde.  On  y 'crut  que  de 
nouveaux  ennemis  attaqt^ent  b tête 
de  b colonne;  car  b queue  était  harce- 
lée et  poursuivie  par  les  peuples  dont  on 
avait  brûlé  le  pays.  L'an  ière-gardê  leur 
ayant  tendu  une-  embuscade  a en  tua 
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quelques-uns  , en  fil  d'autres  prison- 
niers, et  prit  Aviron  vingt  boucliers. 

Ils  étaient  de  la  forme  de  ceux  Per- 
ses, recouverts  d’un  cuir  de  boeuf  cru , 
et  garni  de  ses  poils. 

Les  cris  s'augmentèrent  et  se  rappro- 
chèrent ; car  dp  nouveaux  soldats  se  joi- 
gnaient sans  cesse  en  courant  à ceux  qui 
criaient.  Leur  nombre  augmentant,  le 
bruit  redoublait,  et  Xénophon  crut  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  bagatelle.  11  monta 
à cheval,  prit  avec  lui  Lycius  et  Ies»éh- 
valicrs  grecs,  et  courut. le  long  du- flanc 
de  b colonnc*pour  donner  du  secoursu 
il  distingua  bientôt  que  les  solder 
criaient  la  mer,  la  mer,  et  sc  félicitaient 
les  uns  les  autres  : alors  arrière-garde , 
équipages,  cavaliers,  tout  courut  au 
sommet  de  b montagne.  Quand  tous  les 
Grecs  y furent  arrivés,  ils  s'embrassè- 
rent; ils  sautèrent  au  cou  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs  chefs  delochos,  les  lar- 
mes aux  yeux.  Aussitôt,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil , les  ‘ 
soldats  apportent  des  pierres  et  en  élè- 
vent un  grand  las  ; Ils  le  couvrent  de  ces  * 
boucliers  garnis  de  cuir  cru , de  bétons  » 
et  d'autres  boucliers  à b perse,  pris  ÿ 
l'ennemi.  Le  guide  coupa  plusieurPHe 
ces  boucliers , et  exhorta  les  Grecs  à l’i- 
miter. Ils  renvoyèrent  ensuite  ce  bar- 
bare, après  lui  avoir  fait  des  préscus. 
L'armée  lui  donna  un  cheval , un  vase 
d’argent,  un  habillement  à b perse,  et 
dix  dariques;  il  demanda  surtout  des 
bagues,  et  en  obtint  de  beaucoup  de 
soldats  ; ensuite  il  montra  un  village  où 
l’on  pouvait  cantonner,  et  le  chemin  qu’il 
falbit  suivre  à travers  le  pays  des  Ma- 
crons; puis  il  attendit  jusqu'au  soir,  et 
quand  la  nuit  fut  noire , il  partis  et 
quitta  l'armée,  d 

Les  G rets  firent  ensuite,  en  trois 
marches,  dix  paraspoges  dstisvers' le. 
pays  des  Macrons.  Le  premier,  jour  on 
arrivai  un,flcuve  j$i  sabrait  ce  pays 
54.. 
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de  Celui  des  Scylbins;  sur  la  droite  de 
l'armée  étaii  une  montagne  très  cscar- 
[iéé , à «a  gauche,  un  autre  fleuve  dans 
lequel  se  jetait  celui  qui  faisait  les  li- 
mites des  deux  provinces , et  qu'il  fal- 
lait» passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisière  de  bois  ; ce  n'était  pas  une  haute 
futaie,  mais  un  taillis  fourré.  I.es  Grecs 
s’étanf&vancés , commencèrent  à le  cou- 
per : ils  se  hâtaient  d'autant  plus  qu'ils 
votaient  sortir  promptement  de  cette 
mauvaise  position.  Les  Macrons,  armés 
de  boêfeliers  à la  perse,  de  lances,  etre- 
jùuis  de  tuniqUhs  (issues  "de  crin , s'é- 
raS'nt  mis  en  bataille  sur  l'autre  rive  du 
fleure;  ils  s'exhortaient  mutuellement  à 
bien  combattre , et  jetaient  des  pierres 
qui  retombaient  dans  l'eau  ; car  ils  ne 
purent  atteindre  les  Grecs,  ni  en  blesser 
aucun. 

Alors  un  des  armés  à la  légère , qui 
«lisait  avoir  été  esclave  à Athènes  r vint 
trouver  Xénophon,  et  lui  dit  qu'il  savait 
la  langue  de  ces  Barbares.  « Je  crois , 

» ajouta-t-il, -que leur  pays  est  ma  pa- 
ir trie,  et  si  "rien  ne  s'y  oppose,  je 

> voudrais  causer  avec  eux.  — Bien  ne 
>r«pus  en  empêche , 'reprit  Xénophon  : 

„ jiarlez-leur,  et  sachez  d'abord  quéls 
» ils  sont.  > On  leur  Kt  celle  question, 
et  ils  dirent  qu'on  les  appelait  les  Ma- 
crons. « Demandez-leur , ajouta  Xéno- 
» phon , pourquoi  ils  se  sont  rangés  en 
» bataille  contre  nous,  et  veulent  être  nos 
t ennemis.  — C'est,  répondirent  les  Ma- 
i crons , parce  que  vous  venez  envahir 
» notre  pays. — Répliquez-leur,  dirent  les 

• généraux , que  ce  n'est  point  pour  leur 

> causer  le  moindre  dommage  que  nous 
» y voulons  passer ^ mais  qu'ayant  fait 
» îa  guerre  à Artaxerxès,  nous  désirons 

> oc  retourner  en  Grèce  et  d’arriver  à 

• la  mer^  Les  Barbares  voulurent  sa- 
* vmr  'si^M  Grecs  coqljrmeraient  ces  pa- 
roles par  dcs^en^tis.  Ceux-ci  deman- 
dèrent à recemr  efà  donner  les  signes 
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garàusdu  la  |»ix.  Les  Macrons  donnè- 
rent aux  Grecs  une  de  leurs  lanues,  et 
les  Grecs , aux  Macrons , une  de  leurs 
piques  : telle  était  chez  eux , dirent  ces 
peuples,  la  forme  des  engagemens.  Les 
deux  armées  appelèrent  ensuite  les  Dieux 
à témoin  de  leurs  sermens. 

Dès  que  celle  alliance  fut  conclue , les 
Macrons  coupèrent,  avec  les  Grecs,  le 
taillis;  ouvrirent  une  route  pour  les  faire 
(lasser  ; se  mêlèrent  dans  leurs  rangs  ; 
leur  fournirent  tous  les  vivres  qu’ils  pu- 
rent, en  les  leur  faisant  payer  ; et  leur 
servirent  de  guides  pendant  trois  jours , 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  conduits  aux. 
montagnes  de  la  Colchide.  Là  était  un 
mont  élevé,  mais  accessible,  sur  la  crête 
duquel  les  Colques  paraissaient  en  ba- 
taille. Les  Grecs  se  formèrent  d'abord 
en  ligne  pleine,  comme  pour  attaquer 
dans  cet  ordre  les  Barbares  et  monter 
ainsi  jusqu'à  eux.  Les  généraux  s'assem- 
blèrent ensuite  et  raisonnèrent  sur  les 
dispositions  qu'il  convenait  de  faire  pour 
charger  avec  plus  de  succès;  Xénophon 
dit  qu'il  était  d’avis  de  rompre  la  ligne 
pour  former  tous  les  loclms  en  colonnes 
qui  marcheraient  à la  même  hauteur  : 
« car  une  ligne  pleine  se  rompra  bien- 

> tôt  d'elle-même.  Ici  la  montagne  sera 
» praticable , là  elle  ne  le  sera  pas  : le 

• soldat  qui  aura  dû  combattre  en  ligne 
» pleine  se  découragera  dès  qu'il  y verra 

• du  vide.  D'ailleurs  si  nous  marchons 
» sur  un  ordre  profond,  la  ligne  des 
» ennemis  nous  débordera,  et  ils  feront 

• marcher,  comme  ils  voudront,  contre 
» nous,  cè  qui  nous  dépassera  de  leurs 
» ailes;  si  nous  nous  mettons  au  con- 
» traire  sur  peu  d'hommes  de  hauteur, 
» je  ne  serais  pas  étonné  que  la  ligne 

> fût  enfonce  quelque  part,  vu  la  mul- 
» litude  de  Barbares  et  de  trâils  qui 
» tomberont  sur  nous,  yue  l'eanemi 
» pcYcc  en  un  npint , toute  l’armée  grec- 

> que  est  battue.  Je-  suis  donc  d’avis 
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» de  marcher  sur  beaucoup  <le  colonnes 
» de  front , qui  seront  d'un  lochos  cha- 
» eune,  et  de  laisser  entre  elles  assez 

• (l'intervalle  pour  que  nos  derniers  lo- 

• chos  dépassent  les  ailes  de  l'armée 
» barbare  ; ainsi  les  extrémités  de  notre 
» front  déborderont  celui  de  l'ennemi, 

> et,  dans  l'ordre  que  je  propose,  les 
» chefs  et  les  meilleurs  soldats  se'trou- 

> veront  à la  tête  des  colonnes  : chaque 
» lochos  marchera  par  on  le  chemin  sera 

> praticable.  Il  ne  sera  pas  facile  à l en- 

• nemi  de  pénétrer  dans  les  intervalles  ; 
» il  se  trouverait  entre  deux  rangs  de 

> nos  piques.  Il  ne  lui  sera  pas  facile 

> non  plus  de  tailler  en  pièces  un  lochos 

> qui  marchera  en  colonne.  Si  l'un  d'eux 

• résistait  avec  |>eine,  le  plus  voisin  lui 
t porterait  du  secours  j et  dès  qu'un 
» seul  aura  pu  gagner  le  haut  de  la 
» montagne , l'ennemi  ne  tiendra  plus.  » 
(.'et  avis  fut  adopté  : on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos;  Xénophon  se  porta 
de  la  droite  à la  (ptuche  de  l'armée , et 
en  passant  il  parla  ainsi  aux  soldats  : 
■ Grecs,  l'ennemi  (flie  vous  voyez  est  le 

• seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'être 

> déjà  au  but  désiré  depuis  si  long- 
» temps  ; il  faut  dévorer,  si  nous  le  pou- 

• vons , ces  hommes  tout  en  vie.  » 
Lorsque  chacun  fut  à son  [teste  et 

qu'on  eut  formé  les  colonnes,  on  compta 
à-peu-près  quatre-vingts  lochos , chacun, 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
més. ( In  partagea  en  trois  les  armés  à la 
légère  et  les  nochers  ; on  en  lit  marcher' 
une  division  .uu-ddu  de  l'aile  gauche/ 
une  autre  ai-delà  de  l'aile  droite,'  la 
dernière  sé  tint  au  tenue.  Cnacufcvdë 
cW  divisions  était  d'environ  Six  cents 
hommes,  l.es  généraux  ordonnèrent 
qu'on  invoquât  les  Dieux;  le  suidai  leur 
adressa  des  vieux,  chant We  péan  et  se 
mil  eu  marche.  Chirisophc  et  Xéuo- 
phon,  l'un  et  l'autre  à la  tète  d'une  des 
•divisions  d'arme» à la  légère  quTin  avait 


envoyées  aux  ailes , se  portaient  au-delà 
du  front  de  l'ennemi.  Iz-s  Hachures  les 
voyant,  marchèrent  |>oun.  s’y  opposer  , 
mais  en  voulant  étendre  leur  ligne  par 
la  droite  et  par  la  gauche,  elle  s'ouvrit, 
et  il  sc  fit  un  grand  vide  au  centre. 
I.a  division  des  Grecs  armés  à la  légère , 
commandée  par  Eschine  d'Ararnnnfe, 
qui  marchait  au  centre  en  avanPdc  l'in- 
fanterie- arcadienne,  crut,  en  voyant 
l’ennemi  sc  séparer,  qu'il  prenait  la 
fuite  ; ils  coururent  sur  lui  tant  qu'ils 
purent,  et  ce  fut  le  premier  corps  qui 
gagna  la  crête  de  la  montagne.  1,  infan- 
terie arcadienne , aux  ordres  de  Gléanor 
d'Orchomène,  lâcha  de  les  suivre  et  de 
les  soutenir  ; les  Barbares , dès  qu’ils 
virent  les  Grecs  courir  à eux  , ne  tinrent 
plus,  mais  prirent  la  fuite,  l'un  d'un 
côté,  l’autre  d#l'autr*i  Lés  Grecs  étant 
montés,  trouvèrent  beaucoup  de  villa- 
ges abondamment  ramplis  de  vivres,  et 
y cantonnèrent;  ils  n’y  rencontrèrent 
rien  qui  les  étonnât , si  Ce  n'est  qu'ilSy 
avait  beaucoup  de  ràches , et  que  tOUs 
les  soldats  qui  mangèrent  des  gâteaux 
de  miel , eurent  le  lrans[Mirt  au  cerveau, 
vomir  eût,  furent  purges , et  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  U nir  sur  ses  jamlics. 
(leux  qui  n'en  avaient  l^ue  goule-,  avaieiu 
l'air  de  gens  plongés  dans'l  ivresse  ; cetft 
qui  en  avaient  pris  davantage  ressem- 
blaient , les  uns  à des  furieux , les  autres 
à des  moürans.  On  voyait  plus  de  sol- 
dats étendus  sur  la  terre, 'que  si  l'armée 
eût  Ijs-rdu  une  bataille,  et  la  même 
consternation  y régnait,  la-  lendemain 
|x-rsdtino  ne  mourut  ; le  transport  ces- 
sait à-peu-près  à la  même  heure  oit  il 
avait  pris  la  veille.  Le  troisième  et  Iq 
quatrième  jmr,  les  empoisonnés  se  Je- 
vèrent,  las  et  fatigué?,  comme  op  l’est 
après  l’effet  d'un  remède  violent. 

On  lit  ensuite  sept  parasanges  cfj 
deux  marches.  ( >u  arriva  sur  le  bord  de 
la  tuer  à I rébizonde , ville  grecque  fort 
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elle  est  située  sur  le  Pont- 
ns  le  pays  des  Colqucs,  et 
c’csWnc  clonie  des  Sinopéens.  Les 
Grées  y demeurèrent  environ  un  -mois 
sur  le  laritoirc  de  la  Colchidc , où  ils 
s'écarta  imt  pour  pffler.  Les  haliitans  de 
Trébizunde  établirent  un  marché  dans 


t des  Grecs , les  rttçuront , et  leur 
I les  présons  de  l'hospitalité,  des 
bœufs,  de  la  farine  d'orge  et  du  tin; 
ils  obtinrent  même  de  l'armée  qu’elle 
ménageât  les  Colqucs  qui  étaient  les 
plus'  voisins , et  habitaient  la  plaine  : 
ceux-ci  firent  aussi  des  présens  au\ 
et  leur  donnèrent  surtout  des 
i corçtcs.Varméc  se  prépara  alors 
aux  Dieux  les  sacrifiers  qu’on 
leur  avait  voues,  car  il  était  venu  assez 
de  Bœufs  pourles  iinmoler  à Jupiter 
sauveur  et  ùJHfcilc,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  jfSRjjfe conduit  les  Grecs  en 
paj&SUii'.  On  ne  maunuait  pas  non  plu 
dfcÆjinies  pour  acdBilir  les  promesses 
Élites  aux  autres  Dieux.  On  célébra  des 
jettx  et  des^combats  gymniques  sur  la 
fhontagne  où  l'on  campait,  et  lUn  choi- 
sit Dracontius  de  Sparte  pour  faire  pré- 
parer la  lice  et  pour  présider  anx  jeux  : 
ce  fcrec  avait  clé  banni  de  sa  patrie  dès 
l'enfance,  parce  qu’il  avait  frappé  avec 
un  sabre  court,  à là  Ufcédémonienne,  el 
tué  sans  le  vouloir  unenfant  de  son  âge. 

I.es  sacrifices  étant  finis,  ou  donna  a 
Dracontius  les  peaux  des  victimes,  et  ou 
lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  liÇUfeÊj 
parc  pour  la  course.  Il  désigna  la  place 
même  où  on  se  trouvait.  « Getle  colline, 
> dit-il,  est  excellente,  et  l'on  peut  \ 
» courir  dans  tous  les  sens  qu'on  vou- 
«»dra.  — Mais,  lui  objecta-l-on,  com- 
» *nent  pourront  lutter  les  athlètes  sur 
• un,  sol  pierreux  et  dans  un  terrain 
» planté  d’arbres? — Tant  pis' pour  ceux 
5 qui  tomberont , répondit  Dracontius , 
» ils  s'en  feront  plus  de  mal.  » Des  cn- 
. Uns , dont  ta  plupart  étaient  esclaves  et 


prisonniers,  s'exercèrent  à la  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Cretois,  à 
celle  du  dolique;  d'autres  à la  lutte,  au 
pugilat , ad  pancrace,  le  spectacle  fut 
beau.  Nombre  do  contendans  étaient 
descendus  dans  l'arène  ; ces  regards  île 
leurs  compagnons  enflammaient  leur 
émulation.  Il  y eut  aussi  (k*  courses  de 
chevaux.  Il  fallait  descendre  du  haut  de 
la  montagne  au  bord  de  la  mer,  el  de 
là  remonter  jusqu’à  l'autel,  la  plupart 
des  chevaux  s'abandonnèrent  à la  des- 
cente ; mais  ce  ne  fut  qu'avec  peine  et 
lentement  qu'ils  remontèrent  ce  coteau 
très  escarpé.  On  entendait  de  toutes 
parts  les  clameurs,  les  ris  et  les  exhor- 
tations mutuelles  des  Grecs. 


LIVRE  dKQÜIÉME. 

Dans  les  livres  précédons  on  a lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs,  et  pendant  qu’ils 
marchèrent  avec  Cyrus , et  lorsqu'ils  se 
retirèrent  après  sa  mort , jusqu'au  jour 
où  ils  arrivèrent  subies  bords  de  l'Luxin 
à Trébizotldc , ville  grecque.  On  a ra- 
conté comment  ils  s'acquittèrent  envers 
les  Dieux  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu'ils  seraient  en 
pays  ami , en  action  de  grâces  de  leur 
salut. 

L'armée  s'assembla  ensuite,  et  on  dé- 
libéra sur  la  route  qui  restait  à faire. 
Autiléon  de  Thorium  se  leva  le  premier, 
et  parla  en  ces  termes  rit  Je  suis  las  en- 
» fin , mes  compagnon*  de  plier  lia- 
» gage,  de  marcher,  SP&urir,  depoi.-B 
> ter  mes  aimes , (l'observer  mon  ritng, 
»-dc  monter  la  garde,  de  combarmé 

• sans  cesse.  Puisque  nous  voilà  au  bord 
•»  de  laVicr, Je  veux  ne  plus  essuyer  rt-s 
» fatigues,  mais  achever  ma  route  sur 
» un  vtflsscau , et,  étendu  de  mon  long  , 

» arriver  comme.  .Ulysse  en  dormant 

• dans"  la  Gréer.  « If  s'éleva  tin  granit 
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bruit  à ces  mou.  Tous  les  soldais  crièrent 
(ju'il  avait  raison  ; un  autre  Grec  parla 
et  fut  du  même  avis  : tout  ce  qui  était 
présent  formait  le  même  vœu.  Cliiriso- 
plic  se  leva  ensuite  et  dit  : «Grecs,  je 

> suis  ami  d'Anaxibius,  et  c’est  licurcu- 

> semenl  lui  qui  commande  maintenant 
i . les  forces  navales  «les  Lacédémoniens. 

» Si  vous  me  députez  vers  lui,  je  revien- 
» «Irai,  je  l’espère,  avec  les  galères et 
» les  lu  limons  de  transport  nécessaires 

• pour  vous  embarquer.  Puisque  vous 
» voulez,  continuer  votre  route  par  mer , 

> alterniez  mon  retour,  que j’aceelére- 

> rai,  et  qui  ne  peut  larder.  » Ces  pa- 
roles comblèrent  de  joie  le  soldat , et  il 
fut  arrêté  que  Cliirisoplte  mettrait  à la 

' voile  le  plus  tôt  qu'il  pourrait. 

Après  lui  Xénopiton  se  leva  et  tint  ce 
discours  : « Nous  envoyons  Cliirisoplie 
» nous  chercher  une  flotte,  et  nous  l'at- 

> tendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  parler 

• de  ce  qu'il  me  partit  important  de 

> prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 

> faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le 
» pays  ennemi  ; car  le  marché  ne  subit 
» pas  à nus  besoins,  l’eu  «le  Grecs  ont 
» de  l'argent  pour  y aelicter  le  néces- 

> sairc , et  nous  sommes  en  guerre  avec 

> les  peuples  de  la  contrée  qui  nous  en- 
» vironne;  il  est  à craindre  que  si  nous 

> y allons  prendre  des  vivres  sans  ppé- 
» caution,  nous  ne  perdions  beaucoup 

> de  soldats.  C'est  donc  par  dos  excur- 

> sidns  en  force , si  vous  tn’en  croyez. , 

> que  nous  approvisionnerons  notre 
» camp:  mais  que  personne  nes’en  écarjc 

> py  d’autres  molils  : votre  salut  en  «lé- 

• (fend.  Chargez  les  généraux  d'y  veil- 

• 1er.  > Cet  avis  fui  adopté.,  «Écoutez 
» encore  ceci,  ajouta  Xéiwphon.  Plu- 

> sieurs  de  vous  iront  sans  doute  à celte  • 

> maraude.  Je  pense  qu'il  faudrait  «pic 
» celui  qui  aura  le  projet  .Ile  sortir  du 
» camp  en  prévint  les  généraux  et  inili  - 

• quut  >io  il  va  : flous  saurons  ainsi  ce 
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> qu'il  y aura  de  soldats  absous  et  ce  <]ui 
» restera  au  drapeau.  Nous  pr«;parcruns 
» tout  pour  les  cas  urgens  nlèS'-le'mo- 
» ment  où  quelques-uns  de  vous  auront 

> besoin  de  secours,  nous  saurons  où  il 
» faudra  leur  co  porter.  Si  des  Oroos  peu 

> sensés  et  sans  expérience  méditent  une 
« entreprise , nous  les  aiderons.de  nos 
« conseils  et  nous  tâcherons  de  savoir  â 

> quelles  forces  ils  doivent  avoir  dj 

• faire.  > On  approuva  et  on  ariéta  ce 
«pie  proposait  Xi-noplton.  < faites  mettre 

> une  réllexiqn , dit  ce  générai , l’ennemi 

> a le  loisir  de  songer  à nous  piller  ^ssi, 

» etc'«*sl  avec  justice  qu’il  nous  tciwdes 

• embûches;  car  nous  nous  sommes  ap- 

> proprié  ses  biens.  Il  est  posté  ^r  les 

> hauteurs  qui  nous  dominent  ; je  crois 

> donc  qu'il  faut  que  l'armée  soit  entou- 

• ive  de  grande*  gardes;  Détachés  par 
« piquets  lour-û-tour,  faisons  luSne 

• garde  et  observons  l'ennemi;  les  liar- 

• bares  auront  moins  de  facilité  û nous 

• surprendre.  Voici  une  con&leration 
» importante  encore.  Si  nous  pouvions 

• eompier  certainement  sur  le  retour  «1^ 

> (Airisopbe  avec  une  floifc^capable  de 

> transporter  toute  l'armée,  ce  que  je 

• vais  vous  dire  serait  mutilez  mais  dans' 
» le  doute  oit  nous  somrnes , je  vomirais 

> tâcher  de  jous  pourvoir  ici  même  «I# 

> bâtimens.  Si  lorsque  «;o  géi^éraî revit  Uj 

• dra  nous  nous  tsouvonff'en  avoir  déjà 

• un  assez  grand  timbre,  r abondance 

> ne  m it  pas,  et  nous  en  naviguerons 

> plus  à notre  aise  mais  sfCbirisophe 
^«Vn  ramenait  point,  e<  ux  que  nous' 
^ aurons  rassemblés  tri  Sf  ronl  notre  nes- 

> source.  Je  vois  souveul  des  navires 

> longer  celte  cuit',  empruntons  aux’ha- 

• bilans  iletTrcbizondcde  loupsjiateaux  ; 

• nous  nous  en  servirons  à ramener  iei 

> les  «aisseaux  qui  passeront  ; lions  les 
» tarderons  et  leur  ôterons  le  gouver-v 

> tinil.  Nous  en  userons  ainsi  jusqu'à  çe 
.<  que  nous  en  ayons  rassemblé  ce  qu'il 
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» nous  en  foui , et  par  celte  prévoyance  i 

> les  moyens  de  nous  embarquer  ne 
» nous  manqueront  probablement- pas.  » 
Ceêi  fut  ratifié  encore.  « Examinez  de 

> plus,  dit-il,  s'il  n'est  pas  juste  que 

> l'année  nourrisse  tous  les  matelots  de 
» ces  vaisseaux  tant  qu’ils  resteront  ici, 

> et  que  l'on  convienne  avec  eux  d'une 
» somme  pour  nous  transporter  en 
«Grèce , en  sorte  qu'ils  ne  nous  soient 
» pas  utiles  sans  y trouver  leur  profil.  » 
Qn;  approuva  encore  cette  proposition. 

■ je  suis  aussi  d'avis,  dit  Xénophon , de 

> prévoir  le  cas  où  nous  ne  pourrions 
i trameune  manière  nous  procurer  assez 
kde  bàlimens,  et  d’annoncer  aux  villes 

> maritimes  quelles  aient  i réjKtrcr  les 

• chemins  ; car  j'entends  dire  qu'ils  sont 
» en  mauvais  état.  La  terreur  de  nos  ar- 

> nies  et  surtout  le  désir  d'être  débarras- 

> sis  de  nous  les  rendront  dociles  à celte 

> invitation.  > 

On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  méprendre  celte  précaution-  Xé- 
nopbon  sentit  1 ' inconséquence  des  G recs, 

* proposa  point  d'aller  aux  voix  ; 
mais  ® persuada  en  secret  auxvilléS  de 
travaillé  volontairement  à la  réparation 
'des  chemins , en  leur  exposant  que 
l'armée  s'éloignerait  plus  vite  si  les  rou- 
bles étaient  ouvertes  et  commodes.  Les 

habitans  dé-  Trébizonde  prêtèrent  un 
vaisseau  à cinquante  tantes,  que  les 
Grecs  firent  commander  par  Dexippe  La- 
cédémonien. Dexippe  ne  s occupa  pas  à 
arrêter  des  bàlimens , et  prenant  la  fuite 
secrètement  avec  le  vaisseau  qu’il  moi^ 
*13111,  il  sortit  dtr-IVut-Litrin  ; il  ret,tu 
■dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahison  , car 
ayAt  intrigué  en  Xltracc  à la  cour  tic 
Sfeutfîès,  il  y fut  tué  (>ar  Xkandre  La- 
cédémonien. Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à trente  rames , et  l'enr 
vôyèyent  en, mer  aux  ordres  de  Polyerate 
Athénien  , qui  ramena  près  du  camp  tous 
les  bàlimens  rju'il  put  arrêter:  on  eu  tira 
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la  cargaison  qu’on  mit  sous  bonne  garde 
pour  que  rien  ne  se  perdit , et  les  bûli- 
mens  servirent  au  transport  des  troupes. 
Pendant  que  ceci  se  passait,  les  Grecs 
allaient  piller  le  pays  ennemi  : les  uns 
étaient  heureux,  les  autres  ne  trouvaient 
rien.  Cléænète  ayant  mené  son  locbos  et 
celui  d’un  autre  chef  attaquer  un  poste 
de  difficile  accès , y fut  tué, et  beaucoup  4a 
de  Grecs  périrent  avec  lui.  , u 

Quand  les  vivres  manquèrent  aux  en- 
virons du  camp,  en  sorte  que  le  soldat 
ne  pouvait  en  aller  prendre  et  revenir  le 
même  jour,  Xénophon  se  munit  de  gui- 
des à Trébizonde , conduit  la  moitié  de 
l'armée  contre  les-  Driliens  , cl  laisse 
l'aune  moitié  pour  garder  le  camp;  car 
les  Colqucs  qu'on  avait  chassés  de  leurs  Jh 
maisons  s'etaient  rassemblés  en  grand  * 
nombre  et  occupaient  les  hauteurs;  Les 
babilans  de  Trébizonde  ne  menaient  ja- 
mais l'armée  grecque  où  il  lui  eût  été  le 
plus  facile  de  ^'approvisionner,  parce 
que  c'eût  été  chez  des  peuples  de  leurs 
amis  ; mais  ils  la  conduisirent  de  grand 
cœur  contre  les  Driliens  dont  ils  avaient 
à se  plaindre.  Des  nations  riveraines  du 
Pont-Euxin,  celle-ci  est  la  plus  belli- 
queuse ; elle  habite  un  pays  monlueux  V 
et  dont  les  chemins  sont  presque  impra-  ’ 
ticabies. 

lorsque  les  Grecs  y furent  entres . 
les  Driliens  en  se  retirant  brûlèrent  tous 
les  lieux  dont  ils  jugeaient  que  l'ennemi 
pouvait  s'emparer  : il  ne  resta  rien  à 
prendre  que  quelques  porcs , bœufs  cl 
aplres  bestiaux  échappés  aux  flammes. 

Il  y avait  an  lieu  qu’on  nommait  leur  mé- 
tropele  ; ils  s’y  étaient  tous  rassemblés1. -*' 

A l'entour-  réjjhait  un  ravin  très  profond, 
et  les  abords  de  la  place  étaient  diflici- 
, les.  Les  armés  à la  légère  coururent  sept 
ou  huit  stades  en  avant  de  l'infanterie, 
passèrent  ,1c;  ravin,  et  voyant  des  bes- 
tiaux et  beaucoupd’autre pillage  à faire, 

) attaquèrent  la  place.'  En  grand  «ombre 
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île  Grecs  armés  dépiqués,  qui  étaient 
sortis  du  camp  [mur  aller  prendre  des 
vivres,  les  avaient  suivis,  en  sorte  qu'il  y 
avait  plus  de  deux  mille  hommes  au-delà 
du  ravin.  Après  avoir  combattu  et  avoir 
été  repousses  { car  la  ville  était  encore 
entourée  d'un  large  fossé , dont  le  revers 
était  palissadé  et  flanqué  d'un  grand 
nombre  de  tours  de  bois),  après  ces 
1 vains  efforts,  dis-je,  les  Grecs  tâchèrent 
de  se  retirer  ; mais  dès  qu'ils  y son- 
geaient, les  Barbares  fondaient  sur  eux; 
il  était  donc  impossible  de  revenir  sur 
ses  pas,  d'autant  que  tlu  lieu  où  l'on 
était  on  ne  pouvait  descendre  qu'un  à un 
dans  le  ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire 
Xénophon  qui  marchait  à la  tête  des  ho- 
plites ; leur  député  annonce  à ce  général 
% qu'il  y a un  grand  butin  à foire  dans  la 
place  et  qu'elle  regorge  de  richesses. 

* Nous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 

> force,  car  elle  est  fortifiée  ; il  n'est  pas 

> aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 
» ordre  : l'ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 

> lies  vigoureuses , et  le  terrain  ajoute 

• aux  difficultés  de  notre  retraite.  • 
Xénophon  ayant  entendu  ce  rapport, 

mena  l'infanterie  jusqu'au  borddu  ravin, 
et  y lit  poser  en  ordre  les  armes  à terre. 
Lui  seul  avec  les  chefs  de  lochos  le  tra- 
versa et  examina  s'il  valait  mieux  faire 
retirer  les  Grecs  qui  avaient  passé  le  ra- 
vin , ou  faire  avancer  aussi  au-delà  toute 
l'infanterie  pour  tenter  de  prendre  la 
place  d’emblée.  11  paraissait  impossible 
de  faire  une  retraite  qui  ne  coûtât  beau- 
coup d'hommes,  cl  les  chefs  de  lochos 
|iensaient  qu'on  pouvait  se  rendit;  mai- 
^ U'e  de  la  ville.  Xénophon  se  rendit  à leur 
avis  et  se  conlia  aux  indices  donnés  par 
les  Dieux  ; car  les  devins  avaient  déclaré 
qu'on  comlialtrait , mais  que  la  fin  dp 
l'entreprise  serait  heureuse.  Le  general 
renvoie  les  chefs  pour  faire  passer  le 
ravin  aux  hoplites.  Lui -même  reste  ( 
sépare  les  armés  à la  légère  qui  étairni 


ur.  *. 

mêlés,  leur  lait  reprendre  leurs  rangs, 
et  ne  les  laisse  provoquer  l’ennemi  |>ar 
aucune  escarmouche.  Gfonnd  les  lmplites 
furent  arrivés , il  urdotma  que  chaque 
chef  formât  son  lochos  sur  l'ordre  où  il 
croirait  que  le  soldat  0001113111x111  le  plus 
avantageusement  : comme  ils  étaient 
près  l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux 
cette  rivalité  de  courage  qu'ils  avaient 
montrée  jà  l envi  dans  toutes  les  oc- 
casions. Les  chefs  exécutèrent  l’ordre 
qu'on  leur  avait  donné.  Xénophon  pres- 
crivit aux  armés  à la  légère  de  s'a- 
vancer le  javelut  à la  main,  et  aux 
archers  la  flèche  posée  sur  l'arc , pour 
les  lancer  sur  l'ennemi  dès  qu'on  donne- 
rait le  signal  ; il  recommanda  aux  uns  et 
aux  autres  de  remplir  de  [lierres  leurs 
havre-sacs , et  chargea  des  hommes  vig:- 
lans  d'y  tenir  la  main.  Après  ces  pré[ia- 
ralifs,  les  chefs  de  lochos,  les  pentecon- 
tarques  elles  simples  soldats  qui  ne  s'es- 
timaient pas  moins  qu'eux,  se  trouvè- 
rent rangés  en  bataille  et  se  voyaient  les 
uns  les  autres;  car  par  la  nature  du  lieu 
on  apercevait  d'un  cou|i-d’a'il  toute  la 
ligne.  Lfoanil  on  eut  chanté  l«  peau  et 
que  la  trompette  eut  donné  le  signal , nu 
jeta  les  cris  ordinaires  du  combat , et 
aussitôt  les  hoplites  coururent  sur  l'en- 
nemi ; on  décocha  en  même  temps  les 
traits  de  toute  espèce  , javelots , flèches , 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde , 
les  autres  en  [dus  grand  nombre  jetées  à 
la  main  : il  y avait  même  des  Grecs  qui 
portaient  du  feu.  Ij  grande  quantité  des 
traits  fit  retirer  l'ennemi  de  la  [lalissade 
et  des  tours.  Agasias  de  Stymphalc  et 
Philoxènc  de  Pélène,  ayant  posé  leurs 
armes  à terre,  montèrent  en  simple  tuni- 
que. Un  Grec  lendit  la  main  à un  autre 
et  le  tira  sim  troisième  monta  tout  seul , 
et  la  place  -paraissait  [irise.  Toutes  les 
troupes  légères  y coururent  et  pillèrent 
ce  quelles  purent.  Xénophon  se  lenaui 
à'Ia  porte  empêchait  autant  qu'il  le  pou- 
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vail  les  hoplites  d'y  entrer  ; car  d’autres 
ennemis  paraissaient  sur  des  hauteurs 
fortifiées,  l’eu  de  temps  après  on  enten- 
dit dans  la  ville  de  grands  cris  : les  Grors 
fuyaient  , les  uns  avec  le  butin  qu’ils 
avaient  pris,  quelques  autres  blessés, 
et  on  se  poussait  beaucoup  à la  porte. 
On  interrogea  ceux  qui  sortaient  ; ils  ré- 
pondirent qu'il  existait  dans  la  place  un 
fort  d’où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

Xénophon  lit  publier  par  le  héraut 
Tolmidès  que  ceux  qui  voudraient  avoir 
pan  au  butin  entrassent  dans  la  place, 
beaucoup  de  Grecs  s'y  portèrent , et 
ayant  |iénétrc  à grand'pcine  à cause  de 
la  foule,  repoussèrent  euliu  l’ennemi  et 
le  renfermèrent  encore  une  fois  dans  'la 
citadelle;  tout  le  reste  de  l'enceinte fnt 
mis  au  pillage,  et  l'armée  emportait  ce 
qu'elle  avait  pris.  I es  hoplites  se  tenaient 
en  armes  le  plus  près  de  la  palissade,  les 
autres  dans  la  rue  qui  menait  à la  cita- 
delle. Xénophon  et  les  chefs  de  lochos 
allèrent  reconnaître  si  l'on  pouvait  s'en 
emparer  : c'était  un  moyen  d'assurer  la 
retraite  qui  |>araissait  trèspérilleuse  tant 
que  l'ennemi  occuperait  ce  poste.  Ils  eu- 
rent beau  observer,  ils  le  jugèrent  abso- 
lument imprenable.  On  sc  prépara  enfin 
à revenir  sur  ses  pas.  I.es  soldats  arra- 
chèrent chacun  devant  soi  les  pieux  de 
la  palissade  ; on  envoya  au  butin  les  I tom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  partie  des 
hoplites;  les  chefs  de  lochos  ne  firent 
rester  sons  les  amies  que  les  soldats  en 
qui  ils  avaient  le  plus  de  confiance. 

Dès  qu'on  commença  à reculer,  beau- 
coup de  barbares  firent  une  sortie.  Ils 
pi  n iaient  des  boucliers  à la  perse , des 
lances , dus  g re  vici  es  cl  dos  casques  sem- 
blables à ceux  des  Paphlagauiens  ; il  y 
‘ eut  d’autres  ennemis  quintuplèrent  sur 
les  maisons  des  deux  «liés  dHi 
sorte  qu’il  n'y  avait  pas  de  sùi 


délie , car  ils  lançaient  de  grosses  bûches 
du  haut  des  maisons.  On  ne  pouvait  ni 
rester  dans  la  place , ni  s’en  retirer  ; ht 
nuit  allait  survenir  et  ajoutait  à la  terrcar 
des  Grecs.  Tandis  qu’ils  combattent  et 
ne  savent  comment  6C  tirer  d’affaire,  un 
Dieu  sans  doute  leur  présente  le  moyen 
de  se  sauver.  Toul-à-coup  une  dés  mai- 
sons de  la  droite  s'enflamma  sans  qu’on 
sût  qui  y avait  mis  le  feu  ; aussitôt  qu'elle 
s’écroula,  tous  les  barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profita  de  la  leçon  que  le  ha- 
sard lui  donnait , et  fit  mettre  le  feu  à 
celles  qui  étaient  sur  la  gauche  ; elles 
(fiaient  construites  de  bois  et  s’enflam- 
mèrent bien  vite.  Iæs  Barbares  qui  les 
occupaient  prirent  la  fuite  à leur  tour  ; y 5 
les  Grecs  n'élaicnl  plus  imjuictés  quepor 
ceux  qui  barraient  en  face  d’eux  la  Lire 
geur  de  la  rue.  Il  était  évident  qu’on  en 
serait  attaqaé  à la  sortie  de  la  ville  cl  à 
la  descente  du  fo$sé.  Xénophon  ordonna 
alors  à tous  les  soldats  qui  se  trouvaient 
hors  de  la  portée  du  trait  d'amasser  du 
bois  et  de  le  jeter  entre  le  front  de  l'ar- 
mée et  celui  de  l’ennemi.  Quand  il  y en 
eut  assez  d’entassé,  on  l'alluma  ; on  mil 
aussi  le  feu  aux  maisons  situées  près  dn 
fossé  pour  donner  de  l’occupation  à f en- 
nemi : c’est  ainsi  que  les  Grecs  se  reti- 
rèrent :1  grand'[teinc  de  la  place , ayant 
mis  le  feu  pour  barrière  entre  eux  et  les 
Barbares.  Ville , maisons,  tours , palis- 
sades , tout  fut  brûlé , excepté  la  cita- 
delle. 

Le  lendemain,  les  Grecs  conl muèrent 
leur  retraite  avec  les  vivres  qu'ilsavaienl^, 
pris;  comme  ils  craignaient  le  défile  " 
étroit  et  escarpé  [>ar  où  l’on  descendait 
de  la  place  vcrsTrébizonde,  -ils  feigni- 
rent de  tendre  une  embuscade.  Un  Myr 
sien,  qui  portait  pour,  nom  de  guejltî 
relui  de  s#  patri$,  prit  avec  lui  quatre 
,ou  cinq  Cretois,  resta  dans  un  lieu  fuur- 
poursuivre  jusqu'aux  portes  lie.  G - eiia-J  je  et  (il  sémillant  de  vouloir  s’v  cacher.  • 
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lus  boucliers  de  ces  armés  à la  légère 
étaient  garnis  d'airain,  et  on  les  aperce- 
vait reluire  en  différons  endroits.  Les 
Barbares  en  furent  frappés  et  craigni- 
rent de  tomber  dans  une  embuscade  ; 
l'armée  descendait  cependant.  Quand  le 
Mysien  la  crut  assez  éloignée , il  lit  signe 
à sa  petite  troupe  de  prendre  la  fuite  à 
toutes  jambes  ; lui-méme  s’enfuit  avec 
eux.  Les  Cretois,  qui  craignaient  d'étre 
joints  à la  course,  quittèrent  le  chemin 
et  se  sauvèrent  en  se  précipitant  à tra- 
vers le  bois.  Le  Mysien  suivit  b roule 
et  criait  en  fuyant  qu’on  vint  le  secourir. 
If  accourut  à son  secours  des  Grecs  qui 
le  reçurent  blessé  par  l'ennemi  ; puis  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  laiiçaient  les 
Barbares.  Quelques  Cretois  tirèrent 
aussi  des  flèches  à l’ennemi , et  le  tout 
rejoignit  l'année  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Chirisophe  h'arrivait  point  ; on  n’a- 
vait pas  rassemblé  assez  de  bàtimcns 
pour  transporter  toute  l'armée,  et  elle 
no  trouvait  plus  de  vivres  à enlever.  On 
jogea  qn'il  fallait  quitter  le  pays;  onein- 
liarqua  les  malades , les  soldats  âgés  de 
plus  de  quarante  ans,  les  enfens,  les 
femmes,  et  tous  les  équipages  dont  on 
pouvait  se  passer,  avec  Philésius  et  Su- 
phénèle,  les  plus  âgés  des  généraux, 
aux  soins  desquels  on  commit  ce  qui 
montait  sur  Ie6  vaisseaux.  Le  reste  de 
l’armée  se  mit  en  route.  I.es  marches 
étaient  ouvertes  elles  chemins  réparés; 
elle  arriva  ainsi  par  terre  en  trois  jours 
à Cérasuntc , ville  grecque , colonie  des 
SinopéenS,  et  située  sur  le  bord  de  la 
nier  dans  la  Culchide.  On  y séjourna 
trois  jours  et  l'on  y fit  la  revue  et  le  dé- 
nombrement des  hoplites  sous  les  armes; 
de  plus  de  dix  mille  il  n'en  restait  en  vie 
que  liait  mille  six  rems  : les  ennemis,  la 
neige  et  les  maladies  avaient  fait  périr  le 
Vstc.  On  partagea  alors  l'argent  prove- 


nant de  la  vente  des  prisonniers  ; on  pré- 
leva le  dixième  pour  Apollon  et  ponr 
Diane  Éphésienne;  les  généraux  divisè- 
rent cette  portion  des  Dienx , et  chacun 
d'eux  se  chargea  d'en  garder  une  partie 
pour  la  leur  offrir.  Kéon  d'Asinée  reçut 
au  nom  de  Chirisophe  celle  qtti  devait 
être  remise  à ce  général. 

Xénophon  ayant  fait  faire  une  of- 
frande pour  Apollon , la  consacra  à Del- 
phes dans  le  trésor  des  Athéniens,  et  y 
fit  inscrire  son  nom  et  celui  de  Proxènc 
.son  hôte  qui  avait  été  mis  à mort  avec 
Cléarque.  Quant  à la  portion  de  Diane, 
lorsqu’il  revint  d’Asie  avec  Agésilas,  il 
la  laissa  à Mégabvze , prêtre  de  celte 
déesse  ; car  marchant  avec  Agésilas  vers 
la  Bcotie  où  se  donna  la  bataille  de  Coro- 
nce , Xénophon  prévoyait  qtrtl  y cour- 
rait de  grands  dangers.  Il  recommanda 
à Mégabvze  de  ne  rendre  ce  dépôt  qu'à 
lui-méme  s’il  survivait  au  combat  ; mais 
s'il  y succombait , de  faire  foire  ce  qn'il 
croirait  être  le  plus  agréable  à Diane  et 
de  le  lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été 
depuis  banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâtie  par  les  Lacé- 
démoniens dans  les  environs  d'OIympie, 
Mégabvze  vint  voir  les  jeux  olympiques 
et  lui  rendit  son  dépôt.  Xénophon  con- 
sulta les  oraofpy  et  dans  le  lieu  indiqué 
par  les  Dienx,  il  acheta  un  territoire 
qu'il  consacra  à Diane  ; ce  territoire  se 
trouva  précisément  traversé  par  le  fleuve 
Sellenus.  Un  autre  fleuve  du  même  nom 
coule  en  Asie  près  du  temple  de  Diane 
û Kphèse;  tous  les  deux  sont  poisson- 
neux; on  trouve  dans  tous  les  deux  des 
coquillages.  Dans lcdomaineacquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scilunte , on  chasse 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  fonds 
consacrés  à Diane,  Xénophon  lui  éleva 
encore  un  temple  et  un  autel  ; tous  les 
ans  œyÿnéraW'niploya'ri  la  dixième  par- 
tie des  fruits  qtte  produfcaient  ses, terres, 
-à  faire  un  sacrifice  pompeux.'  Tous  les 
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citoyens , tous  les  habitans  du  voisinage, 
hommes  et  femmes , prenaient  part  à la 
fête.  Le  domaine  de  la  déesse  fournissait 
aux  assistons  de  la  farine  d'orge  , du 
pain,  du  vin  , des  fruits  secs;  on  leur 
distribuait  une  portion  des  victimes  en- 
graissées dans  les  pâturages  sacrés  et  du 
gibier , car  les  fils  de  Xénophon  et  des 
autres  citoyens  faisaient  une  grande 
« liasse  pour  cette  fête  ; ceux  qui  vou- 
laient chasser  avec  eux  y étaient  admis. 
On  prenait,  soit  sur  ledomaine  consacré 
à I liane , soit  sur  celui  de  Plioloé , des 
sangliers , des  chevreuils  et  des  cerfs  ; ce 
lieu  est  situé  à vingt  stades  environ  du 
temple  de  Jupiter  à Olytnpie,  sur  le 
chemin  de  celte  ville  à Sparte.  Dans  l'en- 
ceinte consacrée  à Diane  sont  des  bois, 
et  des  montagnes  rouvertes  d'arbres,  où 
l'on  peut  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  : les  équipages 
de  ceux  qui  venaient  à la  fête  y étaient 
donc  abondamment  nourris.  Autour  du 
temple  même  on  a planté  un  verger  d'ar- 
bres fruitiers  qui  donnent  toute  sorte 
d'excellens  fruits  dans  la  saison.  Le  tem- 
ple ressemble  en  petit  à celui  d'fcphèsc  ; 
la  statue  de  la  déesse  dans  l’un  a été  faite 
d’après  celle  qui  est  dans  l'autre  ; mais 
celle  de  Scilunte  est  de  bois  de  cyprès, 
et  celle  d'Éphcse  d'or  n^^if.  On  a éle- 
vé près  do  temple  une  colonne  avec 
cette  inscription  : Ci  territoire  est  con- 
sacré à Diane.  One  celui  qui  l'occupera 
et  en  recueillera  les  fruits  en  prélève  an- 
nuellement le  dixième  pour  un  sacrifice, 
et  emploie  le  reste  à entretenir  le  temple  : 
s 'il  le  né ij Lige , la  déesse  en  tirera  ven- 
geance. 

Ises  Grecs  qui  étaient  venus  par  mer  à 
Cécasunte  en  partirent  de  même  : on  fit 
marcher  par  terre  le  reste  de  l'armée. 
Arrivée  atlx  confins  du  |>ays  des  Mosy- 
néeiens  .■  elle  hèfr  envoie  povr-deputé 
Timésithée  de  Tfrébuodéfe,  qui  était  leur 
lu'rtc  pu!  «lie , ellcnr  fait  demande!1  ai  dlis 


«luit  regarder  leur  territoire  qu'elle  va 
traverser  comme  pays  ami  ou  comme 
ennemi.  Les  Mosynéciens  répondirent 
que  le  parti  qu'on  prendrait  leur  impor- 
tait peu  ; car  ils  se  reposaient  sur  la  force 
de  leurs  places.  Timésithée  expose  alors 
à l'armée  que  les  Mosynéciens  sont  di- 
visés , que  la  partie  de  ces  peuples  qui 
habite  à l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux- 
ci  ; on  jugea  à propos  d’envoyer  ch«T- 
clter  les  premiers  et  de  leur  proposer 
une  alliance  offensive  contre  les  autres. 
Timésithée  y fut  député  et  ramena  avec 
lui  leurs  chefs  ; quand  ils  furent  arrivés, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  généraux 
grecs , et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésithée  lui  servant  d'interprète  ; 

« Mosynéciens , nous  voulons  retonr- 
» ner  en  Grèce  par  terre , car  nous  n'a- 

> vons  point  de  vaisseaux  ; la  partie  de 
» votre  nation , qu'on  «lit  être  en  guerre 
» ouverte  avec  vous,  s'oppose  à notre 
» passage.  Vous  pouvez , si  vous  levou- 

> lez , vous  allier  à nous , venger  les  in- 

> jures  que  vous  avez  reçues  de  vos  en- 
» nemis,  et  les  réduire  à jamais  sous 
» votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
» nous  laissez  passer,  vous  ne  rclrouve- 
» rez  plus  l'occasion  d'avoir  pour  auxi- 
» liaire  une  armée  telle  que  la  mitre.  > 
Le  chef  des  Mosynéciens  répondit  qu'il 
était  du  même  sentiment , et  qu'il  accep- 
tait l'alliance.  « Voyons  donc , poursui- 

> vit  Xénophon , à quoi  vous  vôulez  nous 
r employer,  si  le  traité  se  conclut . et  de 
» quelle  utilité  vous  nous  serez  récipro- 
• quement  pour  continuer  notre  mar- 

> che.  • Ils  «lirent  qu'ils  pouvaient  faire 
une  diversion , cl  attaquer  à revers  l'en- 
nemi commun;  qu'ils  enverraient  d'ail- 
leurs, au  camp  des  Grecs,  une  flotte 
et  des  hommes  qui  leur  serviraient , et 
de  guides  et  de  troupes  auxiliaires. 

Ils  repartirent  ensuite  après  avoir 
donne  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs, 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois  crnlî 
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pirogues.  Chacune  était  laite  d'un  .seul 
tronc  d'arbre , et  portait  trois  hommes , 
dont  deux  descendirent  à terre  et  y po- 
sèrent leurs  armes  en  ordre , laissant  le 
troisième  dans  la  pirogue  ; ces  pirogues 
s'en  retournèrent  conduites  ainsi  par  un 
seul  matelot.  Voici  comment  se  formè- 
rent ceux  qui  avaient  débarqué  : ils  se 
mirent  sur  plusieurs  files,  l'une  vis-à-vis 
de  l'autre,  et  chacune  de  cent  hommes 
à-peu-près,  comme  lait  le  chœur  sur  le 
théâtre;  ils  portaient  tous  des  boucliers 
à la  perse , couverts  de  cuirs  de  bœufs 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d’une  feuille  de  lierre.  Ils  tenaient 
de  l'autre  maiti  un  javelot  long  d’environ 
six  coudées,  qui  était  armé  à un  bout 
d’une  pointe  de  fer,  et  finissait,  du  côté 
du  la  poignée,  en  boule  travaillée  dans 
le  bois  même.  Leurs  tuniques  leur  des- 
cendaient jusqu'aux  genoux;  elles  étaient 
d'une  toile  épaisse  comme  des  couver- 
tures de  lit  ; leurs  têtes  étaient  couvertes 
de  casques  de  cuir , semblables  à ceux 
des  Paphlagoniens , mais  sur  le  milieu 
desquels  une  tresse  de  crin  s'élevait  en 
spirale,  ce  qui  leur  donnait  assez  l’ap- 
parence d’une  tiare:  ils  étaient  aussi 
armés  de  haches  de  fer.  Un  d'entre  eux 
préluda  ; tous  aussitôt  se  mirent  à chan- 
ter, et,  marchant  en  cadence,  passèrent 
a travers  les  rangs  et  les  armes  des 
Grecs,  puis  s'avancèrent  aussitôt  contre 
l'ennemi  et  vers  le  poste  qui  paraissait 
le  plus  facile  à attaquer.  C'était  un  lieu 
en  avant  de  la  ville  qu’ils  nommaient 
leur  métropole.  Dans  cette  ville  était  la 
principale  forteresse  des  Mosynéciens, 
cause  originaire  de  cette  guerre  ; car 
ceux  qui  l'occupaient  semblaient  être 
maîtres  de  tout  le  pays  des  Mosyné- 
ciens. Les  alliés  des  Grecs  prétendaient 
que  le  parti  contraire  n’en  était  pas  le 
juste  possesseur  : qu’elle  devait  leur  ap- 
partenir en  commun  ; que  leurs  adver- 
saires s'eu  étaient  emparés,  et,  par 


celle  invasion  , avaient  pris  sur  eux  un 
grand  ascendant. 

Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  que 
les  généraux  leur  en  eussent  donné  l'or- 
dre, mais  attirés  par  l'espoir  du  pillage. 
L'ennemi  les  laissa  avancer  assez  long- 
temps et  ne  se  montra  point  ; enfin  les 
voyant  près  du  poste , il  fait  une  sortie, 
met  en  fuite  les  assaillons,  tue  beaucoup 
de  Barbares  et  quelques-uns  des  Grecs 
qui  les  avaient  accompagnés.  Il  pour- 
suivit même  les  fuyards  jusqu'à  ce  qu’il 
découvrît  l'armée  grecque  qui  marchait 
à leur  secours;  alors  il  se  détourna  et 
commença  sa  retraite.  Les  vainqueurs 
coupèrent  les  têtes  des  morts  et  les  mon- 
trèrent aux  Mosynéciens  leurscnnemis , 
et  aux  Grecs;  ils  dansaient  en  mémo 
temps  et  chantaient  des  airs  de  leur 
pays.  les  Grecs  s'affligèrent  beaucoup 
d’avoir  enhardi  l’ennemi , et  d’avoir  vu 
fuir,  avec  les  Barbares,  une  grande 
quantité  de  leurs  compatriotes,  qui  ne 
s’étaient  jamais  conduits  aussi  lâchement 
depuis  le  commencement  de  l’expédi- 
tion. Xénophun  les  convoqua  tous,  et 
leur  dit  : < Soldats,  que  ce  qui  s’est 
» passé  ne  vous  décourage  point  ; vous 
» en  retirez  un  avantage  plus  grand  que 

> le  mal  que  vous  avez  souffert.  D’abord 

> vous  avez  appris  que  les  Mosynéciens 

> qui  nous  servent  de  guides  sont  bien 
» réellement  en  guerre  avec  ceux  qui 

> nous  ont  forcés  à les  traiter  en  enne- 

> mis;  de  plus,  les  Grecs,  qui  ne  se 

> sont  (>as  souciés  de  rester  dans  nos 

> rangs,  et  qui  ont  cru  qu'avec  des 
» Barbares  ils  auraient  les  mêmes  suc- 

• cès  qu'avec  leurs  compatriotes,  vien- 
» nent  d'en  être  punis , et  ne  s'aviseront 
» plus  de  s'écarter  de  notre  armée.  Il 
» faut  vous  préparer  maintenant  à mun- 

• trer  à vos  alliés  que  vous  valez  mieux 
» qu'eux,  et,  à vos  ennemis,  qulls  n’ont 

> plus  à combattre  des  soldats,  épars , 

> mais  de  tout  autres  hommes.  > 
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On  passa  le  reslc  ilu  jour  dans  celle 
position.  Le  lendemain,  ayant  fait  on 
sacrifice,  et  les  entrailles  ayant  donné 
des  signes  favorables , l'armée  dîna  ; elle 
se  forma  ensuite  en  colonnes  par  lochos. 
Les  Barbares  furent  rangés  sur  le  même 
ordre,  et  placés  à l'aile  gauche;  puis  on 
marcha.  Les  archers  étaient  dans  l'in- 
tervalle des  lochos, Jeur  premier  rang 
un  peu  en  arrière  de  celui  de  l'infante- 
rie; car,  parmi  les  ennemis,  il  y en 
avait  d'agiles  à la  course , qui  se  por- 
taient rapidement  en  avant  et  lançaient 
des  pierres.  Iæs  archers  et  les  armés  à 
la  légère  les  repoussèrent  ; le  reste  de 
l'armée  marcha  lentement  et  bien  alli- 
gné,  d'abord  vers  le  heu  où  les  Grecs  et 
leurs  alliés  avaient  été  battus  la  veille  ; 
car  l'ennemi  s’y  était  rangé  en  bataille. 
Il  attendit  les  armés  à la  légère  et  enga- 
gea le  combat  avec  eux  ; mais  il  prit  la 
fuite  dès  que  l'infanterie  approcha.  Les 
armés  à la  légère  se  mirent  aussi ult  à ses 
trousses,  et  montèrent,  en  le  poursui- 
vant, vers  la  métropole.  L'infanterie  pe- 
sante suivait  «t  ordre  de  bataille.  Quand 
on  eut  gravi  jusqu'aux  premières  mai- 
sous  de  la  v.llc,  tous  les  Barbares  se 
rallièrent  et  renouvelèrent  le  combat , 
soit  en  lançant  aux  Grecs  des  javelots , 
soit  en  les  attaquant  de  près , et  tâchant 
de  les  repousser  avec  de  grosses  et  de 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés , 
et  qu'un  homme  avait  peine  à porter. 

Les  Grecs  ne  reculant  point,  mais 
s'avançant  au  contraire  pour  charger, 
les  Barbares  prirent  la  fuite,  et  dès  lors 
tout  ce  qui  était  dans  la  ville  l’aban- 
donna. Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
d'uue  tour  de  bois  construite  sur  le 
sommet  de  la  montagne  : c'est  sa  rési- 
deocc  ordinaire.  Il  y est  entretenu  aux 
frais  de  tout  son  peuple , et  observe , de 
ee  Ueu^levé,  ce  qui'pourrcfit  menacer  la 
ville  ; jl  Y fut  consumé  avec  l'édifice 
qu'on  brûla.  Dans  le  premier  poste  qu'on 
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avait  forcé  était  une  tour  pareille  ; des 
Barbares  qui  s'y  étaient  réfugiés , eu- 
rent la  môme  obstination , et  subirent  le 
même  sort.  Les  Grecs  mirent  la  ville  au 
pillage;  ils  trouvèrent,  dans  les  maisons, 
des  amas  de  pains  entassés  depuis  l’an- 
née précédente,  suivant  l'usage  du  pays, 
à ce  que  dirent  les  Mosynécicns  ; il  y 
avait  aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ; 
la  plus  grande  partie  de  oc  grain  était 
de  l’ëpeaulre.  Dans  des  cruches  on  trou- 
va des  tranches  de  dauphin  salé;  d’au- 
tres vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de 
ce  poisson  ; elle  était  employée,  par  les 
Mosynécicns,  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d’olive  par  les  Grecs.  Des  plan- 
chers étaient  couverts  d’une  grande 
quantité  de  châtaignes,  dont  la  subs- 
tance intérieure  n’était  séparée  par  au- 
cune membrane;  on  les  faisait  bouillir, 
et  les  habitans  tes  mangeaient  souvent 
ainsi  en  guise  de  pain.  11  se  trouva  aussi 
du  vin,  qui,  lorsqu'on  le  buvait  pur, 
paraissait  aigre  â cause  de  sa  rudesse; 
mais  si  on  le  mêlait  avec  de  l'eau,  il  ac- 
quérait du  parfum  et  nn  goût  agréable. 

Les  Grecs  dînèrent  et  continuèrent 
ensuite  leur  marche,  après  avoir  remis 
la  place  à leurs  alliés.  De  toutes  les  villes 
occupées  par  les  ennemis  que  l'armée 
trouva  sur  son  chemin,  les  moins  fortes 
furent  abandonnées  par  leurs  défen- 
seurs, les  autres  se  rendirent  volontai- 
rement. Voici  ce  que  c’était  que  la  plu- 
part de  ces  villes  : elles  étaient  distantes 
entre  elles  d’environ  quatre-vingts  sta- 
des, les  unes  plus,  les  autres  moins.  En 
jetant  des  cris  d'une  place,  les  Barbares 
se  faisaient  entendre  de  l’antre,  tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans  ce 
pays.  Quand  on  fut  arrivé  à la  partie 
habitée  par  les  alliés  des  Grecs , ils  firent 
remarquer  que  les  enfans  des  gens  ri- 
ches, nourris  de  châtaigt^s  bouillies, 
étaient  gras,  avaicn^  la  peau  très  déli- 
cate et  très  blanclie,  cl  qu'à  mesurer 
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leur  grosseur,  et  ensuite  leur  grandeur, 

U v avait  peu  de  différence  ; leur  dos 
était  peint  de  plusieurs  couleurs,  et, 
sur  le  devant  de  leur  corps,  on  avait 
dessiné  partout  et  pointillé  des  fleurs. 

. Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien,  et  lâ- 
chait, aux  yeux  de  toute  l'armée,  d'ob- 
tenir les  dernières  faveurs  des  filles  qui 
la  suivaient.  TcV-étail  l'usage  du  pays: 
tous  les  hommes  y étaient  blancs,  et  les 
femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent  que, 
dans  le  cours  de  toute  leur  expédition , 
ils  n'avaient  passé  chez  aucune  nation 
aussi  barbare,  et  dont  les  moeurs  lus- 
sent plus  éloignées  des  leurs.  Les  Mosy- 
néeiens  faisaient  en  public  ce  dont  tous 
lesaulrcs  humains  se  cachent,  et  s’abs- 
tiendraient s'ils  étaient  vus;  dès  qu'ils 
étaient  seuls,  au  contraire,  ils  se  con- 
duisaient comme  s'ils  eussent  été  en  so- 
ciété. lisse  parlaient  à eux-mémes;  ils 
interrompaient  leurs  monologues  par  des 
ris  ; puis  ils  se  levaient , et  dans  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvassent,  ils  se  met- 
taient à danser  avec  l'air  de  vouloir 
montrer  leur  agilité  à des  spectateurs, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  point. 

Les  Grecs  employèrent  huit  jours  à 
traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
Celui  de  leurs  allies,  et  arrivèrent  à celui 
des  Chalybes  : .c'était  un  peuple  peu 
nombreux  et  soumis  aux  Mosynéciens  ; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  ensuite  le  pays 
des  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  plus 
uni  ; leurs  places  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  moins  fortes.  Les  géné- 
raux voulaient  les  attaquer  de  vive  force 
pour  qne  l’armée  y fit  du  butin , et  re- 
fusèrent d'abord  les  dons  de  l'hospiia- 
litc  que  vinrent  leur  offrir  les  députés 
de  ce  peuple.  Ou  leur  dit  d'attendre  jus- 
qu’à ce  qu’on  eill  délibéré,  et  on  sacri- 
fia. Après  avoir  immolé  beaucoup  de 
victimes,  tous  les  devins  s’accordèrent 
à diré  que  les  Dieux  n'avaient  témoigné. 
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par  aucun  indice,  qu'üs  approuvassent 
celte  guerre.  On  reçut  donc  enfin  fis 
présens  des  Tibaréniens;  et  ayant  mar- 
ché pendant  deux  jours,  en  ménageant 
leur  territoire  comme  pays  ami,  l’on 
arriva  à Colyore,  ville  grecque,  colonie 
de  Sinope,  et  située  dans  le  pays  des 
Tibaréniens. 

Jusque-là  l’armée  ne  s’était  point  em- 
barquée, et  voici  le  calcul  du  chemin 
quelle  avait  parcouru  à son  retour , 
depuis  le  champ  de  bataille  où  Cyrus 
fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  En  cent  vingt- 
deux  marches , elle  avait  fait  six  oent 
vingt  parasan|;cs,  ou  dix-huit  mille  vingt 
stades,  dans  l'espace  de  huit  mois;  elle 
séjourna  près  de  Colyore  quarante- 
cinq  jours,  pendant  lesquels  on  offrit 
d'abord  des  sacrifices  aux  Dieux.  Cha- 
que nation  grecque  fit  séparément  une 
procession  solennelle,  et  s'exerça  à des 
combats  gymniques.  On  allait  prendre 
des  vivres,  soit  dans  la  Paphlagonie,  soit 
dans  le  territoire  de  Cotyore;  car  les 
habitons  de  cette  ville  n'en  faisaient  pas 
trouver  aux  Grecs  à prix  d'argent , et 
ne  voulaient  point  recevoir  les  malades 
de  l’armée  dans  l'enceinte  de  la  place. 

11  arrive  alors  des  députés  de  Sinope  ; 
ils  craignaient  et  pour  la  ville  deColyore 
qui  dépendait  d’enx  et  leur  payait  tri- 
but, et  pour  son  territoire  qu'ils  avaient 
ouï  dire  qu’on  ravageait.  Ils  vinrent  an 
camp  et  parlèrent  ainsi , par  l’organe 
d’Hécatonyme,  qui  passait  pour  un 
homme  éloquent  : « Soldats ,,  la  ville  de 

> Sinope  noos  a envoyés  pour  vous  cora- 
• plimcnter , vous  qui  êtes  des  Grecs , 
» d'avoir  vaincu  les  Barbares , et  pour 
» vous  féliciter  de  ce  que  vous  êtes  enfin 

> ici,  ayant  surmonté,  si  l’on  en  croit 

> la  renommée,  un  grand  nombre  de 

> formidables  obstacles.  Nous  sommes 

> Grecs  comme  vous , et  il  serait  juste 

> qu’à  ce  titre  nous  'eussions  quelque 

> sujet  de  nous  louer  de  vous , eA'en 
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> eussions  aucun  de  nous  en  plaindre, 

> d’autant  que  nous  ne  vous  avons  pas 
• donné  le  moindre  exemple  d'hostilités 

> et  d'insultes.  Les  citoyens  de  cette  ville 
» de  Cotyore  sont  une  de  nos  colonies  ; 

> nous  leur  avons  donné  le  domaine 

> qu'ils  cultivent , après  l'avoir  conquis 
» sur  les  Barbares  : voilà  pourquoi  ils 

> nous  paient , ainsi  que  les  habitans  de 
» Cérasunte  et  ceux  de  Trébizonde , le 

> tribut  que  nous  leur  avons  imposé. 

> Quelque  mal  que  vous  fassiez  à ces 
» peuples,  la  ville  de  Slnope  croit  le  res- 

> sentir.  Nous  avons  entendu  dire  que 

> vous  étiez  entrés  à main  armée  dans 
» Cotyore  ; que  vous  aviez  logé  quelques 
» soldats  dans  la  ville,  et  que  vous  pre- 

> niez , sur  son  territoire , ce  dont  vous 
» aviez  besoin , par  violence  et  non  de 
» gré  à gré.  Noos  n'approuvons  point 
» votre  conduite , et  si  vous  persistez , 

> vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
» Corvlas,  aux  Paphtagoniens,  et  à tous 

> les  autres  peuples  avec  lesquels  nous 

• pourrons  nous  liguer.  1 
Xénophon  se  leva,  et  répondit  ainsi 

au  nom  de  l’armée  : < Sinopéens,  nous 

> sommes  venus  ici  satisfaits  d'avoir 

• sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller , 

> nous  charger  de  butin , et  combattre 

> en  même  temps  nos  ennemis,  nous  au- 

> rait  été  impossible.  Nous  sommes  cn- 
i fin  arrivés  jusqu’à  des  villes  grecques: 
» à Trébizonde , où  l’on  nous  apportait 
» des  vivres  à acheter,  nous  n'en  avons 

> pris  qu'en  payant.  les  citoyens  de 

> cette  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
» l’armée,  et  lui  ont  offert  les  présens 

> de  l'hospitalité  : nous  nous  sommes  ac- 
i quittés  envers  eux  par  des  honneurs 
» pareils  ; nous  avons  épargné  ceux  des 

> Barbares  dont  ils  étaient  alliés;  nous 
» avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
» contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 

> eux-métnes , et  leur  avons  fait  tout  le 
» mÙl  que  nous  avons  pu.  Interrogez 


des  habitans  de  Trébizonde;  deman- 
dez-leur  comment  noos  en  avons  agi 
avec  eux  : il  s’en  trouve  ici  que  par 
amitié  leur  ville  nous  a donnés  pour 
guides.  Partout,  au  contraire,  où  nous 
arrivons , et  ne  trouvons  point  de  vi- 
vres à acheter,  que  le  pays  soit  grec 
ou  barbare,  nous  prenons  ce  dont 
nous  avons  besoin , bon  par  licence, 
mais  par  nécessité.  Cette  nécessité 
nous  a réduits  à faire  la  guerre  aux 
Carduques,  aux  Chaldéens,  aux  Tao- 
ques,  quoiqu’ils  Pc  fussent  point  su- 
jets d'Artaxerxès , et  que  nous  les  re- 
gardassions comme  des  ennemis  re- 
doutables ; car  ils  ne  voulaient  point 
■ nous  foire  trouver  un  marché  garni 
i de  vivres.  Les  Macrons,  au  contraire, 

> nous  en  ont  fourni  à prix  d’argent, 

> comme  ils  ont  pu;  quoique  ce  fussent 
i aussi  des  Barbares,  nous  les  avons 

> traités  comme  amis , et  nous  n’avons 
i rien  pris  chez  eux  par  violence.  S 
i nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 
i habitans  de  Cotyore , que  vous  dites 

> dépendre  de  vous,  ils  ne  doivent  en 

> accuser  qu ‘eux-mêmes;  ils  ne  se  sont 

> point  conduits  avec  nous  comme  amis  ; 

> ils  ont  fermé  leurs  portes,  et  n'ont 

> voulu  ni  nous  laisser  entrer  dans  la 

> place,  ni  nous  apporter  au  camp  des 

> vivres  pour  notre  argent;  ils  en  ont 
» rejeté  la  faute  sur  le  gouverneur  que 
» vous  leur  avez  donné.  Je  passe  au  re- 
i proche  que  vous  nous  faites  d’étreen- 
» très  par  force  et  d’occuper  leurs  mai- 
» sons.  Nous  les  avons  priés  de  loger 

> nos  malades;  comme  on  n'ouvrait 
» point  les  portes , nous  sommes  entrés 

> dans  la  place  par  le  côte  même  où  l'on 
» refusait  de  nous  admettre.  Nous  n’v 
» avons  fait  aucun  autre  acte  de  vio- 
i lénee,  mais  nos  malades  sont  à l’abri 

> des  injures  de  l'air,  dans  des  maisons 
» où  ils  vivent  à leurs  propres  frais. 

> Pour  qu’ils  n’y  soient  pas  à la  (fisposi- 
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> (ion  do  votre  gouverneur,  et  tjuc  nous 

> puissions  1rs  transporter  quand  il  nous 
» conviendra,  nous  avons  mis  des  gar- 

> des  aux  portes.  I.e  reste  de  l'armée, 

> vous  le  voyez,  couche  au  bivouac, 

> garde  exactement  scs  rangs , est  tou- 

> jours  prêt  à reconnaître  un  bienfait  cl 

> à repousser  une  insulte.  Vous  nous 

• menacez,  et  prétendez  qu'il  ne  dé- 

> pend  que  de  vous  de  lairc  alliance 
» contre  nous  avec  Cors  las  et  les  Pa- 
» pldagoniens.  Nous  ferons  la  guerre, 

> si  vous  nous  y contiaignez,  cl  à vous, 

> et  à eux  ; nous  nous  sommes  déjà 
» éprouvés  contre  des  forces  bien  plus 

• nombreuses  ; mais , peut-être , si  nous 

• le  jugions  à propos , serait-ce  à nous 

• que  s'allierait  ce  chef  des  Papblago- 

> niens.  Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos 
» oreilles,  qu'il  souhaitait  ardemment 
» être  maître  de  votre  ville  et  des  postes 

> fortifiés  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 

> lâcherons  de  nous  concilier  son  amitié 
» en  le  servant  dans  scs  projets.  > 

Les  autres  députésqui  accompagnaient 
llécatonymc  parurent  alors  très  inécon- 
tens  du  discours  qu'il  avait  tenu.  Lu 
d'eux  s'avança  et  dit  aux  Grecs  qu'ils 
Il'élaient  point  venus  pour  leur  déclarer 
la  guerre , mais  pour  leur  donner  au 
contraire  des  témoignages  d'amitié.  «Si 
» vous  venez  à Sinopc , nous  vous  y re- 

> ccvrons , et  vous  offrirons  les  dons  de 

> l'hospitalité.  Nous  allons  dés  mainle- 

> nanl  ordonner  aux  habitons  de  Coq  ore 

• de  vous  fournir  les  secours  qui  dé|>cn- 
» dent  deux;  car  nous  voyons  que  vous 

> ne  nous  avez  dit  rien  que  de  vrai.  ■ 
bientôt  après  la  ville  de  Colyore  envoya 
des  présens,  et  les  généraux  reçurent 
de  leur  côté  comme  leurs  hôtes  les  dé- 
putés des  Sinopéens.  Ils  s'entretinrent 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns 
et  les  autres.  Différentes  matières,  mais 
surtout  des  questions  sur  le  reste  de  la 
roule  et  sur  les  services  mutuels  qu'on 


pouvait  se  rendre  , lumtt  le  sujet  de  cet 
entretien.  Ainsi  finit  la  jctimée. 

la;  lendemain  les  généraux  convoquè- 
rent les  soldats  ; ils  jugèrent  convenable 
d'appeler  les  députés  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  d’achever  la 
route  que  l'armée  avait  < neore  à faire 
pour  arriver  en  Grèce  ; car  s’il  fallait  al- 
ler par  terre , il  paraissait  utile  d’avoir 
des  guides  sinopéens,  vu  la  connaissance 
qu’ils  avaient  de  la  Paphlagonie , et  les 
Grecs  devaient  avoir  bien  plus  besoin 
encore  de  la  ville  de  Sinopc,  s'ils  vou- 
laient s'embarquer  : elle  seule  paraissait 
en  étal  de  leur  fournir  la  quantité  de  bâ- 
timens  nécessaires  pour  transporter  toute 
l'armée.  Un  appela  donc  les  dépotés 
|H>ur  délibérer  avec  eux  ; on  leur  dit  que 
comme  Grecs  le  premier  service  qu'ils 
devaient  rendre  à des  compatriotes  était 
de  se  montrer  bien  intentionnés  pour 
eux  , et  de  leur  donner  les  meilleurs  con- 
seils. 

ilécatonymesc  leva  ; il  commença  par 
une  apologie  du  discours  qu’il  avait  tenu 
la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  lui  était 
échappé  , que  la  ville  de  Sinopc  pouvait 
s»;  liguer  avec  les  Paphlagnnicns , ne  si- 
gnifiait point  qu'elle  voulût  faire  avec 
ces  peuples  la  guerre  à l'armée  grecque, 
mais  au  contraire  que  pouvant  songer  à 
l'alliance  des  barbares,  sa  patrie  préfé- 
rerait celle  des  Grecs.  Ceux-ci  l'avant 
pressé  de  leur  dunner  son  avis  sur  le 
point  discuté,  après  avoir  invoque  les 
Dieux,  il  parla  ainsi  : « Puisse-t-il  m'ar- 

> river  toutes  sortes  de  prospérités  si  je 

> vous  conseille  le  parti  que  je  crois  le 
» meilleur!  Puisse  m'arriver  le  contraire 

> si  je  vous  parle  autrement  ! Je  regarde 

> celle  délibération  contint  sainte.  Lors- 
i que  l'événement  aura  prouve  que  je 

> vous  ai  bien  conseillés , beaucoup  de 

• vous  autres  Grecs  me  louerez,  beau- 

• coup  me  maudirez  si  je  vous  engage  à 
. prendre  un  parti  qui  vous  soit  funeste. 
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• Je  sais  qu'eu  vous  proposant  du  vous 

> embarquer,  je  constitue  ma  pairie  en 

> beaucoup  plus  de  frais  et  d'embarras  ; 

> car  ce  sera  à nous  à vous  fournir  des 

> bôtimens , au  lieu  que  si  vous  alliez  par 

• terre,  ce  serait  à vous-mêmes  a vous 

• ouvrir  une  roule  les  armes  à la  main. 

> Il  faut  cependant  dire  ce  que  je  pense 

• et  ce  que  je  sais,  car  je  connais  par 
» expérience  k:  pays  et  les  forces  des 

> Paphlagoniens.  On  trouve  dans  leur 

> province  et  les  plus  belles  plaines  et  les 
» monta;  pies  les  plus  élevées.  Je  sais 

> d’abord  par  où  vous  serez  contraints 

• d’y  entrer  : il  n’y  a point  d’autre  clte- 
i min  qu'une  gorge , dominée  des  deux 

• côtés  par  des  montagnes  élevées; 

> qu'une  poignée  d'hommes  occupe  ers 

■ hauteurs,  ils  sont  mailres  du  défile,  et 

• tous  les  humains  réunis  n'y  passeraient 

> pas  malgré  eux.  Je  montrerai  ce  local 
. à des  Cirées,  si  vous  voulez  y envoyer 

■ avec  moi.  On  trouve  ensuite  des  plai- 
gnes; elles  sont  défendues  par  une  ca- 

> valerie  que  les  Barbares  regardent 

> comme  meilleure  de  toute  celle  d'Ar- 

> taxcrxès  : elle  n'a  point  marché  au  se- 

> cours  de  ce  monarque,  quoiqu'elle  en 

> eût  reçu  l'ordre.  Celui  qui  la  commande 

> en  est  fier  et  ne  sô  pique  pas  d'une 

• obéissance  si  exacte.  Supposons  que 

> vous  vous  soyez  glissés  à travers  les 

> montagnes,  ou  que  prévenant  lesenne- 

> mis  vous  vous  en  soyez  emparés  avant 

> eux,  que  vous  ayez  défait  en  bataille 

> rangée  daus  la  plaine  leur  cavalerie,  et 
» leur  infanterie  qui  monte  à plus  de 

> cent  vingt  mille  hommes,  vous  arrivc- 
i rez  à des  fleuves.  Le  premier  est  le 
« 'i  hermodon,  large  de  trois  plèthres  : 

> je  présume  que  vous  aurez  peine  à le 

> passer,  ayanten  télé  des  ennemis  nom- 

> breux  cl  suivis  par  d'autres  qui  mena- 

> oeronl  votre  arrière-garde.  Voustrou- 

> verez  ensuite  l'Iris,  dont  la  largeur  est 

> la  même.  Le  troisième  est  l’Halys: 


> celui-là  u'a  pas  ntoius  de  deux  stades 

> de  largeur  ; vous  ne  pourrez  le  traver- 

• ser  sans  bateaux , et  qui  vous  en  four- 

> nira  ? Après  lllalys,  si  vous  le  passez, 

• vons  arriverez  aux  bords  du  Partlié- 

> nius , qui  est  aussi  peu  guéable.  Je  re- 
» garde  donc  que  continuer  votre  route 

> par  terre  est  un  parti , je  ne  dis  pas 

> difficile,  mais  absolument  impossible 
» dans  l'exécution.  Si  vous  vous  embar- 
» quez , vous  longerez  la  côte  d'ici  à Si- 

• nope , et  de  Sinope  à Iléradée.  D'Ilé- 

• raclée  vous  ne  serez  plus  embarrassés 

> ni  pour  aller  par  terro , ni  pour  ronti- 

> nuer  votre  navigation , si  vous  l'aimez 
» mieux,  ear  vous  trouverez  dans  cette 
» ville  beaucoup  de  bôtimens.  > 

Quand  Ilécatonyme  eut  parlé  en  ces 
ternies,  les  uns  soupçonnèrent  que  ce 
discours  lui  avait  été  inspiré  par  ses  liai- 
sons avec  Corylas,  car  il  était  Ilote  de 
ce  Barbare  ; d'autres  jugèrent  que  l’es- 
poir d'une  recompense  l’avait  engagé  à 
donner  ce  conseil  ; d’autres  enfin  présu- 
mèrent qu'il  n’avait  ainsi  parlé  que  pour 
détourner  l'armée  de  traverser  le  terri- 
toire des  Sinopéens  qui  aurait  pu  souf- 
frir de  ce  passage.  les  tirées  arrêtèrent 
cependant  qu'on  irait  par  mer.  Xcnophon 
dit  ensuite  : « Sinopéens,  nos  soldats 

> choisissent  la  route  que  vous  leurcon- 
» selliez.  Voici  à quoi  ils  se  sont  déter- 

• minés  : S'il  doit  se  trouver  assez  de  bS- 

• timens  pour  transporter  jusqu’au  der- 

> nier  homme,  nous  nous  embarquerons 

> tous;  mais  aucun  soldat  ne  montera  à 
» bord  s'il  faut  laisser  à terre  une  partie 
» de  l’armée , tandis  que  le  reste  met- 

> trait  à la  voile , car  nous  sentons  que 

> partout  où  nous  serons  en  force,  nous 

> pourrons  et  sauver  nos  jours  et  nous 
t faire  fournir  des  vivres;  mais  que  si 
» l'ennemi  nous  trouve  une  seule  foi6 
i plus  faillies  que  lui,  nous  subirons  le 

• sort  des  esclaves.  » Hécatonyme  et  ses 
compagnons  ayant  entendu  cette  ré- 
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IKinso , plièrent  l'armée  d’envoyer  «les 
députés  à Sinope;  elle  y dépuia  Calli- 
inaqut-  Arcadien  , Ariston  d'Athènes , et 
Sannilas  Acbéen , qui  partirent  aus- 
sitôt. 

Pendant  leur  absence,  Xénophon 
vuyaut  cette  multitude  d’hoplites,  de 
]K-ltastes,  d'archers,  de  fronilenrs  et  de 
cavaliers,  tous  exercés  longtemps  nu 
métier  désarmés,  et  devenus  d'excel- 
lentes troupes,  les  voyant,  dis-je,  surles 
bords  du  Pont-Kuxin,  oit  l'on  ne  pour- 
rait qu'avec  des  fiais  énormes  rassembler 
de  telles  forces , songea  qu'il  serait  glo- 
rieux d'y  fonder  unevilie  et  d'y  augmen- 
ter cl  la  puissance  et  les  possessions  des 
Grecs.  Le  nombre  des  troupes  et  celui 
des  |>euples  qui  habitent  le  long  des  ri- 
vages de  celle  mer  lui  faisaient  conjec- 
turer que  celte  colonie  deviendrait  con- 
sidérable. Avant  de  s’en  ouvrir  à qui  que 
ce  fût  de  l’armée,  Xénophon  lit  appeler 
Sitanus  d'Ambracic,  qui  avait  été  devin 
de  Cyrus,  et  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  ce  projet.  Silanus  en  ^dou- 
tanl  le  succès,  et  craignant  qu'on  n'arré- 
lit  dans  ce  |iays  l'armée,  y répandit  le 
bruit  que  Xénophon  voulait  fixer  les 
Grecs  dans  les  environs,  y biilir  une  ville 
cl  s'acquérir  par-là  à lui-méme  et  une 
grande  réputation  et  une  grande  puis- 
sance; car  ce  devin  n'aspirait  qu'à  re- 
tourner au  plus  tôt  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  doriques  qu'd 
avait  reçue»  de  Cyrus  lorsqu'il  lui  eut 
annoncé , en  observant  les  victimes,  qu'on 
ne  combattrait  pas  de  dix  jours  , et  que 
l'événement  eut  confirmé  sa  prédiction. 
Des  soldats  à qui  ces  propos  revinrent . 
quelques-uns  trouvaient  plus  avantageux 
de  rester  dans  le  pays,  mais  la  plupart 
étaient  d'un  avis  contraire.  Timasion 
Dardanien  et  Thorax  de  Réotie  dirent  à 
certains  négocians  d'Héraclée  et  de  Si- 
nope qui  so  trouvèrent  près  de  l'armée 
«|ue  si  l'on  ne  donnait  pas  aux  Grecs  une 
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solde  afin  qu'ils  puissent  se  fournir  «le 
vivres  pour  le  temps  de  leur  navigation, 
on  courait  grand  risque  de  fixer  sur  les 
I tords  de  l'Kuxin  d«>s  troupes  aussi  nom- 
breuses et  aussi  aguerries.  « Car  voici  les 
» discours  que  Xénophon  nous  exhorte 
» à tenir  à l'armée,  cl  il  les  tiendra  lui- 
» même  tout  aussitôt  que  les  b.itimrns 

> que  nous  attendons  seront  arrivés.  Sol- 
» dats  , nous  vous  voyons  dans  la  dé- 
t tresse  ; vous  n’avez  ni  de  quoi  acheter 

• le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous  se- 

> rez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 
» famille  à votre  retour.  Si  vous  vouliez 

• choisir  un  des  pays  situés  autour  de 
» l'Euxin , vous  l'envahiriez  aisément. 

> On  permettrait  alors  à ceux  qui  vou- 

• d raient  retourner  dans  leur  pairie  de 
« partir  ; ceux  qui  préféreraient  de  fixer 
« leur  séjour  dans  cette  nouvelle  con- 
» quête  en  seraient  les  maîtres.  Tous 
« avez  des  vaisseaax  et  pouvez  vous  por- 

> ter  subitement  où  vous  voudrez.  » 

Les  négocians,  frappés  de  ce  qu'on 

leur  annonçait , le  rapportèrent  aux  vil- 
les qu'ils  habitaient.  Timasion  y envoya 
avec  eux  Erymaque  Dardanien  et  Thorax 
de  Béotie  pour  y parler  sur  le  même  ton. 
Les  Sino|iéens  et  les  habitans  d'Iiéra- 
dée,  dès  qu'ils  l'ont  appris,  envoient  à 
Timasion,  lui  font  dire  qu’ils  lui  donne- 
ront l'argent  nécessaire , qu’il  gagne  l’ar- 
mée et  l'engage  à mettre  5 la  voile  et  à 
sortir  du  Pont-Euxin.  Timasion  reçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle , et  à l'assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  termes  : 
« Soldats,  il  ne  faut  point  songer  à nous 

> fixer  ici  ; nous  ne  devons  avoir  rien  de 
» plus  cher  que  la  Grèce.  J'entends  diro 
i qu’il  est  parmi  nous  des  Grecs  qui  , 
» sans  noos  le  communiquer,  ont  sacrifié 

> et  consulté  les  Dieux  sur  un  établisse- 
» ment  que  je  réprouve  ; si  vutMfcuIcz 

> mettre  à la  voile  au  conimcnreVnt  du 

• mois  prochain  pour  abandonner 
« l'Euxin  , je  m'engage  à faire  pavy  à 
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> chacun  Je  voua  une  aulJ*  t|ui  sera 

> J'un  cyzicèae  par  mois.  Je  vous  mène- 
. rai  Jans  h Troade , d'où  je  suis  main- 
. icnant  banni  ; vous  y aurez  ma  pairie 

> pour  alliée , et  je  sais  qu’elle  me  rece- 

> vra  avec  plaisir.  Je  vous  conduirai  cn- 

> suite  où  vous  ferez  beaucoup  de  butin, 

> car  l’Kolie,  la  Pbrygie,  la  Troade,  le 

> gouvernement  entier  de  Phamabaze , 

> tous  ces  |>ays  me  sont  parfaitement 

> connus,  les  uns  parce  que  j'en  suis 
» originaire  , les  autres  parce  que  j’y  ai 

> fait  la  guerre  avec  Cléarque  et  Dercyl- 

• lidas.  > 

1 borax  de  Bcolie  se  leva  aussitôt  ; 
i •'était  un  rival  qui  enviait  à Xénophon 
son  rang  de  général , et  qui  tâchait  sans 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu'à  la  sortie  du  Pout-Euxin  ils  trouve- 
raient la  Chersonèse , contrée  belle  et 
o|Milenle , que  ceux  qui  voudraient  s'y 
lixer  le  pourraient;  qu’il  serait  loisible 
a ceux  qui  préféreraient  leur  patrie  d'y 
retourner;  qu'il  était  ridicule  de  citer-  | 
cher  un  établissement  parmi  les  bar- 
bares, tandis  qu'il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à occuper  au  sein  de  la  Grèce. 

• Jusqu'à  ce  que  vous  y soyez  parvenus, 

• ajouta-t-il , je  vous  réponds  de  la  solde 

• que  vous  a fait  espérer  Timasion.  • Il 
parlait  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sioope  et  d'Iléraclée  avaient 
promis  à ce  Grec  pour  engager  l'armée 
à s'embarquer  et  à passer  le  Bosphore. 
Xénophon  cependant  gaulait  un  profond 
silence.  Pbilcsius  et  Lycon,  Acbéons  Ions 
deux , se  levèrent  cl  dirent  que  c'était  un 
crime  grave  à ce  général  de  solliciter  sé- 


parément les  Grecs  à demeurer  dans  ces 
contrées;  d'avoir  été  jusqu'à  consulter 
les  Dieux  par  des  sacrifices  à l'insu  de 
l'armée;  et  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche 
délibérait  en  commun  sur  ce 
ijet.  Ces  accusations  forcèrent 
de  se  lever  et  de  tenir  ce  dis 


« Soldats  , vous  me  voyez  faire  le  plus 

> de  sacrifices  que  je  peux  ; j'ai  en  vue 
» votre  prospérité  et  la  mienne.  Je  tâche 
» de  dire,  de  penser,  d'exécuter  ce  qui 
» doit  tourner  le  plus  glorieusement  et  le 

• plus  avantageusement  pour  vous  et 

• pour  moi.  Jé  viens  de  sacrifier  préri- 

> sèment  pour  savoir  s'il  valait  mieux 
» vons  parler  le  premier  de  mon  projet 

• et  travaillerà  l'exécuter , ou  ne  me  mé- 

> 1er  en  rien  de  celle  affaire.  Silmius 

> m'a  répondu  que  les  entrailles  des  rie- 

• tintes  étaient  belles  : r'«t  le  point  le 

• plus  important.  Il  savait  qn'il  ne  par- 
» lait  pas  à un  homme  sans  expérience , 

« parce  que  j’assiste  toujours  aux  sncri- 

> lices.  Il  a ajouté  qn'il  lisait  dans  tes 

> entrailles  qu'il  se  tramait  contre  moi 

> des  fourberies  et  des  embûches  , et  il 

• était  bien  sûr  de  la  vérité  de  sa  prédic- 

> tion  ; car  il  savait  que  lui-méme  lâchait 
» de  me  calomnier  près  de  vous.  Il  a 
» semé  le  bruit  que  je  voulais  exécuter 

> mes  desseins  sans  vous  les  avoir  fait 

> appéouver  par  la  voie  de  la  persuasion. 

» lorsque  je  vousai  vusdans  la  détresse. 

« j’ai  songé,  j'en  conviens,  aux  moyens 
» de  nous  emparer  d'une  place  d'on  les 
» Grecsqui  voudraient  retourner  prmnp- 

> lement  dans  leur  patrie  mettraient  aus- 

• sitôt  à la  voile,  et  où  ceux  qui  aime- 
» raient  mieux  différer  leur  retour  ros- 
» teraient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ac- 
» quis  assez,  de  richesses  pour  être  utiles 

> à leurs  familles.  Mais  depuis  qne  je 
» vois  les  habiians  de  Sinope  et  d'Héra- 

• dée  vous  envoyer  des  bâtimens,  de- 

> puis  que  je  vois  des  hommes  vous  pro- 
» mettre  une  solde  qui  commencera  à 
» coorir  le  premier  dn  mots  prochain, 
» il  me  paritît  avantageux  de  nous  reli- 

> rcr  sains  et  saufs  où  nous  voulions  ar- 

• river,  et  de  recevoir  en  outre  une  solde 
» pour  prix  de  notre  départ.  Je  me  dc- 

> siste  donc  de  mes  autres  idées , et  je 

> déchre  qu'il  faut  s’en  désister  à ceux 
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> qui  m étaient  venu»  trouver  et  lu'a- 

• raient  exhorté  à exécuter  mon  projet  ; 

> car  voici  ma  façon  de  penser  : tant  que 

> vous  serez  en  force  comme  maintc- 

> nant,  je  prévois  que  vous  serez  rcs- 
» poêlés  et  que  vous  vous  ferez  fournir 

> tics  vivres.  Lepreinier  droit  que  donne 

> U,  victoire  est  de  s'emparer  de  ce  qui 
» appartient  aux  vaincus;  mais  si  vous 

> dispersez  et  moi  celez  vos  forces , vous 
< ne  pourrez  plus  prendre  en  maifrus 
» votre  subsistance , et  vous  ne  vous  re- 

• tirerez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  infor- 

• tunes.  Je  suis  donc  de  même  avis  que 

> vous,  Nous  devons  retourner  en  Grèce, 

> et  si  quelqu'un  de  nous  cberclie  à rcs- 

> ter  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on  le 

> 'u .-prenne  essayant  de  quitter  l’armée 

> avant  qu'elle  soit  en  lieu  de  sûreté , il 

> faut  le  juger  et  le  condamner  comme 

> coupable.  Que  quiconque  embrasse 

• mon  opinion  lève  la  main.  > Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

Silanus  se  mit  à crier,  cl  làclia  de  faite 
entendre  qu'il  était  juste  de  laisser  ceux 
qui  le  voudraient  partir  séparément  ut 
quitter  .{'année.  I.os  soldats  nu  purent 
souffrir  un  tel  discours  ; ils  menacèrent 
ce  devin  ; on  lui  dit  que  s'il  était  pris  sur 
le  fait,  et  fuyant  secrètement , il  en  por- 
terait la  peine,  l'eu  de  temps  après,  les 
citoyens  d’ Héracléc  ayant  su  que  l'armée 
avait  résolu  de  s'embarquer  pour  sortir 
du  ITiuxin,  et  que  Xénoplron  même 
avait  été  de  cette  opinion , envoyèrent 
les  navires  ; mais  ils  ne  tinrent  pas  yva- 
role  sur  l'article  de  la  solde  et  (b;  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  promis  à Tintasion  et 
a Thorax  de  leur  faire  passer.  Ceux  qui 
avaient  répondu  à i'arntéc  qu'elle  serait 
stipendiée , craignirent  sa  colère  et  fu- 
rent frappés  de  terreur.  Us  prirent  avec 
eux  les  généraux  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  leurs  premières  démarches  , et 
vinrent  trouver  Xénoplron  (or,  Km» les 
autres  généraux  avaient  éié  instruits  de 
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la  négociation  , si  ce  n'est  Xeon  d'Asi- 
née  qui  commandait  pour  Gfiirisophc 
alors  absent).  Ils  dirent  à Xénoplron 
qu'ils  se  repentaient  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  ; que  puisqu'on  avait  des  vaisseaux , 
il  leur  semblait  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  était  de  voguer  vers  le  Phase  et 
de  s’emparer  du  pays  adjacent.  I.e  fils 
d'Æélès  en  était  alors  roi.  Xénophou 
leur  ré| «rodit  qu'il  n'en  parlerait  point  à 
l’armée.  * Assemblez- ta  vous  - mêmes  , 

> ajouta-t-il , et  faites-lui , si  vous  le  vrtu- 

► lez,  celte  proposition.  » Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  était  d'avis  qu'on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  tâchât 
d'abord  de  persuader  les  chefs  de  loétTOs 
qui  lui  étaient  subordonnés.  On  se  sépa- 
ra et  on  y travailla. 

Le*  soldats  apprirent  ce  qui  se  passait. 
Xeon  répandit  le  bruit  que  Xénophon  , 
ayant  séduit  les  généraux,  voulait troni- 
|icr  les  soldats  et  les  ramener  vers  le 
Phase.  Les  soldats  s'en  indignèrent  : il 
se  fit  dos  assemblées  particulières  et  des 
cercles  de  séditieux.  Déjà  l’on  craignait 
beaucoup  de  voir  renouveler  l’attentat 
commis  sur  les  hérauts  des  Golquer  et 
sur  les  commissaires  d«s  vivres  ; car  th  s 
uns  et  des  autres,  tous  ceux  qui  n'avaiout 
pu  se  réfugier  sur  les  vaisseaux  avaient 
dé- lapidés.  Xénophon , dès  qu'il  fut  ins- 
truit de  ees  germes  de  révolte,  crut 
qu’il  fallait  au  plus  têt  convoquer  toute 
l'armée  et  ne  lui  pas  donner  le  temps  de 
s’assembler  d’elle-mêmc.  Il  ordonna  au 
héraut  de  l'annoncer  aux  Grecs  ; aussi- 
têt  qu'ils  entendirent  la  proclamation , 
ils  coururent  avec  plaisir  au  lieu  indi- 
qué. Xénoplron  n'accusa  point  les  géné- 
raux d'étre  venus  le  chercher  et  d'avoir 
tenté  de  le  séduire;  il  parla  en  ces  tei  - 
ntes : 

< Soldats , j'entends  dire  qu'on  ni'im- 
• pute  injustement  de  vous  avoir  trompés 
■ et  de  vouloir  vous  ramener  à f'emboii- 
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» chure  du  Phase.  Ecoutez-moi  donc, 

> je  vous  en  conjure  par  les  immortels. 

» Si  je  suis  coupable,  il  ne  faut  point 

> que  je  sorte  d'ici  sans  en  être  puni  ; 

> s'il  vous  parait  au  contraire  que  mes 

> accusateurs  m'ont  calomnié,  traitcz-lcs 
« a>mme  vous  jugerez  qu'ils  le  méritent. 

> Vous  savez  où  le  soleil  se  coucbe  et  où 

• il  se  lève  ; vous  n'ignorez  pas  que  c'est 

> vers  l'occident  que  doit  faire  roule  ee- 

> lui  qui  veut  aller  eu  Grèce,  et  que  pour 

• retourner  chez  les  Barbares  il  faut  au 

> contraire  tournerla  proue  vers  l'orient. 

> Y a-t-il  quelqu’un  qui  pût  vous  abuser 

• au  point  de  vous  faire  croire  que  l'o- 
» rient  est  où  le  soleil  se  couche  et  l'oc- 

• cident  où  il  se  lève?  Nous  savons  de 

> plus  que  le  vent  de  nord  est  favorable 
» aux  vaisseaux  qui  sortent  de  l'Euxin 
« pour  revenir  en  Grèce , et  qne  le  vent 

> de  midi  est  le  meilleur  pour  entrer 

> dans  le  Phase.  Vous  dites  vous-mêmes, 

> quand  c'est  l’aquilon  qui  souffle , voilà 
» un  beau  temps  pour  revenir  par  mer 

> dans  notre  patrie  ! Quel  moyen  donc 

> de  vous  tromper  et  de  vous  engager  à 

> vous  embarquer  par  un  vent  de  midi? 

• Mais  je  vous  ferai  penl-être  monter  à 
» bord  pendant  un  calme?  Naviguerai-je 

> donc  sur  plus  d'un  vaisseau , et  ne 

> vous  trouverez-vous  pas  partagés  sur 

> plus  de  cent  autres?  Comment  m’y 

> prendrais-je,  ou  pour  vous  faire vio- 
» lencc,  ou  pour  vous  induireen erreur, 

• si  vous  ne  vouliez  pas  faire  la  mémo 

> nav  igation  que  moi  ? Je  suppose  même 

> qu’abusés  et  ensorcelés  pour  ainsi  dire 

> par  mes  artifices,  vous  arrivez  avec 

• moi  dans  le  Phase  ; nous  descendons 

> enfin  à terre;  vous  reconnaîtrez  au 

> moins  alors  que  vous  n'êtes  pas  en 

• Grèce,  et  le  perfide  qui  vous  aura 

> trompé  sc  trouvera  au  milieu  de  près 

> de  dix  mille  Greescouverts  de  leurs  ar- 
« mes.  I n homme  pourrait-il  mieux 

> s'assurer  un  châtiment  sévère  qu'en 
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> formant  de  tels  complots  contre  vous 
» et  contre  loi-même?  Vous  ajoutez  lui 
» à de  vains  propos  tenus  par  des  gens 
» insensés , jaloux  de  votre  général  et 

> des  honneurs  qne  vous  lui  rendez.  Je 
» n'ai  pas  mérité  cependant  d'être  en 
• butte  aux  envieux.  Qui  empêchai-je 
» d'exposer  un  avis  utile  à l’armée , de 

> combattre  pour  votre  salut  et  pour  le 
i sien , de  veiller  à la  sûreté  commune 
i A d'en  prendre  un  soin  particulier? 

> Eh  quoi  ! si  vous  voulez  élire  d’autres 
i généraux , quelqu'un  croit-il  que  jo 

> l'exclurai  de  ce  grade?  Je  me  relire, 
i Qu'un  autre  vous  commande  ! seule- 
i ment  qu'il  fasse  le  bien  de  l'armée  ! 

> Mais  ce  que  j'ai  dit  à ee sujet  me  suffit. 

» S’il  est  un  Grec  qui  croie  encore  avoir 
» été  trompé  ou  qui  présumequ'on  puisse 
» en  tromper  d'antres , qn’il  prenne  la 
» parole , qu'il  vous  instruise  de  l'objet 
i de  ses  craintes.  Quand  vous  aurez  as- 

> sez  discuté  cette  matière,  ne  vous  sé- 

> parez  pasquejenevousaie  parle  de  ce 

> que  je  remarque  dans  l'armée  : ce  sont 
» les  germes  d'un  mal  plus  réel.  S’il  doit 
» s'étendre  et  devenir  aussi  violent  qu'on 

• a droit  de  le  conjecturer,  il  est  bien 
» temps  certainement  de  délibérer  sur 

• nos  affaires  : lâchons  de  ne  pas  passer 
» pour  les  plus  scélérats  des  mortels , de 
» ne  noos  pas  couvrir  de  honte  devant 

> les  Dieux , devant  les  hommes  amis  et 

> ennemis , et  de  ne  nous  pas  foire  uni— 
» verscllement  mépriser.  » l.es  soldats 
ne  comprirent  point  ce  que  signifiaient 
ces  mots  ; ils  en  parurent  étonnés  et  di- 
rent à Xénophon  de  s’expliquer.  II  re- 
commença à parier  en  ces  termes  : 

• Vous  savez  bien  qn’il  y avait  dans 

> les  montagnes  des  Barbares  des  bonr- 

> gades  alliées  de  Cérasunte , d’où  quol- 

> ques  habitons  descendaient  et  t enaient 
» vous  vendre  du  bétail , et  les  autres 

• dentées  qu'ils  avaient;  il  me  semble 

• même  que  plusieurs  de  vous  ont  clé 
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> dans  la  £lus  voisina  de  cas  bourgades, 

• et  sont  revenus  au  camp  après  avoir 

> acheté  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Cléa- 

• rate  , chef  de  locbos,  ayant  été  infor- 

> me  qu'elle  était  petite  et  se  gardait 
•'mal , parce  qu'elle  se  reposait  sur  la 

• foi  des  traités,  y marcha  de  nuit  sans 

• en  prévenir  aucun  des  généraux , avec 

> intention  de  la  piller;  il  avait  dessein, 

> s'il  s'en  rendait  uiaitrc , de  ne  plus  re- 

> venir  à l'armée,  uiaisdc  monter  à bord 

• d'un  batiment  sur  lequel  scs  camara- 

> des  de  chambrée  longeaient  la  côte, 

> d'y  charger  son  butin  , de  mettre  à la 

> voile  et  de  sortir  de  l'Euxin.  Ses  ca- 

> maradesdonl  je  vous  parle,  qui  étaient 

> sur  le  navire,  savaient  le  projet  du 

> chef,  et  en  étaient  complices  : je  viens 

• d'en  être  informé.  Cléarate  s'associa 

> tous  les  Grecs  qu'il  put  engager  à 

> le  suivre,  cl  les  mena  droit  à la  place; 

> mais  le  jour  ayant  paru  avant  qu'on 

> fut  arrivé  aux.  portes,  les  Barbares 

• sc  rassemblent , occupent  des  Ueux 

> fortifiés  par  la  nature , d'où  frappant 

• les  Grecs  et  leur  lançant  des  traits , ils 

> tuent  Cléarate  et  beaucoup  des  siens  : 

• quelques-uns  fuient  et  arrivent  à Cé- 

> rasunte  ; cela  se  passait  le  jour  mente 

> que  nous  nous  mimes  en  marche  pour 

> venir  ici.  Plusieurs  des  Grecs  qui  nous 

> devaient  suivre  par  mer  étaient  encore 

> dans  Carasunlc,  et  leurs  navires  n'a- 

> voient  point  levé  l’ancre.  11  y arriva 

> ensuite , à ce  que  disent  les  liabitaus 

> de  Cérasunte,  trois  vieillards  députés 

> de  1a  bourgade  qu’on  avait  voulu  in- 
■ sulter.  Ils  nous  cherchaient  ; ne  nous 

• ayant  plus  trouvés, ils  lémoignereniao-. 

> Cérasuntiens  qu’ils  étaient  étonnés  et 

> qu'ils  ne  concevaient  pas  quel  motif 

> nous  avait  fait  marcher  contre  eux. 

> les  Cérasuntiens  disent  leur  avoir  ré- 

• |>ondu  que  l'attaque  ne  s’était  point 

• Utile  d'après  une  résolution  publique, 

> mais  que  des  |tarlirulicrs  s'étaient  por- 


> tés  à cet  attentat.  Us  assurent  que  les 

> Barbares  en  témoignèrent  line  vive 
» joie,  qu'ils  allaient  s'embarquer  pour 

• venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s’était , 

> passe , et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 
■ Grecs  qui  le  souhaiteraient  à aller  en- 
» sevelir  les  morts.  Quelques-uns  des 

> fuyards  se  trouvaient  encore  à Céra- 

> sunle;  ils  surent  le  projet  des  Barba- 

• rcs;  ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres 

• et  exhorter  d'autres  Grecs  à les  imi- 

> ter.  Les  trois  malheureux  députés  sont 

> restés  sur  la  place  et  ont  été  lapidés. 

> Après  cet  assassinat,  quelques  Céra- 

• sunliens  vinrent  nous  trouver  et  nous 
» firent  un  récit  exact  de  l'événement  : 

• leur  rapport  m'affligea  ainsi  que  les 

> autres  généraux.  Nous  délibérions 

• avec  ces  étrangers  sur  les  moyens  de 
» donner  la  sépulture  aux  cadavres  de 

> dos  compatriotes,  et  nous  étions  en- 

> semble  assis  à la  tête  du  camp,  en 

• avant  des  armes,  quand  loul-à-coup 

> nous  entendons  degrands  cris  : frappe. 

» frappe , jette , jette.  Nous  voyons 

> bientôt  beaucoup  de  Grecs  accourir  ; 

> les  uns  icnaicnl  des  pierres  dans  leurs 

• mains,  d’antres  en  ramassaient  par 

• terre,  les  Cérasuntiens , témoins  de 

> ce  qui  s’était  passé  dans  leur  ville , s'ef- 
, » fiaient  et  se  retirent  vers  les  vaisseaux. 

Que  dis-je  ! par  Jupiter!  quelques-uns 
de  nous- mêmes  n'étaient  pas  sans 
crainte.  Je  m’avançai  vers  les  sédi- 
tieux et  leur  demandai  de  quoi  il  s’a- 
gissait; il  y en  avait  beaucoup  qui  l’i- 
gnoraient et  qui  cependant  tenaient 
des  pierres.  Je  m'adressai  enfin  à un 
soldat  qui  était  au  fait  ; il  me  répondit 
quelescommissaires  des  vivres  vexaient 
horriblement  l'armée.  Peuitant  queccl 
homme  inc  parle , un  autre  aperçoit  le 
commissaire  Zélarque  qui  se  retirait 
vers  le  rivage  et  il  jette  un  grand  cri. 
liés  que  la  multitude  l a entendu  , elle 
court  sur  Zélarque  comme  sur  mi  saie 
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> {'lier  ou  sur  un  cerf  «jui  paraîtrait 

> tout-à-coup  dans  la  plaine.  Les  Céra- 

> suntiens  voyant  nos  soldats  se  précipi- 

• ter  de  leur  coté , croient  qu'on  leur  en 

> veut,  fuient  tant  qu'ils  ont  de  forces, 

> et  se  jettent  dans  la  mer  : quclques- 

> uns  des  nôtres  y tombent  aussi , et 

• tous  cepx  qui  ne  savaient  pas  nager  se 

• sont  noyés.  Que  croyez-vous  quo  pen- 

> sassent  alors  les  Cérasuntiens?  Ils  n a- 

> valent  aucun  tort  à se  reprocher , 

> mais  ils  craignaient  qu’une  rage  subite 

> n’eût  pris  à notre  armée  comme  elie 
■ prend  à des  chiens , et  considères  où 
» vous  en  serez,  réduits  si  une  telle  indis- 

> ciptinc  subsiste  à l'avenir.  Vous  aurez 

• beau  vous  assembler  , vous  n 'aurez 

> l'autorité  ni  de  déclarer  la  guerre  à 

> qui  vous  voudrez. , ni  de  la  finir  quand 

• il  vous  conviendra  ; un  particulier  en- 
» Iraiucra  l’armée  aux  entreprises  qn'il 

> aura  seul  adoptées.  Si  quelques  dépn- 

> tés  viennent  désormais  vous  demander 

> la  paix  ou  vous  faire  d’autres  proposi- 

> lions , qui  voudra  les  assassinera , et 

> vous  laissera  ignorer  ù jamais  les  mo- 

> tifs  qui  les  amenaient  vers  vous.  Les  gé- 

> néraux  que  vous  vous  êtes  donnés  vous- 

> mêmes  n'auront  plus  d'autorité.  Qui- 

> conque  s’élira  lui -même  chef  de  sédi- 
» lieux  et  criera  lue,  lue,  s’il  trouve  des 

> compagnons  qui  lui  prêtent  la  main , 

> commeil  vient  d'arriver, aura  lepouvoir 

• de  faire  périr,  sans  forme  de  justice, 

• tout  général  ou  tout  particulier  qu’il  att- 

> ra  proscrit.  Considérez  un  |>cu  les  obli- 

> gâtions  que  vous  avez  à ces  chefs  qui 

> n'ont  d’autre  autorité  que  calle  qu’ils 
» sc  sont  arrogée.  Zélarque , commis- 
» sairc  des  vivres , s’il  est  coupable  en- 

> vers  nous,  a mis  à la  voile  et  a dispa- 

> ru  sans  recevoir  la  peine  due  à son 

• crime  ; s'il  est  innocent , il  fuit  loin  de 

> l'armée  , craignant  d être  mis  à mort 

> injustement  et  de  n’élrc  point  entendu. 

> Grâces  à ceux  qui  ont  lapidé  les  dépu- 
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> lés,  vous  êtes  les  Soute  dus  Grecs  qui 

• ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 

• les  murs  uc  Cérastmlc  si  vous  n’y  ar- 

> rivez  en  force.  Les  Barbares,  qui 
» avaient  tué  des  nôtres,  vous  invitaient 
» à venir  librement  leur  donner  la  se- 
» pullure;  il  résulte  de  ces  attentats  que 
» vous  ne  pouvez  plus  y aller,  même 
» précédés  d’un  héraut.  Kt  qui  de  vous, 

• ayant  donne  l’exemple  d’assassiner  les 
» hérauts , oserait  s'avancer  avec  un  ea- 
» ducée?  Nous  y avons  supplée;  nous 

• avons  prié  les  habitons  de  Cérasunto 

> d’inhumer  ces  infortunés.  Si  les  faits 
» que  je  viens  de  raconter  sont  louables, 

• approuvez-lcs  par  un  décret  public  : 

» chacun  s'attendant  ù les  voir  renouve- 

> 1er , se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  ba- 
» raquera  dans  un  lieu  fortifié.  Jugez- 
« vous  ati  contraire  que  ce  ne  sont  pis 

> des  traits  d'hommes  sociables,  mais  de 
■ bêtes  féroces;  cherchez  les  moyens 

> d'arrêter  cette  licence.  Autrement,  par 
» Jupiter,  comment  les  Dieux  agrécront- 
» ils  nos  sacrifices  quand  ils  verront 

> nue  actions  impies?  Comment  combat- 
» trons-nous  nos  ennemis  si  nous  nous 
» égorgeons  les  uns  les  autres?  Quelle 
» ville  nous  ouvrira  ses  portes  et  vomira 
» ètrenotre  alliée,  sachant  qu'unelcllein- 
» discipline  règne  |>armi  nous?  Qui  osera 
» venir  vendre  des  vivres  à notre  camp 

• lorsqu'il  sera  public  que  les  plus  grands 
» crimes  n’ont  rien  qui  nous  arrête?  Si 
» nous  croyons  avoir  mérité  quelque 
» gloire, quelle  bouche  osera  prononcer 

• les  louanges  «le  scélérats  tels  que  nous'' 
» car  je  sais  que  nous  donnerions  nous- 
» mêmes  ce  nom  à qui  aurait  commis 
» de  semblables  forfaits.  » 

Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent , 
et  dirent  qu'il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teurs d'une  telle  indiscipline,  défendre 
qu'elle  recommencé! , et  pOnir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contre- 
viendrait à celle  loi.  On  chargea  les  gé- 
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ncraux  de  Jjitr  les  coupables  à la  jus- 
tice. Un  arrêta  qu'on  rechercherait  teu- 
tes  les  fautes  commises  depuis  la  mot  l 
de  Cyrus , et  l'on  eu  établit  juges  les 
chefs  de  lochos;  puis  Xéuophon  fut 
d'tKis,  et  tous  les  devins  conseillèrent , 
qu'on  purifiât  l'armée.  On  l'ordonna,  et 
cette  cérémonie  fut  célébrée. 

Il  fut  décidé  aussi  que  les  généraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu , Philésius 
et  Xanlidés  furent  condamnés  à resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bà  lime  ns 
de  transport;  Sophénète  le  fut  à une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  tes  fonctions  de  général 
depuis  qu'on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nuphun  de  lus  avoir  frappés,  et  lui  re- 
proelièrent  de  les  traiter  avec  hauteur 
et  pétulance.  Xénoplion  se  leva,  et 
somma  le  pi  entier  qui  avait  porté  plainte 
contre  lui  de  dire  d'abord  en  quelle  oc- 
casion il  l’avait  battu.  Lorsque  nous 
mourions  de  froid,  répond  il  celui-ci,  et 
que  nous  étions  couverts  de  neige.  Xé- 
nopltou  répliqua  : < Si  c'est  par  le  froid 

> excessif  dont  vous  nous  partez,  pen- 

> dant  la  disette  de  vivres , tandis  qu'il 
a n’y  avait  pas  uoe  goutte  de  vin  à l'ar- 
a mée,  que  nous  élionf  accablés  de  fa- 
» ligues  et  poursuivis  par  l'ennemi , si 

> c'est,  dis-je,  dans  de  telles  ciroous- 
a tances  (pie  j’en  ai  agi  avec  violence , 
a je  conviens  que  je  suis  plus  vicieux 
a que  les  ûnes  mêmes,  dont  la  lassitude , 
a (lit-on,  n arrête  pas  la  lubricité;  mais 
a exposez  le  motif  |»ur  lequel  je  vous 

> ai  frappé.  Vous  demandais-je  quelque 
a chose?  Lst-ce  pour  punir  votre  refus 

> que  j'ai  levé  la  uiain  sur  vous?  S agis- 
a sait-il  d'une  restitution  que  j'exigeais? 

> Attribuez-vous  ma  vivacité  à lajalou- 
a sic  ou  a l'ivresse?  • Le  soldat  convint 


que  Xénoplion  n'avait  été  animé  par  au- 
cun de  ces  motifs.  Ce  général  demanda 
au  Grec  sd  était  alors  dans  les  rangs  des 
hoplites.  « Kan,  reprit-il.  — Faisiez- 
vous  votre  service  parmi  les  armés  à 
la  légère?  — Non,  répartit  l'accusa- 
teur; quoique  homme  libre,  je  con- 
duisais un  mulet  ; mes  camarades  de 
chambrée  m'en  avaient  confié  le  soin.  » 
Xénophon  reconnut  alors  son  homme. 
N’éles-vous  pas , lui  demanda-t-il,  ce- 
lui qui  transportiez  un  malade?— Oui, 
par  Jupiter,  répliqua  le  Grec  ; mais 
vous  m’y  aviez  forcé , et  aviez  jeté  par 
terre  le  bagage  de  mes  compagnons. 
— Voici  comment  je  fai  jeté  par  terre, 
reprit  Xénophon  : j'en  ai  chargé  d'au- 
nes soldats;  je  leur  ai  ordonné  de  me 
remettre  ce  dépût,  et  je  vous  ai  tout 
rendu , tans  qu'il  y eût  rien  d'égaré , 
lorsque  vous  m'avez  représenté  l'hom- 
me que  je  vous  avais  confié.  Écoutez 
tous  comment  cette  affaire  s'est  pas- 
sée; ceci  vaut  la  peine  d'étre  entendu  : 

» On  laissait  en  arrière  un  de  bos 
compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
|dus  marcher;  je  ne  le  connaissais 
point  particulièrement  : tout  ce  que 
j'en  savais,  c'est  qu'il  était  de  notre 
armée.  Je  vous  ai  contraint  de  le  poi  n- 
ter de  peur  qu'U  uc  périt;  car  les  en- 
nemis nous  poursuivaient , autant  que 
je  puis  m'en  souvenir.  » L'accusateur 
convint  de  ces  faits.  • Je  vous  avais  dit 
de  gagner  les  devans,  poursuivit  Xé- 
nophon; je  ma  reliais  moi-méme  à 
l'arrière-garde.  Je  vous  retrouve  creu- 
sant uqe  fosse  pour  enterrer  1 homme 
dont  je  vous  avais  chargé;  je  m'arrê- 
tai et  vous  louai  de  lui  rendre  les  dei  - 
niers  devoirs;  mais  en  présence  de 
» nous,  le  prétendu  mort  ploya  la  jam- 
» bo  : tout  ce  qu'il  y avait  de  témoins 
» cria  qu'il  était  encore  en  vie.  Eh  bien. 
» répuuditcs-rous,  qu'il  vive  tant  qu'il 
» voudra;  pour  moi  je. ne  remporterai 
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» point  d'ici  i ce  fui  alors  que  je  vous 
> frappai.  Le  fait  esi  vrai;  car  il  me 
» parut  que  vous  aviez  très  bien  sa  qu'K 
» respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
» préparé  sa  sépulture.  — Eh  quoi  ! 

• reprit  l'accusateur,  en  est -il  moins 
•mort  depuis  ce  moment  où  je  vous  le 
» représentai  ? — Nul  de  nous , répli- 
» qua  Xénopilon , n'est  immortel  : lâut- 
» il  pour  cela  nous  enterrer  tout  vi- 
» vans?  * Alors  il  n'y  eut  qu'une  voix 
dans  l'assemblée  : on  s'écria  que  l'hom- 
me qui  se  plaignait  n'avait  pas  été  assez 
châtié.  Xénoplion  invita  ensuite  scs  au- 
tres accusateurs  à exposer  pourquoi  il 
avait  porté  la  main  sur  chacun  d’eux. 
Aucun  ne  se  levant,  et  tous  resianl 
muets , il  parla  lui-mêroe  en  ces  termes  : 

« Soldats,  je  conviens  que  j'ai  frappé 
» beaucoup  «le  Grecs,  farce  qu’ils  sor- 

• taient  de  leurs  rangs;  ils  n’ont  dû 
a leur  salut  qua  ceux  d’entre  vous  qui 

• restaient  à leur  poste  et  combattaient 

• l'ennemi  lorsqu'il  se  présentait,  tandis 
a que  cette  foule  de  pillards  quittait  le 
» gros  de  l'armée,  contait  en  avant  au 

• butin,  et  cherchait  à s'enrichir  plus 

• que  les  braves.  Si  nous  les  avions  tous 
a imités,  nous  aurions  tous  péri.  J'aurai 
a frappé  encore,  et  forcé  de  marcher, 
a un  soldat  qui  se  laissait  aller , ne  vou- 
a lait  point  sc  lever,  et  se  livrait,  pour 
» ainsi  dire,  lui-même  à l'ennemi;  car 
a il  m'est  arrivé  à moi-même , dans  la 
a rigueur  du  froid,  avant  attendu  que 
a des  Grecs  eussent  chargé  leurs  équipa- 
a ges , et  étant  resté  long-temps  assis , 

» de  m'apercevoir  que  j'avais  peine  à me 
» relever  et  à étendre  mes  jambes.  D'a- 
a près  celle  expérience  personnelle,  des 

• que  je  voyais  quelqu'un  s’asseoir  et 
a faire  le  paresseux , je  le  faisais  mar- 
» cher  devant  moi  ; car  le  mouvement 
a et  l'action  fournissent  une  sorte  de 
» chaleur  et  de  souplesse  aux  membres. 

• Je  remarquais,  au  contraire,  qui’  le 
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» repos  cl  l'attitude  où  l'on  reste , quand 
a on  se  tient  assis , contribuaient  à gla- 
» cer  le  sang  et  à faire  geler  les  doigts 
a des  pieds , accident  que  vous  savez 
a être  arrivé  à plusieurs  d'entre  vous, 
a Peut-être  trouvant  un  homme  qui  fte- 
a tait  en  arrière  par  nonchalance , qui 
» se  faisait  attendre  par  vous  qui  niar- 
a chiez  à la  tête  de  la  colonne , et  qui 
a bouchait  le  passage  à notre  arrière- 
a garde , je  lui  aurai  donné  des  coups 
a avec  ma  main , pour  lui  épargner  ceux 

• qu'il  aurait  reçus  de  la  lance  des  Ilar- 
r bares.  Ceux  que  j’ai  ainsi  sauvés  peu- 
» vent  maintenant  me  demander  compte 

• d'un  châtiment  inique  que  je  leur  au- 
» rai  infligé  ; mois  s'ils  étaient  tombés 
» au  pouvoir  de  l'ennemi , quels  maux 
a auraient-ils  soufferts!  quelle  justice 
» s’en  seraient-ils  fait  rendre!  Mon  rai- 
a sonnemenl , poursuivit-il , est  simple  : 
a si  j'ai  puni  un  Grec,  pour  son  bien, 
» j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  peine 

• qu’un  père  qui  châtie  ses  enfans , 
» qu'un  maître  qui  corrige  scs  écoliers  : 
» les  chirurgiens  coupent  un  membre  et 
a appliquent  le  feu  pour  le  salut  duma- 
a lade.  S»  vous  croyez  que  je  me  sois 
» conduit  ainsi  par  vivacité,  songez  que, 
a grâces  aox  Dieux , je  vis  maintenant 
a dans  une  sécurité  bien  plus  grande 
a qu'alors;  je  me  sens  plus  d'audace  ; 
> je  bois  plus  dç  vin  , et  je  ne  frappe 

• cependant  aucun  soldat  ; car  je  vois 
a qu'un  calme  heureux  a succédé  pour 
a vous  aux  orages  ; mais  lorsqu'une 
a tempête  agile  la  mer  et  soulève  des 
a montagnes  de  flots,  ne  voyez -vous 
a pas  que,  pour  un  signe  de  tête,  le  pi- 
a lote  se  met  en  colère  contre  les  mate- 
a lots  de  la  proue,  et  que  le  limonier 
a exerce  un  pouvoir  non  moins  despoti- 
a que  comte  ceux  de  la  poupe?  Cesl 
a qu'en  cet  instant  critique  ia  fonte  la 
a.  plus  légère  peut  faire  engloutir  tout 
» l'équipn gê.  Mais  n 'avez-vous  pas.prn- 
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» nonce  alors  vous-mêmes  que  c était 
■ avec  justice  que  je  frappais  les  soldats 

• en  taule?  Vous  n'aviez  point,  comme 

> maintenant,  de  petites  pierres  en  main 
» pour  aller  au  scrutin  ; vous  teniez  vos 
» armes  ; vous  nous  entouriez  et  pou- 
» vies  secourir  ceux  que  je  corrigeais; 

> mais,  par  Jupiter,  vous  ne  preniez 

• pas  leur  parti,  et  vous  ne  m'aidiez 

> pas  uqn  plus  à châtier  celui  qui  quil- 
» tait  rang.  Par  celte  connivence , 

• vous  avez  enhardi  contre  moi  les  plus 

• mauvais  soldats,  et  avez  autorisé  les 

• airs  de  lierté  qu'ils  se  donnent  ; car  si 

• vous  vouliez  le  remarquer,  vous  trou- 
» varias,  j'en  suis  |iersuadc,  que  ceux 

> qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâcheté 

• alors,  montrent  aujourd'hui  le  plus 

• d'insolence  : lloiscus , cet  athlète  thes- 

• salien,  prétendait  alors,  comme  nia- 
» lade,  devoir  être  dispensé  de  porter 
» son  bouclier;  c'est  lui,  à ce  que  j’en- 

• tends  dire,  qui  vient  de  | aller  beau- 
■ coup  dhabilans  de  Colyore.  Si  vous 
» prenez  un  |>arti  sensé  sur  cet  attentat , 
» vous  en  userez  avec  ce  voleur  tout  au- 

• freinent  qu'un  en  use  avec  les  chiens  ; 

• ou  met  à l'attache  |>enduolIejour  ceux 

• qui  sont  médians,  cl  on  ne  les  lâche 
» que  la  nuit.  Pour  lui,  la  prudence 
» exige  que  la  nuit  vous  le  teniez  dans 
» les  fers,  et  le  laissiez  jouir,  pendant 
» le  jour  seulement , de  sa  liberté.  Mais 
u jioursuivii  Xéuophou,  j'ai  droit  du 
» m'étonner  du  ce  que  vous  ne  vous 
» rappelez  et  ne  citez  de  moi  que  ce  qui 
» a pu  mu  rendre  odieux  à quelques-uns 

• d’entre  vous.  S'il  en  est,  au  contraire, 
» à qui  j'aie  porté  des  secours  contre  la 
» rigueur  du  froid , que  j'aie  défendus 

> contre  l'ennemi , à qui  j’aie  été  utile 

> dans  leurs  détressés  et  dans  leurs  ma- 

> ladies , personne  n'en  rappelle  la  nié- 

> moire.  Si  j’ai  loué  ceux  qui  faisaient 

> une  belle  action,  et  honoré,  autant 

> qu'il  (Mail  en  moi,  les  braves,  on  ne 


• s'en  souvient  pas  davantage.  Il  est 

• beau  cependant,  il  est  juste;  que  dis- 

• je  ! c'est  un  devoir  sacré  et  agréable 

> de  conserver  le  souvenir  des  bienfaits 

> plunH  que  celui  des  injures.  > 

Tous  les  Grecs  se  levèrent  à ces  mots  ; 
ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  autres  ce 
qu'ils  devaient  à Xénophon,  cl  la  re- 
cherche qu'on  avait  faite  de  sa  conduite 
linil  ainsi  |iar  tourner  à sa  gloire. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit 
dans  le  camp  tous  Colyore , les  soldats 
vécurent , les  uns  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres,  de  la  ma- 
raude qu'ils  faisaient  en  Paphlagonie. 

I .es  Paphlagoniens  , réciproquement  . 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camp;  ils  lâchaient 
aussi  de  faire  quelque  mal  la  nuit  aux 
Grecs  qui  sciaient  baraqués  un  peu 
loin  des  autres.  Gcs  hostilités  augmen- 
tèrent l'animosité  mutuelle  de  ce  peuple 
et  des  soldats.  Corylas,  qui  se  trouvait 
alors  commander  en  Paphlagonie,  en- 
voie aux  Grecs  des  députés,  montés  sur 
de  beaux  chevaux,  et  vêtus  d'habits 
magnifiques  ; ils  annoncent  qne  Corylas 
est  disposé  â ne  plus  inquiéter  l'armée  , 
si  elle  respecte  elle-même  le  pays.  Los 
généraux  répondirent  qu’ils  en  délibé- 
reraient avec  elle , et  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  députés.  Ils  ap])clèrent  aussi 
ceux  qu'il  parut  le  plus  convenable  d’in- 
viter ; puis  ayant  immolé  aux  Dieux  des 
boeufs  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris , on  servit  un  assez  beau  repas  ; on 
soupa  , couché  sur  l'hcrbc,  et  l’on  but 
dans  des  cou|ies  de  corne,  qu'on  trouvait 
dans  le  |iays. 

Ou.nid  on  rut  fait  les  libations  et 
chanté  le  péan,  des  'I  hraces  se  levèrent 
d’abord  et  dansèrent  tout  armés  au  son 
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<li-  la  flûte  ; iis  sautaient  légèrement  et 
levaient  fort  haut  ; ils  tenaient  en  tuain 
leurs  sabres  nas,  paraissaient  s’en  ser- 
vir et  eomltaltre.  Enfin  l'un  des  danseurs 
frappi  l’autre,  et  tout  le  inonde  crut 
i|u‘il  l’avait  tue  ; mais  c'était  un  artifice 
innocent.  Les  Paplilagoniens  jetèrent  un 
grand  cri.  Le  vainqueur  dépouilla  son 
adversaire  des  armes  qu'il  portait , et 
sortit  en  chantant  Sitalcès.  D'autres 
Thraccs  emportèrent  le  vaincu  comme 
mort  ; il  n'avait  cependant  pas  reçu  le 
moindre  mal.  Knsuitc  les  Ænians  et  les 
Magnésiens  se  levèrent  et  commencè- 
rent, revêtus  de  leurs  armes,  une  pan- 
tomime qu'on  appelle  la  danse  des  se- 
meurs ; en  voici  la  description  : un  des 
acteurs  met  ses  armes  à terre  à côté  de 
lui , sème  ensuite  un  champ  et  conduit 
une  charrue,  se  retournant  souvent, 
comme  un  homme  qui  a peur;  un  vo- 
leur s'avance  vers  lui;  l'autre,  dès  qu’il 
l'aperçoit , saute  sur  ses  armes , court 
au  voleur,  et  se  bat  contre  lui  pour  dé- 
fendre scs  boeufe  ; tous  les  mouvemens 
sc  faisaient  en  cadence,  au  son  de  la 
ttùtc.  Entin  le  voleur  a le  dessus , gar- 
role  le  laboureur  et  emmène  son  atte- 
lage. D'autres  fois  le  laltoureur  était 
victorieux;  il  liait  au  voleur  les  mains 
derrière  le  dos,  rattachait  à coté  de  scs 
bwufs , et  le  faisait  marcher  ainsi  devant 
lui. 

lin  Mysien  entra  ensuite  sur  la  scène  ; 
il  tenait,  dans  chacune  de  ses  mains,  un 
bouclier  léger  ; quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant,  comme  s'il  eût  en  à se 
défendre  contre  deux  adversaires;  quel- 
quefois , comme  s'il  n'eût  eu  affaire  qu'à 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  faisait  le 
saut  périlleux  sans  lâcher  ses  boucliers  : 
c'était  un  spectacle  agréable  qu'il  don- 
nait; il  iinil  par  danser  à la  manière  des 
Pri  ses , Irapjvani  d'un  bouclier  sur  l'au- 
tre ; il  sc  mettait  à genoux , se  relevail , 
cl  exécutait  tous  ers  mouvement  en  me- 


sure et  au  son  de  la  flûte.  Des  Manli- 
néens  et  quelques  attires  Airadiens  se 
levèrent  ensuite  , et  parurent  après  loi 
sur  la  scène;  ils  étaient  couverts  des 
plus  belles  armes  qu'ils  avaient  pu  trou- 
ver; ils  s'avancèrent  en  cadence,  les  flû- 
tes jouant  une  marche  guerrière;  ils 
chantèrent  le  péan , puis  dansèrent  com- 
me dans  les  cérémonies  religieuses.  Jars 
Paplilagoniens  qui  étaient  |>ré||ns , s'é- 
tonnaient de  ce  que  toutes  li'Sfckinses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  I je  Mysien , qui  vit  leur 
surprise,  ayant  engagé  uu  des  Areadiens 
à permettre  qu'on  fit  paraître  une  dan- 
seuse qu’il  avait  pour  esclave,  l'habüla 
le  plus  élégamment  qu'il  put,  lui  mit  à 
la  main  un  Itoudicr  léger,  et  la  lit  (vi- 
trer ; elle  dansa  légèrement  la  pyrrhi- 
que  : on  lui  donna  beaucoup  d'upplau- 
dissemens.  les  Paplilagoniens  deman- 
dèrent aux  Grecs  si  lents  femmes  com- 
battaient avec  eux.  On  leur  répondit  que 
c'étaient  elles  qui  avaient  repoussé  le  roi 
du  camp  lorsqu'il  était  venu  piller  les 
équipages.  Telle  fut  la  fin  des  antme- 
mens  de  cette  nuit. 

la;  lendemain , on  admit  les  députés  à 
l'assemblée  de  l'armée;  elle’ fut  d'avis  de 
convenir  avec  les  Paphlagoniens  qu'il  ne 
se  commettrait  désormais  aucune  hosti- 
lité de  pari  ni  d'autre.  lots  députés  rc- 
fiarlirent  ensuite.  I.es  Grecs,  jugeant 
qu’ils  avaient  assez  de  bâtimens , s'em- 
barquèrent. le  vent  était  favoralile;  ils 
longèrent  ainsi,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit,  la  rùlc  de  Paphlagonie 
qu'ils  avaient  à leur  gauche,  arrivèrent 
le  lendemain  à Sinopc , et  mouillèrent 
dans  te  port  de  cette  ville,  qu'on  nomme 
llarmène.  lat  viHc  de  Sinopc  est  bâtie 
dans  ht  Paphlagonie;  ses  Itahiiaiis  sont 
nue  colonie  de  Milel  ; ils  envoyèrent  aux 
Grecs,  pour  dons  de  l'hospitalité,  trois 
mille  nu  'diurnes  de  faillie  at  quinze  coïts 
• éramos  de  vin.  Gltirisophe  y arriva 
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avec:  des  galères.  I.t“  soldat  s'attendait 
qu'il  apportait  d'autres  secours , mais  il 
n'en  était  rien;  il  annonça  seulement 
qu’Anaxibius  et  les  autres  Grecs  chan- 
taient les  louanges  de  l ariuée,  et  <|ue 
cet  amiral  lui  promettait  une  solde  dès 
c|u’ellc  serait  sortie  de  l'I'a&n- 

l-cs  soldats  testèrent  cinq  jours  à 
llarmène.  Comme  ils  se  voyaient  ntoias 
éloignés  de  leur  |>qlrie,  ils  conçurent , 
plus  c|ue  jamais,  le  désir  d'y  rentrer, 
eurichisde  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à l'armée , 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes , et 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
taire  |>lusieurs  généraux , entre  les- 
quels l'autorité  était  divisée;  qu’un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur  les 
projets  qui  doivent  être  radiés,  laisse- 
rait moins  échapper  de  tnomens  pré- 
cieux , lorsqu'il  serait  nécessaire  île  pré- 
\enjr  l'ennemi  ; qu'il  ne  faudrait  plus 
des  conférences  continuelles;  que  le  dtef 
seul  ferait  exécuter  ce  qu’il  aurait  pro- 
jeté , car  auparavant  1rs  généraux  ne  fai- 
saient rien  que  ce  qui  avait  été  déridé 
entre  eux  à la  pluralité  des  voix.  En  for- 
mant ce  dessein,  l'armée  tournait  les 
yeux  sur  Xénoplion  : les  clteis  de  locbos 
le  vinrent  trouver,  et  lui  dirent  que  le 
' cru  de  tous  les  Grecs  citait  do  l avoir  à 
leur  tète  ; chacun  lui  témoignait  son  af- 
fection, et  léchait  de  l'engager  à se 
charger  du  commandement  suprême. 
Xénoplion  n'en  était  fias  éloigné  ; il  pen- 
sait que  c’était  un  moyen  d augmcnlet 
sa  considération , et  de  faire  parvenir 
son  nom  avec  plus  de  gloire  dans  sa  pa- 
trie et  près  de  ses  amis  ; il  espérait  même 
que  peut-être  l'armée  lui  devrait  des  suc- 
cès et  quelque  nouvelle  prospérité. 

Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer  de 
devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
liésitail,  lorsqu'il  songeait  que  personne 
ne  peut  lire  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou- 
rait risque  de  perdre,  dans  ce  rang,  la 
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gloire  «terne  qu'il  avait  précédemment 
acquise.  Embarrassé  pour  se  décider , il 
crut  que  le  meilleur  parti  à prendre 
citait  de  consulter  les  Dieux,  et,  en  pré- 
sence du  deux  sacrilicatcurs,  il  immola 
des  victimes  à Jupiter  roi , celui  auquel 
l'oracle  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier;  Xénoplion  jugeait 
d'ailleurs  que  c'était  ee  Dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le^onge  qu'il  avait  ru  lors- 
qu'on l’avait  cj|p,  avec  d'autres  géné- 
raux , jiour  prendre  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu’en  partant  d'É- 
phèse,  |xiur  se  faire  présenter  à Cvrus, 
il  avait  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d’un  aigle  perché,  l'n  devin,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénoplion,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  particulier;  qu'il  acquerrait 
de  la  gloire,  mais  qu’il  l’achèterait  par 
lieaucoupde  fatigues,  l'aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu’il  est  posé.  1æ  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  point  des  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  l’aigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés  et 
planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement,  par  les  signes 
qu'on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu’il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralat  suprême,  ni  l'accepter  s'il  était 
élu  : tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s’assembla  ; tout  le  monde  dit  qu'il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté , 
on  proposa  Xénoplion.  Quand  il  fut  hors 
de  doute  que,  si  l'on  recueillait  les  voix, 
le  choix  tomlierait  sur  lui , il  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  : 

< Soldats , je  vois  avec  plaisir  les  nou- 

• velles  marques  d’honneur  que  vous 
» me  destinez;  je  suis  homme;  les 

• mouvemens  de  la  reconnaissance  ne 
» sont  point  étrangers  à mon  coeur,  et 
» je  conjure  les  Dieux  ^e  me  donner 
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> l'occasion  île  procurer  quelque  avan- 

• la(;e  à l'armce;  mais  il  ine  parait  qu'il 

• u est  ni  (le  votre  intérêt  ni  du  mien 
i que  je  sois  élu  général  en  chef,  au 

> préjudice  d'un  lzicédëmonien  qui  est 

> présent;  les  Lacédémoniens  vous  en 

• accorderont  moins  facilement  les  se- 

> cours  que  vous  aurez  à leur  demander, 

> et  je  ne  sais  si  je  n’aurais  moi-meme 
» rien  à craindre  de  leqr  ressentiment  ; 

> car  je  vois  qu’ils  n'o^ccssé  d'élre  en 

> {pierre  avec  ma  patrie  qu  après  avoir 
» fait  reconnaître  à la  république  entière 

> des  Athéniens  que  les  I-acedemoniens 

> avaient  droit  d'clre  leurs  chefs,  comme 

> ils  l'étaient  déjà  de  toute  la  iirèce. 

» Conlens  de  cet  aveu , ils  ont  cessé  aus- 

• sitôt  les  hostilités , et  levé  le  siège  d'A- 

> ihènes.  Témoin  de  ces  ëvénemens,  si 

> j’anéantis  ici,  autant  qu'il  est  en  moi, 

> la  prétention  de  ce  peuple  vainqueur, 

> j'ai  peur  qu’on  ne  mu  mette  bien  vite 
» à la  raison.  Quant  à ce  que  vous  itna- 
i ginrzqu'il  s’élèvera  moins  de  séditions 
i sous  le  commandement  d'un  seul  que 

> sous  celui  de  plusieurs,  sachez  que  je 
» ne  me  mettrai  à la  tète  d'aucune  fac- 
» lion , si  vous  élisez  un  autre  que  moi  ; 

> car  je  pense  qu’à  la  guerre,  se  révol- 

> ter  contre  le  chef,  c'est  conspirer 

• conue  son  propre  salut  ; mais  si  vous 

> m’éleviez  à ce  rang , je  ne  serais  point 

> étonné  que  vous  trouvassiez  des  es- 

> prils  soulevés  et  contre  vous  et  contre 

> moi.  > 

A ces  mots,  beaucoup  plus  de  Grecs 
se  levèrent  et  crièrent  qu’il  fallait  que 
Xéuuphon  les  commandât.  Agasias  de 
Slyinphale  dit  qu'il  trouvait  ridicule  ce 
prétendu  privilège  des  Lacédémoniens  ; 
< il  ne  leur  manquerait  plus,  ajouta-l-il , 

> que  de  sc  meure  en  colère,  si,  dans 

> un  festin , ou  ne  choisissait  |>as  un  de 

> leurs  compatriotes  pour  y présider. 

• Puisqu'il  est  ainsi,  nous  n’avons  |>as 
» probablcniem  le  droit  de  commander 
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• nos  lochos , nous  qui  sommes  Arca- 

• «liens.  » Oii  applaudit  alors  avec  grand 
bruit  au  discours  d’ Agasias. 

Xénophon  s’étant  aperçu  qu’il  fallait 
insister  davantage,  s'avança , et  dit  aux 
Grecs  : « Pour  vous  mettre  parfaitement 

> au  fait  dw  motifs  de  mon  refus  f j'en 

> jure  par  tous  les  Dieux  et  par  toutes 

> les  Déesses! , dès  que  j'ai  pressenti  vo- 

> tre  dessein,  je  les  ai  consultés,  par 
» des  sacrifices,  pour  savoir  s’il  vous 
» serait  avantageux  de  me  confier  un 

> pouvoir  sans  partage,  et  à moi  de 

> l’accepter  ; ils  m’ont  déclaré  qu’il  fàl- 

> lait  m'en  abstenir , et  me  l'ont  indiqué 
» dans  les  entrailles  des  victimes  par  des 
» signes  si  évidens,  que  l’homme  qui 
» s’v  connaît  le  moins  n’aurait  pli  s'y 
» méprendre.  » Alors  on  choisit  pour 
commandant  en  chef  Cbirisophe.  Ce  gé- 
néral ainsi  élu,  s'approcha  de  l'assem- 
blée, et  parla  en  ces  termes  : « Sachez, 

> soldats,  que  si  vous  vous  étiez  donné 

• un  autre  chef,  je  ne  me  serais  point 

> révolté  contre  lui;  mais  vous  avez 
» rendu  service  à Xénophon  de  ne  le 

> point  élire  ; on  l'a  déjà  calomnié  près 

• d'Anaxibius.  C'est  Dexippe  qui  lui  a 

> nui  autant  qu'il  l’a  pu,  quoique  j'aie 
» fait  tous  mes  efforts  pour  fermer  la 

• bouche  à ce  traître.  Je  suis  persuadé, 

> a-t-il  dit , que  Xénophon  a mieux  aimé 

• avoir  pour  compagnon  , dans  le  géné- 

> ralat,  Timasion,  Dardanien , de  la  di- 

> vision  de  Cléarque,  que  moi  qui  snis 

> I Jcédemonicn.  • Chirisophe  ajouta  ; 
« Puisque  vous  m'avez  mis  à votre  tète, 
» je  lâcherai  qu'il  en  résulte  pour  vous 

> tout  le  bien  qu'il  dépendra  de  moi  de 
» vous  procurer.  Préparez  - vous,  ee- 

> pendant , à lever  l'ancre  demain , si  le 

• temps  le  |iermet  : nous  ferons  voile 

> vers  lléraclëe  ; il  faut  que  tous  les  bà- 
» timens  tâchent  d'y  arriver  ; débar- 

> quos  là,  nous  délibérerons  sur  ce  qu'il 

> y aura  à faire.  > 


xéxoraon 

Ou  Uiil  il  kl  Voile  le  leudemain , |>ar 
un  vent  favorable , et  on  côtoya  la  terre 
pendant  deux  jours.  I.es  Crées  décou- 
vrirent, en  passant,  le  promontoire  de 
Jasun,  où  l’ou  dit  qu'Argo,  le  plus  cé- 
lèbre des  navires,  mouilla  autrefois; 
ils  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
de  dilférens  fleuves  : d'abord  celle  du 
Tliermodon , puis  celle  de  l'Halys,  enfin 
celle  du  Parlhénius(i).  Après  avoir  |iassé 
devant  cette  dernière,  on  arriva  à lie- 
rai lèo,  ville  grecque , colonie  de  Mé- 
f;are,  située  dans  le  |iays  des  Maryandé- 
niens  ; b floue  grecque  mouilla  prés  de 
la  Clicrsonèsc  Acbèrusiade  : c’est  b, 
dit-on,  qu'Hcrcule  descendit  aux  en- 
fers pour  enebainer  Cerbère;  et  comme 
preuve  de  sa  descente,  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a plus  de  deux  sta- 
des de  profondeur,  lais  babilans  d'IIé- 
ratlée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons  de 
l’Iiospiialilé  , trois  mille  inédiiunes  de 
farine  d'orge,  deux  mille  cérames  de 
vin , vingt  bœufs  et  cent  moutons.  La 
pbiuc  est  traversée  par  un  fleuve  nom- 
mé le  Lycus , large  d'environ  deux  plè- 
l lires. 

Les  soldats  s'étant  assemblés,  délibé- 
rèrent s'ils  continueraient  leur  route  par 
terre  ou  par  mer,  jusqu'à  leur  sortie  du 

(I)  Xénophon  semble  joindre  au  mérite  d'une 
rléganre  simple  . cHui  de  l'exactitude  historique. 
Voici  cependant  une  erreur  géographique  où  il  est 
tombe.  Le  Tliermodon , l’Iris  cl  l'Haljs  se  jettent 
certainement  dans  le  Pont-Euxin , entre  Trébi- 
ionde  et  Slnope.  J'ai  consulte  le  douzième  livre 
<le  Ftrobon , la  description  du  tour  de  l'Euxin , 
J'eripiut  PonU-Euxinl , qu'on  attribue  à Arrien. 
des  cartes  modernes  et  des  relations  de  voyageurs. 
Leur  témoignage  unanime  ne  permet  pas  de  douter 
«le  ce  fait.  Comment  est-il  donc  possible  que  1rs 
Grecs,  dans  leur  navigation  de  Sinope  à Uéradre. 
passent  devant  les  embouchures  du  Thermodon  et 
de  l'Ualys  ? On  pourrait  en  «lire  autant  sur  le  ri- 
vage de  Jason  , dont  plusieurs  auteurs  anciens  ont 
détermine  la  position  entre  Col vorc  et  Sinope. 
l'eut-étre  Xcnophon  n écrivit -il  son  journal  que 
pendant  sa  retraite  à Scduutc , et  sa  mémoire  le 
trompa-t-ellc  sur  le  seul  fait  où  l'on  pnissc  le 
soupçonner  d'inexactitude. 


. ut.  u.  $80 

l’ont.  J.veon  il'Acliaïc  se  leva  et  parla 
en  ces  termes  : < Soldats,  je  suis  étonné 

> de  b négligence  de  nos  généraux  qui 

> ne  lâclient  point  de  nous  procurer  de 
» quoi  acheter  des  provisions  : les  pré- 

• sens  de  l'hospitalité,  qu'on  vient  d'en- 
» voyern  l'armée,  suffiront  à peine  pour 

> la  nourrir  trois  jonrs , et  je  ne  vois  pas 
» où  nous  fournir  de  vivres  pour  eonti- 
» nuer  notre  route  : je  suis  donc  d'avis 

• de  demander  à b ville  d'Héraclée  une 
» contribution  d'au  moins  trois  mille  cv- 
» zicènes.  > l'n  autre  opina  à exiger  b 
solde  de  l'armée  pour  un  mois , ce  qui 
devait  monter  à dix  mille  cyxicènes  pour 
le  moins.  < Choisissons,  dit-il,  des  dé- 
» putes  ; envoyons-les  sur-lo  - champ  à 

> ltérarléc,  pendant  que  nous  resterons 

> assis  dans  ce  lieu , et  quand  ils  nous 

• auront  fait  leur  rapport,  nous  avise- 

> rons  en  conséquence  à prendre  un 
» parti.  » On  proposa  d élire  divers  dé- 
putés, Chirisophe,  d'abord  comme  gé- 
néralissime: quelques- uns  nommèrent 
aussi  Xénopbon  ; mais  Chirisophe  et  lui 
refusèrent  fermement  de  se  charger  de 
cette  ambassade  ; car  ils  pensaient,  l'un 
et  l'autre,  qu'il  fallait  ne  rien  exiger 
d'une  ville  grecque  et  amie,  mais  se  con- 
tenter de  ce  qu’elle  donnait  volontaire- 
ment. Comme  on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils 
avaient  pour  un  tel  emploi , on  envoya 
Lycon  d'Achaie,  Callimaque  Parrha- 
sien  , et  Agasias  de  Slvmphale  : arrivés 
à Iléradée , ils  dirent  ce  qui  avait  été 
arrêté  au  eatnp  ; on  prétend  que  Lycon 
ajouta  même  des  menaces , et  fit  sentir 
ce  qu’on  aurait  à craindre  si  l’on  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à l’armée.  Les 
liabitans  répondirent  aux  députés  qu'ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition;  ils 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  champs , approvision- 
nèrent leur  ville , en  fermèrent  les  por- 
tes, et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 
rem|>ir!s. 
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Ix'S  auteurs  lie  ces  troubles  accuseront 
tes  généraux  «l’avoir  fiait  avorter  le  pro- 
jet. Les  Arcadiens  et  les  Achéeas  s'as- 
semblèrent séparément  du  reste  de  l’ar- 
mée ; les  principaux  chefs  de  cette  fac- 
tion étaient  Callimaque  Parrhasien , et 
Lycos  d'Acbaie  ; ils  disaient  qu'il  était 
honteux  qu’un  Athénien,  qui  n’avait 
point  amené  de  troupes  à l’armée , com- 
mandât des  Lacédémoniens  et  des  habi- 
tons du  Péloponnèse;  ils  prétendaientque 
les  travaux  étaient  leur  lot , et  que  d'au- 
tres en  recueillaient  les  fruits,  quoique 
ce  fût  à eux  que  l'armée  dût  son  salut  ; 
<]ueles  Arcadiens  et  les  Achéens  y avaient 
presque  seuls  contribué  ; que  le  reste  des 
Grec?  n'était  rien  en  comparaison  d'eux 
( et  effectivement  ces  deux  nations  fai- 
saient plus  de  la  moitié  des  troupes  ) , 
«|ue  s'ils  agissaient  sensément,  ils  se  sé- 
pareraient des  autres,  se  choisiraient 
eux-mèmes  des  généraux,  feraient  route 
.à  part,  et  tâcheraient  de  s'enrichir  en 
faisant  quelque  butin  ; eet  avis  fut 
adopté.  Tout  ce  qu'il  y avait  d’ Achéens 
ou  d'Arcadiens  dans  les  divisions  de 
Cbirisophe  ou  de  Xénophon,  quittèrent 
ces  deux  chefs  et  se  réunirent  à leurs 
compatriotes  ; puis  Us  élurent  pour  gé- 
néraux dix  d'entre  eux,  et  arrêtèrent 
que  ces  nouveaux  chefs  feraient  exécu- 
ter ce  qui  serait  décidé  à la  pluralité  des 
voix  dans  un  conseil  qu'ils  formeraient. 
Alors  tomba  le  pouvoir  suprême  de  Chi- 
risophe , six'  ou  sept  jours  après  qu’on 
le  lui  eut  décerné. 

Xénoplton  voulait  accompagner  ces 
factieux,  et  croyait  que  le  salut  de  l'ar- 
mée était  attaché  â ce  que  chaque  divi- 
sion ne  prit  pas  une  route  différente  ; 
mais  ISéon  lui  persuada  de  marcher  sé- 
parément d'eux.  Ce  Grec  savait  de  Chi- 
risophe,  que  Ciéandre , gouverneur  de 
Ryzance,avakdit  qu'il  se  rendrait,  avec 
ses  galères,  au  port  de  Calpé.  Néon 
donna  ce  conseil  à Xénophon,  afin 
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qu'eux  Seuls  et  leurs  divisions  profitas- 
sent de  celte  flotte,  et  s'embarquassent 
dessus.  Cbirisophe , dégoûté  par  ce  qui 
s'était  passé , et  en  ayant  conçu  de  l'hu- 
meur contre  l'armée , permit  à Xéno- 
phon de  faire  tout  ce  qu’il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s’embarquer  seul  et 
d’abandonner  les  troupes;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  A Hercule  conducteur, 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à la  tête  de  la  division 
qu’il  commandait , ou  de  la  quitter,  œ 
Dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes , qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se  sé- 
l»ra  en  trois  corps  : les  Arcadiens  et  les 
Achéens  faisaient  plus  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes , tous  infanterie  pe- 
sante. Cbirisophe  avait  sous  lui  environ 
quatorze  cents  hoplites  et  presque  sept 
cents  armés  à la  légère  ; ces  derniers 
étaient  les  Thraces  qu'avait  amenés  Cléar- 
que.  A peu  près  dix-sept  cents  hoplites 
et  trois  cents  armés  à la  légère  formaient 
la  division  de  Xénophon  ; il  avait  seul  de 
la  cavalerie  à scs  ordres  ; elle  formait 
une  petite  troupe  d'environ  quarante 
chevaux. 

I<es  Arcadiens  ayant  obtenu,  d«>s 
liabitans  d’Héradré , des  bâ limons  de 
transport,  mettent,  les  premiers,  à la 
voile , pour  tomber  à l'improvistc  sur 
les  Bilhyniens , et  y faire  le  plus  de  bu- 
tin qu’il  leur  sera  possible.  Ils  descen- 
dent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le  mi- 
lieu de  la  Thrace.  Cbirisophe  partit 
d’Héraclée  et  marcha  à travers  l'inté- 
rieur du  pays  ; mais  quand  il  fut  entré 
en  Thrace , il  regagna  les  bonis  de  la 
mer,  et  continua  sa  route  par  lètre , cô- 
toyant le  rivage  ; car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à la  voile, 
débarque  aux  confins  de  b Thrace  et  du 
territoire  d’Héraclée , puis  s'avance  dans 
le  milieu  des  terres . et  suit  ainsi  le  che- 
min «le  Calpé. 


* 


On  a dit  d-dcssus  comment  avait  été 
dissous  le  commandement  en  chef  de 
Chirisophc , et  comment  l'armée  s'était 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions  : les  Arcadiens , ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Calpé , marchè- 
rent vers  les  premiers  villages,  à cin- 
quante stades  à-peu-près  de  la  mer. 
yuand  le  jour  cul  |>aru , chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonnement 
sépare  ; on  conduisit  deux  lochus  à cha- 
que village  qui  parut  plus  considérable  ; 
on  convint  d'une  colline  pour  rendez-vous 
général.  L’irruption  des  Grecs  avait  été 
imprévue  et  subite;  ils  firent,  par  cette 
raison , beaucoup  de  prisonniers,  et  en- 
levèrent une  grande  quantité  de  menu 
bétail. 

Les  Thraccs  qui  avaient  pu  fuir,  se 
réunirent  : comme  ils  étaient  armés  à 
la  légère,  il  y en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à l’infanterie  pesante 
«les  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains,  yuarnj  ils  se  furent  ras- 
semblés, ils  attaquèrent  d'abord  le  lo- 
chos  de  Snncrès,  un  des  généraux  ar- 
cadiens,  tandis  que  cette  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  désigné , chargée 
•le  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus  : Smicrèsest  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l'é- 
pée. Tel  fut  ù-peu-près  le  sort  d'Ilégé-, 
sandre,  chef  de  toclios,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux;  il  ne  revint  avec  lui 
que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et 
s'y  rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir 
été  attaqués,  les  autres  avec  peine.  Les 
'I  liraces,  après  ce  premier  succès,  s'a|>- 
pelèrcnl  les  uns  les  autres,  et  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
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liaient  les  Grecs  ; ils  avaient  beaucoup  d* 
cavalerie  et  d'infanterie  légère  ; leur 
nombre  s'augmentait  sans  cesse , et  ils 
insultaient  impunément  l'infanterie  des 
Grecs  ; car  il  n'v  avait , du  côté  de  ceux- 
ci,  ni  armés  à la  légère,  ni  archers,  ni 
cavalerie.  LesThraces  s'avançant,  les  uns 
à la  course,  les  autres  au  galop  de  leurs 
chevaux,  lançaient  des  javelots,  et  se 
retiraient  aisément  dès  qu’on  marchait 
à eux  ; ils  firent  cette  mameuvre  de  plu- 
sieurs côtés,  et,  sans  avoir  un  seul 
blessé , blessèrent  beaucoup  de  Grecs  : 
ceux-ci  furent  réduits  à ne  pouvoir  sor- 
tir de  leur  poste,  et  les  Thrares  finirent 
par  se  meure  entre  eux  et  l'endroit  où 
ils  allaient  à l'eau.  Dans  cette  détresse, 
h-s  Grecs  parlèrent  de  capitulation  ; les 
Thraccs  leur  accordèrent  toutes  les  an- 
tres conditions,  mais  ne  voulurent  |mint 
donner  d'otages , quoique  les  Grecs  en 
exigeassent  d'eux.  Ge  refus  arrêtait  la 
conclusion  du  traité.  Telle  était  la  situa- 
tion des  Arcadiens. 

Chirisophe , marchant  par  terre  , 
le  long  des  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  port  de  Calpé.  Xé- 
nophon  traversait  l'intérieur  du  pays. 
Sa  cavalerie,  détachée  en  avant,  ren- 
contre des  députés  qui  allaient  remplir 
l'objet  de  leur  mission  ; on  les  conduit 
à ce  général.  Il  leur  demande  s’ils  ne 
savent  aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  l'armée.  Ils  rapportent 
tout  ce  qui  s'est  passé,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  mo- 
ment même  sur  une  colline  , et  que  tous 
les  Thraccs  entourent  exactement  ce 
poste.  On  mit  alors  ces  hommes  sous 
bonne  garde,  pour  servir  de  guides  en 
quelque  endroit  qu'il  fallut  se  porter  ; 
puis  Xénophon,  ayant  posé  dix  vedet- 
tes, convoqua  ses  soldais,  et  leur  dit  : 

* Soldats , une  partie  des  Arcadiens  a 
> péri,  et  les  autres  sont  investis  sur  un 
» tertre  qu'ils  occupent.  Je  pense  que  si 

se 
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• nous  laissons  périr  encore  ceux-ci , il 


• ne  nous  reste  à nous-mêmes  aucun  es- 
, pair  de  salut,  vu  la  multitude  des  en- 

• semis  et  l'audace  qu'ils  auront  conçue. 

• Iai  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 
» prendre  est  donc  de  secourir  an  plus 

> vite  nos  compagnons  pour  joindre  nos 

• armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 

• et  pour  ne  pas  demeurer  seuls  exposés 
m aux  plus  grands  dangers.  Nous  allons 
» maintenant  avancer  jusqu'à  ce  que 

• nous  jugions  qu’il  est  heure  de  souper. 

> Nous  prendrons  alors  un  camp, 
x Que  pendant  notre  marche  Timasion 

• se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie,  et, 

• sans  nous  perdre  de  vue,  éclaire  ce 

• qui  se  passe , afin  qu'il  n’y  ait  rien 

• dont  nous  ne  soyons  instruits.  > Xéno- 
piton envoya  en  même  temps  des  hom- 
mes agiles  tirés  des  troupes  légères  sur 
les  lianes  de  sa  division  et  sur  Ira  hau- 
teurs . avec  ordre  de  l'informer  de  ce 
qu'ils  découvriraient , et  il  leur  enjoignit 
de  meure  le  feuà  tout  ce  qui  pouvait  être 
incendié.  < Pour  nous,  soldats,  ajouta- 
» t-il,  nous  n'avons  plus  de  retraite  à 
t espérer  ; Hérndée  est  trop  loin  pour  y 

> retourner.  Chryxopolis  se  trouve  à une 

> grande  distance  en  avant  de  nous , et 

> nous  sommes  près  de  l'ennemi.  Le 
t lieu  le  moins  éloigné  est  le  port  de 

> ( !alpé  ; nous  devons  y supposer  main- 

> tenant  Cbinsupbe , s’il  a eu  le  bonheur 
s d'échapper  aux  J hraces  ; mais  il  n'y  a 
a à Calpc  même  ui  des  bâlimens  pour 
• nous  embanjuer,  ui  des  vivres  [tour 

> subsister,  si  nous  devons  y séjourner , 
» ne  fût-ce  que  pendant  un  jour.  Laisser 
» périr  les  Arcadieus  assiégés  et , nous 
f.  joignant  aux  seules  troupes  de'Cbiri- 

> sophe , courir  à de  nouveaux  dangers, 
» est  un  parti  plus  mauvais  que  de  déh- 

> vrer  nos  cota  patriotes,  de  rassembler 

> en  un  même  lieu  tout  ce  qui  restera 
» de  Grecs,  et  de  pourvoir  alors  d'un 

> commun  accord  à nous  tirer  d'affaire. 


< Il  faut  donc  marcher  , et  dans  le  fond 

• de  vos  âmes  vous  pré[tarer  à trouver 
» une  mort  glorieuse  ou  à vous  signaler 

> par  l'exploil  le  plus  brillant  , si  le 
s salut  de  tant  de  Grecs  doit  être  votre 

• ouvrage , et  tel  est  peut-être  le  dessein 

> de  la  Providence.  Elle  se  plaît  à abats- 
» ser  des  superbes  qui  ont  eu  trop  de 

> confiance  en  eux-mêmes  ; elle  veut 
■ nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu’eux, 

> nous  qui  n'entreprenons  rien  sans  com- 
» menoer  par  invoquer  les  immortels. 

> Avez  donc  à me  suivre,  et  portez 

> grande  attention  à ce  qui  vous  sera 
» prescrit  pour  pouvoir  l'exécuter  ponc- 

• tuellement.  » 

Ayant  dit  ces  mots , il  se  mit  à la  tête 
des  troupes.  La  cavalerie  sc  dispersa  au- 
tant qu'elle  le  put  faire  sans  risque,  et 
brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  che- 
min. En  arrière  d'elle  les  armés  à la  lé- 
gère occupèrent  successivement  les  hau- 
teurs que  l'armée  laissait  sur  ses  flancs; 
ils  détruisirent,  en  y portant  la  flamme, 
tout  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils  purent  in- 
cendier ; le  reste  des  troupes  ensuite  en 
usait  de  même  à son  passage  lorsqu’il 
s'y  trouvait  quelque  chose  d'épargne. 
Le  pays  entier  paraissait  en  fou , cl  ec 
spectacle  annonçait  U marche  d’une  ar- 
mée nombreuse.  L’heure  en  étant  venue, 
les  Grecs  montèrent  sur  une  colline  et  y 
campèrent.  Ils  découvrirent  de  là  les 
feux  de  l'eimemi  qui  n’élaieat  qu'à  envi- 
ron quarante  stades  d'eux  , et  ils  en  al- 
lumèrent eux-mêmes  le  plus  qu'ils  pu- 
rent. Quand  l'armée  eut  soupé,  on  or- 
donna d'éteindre  au  plus.vite  tous  ces 
feux  ; on  plaça  des  gardes  avancées , et 
l’on  prit  quelque  repos  pendant  la  nuit. 
A la  pointe  du  jour  l'armée , après  avoir 
adressé  des  prières  aux  Dieux , et  s'être 
rangée  en  ordre  de  bataille,  marcha  en 
ayant  le  p'us  rapidement  quelle  put.  Ti- 
masion et  la  cavalerie  précédaient  le  gros 
des  troupes  ; ils  avaient  avec  eux  des 
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guides , cl  s'étant  avancés , ils  se  trouvè- 
rent sans  le  savoir  sur  le  tertre,  oit  lesAr- 
cadicnsavaicnt  été  investis.  Ils  n'y  virent 
plus  ni  amis,  ni  ennemis  , et  ils  en  ins- 
truisirent aussitôt  Xénoplion  et  sa  divi- 
sion. Il  ne  restait  sur  cette  colline  que 
des  vieilles  femmes,  des  vieillards,  quel- 
ques mauvais  moutons  et  bêles  à corne 
qu'on  y avait  abandonnés.  On  fut  d'a- 
bord étonné , et  l'on  ne  concevait  pas  ce 
qui  pouvait  être  arrivé;  on  s'en  informa 
ensuite  aux  malheureux  qui  avaient  été 
laissés  sur  le  lieu  ; on  apprit  d'eux  que 
les  Thraces  s'étaient  retirés  dès  le  soir. 
Ces  vieillards  ajoutèrent  que  le  corps  des 
Grecs  s'était  mis  en  mouvement  le  ma- 
tin, mais  qu'ils  ignoraient  sur  quelle  di- 
rection il  s'était  porté, 
i Xénoplion  et  ses  troupes  ayant  reçu 
ces  informations,  dînèrent , puis  on  Ht 
plier  les  équipages  et  on  se  remit  en  mar- 
che dans  le  dessein  de  rejoindre  au  plus 
tût  les  autres  Grecs  au  port  de  Calpé. 
Chemin  faisant , les  soldats  trouvèrent  la 
trace  des  Arcadicns  et  des  Achéens  qui 
retournaient  à ce  port.  Ayant  suivi  la 
même  mute,  ils  se  revirent  enfin  les  uns 
les  autres  avec  transport , et  s'embras- 
sèrent comme  frères.  Les  Arcadicns  de- 
mandèrent aux  soldats  de  Xénoplion 
pourquoi  ils  avaient  éteint  les  feux. 
• Ne  les  voyant  plus  allumés,  ajoulèrenl- 
» ils , nous  avons  cru  d'abord  que  vous 
v attaqueriez  pendant  la  nuit  les  Tlira- 

> ces.  L'ennemi  a eu , à ce  que  nous  pré- 
.»  sumons , la  même  idée , et  l'effroi  qu'il 
» en  a conçu  l'a  fait  décamper  ; car  c'est 

> vers  celte  heure  à-peu-prés  qu'a  com- 

> mencé  sa  retraite.  Comme  vous  n'ar- 
» riviez  point , le  temps  qu'.l  vous  fallait 

> pour  nous  rejoindre  étant  plus  qu'é- 

> coulé,  nous  avons  présumé  qu'instruits 
» de  notre  situation  vous  aviez  été  frap- 
» pés  de  terreur  vous-mémes  , cl  que 

> vous  vous  étiez  retirés  vers  la  tncr. 

> Nous  nous  sommes  déterminés  à ne 


• pas  rester  en  arrière  de  vous  ; c’est 
» pour  exécuter  ce  projet  que  nous 
» avons  marché  jusqu'ici.  » 

On  resta  tout  le  jour  au  bivouac  sur  le 
rivage  de  la  nier,  près  du  port.  Le  lieu 
qu'on  nomme  port  de  Calpé  est  situé 
dans  la  Thrace  asiatique.  Cette  Tbrace 
est  sur  la  droite  des  navigateurs  qui  en- 
trent dans  le  i’ont-Euxin,  et  s'étend  du 
Bosphore  jusqu'au  territoire  d'Héraclée. 
Pour  aller  tle  Byzance  à celte  ville,  un 
long  jour  suffit  aux  galères  qui  ne  se  ser- 
vent  que  de  leurs  rames.  Ou  ne  trouve 
entre  deux  aucune  ville  grecque , ni  al- 
liée des  Grecs.  Tout  le  pays  est  habité 
par  les  Thraces  ou  par  les  Bidiyniens. 
On  dit  que  les  Grecs  qui  échouent  sur 
leur  côte  ou  qui  tombent  par  quelque 
autre  accident  entre  leurs  mains,  essuient 
toutes  sortes  d outrages  et  éprouvent  la 
cruauté  de  ees  peuples.  Le  port  de  Cal- 
|>é  est  à moitié  chemin  d’Héraclée  à By- 
sancc  pour  les  navigateurs.  Lrn  promon- 
toire s'y  avance  au  milieu  des  Ilots  ; le 
côté  qui  termine  vers  la  pleine  mer  est 
un  rocher  à pic  qui  n’a  pas  moins  de 
vingt  orgyes  de  haut  dans  l'endroit  où  il 
est  le  moins  élevé.  L'n  isthme  de  quatre 
plèlhrcs  de  largeur  tout  au  plus  joint  ce 
promontoire  à la  terre,  et  l’espace  ren- 
fermé entre  la  mer  cl  ce  passage  étroit 
pourrait  contenir  une  ville  peuplée  de 
dix  mille  habitans.  Le  bassin  du  |iorl  est 
sous  le  rocher  même:  du  côté  de  l'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne;  une  source 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et  dominée  par  le  pro- 
montoire dépend  de  ceux  qui  l'occupent. 
I-es  bords  memes  de  la  mer  fourniraient 
une  grande  quantité  de  beaux  bois  de 
construction,  et  une  infinité  d'autres 
.bois  garnissent  le  pays.  La  montagne 
qui  prend  naissance  au  port,  s’étend 
.dans  l'intérieur  des  terrés  jusqu'à  vingt 
stades  environ,  d'est  un  terroir  décou- 
vert et  fertile , où  l'on  ne  trouve  point 
SC.. 
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lit  pâtres;  mai»  le  «ôté  du  mont  qui 
borde  le  rivage , dans  l'espace  de  plus 
de  vient  stades , offre  une  forêt  touffue 
d'arbre  s de  toute  espèce  et  fort  élevés. 
Ce  reste  du  pays  est  beau  , d'une  vaste 
étendue , et  couvert  d’un  grand  nombre 
de  villages  qui  sont  très  peuplés  ; car  le 
sol  y rapporte  de  l’orge , tlu  froment , 
toutes  sortes  de  légumes,  du  panis  , du 
sésame , et  quantité  de  figues  ; beaucoup 
do  vignes  y donnent  d'excellens  vins; 
enfin  il  y croit  des  plantes  de  toute  cs- 
I èce , si  ce  n’est  des  oliviers.  Tels  étaient 
les  environs  de  Calpé. 

l.es soldat,  se  baraquèrcnl  le  long  de 
la  côte,  loin  de  vouloir  aborder  un  lieu 
propre  à fonder  une  ville.  Uscraignaicut 
même  de  n'êtrc  venus  où  ils  se  trou- 
vaient , que  par1  les  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  projetaient  de  fonder  une  ville  ; 
car  ce  n’était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à venir  re- 
cevoir la  paie  do  CyruS , mais  l'opinion 
que  d'après  la  renommée  ils  avaient 
conçue  de  la  générosité  de  ce  prince.  Les 
uns  avaient  entraîné  à leur  suite  des  dis- 
sipateurs ruinés  ; d'autres  s'étaient  dé- 
robés à leurs  pères  et  à leurs  mères.  Il 
y en  avait  qui  avaient  abandonné  leurs 
oüfans  avec  le  projet  de  revenir  un  jour 
au  sein  de  leurs  familles  cl  d'y  rapporter 
les  richesses  qu'ils  auraient  acquises; 
car  ils  avaient  entendu  dire  que  d'autres 
étrangers  faisaient  foi-lune  à la  suite  de 
Cyrus.  Des  hommes  animés  par  de  tels 
motifs  désiraient  donc  tous  de  revoir 
leur  patrie  et  d'y  arriver  sains  et  saufs. 

la;  lendemain  de  ta  réunion  de  tous  les 
Orées,  dès  que  le  jour  parut , Xénoplion 
immol.1  des  victimes  aux  De  ux  pour  sa- 
voir s'il  ferait  sortir  l'armée  du  camp.  Il 
était  nécessaire  d’aller  chercher  des  vi- 
vres', et  ce. général  projetait  aussi  de 
donner  la  sépulture  aux  morts.  Ix-s  en- 
trailles ayant  clé  favorables , les  Area- 
i liens  mêmes  le  suivirent  etuilerrèreulla 
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plupart  de  leurs  cuuipau-i<,lc9  chacun  a 
I l place  oit  il  avait  été  tué;  car  leurs  ca- 
davres y étaient  restés  depuis  cinq  jours, 
et  il  n'etait  plus  possible  de  les  transpor- 
ter. Il  y eut  des  morts  qu’on  apporta  de 
différens  chemins  pour  les  entasser. 
Ceux-ci  reçurent  tousles  honneurs  qu'on 
put  leur  rendre  dans  les  circunstancés 
i ii  Pou  était.  On  éleva  un  vaste  cénota- 
phe et  un  grand  bûcher,  qu’on  couvrit 
de  couronnes,  à ceux  dont  on  ne  trouva 
point  les  corps.  Après  avoir  rendu  ces 
derniers  devoirs  ù leurs  compagnons , 

I s soldats  revinrent  au  camp  cl  se  cou- 
chèrent lorsqu'ils  eurent  soU|ié.  Le  len- 
demain ils  s'assemblèrent  tous  ; les  prin- 
cipaux instigateurs  de  celte  assemblée 
étaient  Agasias  de  Slymphalc , chef  de 
loches,  Iliéronyme  d'Klidc,  qui  avait  le 
même  grade,  et  les  plus  âgés  des  Arra- 
diens.  On  fit  une  loi  qui  défendait , sous 
peine  de  mort , à qui  que  ce  fût  de  pro- 
poser dorénavant  que  l'armée  se  si  pa- 
rât ; on  arrêta  aussi  que  chacun  y re- 
prendrait la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée , et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Cliirisophc , l'un  d'eux , venait  de  moiS- 
rir  de  l'effet  d’un  remède  qu’on  lui  avait 
administré  pendant  la  lièvre.  Néon  d'A- 
since  l'avait  remplacé. 

Xéuopliun  se  leva  ensuite,  cl  parla  en 
ces  termes  ; « Soldats,  c'est  par  terre 

> certainement,  comme  vous  le  pouvez 
■ juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 

• l'armée , car  nous  n'qvons  point  de  liâ- 

> limcns.  Il  est  même  nécessaire  de  par- 

> tir  nu  plus  tôt,  puisque  les  vivres  nous 

• manquent.  Nous  autres,  généraux, 
» nous  allons  sacrifier  ; préparez-vous 

• de  votre  côté  ù combattre  plus  vigou- 

• reusement  «pic  jamais  , car  l’ennemi 

• a repris  courage.  » Les  généraux 
firent  ensuite  leur  sacrifice  ; le  devin  qui 
y assistait,  «tait  Arcxion,  Arcadieu; 
eat  Silauus,  d'Ambraeic,  avait  affrété 
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un  navire  à lléracléè,  cl  s'était 

■le  cetlc  ville  en  fugitif.  Célailpotircdb 
sullcr  les  Dieux  sur  le  départ  de  l'ar- 
■nde,  qu'on  sacrifiait  : on  ne  trouva 
|>oiiit  dans  les  entrailles  des  victimes 
■les  signes  favorables;  un  demeura  donc 
au  . amp  ce  jour-la.  Il  y eut  dos  Grecs 
qui  osèrent  dire  que  Xénophon,  qui 
voulait  fonder  unevilledans  la  presqu'île 
de  Calpc,  avait  gagné  le  devin,  et 
I avait  engagé  à répandre  le  lu  uit  que 
les-  Dieux  s'opposaient  au  départ.  Ce 
général  fi r publier  par  un  Itéraidl  que 
qui  voudrait,  pourrait  assister  au  saerî- 
ficé  qu'ôn  ferait  le  lendemain , et  que 
s'il  se  trouvait  quelque  devin  dans  l'ar- 
mée, il  eût  A s'y  rendre  pùùr  observer 
avec  lui  les  entrailles  : le  sacrifice  com- 
mença; beaucoup  de  spectateurs  enfou- 
raionl  l'autel;  on  immola  en  vain  jus- 
qu'à trois  victimes;  on  ne  put  y trouver 
de  signes  heureux , qui  autorisassent  la 
marelle  de  l'armée;  les  soldat» Ven  nf- 
Hijérent  ; car  ils  avaient  consommé  les 
vivres  qu'ils  avaient  ap|K>rtés,  et  il  n’y 

avait  point  de  marché  où  ils  pussent  en 
acheter. 

I.  arim*ps  pfnnl  a«sseniî)lt*e ensuite; 
nophon  tint  encore  ce  discours  : « Vous 

• en  êtes  témoins,  soldats,  les  Immortels 
» s'opposent  à notre  départ  ; je  tous 

• vois  manquer  de  vivres  ; il  me  paraît 

• doue  nécessaire  de  faire  de  nouveaux 

> sacrifices,  pour  savoir  si  bous  devons 

> en  aller  prendre.  » Un  Grec  s'éleva 
:dors  et  dit  : « Ce  n'est  pas  sans  fonde- 

• ruent  que  les  entrailles  des  victimes 

> nous  empêchent  de  partir.  J'ai  su, 

> des  matelots  d'un  navire  qui  aborda 

• hier  ici  par  hasard,  que  Cléandre 

• doit  venir  de  la  ville  de  Byzance  dont 

• il  est  gouverneur , et  nous  amener  des 

• galères  efdes  liAtiinehsde  transport.  • 

I oui  le  monde  fui  alors  d'avis  d'attut- 
dré  celte  flotte;  mais  il  était  de  toute 
Itéiwfifll  de  sortir  du  i-amp  pour  te  pi  m 
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••urcr  des  provisions.  On  immola  encore, 
pour  en  Obtenir  la  permi-ston , jusqu'à 
trois  victimes  : les  Dieux  la  refusèrent 
constamment.  Déjà  les  Solda»  allaient 
à la  tente  de  Xénophon,  et  criaient 
qu  ils  n avaient  pas  de  quoi  manger; 
Ce  général  S'obstina  , èt  répondit  qu'il 
ne  mènerait  point  hors  du  camp  l'armée, 
tant  .qu'il  n'y  aurait  pasiudc  présages 
heureux. 

l.e  lendemain,  on  fit  un  nouveau  sa- 
cçjficc,  et  l'armée  presque  ratière , at- 
tirée par  I intérêt  que  chacun  prenait  à 
l'événement,  formait  un  cercle  autour 
des  victimes  ; nn  finit  par  en  manquer, 
l-cs  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne,  et  convoquè- 
rent les  soldats  ; Xénophon  leur  dit  ; 

« L'ennemi  est  sans  doute  rassemblé , 

* et  nous  met  dans  la  nécessité  de  le 

* combattre;  si  donc  nous  laissions  nés 
» équipages  flans  le  poste  de  V'alpé, 

* fortifié  par  la  nature,  et  marchions 
» on  armes  connut*  pour  liVrrr  bataille , 

I * Il0us  trouverions  probaMemrrit  dans 

* les  entraide»  des  victimes  des  signes 

> plus  favorables.  » A ces  mots  les 
Créés  s'écrièrent  qu'il  fallait  ne  rien 
iranspurléf  dans  ce  lieu  funeste,  mais 
sacrifier  au  plus  vite.  On  n’avait  peint 
de  menu  bétail  ; un  immola  des  boeufs 
d'attelage,  qu'on  acheta.  Xénophon  re- 
commanda à Gleanor,  A rend:  en , de  tout 
préparer  avec  zèle , pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  Dieux  l'ap- 
prouvaient ; mais  quelques  soins  qu'on 
cél  pris , on  ne  put  obtenir  des  présages 
heureux.  • , « -, 

Néon  avait  succédé  au  généralat  de 
Cbirisôphe,  et  commandait  sa  division  ; 
voyant  la  disette  oxltéme  où  Cariiuf 
■ lait  réduite,  il  voulut  Inire  plaisir  aux 
Grecs,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'Héraelée,  qui  disait  enimaitredi  s vil- 
lages  où  l'on  pourrait  prendre  «ht  vi- 
vres, à peu  dê distance  du  camp,  il  fit 
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publît-r  par  un  héraut  que  ceux  qui 
voudraient  en  aller  chercher  se  présen- 
tassent , et  qu'il  y marcherait  à leur 
tète  : près  de  deux  mille  hommes  armes 
de  javelots,  portant  des  outres , des  sac  s 
et  toutes  sortes  d'espèces  de  vases,  sor- 
tirent du  camp  ; lorsqu'ils  furent  entrés 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller,  la  cavalerie  de  Pharnabaze 
tomba  d'abord  sur  eux;  elle  était  venue 
au  secours  des  Bithynicns , dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  peuple,  pour 
empêcher,  s'il  était  possible , les  Grecs 
de  pénétrer  en  Phrygie  : celle  cavalerie 
passa  au  fil  de  l'épée  au  moins  cinq 
cents  Grecs;  le  reste  se  réfugia  sur  la 
moiuagne. 

Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
la  nouvelle  de  cette  déroule.  Xénophon. 
comine  les  sacrifices  ce  jour-là  même 
n'avaient  rien  annoncé  d'heureux , prit 
un  boL'tif  d'attelage  (car  on  n'avait  point 
d'autre  victime),  l'immola,  et  marcha 
au  secoure  des  Grecs,  avec  tous  les  sol- 
dats âgés  de  moins  de  cinquante  ans  ; 
ils  sauvèrent  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  n'avaient  point  péri , et  revin- 
rent au  camp  avec  eux.  Déjà  s'appro- 
chait l’heure  du  coucher  du  soleil , et 
les  Grecs,  fort  découragés,  s'étaient 
mis  à souper.  Tout  - à - coup  quelques 
Bithynicns,  ayant  traversé  des  bois 
fourrés,  tombèrent  sur  les  gardes  avan- 
cées, tuèrent  plusieurs  hommes,  et 
poursuivirent  les  autres  jusqu'au  camp. 
Un  grand  cri  s'éleva;  tous  les  Grecs 
coururent  aux  armes  ; il  parut  dange- 
reux de  poursuivre  l'ennemi  et  de  chan- 
ger la  position  du  camp  pendant  la  nuit  ; 
car  le  jiays  était  couvert.  Toute  l'armée 
resta  jusqu'au  lendemain  matin  sous  les 
armes , apres  avoir  posé  de  nouvelles 
grandes  gardes  assez  fortes  pour  résis- 
ter, si  elles  eussent  clé  attaquées. 

On  passa  ainsi  la  nuit.  Le  lendemain  , 
dès  la  pointe  du  jour,  les  généraux  nu  - 
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nèrenl  l'armée  dans  le  poste  presque 
inattaquable  de  Calpé  ; le  soldat  prit  ses 
armes,  ses  équipages,  et  suivit  ses 
chefs.  Avant  l'heure  du  diner , le  défilé 
qui  est  l'unique  entrée  de  ce  lieu,  était 
retranché  par  un  fossé  qu'on  avait  creu- 
sé , et  dont  on  avait  palissade  le  revers  ; 
on  n'avait  laissé  |x>ur  tout  accès  que  trois 
portes,  tl  arriva  alors  dTIéraclée  un  bâ- 
timent chargé  de  farine  d'orge , de  bes- 
tiaux et  de  vin.  Xénophon,  qui  s'. tait 
levé  de  grand  matin , sacrifia , pour  ob- 
tenir des  Dieux  la  permission  de  sortir 
du  camp,  et  de  marcher  à l'ennemi  : 
tlès  la  première  victime,  on  trouva  des 
signes  favorables  ; à la  fin  du  sacrifice  , 
le  devin  Arexion  de  Parrhasie  aperçoit 
un  aigle  dont  le  vol  était  d'un  augure 
heureux , et  dit  à Xénophon  de  se  met- 
tre à la  tète  de  l'armée  et  de  la  faire 
marcher.  Après  avoir  passé  le  fossé , on 
posa  les  armes  à terre,  et  on  lit  publier 
par  un  héraut  que  les  soldats,  dès  qu'ils 
auraient  diné,  sortissent  armés;  mais 
qu'ils  laissassent  derrière  le  retranche- 
ment les  esclaves , et  tout  ce  qui  no  por- 
tait point  d'armes;  tout  sortit  donc,  ex- 
cepjé  Néon , à qui  l'on  confia  la  garde 
du  camp , comme  poste  honorable  ; mais 
les  chefs  de  loelios  et  les  soldats  le  quit- 
taient ; ils  eussent  rougi  de  ne  point  sui- 
vre l'armée  qui  marchait  au  combat. 
Néon  ne  laissa  donc  aux  équipages  que 
les  soldats  âgés  de  plus  de  quarante- 
cinq  ans;  ceux-là  seuls  y demeurèrent, 
le  reste  marcha.  Avant  d'avoir  fait 
quinze  stades,  on  trouva  des  morts; 
et  ayant  couvert  les  premiers  cadavres 
qu'on  aperçut  d'une  aile  de  la  ligne,  on 
enterra  tout  ce  qui  se  trouva  derrière  ; 
après  avoir  enseveli  ceux-là , on  mar- 
cha en  avant  ; puis  on  répéta  la  même 
manu-uvre  ; dès  que  la  ligne  avait  dé- 
passé d’autres  morts  qui  n'étaicnl  pas 
inhumés , on  leur  donnait  la  sépulture  , 
et  on  ensevelit  ainsi  tous  ceux  qu'on  la 
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rouvrir  successivement  |iar  l'armée. 
Lorsqu'un  fut  arrivé  au  chemin  qui  ve- 
nait des  villages , on  y trouva  beaucoup 
de  cadavres  près  l’un  de  l'autre  ; on  les 
transporta  tous  dans  la  même  place , et 
un  les  y couvrit  de  terre. 

Il  était  plus  de  midi  quand  l'armée 
s'avança  au-delà  des  villages  ; les  soldais 
prenaient  les  vivres  qu'ils  a|iercevaient 
derrière  l'étendue  de  la  ligne.  Tout-à- 
coup  on  découvre  l'ennemi,  qui  avait 
monté  le  revers  de  quelques  collines  en 
l'ace  des  Grecs  ; il  était  sur  une  ligne 
pleine,  et  avait  beaucoup  de  cavalerie 
et  d'infanterie  ; car  Spitliridate  et  ltlia- 
line  étaient  arrivés  avec  un  détachement 
considérable  que  leur  avait  donné  l’har- 
uabaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  l’armée , elles  s'arrêtèrent  à-peu- 
près  à quinze  stades  d'elle.  Arexion . 
devin  des  Grecs,  sacrifia  sur-le-champ  . 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé- 
nnplion  dit  ensuite  aux  autres  généraux  : 

< Je  suis  d'avis,  mes  compagnons,  de 

• former  des  lochos  en  corps  de  réserve 

> derrière  la  ligne , afin  que  s'd  est 

> quelque  endroit  où  il  soit  besoin  de 

> secours,  ils  y courent,  cl  que  l'en- 

> nrmi  en  désordre  trouve  des  troupes 
» fraîches  et  formées,  t Tous  les  géné- 
raux furent  de  la  même  opinion  que  lui. 

« Menez  donc , leur  dit-il , l'armée  droit 

> à l'ennemi,  afin  qu'après  l'avoir  aper- 
» çu  cl  avoir  été  vus  de  lui , nous  n'ayons 

• pas  l'air  de  faire  halle.  Je  vous  join- 

• tirai  dès  que  j'aurai  formé  ces  corps 

> subsidiaires , et  que  je  les  aurai  placés 

• derrière  la  ligne,  comme  vous  l’avez 
» arrêté.  » 

Les  généraux  conduisirent  ensuite  l'ar- 
mée au  petit  pas;  Xénophon  ayant  pris 
les  trois  derniers  rangs,  qui  étaient  de 
deux  cents  hommes  chacun,  forma  l'un 
d'eux  en  un  corps,  et  l’envoya  vers  l'aile 
droite . pour  la  suivre  à la  distance  d'un 
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plèlhre  environ,  aux  ordres  de  immo- 
las, Acliéen  ; il  garda  l’autre  pour  mar- 
cher de  même  derrière  le  centre,  et  en 
donna  le  commandemcnlà  Pyrias,  Arca- 
dien  ; le  dernier  fut  détaché  vers  l'aile 
jptuclic,  et  eut  pour  chef  Pltrasias, 
d'Athènes.  L’armée  avançant  toujours , 
quand  ceux  qui  la  conduisaient  furent 
arrivés  à un  grand  vallon  dont  le  [tassage 
était  difficile,  ils  firent  halte;  car  ils 
ignoraient  s’il  était  possible  de  le  traver- 
ser. On  appela  tous  les  généraux  et  les 
chefs  do  lochos  à la  tête  de  la  li{pic.  Xé- 
nophon étonné,  ne  concevait  pas  ce  qui 
pouvait  arrêter  la  marche:  il  entendit 
bientôt  I invitation,  et  se  porta  au  front 
à bride  abattue,  Quand  tous  les  chefs 
forent  assemblés,  Sqpbénètc,  le  plus . 
âgé  des  généraux , dit  qu’il  était  impos- 
sible de  passer  un  lieu  si  difficile,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  sujet  à délibération. 
Xénophon  l'interrompit  avec  précipita- 
tion , et  parla  en  ces  termes  : 

« Vous  savez,  mes  compagnons,  que 

• je  n’ai  jamais  cherché  à vous  engager 

> dans  un  danger  inutile.  Je  rois  en  vous 

> des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour 

• leur  gloireetquinc  doivent  plus  songer 

> qu ’à  leur  salut;  mais  voici  notre posilinn 

• actuelle  : nous  ne  [ (ouverts  reculer  d’ici 

• sans  combattre  ; si  nous  ne  marchons 

> pas  à ces  troupes,  elles  nous  suivront 

> et  nous  chargeront  dans  notre  retraite. 

> Considérez  s'il  vaut  mieux  aller  en 

> avant  contre  elles  les  armes  présentées, 

> ou  faire  demi-tour  à droite  et  les  voir 

• ensuite  sans  cesse  derrière  nous  prèles 
» à nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'cn- 

> nemi,  vous  le  savez , n'inspire  point 
» de  senliinens  d'honneur;  mais  le  pour- 

• suivre  enhardit  les  hommes  les  [dus 

> lâches.  J'aimerais  mieux  être  à «es 

> trousses  avec  la  moitié  moins  de  trou- 

• pes que  lui  que  d être  obligé  de  ntar- 

• cirer  en  arrière  avec  des  foires  detre 

> fois  pins  nombreuses.  Je  suis  persuade 
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> que  vous  nu  pouvez  pas  vous-mêmes 

> vous  figurer  que  ces  gens  nous  aiieu- 
» «lent  si  nous  les  chargeons , el  vous  sa- 

> vez  tous  qu'ils  oseront  inquiéter  notre 

> retraite  s’ils  nous  voient  reculer.  Dé- 

> bouclions  au-delà  de  ce  vallon  presque 
i impraticable;  appuyons-y  les  derrières 

> de  notre  ligne.  Une  telle  position  uc 
» mérite-l-elle  |>as  que.  des  troupes  qui 

> doivent  combattre  se  pressent  de  l'oc- 

■ cuper?  Oui,  ce  que  je  désire , c’est 

> que  l'ennemi  ait  tous  les  chemins  ou- 

> verts  pour  sa  retraite,  el  que  le  lucal 

> même  nous  enseigne  qu'il  n'est  pour 

• nous  de  salut  que  dans  la  victoire.  Je 

> m'étonne  que  ce  vallon  inspire  à quel- 
» ques-uns  de  vous  plus  de  terreur  que 

• tant  de  passages  difficiles  qui  ucnous 

> ont  point  arretés.  Que  dis-je!  cette 

> plaine  où  nous  sommes  ne  sera-t-elle 

> [vas  fâcheuse  à traverser  en  revenant , 

> si  nous  n'a v un,  battu  la  cavalerie  que 
« vous  voyez?  Comment  repasserons- 

• nous  les  moutagnes  où  il  nous  a fallu 

■ gravir  pour  parvenir  ici , poursuivis 
» par  taut  d'armés  à la  légère?  Mais  je 

• veux  que  nous  nous  relirions  sans 
» perte  jusqu'à  la  mer.  Le  Ponl-Euxin 

> n'a-t-il  pas  une  bien  autre  étendue  quu 

> ce  vallon?  et  nous  ne  trouverons  sur 

> ses  bords  ni  bàlimeus  jiour  nous  cm- 

• barquer,  ni  provisions  pour  y séjour- 

> ner.  Si  nous  nous  empressons  de  reve- 

> nir  à nos  retranchcmcns , les  besoins 

• de  la  vie  nous  forceront  d'en  sortir 

> promptement  ; il  vaut  donc  mieux  h- 

> vrer  bataille  aujourd'hui  ayant  bien 

• dîné  ipie  de  combattre  demain  à jeun. 

> Compagnons,  les  sacrifices  nous  an- 

• uoncenl  des  succès;  le  vol  des  oiseaux 

> nous  a donné  des  augures  favorables  ; 

> les  victimes  nu  pouvaient  être  plus  bcl- 

• les  1 marchons  à ces  hommes;  il  nu 

• faut  pas  qu’après  avoir,  vu  toute  notre 

> armée  ils  sou|>cnl  a leur  aise  et  mar- 

> quent  leur  camp  uù  il  leur  plaua.  • 
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Tous  les  chefs  de  luchos  pressèrent 
alors  Xénophon  de  conduire  l'année,  el 
personne  ne  s'y  opposa.  11  se  mit  donc  a 
la  tête  apiès  avoir  ordonné  qu'on  traver- 
sât le  vallon  sans  se  rompre , el  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu'un  se  trouverait  ainsi  au-dcla  plus 
prompleuieul  el  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  ou  l eul 
traversé,  Xénophon  longea  la  ligne  et 
tint  ce  discours  : «Soldats,  rappelez  à 

> votre  mémoii'e  toutes  les  journées  uù, 

> avec  l'aide  des  Dieux,  votre  valeur 

> vous  a lait  triompher , el  peignez-vous 

> le  sort  qui  attend  ceux  qui  tournent  le 

> dos  à l'ennemi  ; songez  aussi  que  nuus 
« sommesaux  portes  de  la  Grèce  ; suivez 
■ Hercule  conducteur  et  appelez-vous  les 

> uns  les  autres  en  vous  exhortant  à vous 
» bien  conduire.  Que  votre  langage,  que 

> vos  actions  manifestent  votre  ardeur  : 

> il  sera  doux  de  les  entendre  célébrer 

> par  les  huumtes  dont  vous  d jsirez  les 

> applaudisscmens.  > 

Xénophon  dit  ces  mots  en  j;alopant 
le  long  du  front  de  la  ligne;  il  la  coudui- 
sait  tout  en  parlant,  el  ayant  fait  placer 
sur  les  deux  ailes  les  armés  à la  légère , 
il  marcha  à l'ennemi.  On  ordonna  de 
porter  la  pique  sur  l'é|>aulc  droite  jus- 
qu'à ce  que  la  trompette  dunnàt  le  si- 
gnal de  la  charge , du  la  présenter  en- 
suite , puis  de  marcher  lentement  et  eu 
ordre,  et  de  ne  point  courir  en  pour- 
suivant l’ennemi.  Ou  lit  alors  passer 
le  mut  de  ralliement  : Jupiter  sau- 
teur, Hercule  conducteur.  Les  ennemis 
croyant  leur  position  bonne,  attendirent 
les  Grecs  ; ceux-ci  s’étant  approchés , 
leurs  armés  à b légère  jetèrent  les  cris 
du  combat , el  se  mirent  à courir  avaut 
d'en  avoir  revu  l’ordre.  L'ennemi , faut 
la  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie  lïi- 
tiiyuicnne, marcha  de  son  cèle  contre  eux 
cl  les  mit  eu  fuite;  mais  la  ligue  d iufun- 
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leric  grecque  s'uvanyail,  marchant  au 
pas  redoublé  ; le  son  de  la  tronqiclle  se 
lit  entendre;  les  soldats  chantèrent  le 
|.ëan  , puis  poussèrent  les  cris  usités  et 
[laissèrent  en  même  temps  leurs  piques. 
Les  ennemis  effrayés  ne  tinrent  plus  et 
prirent  la  fuite.  Timasion  les  poursuivit 
avec  la  cavalerie  grecque,  et  on  en  tua 
tout  ce  que  put  passer  au  lil  de  l'épée  un 
escadron  aussi  peu  nombreux.  L'aile 
gauche  de  l'ennemi,  qui  avait  été  suivie 
pur  cette  cavalerie , fut  aussitôt  disper- 
sée; son  aile  droite  n'étant  pas  aussi  vi- 
vement poussée,  fit  Italie  sur  une  colline, 
et  se  forma.  Les  voyant  arretés,  les 
Grecs  jugèrent  que  rien  n 'était  plus  fa- 
ute et  moins  périlleux  que  du  les  char- 
ger sur-le-champ.  L'armée  chanta  donc 
encore  une  fois  le  péan,  et  marcha  aus- 
sitôt ; l'ennemi  n attendit  point  les  Grecs, 
et  les  armés  à la  légère  poursuivirent 
celle  aile  droite  jusqu'à  ce  quelle  fût 
aussi  dispersée  que  l'autre.  Les  ennemis 
curent  cependant  |>eu  d'homincs  tués; 
car  leur  cavalerie,  qui  était  nombreuse, 
inspirait  de  la  terreur  aux  Grecs.  Ceux- 
ci  voyant  cette  cavalerie  de  l’harnabazc, 
qui  était  encore  formée,  et  celle  des 
Itilhyniens  qui  s’y  ralliait,  contempler 
du  haut  d une  colline  ce  qui  se  passait, 
quelque  las  qu'ils  fussent , jugèrent  qu'il 
fallait  cependant  marcher  comme  ils 
pourraient  à ces  troupes,  et  ne  leur  pas 
laisser  prendre  du  repos  et  de  l'audace  ; 
ils  s'y  avancèrent  donc  rangés  en  ba- 
taille. Alors  les  ennemis  se  précipitèrent 
à toutes  jambes  du  haut  en  bas  du  re- 
vers de  la  colline,  comme  s’ils  eussent 
été  poursuivis  par  d'autre  cavalerie;  ils 
entrèrent  dans  un  vallon  marécageux , 
inconnu  aux  Grecs;  mais  ceux-ci  nu  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  tard. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  ntelee , 
ils  rrigèrcul  un  trophée,  puis  reprirent 
le  chemin  de  leur  camp,  à -peu-pré;, 
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vers  l'heure  où  le  soleil  se  couchait  : ils 
en  étaient  éloignés  d'environ  soixante 
stades. 

Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite  de 
la  conservation  de  leur  pays;  ils  trans- 
portèrent les  habitans  et  leurs  effets  le 
plus  loin  qu'ils  purent  de  Calpé;  les 
Grecs  V attendaient  Gléandre,  comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bàtimens  de  trans- 
port. Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
I sites  de  somme  et  des  esclaves , et  rap- 
portaient , sans  avoir  couru  de  dangers , 
du  froment , de  l'orge,  du  vin  , des  lé- 
gumes , du  panis , des  figues  ; car  on 
trouvait  de  tout  dans  le  pays,  si  ce" n'est 
tic  l'huile  d'olive,  'toutes  les  fois  que 
l'armée  restait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d'aller  en  par- 
ticulier à la  maraude,  et  chacun  profi- 
lait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  inain  ;. 
mais  on  arrêta  que  lorsque  l'armée  en- 
tière marcherait,  ce  que  prendraient  de 
leur  côté  ceux  qui  s'en  écarteraient , *<  - 
rail  confisqué  au  profit  commun  de  tous 
les  Grecs.  Déjà  une  grande  abondance 
l éguait  au  camp  ; car  de  tous  côtés  il 
arrivait , des  villes  grecques , des  den- 
rées qu'on  pouvait  acheter,  et  les  bâti-» 
mens  qui  longeaient  la  côte'  venaient 
avec  plaisir  jeter  l'ancre  près  de  Calpé , 
sur  le  bruit  qui  s’était  répandu  qu’on  y 
bâtissait  une  ville,  et  qu'il  y avait  nn 
port.  Déjà  môme  ceux  des  ennemis  qui 
habitaient  dans  le  voisinage,  entendant 
dire  que  Xénnphon  était  le  fondateur  de 
celte  colonie,  lui  envoyaient  des  députes 
et  lui  faisaient  demander  ce  qu'il  fallait 
qu'ils  lissent  pour  être  en  paix  avec  les 
Grecs.  Go  général  montra  1rs  députés 
aux  soldats.  Gléandre  arriva  sur  ers  en- 
trefaites: il  amenait  deux  galères,  mais 
nul  batiment  de  lrans|>orl  ne  le  suivait  ; 
il  sc  trouva  qu'au  moment  où  il  débar- 
qua, l arméc  était  sortie  du  camp;  quel- 
ques soldats  avaient  été  sepamnenl  à la 
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maraude;  d'autres  avaient  couru  sur  (a 
montagne  voisine  ; ils  avaient  pris  beau- 
coup de  menu  bétail.  Craignant  qu'il  ne 
soit  confisqué,  ils  s'adressent  à Dexippe, 
à ce  même  Dexippe  qui  s’était  enfui  de 
Trébizondc  avec  le  navire  à cinquante 
rautes  qu'on  lui  avait  confié.  Ils  lui 
proposent  de  sauver  leur  butin,  sous 
condition  qu'il  en  gardera  une  partie  et 
qu'il  leur  rendra  le  reste. 

Dexippe  écarte  aussitût  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  celte  maraude,  et 
criaient  qu'elle  appartenait  à la  masse 
commune  ; puis  il  va  trouver  Cléandre 
et  lui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail ; Cléandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
le  coupable  : Dexippe  met  la  main  sur 
un  Grec  et  le  conduit  à Cléandre.  Aga- 
sias,  qu’ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage , enlève  à Dcxippc  ce  soldat 
qui  se  trouvait  être  de  son  luchos  ; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  pré- 
sens commence  à jeter  des  pierres  à 
Dexippe  et  à l’appeler  traître.  Beaucoup 
des  matelots  de  Cléandre  furent  saisis 
de  frayeur,  et  coururent  vers  la  mer  ; 
lui-même  prit  la  fuite.  Xénoplion  et  les 
autres  généraux  continrent  les  soldais  ; 
ils  dirent  à Cléandre  que  a;  n'élail  rien  , 
et  qu'une  loi  portée  par  toute  l'armée 
avait  occasionné  ce  tumulte  : mais  Cléan- 
dre, excité  par  Dexippe,  et  piqué  d'a- 
voir montré  lui-même  de  la  frayeur,  ré- 
pondit qu'il  allait  mettre  à la  voile,  et 
taire  publier  dans  toutes  les  villes, 
qu'on  fermât  les  portes  anx  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus,  et  qu’on  les  traitai 
en  ennemis.  Les  I-acédémoniens  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
U Grèce.  V ^ 

Les  Grecs  sentirent  qu'ils  s'étaient  fait 
une  affaire  fàdtcuse,  et  supplièrent 
Cléandre  de  ne  point  exécuter  ces  me- 
naces. Il  les  assura  qu'il  ire  « en  désiste  - 
rait que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 
qui,  avait  jeté  des  pierres,  et  celui  qui 


avait  arraché  à Dexippe  le  soldat  arrêté. 
Agasias , qu'il  désignait  par  ces  paroles, 
était  de  tout  temps  ami  de  Xénnphon , 
et  c'était  par  cette  raison-là  même  quo 
Dexippe  l'avait  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  l’embarras  oit  l’on  sc 
trouvait , il  faBait  convoquer  l'armée. 

Il  y en  avait  parmi  eux  qui  s'inquiétaient 
peu  de  la  colère  de  Cléandre;  mais  Xé- 
noplion  regardait  l'affaire  comme  sé- 
rieuse ; il  se  leva  et  parla  en  ces  termes  i 
« Soldats,  je  n'estime  pas  qo'il  soft 
> peu  important  pour  nous  que  Cléan- 
dre nous  abandonne  dans  les  disposi- 
tions qu’il  annonee.  Nous  voici  déjà 
près  des  villes  grecques , et  les  Lacé- 
démoniens  sont  à la  tête  dé  tonte  la 
Grèce  ; un  seul  homme  de  leur  nation 
a assez  de  crédit  dans  ces  villes  pour 
faire  adopter  ce  qu'il  propose;  si  donc 
Cléandre  nous  ferme  d'abord  les  por- 
tés de  Byzance , puis  défend  aux  au- 
tres gouverneurs  de  nous  recevoir 
dans  leurs  places,  nous  accusant  d’être 
sans  loi  et  de  désobéir  aux  Lacédémo- 
niens , le  bruit  en  viendra  à la  fin  aux 
oreilles  d’Anaxibius  qui  commande  les 
forces  navales  de  cette  nation.  Il  nous 
deviendra  également  difficile  et  de  sé- 
journer ici,  et  de  nous  embarquer  pour 
en  sortir;  car  les  I -aeédéinoniens  ont 
maintenànt  l'empire  de  la  terre  et  de  b 
' mer.  Il  ne  faut  pas,  par  attachement 
pour  un  ou  deux  Grecs  d'entre  nous, 
exclure  tous  les  autres  de  revoir  leur 
patric;il  vaut  mieux  obéira  tout  ce  que 
peuvent  prescrire  les  Lacédémoniens, 
d’autant  que  les  villes  où  nous  avons 

> pris  naissance  leur  sont  soumises.  On 

■ m'a  rapporté  que  Dexippe  disait  sans 

■ cesse  à Cléandre  qu'Agns:as  n'aurait 

> jamais  fait  une  telle  action , s'il  n’en 
i eût  |>as  reçu  l'ordre  de  moi.  Je  vais 
« donc  vous  décharger  de  l'accusation 

> qu’on  vons  intente,  vous  tons,  et  Ag.v 
• sias  lui-même , pourvu  qu'il  dise  que 
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> j'ai  élë  la  cause  du  moindrrderes  évé- 
i nciuens.  Oui,  si,  par  mon  exemple,  j'ai 

> excité  un  seul  Grec  à jeter  des  pierres, 

> ou  à commettre  quelque  autre  vio- 

• lence , je  me  condamne  moi-même  ; 

• j'ai  mérité  une  peine  capitale , et  je 

• cours  me  présenter  pour  la  subir; 

• j'ajoute  que  quiconque  sera  an-usé  par 
» Agasias , doit  se  remettre  de  même  en- 

> Ire  les  mains  et  au  jugement  de  Cl.an- 
» lire;  c'est  le  moyen  de  vous  laver  tous 
» des  torts  qu'on  vous  impute  : certes, 

• il  serait  fâcheux  que,  dans  les  cir- 

• constances  oit  nous  nous  trouvons , 

» croyant  obtenir  en  Grèce  quelques 
» honneurs  et  y recueillir  des  louanges, 

• nous  n'y  fussions  |>as  même  traités 

• comme  le  reste  de  nos  compatriotes , 

> et  que  l'on  nous  exclût  de  toutes  les 

• villes  grecques.  » 

Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : « Grecs, 

• j'en  jure  par  tous  les  Immortelslje  n’ai 
» reçu  ni  de  Xénoplion , ni  d'aucun  de 

• vous  , le  conseil  d'enlever  l'homme  ar- 
» rêté  ; mais  j’ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
» arraclier  un  brave  soldat  par  Dexippe, 

• que  vous  savez  qui  vous  a tous  trahis; 

» je  l'ai  tiré  de  scs  mains , j'en  conviens  ; 

• ne  me  livrez  pas  à Cléandrc,  j'irai 

• moi-même , comme  le  propose  Xéno- 

• [dion , me  remettre  en  son  pouvoir , 

> pour  qu'il  méjugé,  et  qu'il  ordonne 

> ensuite  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  ; que 

• cet  événement  ne  soit  pas  la  cause 

> d'une  guerre  entre  vous  et  les  Lacé- 

> démoniens;  mais  que  chacun  de  mes 

• corna  rades  ait  la  liberté  de  se  retirer  où 

> il  lui  conviendra,  sans  craindre  d'être 
» inquiété.  Élisez  des  députés , envoyez- 

> les  avec  moi  à Cléandrc , ils  diront  et 

> feront  pour  moi  te  que  je  pourrais 
» omettre.  • L'armée  permit  à Agasias 
de  désigner  lui-même  ceux  par  qui  il 
préférerait  d'être  accompagné:  il  choisit 
les  généraux  ; ils  allèrent  donc  trouver 
Clcandw  t*eo  Agasias  et  avec  l'homme 
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que  ce  chef  de  lochos  avait  arraché  à 
Dexippe.  Les  généraux  [larlèrent  en  ces 
termes  : 

t L'année  nous  a envoyés  vers  vous , 
» Cléandrc;  si  vous  l'accusez  tout  en- 
» lière , elle  vous  permet  de  la  juger  et 
» d’en  ordonner  ce  que  vous  voudrez  ; 

• s'il  n'v  a qu'un  des  Grecs  , ou  deux  , 

• ou  un  plus  grand  nombre  qui  vous 

• soient  suspects,  son  intention  est  qu’ils 
» viennent  eux-mêmes  aux  pieds  de  vo- 
» Ire  tribunal.  Est-ce  à l’un  de  nous  que 

> vous  imputez  des  torts?  vous  nous 

> voyez  comparaître-  Serait-ce  à un  au- 
» ire?  désigncz-le.  Aucun  des  Grecs  qui 
» voudront  nous  obéir,  ne  se  soustraira 

• à votre  justice.  • Agasias , s'appro- 
chant ensuite,  d.t  : s C’est  inoi.Cicau- 
i lire,  qui  ai  enlevé  ce  soldat  à Dexippe 

> qui  le  conduisait;  c'est  moi  qui  ai  dit 

> aux  Grecs  <lc  frapper  ce  même  Uexip- 

> pe.  Je  connaissais  mon  soldat  pour  un 

> homme  valeureux,  et  je  savais  que 
» Dexippe  avait  été  choisi  p.ar  l'armée 

> pour  monter  un  navire  de  cinquanlo 

> rames , que  nous  avions  emprunté  aux 

> habitons  de  Tiébizondc.  Je  me  sou- 

> venais  qu'au  lieu  de  s'en  servir  à nous 

• amener  des  bùlimcns  pour  notre  rc- 

• tour,  comme  il  lui  était  ordonné,  il 
t s ciait  enfui,  et  avait  trahi  les  compa- 
» gnons  avec  lesquels  il  avait  échappé  à 

> tant  de  dangers.  Par  lui , les  habilaiis 

• de  Trébizonde  ont  perdu  leur  navire , 

> et  notre  réputation  en  a souffert  au- 

> près  d'eux.  Il  a,  autant  qu'il  était  en 

> lui , machiné  la  perle  de  tous  tant  que 

> nous  sommes;  car  il  avait  entendu 

• dire,  comme  nous,  qu'il  nous  était 

> impossible  de  retourner  |>ar  terre  dans 

• la  Grèce,  et  de  traverser  les  fleuves 

• qui  nous  en  sé|>araient.  I ci  est  l'hom- 

> me  à qui  j'ai  arraché  mon  soldat.  S'il 
t eût  été  conduit  par  vous  ou  par  quel  - 

> qu'un  à qui  vous  en  eussiez  donne 
» l'ordre,  et  non  par  un  déserteur  de 
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> noire  armée , soyez  bien  convaincu 
» que  je  ne  me  serais  permis  rien  «le  ce 

• que  j'ai  fait  ; songez  «le  plus  que  si 

> vous  prononcez  en  ce  moment  l'arrêt 
« «le  mon  trépas,  vous  aurez  immolé  un 

• brave,  pour  venger  un  lâche  et  un 

> scélérat,  t 

Cléantlre  écoula  ce  discours,  et  ré- 
pondit qu'il  ne  prétendait  point  approu- 
ver Desippe,  s'il  avait  commis  ces  for- 
faits: qu'il  ne  pensai!  pas  cependant  que 
quand  même  ce  tacédén ionien  serait  un 
homme  abominable , on  fût  autorisé  à 
user  de  violence  envers  lui.  « Vous  de- 
» vriez  en  ce  cas  le  juger  comme  vous 

• demandez  vous-mêmes  à letre  aujour- 

• d hui,  et  lui  faire  subir  ensuite  b peine 
» duc  à son  crime.  Itelirez-vous  mainte- 
» liant , cl  laissez-moi  Agasias.  Trouvez- 
» vous  à son  jugement  lorsi  |ueje  vous  fers  i 

> avertir;  je  n'accuse  plus  l armiie  ni  au- 

> cun  autre  Grec,  puisque  celui-ci  wn- 

> vient  d’avuirarraché  le  soldat  des  main  < 

> «le  üexippc.  > I.c  soldai  dit  alors: 

• Vous  présumez  peut-être , Cléandre, 

> que  l'on  ne  me  conduisait  vers  vous 

• que  parce  que  j'étais  en  faute  ; je  n'ai 
» frappé  personne  ; je  n'ai  point  jeté  de 
» pierres  ; j'ai  dit  seulement  «pie  le  lié- 
» tail  devait  être  confisqué  au  profit  de 
» l'armée  ; car  les  soldats  ont  fait  b loi . 

> <|ue  si  l'un  d'eux  va  en  particulier  à ta 

• maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re- 
» tranchcmens,  cequ  il  prend  appartient 

> à toute  l'armée.  J’ai  cité  cette  loi.  Sur 


ce  propos,  Dcxipjie  m'a  saisi  et  men-  | 
traînait,  alin  que  iiersonne  n'osàt  par- 
ler cl  qu'il  put  sauver  b butin , s'en 
approprier  une  partie,  cl  rendre  l'au- 
tre aux  maraudeurs,  nu  mépris  du  dé- 
cret de  l'armée.  — Puisque  vous  êtes 
l 'homme  dont  il  s’agit,  «lit  Cléandre, 
restez  ici  alin  que  nous  délibériens 
aussi  sur  ce  qui  vuus  concerne.  > 
Cléandre  et  les  siens  dinèrem  ensuite. 


Xéaoplwn convoqua  l'année , cl luhcou- 


seilla  «l’envoyer  à Cléandre  des  dépdtés, 
pour  lui  demander  b grâce  des  doux 
Grecs  qu'il  avait  retenus.  On  arrêta 
qu'on  députerait  vers  lui  les  généraux', 
les  chefs  «le  lochos,  Dracontius  de  Spar- 
te, et  quicompie  fut  jugé  capable  de  le 
fléchir.  On  les  chargea  de  lâcher,  par 
toutes  lu  suppliques  possibles,  de  l’en- 
gager à relâcher  les  deux  prisonniers. 
Xénophon  y étant  allé , lui  dit  : « N ous 

> avez  eu  votre  pouvoir  les  accusés  t 
» Cléandre  ; l'armée  vous  a permis  d’ors 

• donner  de  leur  sort  et  du  sien  ; elle  0 

• vous  demande  maintenant  et  vous  con- 

• jure  instamment  de  lui  rendre  ors 

> deux  Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire 

• périr:  ils  méritent  cette  grâce  par 

• toutes  les  fatigues  qu'ils  ont  essuyées 
« pour  le  salut  de  l'armée.  Si  elle  ob- 

• lient  de  vous  celte  faveur,  elle  vous 

> promet  de  la  reconnaître  ; et  si  vous 
« daignez  nous  commander , et  que  les 

> Dieux  nous  soient  propires , nous  vous 

> montrerons  que  nos  soldats  sont  dis- 
» eiplinés,  et  qu'avec  l'aide  du  ciel  et 
« l’obéissance  qu'ils  ont  pour  leur  géné- 

■ ral , ils  ne  craignent  aucun  ennemi  : 

• vous  êtes  même  supplié,  quand  vous 

• aurez  pris  le  commandement , de  nous' 

» mettre  tous  à l'épreuve,  nousf,  Dexip-1 

■ pc , les  Grers  ; de  reconnaître  ce  que' , 

> vaut  chacun  de  nous,  et  de  le  traiter 

• ensuite  selon  qu’il  le  im'rile.  » Cléan- 
dre répliqua  à ee  discours  : « Par  les 

• tilsde  l.éda  ! ma  réponse  ne  se  fera 

• pas  attendre  : je  vous  rends  les  deux 

• Grecs;  j'irai  moi-même  vous  trouver; 

> et  si  les  Dieux  ne  s'v  opposent,  re 

> sera  moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce. 

> Vos  discours  me  prouvent  bien  le  cnp»* 

• traire  de  ce  qu'on  m'avait  dit  île  vous, 

> «pie  vous  cherchiez  à détacher  votre 

> armée  de  l'obéissance  due  aux  lxteé- 

■ démonicus.  » «r« 

On  donna  des  lonangeS  à la  cféninux4’ 
île  Cléandre , et  on  retourna  au  «Amp 
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avec  les  deux  Grecs qu'on  avait  défi  vu  es. 
Gléandro  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  le  départ.  Xénophon  et  lui 
conçurent , eu  se  fréquentant , de  l ami- 
tié fuit  pour  l'autre , et  ils  se  lièrent  tous 
les  deux  par  les  uieuds  de  l' hospitalité. 
Quami  ce  Lacédémonien  eut  tu  les  sol- 
dats exécuter  avec  |uécision  les  com- 
matulcmcns  qu'un  leur  faisait,  il  desira 
bien  davantage  d'être  à la  télé  de  l'ar- 
mée ; tuais  il  eut  beau  sacrifier  pendaut 
trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l'aveu  des 
Dieux.  Il  assembla  eulin  les  généraux,  et 
leur  du  : • Les  présages  que  je  trouve 

• dans  les  entrailles  des  victimes  ne  me 

• .permettent  point  de  conduire  l'armée. 
•.Que  ce  refus  des  Dieux  ne  vous  dé- 

• courage  pas;  c'est  à vous  probable- 

• ment  qu'il  est  réservé  par  eux  du  la 
> ramener  hors  de  l'Asie  ; mettez-vous 
» en  marche  ; je  vous  recevrai  de  mon 

• mieux  à votre  arrivée  à Byzance.  • 

Les  soldats  résolurent  île  lui  olfrir  le 

mruu  bétail  qui  était  au  dépôt  commun, 
(iléandre  le  reçut  par  honneur,  mais  le 
rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui-même  mil 
à la  voile.  la»  soldats,  après  avoir  vendu 
le  blé  qu'ils  avaient  apporté  et  les  autres 
effets  qu'ils  avaient  pris,  se  mirent  en 
marche  à travers  la  Bithyuie;  mais 
t omme  en  suivant  le  chemin  le  plus  droit 
ils  ne  trouvèrent  rien  à piller,  le  désir  du 
ne  pas  rentrer  en  |iays  ami  les  mains  vi- 
des leur  lit  prendre  la  résolution  de  re- 
venir sur  leurs  pas  pendant  un  jour  et 
peudant  une  uuit.  Ayant  exécuté  ce  des- 
sein , ils  lirent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers cl  emmenèrent  beaucoup  de 
menu  bétail.  Ils  arrivèrent  le  sixième- 
jour  àChrysopulis,  lieu  du  territoire  de 
Ghalcédoinc;  ils  y demeurèrent  sept 
jours,  occupés  à vendre  le  butin  qu'ils 
avaient  fait. 


.’i73 

LIVRE  SEPTIÈME. 

O.x  a rapporté  dans  les  livres  précé- 
dons, d'atiord  toutes  les  actions  des  Grecs 
|x-ndanl  leur  marche  aux  ordres  de  Cy- 
rus,  jusqu'à  l'affaire  où  ce  prince  fut 
tué  ; ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans 
leur  retraite  depuis  le  champ  de  bataille 
jusqu'aux  bords  du  Ponl-Knxin;  œ 
qu'ils  firent  enfin  en  côtoyant , soit  par 
terre , suit  par  eau  , les  rivages  de  celte 
mer  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinssent  à Chry- 
sopolis, en  Asie,  sur  le  Bosphore. 

Alors  Pharnabazc  craignant  que  cette 
armée  ne  portât  la  guerre  dans  son  gou- 
vernement, envoya  vers  Anaxibius, 
amiral  des  Lacédémoniens  , qui  se  trou- 
vait pour  lors  à Byzance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie,  et  lui 
promit  de  reconnaître  ce  servira  en  fai- 
sant tout  ce  qti'Anaxihius  exigerait  de 
lui.  Ge  Lacédémonien  fit  venir  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  loclios  grecs  à By- 
zance, cl  s'engageaà  donner  une  paie  aux 
soldats  s'ils  traversaient  le  détroit.  Ix*s 
autres  généraux  se  chargèrent  de  faire 
mettre  l olijet  en  délibération,  et  de  lui 
rapporter  la  réponse  des  troupes.  Xéno- 
piion  seul  dit  qu'il  voulait  enfin  quitter 
l'armée  cl  s'embarquer  pour  retourner 
en  Grèce.  Anaxibius  l'exhorta  à rester 
encore  avec  les  Grecs  pendant  le  pas- 
sage, et  à ne  s'en  séparer  qu  ensuite; 
Xénophon  le  lui  promit. 

Seulhès.Thrace,  envoie  aussi  Médosade 
à Xénophon  ; il  veut  l'engager  à l'aider 
de  tous  ses  efforts  pour  faire  traverser  à 
farinée  le  Bosphore,  et  lui  promet  que 
s'il  s'y  emploie  avec  zèle,  il  n'aura  pas 
lieu  de  s'en  rcpenlir.Ce  général  répond  : 

« Les  Grecs  vont  certainement  passer  re- 

• détroit , et  Se  ut  liés  n'a  besoin  de  rien 

• promettre  ni  à tnoi,  ni  à qui  que  ce 

• soit  pour  l'obtenir.  Dès  que  l'armée 

• aura  le  pied  en  Europe,  je  la  quitte- 
> rai.  Qu’il  s'adresse  donc , comme  il  le 
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» jugera  à propos,  à ceux  q»  doivent 
» resier  avec  les  troupes  et  (jui  ont  du 
» trrédil  sur  elles.  • 

Alors  tous  les  Grecs  passèrent  à By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
paie  qu'ils  espéraient , mais  fil  publier 
par  un  héraut  qu’ils  prissent  leurs  armes, 
leur  bagage , et  sortissent  de  la  ville , 
comme  s’il  eût  voulu  en  faire  la  revue  et 
les  congédier.  I .es  soldats  s'affligeaient  de 
n'avoir  point  d'argent  pour  acheter  des 
vivres  pendant  la  roule  qui  leur  restait 
à faire,  et  ne  se  pressaient  pas  de  char- 
ger les  équipages. 

Xénoplion,  que  les  liens  de  I hospila- 
lilé  attachaient  à Cléandre,  gouverneur 
du  Bvzanoe , alla  le  voir,  et  l'embrassa 
comme  prêt  à s'embarquer  pour  retour- 
ner dans  sa  patrie.  « Ne  quittez  point 
» l'année , lui  dit  ce  Lacédémonien , ou 

> vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 
» contre  vous;  on  vous  impute  déjà  la 

> lenteur  avec  laquelle  vos  soldats  éva- 

> oient  cette  place.  — Je  n’en  suis  nul- 
» lement  la  cause,  répliqua  Xénoplion  ; 

• mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  de 

> vivres,  et  n'ont  pas  de  quoi  en  achc- 

> ter;  de  là  vient  leur  mauvaise  humeur 
» et  la  peine  qu'ils  ont  à sortir  de  ces 
» murs.  — Je  vous  conseille  néanmoins, 

» ajouta  Cléandre,  de  les  accompagner 
» hors  d'ici,  comme  si  vous  vouliez 

> marcher  avec  cm , et  de  ne  vous  en 

> séparer  que  lorsque  toute  l’armée  sera 
» au-delà  de  nos  remparts.  — Allons 
» donc  trouver  Anaxibius , repartit  Xé- 

• nophon.  et  oonvenons-en  avec  lui.  » 
lis  allèrent  chez  ce  général , et  lui  répé- 
tèrent ce  qu’ils  avaient  décidé  entre  eux. 
H exhorta  Xénoplion  à suivre  ce  projet , 
à faire  au  plus  têt  sortir  les  équipages 
et  les  soldats,  et  toi  dit  de  leur  annoncer 
aussi  que  celui  qui  ne  se  trouverait  pas 
à Ut  revoe  et  au  dénombrement  qu’on 
;,Hait  faire , déclarerait  par  là  mémo 
qu'il  était  en  foute.  Les  généraux  sorti- 
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rent  donc  les  premiers  de  la  place  ; des 
soldats  les  suivirent.  Enfin  presque  toute 
l'armée  était  hors  des  murs,  à l'excep- 
tion de  quelques  Grecs  qui  restaient  en- 
core dans  Byzance.  Et  conique  se  tenait 
à la  porte  pour  la  fermer  et  mettre  la 
liane , dès  que  le  dernier  homme  serait 
passé. 

Anaxibius  ayant  assemblé  les  généraux 
et  les  chefs  de  lochos , leur  dit  : « Pre- 
► nez  des  vivres  dans  les  villages  de 

• Thrace;  vous  y trouverez  beaucoup 

• d’orge , de  froment  et  d’autres  provi- 

• sions  ; après  vous  en  être  munis,  mar- 
chez vers  la  Cbersoucsc  ; Cynisquc  vous 
y donnera  la  paie.  » Quelques  soldais 
entendirent  ces  mots,  et  les  rapportèrent 
à l'armée,  ou  peut-être  même  fut-ce 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  celte 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des 
informations  sur  Seulhès , demandaient 
s'il  était  allié  ou  ennemi , s'il  fallait  tra- 
verser le  Mont  Sacré,  on,  faisant  un 
détour,  passer  dans  l'intérieur  de  la 
Thrace. 

Pendant  qu'ils  tenaient  ces  discoors  , 
le  soldat  saule  à scs  armes  et  court  de 
toute  sa  force  vers  Byzance  comme  pour 
rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Èléonique  et  ceux  qui  étaient  avec  toi 
voyant  les  hoplites  accourir,  ferment  les 
portes  et  mettent  la  barre  ; les  soldats 
frappaient  aux  portes  et  criaient  que 
- c'était  une  injustice  atroce  qu’on  com- 
mettait envers  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  où  ils  seraient  à la  merci 
de  l'ennemi  ; il»  menaçaient  de  fendre 
les  portes  à coups  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  H y en  eut 
qui  coururent  à la  mer  et  qui , à l'extré- 
mité du  mur,  grimpèrent  sur  les  pier- 
res qui  s’avançaient  dans  les  flots , et  se 
jetèrent  dans  la  place  ; d'autres  soldats 
qui  n'en  étaient  point  sortis,  voient  ce 
qui  se  passe  aux  portes,  coupent  avec 
leurs  haches  les  barres  de  derrière,  on- 
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vrent  les  bail  ans,  el  l'armcc  se  précipite 
dans  la  ville. 

Dès  que  Xénophon  s'aperçut  do  cc 
qui  arrivai! , il  craignit  que  les  Grecs  ne 
s'abaodounasseut  au  pillage  cl  qu'il  n’eu 
résultat  un  malheur  irréparable  pour  la 
ville , pour  lui- même  el  pour  l'armée  ; il 
courut  et  entra  dans  la  place  avec  b 
foule  des  soldais.  Les  ciloycus  voieut  les 
troupes  pénétrer  par  violence  dans  l'en- 
ceinte île  leurs  murs  ; ils  fuient  des  pla- 
ces publiques;  les  uns  se  retirent  dans 
leurs  maisons,  les  autres  sur  des  navi- 
res; ceux  au  contraire  des  habitaus  qui 
se  trouvaient  citez  eux  en  sortent  avec 
terreur  ; il  y en  avait  qui  lançaient  des 
gale  res  à la  mer  (tour  su  sauver  ; tous  se 
croyaient  perdus,  comme  si  la  ville  eut 
été  prise  d'assaut.  Eléoniquc  se  réfugie 
dans  la  citadelle  ; Attaxibius  court  à lu 
mer,  saule  dans  un  bateau  de  |>éclicur , 
suit  la  côte  el  vient  aborder  à la  cita- 
delle ; il  envoie  aussitôt  chercher  un  dé- 
tachement de  la  garnison  de  Qa|cc- 
doiuc;  car  il  no  croyait  [tas  que  celte  qui 
était  dans  la  forteresse  avec  lui  fut  suf- 
fisante (tour-  arrêter  l impetuosilé  des 
Grecs. 

Les  soldats  aperçoivent  Xénophon  au 
milieu  d'eux  ; ils  se  précipitent  eu  foule 
sur  lui  el  lui  crient  : < C'est  actuelle- 
ment, Xénophou,  qu'il  faut  vous  mon- 

> li  er  un  homme  ; voilà  une  place , voilà 
» des  galères , voilà  des  richesses,  voilà 

> des  troupes  nombreuses  à votre  dis- 

> position  ; vous  pourriez  maintenant 

> nous  faire  -du  bien  si  vous  le  vouliez , 
■ cl  nous  ferions  de  vous  un  homme 
» puissant.  — J'approuve  ce  que  vous 
• dites , répondit  Xénophou , el  je  me 
» conduirai  en  conséquence.  Puisque 

> tels  sont  vos  désirs , rangez-vous  au 
s plus  tôt  en  bataille  et  posez  ainsi  vos 

> armes  à terre.  > 11  leur  parlait  sur  ce 
ton  puur  les  apaiser  ; il  exhorta  les  au- 
tres généraux  à leur  tenir  de  semblables 


propos  et  a leur  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes. Izs  Grecs  se  formèrent  d’eux- 
uiémcs.  En  peu  de  temps  les  hoplites  fu- 
rent sur  cinquante  de  hauteur  ; les  ar- 
més à la  légère  coururent  se  ranger  sur 
les  deux  ailes.  la  place  oit  ils  se  trou- 
vaient est  très  commode  pour  y mettre 
des  troupes  en  bataille  : on  l'appelle  la 
place  des  Thraces;  elle  est  unie  el  déga- 
gée de  maisons.  (J lia nd  les  armes  furent 
posées  à teiTc  et  que  la  première  chaleur 
du  soldat  fut  un  peu  tombée,  Xénophon 
convoqua  l'armée  et  parla  en  ces  fer- 
mes : 

« Je  ne  m’étonne,  soldats , ni  de  votre 

• colère , ni  de  l'opinion  oit  vous  êtes 

• qu'on  vous  a cruellement  trompés; 

• mais  si  nous  suivons  ees  mouvemens 

> de  fureur , si  nous  punissons  de  leur 

• fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 

> entre  nos  mains,  et  une  ville  qni  n'en 

> est  nullement  complice,  songez  aux 

> suites  qu'auront  vos  ressentimens. 

» Vous  serez  ennemis  déclarés  de  Spar- 

> te , cl  il  est  aisé  de  prévoir  dans 

> quelle  guerre  vous  vous  engagez  en 

> jetant  les  yeux  sur  les  événcincns 

• encore  rérens  et  en  les  rappelant  à 
» votre  mémoire.  Nous  autres  Athéniens, 

• lorsque  nousavons  commencé  la  guerre 

> contre  ces  mêmes  I acedémonicns  et 

• contre  les  villes  de  leur  parti , nous 

• avions  au  moins  quatre  cents  galères , 

• soit  en  mer,  soit  dans  nos  chantiers  ; 
» notre  ville  regorgeait  de  richesses; 

> nous  lirions  un  revenu  annuel  de  mille 

• talens  pour  le  moins  de  l'Attique  ou 

• des  pays  situés  hors  de  nos  frontières  ; 
» notre  empire  s'étendait  sur  toutes  les 

> iles  ; il  comprenait  nombre  devilles  en 

> Asie,  beaucoup  d'autres  en  Europe  , 
■ et  cette  même  Byzance  où  vous  vous 

> trouvez  maintenant  était  alors  sous  nos 

> lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins  snc- 

> combe,  et  vous  le  savez  tous.  Que 

• croyez-vous  qu’il  nous  arrive  anjour- 
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d'iiui?  Iæs  Lacédémoniens  ne  sont 
plus  l'jjuês  seulement  avec  les  Achéeas, 
mais  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
les  anciens  alliés  de  cette  république. 
Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissaphemc  et  tous  les  Barbares  qui 
sont  au-delà  de.  la  mer.  Nous  avons 
pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore 
le  grand  Roi  , contre  lequel  nous 
avons  marché  pour  lui  ôter  sa  cou- 
ronne et  pour  lui  arracher  la  vie 
s'il  eut  dépendu  de  nous.  D'après  ce 
tableau  général  de  tout  ce  qui  se  réu- 
nit et  conspire  contre  nous,  est-il 
quelqu'un  d'assez  insensé  pour  présu- 
mer que  nous  en  sortirions  vainqueurs  ? 
Ne  nous  conduisons  |>as  en  furieux , 
je  vous  en  conjure  par  les  Immortels; 
ne  nous  perdons  pas  honteusement 
nous-mêmes  en  faisant  la  guerre  a notre 
patrie,  à nos  amis,  à nos  parens , car 
ils  sont  tous  citoyens  des  villes  qui 
s'armeront  contre  nous , et  ne  sera-ce 
pas  avec  justice  ? Quoi  ! nous  n'avons 
voulu  garder  aucune  place  des  Bar- 
bares, quoique  partout  triomphans, 
cl  la  première  ville  grecque  oit  nous 
entrons , nous  allons  la  mettre  au  pil- 
lage! Puissé-je,  je  le  souhaite,  être  à 
cent  pieds  sous  terre  avant  de  vous 
voir  commettre  de  pareils  excès!  Vous 
êtes  Grecs,  je  vous  conseille  de  vous 
soumettre  aux  chefs  de  la  Grèce  et 
dîessayer  de  vous  faire  accorder  par 
eux  un  traitement  équitable  ; mais  si 
vous  ne  pouvez  pas  l'obtenir,  il  ne  faut 
pas,  quelque  injustice  qu'ils  vous  fas- 
sent, vous  fermer  à jamais  les  portes  de 
Totrc  patrie.  Je  suis  d'avis  d'envover 
des  députés  à Anaxibius,  et  de  lui  dire: 
Nous  ne  sommes  point  entrés  ici  pour 
y commettre  la  moindre  violence,  mais 
pour  tâcher  d'obtenir  de  vous , si  nous 
le  pouvions , quelques  avantages,  et 
pour  vous  faire  voir,  si  vous  nous  re- 
fusez, que  ce  n'est  pas  parce  que  nous 


. ur.  vu. 

• nous  laissons  abuser,  mais  parce  que 

• nous  savons  obéir , que  nous  sortons 

» de  Byzance.  > ' . 

Ce  parti  fut  adopté  ; on  envoya  Jlié- 
ronime  d'Klide,  Euryloque  Arcadien  et 
Philésius  d'Acliate  faire  ces  représenta- 
tions & Anaxibius.  Us  partirent  pour 
s'acquitter  de  leur  mission.  Les  soldats 
étaient  encore  assis  près  de  leurs  armes 
quand  Cyratade  Thébain  vint  les  abor- 
der. Il  n'était  point  banni  de  la  Grèce  , 
mais  le  désir  de  commander  une  armée 
le  faisait  voyager,  et  il  allaitoffrir  ses  ser- 
vices à toutes  les  villes,  à toutes  les  na- 
tions qui  pouvaient  avoir  besoin  d'un  gé- 
néral. Il  s'avança  vers  les  soldats  ; il  leur 
dit  qu'il  était  prêt  à les  mener  dans  une 
partie  de  la  Thrace  nommée  le  Delta,  on 
il  y avait  un  butin  abondant  et  précieux 
à faire , et  il  leur  promit  de  leur  fournir 
des  vivres  à discrétion  jusqu'il  ce  qu’ils  y 
fussent  arrivés. 

Les  soldats  écoutaient  ces  discours 
quaul  on  leur  apporta  la  réponse  d'A- 
naxmius.  Il  leur  faisait  dire  qu’ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , qu’il 
rendrait  compte  de  leur  soumission  aux 
magistrats  de  Sparte , et  qu’il  leur  ferai» 
en  son  particulier  tout  le  bien  qui  dé- 
pendrait de  lui.  Les  Grecs  acceptèrent 
alors  Cyratade  pour  général,  et  sortirent 
des  murs  de  Byzance.  Cyratade  convint 
de  se  trouver  le  lendemain  au  camp , 
d'amener  des  victimes,  un  devin  et  des 
provisions  de  bouche  pour  l’armée.  Dès 
quelle  fut  hors  des  portes,  Anaxibius 
les  fit  fermer  et  ordonna  à un  héraut  de 
publier  que  tout  soldat  qui  serait  pris 
dans  la  ville  serait  vendu  comme  escla- 
ve. Le  lendemain , Cyratade  vint  avec 
les  victimes  et  le  sacrificateur.  Vingt 
hommes  le  suivaient  chargés  de  farine  ; 
vingt  autres,  devin;  trois,  d'huile  d’olive  ; 
un  autre  portait  une  telle  provision  d’ail, 
qu'il  pliait  sous  le  faix  ; un  autre  était 
de  même  chargé  d'oignons.' Cyratade  fit 
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poser  le  tout  à terre  cdhime  pour  le  dis- 
tribuer aux  soldats , et  commença  le  sa- 
crifice. 

Xénophon  envoya  chercher  Cléandre  ; 
il  le  pris)  de  lui  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  Byzance  et  de  s’y  embar- 
quer. Cléandre  lui  rendit  une  seconde 
visite.  < J’ai  eu  de  la  peine,  lui  dit-il , à 
f vous  faire  .accorder  la  permission  que 

• «dus  sollicitiez.  Il  n’est  pas  à-propos , 

» m'a  répondu  Anaxibius,  que  Xéno- 
» phon  soit  dans  Byzance , l'armée  cam- 

> |iant  presque  sous  scs  murs;  il  m’a 

> ajouté  que  les  habitans  de  cette  ville 

• étaient  divisés  par  des  factions,  et 

> cherchaient  à se  nuira  les  uns  aux  au- 
» très.  Il  vous  permet  cependant  d'y 
f rentrer  si  vous  voulez  en  partir,  et- 

> mettre  à la.voilo  avec  lui.  > Xénophon, 
après  avoir  pris  confié  de  scs  Soldats, 
revint  donc  avec  Cléondre,  et  les  por- 
tes lui  furent  ouvertes. 

Cyratade,  le  préhiier  jour,  n’obtint 
point  de  présages  heureux  , et  ne  distri- 
bua rien  anx  Grecs;  le  lendemain  les 
victimes  étaient  déjà  près  de  l'autel , et 
CjTatade  couronné  allait  sacrifier.  Ti- 
nrnsion  Dardanicn , Néon  d'Asinéc  et 
Cléanor  d'Orchomène  s'avancèrent  ver» 
lui , lui  dirent  de  suspendre  le  sacrifice, 
et  liti  annoncèrent  qu'il  ne  commande- 
rait point  l’armée  s'il  ne  lui  fournissait 
des  vivres,  il  ordonna  qu’bn  mesurât  et 
distribuât  ceux  qu'il  avait  apportés; 
mais  comme  il  s’en  fallait  beaucoup  qu'il 
n'y  en  eut  assez  pour  nourrir  pendant 
un  seul  jour  tous  les  Grecs,  if  se  retira 
emmenant  les  victimes  et  renonçant  au 
généra  la  l. 

Néon  d'Asinéc,  Pliry  nisque  Acliécn  et 
Timasion  Dardanien,  restèrent  à l'ar- 
mée , et  s'étant  avancés  dans  le  |iav», 
campèrent  près  des  villages  voisins  île 
Byzance  cl  appartenant  aux  Thraces; 
les  généraux  n’étaient  pas  d'accord  en- 
tre eux  ; Cléanor  et  Phrynisque  vou- 
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laicnl  conduire  l'armée  au  service  de 
Seulhès  ; car  ce  Thrace  les  avait  gagnés , 
et  avait  fait  présent  à l'un  d’eux  d'un 
cheval,  à l'autre  d'une  femme.  Néon 
souhaitait  qu'on  se  portât  vers  la  Cher- 
sonèse.  Il  pensait  que  si  l'armée  était  en 
pays  dépendant  des  I-acédéinonicns , le 
commandement  suprême  lui  serait  pro- 
bablement déféré.  Titnasion  brûlait  de 
repasser  en  Asie.  Il  espérait  être  admis 
pçut-êire  ainsi  à rentrer  dans  sa  patrie; 
c'était  le  vœu  des  soldats.  I.c  temps  s'é- 
coutait cependant  ; beaucoup  de  soldats 
vendirent  leurs  armés  dans  le  pays , et 
s'cmbarqucrcnt-commo  ils  purent  pour 
retourner  dans  leur  patrie  ; d'autres  les 
donnèrent  aux  habitans  de  la  campagne, 
et  se  mêlèrent  à ceux  des  villes  voisines. 
Anaxibjus  apprit  avec  plaisir  celte  dis- 
persion de  l'armée.  Il  avaif  été  la  cause 
première  de  cet  événèmcnl , et  croyait 
avoir  fait  le  plus  grand  plaisir  à Pliarna- 
baze. 

Anaxibius  étant  parti  de  Byzance  sur 
un  vaisseau,  rencontra  à Cyziquc  Aris- 
tarqne,  qui  venait  remplacer  Cléandre 
et  prendre  le  gouvernement  confié  à ce 
Lacédémonien.  Aristarque  annonça  que 
Polus  désigné  amiral,  et  qui  devait  suc- 
céder à Anaxibius,  était  an  moment 
d'arriver  dans  l'IIellesponl.  Anaxibius 
ordonna  à Aristarque  de  veijdre  tous  les 
soldai  de  l'année  de  Cyrus  qui  seraient 
restés  dans  Byzance,  et  qu’il  y trouve- 
rait encore.  Cléandre  n'avait  point  mis  à 
execution  ce  dçcret.  Il  avait  au  contraire 
rendu.des  soins  aux  malades,  en  avait 
pris  compassion,  et  avait  contraint  les 
habitans  de  la  ville  de  les  loger.  Aristar- 
que, dès  qu'il  arriva,  en  vendit  au  plus 
vite  au  moins  quatre  cents.  Anaxibius 
mit  à la  Voile  pour  Parium  , cl  envftya 
de  là  à Rfaarnabazc  pour  lui  rappeler 
leurs  mutuels  engafiemens.  Maïs  ce  sa- 
trape ayant  appris  qu'Aristarque,  nou- 
veau gouverneur  dt  Bvzance,  était  àr- 
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rivé,  et  qu’au  autre  amiral  remplaçait 
Anaxibius,  ne  tint  pas  grand  compte 
de  ce  dernier.  Il  négocia  dirrcleinent  av  ec 
Aristarque,  et  lit  avec  lui  les  mêmes 
conventions  qu'il  avait  faites  avec  Ana- 
xibius, relativeménl  à l'armer  qui  avait 
nrivi  Cyrus. 

Anaxibius  alors  envoya  chercher  Xé- 
no|)bon,  lui  ordonna  de  s'emltarquer, 
d aller  au  plus  tôt , par  quelque  moyen 
que  ce  fût,  joindre  l'armée,  de  la  con- 
tenir ensemble,  d'y  rappeler  le  plus 
qu’il  pourrait  des  soldats  disperses  , dp 
marchera  Périnlhe',  et  d’y -faire  monter 
les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour  passer 
en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à trente 
rames,  une  lettre,  et  envoie  avec  lui  un 
homme  chargé  d'ordonner  aux  habitons 
de  Pénalité  de  fournir  des  chevaux  à 
Xénoplion  pour  se  rendre  au  camp  en 
toute  diligence.  Ce  général  traverse  la 
Propônlide,  et  arrive  à l'armce.  la»  sol- 
dats le  revirent  avec  plaisir  et  le  suivi- 
rent aussitôt  avec  zéte , dans  l'espoir  de 
quitter  bientôt  la  Tbrace  pour  repasser 
en  Asie. 

Sruihésdcson  côté  ayant  appris  le  re- 
tour de  Xénophon , lui  envoya  par  mer 
’iédiisada,  pour  le  prier  de  lui  amener 
l’armée,  et  lui  til  faire  des  promesses 
par  lesquelles  il  espérait  le  séduire  Xé- 
nophon répliqua  que  ce  qu'on  lui  de- 
mandait était  impossible,  et  Médosade 
retourna  sur  ses  pas  chargé  de  cette  ré- 
ponse. Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à 
Périnlhe»  Néon  se  détaclm  d'eux  et 
campa  séparément  à la  tête  d’environ 
huit  cent*  hommes.  Tout  le  reste  de 
l’armée  demeura  réuni  ot  prifson  éauip 
sous  les  mur*  de  Périnlhe. 

Xénophon  chercha  ensuite  à se  pro- 
curer des  Làtimens  pour  faire  traverser 
les  troupes  et  pour  débarquerait  plus  tôt 
en  Asie.’  Sur  ces  entrefaites,  Aristarque, 
gouverneur  de  Byzance , arriva  de  celle 
place  avec  deux  galères.  Pliarnabazc  l’â- 


vdfc  gagné,  et  irdéfendit  aux  inatelm» 
de  transporter  l’armée'.  Il  alla  au  camp, 
et  ordonna  |tarcillemenl  aux  soldats  de 
ne  point  passer  en  Asie.  Xénophon  lui 
objecta  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  d'Ana- 
x iléus  : « Il  m’a  envoyé  ici  chargé  de 
« cette  mission.  > Aristarque  répondit  : 

> Anaxibius  n'est  plus  amiral,  et  tout  ce 
» pays  est  de  mon  gouvernement.  Si  je 
« trouve  quelqu'un  de  vons  en  inerp je 

> coolcrai  bas  son  bàtimest.  » Ayant 
dit  ces  mots,  if  retourna  dans  la  ville. 
I.c  lendemain,  il  fit  dire  aux  généraux  et 
aux  chefs  de  lochos  de  l'armée  de  le  ve- 
nir trouver.  Ils  étaient  déjà  près  des 
ijhii's,  lorsque  quelqu'un  avertit  Xéno- 
phon que  s’il  entrait,  on  farréterait, 
qu'il  recevrait  pent-élre  sur  le  lieu  Mme  ' 
quelque  mauvais  traitement , ou  qu'on 
le  livrerait  à Pharnabaze.  Ay  ant  reçd  fet 
avis,  il  dit  aux  autres  chefs  de  confluer 
leur  marche,  et  prétendit  avoir  pdrson- 
nollemoiu  un  sàcrilicc  à faire.  Il  revint 
au  camp,  et  sacrifia  pour  savoir  si  les 
diéux  lui  permettaient  de  fâcher  d'enga- 
ger .l’armée  à passer  au  service  do  Seu- 
tliès  ; car  il-  ne  voyait  pas  qu'elle  pi'd  tra- 
verser sans  danger  la  Propautide , Arfs- 
tarque  ayant  des  galères  pour  l'en  em- 

I ér.her.  Il  ne  voulait  pas  nun*p!us  quelle 
allât  s'enfermer  dlns  la  Chrrstwèsé  où 
elle  durait  manqué  de  tout.  Tf ailleurs  il 
aurait  fallu  obéir  au  gouverneur  de 
cette  presqu'île,  et  on  n'y  eût  point 
trouvé  de  vivres. 

Ti  Iles  étaient  les  idées  qui  occupaient 
XAtophua.  Les  généraux  et  les  chefs  de 
lochos  revinrent  de  chez  Arftfarque.  ils 
rapportèrent  qu'il  les  avait  renvoyés  sans 
îrur  donner  audience’  ebqu’il  leur  avait 
enjoint  de  revenir  le  soir;  ce  qui  parut 
dénoter  encore  plus  clairement  quelque 
embûche.  Xénophon  crut  d'après  les 
.signes  favorables  qu’il  avait  trouvés 
dans  les  entra  tilts  déh  victimes , que  le 
parti  le  pins  sur  pour  lui  et  pour  l'armée 
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était  do  passer  au  servie*  de  Sculliès.  Il 
prit  avec  lui  Tolyorate  d'Alliènès , dief 
do  loclios,  cl  pria  tous  les  generaux  , 
excopldKéun,  d’envoyer  à sasuilc  eliacun 
un  homme  de  confiance , puis  il  partit  de 
nuit  pour  le  camp  de  Sculliès,  qui  était 
à soixante  stades  de  celui  des  Grecs, 
yuaudonenfutprès,  on  trouva  des  foirt, 
etil  n’v  avait  point  de  troupes.  Xénophon 
cnit  d’abord  que  co  Thracc  ' avait  dé- 
campé. Mais  ayant  entendu  du  bruit  et 
des  avertissemens  que  les  sentinelle!)  de 

Souilles  se  donnait  nt  les  unes  aux  autres, 

» 

il  conçut  que  ce  général  faisait  allumer 
ainsi  des  feux  fort  en  avant  des  postes, 
alin  qu’on  ne  pilt  voir  les  gardes  qui  se 
tenaient  .dans  l’obscurité,  ni  saloir  où 
elles  étaient , et  que  tout  co  qui  s'en  3|>- 
proebait  au  contraire  ne  réussit  point  à 
se  cacher  d’elles  et  fût  aperçu  à la  lueur 
des  llamnirs.  Des  que  Xénophon  eut 
compris  ce  %trntrf[*ènie , il  envoya  en 
avant  l'interprète  qui  se  trouva  à sa 
suite  : « Annoncer.,  lui  dit-il, à Souillés 
» gue  Xénophon  est  ici  et  veut  conférer 
» avec  lui.  » lo  garde  demanda  : i e’o- 
tail  Xénophon  d’Athènes . celui  qui  était 
à la  tète  de  l’armée.  « Lui-méme,  répon- 
» dit  le  général.  » I.es  Thracc*  en  sau- 
tèrent de  joie , et  coururent  en  informer 
leur  chef.  Peu  après,  environ  deux  cents 
armés  à la  légère  arrivèrent,  prirent 
Xérfophon  et  Sa  suite.,  et  les  menèrent  à 
Sculliès.  Ce  Thrace  étail  dans  une  tour 
oit  il  se  gardait  gvec  soin,  Elle  était  en- 
tourée de  chevaux  tout  bridés  ; car  il 
avait  la  précaution  de  lés  nourfir  dans  le 
jour,  et  on  était  sué  ses  gardes  pendant  la 
nuit.  On  prétendait  que  jadis  les  peuples 
de  ce  pa\  s même  avaient  tué  beaucoup 
d’hommes  cl  enlevé  tou»  les  équipages  à 
une  armée  nombreuse  qtl*  commandait 
Télés,  l’un  des  ancêtres  de  Seutliès.  (les 
peuples  sont  les  Thyniens,  et  ils  passent 
pour  être  les  plus  belliqueux  dès  Titra- 
ces  dans  les  entfrprises  nomfmes. 
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Lorsqu’on  bu  près  do  Sculliès,  il  or- 
donna qu'on  fit  entrer  Xénophon  avec 
deux  hommes  à son  choix.  Dès  qu’ils 
furent  introduits,  on  S'embrassa  d’a- 
bord, et  on  but  à la  manière  des  Tltra- 
ces , en  se  faisaut  passer  de  main,  en 
main  des  cornes  pleines  de  viri.  Seuthès 
avait  avec  lui  ce  même  Médusade  qu’il 
envoyait  partout  en  députation.  Xéno- 
piton  tnmmença  ensuite  à parler  en  ces 
termes  : « Sculliès,  vous  m’avez  envoyé 
» d’abprd  à Clialcédoine  Médosadc  que 
» voici,  pour  me  plier  de  concourir  à 
• foire  passer  l'armée  en  Europe.  Vous 
» me  promettiez,  ù ce  qu'il  m’assurait, 
» si  je  vous  rendais  cè  service,  de  le 
» payer  par  vos  bienfaits.  • Xénoplion 
demanda  ensuite  à Médosadc  si  cette  as- 
sertion éfait  vraie.  Celui-ci  en  convint. 
« Le  même  Médosadc  revint  vers  moi 
» lorsque  j’eus  repassé  de  Parium  lu 
“ camp,  et  m’assura  que  si  je  menais 
» l’armée  à votre  secours,  je  serais  traité 
» par  vous  en  ami  et  en  frère,  et  que 
» vous  nie  donneriez  de  pins  les  villes 
» maritimes  qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 
Alors  Xénophon  pria  encore  Médosadc 
d'attester  ce  qui  en  était,  et  ce  Thracc 
confirma  que  le  général  n’avait  rien  dit 
que  de  vrai.  « Rapportez  donc  mainte- 
» nant  à Seuthès,  dit  Xénophon,  quelle 
» réponse  vous  reçûtes  de  moi  à Clialcé- 
» iloine.—  Vous  me  répondîtes  d’abord 
» <fue  l'armée  allait  passer  à Ryzapro , 
» qu’il  étailinutilc  de  gagner  ni  vous,  ni 
» aucun  autre  Grec  [mur  obtenir  ce  qui 
■»  était  déjà  résolu.  Vous  ajoutâtes  que 
» vous  quitteriez-  l'armée  bientôt  après 
» son  passage , et  tout  ce  que  vous  m’an- 
» nonçûtes  s’est  trouvé  vrai.  — <Jue 
» vous  ai-je  dit , répliqua  Xénophon , 
» lorsque  vous  nie  vint»  trouver  à Se- 
» lynibrie  ? — Vous  me  dites  que  je 
s vous  proposais  l’impossible,  que  l’ai- 
» niée  allait  s’embarquer  à PSrinlhc  et 
» retourner  en  Asie!' — je  nie  présente 
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• aujourd'hui  (it  vaul  vous,  SeuÜiès,' rè- 

> prit  Xénophon , avec  Phrynisque  et 

• ■Polycrate  que  vous  voyez,  l’un  géné- 

> ral , l'autre  elicf  de  lothos  dans  nuire 
» armée.  Tous  les  autres  généraux , ex- 
» cfiplé  Néon  de  Laconie,  ont  envoyé 
» chacun  avec  moi  l'homme  en  qui  ils 
» ont  le  plus  de  confiance.  Ces- députés 
» sont  à votre  porte.  Si  vous  voulez,  it-n- 
» tire  notre  traité  plus  authentiqué,  fai- 
» ipsJes  entrer  aussi.  Vous,  Polycrate, 
i>  allez  les  trouver.  Ditcs-leur  que  je  leur 

• ordonne  du  quitter  leurs  armes , et 
n revenez  vous-même  ici  sans  épée.  » 

Seuthès  s'écria  à ce s mots  qu'il  ne  se 
déliait  d'aucun  Athénien,  qu'il  savait 
qu'ils  lui  étaient  attachés  parles  liens  du 
sang,  qu'il  les  regardait  comme  ses  amis, 
cl  comptait  sur  leur  affection.  Quand  les 
Grecs , dont  la  présence  é^ait  nécessaire, 
lqrent  entrés,  Xénophon  demanda  à 
Seuthès  pour  quelle  expédition  il  désirait 
le  .secours  de  l'armée.  « Hersade,  répon- 

> dit  ce  Tbrace,  était  mon  père.  Il  avait 
» pour  sujets  les  MélandepticnS,  les  Thy- 
» nions  et  les  Thranipses.  Quand  les  af- 
» faires  des  Odryssiens  tournèrent  mal, 
» mon  père  fut  chassé  de  ses  États  et 
» mourut  de  maladie.  Je  restai  orfthelin, 
» et  fus  élevé  à la  cour  de  Médocc , qui 
» règne  maintenant.  Parvenu  à l'adules- 
» ccncc , je  ne  pus  supporter  de  devoir 
» ma  subsistance  à un  étranger.  Je  m’as- 
» sis  près  de  lui  ' sur  un  siège , et  dans 

1 cette  posture  suppliante,  je  le  conjurai 
» de  me  fournir  le  plus  de  troupes  qu'il 
» pourrait  pour  faire  tout  le  mal  qui  dé-1 
» iiendrait  de  moi  aux  Thraccs,  qui 

• avaient  expulsé  ma  famille,  et  pour  ne 
» plus  être  à charge  à mon  bienfaiteur  ; 

> il  me  donna  des  hommes  et  des  che- 

> yaux , que  vous  verrez  quand  le  jour 

> luira.  Je  vis  maintenant,  à leur  tête, 

• da  butin  que  je  fais  dans  le  pays  qdf 
■ appartenait  à mes  pères;  mais  jjespère, 

» avec  l'aide  des  Dieux , le  recouvrer 
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• sans  peine,  si  vous  vous  joignez  a moi, 

> et  c'est  pour  cette-  conquête"  que  j'ai 

• besoin  de  votre  secours. 

> — Dites-nous  donc,  reprit  Xéno- 
» phon , si  nons  venons  porter  lesarmes 

> pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrez 
» donner  aux  soldats , aux  chefs  de  lo- 

> chus  et  aux  généraux  f afin  que  ces 
» Grecs  aillent  l'annoncer  à l’armée.  » 
Seuthès  promit  ù chaque  soldat  un  ev- 
zicène,  le  double  à un  chef  de  loches, 
le  quadruple  à un  général;  il  offrit  de 
plus  autant  de  terres  qu'en  désireraient 
les  Grecs,  des  attelages  pour  les  cultiver, 
et  une  ville  maritime  fortifiée.  < Mais, 

> dit  Xénophon , si  je  tâche  de  vous  ren- 
» dre  fe  service  et  ne  puis  y réussir,. si 
» quelque  vaine  crainte  de  déplaire' aux 
» Lacédémoniens  empêche  le  traité  de  se 
» conclure , recevrez-vous  dans  vos  états 
» quiconque  voudra  s’y  réfugier?  — 
»" Accourcz-y , reprtl  Sêtfthès,  je  vous 

> y traiterai  comme  mes  frères  ;*  je  vous 

• y accorderai  des  marques  de  distinc- 

• lion , et  je  partagerai  avec  vous  tput 

• ce  que  je  pourrai  conquérir.  Quant  i 
i vous,  Xénophon  , je  vous  donnerai  ma 

> fille , et  si  vous  en  avez  une,  je  l’ache- 

> ferai  de  vous , suivant  la  coutume  des 

> Thraccs  ; je  vous  ferai  présent  de  Bi- 

• santhe  pour  habitation  : c'est  la  plus 

• belle  ville  que  je  possède  sur  les  bords 
i de  la  mer.  » • 

Après  ce  discours  , on  se  présenta  de 
part  et  d'autre  la  mainpn  signe  d’amitié, 
et  les  Grecs  sc  retirèrent  ; ils  arrivèrent 
avant  lejftur au  camp,  et  chaque  déffnié 
rendit  compte  à son  général  de  ce  qui  s’é- 
tait passé.  Dès  qu’il  fut  jour,  Aristarque 
fit  appeler  encore  les  généraux  et  les  chefs 
de  loch  os  : ceux-ci  furent  d'avis  de  n’y 
[Kiint  aller,  mais  de  convoquer  les  soldats. 
Tous  se  rendirent  è l’assemblée,  excepté 
. ceux  du  corps  de  Néon  qui  campaient  A 
environ  dix  stades  de  là . Quand  on  fut  as- 
semblé, Xénophon  sc  leva  et  parla  ainsi  ; 
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< Soldats,  Arislarque  a des  galères  et 

• nous  einpèelie  de  nous  porter  par  mer 
s où  nous  voulons;  ear  il  serait  dange- 

> reux  de  nous  embarquer  sur  des  bàti- 

> mens  moins  torts  que  les  siens.  Il  vous 

> ordonne  de  marther  vgrs  la  Cberso- 
» nèse,  et  de  vous  y frayer  une  route, 

• les  armes  à la  main,,  à travers  le 
» Mont-Sacre.  Si  vïius>vous  ouvrez  ce 

> passage  et  pénétrez  jusqu'à  la  Cher- 
» sooèse,  il  vous  promet  de  ne  plus  ven- 
i dre  ni  dévouer  à l'esclavage  aucun  de 

> vous,  ainsi  qu'il  l'a  fait  à Byzance;  il 

> assure  que  vous  n'aurez  plus  de  super- 

• cherie  à craindre,  qu'un  vous  paiera 

• uncsoldc.au  contraire,  et  qu'on  ne 

> négligera  point,  comme  aujourd'hui , 

» de  vous  faire  trouver  les  premiers  be- 

> soins  de  la  vie.  Telles  sont  les  offres 

> d’ Arislarque.  Seulliès,  de  son  côté, 

> s'engage  à vous  bien  traiter  si  vous 

> allez  fc  joindre.  Voyez  maintenant  si 
» vous  voulez  délibérer  surjette  altcr- 
■ native,  dans.ee  moment  même,  ou 
» seulement  lorsque  vous  serez  arrivés 

• où  il  y a des  vivres.  Comme  nous  man- 
» quons  d'argent  pour  acheter,  et  qu'on 

> ne  nous  laisse  rien  prendre  ici  sans 

> payer,  je  suis  d'avis  de  retourner  d'a- 

> bord  à des  villages  où  nous  forcerons 

• aisément  les  paysans  à nous  laisser  pren- 

> dre  notre  subsistance,  d'écouter  là  ce 

• 'qu'on  exige  de  nous,  de  part  et  d'au- 
» ire,  et  de  choisir  alors  le  parti  le  plus 

• avantageux  pour  nous.  Que  quiconque 
» |>ensc  comme  moi , ajouta  Xénophun , 

> lève  la  main.  > Tous  les  assislans  la  le- 
vèrent. « Nous  allons  donc  décamper, 

> dit  ce  général  ; chargez  vos  équi|«ges, 

• et  quand  vous  en  recevrez  l'ordre, 

« suivez  celui  qui  sera  à la  tète  de  la 

> colonne.  • 

Xénophun  conduisit  ensuite  l'armée 
qpi  marcha  oit  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  par  Arislar- 
que,  voulaient  engager  les  Iroupus  à rc- 
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venir  sur  leurs  pas  ; mais  on  ne  les 
écouta  point,  fjuand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Seulliès  vint  au-devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu'il  l'aper- 
çut , lui  cria  d'approcher  alin  que  les 
discours  qpe  ce  Thracc  lui  tiendrait  re- 
lativement à l’avantage  commun,  fus- 
sent entendus  de  plus  de  nionde.  Lors- 
que Seulliès  se  fut  avancé  ; < Notre  des- 

• sein,  lui  dit  Xénophon , est  d'aller  où 

• nous  trouverons  de  quoi  subsister. 
» Nous  prêterons  alors  l'oreille  à As 

• propositions  et  à celles  d'Aristarquc, 
» et  nous  préférerons  celles  qui  nous 
••  paraîtront  les  plus  avantageuses  ; mais 

> si  vous  nous  conduisez.vcrs  le  lieu  où 
» est  la  plus  grande  abondance  de  vi- 

• vrcs,  nous  nous  regarderons  déjà  com- 

• me  liés  à vous  par  les  noeuds  de  l'hos- 

> pitalilé.  » Seulliès  répondit  ; * Je 
» connais  beaucoup  de  gros  villages 
» pleins, de  pVuvisions  de  toute  espèce; 

> ils  qp  sont  éloignés  d'ici  qu'ahiant  qu'il 

> le  faut  pour  vous  foire  gagner  de  l'ap- 

> pélit,  et  trouver  votre  dîner  meilleur. 

> — Conduisez -nous  donc,  dit'Xcno- 

• plmn.  > On  y arriva  dans  l'après-dmée,1 
1rs  soldats  s'as  emblèrent , et  Seulliès 
leur  dit  : « Grecs,  je  vous  demande  de 

> porter  les  armes  pour  moi  ; je  vous 
» promets  que  chaque  soldat  touchera 

> pour  sa  paie  un  cyziccnc  par  mois’,' et 

> les  chefs  de  lochos  et  les  généraux  à 

• proportion.  Je  récompenserai , indc- 
» pendamuicnt  de  celte  solde,  i*eux  qui 
» le  mériteront.  Vous  vous  ferez  fou r- 

• nir,  comme  maintenant  , par  le  Jiays, 

■ votre  subsistance;  mais 'je  m’appro- 

• prierai  ce  qu’on  prendra  d'ailleurs', 

■ et  du  prix  que j’erf  retirerai,  je  vous 
•>  fournirai  votre  paie.  Mes  trmi|ies  «ont 
» propres  à poursuivre  et  à chercher, 

> dans  ses  dernières  retraités,  l'ennemi 
» qui  flous  fuira  ou. voudra  nous  èchap- 

> [Mtr,  et  avec  vous  je  tâcherai  do  vaincre 
» ceux  qui  m'opposeraient  de  la  rési’s- 
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• lance.»  Xénophon  lui  demanda  : «Jus- 

• i|«'à  quelle  distance  de  la  mer  prclen- 
■ dez-vous  que  l’armée  vous  suive?— Ja- 

> mais,  ré|>ondit  Sculhcs , à plus  de  sept 

> journées  de  chemin , et  nous  nous  en 

> tiendrons  presque  toujours  plus  près.  > 

Il  fut  permis  ensuite  à qui  voulut  de 

prendre  la  pârde.NonibredeGrecs  dirent 
■pie  Seuthès  faisait  des  propositions  tout- 
a-fiiil  avantageuses,  qu'on  était  en  hiver, 
que  ceux  qui  auraient  le  desseindes'em- 
liarquer  |>our  retourner  dans  leur  patrie, 
ne  le  pourraient  point  dans  celte  saison  ; 
qu'il  n'était  [tas  plus  possible  de  rester 
en  pays  ami , puisqu’on  n'v  subsisterait 
qu’à  prix  d'argent,  cl  qu'il  paraissait 
plus  dangereux  de  cantonner  dans  le 
pays  ennemi  séparément  de  Sculhès 
qu'avec  lui;  qu'ils  regardaient  dans  ces 
.circonstances  comme  un  grand  bonheur 
de  trouver,  un  prince  qui  leur  offrit  de 
plus  une  solde.  Xénophon  dit  alors  : « Si 
» quelque Grec  ades  objections  à faire, 

> qu'il  parle,  sinon  allons  aux  voix  pour 
i arrêter  ici.  » Personne  n’ayant  fait 
d'opposition , on  recueillit  les  suffrages, 
ot  le  traité  fut  approuvé.  Xénophon  an- 
nonça aussitôt  à Sculhcs  que  l'a  r/née  en- 
trait à son  service. 

Les  soldais  cantonnèrent  ensuite  par 
divisions  ; Sculhès  invita  les  généraux  et 
les  chefs  de  lochos  à souper  dans  le  vil- 
lage voisin,  qu’il  occupait.  Quand  ils  vin- 
rent pour  se  mettre  à table  et  qu’ils  furent 
à U porte  de  ce  Tbrace,  ils  y trouvèrent 
un  certain  Héraclidc  de  Maronéc.  Il 
aborda  tous  ceux  qu’il  croyait  en  état 
de  faire  quelque  présenta  Sculhcs;  il 
s'adressa  d’abord  à des  habitons  do 
Parium  qui  venaient  négocier  un  traité 
d'alliance  entre  leur  patrie  et  MédoCc , 
roi  dcsOdryssiens,  et  qui  portaient  des 
dons  à ce  monarque  ot  à son  épou6< . 
Héraclidc  leur  représenta  qucMédoio 
régnait  dans  la  Tliraee  supérieure  à plus 
ilé  douze  joumV'sdc  la  mer,  et  que 


Seuthès , aidé  de  tels  auxiliaires , allait 
se  rendre  inaitre  des  barda  de  la  l’ro- 
ponlide.  i Lorsqu'il  sera  votre  voisin  , il' 

• aura  plus  de  moyens  que  qui  que  ce 

• soit  de  vous  (aire  du  bien  et  du  mal. 

• Si  vons  raisonnez  sensément , vous  lui 

> offrirez  tons  ces  présens  que  vous  por- 

• lez  à Méducn  ; vous  retirerez  plus  d’a- 

• vanlage  de  vdlre*libéralilé  en  l'exer- 
» eaut  ici  qu'en  allant  chercher  un  priurc 

> qui  habite  loin  de  votre  pairie.  » Il  li  s 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Daidanien , 
ayant  ouï  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  lapis  ourdis 
dans  le  pays  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu'il  élail  d'usage  que  les  convives  invi- 
tés par  Seuthès  lui  fissent  des  présens. 

< Quand  il  aura  acquis  un  grand  pnu- 

• voir,  il  sera  en  état  ou  de  vous  faire 
» rentrer  dans  voire  patrie  un  de 

• vous  enrichir  si  vous  restez  dans  son 

• royaume.1» 

Telles  étaient  les  sollicitations  d'Iléra- 
clide  à tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vint 
aussi  à Xénophon,  et  lui  dit  : « Vous 

• êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
» la  Grèce,  et  Sculhès  a de  vous  la  plus 

> glande  opinion.  Vous  voudrez  piuba- 
» blemcnt  posséder  dans  ce  pays-ci  dis 

> villes  et  des  domaines,  comme  ont  fait 
» beaucoup  d'autres  Grecs.  Il  convient 
» donc  que  vous  offriez  à Sculhès  lés 

> dons  les  plus  magnifiques.  Je  vous 

> donne  ce  conseil  par  bienveillance,  car 

> je  suis  certain  que  plus  les  présensque 
» vous  allez  faire  surpasseront  ceux  (Jcs 

> autres  convives , plus  Seuthès  se  pi- 

> quêta  de  vous  distinguer  d'eux  dans  la 

> distribution  de  scs  bienfaits , et  voudra 

> que  vous  teniez  de  lui  des  avantages 

• plus  considérables.  » Cet  avis  mit  Xé- 
nophon dans  l'embarras,  car  il  élail 
repassé  de  Parium  en  Lurope,  n'ayant 
qu'un  jeune  esclave  et  l'argent  qu'il  lui 
fallait  |umr  sa  route. 


. On  entra  |iuur  fOUjff , ks  convive* 
éjaicut  les  premiers  des  Titrées  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Sgulbès , les  géné- 
raux e»  les  chefqjje  lochos  gftocfrçl  quel- 
ques députés,  de  villrÿ  !U  s'assirent  tous 
en  cercle  ; on  appiqfp  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  Uepieds  pleins  de 
viandes  çoupéoscn  morceaux  ; de-grauds 
pains  étaient  attachés  à ces  viandes  ; ou 
avait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers,  car  Jel 
ciail.Çusage.  Souillés  servit  le  premier  ; 
voit?  comment.  Il  prit  les  pains  qui 
étaient  près  de  lui , les  rompinen  mor- 
ceaux assez,  petits  et  les  jeta  aux  convi- 
ves qu'il  voulut  ; il  en  u$a  de  mépic pour 
les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva-àjui- 
uicuie  que  pour  eu.  goûter.  Tous  Çhux 
qoi  avaient  tics  mets,  devant  eux  imite- 
renl  Seuthè/.  Il  y avait  un  ocrlain  Arca- 
dien  nommé  Arisle , uès  grand  man- 
geur ; il  ne  s'embarrassa  pas  de  senvir , 
prit  dans  sa  main  un  fuit  grospaiu , mit 
de  la  viande  sur  ses  gpnoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  convi- 
ves des  cornes. pleines  de  vin.  qu'aucun 
il  co\  ne  refusait.  (Quanti  l'écliansdii  qui 
I rapportait  fut  prèsal'Aristc1,  ce  Grec 
apercevant  Xénuphon  qui  ae  mangeait 
plus , dit  àj'écltausoif  : < Donne  à ce  gé- 
'•  nùal  ; U a déjà  du  temps  deaesie,  et 

• je  suis  occqpé.  » Seuthès  entcmlil.ln 
voix  d'Arislc , et  pour  savoir  ce  qu'il  di- 
sait le  demanda  à l'éclianson  ; celui-ci , 
qui  savait  le  grec',  expliqua  le  propos, 
et  tout  le  monde  se  mil  à rire. 

Comme  on  continuai»  à boire , un 
Tliracc  entra , menant  en  main  un  clic- 
val  blanc.  Il  prit  unecorne  pleine  de  vin 
et  dft  : « .le  bois  à votre  sapté,  Scuthès, 
, » et  vous  fais  ce  présent.  Monté  sur  ce 
z • cheval,  vous  pourrez  poursuivre  l’cn- 

• îti  iiii  i|ue  vous  voudrez  , et  serez  sûr 
yle  lejoindtrr  ; vous’pourrezle  fuir, et 

• p'en  aurez  rien  à craindre.  > l n autre 
conduiséit  un  jiîwt'  csclavç,  et  le  donna 
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•de  même  à üculkès  en  lui  vaut  a sa  sanie  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  vétemens  pour 
son  épousé  ; l'imasion  but  aussi  à la  san- 
Téde  Seudtèscn  lui  |»  esemant  u«e  coupe 
(l  argeulet  un  tapis  qui  valait  dix  mines-. 
In  certain  Athénien,  nommé  Gnesippe, 
se  leva  et  dit  que  c elait  un  ancien  cl  très 
bel  usage  que  ceux  qui  étaient  riches 
rissent  des  piéscns  au  roi  en  signe  de 
respect,  mais  que  le  roi  donnât  à ceux 
qui  n avaient  rien.  « C'est  le  tiioyen,  dit- 

> il,-  que  je  vous  offre  des  dons  dans  la 

• suite,  cl  vous  yirouve  ma  vénération 

• comme  les  autres.  » Xcnoplion  ne  sa- 
vait comment  sc  conduire , d'autant 
qu'il  sc  trouvait  assis  sim  le  siège  leplus 
près  de  Souillés,  où  ou  l'avait  placé  par 
honneur.  * llcracfde  ordonna  à l'écliaii- 
sonde  lui  présenter  la  corne;  Xcnoplioé, 
qui  se  sentait  déjà  un  peu  échauffé  du 
vin  qu'il  avait  bu  , sc  leva  avec  plus  de 
hardiesse,  prit  la  corne  et  dit  : • l’our 

Z a moi , Seulhès,  je  nie  donne  à vous 

> moi -même  et  tous  tnes  compagnons , 
» vous  aurez  en  nous  des  amis  fidèles; 

• aucun  ne  vous  sert  avec  répugnance; 

• tous  désirent  au  cupliaire  de  mériter 
» encore  plps  que  moi  vos  bouncs  grà- 

> «es.  Vous  les  voV<*>.  à voire  armée, 

> non  qu'ils  aient  riert  à vous  demander  ; 

• ils  nt> buglcnt  que  d'essuyer  des  lati- 

• gués  et  de  s'exposer  à des  dangers 

• pour  vous;  avec  eux  , s'il  plait  aux 

> Dieux,  vous  renl ruiez  dans  les  vastes 

> pussesson#donl  jouissaient  voS'auro- 
» Ires  , et  vous  y ajouterez  de  nouvelle^ 
•complètes,  beaucoup  do  chevaux, 
■ nombre  d'esclaves  , dçs  fcmines-cliac- 

• mante- vous  appartiendront,  et  cç ne 

> seront  plus^lcs*  fruits  du  pillage,  mais 

• des  présent  que  vous  offriront  tolon- 

• lâüemcnl  vus  sujets.  » Scutliésse  leva, 
but  avec  \éno|dton,  et  versa  le  restaidu 
vin  sur  le  coâvife  qui  était  de  rentre  rû- 
té  près  dojui.  Des  G ' rasiiblioas  cniri- 
lllfl ensuite jS.'esBqrbtfrss  jouent  delà 
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ItOte  et  sonnent  avec  des  trompettes  fat-4 
tes  tic  cuir  de  boeuf  cru  ; ils  observent  la 
mesure , et  leurs  trompettes  ont  le  son 
tVurf  instrument  à 'corde.  Seuthès  lui- 
même  se  leva,  jeta  le  cri  de  guerre  et 
s'élança  très  légèrement , faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un Irait.  On  fit 
entrer  aussi  des  bouffons. 

Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ; les 
Orées  se  levèrent  de  taille  et  dirent  qu'il 
était  heure  de  poser  les  gardes  du  star 
et  de  donner  le  mot.  Ils  prièrent  Seuthès 
d’ordonner  qu'il  n’entràt  de  nuit  dans 
leurs canlonnemens aucun Thrace.  «Car 

• dos  ennemis,  dirent-ils,  soni-TItraces 

> ainsi  que  vous  qui  êtes  nos  alliés, et 
» l’on  pourrait  s’y  méprendre*  » Dès  que 
lesGrecs  sortirent,  Seuthès  se  leva  aussi, 
tf  n’avait  point  dn  tout  l’air  d'un  homme 
ivre;  il  sortit , rappela  les  généraux  et 
leur  dit  : < I.es  ennemis  ne  sont  point 

• encore  instruits  de  notre  alliance  ; si 

• nous  marchons  à eux  avant  qu'ils  se 

> gardent  contre  nos  incursions  et  se 
«-.préparent  à noos  résister,  c’est  le 
» moyen  de  faire  plus.de  prisonniers  et 
» de  butin.  » Les  généraux  approuvèrent 
soif  avis* et  le  pressèrent  de  les  y mener. 

« Préparez-Vous  à’niarcher,  leur  dit-il , 

« et  attendez-moi  ; j'irai  vous  trouver 

• lorsqu'il  sera  hetlre  de  partie  ; je  pren- 

• drai  de*  armés  û la  légère  et  vos  trou- 
f-pes , et  avec  l'aide  des  Dieux  je  vous 
» conduirai  contre  l’ennemi.  « Xénophon 
lui  f-éjktndit  : « Puisqu'il  faut  .marcher 
r de  nuit,  considérez  si  l'usage  des 

• "Grecs  ne  vaudrait  pas  mieux  quc  lc 

• votre.  De  jour,  c’est  la  nature  d®  pays 

• qui  décide  du  genre  des  troupes  qui 

• font  la  tête  de  la  coton»  ; tantôt  c'est 
» l'infanterft,  tantôt  la  cavalerie!  Mais  la 
» nuit,  notre  règle  ést  que  les  troupes 
■ fis  plus  pesantes  soiiêg  en  avant.  Par- 

> lit , il*est  rare  que  l'armée  sc  sépare  ; 
»'  ut  n'est  guère  exposé  à se  trouver  les 

• uns’ (Sin  dtA  attire^  sains  le  savoir. 


«-  Souvent  des  troupes  qui  sc  sont  ainsi’ 

- -•  divisces.dàns  l’obscurité , tombent  cn- 

> suite  les  unes  sur  les  autres,  ne  se  re- 
» connaissent  point,  (*-se  font  èéeipro- 

> qtiement  iteaocoup  de  mal.  > Seuthès 
reprit:  « Votre  féiexion  est  juste;  j’a- 

> dopterai  votre  usage.  Je  vous  donne- 

• rai  pour  guides  ceux  dépens  les  plus 

> âgés  du  pays,  quHe  connaissent  le 

• mieux.  Je  vous  suivrai  moi-même,  et 
» fcraiTarrière- garde  avec' la  cavalerie; 

» je  me  serai  bientôt  porté  à la  têtu  de 

> la  colonne,  s'il  en  est  besoin.  > Les 
Athénieifs  donnèrent  ensuite  le  mot,  à 
cause  de  leur  parenté  avec  Seuthès.  Cet 
entretien  fini , on  alla  reposer. 

Il  cia‘t  environ  minuit  quand  Seuthès 
vint  ; sa  cavalerie  cuirassée , et  son  infan- 
terie légère  couverte  de  sesjartnés,  rac- 
compagnaient ; il  remit  Sux  Grecs  !e$  gui- 
des; les  hoplites  prirent  ensuite  fa  tète;  les 
armés  à 1a  légère  suivirent  ; fa  cavalerie 
fit  l'arrière -garde.  Quand  il  fut  joue, 
Seuthès  gagna  le  devant  et  se  lôua  de 
l’ordre  dé  marche  des  Grecs  ; il  avoua 
que,  plusieurs  fois,  dans  des  marches 
de  nuit,  quoiqu'il  n’eût  que  peu  de  trÔu- 
pes,  sa  cavalerie  S'était  séparée  de  nn- 
fanterie,  « ét  maintenant,  à la  pointe  dtf 

> jour,  nous  noos  retrouvons  comme  II  le 
» faut  tous  cnsepibleet  en  ordre.  Attcr- 

• Hez-moi  id ^.reposez-vous;  je  vais 

• faire  une  reconnaissance,  et  je  vous  re- 
» joindrai  ensuite.  » Il  piqua  alors  A tra- 
vers ta  montagne,  le  long  d'un  chemin. 
Étqnt  arrivé  à un  endroit  où  il  y avait 
beaucoup  de  neige , il  regarda  dans  le 
■chemin  s’il  ne  découvrirait  point  de  pas 
d'hommes  tournes  de  son  côté,  ou  de 
celui  de  l'ennemi.  Comme  il  vit  que  1a 
route  n'était  pas  frayée,  il  revint  promp-  * 

. tentent  sur  ses  pas,  et  dit  aux  Grecs: 

« tous  aurons,  sul  plaît  aux  Dieux, 

» quelque  succès  : notft  allons  surprctl- 
1 • dre  l'ennemi.  Je  conduirai  "®  avant 
» la  cavaleriê  jtour  arrêter  tour  cè  que 
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> nous  verront , de  peur  qu'on  ne  donne 

> avis  de  notre  irruption  : suivez-moi. 

» Si  vous  restez  en  arrière , la  trace  des 
» chevaux  vous  guidera.  Quand  nous 
»,  serons  parvenus  au  sommet  de  ces 

• montagnes,  nous;lrouvcrons  au  revers 

• beaucoup  de  villages  opulcns.  > 

Il  était  environ  midi  tfuand  Sculhès 
Ait  gagné  la  hauteur  et  découvrit  dans 
le  vallon  les  villages  ; il  revint  au  galop 
à l'infanterie.  < Je  vais , dit-il , faite  des- 
» cendre  rapidement  la  cavalerie  dans  la 
» plaine,  et  diriger  les  armés  à la  légère 
» sur  les  villages.  Suivez,  le  ftlus  vile 

> que  vous  pourrez,  pour  soutenir  ces 
» troupes  si  elles  trouvaient  quelque  ré- 
» sistance.i  Xtjnophon, ayant  entendu  cet 
ordre,  mit  pied  à tarte.  « Pourquoi  des- 
» cendez-vuus  de  cheval , dit  Scutliès, 

» puisqu'il  faut  faire  diligence?  —Je  sais 
» fort  bien , répondit  Xénophon,  que  ce 

> n'est  pas  de  moi  seul  que  vous  avez  be- 
» soin  la-bas,  et  ces  soldats  en  courront 

> plus  vite  et  avec  plus  de  zèle  quand  ils 

> me  verrdhl  à pied  à leur  tète.  > 

Sculhès  s'éloigna  ensuite,  et  emmena 

Timasion  avec  le  |xlit  escadron  grec , 
d'environ  quarante  chevaux,  qui  était  à 
ses  ordres.  Xénophon  ordonna  aux  so!- 
daisagilcset  qui  avaient  moins  de  trente 
ans,  de  sortir  de  leurs  rangs  ; il  les  prit 
avec  lui , et  courut  en  avant.  Cléanor 
conduisit  le  reslc.des  troupes  grecques.  * 
Quand  elles  furent  dans  les  villages, 
Seuthès  vint  à elles  avec  environ  cin- 
quante chevaux , et  dit  à Xénophon  : 

• Ce  que  vous  avez  prédit  est  arrivé; 

> nous  avons  fait  les  habitans  prison- 

> niers  ; mais  ma  cavalerie  m’a  aban- 
donné, et  s'est  éparpillée  à la  pour- 
suite des  fuyards;  l'un  est  allé  d'un 

• côté,  l'autre  de  l'autre.  Je  crains  que 

• l'ennemi  ne  s'arrête , et  ne  se  rallie  en 

> quelque  endroit , et  qu'il  ne  traite  mal 
>.ces  troupes  dispersées.  Il  faut  aussi 

• laisser  dtrmoqde dans  les  villages;  car 
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> ils  sont  pleins  d'hibilans.  — Je  vais , 

> dit  Xénophon , avec  les  soldats  qui  me 
» suivent,  m’emparer  des  hauteurs.  I)i- 
• tes  à Cléanor  de  former  une  ligne  tlans 

> la  plaine  en  avant , mais  pois  des  vil- 

> Jages,  pour  les  couvrir.  > Cette  ma- 
nœuvre ayant  été  exécutée,  on  rassembla 
mille  prisonniers , deux  mille  bêles  à 
cornes,  et  dix  mille  tôles  de  menu  bétail. 
L'armée  passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

Le  lendemain . Seuthès  brûla , de  fond 
en  comble , les  villages,  et  n'y  laissa.au- 
cune  maison  ; il  voulait  par  là  jeter  la  ter- 
reur dans  le  pays , et  faire  sentir  aux  ba- 
bitans  du  voisinage  quel  sort  les  atten- 
dait s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à lui.  U 
partit  ensuite,  et  envoya  lléradide  à Pé- 
rinlhc,  avec  le  butin,  pour  en  faire  de 
l'argent  et-  avoir  de  quoi  payer  la  solde 
de  l'armée.  Lui-môme , atec  les  Grecs  , 
alla  prendre  un  camp  dans  la  plaine  des 
I byniens.  Ces  peuples  quittèrent  leuçs 
habitations  et  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes. 

11  y avait  beaucoup  de  neige,  cl  il  fai- 
sait un  temps  si  dur,  que  l'eau  qu'on  ap- 
portait pour  le  souper  gela  en  chemin; 
il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les  vases 
qui  le  contenaient , et  beaucoup  de  Grecs 
eurent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés  par 
l’excès  du  froid.  On  vit  alors  clairement 
pourquoi  les  Tbraccs  mettaient  sur  leurs 
tètes  des  fourrures  de  renard  qui  leur 
couvraient  les  oreilles  ; pourquoi  ils  por- 
taient à cheval  des  tuniques  qui  ne  croi- 
saient pas  seulement  sur  leur  poitrine , 
mais  enveloppaient  leurs  cuisses  ; et  au 
lieu  de  chlaïuys,  de  longs  vélemens  qui 
leur  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Seu- 
thès  délivra  quelques  prisonniers , les 
envoya  sur  les  montagnes,  et  fil  dire 
par  eux  aux  paysans  que  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à ées  lois , il  brûlerait  leui?  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  ces  menâtes,  les 
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vieillards , les  lèmttfos.lcx  edfuus  des- 
cendirent. Mais  les  hommes  dans  la  fleur 
de  luge  resteront  dans  lus  villages  situés 
sur  la  montagne.  Seulhès  d'ayant  su, 
ordonna  à jténoplion  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  eide  te  suivi  e.  On  se 
init  en  marche  pendant  la  nuit , cl  a la 
pointe  du  jour  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Th  Au  s 
prirent  la  fuite  et  échappèrent,  car  la 
montagne  n’était  pas  loin.  Seulhès  perça 
à coups  de  javelot  tous  ceux  qu’on  put 
arrêter. 

il  y avait  à l'armée  tpi  certain  Epis- 
thène  d'OIymbt,  qui  aimait  avec  passion 
la  jeunesse  do  son  sexe.  II  vit  nn  enfant 
d'une  figure  agréable  qui  entrait  dans 
lige  de  puberté;  il  le  vit,  dis-je,  tenant 
en  main  un  bouclier  d'armés  :>  la  légère, 
et  rangé  parnli  les  malheureux  destinés 
à mourir.  11  courut  à Xénuphun , et  le 
conjura 4'inlereéder  pour  ce  joli  enfant; 
Xénophon  s'approcha  de  .Seulhès  çl  le 
pSfS  de  ne  pas  mettre  à mort  le  jeune 
Thraue.  Il  lui  dit  quel  était  le^oùi  d'K- 
pisUiètie,  lui  raconta  que  ce  Grec  levant' 
autrefois  un  lochos  n'avait  cherché  dans 
scs  soldats  d'autre  mérite  que  la  beauté, 
et  avait  donné  à leur  tête  des  preuves  de  j 
sa  valeur.  Seulhès  s'adressa  à Epistliènc. 

• Aimez-vous,  lui  dit-il,  ce  jeune  Thrace 

• jusqu'à  vouloir  prendre  sa  place, et] 

• mourir  pour  le  sauver?  • Epistliènc 
présenta  son  cul.  «Frappez,  dit-il,  si 

> cet  enfant  le  désire,  et  doiun'en  savoir 

> gré.  > Seulhès  demanda  au  Thrace  s'il 
voulait  qu'on  portât  à Epistliènc  le  coup 
qui  lui  était  destiné;  le  prisonnier  n'y 
consentit  pas , et  supplia  Seulhès  de  ne 
le»  mettre  à .mort  ni  l'un  ni  l'autre.  Epis- 
tbène  embrassa  alors  cet  enfant  avec 
transport.  «Venez  maintenant , dit-il  à 
«Seulhès,  combattre  centre  tnoi  pour 
» ravoir  cette  victime , car  je  rtt>  m'en 
» Séparerai  pas  volontairement.  » Seti- 
thès  se  mit  à rire  et  ne  songea  plus  à sa 
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vcHguancc.  U jugea  à propos  que  l'ar- 
mée ne  s'éloignât  pas  de  ces  village» , 

afin  que  les Tl> races  réfugiés  sur  la  (jion- 
lagne  ne  pussent  en  tirer  leur  subsis- 
tance. Lui-méiiie  descendit  un  peu  dan» 
la  plaine  et  y marqua  le  camp  de  scs 
troupes.  Xénophon  cantoqpa  avec  «un 
détachement  de  soldats  d'élite  dans  le 
village  le  plus  élevé  de  ceux  qui  sont  au 
pk'd  «lu  mont,  et  le  reste  des  Grecs  à' 
|k  h de  distance,  mais  sur  le  territoire 
des  Tliraccs  qu'un  nomme  los  Monta- 
gnards. • , ; 

Au  bout  de  peu  de  jour*  les  Thraces 
descendirent  de  la  montagne  |xiur  tâcher 
d’obtenir  de  Seulhès  Sue  capitulation  cl 
pour  lui  offrir  des  otages.  Xénophon 
vint  le  trouver  aussi;  il  lui  représenta 
que  les  G tués  étaient  cautonnés  dans  une 
mauvaise  position , que  l'ennemi  était 
près  d eux  rl  que  les  soldats  aimerairut 
mieux  être  au  bivouac  dans  quelque 
|ioste  fortifié  par  la  nature  qu'à  l'abri 
dans  un  lieu  étroit  et  dominé,  ou  ils 
pouvaient  tous  périr.  Soulhèî  lui  dit  do 
ne  rien  craindre , et  lui  fit  voir  les  otages 
qu  il  avait  en  son  pouvoir.  Quelques 
" Thraces  de  ceux  qui -étaient  sur  la  mon* 
' tagne  vinrent  aussi  trouver  Xénophon . 
et  le  prièrent  d'obtemir  de  Seulhès  ta 
capitulation  qu'ils  négociaient.  Ce  géné- 
ral le  leur  promit , leur  dit  de  ne  point 
"perdre courage,  et  leutgaraniit’qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  mal  s’ils  sc  soumet- 
taient à. Seulhès  ; mais  11$  n'  étaient  venus 
tenir  ces  propos  à Xénophon  que  pour 
raonnaitre  son  cantonnement. 

Voilà  ce  qui  se  passa  pendant  le  jour. 
La  nuit  d'après , les  Thraces  vinrent  de 
la  montagne  attaquer  lè  village;  letnaî*- 
tré  do. chaque  maison  servait  de  guidé; 
il  aurait  été  .difficile  à tout  autre  de  re- 
connaître dans  l'obscurité  et  au  milieu 
d'un  village  hls  différentes  maisons , car 
.•Iles  étaient  palissadijes  tout  aiilour-avcr 
dr  grands  («eux  pour  empêcher  le  bétail 
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«le  sortir,  yuaml  les  Thraoc»  furent  ar- 
rivât à la  porte  «fc  leurs  lial>iia(ions,  les 
uns  lancèrent  des  javelots,  d'aulrcs frap- 
pèrent avec  des  massijes  «ju'ils  portaient, 
à ce  qu'ils  prétendaient,  pour  Liriser  le 
fer  des  raques  ennemies.  Il  y en  avait  qui 
incitaient  le  fetraux  maisons.  « Sortez, 

> criaient-ils  ù Xénoplion , en  l'appelant 

• par  sou  nom,  venez  mourir  sous  nos 

> coups,  ou  dans  le  l.eu  même  oit  vous 
» êtes  nous  allons  vous  briller  tout  vi- 

• vaut. 

Déjà  la  flamme  S’éleva  il  au-dessus  du 
toit  î les  Grecs  qui  logeaient  avec  Xéno- 
phon , et  cc  général  lui-même,  avaient 
pris  leurs  cuirasses,  leurs  boucliers, 
leurs  sabres  cl  leurs  8asi|ucs.  Silanus  de 
Macesle,  âgé  de  divhuil  ans  .donne  le 
si(;nal  avec  la  trompette  ; aussitôt  ces  sol- 
dais et  ceux  qui  occupaient  d'autres 
maisons,  sortent  l'cpée  à la  main;  les 
Tliraces  prennent  la  fuite,  cl  suivant 
leur  coutume  font  tourner  leurs  bou- 
cliers autour  d'eux  et  les  passent  der- 
rière leur  dos;  quelques-uns  lurent  pris 
en  voulant  sauter  par-dessus  la  palissade, 
leurs  boucliers  Vêtant  embarrassés  dans 
les  pieux;  d'autres  furent  tués  en  cher- 
chant une  issue  , et  ne  pouvant  la  re- 
trouver. l.es. Grecs  poursuivirent  l'tn- 
nemi  jusque  hors  du  village;  quelques 
Thynicns  revinrent  sur  leurs  |>as  à la  fa- 
veur de  la  nuit;  cachés  par  l'obscurité, 
et  découvrant  les  Grecs  à la  lueur  du 
feu,  ils  lancèrent  des  javelots  à ceux  qt.i 
couraient  autour  de  la  maison  enflam- 
mée. I lieront  me,  Ekodias,  chefs  de  lu- 
«hos , cliThéagéne  Locrien,  qui  avait  le 
mime  qfraile , furent  blessés  par  eux, 
mais  aucun  n'en  mourut.  Il  y eut  des 
soldats  qui  perdirent  dans  les  flammes 
«lés  babils  «>l  «l«;s  équipages.  Seuthès 
vint  au  secourt  des  Grecs  avec  s«>pi ca- 
valiers, les  p «entiers  qu'il  treuva  sollssa 
main:  il  avait,  aussi  avec  lui  un  Thracc 
trompette.  V aen-econnii  cc  «lent  il  'a- 
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gissail,  il  lui  m donna  «le  sonner  prmlant 
tout  le  temps  qu'il  fut  besoin  de  secours, 
co  qui  contribua  a intimider  l'ennemi. 
5eulliès  vint  ensuite  aux  Grecs,  les  .sa- 
lua, et  leur  «lit  qu'il  avait  craint  qu'ils 
n'eussent  periln  beaucoup  d'hommes. 

Xénoplion  le  pria  ensuite  de  lui  re- 
mettre les  otages,  et  lui  proposa  de  mao- 
cher  ensemble  à la  montagne , ou , s'il 
no  voulait  pas  l'y  accompagner,  de  lui 
permettre  au  moins  de  s'y  porter  avec 
■les  Grecs.  Le  letxjemain  Seuthès  hii  livra 
les  otages  : c’étaient  des  vieillards  et  les 
gens  les  plus  considérables , «lit-on  , des 
montagnards.  Sentîtes  amena  aussi  ton- 
tes ses  troupes  ; le  nombre  en  avait  déjà 
triplé,  car,  dès  qucles  Otlryssicns  avaient 
appris  continent  tournaient  scs  affaires  ,* 
beaucoup  «l'entre  eux  avaient  quitté 
leurs  montagnes  et  étaient  venus  joindre 
son  armée,  les  Tltyniéns  voyant  de  la 
hauteur  des  forces  considérable*  .'"tant 
en  infanterie  pesante  qu’en  armés  à la 
légère  cl  en  cavalerie,  descendirent  et 
supplièrent  Seuthès  de  leur  accorder  la 
paix.  Ils  promettaient  de  se  soumettre  à 
tout , et  demandaient  «]u'on  reçût  leurs 
sermons,  jSeulliès  lit  appeler  Xénoplion , 
lui  communiqua  leurs  propositions,  et 
ajouta  «;u'il  ne  leur  accorderait  aucun' ■ 
capitulation  si  Xénophon  voulait  les  pu- 
nir de  leur  attaque  nocturne.  Cc  général 
répondit  : «Je  les  trouve  assez  punis  de 
» perdpe  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
* l'esclav'agc.  » Il  dit  ensuite  à Seuthès 
qu’il  lui  conseillait  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  otages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  «1e  nuire,  et  de 
laisser  les  vieillards  «lans  leurs  maisons. 
Tout  ce  «lui  habitait  celte  partie  do  la 
Tliroee  accéda  au  traité  et  se  soumit 
'aussi. 

On  traversa  les  montagnes  et  on  mar- 
cha contre  les  Tliraces  «;ui  habitent  au- 
dessus  de  llyzance,  vers  le  lieu  appMe 
Delta.  (>■  pays  ni-  (lésait  pltts  partie  «le 
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l'empire  qu'avait  possédé  Mende,  mais 
il  avait  anciennement  appartenu  à Térès 
Odryssien.  Héraclide  s'y  trouva  avec 
l'argent  provenant  de  la  vente  du  butin.-. 
Seuthès  fit  amener  trois  attelages  de 
mulets  (c'étaient  les  seuls  qu’il  eût)  et 
plusieurs  attelages  de  bteufii.  Il  appela 
Xénopiton  et  lui  dit  de  prendre  pour  lui 
ceux  qu'il  voudrait , et  de  distribuer  les 
autres  aux  chefs  de  locliosel  aux  géné- 
raux. Celui-ci  répondit  : « Je  n'ai  besoin 
» de  rien  pour. le  présent;  vons  me  ré- 
» compenserez  par  la  suite  ; offrez  ces 
» dons  aux  généraux  et  aux  autres  chefs 
» qui  vous  ont  suivi  confine  moi.  > Ti- 
masion  Dardanien,  Oéanor  d’Orcho- 
mène,  et  Phrynisque  Achéen,  eurent 
chacun  un-aunage  de  mulets.  On  parta- 
gea entre  lesebefsde  loclios  lesattelages 
de  boeufs.  Quoiqu’il  fût  échu  un  mois  de 
solde,  Seuthès  n’Cirfit  payer  que  vingt 
jours?  Uéraclide  prétendait  qu’il  n'avail 
pn  tirer  plus  d’argent  des  effets  vendus. 
Xénnphon,  irrité,  lui  dit  : «Vous  me 
» paraissez , Hérac  lide , ne  pas  prendre 
« comme  vons  le  devriez  les  intérêts  de 
» Seuthès.  Si  vous  les  eussiez  pris,  vous 

• auriez  rapporté  de  quoi  payer  Ja  solde 

• entière.  Il  fallait  emprunter,  si  vous 
» ne  pouviez  faire  autrement , et  vendre 
» jusqu'à  vos  habits.  « 

Héraclide  se  ficha  de  ce  discours , et 
craignit  qu'on  ne  lui  fit  perdre  l'amitié 
de  Seuthès.  De  ce  jour,  il  calomnia  Xé- 
nophon  autant  qu'H  le  put  près  de  ce 
prince.  Les  soldats  reprochaient  à ce  gé- 
néral qu’une  partie  de  la  paie  leur  res- 
tait due , et  Seuthès  s’offensait  de  ce  que 
Xéaophon  exigeait  avec  fermeté  qu'on 
payât  les  troupes.  Ce  Th  race  lui  répé- 
tait sans  cesse  auparavant  que  dès  qu’on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mcllrait 
en  possession  de  Fiisanüie,  de  Garnis  et 
du  nouveau  château.  De  ce  moment,  il 
ne  lui -parla  pli»  d'aucune  de  ces  promes- 
ses. (."était  encore  un  tort  qu'Héraclffle 
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avait  fait  à Xénophon,  d'insinuer  à Seu- 
tliès  qu’il  était  dangereux  de  confier  des 
plactts  à un  homme  qui  avait  une  armée 
à sa  disposition.  , ' 

m Cependant  Xénophon  hésitait,  et  fai- 
sait des  réflexions  sur  le  projet  de  jvorter 
la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 
Thracë  supérieure.  Héraclide  conduisit 
les  autres  généraux  à Seuthès , et  voulut 
les  engager  à dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénophon  pour  se 
faire  suivre  par  l'année  ; il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  dcUj;  mois,  et  les  exhorta  à 
accompagner  Seuthès  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lui  répondit.:  « Quand 
» vous  m'offririez  cinq  mois  de  ma  sol- 
» de,  je  ne  marcherais  pas  sans  Xéno- 
» piton.  » Phrynisque  et  Oéanor  tinrent 
le  même  discours. 

Seuthès  gronda  alors  Héraclide  de  n'a- 
voir pas  appelé  Xénophon.  On  l'invita 
ensuite  à venir  seul',  mais  comme  il  con- 
naissait la  fourberie  d'Héraclide,  cl  sen- 
tait que  ce  Grec  voulait  le  meltrc  mal 
avec  les  autres  généraux , il  les  amena 
tous  avec  lui , et  se  fit  suivre  aussi  par 
les  chefs  de  lochos.  Quand  Seuthès  cul 
gagné  tous  ces  chefs,  on  marcha  avec  lui. 
L'armée  ayant  le  Pont-Euxin  à sa  droite, 
traversa  tout  le  pays  des  Tbraces  appe- 
lés Mélinopltagcs , et  arriva  6 la  côte  de 
Salmydesse  ; là,  beaucoup  des  bâti  mens 
qui  entrent  dans  le  Pont-Euxin  touchent 
cl  s'engravent;  car  il  V a des  bas-fonds 
dans  la  plus  grande  partie  de  cette  mer. 
Les  Thraces  qui  habitent  sur  ces  parta- 
ges ont  posé  des  colonnes  qui  Iqur  ser- 
vent de  bornes,  et  chacun  pille  ce  qui 
échoue  sur  la  partie  de  la  côte  qui  lui 
appartient.  On  dit  qu’avapt  qu'ils  eus- 
sent fixé  ces  limites,  il  y en  avait  grand 
nombre  dégorgés,  parce 'qu’ils  s'entre- 
tuaieht  pour  s’arracher  le  butin.  On 
trouve  sur  celle  côte  beaucoup  de  lits  , 
de  cassettes , de  livres  et  d'autres  meu- 
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Mes  que  les  gens  de  mer  uni  à bord  dans 
des  caisses  de  bois.  Après  avoir  soumis 
celle  coniréc,  on  revint  sur  ses  pds. 
Sruihès  avait  alors  une  armée  plus  nom- 
breuse que  celle  des  G rets  ; car  il  avai« 
recrute  beaucoup  plusal't  Idryssiens  en- 
core qu'auparavaut  ; ils  étaient  descen- 
dus de  leurs  montagnes  pour  U1  joindre, 
et  tous  les  peuples  qu'il  soumettait  pre- 
naient aussitôt,  parti  dans  ses  troupe^ 
On  campait  dans  une  plaine  au-dessus 
’ de  Sclymbrie,  à la  distance  de  cinquante 
stades*environ  de  la  mer,  et  il  notait 
pas  mention  de  solde.  I-es  soldats  étaient 
furieux  co’nlrc  Xénophon , et  Seulliès  ne 
le  traitait  plus  avec  la  môme  amitié. 
Toutes  les  fois  que  ce  général  venait  le 
trouver  et  voulait  conférer  avec  lui,  il 
se  trouvait  des  prétextes  pour  différer 
de  lui  donner  audience. 

Au  bout  de  deux  mois  environ , Char- 
min  , Lacédémonien  , et  Polynicc,  vien- 
nent de  la  part  de  Thimbron  ; ils  annon- 
cent que  les  Lacédémoniens  ont  résolu 
défaire  la  guerre  à Tissaplicrnc;  que 
Thimbron  a misa  la  voile  pour  cette  ex- 
pédition; qu'il  a besoin  de  l'armée  grec- 
que, et  qu'il  promet  à chaque  soldat», 
pour  solde,  un  darique  par  mois,  le 
double  à un  chef  de  lochos  , le  quadru- 
plé à un  général.  liés  que  ces  Lacédé- 
moniens furent  arrivés,  lléraclide,  in- 
formé qu'ils  devaient  aller  au  camp,  dit 
à Seulliès  qu'il  ne  jvouvail  rien  lui  arri- 
ver de  plus  heureux.  < Les  laicédéino- 
• niens  ont  besoin  des  troupes  grecques, 

> et  vous  n'en  savez  plus  que  faire;  en 
» les  leur  rendant,  vous  obligerez  ce 

> peuple  puissant,  et  les  Grecs,  cessant 

> de  vous  demander  la  solde  qui  leur 

> est  due , sortiront  de  vos  états.  > 

Seuthès  ayant  entendu  ces  raisons, 

ordonne  qu'on  lui  amine  les  Lacédémo- 
niens. .Ayant  appris  deux-mémes  qu’ils 
vont  à l'armée,  il  leur  dit  qu'il  la  leur 
rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être  l'ami 


et  l'allié  des  Lacédémoniens  ; il  les  in- 
vite à un  festin , et  les  reçoit  avec  ma- 
gnificence ; il  ne  prie  à ce  repas  ni  Xé- 
nophon,  ni  aucun  autre  des  généraux  ; 
et  les  I-acédémonirns  lui  ayant  demandé 
quel  homme  était. Xénophon  ; « Ce  n'est 

> pas  un  Homme  méchant  d'ailleurs , 
» répondit  Seuthès;  mais  il  n'aime  que 
» ses  soldats,  et  il  en  fait  plus  inal  ses 
* affaires. — Mais,  reprirent  les  Lacétlé- 
» inouiens,  a-t-il  le  talent  de  gouverner 
» l'esprit  du  soldat?  — Très  fort , ré- 

> pliqua  I léraclidc.  — Ne  s’opposera-l-il 

> pas,  dirent  ceux-ci,  à ce  que  nous 
» emmenions  l'armée?  — Si  vous  voulpz, 

> réjvondit  lléraclide,  la  convoquer  et  lui 

> promettre  une  solde,  les  soldats  lien- 
a (Iront  peu  de  compte  de  Xénophon , et 
a courront  après  vous. — .Mais  comment' 

, » les  assembler,  objectivent  les  Lacédé- 
.»  moniens? — Nous  vous  conduirons, 

> dit  lléraclide , demain  de  grand  malin 

> à leur  camp  ; je  sdis  sûr  que  dès  qu'ils 

a vous  verront,  tisse  réuniront  avec  juie 
» autuurde  vous.  > Ainsi  finit  cette  jour- 
née. • 

Le  lendemain,  Seuthès  et  lléraclide 
mènent  les  Lacédémoniens  à l'armée  ; 
elle  s'assemble  : les  Lacédémoniens  di- 
rent aux  soldats  que  Sparte  avait  Résolu 
de  faire  la  guerre  à Tissaphcrne,  < à ce 
a satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  A 
a vous  plaindre.  Si  vous  voulez  y mar- 
a cher  avec  nous , vous  vous  vengerez  de 
a votre  ennemi , et  recevrez  pour  solde , 
a chaque  soldat , un  darique  par  mois  ; 
a chaque  chef  de  lochos , le  double  ; cha- 
a que  général , le  quadruple,  a Les  sol- 
dats écoutèrent  avec  plaisir  ces  proposi- 
tions. Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadiett 
se  leva  pour  déclamer  contre  Xénophon. 
Seuthès  était  présent  ; il  voulait  savoir  ce 
qu'on  déciderait,  et  se  tenait  à portée 
d'entendre  ; il  avait  son  interprète  avec 
lui , et  d'ailleurs  il  comprenait  lui-méme 
assez  bien  le  grec.  L’ Arcadicn  commença 
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à pariai'  an  ces  u rinas  : < I-ieédémo- 
» nians,  nous  serions  depuis  long-temps 

> avec  vous , si  XcnopUon  no  nous  eût 
» persuadé  de  venir  ici  ; nous  y avons 
» |>aasé  l’iiirer  le  pins  dur,  à taire , nuit  ‘ 
» et  jour,  la  guerre  sans  y avoir  rien  ga- 

> gué.  Cesi  lui  qui  jouit  dit  Iruit  de  nos 
» travaux.  Souillés  l'a  personnellement 

> enrichi . et  nous  refuse  injustement  la 

• solde  qui  nous  est  due.  Oui , ajouta  ce 

> premier  orateur,  oui,  pour  moi  je  croi- 

• rais  avoir  reçu  ma  paie , et  je  ne  re- 

• grelterais  plus  les  fatigues  que  j'ai  es- 
» suyées , si  je  voyais  Xcuo|ihon  lapidé 

> et  puni  des  malheurs  où,  il  nous  a en- 
» traînés,  i L'n  autre  (irec  se  leva  alors 
et  paria  sur  le  même  ton;  puis  un  troi- 
sième; Xcnophon  tint  ensuite  ce  dis- 
cours : 

« Certes  un  jiommc  doit  s'attendre  a, 

> tout,  puisque  vous  m'imputez  aujour- 

> d'hui  à crime  ce  que  je  regarde  au 

> fond  de  ma  éuosâence  ccpnme  la  plus 
» grande  preuve  de  zèle  que  j'aie  gu  ja- 

> mais  vous  (louper.  Jetais  déjà  en  route 
» .pour  retourner  dans  ma  patrie;  je 

> suis  revenu  sur  mes  pas , et  par  Jupi- 
» ter  ! ce  n'était  point  pour  partager  Vo- 
» tre  prospérité  ; j'avais  au  contraire  ap- 

> pris  dans  quelle  détresse  vous  vous 
» trouviez,  cljo  suis  accouru  puur  vous 

> rendre  encore  quelque  service,  s'il 

• m’était  possible.  Dès  que  je  fus  de  rc- 
» tour,  Souillés , que  vous  voyez , m'en- 
» voya  courriel'  sur  courrier,  me  fit  les 

> plus  bcllos  promesses,  cl  désira  eu 
« vain  que  je  vous  engageasse  à venir 
» joindre  son  armée.  Je  n'entrepris  point 
» alors  de  vous  le  persuader,  «l  vous  le 
t savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 

• port,  d'où  je  croyais  que  nous  |Wsse- 

> rions  plus  facilement  cl  plus  vile  en 
» Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plus 
t avantageux  du  tous  pour  voua,  et  je 
■ savais  que  tous  l'aviez  adopté.  Aris- 
» tarque  viol  avec  des  galères , et  nous 


« empêcha  de  traverser  13  Propontide. 

> Je  vous  convoquai  aussitôt , comme  il 
» était  juste , |Hiur  délibérer  sur  le  parti 

> qu'il  fallait  prendre.  Vous  entendîtes 

* les  ordres  d'Arislarque  qui  vous  com- 

> mandait  de  marcher  vers  la  Chcrso- 
» nèse  ; vous  entendîtes  les  propositions 

> de  Seul  liés  qui  vous  priait  de  vous 
i joindre  à lui  comme  auxiliaires.  Tous 

> vos  discours  , tous  vos.  suffrages  ne  se 

> réunirent-ils  pas  pour  ce  Thrace?  Di- 
» les-tnoi  quel  crime  j'ai  commis  alors' 

> envers  vous,  de  vous  coadmre  on  vous 

> aviez  tous  résolu  d'aller.  St  je  prenais 

> le  parti  de  Seulhès,  depuis  qu'il  a com- 

* menée  à vous  jouer,  cl  a éludé  de  payer 
» ïolre  solde,  je  mériterais  vos  repro- 

* cites  et  votre  haine  ; mais  si  après  avoir 

> clé  le  plus  avant  dans  ses  bonnes  grê- 
i ecs , je  me  suis  brouillé  sans  mènage- 

> ment  avec  ce  prince,  pour  vous  avoir 

> préférés  à lui,  est-il  juste  que  oe  soit’ 

> vous  qui  me  fassiez  un  crime  de  cette 

* cause  de  notre  rupture?  île  direz-vous 

* que  celle  brouillerie  apparente  n'est 

* qu'un  artifice,  cl  qu'une  partie  de  ce 

> qui  vuiis  appartenait  légitimement  a 

* été  employée  pour  me  gagner?  .Mais  il 

> est  évident  que  , par  des  largesses 
» secrètes  , Seulhès  n'a  pas  entendu 

> perdre  ce  qu’il  me  donnait , et  être 
» obligé  en  même  temps  de  s'acquitter 
» de  ce  qu’il  vous  devait  ; il  tn'aura,  d'a- 

> pus  cette  supposition  , donné  une  lé- 
» gère  somme , afin  que  je  le  dis|ien- 
» sasse  de  vous  en  payer  une  plus  eonsi- 
» durable.  Si  telle  est  votre  idée,  vous 

> pouvez,  dans  le  moment  même,  nous 

* frustrer  tous  les  deux  du  fruit  des 

> complots  que  nous  avons  trqmés  contre  . 

> vous.  Exigez  de  Seulhès  jusqu'J  la 

* dernière  obole  de  la  solde  qui  vous  est 

> due;  alors,  certainement  si  j'ai  tire 
» quelque  argent  de  lui , il  mp  le  reek- 

> mandera , et  eu  aura  le  droit,  puisque 

> je  n'accompürai  |«s  la  condition  sous 
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• liipniio  j'ai  re<;u.  Mais  je  crois  qjre 

> fort'  loin  d'avoir  louché  ce  <|ui  vous 

> appartenait  ; j'en  juro  |Mir  tous  les 

• Dieux  et  jar  toutes  les  Déesses,  ce 

> qui  devait  me.  revenir  eu  ixirliculier,, 
» d'après  les  promesses  que  nous  a faites 

• Seulliès,  ne  m’est  point  encore. j^iye; 

. • il  est  devant  vous  ce  Saillies,  il  in'tn- 

» tend  , et,  dans  le -fond  je  son  ctoqrf  il 

• sali  si  je  me  parjurmPour  vous  éton- 

> ner  davantage,^  fais  encore  senne  ni 
< quü  je  nai  pas  touché  .amant  <|uc  les 

> adirés  généraux,  paspéme  autant  que 
r-quelquçs  - nus  des  chefs  de  locho§. 

» Pourquoi  me  suis-je^ conduit  ainsi?  je 

> vais  vous  le  dire , soldas  : j'espérais 

> que  plus  je  partagerais  avec  Seuthés 

> son  indigénee , plus  je  pou  riais  comp- 
i ter  sur  son  amitié,  quand  il  lui  serait 
i devenu  ' faeilc  de  m'en  donner  des 
» preuves.  Je  le  vois  prospérer,  et  je 

• Connais  enfin  quel  est  son-but  ; niais, 
«,  m'objectera  - 1 - on  peut-être  ,<  n'avez- 

• vous  point  honte  d’avoir  été  joeé  com- 

• nie  le  plus  imbédile  des  hommes?  J'cn 
■■  rougirais , par  Jjipilcr  ! si  c'eut  été  uu 

> ennemi  qui  m’eut  ainsi  abusé;  mais, 

> entre  amis,  il  me  parait  plus  honteux 
» de  tromper  que  d'étre  trompé;  au 

• reste,  puisqu'il  faut  être  en  garde  con- 

> lie  ses  amis,  je  sais  an  moins  que 
•*  vous  avez  mieux  observé  cette  maxime 
» que  moi  , et  que  vous  vous  êtes  tous 
» bfen  gardéjj  de  donner  à Seuthés  le 

• moindre  prétexte  de  vous  refuser  ce 
i qu'il  vous  a promis  ; uous  ue  lui  avons 

> lait  tort. en  rien;  dés  qu'il  nous  a ap- 
« pelés  à quelque  expédition,  nous  n'a- 

• vous  montre  ni  paresse,  ni  lâcheté 

> Mais,  me  direz-vous , il  fallait  exiger 
» de  lui  des  gages  qui  l'onqiéciiassem  de 

> nous  tromper  quand  il  l anrait  voulu  ? 
» Écoutez  ce  que  j'ai  à repondre  à celle 

> objection , et  ce  que  je  ne  dhais  jamais 
« en  présence  de  Seuthés,  si  vous  ne  me 
» paraissiez  être  ou  toul-à-fah  déin'son- 
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> nablcs,  ou  ingrats  au  dernier  point  cn- 

• vers  moi.  Souvenez-vous  des  exlrémi- 

• tés  où  v.ms  étiez  Réduits , et  dont  je 

• vous  ai  tirés  en  vous  menant  à Scu- 

• thés.  Arislarquc,  Lacédémonien,  n'a- 
» vait-il  |ias  fermé  les  portes  de  ténia-s 

• tiw , et  ne  vous  cmpéchuMI  pas  d'en- 
» U'er  daifS  la  ville  quand  vous  vous  y prî- 

> sentiez?  Ne  campiez-vous  pas  hors  des 
» murs  au  bivouac  et  exposes  à toutes 
» les  injures  do  J air?  N’était-onjias  au 
» cicur  de  l’hiver?  Ne  vous  fallait-il  |>as 
■'■payer  au  marché  votre  subsistance? 
» i^s  vivres,  même  à prix  d'argent , y 

• étaient-ils en  abondance,  et  avicz-voqs 
» bien  sufU&ammcnt  de  quoi  vous  en 
» procurer?  Vous  étiez  cependant  con- 

• uaints  de  rester  en  Tijraco.  Des  ga- 

• 1ères  en  rade  voie;  barraient  Ifl  Ira- 
» verse  de  la  l’ropontidc.  Demeurant  en 

• Europe , il  fallait  être  en  pays  ennemi, 

• cl  lus  Tliraccs  vous  opposujrnt  une  ca- 

• valerie  .et  une  infanterie,  légère  iiom- 

> breusc.  Nous  avions  à la  véritéide  l'in- 

• fumerie  pesante,  et  en  nous  portant 

• en  force  sur  des  villages,  nous  aurions 

• peut-être  pris  quelques  grains;  mais 

• notre  butin  aurait  été  peu  de  chose; 
» nous  n'avions  point  de  troupes  capa- 

> blés  de  poursuivre  l'ennemi,  do  faire 

• des  prisonniers,  d'arrêter  des  hes- 

> tiaux  ; car  lorsque  je  vous  ai  rejoints , 

• je  n'ai  retrouvé  à votre  camp  ni'cava- 
» lerie,  ni  armés  à la  légère.  Supposé 
i que  voyant  l'extrême  détresse  oit  vous 
» étiez,  je  n'eusse  point  exigé  de  solde 

> et  que  je  me  fusse  contenté  de  vous 

> donner  peur  allié  Seuthés,  qui  avait  à 

• ses  ordres  cculont  vous  manquiez , de 

> la  cavalerie  et  des  armés  à la  légère, 

> croyez-vous  que  j’eusse  fait  un  traité 

• nuisible  pour  vous?  Dés  que  vous  avez 
. • été  réunis  à ses  troupes,  vous  avez 

» obligé  les  Tin-aces  à fuir  avec  plus  de 

• célérité  ; de  la , plus  de  grains  se  sont 

• trouvés  dans  les  villages;  on  a fait  des 
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» esclaves,  on  a pii*  des  bestiaux , dont 

> vous  avez  eu  votre  part.  Depuis  que 

> nous  avons  opqpsé  de  la  cavalerie  à 
» nos  ennemis,  nous  «'en  avoBS  pas 
» revu  un  seul  ; jusque-là  leur  cavalerie 

.»  cl  leurs  armés  à la  légère  nous  pour- 

> suivaient  avec  audace  ; ils  nous  empé- 
» rhaient  de  nous  disperser,  cl  de  nous 
>q>r«eurcr  paria  plus  de  vivres.  Si, Seu- 
il thés , qui  vous  a valu  cotte  sécurité,  ne 

• » vous  a pas  payé  bien  exactement  votre 
» solde,  com[>tez-vous pour  rien  la  tran- 
» quillitédout  vous  avez  joui  ï Uegardct- 
i vous  sou  alliance  comme  un  grand 
; malheur  qui  vous  soit  arrivé,  et  croyez- 

> vous  que  pour  l'avoir  négociée  je  iné- 
» rile  de  ne  pas  sortir  en  vie  de  vos 

> mains?  Comment  vous  retirez-vous 

• aujourd'hui?  N'avez-vous  pas  passé 
» votre  hiver  dans  la  plus  grande  aboo- 
» dauce  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 

> la  vie? N'emportez-vous  pas  déplus  ce 

• qinNouS  a ,élé  payé  par  Seqthès?  car 
» vouwfvez  vécu  aux  dépens  de  l’ennemi, 

» et  quoique  vous  fussiez  au  milieu  de 

> son  pays , il  ne  vous  a pas  tué  un 
,»  homme  ; il  n'a  pas  lait  un  seul  de  vous 

• prisonnier.  Ne  vous  reste-toi  pas  ce 

> que  vous  avez  acquis  de  gloire  eu  Asie 

> contre  les  barbares,  et  n'y  avez-vous 
n pas  ajouté  celle  d’avoir,  vaincu  les 

> l imaces  à qui  vous  avez  fait  la  guerre 

> eu  Europe?  Oui,  j'ose  vous  dire. que 

> vous  devez  rendre  grâces  aux  Dieux 

• comme  d'une  faveur  insigne , de  ces 
i prétendus  malheurs  que  vous  me  re- 

> prochez,  et  qui  vous,  irritent  contre 

> moi.  Telle  est  votre  position  actuelle. 

> Considérez  la  mienne,. je  vous  cd  con- 

> jure  par  les  immortels.  Lorsque  je-le- 

> vai  l’ancre  pour  retourner  à Athènes, 

> j'emportais  les  louanges  dont  vous  me 

> combliez  tous;  j'espérais  jouir  de  quel-, 
»,  que  gloire  chez  le  reste  (les  Grecs, 

> d'après  i'opiniou  que  vous  leur  don- 

• nerifcz  de  moi  ; j'avais  la  confiance  des 
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> Lacédémoniens , sans  quoi  ils  ce  nTim- 
» raient  pawenvoyé  vers  vous.  JgMj* 

> maintenant  calomnié  par  vous  prêt  de 

> ces  mêmes  Lacédémoniens,  parce 

> que  je  vous  suis  trop  attaché , liai  de 
« Seuthès,  de  ce  Seulh&à  qui  j'ai  rendu 
v avec  vous  les  plus*  grands  services, 

> chez  qui  j'espérais  trouver  une  retraite 

• glorieuse  pour  moi  et  pour  mes  en- 

> fans  v si  j’en  avais  jamais  ; et  comment 

> me jugeoyous  aujourd'hui  voos-qpÊ- 

> mes  qui  (iv'avez  fait  tant  4,  ennemis 

> cruels  et  plus ppissans  que-moi,  vous, 

» dis-je,  pour  la  prospérité  desquels  je' 

> n'ai  cesse  .jamais , et  je  ne  cesse  pas 

> encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 
» les  derniers  efforts?  Vous  me  tHmx-en 

> votre  pouvoir;  je  n’ai  poàtt.cbttrehé  à 
i m'évader,  ni  à vous  échapper  par  une 

> honteuse  fuite.  HaiAsi  vous  me  traitez 

> comme  vous  l’annoncez , sachez  que 
» vous  mettrez  à naort  un  homme  qui , 

» sans  calculer  si -c’était  son  dpvoir  oa 

• celui  d’un  autre,  a souvent  veillé  pour 

> votre  salut,  a essuyé  à votre  têt*  mille 

> fatigues  et  couru  etymre  plus  de  dan- 

> gers;  qui,  par  la  faveur  des  Dieux,  a 
» érigé  avec  vous  nombre  de  trophées 

> des  armes  .des  barbares,  et  qui.  ne 

• vous  a résisté  de  tout  son  pouvoir  que 

• pour  vous  empêcher  de  vous  faire  un 
» ennemi  d'aucun  des  Grecs.  Vous  pou- 

> vez  maintenant  aller  où  vous  voudrez 

> par  terre  et  par  mer.  Vqus  ne  troûvo- 

> rez  nulle  part  une  accusation  intentée 

> contre  vous,  et  lorsqu’aujourd'iiui  la 

> fortune  vous  rit , que  vous  allez  meure 

• à la  voile  pour  cette  Asie,  où  vous  aè- 
» pirez  depuis  si  long-teipps  à porter  la 

• guerre;  lorsque  le  peupleieplus  puis- 

> saut  implore  votre  secours,  qu'on 

> vous  donne  une  solde , et  que  les  La* 

> cédémoniens , qui  passent  maintenant 

> pour  la  première  nation  de  la  Grèce, 

> viennent  vous  chercher  et  se  mettre  h 

> votre  tête,  Vous  croye*  devoir  éaisir 
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» ce  ni' i mou  puur  vous  défaire  au  plus 
« viio  He  moi.  O vous  qui  vous  piquez 
» d'avoir  lam  de  mémoire,  ce  n'était 
» pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 

> vous  étiez,  dans  des  circonstances  crili- 
» qucs  et  malheureuses  ; voils  m'appeliez. 

• alors  votre  père,  vous  me  juriez  de 

• vous  souvenir  toujours  de  moi  comme 
/de' votre  bienfaiteur.  Que  dis-je!  ces 
» l.acédcmomens  mêmes  qui  viennent 

• Vous  proposer  de  les  suivre , ne  sont 

> pas  si  déraisonnables,  et  je  sliiscon- 

• vaincu  qu'ils  n'en  concevront  pas  une 

• meilleure  opinion  de  vous  en  \6yant 
■ comment  vous  en  usez  avec. moi.  • 
Xénoptiun  cessa  alors  de  parler.  # 

Charmin , l'un,  des  Lacédémoniens , 
sc  leva , et  dit  aux  Grecs  : • Soldats , je 

• ne  crois  pas  que  vous  ayez  un  juste 

> sujet  d'être  irrités  contre  ce  général; 
» jé  puis  moi-même  déposer  en  sa  fa-' 

• veur  ; car  lorsque  Poljrnicc  et  moi  nous 
» îlvons  |>arlé  de  Xénophon  à Seutliès, 
« et  lui  avons  demandé  quel  homme  c'é- 
Kta'it,  il  nous  a ré|>ondu  qu'il  n'v  avait 
» d'autre  reproche  à lui  faire  que  d'ai- 

• mer  trop  lé  soldai , et  qu'il  en  était 

• plus  mal  avec  lui-même  Seuthès  et 
» avec  les  Lacédémoniens.  » Eurilo- 
que  de  l.usie , Arcadien , se  leva  en- 
suite, et  dit  : c Lacédémoniens,  vous 

• êtes  nos  généraux  : la  première  af- 

• . faire  délit  vous  devez,  selon  moi, 
» vous  cccnpr  r , est  de  nous  taire 
» payer  par  Seuthès  de  gré  ou  de 
l force  la  solde  qui  nous  est  .duc,  et  de 

• ne  nous.pas  faire  sortir  auparavant  de 

• ses  états.  • Après  lui  Polycrale  Athé- 
nien sc  leva  pour  parler  en  faveur  de 
Xénophon,  et  «lit  : « Soldats,  j’aperçois 

> ici  lléraclide;  il  a pris  le  butin  qui 

• était  le  prix  de  nos  fatigues  ; il  l'a 

> vendu,  et  n'a  remis  ni  à Seuthès  ni  à 
» nous  l'argent  qui  en  est  provebu,  mais 

• il  l'a  volé  et  l'a  gardé  pour  lui-méme. 

> Si  noAs  faisons  bien  , nous  nous  en 
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» prêterons  à lui , d'autant  que  ce  n'est 

• point  un  Thraec;  il  est  Grec  comme 

• nous , et  s'est  rendu  cou[>able  envers 

• ses  compatriotes.  » Ce  discours  qu'en- 
tendait lléraclide,  le 'frappa  de  terreur  ; 
il  s'approcha  de  Seuthès  : « Si  nous  nous 
» conduisons  sensément,  lui  dit-il,  nous 

• nous  éloignerons , et  ne  resterons  pas 

• plus  long-temps  au  pouvoirdes  Grecs.  » 
Ils  remontèrent  dune  sur  leurs, che- 
vaux , et  coururent  à toute  bride  à leur 
camp;  de  là  Seuthès  envole  Ebozelmius 
son  interprète  à Xénophon  , exhorté  ce 
général  à rester  à sou  service  avec  mille 
soldats  Grecs , s’engage  à lui  donner  k-s 
places  maritimes  et  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis,  et  lui  communique,  sous 
le  secret , qu'il  sait  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
Laeédémoniens  . Thimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d'autres  de 
ses  luîtes;  on  l'avait  prévenu  que  la  ca- 
lomnie ne  l'avait  pas  épargné , et  qu'il 
ferait  bien  d'être  sur  ses  gardes.  D'après 
ees  conseils,  Xénophon  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifia  à Jupiter-roi , pour 
savoir  s’il  ferait  mieux  de  rester  avec 
Seuthcs  aux  conditions  que  lui  offrait  ce 
prince , ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

Alors  Souillés  porta  son  camp  encore 
plus  loin  de  celui  des  Grecs  ; ceux-ci 
cantonnèrent  dans  des  villages,  d'iù  ils 
devaient  gagner  leà  bords  de  la  mer , 
après  s'étre  approvisionnés  de  vivres  : 
ces  villages  avaient  été  donné)  par  Sou- 
illés à îlédosade.’  Ce  Tlirace  supporta 
Avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession  ; il  prend  avec  lui  envi- 
ron cinquante  chevaux  , et  l'homme  lo 
plus  considérable  parmi  les  Odryssicns, 
qui  étaient  descendus  de  leurs  monta- 
gnes et  s’étaient  joints  à Seuthès.  Il 
.s'avance,  et  appelle  Xénophon  hors  du 
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cantonnement  des  G[ccs.  Ce  géS^rse 
fait  suivrepar  quelquoschefs  de  tochos 
et  par  d'autres  personnes  affidées,  et 
s'approche  de  Médosade.  « Vous  nous 
«.  faites  tort , Xénophôn  -,  dit  ce  Thraœ, 

• en  ravageant  nos  villages;  nous.ve- 
» nons,'  moi  de  la  part  de  Seutltès,  et 
» *ce{  Odéyssien  de  la  part  de  Médoce, 

> roi  de  la  Thrace  supériedre,  voushn- 
» nopcèr  que'vou»  ave*  à évacuer  le. 

» pays;  si  vonsvous  y refusez,  nous  ne 
» vous  permettrons  plus  d'exercer  une 

> telle  -licence,  ot  nous  repousserons, 

> confine  ennemis  des  gens  résolus  à 
» ravager  noire  contrée.  » 

Xénophoa  répliqua  ainsi  à ces  mena- 
ces :.  « C'est  avec'  peine  que  je  me  vois 
••  obligé  de  répondre  à un»  homme  tel 

• que  vous  et  à de  semblables  discours  ; 

» je  ne  m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce 
» jeune  Odryssien  ; je  veux  qu'il  sache 
» qui  vous  êtes , et  quels  sont  les  Grecs. 

» Avant  d'être  vos  alliés;  nous  traver- 
» sions  comme  nous  le  voulions  ce  pays , 

> nous  y portions  le  ravage  et  la  flamme 

> partout  où  il  nous  plaisait;  mais  vous, 

« lorsqu’on  vous  députa  vers  les  Grecs, 

> ne  vous  trouvâtes-vous  pas  trop  heu- 

> roux  de  loger  au  milieu  de  nous,  et  de 

• s'y  avoir  aucun  ennemi  à craindre? 

» Vous  ne  pouviez  entrer  dans  celle  pro- 
» vinec,  ou  si  vous  y pénétriez  quelquc- 
» fois , vous  vous  y teniez  au  bivouac , 

> vos  chevaux  toujours  bridés  cbmme 
» dans  le  pays  d'un  ennemi  plus  fort  que 

> vous.  Depuis  notre  aHiànce,  nous  vous 

> avons  rendus  maîtres  de  cettecontrée, 

> et  vous  prétendez  'maintenant  -nous 
i chasser  du  pay6  mèine'qtle  vous  n'a- 

> vez  conquis  que  par  notre  secours , et 
i dont  vous  savez  bien  que  l'ennemi  ne 
j pouvait  nous  repousser.  Non  seulc- 

• ment  vaux  ne  cherchez  pas  à nous  ren- 
i voyer  en  nous  comblant  de  présens  et 
» de  bienfaits,  pour  reconnaître  ce  que 

• vous  nous  devez  ; mais  vous-préu-ndez. 
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» nous  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
» vous , de  • cantonner  pendant*  boire 
•*  marche.  Qnôil  vous  osez  tenir  delçls 
» propos  et  vous  ne  craignez 'pas  les 
» Dieux  , ctvous  ne  rougissez  pas  (levant 
» ce  jeune  Hbmme  qui  voiis  voit  maintc- 
» narit  'dans  la. prospérité,  vous  qui, 

» comme  vous  l'avez  avoué  vpfls-mêine, 

» n'aviee  avant  votre  alliance  d'àtitrM 
» ressources  poùr  vivre  quê  le  pillage  et 

> les  incursions.  Mais  pourquoi , p jouta 

> Xi  nopbon  , est-ee'à  moi  que  vous' vous 

• adressez?  je  n'ai  plus  ici  ‘do-commari- 
» dclqent;  vous  venrè  de  livrer  auiCLa- 
» cédémoniens  farinée  grecque 'pour  la 
*.  conduire  en  Asie,  et  vbus  n’avez  eu 

• garde  ( grands  politiques  que'  vous 
» êtes),  de  m'appellér  au  traité,  de 
» peur  que  comme  je  m'étais  rendu' 

> odieux  à ce  peuple  puissant , en  faisant 
• • passer  notre  armée  i votre  service^  je 

r ne  meTéconciliasse  avec  lui  en  la  Jui 
» rendant.  » ' ; 

Dès  que  l'Odryssien  eut  entendu  (jette 
réponse , il  dit  à Médosade  : «'Je  rebtffc 
» en  terré,  et  je  n'ai  pu  palis  confusion 

• entendre  ce  discours;  pi  j'avais  étéau- 
» paravant  au  fait  de  ce  qui  s'est  passé, 
» je  ne  vtMft  aurais  jamais  suivi  ici  , et  je 
« m'en  éloigne  au  plus  vite;  Médodb , 

> mon  roi,  no  m'approuverait. pas  de 
» chasser  ainsi  nos  bienfaiteurs.  • Ayant 
proféré  ces  mots,  il  remonta  Tl  clfeval , 
s'éloigna , *>t  presque  tout  le  détache- 
ment le  suivit;  il  ne  resta  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec' Médosade.  Comme  îl 
b’était  affligé  que  de  voir  seviêrrps  ra- 
vagées ; il  dit  à Xénophoh  d'appeler  les 
(leux  Lacédémoniens.  Ce  général  se  fit 
accompagner  dé  ceux  qb'il  jugea  à pro- 
pos de  choisir,  et  alla  trouver  Cliarmin 
et' Polyidcé , irionr  dlt'qite  Médftfclde 
les  envoyait  chercher,  et  leur  propose- 
rait , comme  à lui , qu'on  se  relirftt  dit 
pays.  « Je  pense,  ajouta  Xénophon, 

> que  vons  obtiendrez  pour  l'armée  la 
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> solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répon- 
» des  4*ce  Tlirace  , que  les  Grecs  vous 

> prient  de  leur  faire  payer,  de  pré  ou 

> dé  force  ce  qui  leur  est  dû  par  Seu- 

> thés;  qu'il  vous  promellent  de  vous 

• suivre-aveczèlc  lorsqu'ils  l'auront  oli- 

• tenu;  <|uc  leur  demande  vous  semble  lé- 

• {jitime, et  que  vous  vous  èlosengagésà' 

• ne  faire  partir  l'armée  quelorsquecelle  ' 

> justice  aura  été  rendue  au  soldat.  ” las 
lâcedéniuniens  promirent  de  faire  va- 
loirccS  raisons,  et  d'alléguer  les  plus 
fortes  que  l'occasion  leur  suggérerait. 

Ils  s'avancèrent1  aussitôt , suivis  de  tou- 
tes les  personnes  que  les  circonstances 
requéraient.  Ouaud  ils  furent  arrivés 
près  du  Tlirace  , Gharmin  prit  ainsi  la 
parulc:  « Expliquez-vous,  Médosade,  si 
» vous  avez  quelque  cltosc  à nous  dire , 

> sinon,  c'est  nous  qui  avohs  a vous 

> parler,  a Médosade  répondit  d’un  ton 
fort  soumis  ; < Sentîtes  et  moi  nous  vous 
» priuus  de  ne  faire  aucun  tort  à ce  pays 

> qui  nous  est  devenu  cher;  c'est  nous 

> qui  ressentirions  tout  le  mal  que  vous 
» lui  feriez,  puisqu'il  nous  appartient. — 

, Nous  nous  en  éloignerons',  reprirent 

> les  Lacédémoniens,  aussitôt  que  ceux 

> qui  vous  ont  aidé  4 faire  celle  con- 
l quête  auront  touché  leur  solde , atitre- 

> ment  nous  venons  à leur  secours; 

> nous  punirons  quiconque  a trahi  ses 
» sermons,  et  en  a mal  usé  envers  ses 
u bienfaiteurs.  Si  telle  a été  votre  eon- 
» duile , ce  sera  sur  vous  les  premiers 
■>  que.  tombera  notre  juste  vengeauce.  « 

« Voulez-vous,  Médosade,  ajuuta  Xo— 
• nophon,  puisque  vous  regardez  le 

> peuple  d'ici  connue  vous  étant  attaché, 

> lui  permettre  de  décider  la  question  , 

> et  de  déclarer  Si  c'ésl  à vous,  ou  aux 

> Grecs , à vous  retirer  de  son  pavs.  » 
Médosade  n'aeeepla  point  ce  compromis  ; 
mais  il  pro|Misa  aux  Lacédémoniens , ou 
d'aller  trouver  eux-mémes  Seuihès  (tour 
lui  demander  la  suide  de  l'armée , étant 
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persuadé  que  ce 'prince,  le»  écoulerait 
favorablement , on  d'v  envoyer  au  moins 
avec  lui  Xénophon  , et  il  s'engagea  4.1e 
seconder  de  son  crédit  dans  la  négo- 
ciation; il  supplia  qu'en1  attendait  «n 
ne  brùlôt  point  ses  villages,  fin  prit. le 
parti  de  députer  Xénpphçn  , acrompa- 
gné  des  Grecs  qui  parwrentles.plus  pro- 
pres 4 cette  mission  ; quaud  ils  fut 
arrivé  près  du  roi  des  Tltràces , il  lui 
dit  : « Je  ne  viens  point  'ici,  Seul  liés, 

• pour  vous  rien  demander';  je  veux 
» vous  faire  sentir , si  je  le  puis , que  je 

> n'ai  point- mérité  votre  haine,  en  recla- 
» niant  pour  nos  soldats  l’effet  des  pro- 
< messes  que  vous  leur  avez  faites  vo- 

> lontaireinent;  j'ai  toujours  cTn  qu'il 

> n'ctail  pas  moins  tic  votre  intérêt  qne 
» du  leur,  qu'ils  fussent  payés.  J'aièon- 
v sidéré  d'abord , qu'après  les  dieux, 
t c'était  nous  qui  vous  avions  fait  roi 

■ d une  vaste  contrée  et  d'un  peuple 
» -nombreux,  et  qui  vous  avions  élevé  4 
» un  rang  si  éclatant , qu'aucune  de  vos 

■ actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
» être  ignorée;  il  me  parait  qu'il  importe 
» 4 un  prince  tel  que  vous  de  ne  ]voint 
» passer  pouravoir  renvoyé  sansrécom- 

■ pense  scs  bienfaiteurs,  qu'il  lui  ini- 
» porte  encore  d'ôtre  loué  par  la  bouche 
» de  six  mille  hommes  qui  l'ont  servi , 

» et  surtout  de  ne  point  s'établir  la  ré- 
» punition  tle  trahir  sa  parole,  .le  vois 
» que  celle  des  humains  qui  y om  jnan- 
» que  ne  leur  sert  de  rien,  est  Sans 
» force  et  sans  considération , quoiqu’ils 
» la  prodiguent  partout  ; mais  eeux  qui 

• font  profession  d'ètre  tidèles  4 leurs 
» ongagemens , n'ont  qu'a  dire  un  mol 
» dès  qu’ils  sont  dans  le  besoin , ils  ob- 
» tiennent  autant  que  d'autres  en  ent- 

• ployant  la  violence.  Veulent-ils  mettre 
» quelqu'un  à la  raison , leurs  menaces 
a-  équivalent  au  châtiment  auquel  il  fau- 
.»  drait  recourir.  Il  ne  leur  en  coûte 
a qu'une  promesse-,  pour  transiger  anssi 
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. aisément  -i|up  d'au  (l'es  larçorfr  à la 
Bappéleï-voiis  si  -vous  nous 
. as ii-7  ri.  il  avilir  é lorsque  nous  avons 
. t'ai  l alliance  avec  vous  : je  puis  certifier 
, qne  non.  Ce  fm  donc  par  la  confiance 

• qu'on  avait  dans  votre  sincciîlé,  .pu 
. vous  engageâtes  une  armer  nombreuse 
. ii  joindre  (es  armes  aux  vôtres,  cl  a 
x vous  soumettre  un  empire  qui  no  vaut 
i pas  seulement  cinquante  talens , somme 
x ii  laquelle  les  tirées  évaluent  ce  qui 
> leur  Teste  du,  majs  des  trésor»  Incn 

• plus  considérables;  Cl  cesl  par  une 
» avarice  sordide , et  pour  -retenir  tics 
. cinquante  talens.  que  vous  prostituez 
, voire  loi  qui  vous  a valu  votre  cou- 

• ronnet  Bappelez-vous  entore  quelle 

• importance  vous  mettiez,  il  conquérir  le 
i |«ays  qui  vous  est  etifin  soumis.  Je  suis 
» sûr  que  vous  désiriez  beaucoup  plus 
» alors  de  réussir  glorieusement  dans  vo- 
» ire  entreprise,  comme  il  vous  est  arri- 
» vé , que  de  jiossédcr  le  centuple  de  l'ar- 
I (]cnl  que  vous  nous  refusez.  Or,  il  me 
i semble  que  comme  il  est  plus  fâcheux 
. de  retomber  de  la  richesse  dans  la  pati- 

• vreté, qu'il  ne  le  seraitdcn'ètfe  jamais 
I sorti  de ïimlificnce;  que  comme  il  est 
, plus  humiliant  de  redevenir  parlicu- 
v lier  en  descendant  du  trône,  qu'il  ne 
» le  serait  de  n'y  être  jamais  monté;  il 

> inc  semble,  dis-je,  que  ce  serait  de 
» môme  un  plus  grand  malheur  et  une 
» plus  grande  tache  dans  votre  Vie  d'étre 
. dépouillé  de  cequevous  possédez, que 
. de  n'en  avoir  joui.  Vous  savez  que  ce 
. n'a  pas  été  par  inclination  que  Vos 
. peuplés  se  sont  soumis  à votre  domi- 

> nation , que  leur  impuissance  seule  les 
, y a contraints  ; et  vous  ne  doutez,  pas 
i qu’ils  ne  fissent  de  nouveaux  efforts 
, pour  recouvrer  leur  liberté , si  la  ter- 
» reur  de  vos  armes  ne  les  contenait 
. dans  le  devoir;  mais  celle  terreur,  ne 
• croyez-vous  |vas  In  leur  inspirer  plu- 

> tôt , et  les  attacher  davantage  à votre 
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> cm  pire  v en  leur  faisant  voir  n.is  irou- 
, i |ies  disposées  à rester  sotls'vos  ordres . 

• si  vous  l'ordonner.  ; à revenir  prompte1 
» ment  à votre  seeoprs , s’il  en  est  bc- 
» soin;  et  tous  ceux  qui  nous  cnlemlroni 
» |iarlèr  de  vous  avec  éloge , prêts  à' se 
» ranger  sous  vos  drapeaux  , et  à serou- 
••  der  vos  desseins  quels  qu'ils  soient  ; 

qu'en  faisant  présumer  à vos  nouveaux 

> sujets  que  personne  ne  voudra  desor- 
•>  mais  joindre  ses  armes  aux  vôtres, 

• parce  qu'on  craindra  ; d'après  rcqni 

> s'est  passé , d'éprouver  voire  ingrnti- 
. lutlc  et  votre  inlidclilé,  et  que  nous 

> sommes  déjà  nous-mêmes  mieux  inlen- 
i tioimés  pour' eux  (|ue  pour  vous?  Ce 
. n'a  pas  été  «bailleurs  parce  que  les 
i Thraces  nous,  étaient  inférieurs  en 

> nom|irc,  qu'ils  ont  suivi  le  jong , mais 

> parce  qu’ils  manquaient  déchets.. Vous 

• avez  doncà  craindre  qu'ils  nes’en  ehoi- 

> .vissent  aujourd'hui  parmi  ces  Créés 

> t|ui  croient  avoir  à se  plaindre  de  vous , 

• qu'ils  ne  mettent  à leur  tête  les  Laré- 

• démoniens  mêmes,  plus  puissans  tjue 

> lé  reste  de  la  Créée;  et  ceux-ci  qui 
i ont  besoin  de  notre  armée  se  prêlc- 

> i ont  à de  tels  desseins , si  les  soldats 

> leur  promettent  de  les  suivre  avec  plus 

• de  zèle’,  lorsqu'ils  auront  tiré  île  vuu9 

> la  somme  qu'on  réclame.  Il  est  d 'ailleurs 
« évident  que  les  lliraccs  mêmes , que 

• vous  avez,  subjugués , prendraient  les 

• armes  contre  vous  plus  volontiers 

• qu'ils  ne  marcheraient  pour  vous  sor- 

> vir:  cariant  que  vous  triompherez , 

■ ils  resteront  esclaves,  et  dès  qûe  vous 

> serez  vaincu  ils  recouvreront  leur  li- 

> lierté.  Croyez-vous  devoir  déjà  consi- 

> dérer  l'avantage  et  les  vrais  intérêts 

> de  votre  nouvelle  conquête?  Songez 

> que  la  contrée  sera  plus  ménagée,  si 
» nos  soldats,  payes  de  ce  qn'Hs  prélcn- 
» dent,  en  sortent  |vacifiquement,  que 

• s'ils  s'obstinent  à y rester  comme  ên 

> pays  ennemi',  ci  s’ils  vous  obligent  ü 
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» titoltçr  tfkf lever  comte  eux'nne  arièéc , 
» plus  mmihrélisc , <|hî  aura  égïiloinciil 
» la-soin  de  subsistances.  Quant  à l'aty 
» gent,  u'cndépenscrcz-vmis  pas  moins 
» en  nous  payant  suf-le-eliamp  ci;  qui 
» nous  est  dit , qu'en  cnminnanl  à nous 
» le  duvflir . et  soudoyant , pour  nous  le. 
«'disputer,  lino  plus  grande  quantité 
« de  troupes?  Mais  Serài  lide , J ce  qu'il 
» tft'a  déclare , regarde  la  somme  comtfic 
» ituinense.  Cependant  la  totalité  de*ce 
» que  nous  exigeons  de  vous  vous  enri- 
« durait  moins  aujourd'hui  si  vous  te- 
» (oueltie/. , et  Vous  coulerait  moins , si . 
« vous  vous  déterminiez  à le  paver,  que 
« ii'etil  lait,  avant  notre  alliance,  la 

«dixième  partie  de  telle  dette  ; car  , 

» n'est  |tps  la  quotité  d'une  somme  i]ui 
» la 'rend  considérable  'ou  légèrt , ce- 
«‘  SDttt  les  facultés  de  l'homme  qui  l'ac- 
» quitte . et  celles  de  l'homme  qui  lare- 
» poil;  or, .vos  revenus  annuels  mninte- 
% nant  valent  plus  que  le  fonds  de  ce  que 
» vous  possédiez  jadis.  Quant  à moi, 

» Seuthès , j'ai  fait  sur  votre  situation 
» ees  réflexions,  'et  je  vous  les  9i  cotn- 
«mnniquées,  par  attachement  pour. 
».  vous alin  que  vous  vous  montriez  di- 
» gne  des  faveurs  que  les  Dieux  vous 
» ont  accordées . et  que  vous  ne  tfic  per- 
» liiez  pas  moi-n|énie  de  réptitaiioti 
» dans  l'esprit  du  Solilat  ; car:  vu  les 
« dispositions  oit  est  aetuellemenl  l'ar- 
« méc,  vous  devez  être 'certain  qu'il  me 
» serait  également  impossible  dé'  nt'cn 
» servir  pour  me  venger  de  nies'  enne- 
» mis,  ni  pour  vousprocu  rerdc  nouveaux 
» secouts,  si  je  fornjois  l'un  on  l'autre  do 
» cés  projets.  Je  prends  attendant  à lé- 
» nioin,  et  les  Immortels  a tpi  i lien  n'est 
» caché;  et  von^-même , Seuthès  ,*  que 
• je  n’ai  rien  tonclié  de  vous  pou»  les 
» services  que  vous  ont  rendus  nos  sol- 
fiais , et  que  non  sailetnehl  je  ne  vous 
» ai  fjai  pressj  de  irécnrichir  i.léltrs  de 
» pens,  mais  que  je  n'ai  jnêmc  pas  ré- 


> clamé  ce 'que  vous  tu  aviez  .protms.  Je 

• jure  de  plusjqutfsî  vous  m'aviez  offert 

> 'de  remplir  envers  moi'  vos  engage- 

> mens,  je  n'aurais  rien  ncaplc. , à moins 

> quoie  soldat  n'èùt  reçu  et)  même  leinjr. 

> jusqu’il  la  dernière  obole  de  l u qui  lui 

> était  dâr.  J'aurais  regimlétxMimjc  tute 

• infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 

> culicrs',  et  île  négliger  les  $ieu$  ; ^c 

> transiger  avantageusement  sur  I nies 

• prétentions  personnelles , et  de  laisser 

> l'armée  dans  lo  malheur,'  surtout,  ÿ 

> jouissant  lie  quelque  considération. 

> Qn‘un  llèraclidé pense  qu’il  îi-’est  il'au- 

• trè  bien  dafts  ce  mbndc,  qued'aceu- 

> initier  des  trésors  par  qholquesnioyeiis 
-»  que ‘éb,  soit;  quant  à.  moi',  Seullii-s, 

•^'estime  que  les  plus  pnvietiscs,  i|uc 
F Tes  plus’-  brillantes  richesses  dVu 
t homme,  et  surtout  d'un  grand  plincc , 
•«  sont  la  vertu,  l'équité  et  la  géné- 
, » rosité.  Qui  les  possédé  , est  cn- 

> touré  d’amis  cl  d'hommes  qui  asjn- 
t reni  à le  devenir,  l'rospèrc-tril  ? *1  s'oit 
» tons  les  cœurs  partager  spn  bonheur  ; 

> lui  survient-il  une  infortune? 'une  foule 
» de  secours  se  présentent  potu*  l'ep  li- 

> rcr.  Si  mes  actions  n'ont  pu  vousper- 

• suader  , que  je  suis  au  fond  du  aeivr 

• bien  imentiuiiné  pour  vous;  si  mes 

■ discours  ne  vous  le  font  pas  connaître'; 
.•  réfléchissez  sur  lès  propos  du  soldat. 

• Vous  étiez  présfmt  ,‘et  vous  avez  en- 
» tendu  vous-même  ce.  qu’ont  dit  ceux 

■ qui  voulaient  bhlnicr  ma  conduite.  On 
’•  m’accusait  devant  les  Lacedantmiens 

> de  vous  être  plus  attaché  qu’à  empeu- 
« pie  , et  l'armée  mç  reprochait  d'avoir  il 
« cœur  votre  prospérité  aux  flrpçp*  de 

> sps  intérêts  ;*on  allait  jusqu'à  ni'irqpu-- 
i ter  d'avoir  reçu  de  vous  dus  prisons. 

» Mais ce’dcniier reproche,  pensez-vous 

• que  je  l'eusse  essuyé,  si  l'on  nt'eiu 

> sonp^onné  de  mauvaise  volonté  pour 
••  vous,  ci  non  pas  de  trop  de  zèle?  Il 

• ihe  semble  que  quiconque  accepte,  tht 
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> don  -,  doit  concevoir  aussitôt  de»  senti- 

> Biens  de  reconnaissance  pour  son  bien- 

> faitcut*,  ci  «cheréher  à loi  en  donrtfer 

• des  preuve».  Avant  que  je  vous  eusse 

> rendu  aucun  service  ,‘voas  jne  receviez 
» toujours  avec  plaisir';  vos  regards,  vos 
^discours, 4c$  présens  ^le ’ l'hospitalité 

» éiqjent garans  de\otre  bienveillance;, 

> vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m'accablet 

> de  promesses-  Depuis  que  vos  projels' 

• ont  réussi , et  que  vous  aventequis  la 
» plus  .grande  puissance  que  j'ai  pu  vous 
» procurer,  vous  osez  me  dédaigner 

> parce  que  j'ai  perdit  mon 'crédit  sur 

> l'armée.  Je  ne ‘doute  pas , cependant 
» que  vous  ne  finissiez  parla  salis  f3ire. 

» la- lepifw  dessillera  vos  ÿetix»  et  vous- 

• ne  pourrez  supporter  d'entendre  Ips 

> snurmbres  «Je  vosbienl'aitahrs,  Ce  qflfc 

• je  vrtus  cfctûande,  c'est , -en  prenant  ce 
» parti , de  songer  à mon  Imnncnr  et*do- 
» sécher  deinfe  rentetu-edans  l'esprit  du , 

> soldat  tel  i|ue  J'y  étais  lorsque  jfe  suis' 
j.cpffé  il  aotifi  service.  » 

Senthès  ayant  entendu  ce  discours, 
maudit  liautentém  celui  qui  était  cause 
de  ce  que  la  solde  des  Crées  ne  leurétait 
pas  payée  depuis  long-temps , et  tout  le 
nionde  crut  qu'il  désignait  par  ces  mots 
lléraclide.  « Pour  moi , ajouta  ce  prince, 

• je  n’ai  jamais  prétendu  jiriver.  les  Grecs 
» de  ce  que  je  leiir  dois,  et  je  m'acquit- 
» lerai  aveceitx.'-^Pul&que  vous  vous  ré- 
» sohczù'lçs  payer , reprit  Xénopiton,  jè 
» vbus  conjure  de  leur  fqirc  tenir  par. 
» moi  cet  argent,  et  dp  nè  pas  négliger* 
«noqpasion  de  me  rendre  dans  l’année 
» la  considération  dont  je  jouissais  bras 
» que  rthns  vous'  avons  joint. , — Cône 

> sera  pas  moi  qur  vous  \i  ferai -perdre , 

» répliqua  Seuthès , ot  si  vous  vouliez 
« rester  à nton  .camp  avec  mille  fantas- 
v^ÿns  seulement,  je  vous  livrerais  tous 
»lfls  dons  et  toutes  les  places  ' que  je 
» votft  ai,  promis.  — Cdt  arrangemont- 
» ést  i b verni  impossible,  repondu  Xétfo-  ( 
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> phon;  rtinvoyçz-nous  au  phisuAt.  — 
s Je  sa»  cependant , dit  'Seuthès , que 
; vous  seriez  plus  eh  sûreté  à ma  cour 
» qu'où  vous  allez.  — Je  suis  tveonnais- 
» sarit , répliqua  'XénopHdh , de  votre 
» prévoyance  el  de  vos  bontés,  mais  je 
» ne  pois  rester  avec  vops.'  Crttyez  que 
» ai  dans  aucun  lied  je  recouvre  quelque 
» considération , elle  V tournera  à votre 
» avantage.  » ■ Seuthès  s'expliqua  alors 
eif  ceS.teriùesB  » Je  n'ai- point  d'argent , 

» ou  du  moiasj'ènai  peu.  H ne  me  reste 
* qu'un  talent  ,,'èt  c’est  à vons  que  je  le 

> donne.  Prenez  déplus  sixeenlsbreufs, 
» environ  quatre  mHIé  tôles  de  menu 

> bôlnil,  cent  vingt  esclaves  et  Icsôtqgcs 
» des  Tlu'ares  qui  vous  ont  attaqués , 
» puis  retournez  vers  les  Grecs.  » Xéno- 

-plirtnVnivh , Ct  lui  dit  : «Si- la  vente  de 
» ces  effets  ne  suffit  pas  pour  payer  tout 

> ce  que  réclame  l’armée,  à qui  pour- 
» raéje  dire  qu'appartient  b talent  dont- 

> Vo&  me  gratifie?!  personnellemejik? 
» Puisque  vous  me  faites  entendre  que 
» je ‘cours  des  risques ù rejoindre  l’ar- 
» méo‘,  ne  filut-il  pas  au  moins  fque  je 

. » me  garde  d'ôtre  lapidé?  Vons  avez  en- 
» tendu  vous-môme  qu’on  m'en  a tnens- 
» eé.  » Xénophon  passa  dans  ce  lieu  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 

Le  lendemain,  Scythes  livra  aux  dépu- 
tés ce  qu'il  avait  promis , et  l’envoya  , 
conduit  pat* des  Thraccs , au-  camp  des 
Grecs.  Le  bruit  s'y  étuij  répandu  que 
Xénophon  n'avait  été  trouve»  Seuthès 
que  pour  rester  a sa  cour  et  pour  y re- 
cevoir les  récompenses  qu'on  lui  avait 
promises.  Lorsqu'on  le  vit  revenir,  ce 
fut  une  joie  universelle.  On  courut  au- 
devant  de  lai.  Dès  que  ce  général  aper- 
çut Ghannin  et  Polynjcc  : « Voilà,  leur 
» dit-il,  ce  que  vous  avez  fait  roeçuvrer 
» à l'armée  ; je  le  remets  entre  vos  mains'  ; 
» vendez-lc  iou^-mêmes  efdistribuez-éh 
» le  prfit.au  soldat!»  Ges’deu*  liaèédé- 
moniens  reçurent  les  effets , commirent 
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îles  Grecs  |R>ur  les  vendre . el  par-la  ex- 
citèrent contre  eux-mêmes  beaucoup  de 
murmures.  Xénophon  se  tint  à l'écart  ; 
envoyait  qu'il  se  préparait  à retourner 
dans  sa  pairie,  car  la  sentence  de  ban- 
nissement n'avait  point  encoreété  portée 
contre  lui  à Athènes.  Ceux  des  Grgcs 
qui  étaient  le  plus  liés  avec  lui  vinrent  je 
trouver  pour  le  conjurer  de  ne  point 
abandonner  encore  l'armée , de  la  con- 
duite en  Asie  et  d’en  remettre  lui-inéme 
le  commandement  à Thimbrun. 

On  s'embarqua  ensuite  et  l'on  passa  a . 
Latnpsaquc.  Euclide  de  l’hliasie , devin , 
el  fils  de  Cléagoras , qui  a peint  les  son- 
ges dont  on  a décoré  lu  lycée,  vint  au- 
devant  de  Xénophon.  Il  je  félicita  de  ce 
qu'il  avait  échappe  à tant  de  dangers , el 
lui  demanda  à quoi  se  montaient  se$  ri- 
chesses. Xénophon  lui  jura  qu’il  n'avait 
pas  de  quoi  s’en  retourner  a Athènes,  à 
moins  qu'il  ne  vendit  son  cheval  et  scs 
équipages.  Euclide  ne  voulait  pas  le 
croire  ; mais  les  habitons  de  Lauipsaquc 
ayant  enyoyé  ù Xénophon  les  présens  de 
l’hospitalité,  ce  général  fit  un  sacrifice  à 
Apollon,  el  plaça  Euclide  près  de  lui. 
Celui-ci  ayant  vu  les  entrailles  des  victi- 
mes, dit  à Xénophon  : «Je  suis  enfin 
» persuadé  que  vous  ne  rapportez  rien 
» de  votre  entreprise.  Quand  vous  dc- 
» vricz  vous  enrichir  dans  la  suite,  et 

* qu’il  ne  -s’y  trouverait  fkjint  d'autre 
» .obstacle , vous  vous  opposez  voiis- 
» même  à la  bienfaisance  des  (fieux.  — 
» C’est  Jupiter  Milichien , continua  Eu- 
«clide,  qui  repqusse  .loin  de  vous  la 

• fortune.  Avez-vous  fait  à ce  dieu  des 
» sacrifices  ? Eui  avez-vous  offert  des 
» holocaustes  comme  j'avais  coutume  dé 
» lui  eu  offrir  pour  vous  à Athènes?  • 
Xénophon  avoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté  sa  patrie  il  n’avait  point  immolé  de 
victimes  à ce  Dieu.  Euclide  conseilla  à 
Xénophon  de  lui  sacrifier,  el  lui  annonça 
qu'il  s'en  trouverait  mieux.  Ce  'lendé- 
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uiain.  Xénophpn  alla  :ç  Ophrj  nium  , y 
lit  mi  sacrifice , el  brilla  des  porcs  en- 
tiers , suivant  le  fît  d'Athènes.  Ix;  Dieu 
lui  accorda  des  signes  favorables.  Le 
même  jour  arrivèrcnttlliton  ct'Eiielide 
pour  distribuer  de  l'argent  àfijfnnée.lls 
sc  fièrent  par  les  nœuds  de  l'hospitalité 
à Xénophon  , et  soupçonnant  qup  o' était 
|>ar  besoin  d'argent  qu  il  s'était  défait  A 
Lampsaquc,  pour  cinquante  dariqurê, 
do  son  cheval,  qu’on  leur  dit  qu'il  aimait 
beauepup , ils  le  rachetèrent  cl  forcèrent 
ce  gén.'  rai  de  le  reprendre  sans  vouloir 
en  recevoir,  le  prix. 

On  marcha ensuilcà  travers  la  Truqde; 
on  passa  sur  le  inont  Ida , et  l'on  arriva 
d'abord  à Antandrc , puis , en  suivant  le 
rivage  de  lar  mer  qui  baigne  les  côtes  de 
Lydie,  on.  se  porta  dans 'la  plaine  de'" 
Thèbei  Delà,  traversant  Atramytium 
et  Ctjrtonium , on  entra  pp's  d’Atamç 
dafitfla  [daine  du  Clique,  cl  l’on  parvint 
à Vergame,  ville  de  Mysic.  Xénoplmn  y 
logea  chez  llellas , femme  de  Gongyhis 
Erctricn , et  mère  de  Gorgion  ctde  Gon- 
gvlus.  Elle  l'instruisit  qu'Asidate,  ,1'un  • 
des  Perses  les  plus  distingués,  était  dams 
la  plaine  ; elle  ajouta  que  si  Xénophon 
voulait  y marcher  de  nuit  avec  trois 
cents  hommes,  il  le  prendrait  probalije- 
mrnt  avec  sa  femme , ses  enfans,  cl  tous 
scs  trésors  qui  étaient  considérables  ; 
elle  lui  donna  pour  guides  son  cousin , et 
Daplmagoras,  un  de  ses  plus  intimes 
amis.  Xénophon  offrit  avtc  eux  un  sa- 
crifice. Agasias  d’Elide,  devin,  qui  y 
assistait,  lui  dit  que  las  entrailles  étaient 
très  favorables ,- et  qu’il  pouvait  faire 
Asldate  prisonnier.  Xénophon  sc  mit 
donc  en.  marche  après  souper.  11  avait 
[iris  avec  lui  les  chçfifdc  lochos  qu'il  ai- 
mait le  plus  et, qui  lui  avaient  en  lout 
temps  cÿi  le  plus  attachés  , pour  les  faire 
participer  h sa  bonne  fortune.  I nvii  do 
six  cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui’,  et.lc  Suivirent  ; mais,  les  chefs  pri- 
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r --ni le  devant , ne  voulant  point. avoir  à ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis,  sor- 
[lâmgei'le  butin  avec. celle  foule,  tant  lit,  malgresa mère,  avec  ses  foreespour 
ils  croyaient  que  les  trésors  d'Asidale*  prendre  part  à l'affaire.  Proclès,  des-, 
n'attendaient  que  leurs  mains.  Cendant  de  Dainaraje , amena  aussi  du 

Oit  arriva  vers  minuit.  On  jaisvt  viîlon-  secours  d'Klisaeae  et  de  Teuthranic.  I.a 
laireuicnl , échapper  des  environs  delà  troupe  de  Xénophon,  écrasée  parles 
tour  des  cselavès  et  beaucoup  d'autre  flèches  qu’on  lui  décochait  et  par  les 
luiyn  qu'on  négligea.  On  n'en  voulait  pierres  que  lançaient  les  frondes , iflar- 
iju'i  Asidale  et  à ses  biens.  On  attaqua  clia  faisant  lace  de  tous  côtés  pour  oppo- 
en  vain  la  tour  de  vive  force.  Ne  pouvant  ser  ses  armes  aux  traits  do  ferthemi , cl 
s'en  emparer  ainsi  (car  elle  était  grosse,  repassa  à grandpeiue  le  Cuïquf.  Près  de 
élevée,  munie  de  Créneaux  et  défendue  la  moitié  des  Greeséiaientblessés;  Aga- 
par  un  grand  nombre  de  braves  gens),  sias  de  Slyniphale , chef  de  luchos , le 
on  tâcha  de  s'ouvrir  une  roule  par  la,  fut  aussi  en  cet  endroit,  ayant  toujours 
fouille..  L'épaisseur  du  mur  était  de  huit  corobaqu  avep  le  plus  grand  courage, 
briques  ; il  y eut  cependant  uneouver-  Enfin , les  Grecs  achevèrent  leur  retfai-, 
tore  pratiquée  à la  pointe  du  jour.  Aus-  le  , conservant,  environ  deux  cents  «s- 
sitôt  un  des  assiégés  perça  avec  une  daveselye  qu'il  leur  fallait  de  menu  l>e- 
grande  hroéhe  la  cuisse  de  celui  îles  tail  pour  offrir  des  sacrifices  aux  Diétrx. 

, tarées  qui  se  trouva  le  plus  près , et  d'ail-  Le  lendemain,  après  avoir  immolé  ces 

leurs,  par  une  grêle  de  fléçlies,  les  Raf-  victimes  ,'Xénupbun  conduisit  de  nuit 
barcs  rendaient  les  approches  très  dan-  toutes  les  troupes  le  plus  loin  qu'il  put 
([Creuses.  Ils  jetaient  de  grands  cris. ; ils  dany  la  Lydie , afin  qu’Asidatc  rie  crai- 
nll  uwaient  des  feux  pour  signaux.  I tabe-  gnit  plus  sun  voisinage  jet  négligeai  de  se 
lius  marcha  à lépr  secours  avec  scs  for-  garder  ; mai»  ce, Perse  ayautété  instruit 
t • ees.  Les  hoplites  qui  ôtaient  en  garnison  du  sacrifice  de  Xénophon,  et  sacham 
à jCômaniè,  environ  quatre-vingts  cite-  ipic  ce  général  avait  de  nom  «au  consulté 
vau*  de  la  cavalerie  hyrranieonc  à la  les  Dieux , cf  devait  marcher  contre  lui 
solde  du  roi , cl  prèi  de  huit  cents  armés  avec  toute  l'armée  , alla  loger  dans  ries 
à la  légère  s 'avançaient.  Il  sortit  aussi  villages  sous  Pariliénruqi  et  contigus  à 
■Ida  cavalerie,  de  Parthéniuro , <J  Aju,l-  celte  ville.  Il  y tomba  précisément  dans 
Ionie  et  des  lieux  voisins.  ■ les  troupes  que  conduisait  Xénophon. 

Il  était  temps  de  penser  aux  moyens  On  le  prit  afcc  sa  femme , Ses  enfansv 
de  taire  la  retraite  ; on  prit  tous  les  bucul's,  scs-chevaux  et  tous  ses  trèsqrS.’  Ainsi  fat 
tout  le  1110111»  bétail,  tuus  les  esdavés  accompli  ce  que  les  Dieux  avaient  an- 
qu'on  put  rassembler  ; on  les  enferma  nonce  lofs  dis  premier  sacrifiçc.  Les 
dans  'une  colonne  à centre  vide  qu'on  Grecs  se  retirèrent  à , Pcrgame , et  Xfr- 
fqrtna.  Ce  n'était  pas  qu'on  songeât  en-  noplion  n'eut  pointa  se  plaindre  ileJu- 
rdrtéà  revtmr  xbaVges  de  butin  ; on"ne  piler  , rar  les  Lacédémoniens , les  chefs 
s'uçpupait  qji  a empêcher  que  1^  retraite  itcloclios,  Jes  autres  généraux  elles 
riVûl  fair  d’une  fuite,  cl  à ne  |ias  enhar-  Soldats  èonvinrent  de  lui  donner  ce  qu’il 
dir  l'cnqcüti  et  décourager  le  soldat  en  v*.nait  de  plus  précieux  dans  le  hutirf  ; 
nliandSnoant.ce  qu’on  avait  pris.  On  se  des  chevaux,  des  attelages  et  d’autres 
unir*  floue  en  jnislift»  de  riiriêndrc  Je  effets.  Non  seulement  il  fut  enrichi  pgr- 
huùÿ.  #CongyIus,  qui  Voyait  .le  |>clil  la,  mais  il  se,  troyva  même  en  cçtt  d’o- 
i?oiuIhc  des  Grecs  et  la  multitude  dès.  Iifigcrscs  amis.  • , ' ' 


, xtaoraox 

Thitnbron , ( qui  arriva  alors,  prit  le 
commandement  de  l’année,  l’incorpora 
dan*  les  ■autres  troupes qu'il  amenait,  et 
fit  la  guerre  à Tissapherne  et  à Pharna- 
baze.  . , 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  gouver- 
naient toutes  les  provinces  soumises  au 
(jrand  roi , que  nous  traversâmes,  /(ru- 
inas «tait  commandant  de  Lydie , Arta- 
camas  de  Pbrygie-,  Milhridato  de  Ly- 
caonie et  deiCappadoce,  Syennesis  de  Ci- 
licie.  Bernés  de  Phénicie  c|  d’Arabie, 
Bclésis  .de  Syrie  et  d’Assyrie , Uoparas 
de  Babylone,  Arbaeas  de  Médie , Tcri- 
baze  du-pays  du  Bhase  et  des  Ilespéri- 
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tes:  Les  Caoluques , les  Chaînées,  les 
Glialdéens,  les  Macrons,  IcsCÔlqties,  les 
Mosyntrçiens,  les  Coètes  et  les  Tibaré- 
• niens  étaient  des  peuples  aufonomes. 
.Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie; 
Pharnabaze,  la  Bilhynie  ; et  les  Thraces 
d’Europe  obéissaient  à Seutliès. 

J’y  joins  le  calcul  du  chemin  que  n«us 
finies  soit  en  pénétrant  dans  l’Asie  supé- 
rieure , soit  dans  notro  retraite.  En  dçu\ 
cent  quinze  marches.,  *nous  parcourù- 
,mes  onze  cent  cinquante  parasanges , • 
ou  trente-quatre  mille  deux  cent  cin- 
quantestades  pendant  l’espace  de  quinze 
ràois.  • . 
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La  Cjropcilie  de  Xénophon  est -elle  une  histoire,  est- elle  mi 
roman  ? Çette  question  est  loin  de  manquer  d’intérêt  pour  les  érudits 
qui  aynent  à conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  difficile,  par 
les  procédés  d’une-critique  à-la-fois  subtile  et  profonde.  Ici  ce  genre 
de  dissertation  ne  serait  pa$  à sa  place , et  toutefois  il  est  probable 
qu’eri  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par  nos  recherches,  à 
conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble  une  histoire  et  un 
roman  ; histoire,  par  les  traits  que  Xénophon  avait  recueillis  sur 
l’éducation  générale  donnée  en  Perse  aux  jeunes  gens  d’une  caste 
privilégiée,  celle  des  guerriers  ; roman  , parce  que  l’auteur  a évi- 
demment rattaché  avec  complaisance,,  avec  amour,  ses  idées  favo- 
rites, et  les  fruits  de  son  expérience  consommée  dans  l'art  de  la 
guerre,  aux  documens  recueillis  par  lui  sur  la  jeunesse  de  Cvrns. 
Xénophon  a décrit  l’enfance  et  là  Vie  d’un  prince, élevé  d’une  ma- 
nière qui  plaisait  à son  imagination  et  à ses  affections  p^^ques, 
parce  qu*il  trouvait  l’occasion  d’ajouter  à la  réalité  tous  les  préceptes 
de  ses  propres  doctrines.  Ce  livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec 
le  Télé/naejue  de  Fénelon  , est  peut-être  l’un  de  ceux  dont  la  lecture 
est  la  plus  attachante  parmi  les  monumens  littéraires  de  la  (irèce. 
Il  y règne  une  simplicité  de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon 
sens  remarquable , îles  aperçus  ingénieux  semés  à pleines  mains. 
Mais  si  jamais  un  ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à sa  place, 
malgré  l’apparence  romanesque  attachée  à son  titre,  c’est  dans  cette 
Bibliothèque  spéciale  destinée  anx  militaires;  La  Cyropédie  est  cu- 
rieuse à-éludièr  comme  le  plus  ancien  monument  d’une  éducation 
guerrière  ; a-t-elle  moins  de  charme  parce  qu’il  s’y  joint  l’intérêt 
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cfane  narration , et  le  cadre  animé  d’an  petit  roman  ? Plus  d’un  mi- 
litaire > en  parcourant  ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord, 
moins  de  gravité  que  celles  de  polybe  ou  d’Arrien,  découvrira  çà  et 
là  des  détails  qui  lui  donneront  à penser,  des  leçons  de  prévoyance  , 
des  préceptes  de  stratégie  antique  qui,  adaptés  q la  nôtre  au  moyen 
d’un  léger  travail  de  la  réflexion  , peuvent  concourir  à former  le  bon 
officier,  le  général  expérimenté.  Xéntipbon  voulait  donner  le  type 
idéal  d’une  parfaite  éducation  militaire,  comme  îënélon , cejui  de 
l’éducation  d’un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Jiibliath'eque  militaire 
accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cjropèdie  renferme  d’amusant, 
et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient  d’instructif. 

' Fr.  GAIL. 

. * * ; « '• 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  J'observais  un 
jour  combien  de  démocraties  ont  été, 
renversées  par  des  hommes  qui  préfé- 
raient tout  autre  gouvernement,  combien 
de  monarchies  çt  d’oligarchies  ont  été 
détruites  par  des  (actions  populaires, 
combien  'd'ambitieux  ont  été  dépouillés 
de  la  souveraine  puissaneequ'ils  venaient 
d'usurper,  et  combien  l’on  adinirq  le 
bonheur  et  l'habileté  de  cehx  qui  ont  su 
s'y  maintenir  même  peu  de  temps.  Je 
considérais  ensuite  que  dans  lés  maisons 
des  parfieulie/s,  composées  les  unes 
d*un  nombreux  domestique , les  autres 
d'un  petit  nombre  de  serviteurs , les 
chefs  ne  savent  pas  commander , même 
à ce  petit  nombre.  Je  remarquais,  d'un 
autre  côté,  que  les  bœufs,  les  chevaux 
se  laissent  conduire  par  ceux  qui  les  soi- 
gnent; qu'en  général  tous  ceux  qu'en  ap- 
pelle pasteurs  sont  justement  réputés  maî- 
tres des  animaux  confiés  h leur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  à ceux 
«fui  les  gouvernent;  car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le  ber- 
ger ; ils  paissent  dans  les  champs  où  il 
les  mène,  et  respectent  ceux  qu'il  leur 
interdit.  Ils  le  laissent  user  a son  gpé  du 
prolit  qu'ils  lui  rapportent  : jamais 


on  ne  vit  un  troupeau  se  révolter  contre 
,1e  pasteur,  soit  en  cessant  de  lui  obéir, 
soit  en  le  privant  de  son  revenu.  S’ils 
sont  méchans,  c’est  pour  tout  autre  qu<* 
le  maître  qui  les  gouverne  et  qui  vit  à 
leurs  dépens , tandis  que  les  hommes  no 
s'élèvent  contre  personne  avec  plus  de 
violence  que  contre  ceux  en  qui  ils  aper- 
çoivent le  projet  de  dominer.  Je  concluais 
de  ces  réflexions  qu'il  n'est  pas  pour 
l'homme  d'animal  plus  difficile  à gouver- 
ner que  l’homme. 

Mais  quand  je  considérai  que  le  Perse 
Cyrus  maintint  sous  ses  lois  un  grand 
nombre  d'hommes , de  cités , de  nations , 
alors  contraint  de  changer  d'avis , je 
reconnus-  qu’il  n’est  ni  impossible , 
ni  même  difficile,  ayecyde  l’adres- 
se , de  commander  ù des  nommes.  En 
effet , on  a vu  tles  peuples  éloignés  des 
états  de  Cyrus , de  plusieurs  journées 
ou  de  plusieurs  mois  de  chemin,  qui 
ne  l’avaient  pas  même  vu  ou  qui  dé- 
sespéraient de  le  voir,  reconnaître  vo- 
lontairement son  empire.  Aussi  a-t-il 
éclipsé  tous  les  souverains  que  la  nais- 
sance ou  le  droit  de  conquête  a placés 
sur  le  trône.  Le  roi  des  Scythes , maître 
d'un  peuple  nombreux , n’oserait  tenter 
de  reculer  ses  frontières;  il  s'estime  heu- 
reux de  pouvoir  contenir  ses  sujets  na- 
turels. On  doit'  dire  là  même  chose  du 
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roi  de  Thra'cc,  du  roi  dillyric,  et  de 
plusieurs  auiécs  rois  : car  on  sait  qu'il 
existe  encore  aujourd’hui  en  Europe  des 
nations  autonomes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres. 

Cyrus  voyant  l’Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes,  se. mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses , et , se- 
condé des  Modes  et  des  Ilyrcaniens,  il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes , les  habitans  de  la  Cappadoœ , 
des  deux  Pltrygics,  les  Lydiens,  les  Ca- 
rions, les  Phéniciens,  les  Babyloniens-,  B 
assujettit  la  Bactrianc,  les  Indes,  la  Cilicie, 
losSaccs,  les  Paphlagoniens , les  Marian- 
tlyns,  et  tant  d’autres  nations  qu’il  serait, 
trop  long  de  nommer.  Il  soumit  aussi  les 
Créés  asiatiques , puis, -descendant  vers 
la  mer,  il  conquit  l’ île  de  Chypre  et 
l’Égypte.  Ces  peuples  n’entendaient 
point  sa  langue , ne  s’entendaient  point 
entre  eux  ; et  neanmoins  telle  fut  la  ter- 
reur de  son  nom , dans  cette  immensité 
de  pays  qu’il  parcourut , que  tout  trem- 
bla devant  lui , nul  n’osa-  conspirer.  11 
gagna  si  bien  l’alïeetion  de  scs  nouveaux 
sujets , qu’ils  aimaient  à vivre  sous  sa 
dépendance.  Enfin  il  sonmil  tant  de  pro- 
vinces , qu’il  serait  difficile  de  les  par- 
courir toutes , partant  de  la  capitale  et 
marchant  vers  le  levant  ou  le  couchant , 
vers  te  septentrion  ou  le  midi.  Pénétré 
d’admiration  pour  ce  grand  homme, 
j’ai  recherché  son  origine , quel  a étc 
son  caractère,  quelle  éducation  l’a  ren- 
du supérieur  dans  l’art  de  régner.  Je 
vais  (Jonc  essayer  de  raconter  ce  que 
j’en  ai  ouï  dire  cl  et:  que  j’en  ai  pu  dé- 
couvrir par  moi-méme. 

Our.  2.  Le  père  de  Cyrus  était  Cnm- 
byse  , roi  de  Perse.  11  descendait  de  la 
maison  des  rerséides,  qui  rapportent 
leur  origine  à Pcrsée.  Sa  mère,  appelée 
Mamlane , était  tille  d’Astyage , roi  des 
M^des.  Les  historiens  et  les  poètes  bar- 
bares nous  disent  que  la  nature,  en 


douant  Cyrus  d’une  figure  agréable , lui 
avait  donné  une  âme  sensible  et  un  a mour 
sf  vif  de  l’élude  et" de  la  gloire,  que, 
pour  mériter  des  éloges,  il  n’y  avait 
point  de  travaux  qu’il  n’entreprit , point 
de  périls  qu’il  ne  sût  braver.  Voilà  ce  que 
l’on  s'accorde  à nous  raconter  de  sa  phy- 
sionomie et  des  belles  qualités  de  son 
à me. 

11  fut  élevé  suivant  les  usages  des  Per- 
ses, qui , différons  de  la  plupart  des  au- 
tres peuples,  s’occupent,  avant  fout,  de 
futilité,  publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élevér  ses  enfans  à son  gré  ; arrivés 
à un  certain  âge , ils  vivent  eux-ipémes 
comme  il  leurplait  : on  leur  défend  seu- 
lement de  dért>t>er , de  piller , de  forcer 
les  maisons , de  maltraiter  personne  in- 
justement, de  séduire  la  femme  d’autrui, 
de  désobéir  aux  magistrats,  et  quicon- 
que enfreint  ta  loi  dans  quelqu’un  de  ees 
points , est  puni.  Mais  les  lois  des  Perses 
préviennent  le  mal  et  forment  les  ci- 
toyens de  manièréqu’ils  ne  soient  jamais 
capables  de  bassesse  ou  de  perversité. 
Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

Le  palais  du  roi  et  les  tribunaux  sont 
bâtis  dans  une  grande  place  qq’on  nom- 
mp'ÉIenthère.  On  relègue  ailleurs  les 
marchands  avec  • leurs  marchandises , 
leurs  clameurs  dt  leur  grossièreté  : ils 
troubleraient  le  bel  ordre  qui  règne  dans 
les  exercices.  Cette  place  est  divisée  en 
quatre’  parties  : la  première  est  destinée 
pour  les  enfans,  la  seconde  pour  les 
adolescens,  la’ troisième  poür  les  hom- 
mes faits,  la  dernière  pour  ceux  qui  ont 
passé  l’âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu'ils  ,se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier  ; les  enfans  et 
les  hommes  faits  dès  la  pointe  du  jour; 
les  anciens  quand  ils  le  peuvent  commo- 
dément, excepté  à certains  jours  où  ils 
sont  obligés  de  Se  présenter.  Tous  les 
ndoléseens  passent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  : on  en  ex- 
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ccptc  ceux  d'entre  eux  qui  sont  mariés  ; 
ils  ne  s’y  rendent  que  d'après  un  aver- 
tissement ; cependant  on  n'approuve  pas 
leurs  fréquentes  absences. 

Comme  la  nation  des  Perses  est  com- 
posée de  douze  tribus,  chacune  de  ces 
quatre  classes  a douze  chefs.  I.es  enfans 
sont  gouvernés  par  douze  vieillards  élus 
parmi  ceux  qu'on  croit  les  plus  propres 
à les  bien  élever  ; les  adolescens , par 
ceux  d'entre  les  hommes  faits  qui  pa- 
raissent les  plus  capables  de  les  former  à 
la  vertu  ; les  hommes  faits,  par  ceux  de 
leur  classe  i qui  l'on  suppose  le  plus  de 
talent  pour  exciter  les  autres  i bien  rem- 
plir leurs  devoirs  ordinaires,  et  à suivre 
les  ordres  du  conseil  suprême  : les  an- 
ciens eux-mêmes,  de  pour  qu'ils  ne 
manquent  aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose,  ont  des  surveillons  choisis  dans 
leur  classe.  Mais  afin  de  rendre  plus  sen- 
sibles les  soins  qu'ils  prennent  pour  for- 
mer d'exccllens  citoyens , je  vais  expo- 
ser en  détail  ce  que  les  lois  exigent  de 
chacune  des  classés. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à ce  genre  d'élude  comme  on 
va  chez  nous  s’instruire  dans  les  lettres. 
Leurs  gouverneurs  sont  occupés , la  plus 
grande  partie  du  jour , à juger  leurs 
différens  : car  il  s’en  clcve  entre  eux 
comme  parmi  les  hommes  faits  ; ils  s'ac- 
cusent de  larcin , de  rapine , de  violente, 
de  tromperie , d'injures  et  de  tous  autres 
délits  semblables.  Une  peine  est  pronon- 
cée tant  contre  les  coupables  convaincus 
que  contre  ceux  qui  accusent  injuste- 
ment. On  connaît  surtout  d'un  crime, 
source  de  tant  de  haines  parmi  les  hom- 
mes, et  contre  lequel  il  n'est  point  d'ac- 
tion en  justice,  l'ingratitude.  Si  l'on  dé- 
couvre qu'un  enfant  qui  a reçu  un  bon 
office  n'est  point  reconnaissant  quand  il 
le  peut , on  le  puni!  rigoureusement , 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  négli- 


gent les  Dieux  , leurs  parons , leur  pa- 
trie, leurs  amis.  L'impudence , compa- 
gne inséparable  de  l'ingratitude,  conduit 
effectivement  à tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  : ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu , dans  l'exem- 
ple des  anciens,  qu’ils  voient  vivre  dans 
une  tempérance  continuelle.  L'obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objetsde  leur  éducation  : la  soumission 
entière  des  vieillards  ar.x  ordres  de  leurs 
chefs  contribue  beaucoup  à y soumettre 
les  enfans.  Ils  apprennent  de  même  à 
supporter  la  faim  et  la  soif,  en  voyant 
que  les  vieillards  ne  sortent  pour  letitv 
repas  qu’avec  la  permission  de  leurs  stu- 
veillaus,  et  en  prenant  leur  noun iiure 
non  auprès  de  leur  mère,  mais  citez  leur 
maître,  et  aux  heures  que  les  gouver- 
neurs prescrivent  : chacun  d'eux  apporte 
du  pain  pour  toute  nourriture,  du  cres- 
son pour  tout  assaisonnement,  une  tasse 
pour  puiser  de  l'eau  à la  rivière  lors- 
qu’ils ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à 
tirer  de  l’arc  et  à lancer  le  javelot.  Tels 
sont  les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lescens : alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années , on  leur  fait  pas- 
ser les  nuits,  comme  on  vient  de  le  dire, 
auprès  des  tribunaux,  autant  pour  la 
sûreté  de  la  ville  que  pour  s’assurer  de 
leur  sagesse  ; car  cet  âge  surtout  a besoin 
d’être  surveillé.  Lejour  ils  sont  aux  ordres 
des  magistrats,  pour  ccqui  peut  intéres- 
ser la  république,  et , s'il  est  nécessaire , 
ils  se  tiennent  tous  dans  leur  quartier. 
Mais  lorsque  le  roi  sort  pour  tachasse,  ce 
qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois , il  prend 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d’eux  doit  porter  un  arc,  un 
carquois  plein  de  flèches  , une  épceavcc 
le  fourreau , ou  une  hache , un  bouclier 
d'osier  et  deux  javelots,  l'un  pour  lan- 
39 


Digitized  by  Google 


XÜ.\0HION. 


CIO 

cer,  l'aulre  pour  s’en  servir  à la  main , 
dans  l’occasion.  Si  les  Perses  font  de  la 
chasse  un  exercice  public  où  le  roi  mar- 
che à la  tête  de  sa  troupe,  comme  pour 
line  expédition  militaire , où  il  agit  lui- 
inêmc  et  veut  que  les  autres  agissent , 
c’est  qu'ils  la  regardent  comme  un  véri- 
table apprentissage  du  métier  de  la 
guerre.  En  effet , la  chasse  accoutume  à 
se  lever  matin  , à supporter  le  froid , le 
chaud;  elle  emlurcit  à la  fatigue  des 
courses  et  des  voyages.  D'ailleurs , on 
emploie  nteessairement  contre  les  ani- 
maux que  l'on  rencontre  l’arc  et  le  jave- 
lot. Souvent  même  elle  aiguise  le  coura- 
ge : car  si  une  bête  vigoureuse  s’avance 
impétueusement  contre  le  chasseur,  il 
faut  qu'il  sache  à-la-fois  et  la  frapper  à 
son  approche  et  se  garantir  de  ses  atta- 
ques ; en  sorte  qu'il  n’est  rien  de  ce  qui 
appartient  à la  guerre  qu'on  ne  retrou- 
ve dans  la  chasse. 

Quand  ils  partent , ils  emportent  leur 
dîner,  qui  est  le  même  qnc  celui  lies  en- 
fans,  mais  plus  ample , connue  cela  doit 
être.  Tant  que  la  chasse  dure,  ils  ne 
mangent  point  : s'il  arrive  que  l'animal 
les  force  à la  prolonger  ou  qu'ils  la  pro- 
longent pour  leur  plaisir,  ils  soupent  de 
leur  dîner  et  chassent  le  lendemain  jus- 
qu'au souper.  Ils  comptent  ces  deux 
journées  pour  une,  parce  qu'ils  n’ont 
fait  qu'un  repas.  On  les  accoutume  à ce 
genre  de  vie,  atin  qu’il  ne  leur  paraisse 
pas  nouveau  lorsque  la  guerre  leur  en 
fera  une  nécessité.  Quand  ht  chasse  est 
heureuse , ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont 
pris,  autrement  ils  sont  réduits  au  cres- 
son. Si  l’on  pense  qu’alors  ils  mangent 
sans  appétit  le  pain  et  le  cresson,  et  qu’ils 
boivent  l’eau  avec  répugnance , que  l’on 
sc  rappelle  comme  on  savoure  le  pain  le 
plus  grossier  lorsqu’on  a faim , avec 
quelle  volupté  on  boit  l'eau  quand  on  a 
soif. 

Ceux  des  jeunes  gens  qui  restent  à la 


ville  s'occupent  de  ce  qu'ils  ont  appris 
durant  les  premières  années,  à tirer  de 
l'arc,  à lancer  le  javelot , et  tous  s'y  li- 
vrent avec  une  égale  émulation.  Ces  exer- 
cices se  font  quelquefois  en  public:  alors 
on  propose  des  prix  aux  vainqueurs.  Si 
l'une  des  tribus  se  distingue  par  un  plus 
grand  nombre  de  sujets  courageux , 
adroits,  obéissans,  les  citoyens  louent 
et  honorent  non  seulement  leur  gouver- 
neur actuel , mais  celui  qui  les  a élevés 
dans  l'enfance.  Au  reste,  ces  jeunes 
gens  sont  employés  par  les  magistrats, 
soit  à la  garde  des  endroits  qu'il  faut 
surveiller,  soit  à la  recherche  des  mal- 
faiteurs et  à la  poursuite  des  brigands, 
soit  enfin  à des  entreprises  qui  deman- 
dent vigueur  et  célérité.  Telle  est  l'édu- 
cation des  adolescens.  Après  dix  années 
ainsi  employées,  ils  entrent  dans  la  classe 
des  hommes  faits,  oit  ils  demeurent  vingt- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dire. 

D'abord  ils  se  tiennent  toujours  prêts, 
comme  les  adolescens,  à l'ordre  dos  ma- 
gistrats , lorsque  le  seiAice  de  la  répu- 
blique exige  des  gens  dont  l'âge  ait  mûri 
l’esprit  et  n'ait  pas  encore  affaibli  le 
corps.  S il  s agit  d'aller  à la  guerre, 
ceux  qu'on  a soumis  aux  degrés  d'édu- 
cation dont  j’ai  [tarlé  ne  portent  ni  arc, 
ni  javelot;  ils  n'ont  que  des  armes  à com- 
battre de  près , une  cuirasse  sur  la  poi- 
trine, une  épée  ou  une  hache  à la  main 
droite,  au  bras  gauche  un  bouclier  sem- 
blable à celui  avec  lequel  on  peint  au- 
jourd'hui les  Perses.  C’est  de  cet  ordre 
que  l'on  tire  tous  les  magistrats,  excepté 
ceux  qui  président  àleducation  des  en- 
fans.  Au  bout  de  vingt-cinq  ans,  lors- 
qu’ils en  ont  cinquante  accomplis,  ils 
passent  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nomme  anciens,  et  qui  le  sont  réellement. 
Ceux-ci  ne  portent  point  les  armes  hors 
de  leur  patrie  : ils  restent,  soit  pour  veil- 
ler aux  intérêts  communs,  soit  pour  ren- 
dre la  justice  aux  particuliers.  Ils  jugent 
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les  crimes  capitaux  et  Boniment  à tous 
les  emplois.  Lorsqu'un  adolescent  ou  uu 
homme  fait  a violé  quelque  loi,  il  est  dé- 
noncé par  le  chef  tic  sa  tribu  ou  par  tout 
autre  : les  vieillartlsetuentlcnl  l’accusation 
et  dégradent  l'accusé , flétrissure  qui  le 
rentl  infâme  pour  le  reste  fie  sa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  Perses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  : ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
me  dispense  d'un  long  détail.  On  compte 
dans  la  Perse  environ  crut  vingt  mille 
hommes;  aucund'eux  n'est  exclus  par  la 
loi^des  charges  ni  des  honneurs  : tous 
pi  iront  envoyer  leurs  eufans  aux  écoles 
puMques  de  justice  ; cejAulanl  il  n'y  a 
que  les  citoyens  en  état  de  nourrir  les 
leurs,  sans  travail , qui  les  y envoient  ; 
les  autres  les  gardeut  chez  eux.  Élevé 
tlans  ces  écoles,  on  est  admissible  à la 
classe  des  adolcsccns  ; quiconque  n'a 
pas  reçu  la  première  éducation  en  est 
exclus.  Les  adolescens  qui  ont  fourni 
leur  carrière  complète  peuvent  prendre 
place  parmi  les  hommes  faits  et  être  pro- 
mus comme  eux  aux  magistratures,  aux 
dignités;  mais  ceux  quin'unt  point  passé 
|«r  les  deux  premières  classes  n'entrent 
point  dans  la  troisième  : celte  classe  con- 
duit, quand  on  y a vécu  sans  reproche, 
à oelle  des  anciens  ; celle-ci  se  trouve 
ainsi  composée  de  personnages  qui  ont 
parcouru  tous  tes  degrés  de  la  vertu. 

Telle  est  la  forme  de  gouvernement 
par  laquelle  les  Perses,  croient  parvenir 
à se  rendre  meilleurs^  Ils  conservent  en- 
core aujourd’huldcs  usages  qui  attestent 
et  l'austérité  de  leur  régime  domestique 
et  leurs  continuels  efforts  pour  le  main- 
tenir. Par  exemple , il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  se  permettre  en  société  de 
cracher,  de  se  moucher,  de  laisser  échap- 
per quelque  signe  d'une  mauvaise  diges- 
tion ; il  n'est  pas  moins  indécent  de  s'é- 
carter pour  satisfaire  des  besoins  pres- 
sans.  Or,  sans  une  extrême  sobriété , 
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sans  la  pratique  des  exercices  qui  consu- 
ment les  humeurs  ou  en  détournent  le 
cours,  leur  serait-il  possible  d'obsorver 
ces  bienséances  ! 

Ciue.  3.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire 
des  Perses  en  général  : parlons  à présent 
tic  Cyrus , puisque  c'est  son  histoire  que 
j'entreprends  ; racontons  ses  actions,  re- 
montons à son  enfance.  Cyrus  fut  élevé , 
jusqu'à  l’âge  de  douze,  ans  cl  un  peu 
plus,  suivant  ces  commues.  Il  l'empor- 
tait sur  tous  ceux  de  son  âge , suit  par 
sa  facilité  a saisir  ce  qu'on  enseignait, 
soit  par  le  courage  et  l'adresse  à exécu- 
ter ce  qu'il  entreprenait.  Lorsqu'il  fut 
parvequà  l'àge  que  je  viens  de  dire,  As- 
lyage  invita  Mandaneà  se  rendre  auprès 
de  lui  avec  son  fils , qu'il  désirait  voir 
sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  sa  beauté 
et  de  ses  excellentes  qualités.  Mandanc 
partit  pour  la  cour  de  Médie , accompa- 
gnée de  Cyrus.  Dès  l'abord , à peine  re- 
connaît-il  qu'Astyagc  est  père;  de  Man- 
danc, ce  jeune  prince,  naturellement 
caressant,  l'embrasse  avec  cet  air  familier 
d'un  ancien  camarade  ou  d’un  ancien 
ami.  Voyant  ensuite  qu'Aslyage  avait  les 
yeux  peints , le  visage  fardé  et  une  ta- 
velure artificielle  (c'est  la  mode  en  Mé- 
die, ainsi  que  de  porter  des  robes  et  des 
manteaux  de  pourpre , des  colliers  et 
des  bracelets,  au  lieu  que  les  Perses, 
encore  aujourd'hui , quand  ils  ne  sortent 
point  de  chez  eux,  sont  aussi  simples 
daus  leurs  habits  que  sobres  dans  leurs 
repas);  voyant,  dis-je , la  parure  du 
prince , et  le  rcgaRlaui  avec  attention  ; 

< Oh  ! ma  mère , que  mon  aïeul  est 
beau  ! — Lequel , reprit  la  reine , 
trouves-tu  le  plus  beau  de  Cambysc  ou 
d' Asl  yage  ? — Mon  père  est  le  plus  beau 
des  Perses  et  mon  aïeul  !c  plus  beau  des 
Modes  que  j’ai  vus  sur  la  roule  et  à la. 
cour.i  Astyage, l'embrassant  à son  tour, 
le  lit  revêtir  d uue  robe  magnifique  et 
parer  de  colliers  et  de  bracelets;  depuis 
ôil.. 
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cc  moment , il  ne  sortait  plus  sans  être 
accompagné  de  son  petit-fils  monte  com- 
me lui  sur  un  cheval  dont  le  moi  s était 
d’or.  Cyrus  entant  et  ami  de  l’éclat,  flat- 
te d'ailleurs  des  distinctions,  prenait 
gvand  plaisir  à la  belle  robe.  Sa  joie 
était  extrême  d'apprendre  à monter  à 
cheval  : car  il  est  rare  de  voir  des  che- 
vaux en  Perse , à cause  de  la  difficulté 
de  les  élever  et  de  s'en  servir  dans  un 
pays  de  montagnes. 

Asiyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces , de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espece  : < O 
mon  papa,  s’écria  Cyrus , que  tu  as  de 
peine  si  tu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  ! — Eh  quoi  ! ce  souper  ne  le 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 

Perse? Non , nous  avons  en  Perse  une 

voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  ta  faim  : il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  1a  viande  sans  apprêt  ; au  lieu 
que  vous,  qui  tendez  au  même  but , vous 
vous  égarez  çà  et  ta , et  vous  n'arrivez 
qu'avec  peine , même  long-temps  après 
nous.— Mais , mon  fils , nous  ne  sommes 
pas  tachés  de  nous  égarer  ainsi  : lu  con- 
naîtras ce  plaisir  quand  lu  auras  goûté 
de  nos  mets.  — Cependant,  répliqua 
Cyrus , je  vois  que  tu  en  es  toi-même 
dégoûté. — Aquoi  le  vois-tu? — C'est  que 
j’ai  remarqué  que  quand  tu  as  touché  à 
ces  ragoûts,  tu  essuif| promptement  tes 
mains  avec  une  sornette , comme  si  tu 
étais  taché  de  les  voir  pleines  de  sauce , 
ce  que  lu  ne  fais  pas  quand  lu  n'as  pris 
que  du  pain.— Eh  bien  ! mon  fils,  use,  si 
lu  l'aimes  mieux , de  viandes  sans  ap- 
prêt , afin  de  retourner  vigoureux  dans 
ton  pays.  » 

En  même  temps  il  fit  servir  devant  lui 
un  grand  nombre  de  plats , tant  de  ve- 
naison, que  d’autres  viandes.  Alors  Cy- 


rus lui  dit  : « Toutes  ces  viandes , mon 
papa,  me  les  donnés-tu?  puis-je  en  faire 
ce  que  je  voudrai  ? — Oui , mon  fils , oui , 
je  te  les  donne.  » Sur  cette  réponse , Cy- 
rus prit  les  mets,  qu'il  distribua  aux  offi- 
ciers de  son  grand-père,  en  disant  à l'un  : 

« Je  vous  fais  cc  présent,  parce  que  vous 
me  montrez  avec  affection  à monter  à 
cheval  ; à un  autre , parce  que  vous  m'a- 
vez donné  un  javelot,  et  je  l'ai  encore; 
à un  troisième , parce  que  vous  servez 
fidèlement  mon  grand-père  ; à un  qua- 
trième, parce  que  vous  révérez  ma  mère; 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ec  qu'il  eût^put 
donné. — Et  t^non  cchanson  Sacaa^ue 
je  considère  beaucoup , pourquoi  ne  lui 
donnes-tu  rien?»  (Sacas était  un  très  bel 
homme,  chargé  d'introduire  chez  As- 
lyagc  les  (torsonnes  qui  avaient  à lui  par- 
ler , cl  de  renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait 
pas  à propos  de  laisser  entrer.  ) Au  lieu 
de  répondre,  Cyrus,  comme  un  enfant 
qui  ne  craint  pas  d'étre  indiscret,  inter- 
roge brusquement  son  aïeul  : «Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  pour 
Sacas  ? —Ne  vois-tu  pas,  répliqua  le  roi, 
en  plaisantant , avec  quelle  dextérité , 
avec  quelle  grâce  il  sert  à boire?  • En  ef- 
fet les  écha usons  des  rois  mètles  servent 
adroitement,  ils  versent  le  vin  avec  une 
extrême  propreté,  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  seulement , et  la  présentent 
à celui  qui  doit  boire,  de  manière  qu'il  la 
prenne  sans  peine.  « Eh  bien , dit  Cyrus, 
commande , je  te  prie,  à Sacas  de  me 
donner  la  coupe  : en  le  servant  aussi  bien 
que  lui,  je  mériterai  de  te  plaire.  » As- 
tyage  y consent  : Cyrus  s'empare  de  la 
coupe,  la  rince  avec  grâce,  comme  il 
l'avait  vu  faire  à l'èthanson;  puis  com- 
posant son  visage,  prenant  un  air  sé- 
rieux et  un  maintien  grave,  il  la  présente 
au  roi,  qui  en  rit  beaucoup , ainsi  que 
Mandatée.  Cyrus  lui-méme,  riant  aux 
éclats,  se  jette  au  cou  de  son  grand-père, 
et  dit  en  l'embrassant  : « Sacas , le  voilà 
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perdu  ; je  l'enlèverai  la  charge,  j’en  fe- 
rai mieux  que  lui  les  fondions  ; de  plus, 
je  ne  boirai  pas  le  vin.  > Car  lorsque  les 
«chansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller , un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  contient  ; ils  b 
versent  dans  leur  main  gauche,  et  l’ava- 
lent : s'ils  y avaient  môle  du  poison , ils 
eu  seraient  les  premières  victimes. 

Astyage  continuant,  de  pbisanter  : 
f Pourquoi,  mon  fils,  dit-il  àCyrus,  vou- 
lant imiter  Sacas,  n'as-tu  pas  goûté  le 
vin? — C’est  qu’en  vérité  j'ai  craint  qu'on 
n'eût  mis  du  poison  dans  le  vase;  car, 
au  festin  que  tu  donnas  à tes  amis,  le 
jour  de  ta  naissance , je  vis  clairement 
que  Sacas  vous  avait  tous  empoisonnés. 
— Et  comment  vis-tu  cela  ? — C’est  que 
je  m'aperçus  d'un  dérangement  considé- 
rable dans  vos  corps  et  dans  vos  esprits. 
Vous  faisiez  des  chuses  que  vous  ne  par- 
donneriez pas  à des  enfans  comme  moi  ; 
vous  criiez  tous  à-la-fois , vous  ne  vous 
eutendiez  pas;  vous  chantiez  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu’il  chantait  à mer- 
veille. Chacun  de  vous  vamait  sa  force; 
cependant , lorsqu'il  fallut  se  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  cadence, 
vous  ne  pouviez  même  vous  tenir  fer- 
mes sur  vos  pieds.  Tu  avais  oublié,  toi, 
que  lu  étais  roi  ; eux , qu’ils  étaient  su- 
jets. J'appris,  pour  b première  fols, 
que  b liberté  de  parler  consistait  dans 
l’abus  que  vous  faisiez  alors  de  b parole; 
car  vous  ne  vous  taisiez  pas.  — Mais, 
mon  fils,  ton  père  ne  s’enivre  donc  ja- 
mais? — Aon , jamais.  — Comment  fait- 
il?  —Quand  il  a bu,  il cessed’avoirsoif; 
et  c'est  tout  ce  que  b boisson  opère  en 
lui  : aussi  n'a-t-il  point,  je  pense,  de  Sa- 
cas pour  échanson.  » 

• Mon  fils,  lui  dit  Mandane,  tu  en  veux 
bien  à Sacas  ; pourquoi  l’attaquer  ainsi  ? 
— Parce  que  je  le  hais  : souvent,  lorsque 
j'accours  avec  empressement  pour  voir 


le  roi , ce  méritant  inc  refuse  l'entrée. 
Graud~|iapa,  bisse-moi,  je  le  supplie, 
pour  trois  jours  seulement,  le  maître 
absolu  de  Sacas.  — Comment  userais-tu 
de  ton  autorité  sur  lui?  — Je  me  poste- 
rais, comme  lui,  à l'entrée  de  ton  ap- 
partement, et  lui  dirais,  quand  il  se 
présenterait  pour  le  diner  : < Il  n'est 

> pas  possible  de  se  mettre  à table  ; le  roi 

> est  en  affaire.  > Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  ; ■ Le  roi  est  au  bain.  • 
Si  b faim  le  pressait  : < Le  roi  est 
» dans  l'appartement  des  femmes.  » 
Enfin  je  lui  rendrais  l’impatience  qu’il 
me  cause  en  m’empêchant  de  te  voir.  > 
Cyrus  égayait  ainsi  les  soupers.  Dans 
le  cours  de  b journée , si  son  aïeul  ou 
Son  oncle  désirait  quelque  chose,  on 
se  fût  difficilement  montré  plus  em- 
pressé que  lui , tant  il  avait  à cœur  de 
leur  plaire. 

Lorsqu’Astyage  vit  Mandane  se  dis- 
poser ù retourner  en  Perse , il  b pria 
de  lui  bisser  Cyrus.  «Je  ne  souhaite  rien 
tant , répondit-elle , que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ; mais , je  l'avoue , 
j'aurais  d b jieine  ù vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  > Sur  quoi  Astyage  dit  à 
Cyrus  : ■ Mon  fils , si  tu  demeures  ici , 
Sacas  ne  t'empêchera  plus  d'entrer; 
quand  tu  voudras  me  voir,  tu  en  seras 
le  maître , et  plus  tu  nie  feras  de  visites, 
plus  je  t'en  saurai  gré.  Tu  te  serviras  de 
mes  chevaux , et  d'autres  encore , au- 
tant que  tu  en  voudras  ; et  quand  tu 
nous  quitteras,  tu  emmèneras  ceux  qui 
te  plairont  le  plus.  A tes  repas,  on  te 
servira  des  mets  simples,  selqp  ton  goût. 
Je  te  donne  toutes  les  bêtes  fauves  qui 
sont  actuellement  dans  mon  parc  ; j'y  en 
rassemblerai  d'autres  de  toute  espèce  ; 
et  dès  que  tu  sauras  monter  à cheval , 
tu  les  chasseras , tu  les  abattras  à coups 
de  flèche  et  de  javelot,  à l’exemple  des 
hommes  faits.  Je  te  procurerai  aussi  des 
camarades  pour  jouer  avec  toi  : enfin, 


Google 


Xf.VOMMM. 


614 

qw-lque  cliose  que  tu  me  demandes , tu 
ire  seras  pas  refuse.  » 

Dés  qu'Astyage  eut  cesse  de  parler , 
Manda t»'  demanda  à Cvrus , lequel  il 
aimait  le  mieux , de  rester  ou  de  s'en 
retoamer.  Il  répondit  aussitôt,  sans  ba- 
lancer , qu'il  aimait  mieux  rester.  « Eh  ! 
ftourqaui,  reprit  Mamlaue?  — Ccst 
qu'en  Perse,  je  suis  reconnu  pour  le 
)>lus  adroit  de  ceux  de  mon  ige  à tiret 
de  l'arc , à lanucr  le  javelot , tandis  qu'iei 
tous  l’emportent  sur  moi  dans  l'an  de 
monter  à cheval  ; ce  qui  m'afflige  fort , 
je  te  l’avoue.  Or , si  tu  me  laisses  ici , et 
que  j’apprenne  ù bien  manier  un  cheval, 
j’espère  qu’à  mon  retour  en  Perse,  je 
suipasserai  ceux  que  l’on  vante  tant 
dans  les  exercices  à pied  ; cl  revenant  en 
Médic , où  je  serai  devenu  le  meilleur 
cavalier  , je  m’efforcerai  de  servir  mon 
aïeul  à la  guerre.  — Et  la  justice,  mon 
fils,  comment  l’étuilieras-tu?  les  maî- 
tres sont  en  Perse.  *—  J’cn  connais  à 
fond  lus  principes. — Qui  tVn  répond? 
— Le  lèmoigimge  de  mon  maître  ; il  me 
trouvait  déjà  tellement  instruit  sur  ce 
point , qu’il  m’avait  établi  juge  de  mes 
camarades.  Un  jour  cependant  je  lus 
puni  très  sévèrement,  (tour  avoir  mal 
jugé.  Voici  l’affaire  : un  enfant  déjà 
grand  , dont  la  robe  était  courte,  ayant 
remarqué  qu’un  autre  entant  plus  petit 
avait  une  longue  relie,  la  lui  ôta,  s’en  re- 
vêtit, et  lui  mit  la  sienne.  Juge  delà  con- 
testation, je  trouvai  convenable  que  etia- 
cun  deux  eût  la  robe  qui  allait  le  mieux 
à sa  taille.  Le  maître  me  corrigea , et  me 
dit  que  lorsque  j'aurais  à prononcer  sur 
la  convenance , il  faudrait  juger  comme 
j'avais  fait;  mais  puisqu'il  s'agissait  de  dé- 
cider à qui  la  robe  appartenait,  il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester  possesseur 
do  la  robe,  ou  relui  qui  l'avait  enlevée  , 
ou  celui  qui  l’avait  faite  ou  achetée, 
llien  de  juste , continuait-il , que  ce  qui 
est  conforme  aux  lois  : tout  co  qui  y dé- 


roge, est  violence.  Il  voulait  donc  qu'un 
juge  ne  suivît  d'autre  règle  que  fat  loi. 
D'après  ce  prinilpe,  ma  mère,  je  sais 
parfaitement  ce  qui  est  juste  ; et  si  j'ai 
encore  besoin  de  leçons,  Astyage  que 
voici  m'instruira.  — Mais , mon  fils , les 
mêmes  choses  no  sont  pas  réputées  jus- 
tes en  Perse  et  chez  les  Modes  : par 
exemple , ici  le  roi  s'est  rendu  maître 
absolu  ; et  l’on  croit  chez  les  Perses 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  te  premier  no  fait  rien 
que  conformément  à la  loi , ne  reçoit  rien 
au-delà  de  ce  que  la  loi  détermine  ; c'est 
die , et  non  sa  volonté , qui  règle  sa  puis- 
sance. Songe  aux  terribles  chût  miens  qui 
('accueilleraient  à ton  retour  en  Perse, 
si  tu  apportais  d’id , au  lieu  de  maximes 
royales,  ces  maximes  tyranniques,  sui- 
vant lesquelles  un  son!  vent  avoir  plus 
que  tous  les  antres  ensemble.  — Mais 
Astyage  m'apprendrait  plutôt  à tne  con- 
tenter de  peu , qu'à  désirer  beaucoup; 
vois  comme  il  accoutume  1rs  Modes  à 
posséder  moins  que  lui.  Sois  donc  assu- 
rée que  ni  moi , ni  personne , ne  le  quit- 
terons avec  «les  idées  ambitieuses.  » Tels 
étaient  les  propos  de  Cvrus. 

Cn  vr.  4.  Enfin  Mandane  partit , et  son 
fils  resta  en  Médie,  où  il  fut  élevé.  Il 
eut  bientôt  (ait  ram  naissance  et  formé 
des  liaisons  d'amitié  avec  les  jeunes  Mo- 
des : il  se  concilia  bientôt  l'affection  des 
pères,  qu'il  visitait  quehfoefois,  et  qui 
voyaient  sa  bienveillance  pénr  leurs  fils  ; 
de  sorte  que  s'ils  avaient  quelque  grâce 
à demain  Ira1  au  roi , ils  les  chargeaient 
«l'engager  Cvrus  à la  solliciter.  De  son 
côte,  Cyros , généreux , et  sensible  à la 
gloire  d’obliger,  n’avait  rien  plus  à cœur 
<|ue  d'obtenir  ce  qu’ils  désiraient  : et 
quelque  chose  «]u’il  demandât , Astyage 
ne  pouvait  se  résoudre  à lé  refuser.  Dans 
le  cours  d'une  maladie , son  petit-fils  ne 
l’avait  pas  quitté  ; il  n'avait  cessé  de  plrn- 
rcr , et  de  montrer  combien  il  craignait 
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pour  la  vie  de  sun  aïeul.  la  nuit , As- 
tyagc  avait-il  besoin  de  quelque  ebose, 
Gy  rus  s'en  apercevait  le  premier , il  était 
debout  avant  tous  les  autres,  pour  le  ser- 
vir dans  ce  qu'il  croyait  lui  être  agréa- 
ble; ce  qui  lui  avait  entièrement  gagné 
le  cœur  d'Astyage.  Cyrus  aimait  peut- 
être  trop  à parler;  mais  ce  défaut  venait 
en  partie  de  son  éducation.  Son  gouver- 
neur l'obligeait  de  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  faisait,  et  d'interroger  ses  ca- 
marades , lorsqu'il  jugeait  leurs  ditté- 
rens  ; d’ailleurs  il  questionnait  beaucoup 
reus  avec  qui  il  se  trouvait  : lui  faisait-on 
des  questions,  la  vivacité  de  son  esprit 
lui  fournissait  de  promptes  reparties.  La 
réunion  de  ces  différentes  causes  l'avait 
rendu  grand  parleur.  Mais  conune  dans 
lus  adolescens  qui  mil  pris  de  bonne 
heure  leur  croissance,  ou  remarque  un 
certain  air  enfantin  qui  décèle  leur  âge , 
de  même  le  babil  de  Cyrus  annonçait, 
non  la  présomption , mais  une  simplicité 
uaivc  jointe  au  désir  de  plaire  : aussi  ai- 
mail-on  mieux  l'entendre  parler  beau- 
coup, que  de  le  voir  silencieux.  Lors- 
qu’on croissant  il  eut  atteint  l'âge  qui 
conduit  à la  puberté , il  parla  moins  et 
d'un  ton  plus  modéré  ; il  devint  si  timide, 
qu'il  rougissait  dès  quiil  se  trouvait  avec 
de  pl  us  âgés  que  lui.  Il  ne  cherchait  plus, 
comme  les  jeunes  chiens , à jouer  indis- 
tinctement avec  tous  ceux  qu’il  rencon- 
trait : plus  posé,  il  devint  aussi  toat-à- 
tail  aimable  dans  la  société. 

A l’égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se  provoquent  l'un  l'autre , il  dé- 
liait ses  camarades , non  dans  ceux  où  il 
excellait,  mais  dans  les  choses  où  il  con- 
naissait leur  supériorité , ajoutant  qu’il 
l'emporterait  sur  eux.  Ainsi , quoiqu'il 
ne  fut  pas  encore  ferme  à cheval , il  y 
montait  le  premier  pour  lancer  le  javelot 
ou  tirer  de  l’arc , et  il  était  le  premier  à 
rire  de  sa  maladresse,  quand  il  était 
vamcu.J.Comme,  loin  de  s«  rebuter  des 


exercices  où  il  avait  du  désavantage,  il 
s’v  cpimàtrart  au  contraire  pour  acqué- 
rir ce  qui  lui  manquait,  il  égala  bientôt 
ceuxde  son  âge  dans  l'aride  l'équitation  ; 
bientôt  même,  à force  d’application , il 
les  surpassa.  En  peu  de  temps  il  eut  dé- 
truit toutes  les  hôtes  du  parc , en  les  for- 
çant, en  les  tuant  à coups  de  flèche  ou 
de  javelot , au  point  qu'Astyage  ne  sa- 
vait plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
que  son  aïeul , avec  la  meilleure  volonté , 
ne  pouvait  lui  procurer  des  bêtes  fauves  : 
« Pourquoi,  grand-papa , te  donner  tant 
de  peine  à m’en  chercher?  si  tu  me  lais- 
sais aller  à la  chasse  avec  mon  oncle, 
toutes  celles  que  je  verrais,  je  croirais 
que  tu  les  élèves  pour  moi.  » Il  désirait 
passionnénieiilde  chasser  hors  du  [>arc  , 
mais  il  n'osait  presser  le  roi  commedans 
sun  enfance  ; déjà  même  il  le  visitait  avec 
plus  de  réserve.  Autrefois  il  se  plaignait 
de  ce  que  Sacas  lui  défendait  l'entrée  : 
devenu  depuis  pour  lui-méme  un  autre 
Sacas , il  ne  se  présentait  point  qu’il  ne 
sut  si  le  moment  était  favorable.  Il  priait 
instamment  Sacas , de  l'avertir  quand  il 
était  à propos  ou  non  d'entrer,  en  sorte 
que  Sacas,  comme  tous  les  autres , l'af- 
fectionnait extrêmement. 

Cependant  Aslyage  s'apercevant  qu’il 
brûlait  de  chasser  hors  du  parc , lui  per- 
mit d'accompagner  son  oncle,  et  lui 
donna  des  gardes  à cheval,  d'un  âge 
mûr,  qu'il  chargea  de  lui  faire  éviter  les 
lieux  difficiles,  et  de  le  garantir  de  l’at- 
taque des  animaux  féroces.  Cyrus  se 
héla  de  demander  à ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, quelles  étaient  les  bêles  dont  l'a|>- 
proche  est  dangereuse , quelles  étaient 
celles  qu'on  peut  poursuivre  sans  crainte. 
Il  en  a coûté  la  vie  à plus  d’un  chasseur, 
répondirent-ils , pour  avoir  vu  de  trop 
près  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopards  : mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils , les  ânes , les  brebis  sauvages  , 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
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cure,  ijue  les  lieux  escarpés  frétaient 
pas  moins  à craindre  que  les  bêtes  féro- 
ces ; que  d'affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Tandis  queCyrus  écoutait  avec  atten- 
tion , parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant : aussitôt  oubliant  ce  qu'on  venait 
de  lui  dire , il  le  poursuit , il  ne  voit  plus 
que  la  route  que  prend  l'animal.  Mais 
son  cheval  s'abat  en  sautant;  peu  s’en 
faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le  cou  : ce- 
pendant il  se  retient  quoiqu’avec  peine. 
Ije  cheval  se  relève  ; Cyrus  gagne  la 
plaine,  atteint  le  cerf  qu’il  perce  de  son 
dard.  Grand  et  magnifique  exploit!  Il 
s'en  applaudissait,  lorsque  ses  gardes 
l'ayant  joint,  le  réprimandèrent,  et  lui 
dirent  le  danger  qu'il  avait  couru  ; ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus  ayant  mis  pied  à terre,  se  tenait 
debout  devant  eux  , chagrin  de  celte  ré- 
primande , lorsque  soudain  il  entend  un 
cri  : hors  de  lui-méme , il  saute  sur  son 
cheval , voit  un  sanglier  venir  droit  à lui, 
court  au-devant , lui  lance  son  dard  avec 
tant  de  justesse,  qu'il  le  frappe  entre 
les  yeux  et  l'étend  mort.  Sononcle  blême 
sa  témérité  ; mais  lui , pour  toute  ré- 
ponse , le  conjure  de  lui  permettre  de 
porter  et  de  présenter  sa  chasse  au  roi. 
< Si  jamais  il  apprenait  que  tu  as  couru 
ces  bétes , il  ne  le  pardonnerait  ni  à toi , 
ni  à moi  qui  t'ai  laissé  faire.  — Qu'il  me 
châtie  comme  il  voudra,  |>ourvu  que  je 
lui  offre  mon  présent  : et  loi-mémc, 
mon  oncle , punis-moi , si  tu  le  veux  ; 
mais  accorde-moi  la  grâce  que  je  te  de- 
mande. — Fais  donc  ce  qui  te  plaît  ; 
aussi  bien  on  dirait  que  tu  es  déjà  notre 
roi.  > 

Aussitôt  Cyrus  fit  enlever  les  deux 
bêles,  qu’il  alla  présentera  son  aïeul, 
eu  lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il 
avait  chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les 
dards,  mais  it  les  mit  encore  tout  son- 
gions dans  un  lieu  où  il  crut  qu'il  les 


verrait.  « Mon  fils,  lui  dit  Astyage,  je  re- 
çois de  bon  cœur  ton  présent  ; mais  je 
n’avais  pas  un  tel  besoin  de  cerf  et  de 
sanglier,  que  tu  dusses  l'exposer  an 
danger.  — Eh  bien , grand-papa , si  tu 
n’en  as  pas  besoin , abandonnc-les  moi , 
je  l'en  supplie  ; je  les  partagerai  entre 
mes  camarades — Prends,  mon  fils,  et 
donne  non  seulement  ta  chasse,  mais 
encore  tout  ce  que  tu  voudras  et  à qui 
lu  voudras.  » Cyrus  prit  le  gibier,  et  le 
distribuant  à ses  camarades  : < O mes 
amis,  leur  dit-il , comme  nous  perdions 
le  temps  à chasser  dans  le  parc  ! c’é- 
tait, en  quelque  sorte,  chasser  des  bêtes 
à qui  l’on  eôt  lié  les  jambes  ; elles  étaient 
emprisonnées  dans  un  espace  étroit, 
maigres  et  pelées , les  unes  boiteuses , 
les  autres  mutilées.  Mais  comme  les  ani- 
maux des  montagnes  et  des  champs  sont 
beaux  ! qu'ils  sont  vigoureux  ! comme 
leur  poil  est  lisse  ! Les  cerfs  s’élançaient 
vers  les  nues  aussi  légers  que  des  oi- 
seaux : les  sangliers  allaient  aux  coups, 
avec  cette  intrépidité  que  l'on  nous  dé- 
peint dans  les  hommes  courageux;  ils 
sont  d’ailleurs  si  gros , qu'il  est  impossi- 
ble de  les  manquer.  Oui , ces  deux  (té- 
lés , quoique  mortes,  me  paraissent  plus 
belles  que  celles  qu'on  enferme  vivantes 
dans  le  parc.  Mais  enfin,  vos  parons  ne 
vous  laisseraient-ils  pas  venir  à la  chas- 
se? — Sans  doute,  si  Aslvage  l'ordon- 
nait. — Qui  lui  en  portera  la  parole?— 
Eh  ! qui  peut  mieux  que  vous  le  per- 
suader? — En  vérité,  je  ne  conçois  pas 
quel  homme  je  suis;  je  n'ose  plus,  ni 
(varier  à moi:  aïeul,  ni  mémo  le  regarder 
en  face , comme  un  autre  ; pour  peu  que 
cet  embarras  augmente,  je  deviendrai 
loul-à-fail  imbécile,  stupide;  tandis  que 
dans  mon  enfance , je  parlais  plus  qu'on 
ne  voulait.  — Ce  que  vous  dites  là  nous 
effraie  ! quoi,  vous  ne  pourriez  plus  rien 
faire  pour  nous,  et  nous  serions  for- 
cés de  recourir  à d'autres,  lorsqu'il 
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dépend  de  vous  de  nous  servir?  » Ce  pro- 
pos piqua  Cyrus  : il  les  quitta  sans  ré- 
pliquer ; et  après  s'être  excité  lui-même 
à prendre  de  la  hardiesse , et  avoir  ré- 
fléchi sur  le  moyen  de  faire  consentir 
Astyage , sans  le  ficher,  à la  demande 
de  ses  camarades  et  à la  sienne,  il  entra 
et  lui  tint  ce  discours  : 

• Seigneur,  si  un  de  tes  esclaves  s’était 
enfui,  et  que  tu  l'eusses  repris,  com- 
ment le  traiterais-tu?  — Je  le  condam- 
nerais à travailler  chargé  de  chaînes.  — 
El  s'il  revenait  de  lui-méme?  — Jtjr- 
donnerais  qu'on  le  fouettât,  afin  qu'il  ne 
retombât  pas  dans  la  même  faute;  après 
quoi , je  me  servirais  de  lui  comme  au- 
paravant, — Prépare  - toi  donc  à me 
fouetter  ; car  j'ai  le  projet  de  m'enfuir 
avec  mes  camarades , pour  aller  à la 
chusse.  — Tu  as  bien  fait  de  m'en  pré- 
venir : je  le  défends  de  sortir  du  palais. 
11  serait  beau  que  j'eusse  enlevé  ù ma 
fille  son  enfant,  pour  en  faire  mon  pour- 
voyeur.» Cyrus  obéit,  resta  ; mais  triste, 
morne  cl  sacs  proférer  une  parole.  As- 
tyage le  voyant  dans  cet  excès  d'abatte- 
ment, le  mène  à la  citasse  ; il  avait  rassem- 
blé, outre  les  jeunes  Mèdes,  quantité  de 
cavaliers  et  du  fantassins , et  ordonné 
qu'on,  lançât  les  bétes  fauves  vers  les 
beux  accessibles  aux  chevaux.  Il  y eut 
donc  une  grande  chasse,  où  il  parut 
aveu  une  pompe  royale.  11  défendit  à 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal, avant  que  Cyrus  fût  las  d'en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
cette  défense  : • Si  tu  veux , seigneur , 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d’adresse  entre  eux.  » Asivage  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d'où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient les  bêles  ù l'envi,  tantôt  les  pour- 
suivaient et  les  atteignaient  de  leurs 
dards  : il  aimait  à voir  Cyrus , ne  pou- 
vant sc  taire  dans  l’excès  de  sa  joie, 


mais  semblable  à un  chien  courageux , 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de  sa 
proie,  encourageant  les  chasseurs,  appe- 
lant chacun  par  son  nom.  11  se  réjouis- 
sait de  l'entendre  plaisanter  les  uns  sur 
leur  maladresse , féliciter  les  autres  de 
leurs  succès , sans  en  être  jaloux.  Après 
la  chasse,  qui  fut  heureuse,  Astyage 
s' (.«alla;  mais  il  s'y  était  tellement  di- 
verti , qu’il  y retourna , dans  ses  momens 
de  loisir,  accompagné  de  son  petit-fils, 
des  jeunes  Mèdes , par  égard  pour  lui , 
et  de  beaucoup  d'autres  chasseurs.  Cy- 
rus passait  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  ; il  divertissait  et  obligeait 
tout  le  monde , sans  nuire  à personne. 

11  avait  quinze  ou  seize  ans , lorsque 
le  fils  du  roi  d'Assyrie,  qui  était  sur  le 
point  de  se  marier,  voulut  aussi  faire 
une  chasse.  Ce  prince , ayant  oui  dire 
qu'il  y avait  quantité  de  bêtes  fauves 
dans  la  partie  des  états  de  son  père , 
qui  avoisinait  la  Médie,  où  fon  n’avait 
point  chassé  pendant  la  guerre  précé- 
dente, choisit  ce  canton.  Pour  la  sûreté 
de  sa  personne , il  prit  avec  lui  des  ca- 
valiers et  des  pchastes , qui , des  bois , 
devaient  lancer  le  gibier  dans  la  plaine. 
Arrivé  auprès  des  forteresses  défendues 
par  des  garnisons , il  se  fit  préparer  à 
sou|>er,  comme  devant  chasser  le  len- 
demain. Sur  le  soir,  arrivèrent  de  la 
ville  voisine , des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins, pour  relever  la  garde.  I,a  jonction 
de  ces  deux  gardes , réunies  à son  es- 
corte, lui  parut  former  une  grande  ar- 
mée. Aussitôt  il  prend  la  résolution  d'al- 
ler piller  la  Médie  : cette  expédition , 
selon  lui  plus  honorable  qu'une  chasse , 
lui  procurerait  pour  les  sacrifices  un 
plus  grand  nombre  de  victimes.  Dès  la 
pointe  du  jour  il  met  son  armée  en  mou- 
vement ; il  laisse  son  infanterie  en  ba- 
taille sur  la  frontière , et  s'hvance , à la 
tète  de  sa  cavalerie , vers  les  forteresses 
des  Mèdes.  Pendant  que  plusieurs  déut- 
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chemens  se  répandent  dans  la  campa- 
gne, avec  ordre  d'enlever  «t  d'amener 
tout  ce  qui  s’offrirait  à eux,  il  retient 
auprès  de  lui  l'élite  de  ses  gens,  et  s'ar- 
rête en  présence  des  garnisons  mèdes, 
pour  empêcher  tome  sortie  sur  ses  : 
coureurs, 

Dxÿi  ce  plan  s'exécute , lorsque  As- : 
tyage  apprend  que  l’ennemi  est  «ntré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vote  au  secours 
de  la  frontière,  avec  ce  qu’il  avait  de 
trouves , atxxvmpagné  de  son  fils , qui 
rassemble  a la  hâte  quelques  cavaliers , 
en  ordonnant  aux  autres  de  le  joindre 
en  diligence.  A la  vue  des  troupes  assy- 
riennes qui  se  présentaient  rangées  en 
batailic , et  de  leur  cavalerie  dans  l'inac- 
tion, les  Mèdes  s'arrêtèrent  aussi.  Cc- 
|>cndanl  Cyrus,  témoin  de  l’ardeur  gé- 
nérale à courir  sur  l’ennemi,  ne  put 
contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui  avait 
donné  une  très  belle  armure  faite  exprès 
pour  lui,  et  qui  allait  bien  à sa  taille  : 
impatient  d'en  foire  usage , il  désespé- 
rait d’en  voir  arriver  le  moment.  Il  s’en 
revêt,  monte  à cheval,  et  joint  le  roi, 
qui,  surpris  et  ne  sachant  qui  l'avait 
engage  à venir,  lui  permet  cependant 
de  demeurer  près  de  lui.  c Seigneur,  lui 
dit  Cyrus , apercevant  la  cavalerie  qui 
faisait  face  aux  Mèdes,  ces  hommes  im- 
mobiles sur  leurs  chevaux , sont-ee  des 
ennemis?  — Assurément.  — Et  ceux 
qui  courent  dans  la  plaine  ? — Encore. 

— Par  Jupiter  ! quoi,  des  gens  qui  sem- 
blent si  lâches  et  si  mal  montés,  osent 
ainsi  nous  piller  ! Il  faut , avec  quelques- 
uns  des  noues , leur  donner  la  chasse. 

— Eh  , mon  fils , ne  vois-tu  pas  ce  gros 
escadron  rangé  en  bataille?  Si  nous  fai- 
sons un  mouvement  pour  charger  les 
l>illards,  il  tombera  sur  nous,  et  nous 
coupera  ; nous  ne  sommes  point  encore 
assez  forts.  — Mais  si  tu  restes  à ton 
|>oste , avec  les  troupes  fraîches  qui 
vont  arriver , ceux-ci  craindront , ils  ne 


remuèrent  pas,  et  les  pillards  voyant 
des  détacheraens  à leur  poursuite , lâ- 
cheront prise.  » 

Aslyage  trouva  «Me  filée  heureuse. 
Pénétré  d'admiration  pour  sa  présence 
d'esprit  et  sa  prudence,  il  ordonne1  sur- 
le-champ  â Cyaxare  de  marcher  contre 
les  coureurs,  avec  un  escadron.  • S'ils 
font  un  mouvement  vers  toi , dit-il,  j’en 
ferai  un  autre  qui  les  forcera  de  porter 
sur  moi  leur  attention.  » Cyaxare  prit 
l'élite  de  la  cavalerie , et  se  mit  en  mar- 
che. Cyrus,  qui  n'allendail  que  ce  si- 
gnal , part  en  même  temps  ; bientêt  il 
est  à la  tête  de  la  troupe  : Cyaxare  et  ses 
cavaliers  le  suivaient  avec  ardeur.  A leur 
approche,  les  pillards  abandonnèrent 
le  butin,  et  fuirent  ; mais  ils  furent  cou- 
pés par  les  soldats  de  Cyrus , qui , â son 
exemple , faisaient  main-basse  sur  ceux 
qu'ils  atteignaient  : ceux  qui  s'étaient 
échappés  en  fuyant  d'un  autre  cêté, 
fuient  poursuivis  sans  relâche  ; on  fit 
snreux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus, 
tel  qu'un  chien  courageux , qui  ne  con- 
naissant point  le  danger,  attaque  incon- 
sidérément un  sanglier,  il  ne  songeait 
qu’à  frapper  l'ennemi,  sans  rien  voir 
an-delà. 

Ix-s  Assyriens  voyant  le  danger  des 
leurs,  commencèrent  à s'ébranler,  es- 
pérant que  la  poursuite  cesserait,  dès 
qu'on  les  verrait  fondre.  Mais,  bien  loin 
de  ralentir  son  ardeur,  Cyrus  poussait 
toujours  plus  avant.  Transporté  de  joie, 
il  appelait  à grands  cris  Cyaxare,  il 
pressait  vivement  l'ennemi;  la  déroule 
était  générale.  Cyaxare  le  suivait  de 
près , sans  doute  dans  la  crainte  des  re- 
proches de  son  père  : les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  es  cette  occasion , se 
montraient  acharnés  à la  poursoite,  mê- 
me ceux  qui  eussent  manqué  de  bravou- 
re conlre  des  adversaires  en  présence. 

Aslyagc,  remarquant  que  scs  cavaliers 
poursuivaient  avec  témérité,  et  que  les 
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Assyriens  allaient  à leur  rencontre,  ser- 
rés et  rangés  en  bataille,  fut  alarmé 
pour  Cyaxare  et  pour  Cyrus,  du  danger 
qu’ils  couraient , s'ils  tombaient  en  dé- 
sordre sur  des  troupes  bien  préparées  à 
les  recevoir  : il  marcha  droit  à l'ennemi. 
Dès  que  les  Assyriens  s'aperçurent  du 
mouvement  d'Astyage,  ils  firent  halte , 
le  javelot  à la  main  et  l'arc  bandé,  ne 
doutant  pas  que  les  Mèdes  ne  s'arrêtas- 
sent , suivant  leur  coutume , à la  portée 
du  trait.  Jusqu'alors , les  combats  des 
deux  nations  n'avaient  été  que  de  sim- 
ples escarmouches;  elles  s'approchaient, 
elles  se  provoquaient  à coups  de  flèches, 
souvent  des  jouta  entiers.  Mais  les  As- 
syriens voyant,  d'un  côté,  leurs  cou- 
reurs se  replier  sur  le  corps  de  l'armée, 
devant  Cyrus  qui  leur  donnait  la  chasse; 
de  l'autre , Asiyage  déjà  posté  avec  sa 
cavalerie  à la  portée  de  l'arc,  ils  se  dé- 
couragèrent et  prirent  la  fuite.  Ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  troupes  réunies 
d'Astyage,  qui  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  : tout  ce  qui  tombait  sous 
leur  main,  hommes,  chevaux,  était  frap- 
pé ; on  tuait  ce  qui  ne  pouvait  suivre. 
L'ennemi  fut  poussé  ainsi  jusqu'au  poste 
de  l'infanterie  assyrienne,  où  l'on  s'ar- 
rêta , crainte  de  quelque  embuscade. 
Astyagc  s'en  retourna , glorieux  de  l'a- 
vantage de  sa  cavalerie,  mais  embar- 
rassé de  ce  qu'il  dirait  à Cyrus  ; car  s’il 
ne  pouvait  douter  que  le  succès  de  la 
journée  ne  lui  fût  dû,  il  avait  à lai  re- 
procher son  emportement  dans  l'action. 

Et  de  fait,  pendant  que  l'armée  se 
relirait,  Cyrns  resté  seul  sur  le  champ 
de  bataille,  le  parcourait  à cheval  con- 
templant les  morts.  Scs  gardes  ne  l'en 
arrachèrent  qu'avec  peine,  pour  le  me- 
ner au  roi.  Cyrus,  en  approchant  de 
son  aïeul , lâchait  de  se  cacher  derrière 
eux , parce  qu'il  remarquait  sur  son  vi- 
sage un  air  de  mécontentement.  Voilà 
ce  qui  se  passa  cher,  les  Mèdes.  le  nom 


de  Cyrus  était  dans  toutes  les  bouches  ; 
il  devenait  l’objet  de  tous  les  chaois,  le 
sqjet  de  tous  les  entretiens.  Astyage, 
qui  auparavant  le  considérait,  ne  put 
dès-lors  se  défendre  de  l’admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambyac , 
en  apprenant  les  exploits  de  son  fils  ! 
Au  récit  de  tant  d'actions  d'un  homme 
luit,  il  le  rappela  pour  achever  son  cours 
d'éducation , suivant  les  usages  des  Per- 
ses. On  prétend  que  Cyrus,  pour  ne 
point  déplaire  à son  père  et  ne  |>as  don- 
ner lieu  aux  reproches  de  ses  compa- 
triotes, déclara  lui-méme  qu'il  voulait 
partir.  Asiyage,  sentant  qu'il  fallait  con- 
sentir ù son  départ,  lui  donna  les  che- 
vaux qu'il  voulut  emmener,  cl  le  ren- 
voya comblé  de  préseus.  A la  tendre 
amitié  qu'il  avait  |x>or  lui,  se  joignit 
l'espoir  qu'il  serait  un  jour  l'appui  de 
ses  amis , la  terreur  de  ses  ennemis. 

A son  départ , les  enfouis , les  jeunes 
gens,  les  hommes  faits,  les  vieillards, 
Astyage  lui-même , tous  à cheval,  l’ac- 
compagnèrent ; tous  revinrent  on  pleu- 
rant. Ce  ne  fut  pas  aussi  sans  lieaueoup 
de  larmes,  (juc  Cytvis  se  sépara  d'eux. 
On  assure  qu’il  distribua  à ses  jeunes 
amis  une  grande  partie  des  présens  d'As- 
tyage; qu'il  se  dépouilla,  entre  autres, 
de  sa  robe  «nédique,  pour  la  donner 
à un  de  ses  camarades , uoMne  gage 
de  son  affection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présens,  les  renvoyè- 
rent au  roi,  qtt<  les  fit  remettre  à Cy- 
rus; mais  tout  fut  renvoyé  en  Mcdie. 
« Si  tu  veux , écrivait -il  à son  aïeul,  que 
» je  retourne  avec  lionneur  dans  tes 
» états,  permets  que  chacun  garde  le 
» don  que  je  lui  ai  fait.  * Astyage  se 
rendit  an  vceu  de  son  petit-fils. 

Je  ne  dois  jias  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  dé|iart  de 
Cyrus,  tous  ses  pareils,  près  de  le 
quitter,  le  baisèrent  à la  bouche,  sui- 
vant un  usage  des  Perses  qui  s'observe 
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encore  à présent , et  prirent  ainsi  congé 
üe  lui.  Un  tiède  distingué  par  son  mé- 
rite, qui  depuis  long-temps  était  frappé 
de  la  beauté  de  Cyrus , venait  de  voir 
donner  le  baiser  du  départ;  il  attendit 
que  les  parens  se  fussent  retirés,  puis 
s'approchant  : t Cyrus,  lui  dit-il , suis-je 
le  seul  de  les  parens  que  lu  méconnais- 
ses? — lis-tu  aussi  mon  [Mirent  ? — As- 
surément. — Voilà  donc  pourquoi  tu 
nie  fixais  ; je  crois  l’y  avoir  souvent  sur- 
pris. — Je  désirais  en  effet  de  l’aborder  : 
mais , les  Dieux  m’en  sont  témoins,  je  ne 
l'osais  pas.  — Tu  avais  tort,  puisque  tu 
es  mon  parent.  > Aussitôt  il  s’avança  vers 
lui  et  l’embrassa.  Alors  le  Mode  satisfait 
lui  demanda  si  c’était  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  «Oui, 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l'on  se  quitte.  — Tu  dois 
donc  m’embrasser  encore  une  fois  ; car 
tu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.  > 
Cyrus  l'embrasse,  le  congédie  et  se  re- 
tire. Ils  n’avaient  pas  fait  beaucoup  de 
chemin , chacun  de  leur  côté,  lorsque  le 
Médc  revint  sur  ses  pas,  a bride  abat- 
tue. > Aurais-tu , lui  cria  Cyrus , en  le 
voyant,  oublié  de  me  dire  quelque  chose? 
— Point  du  tout , je  reviens  après  une 
absence.  — Oui , mon  cher  parent , mais 
qui  est  bien  courte. — Courte , reprit  le 
Mède!  tu  ne  sais  donc  pas  qu'un  clin 
d'œil , sans  voir  un  prince  si  aimable , 
me  parait  d'une  bien  longue  durée?  > 
A ce  propos,  Cyrus,  dont  les  larmes  cou- 
laient encore,  se  mit  à rire,  et  lui  dit, 
en  le  quittant , de  prendre  courage  ; que 
dans  peu  de  temps  il  serait  de  retour, 
qu'alors  il  le  verrait  tout  à son  aise,  sans 
cligner  les  yeux,  s’il  le  trouvait  bon. 

Chap.  5.  Cyrus,  de  retour  en  Perse, 
passa  encore  une  année  dans  la  classe 
dcs  cnfàns.  Scs  camarades  le  plaisantè- 
rent d'abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il 
avait  sans  doute  contracté  l'habitude  en 
Médic  : mais  quand  ils  virent  qu’il  s'ac- 


commodait de  leur  nourriture , de  leur 
boisson,  et  que,  si  à certains  jours  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plus  délicat, 
loin  de  trouver  sa  [Mil  lion  trop  modique, 
il  en  donnait  aux  autres;  enfin  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  qu'à  tous  égards  il  leur 
était  supérieur,  ils  le  regardèrent  avec 
admiration.  Ce  cours  terminé,  il  entra 
dans  la  classe  des  adolescens,  et  s’y  dis* 
tingua  tle  même  par  son  application  aux 
divers  exercices,  par  sa  patience,  son 
respect  pour  les  anciens,  et  sa  soumis- 
sion aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cyaxare 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  Cyrus , prit 
les  rênes  de  la  Médic.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d’Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumis 
les  Hyrcanicns,  investi  la  Bactriane,  se 
persuada  qu’il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples  circonvoisins,  s’il  affai- 
blissait les  Mèdes,  qu'il  regardait  comme 
les  plus  redoutables.  11  dépêcha  donc  des 
ambassadeurs  vers  les  princes  et  les 
peuples  ses  tributaires,  Crésus,  roi  de 
Lydie,  le  roi  de  Cappadoce,  les  babi- 
tans  des  deux  Phrygies , les  Cariens , les 
l’aphlagoniens,  les  Indiens,  les  Cilicicns. 
II  les  chargeait  de  répandre  de  mauvai- 
ses impressions  contre  les  Mèdes  cl  les 
Perses , de  représenter  que  ces  deux  na- 
tions nombreuses  et  puissantes,  étant 
amies,  et  unies  par  des  mariages  récipro- 
ques, il  était  à craindre  qu’elles  ne  par- 
vinssent, si  on  ne  les  prévenait,  à écraser 
les  autres  en  les  attaquant  successive- 
ment. Tous  se  liguèrent  avec  lui , les  uns 
entraînés  par  ces  considérations, d'autres 
séduits  par  les  présens  et  l’or  du  roi 
d' Assyrie,  prince  assez  riche  pour  pro- 
diguer l’un  et  l’autre.  Dès  que  Cyaxare, 
fils  d' Astyage,  fut  informé  des  desseins 
et  des  préparatifs  de  la  ligue,  il  ne  né- 
gligea rien  de  sou  côté,  [tour  se  mettre 
eu  étal  de  défense.  Il  députa  vers  les 
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Perses,  et  vers  leur  roi  Cambyse  son 
beau-frère,  avec  ordre  exprès  de  voir 
Cyrus  et  de  le  prier,  si  les  Perses  don- 
naient des  troupes  aux  Modes,  d'en  sol- 
liciter le  commandement. 

Cyrus , après  avoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adolesccns,  était  entré  dans 
celle  des  hommes  laits.  Il  fut  élu  par  les 
sénateurs,  général  des  troupes  qui  de- 
vaient aller  en  Médic  ; emploi  qu'il  ac- 
cepta. On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  homotimes,  dont  chacun  eut  la  li- 
berté de  s'adjoindre  "quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus  à 
chacun  des  mille  homotimes , de  choisir 
dans  la  classe  inférieure,  dix  pcltastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers  ; ce  qui  fai- 
sait en  tout  dix  mille  archers , dix  mille 
peltastes  et  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  homotimes. 

Telle  était  l'armée  confiée  à Cyrus. 
Dès  qu’il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  Dieux.  Il  sacrifia 
sous  d’heureux  auspices,  et  prit  ensuite 
ses  deux  cents  homotimes , qui  choisi- 
rent à leur  tour  quatre  de  leurs  pareils. 
Puis  les  ayant  assemblés  tous  , il  leur 
tint  ce  discours  : 

« Mosamis, cen’estpas d’aujourd’hui 
» que  je  vous  connais.  Je  vous  ai  choisis, 
» parce  que  je  vous  ai  vus,  depuis  votre 
» enfance,  aussi  constans  à observer  ce 
» qui  est  regardé  chez  nous  comme  hon- 
» néte , que  fidèles  à vous  abstenir  de  ce 
» qui  ne  l’est  pas.  Vous  allez  apprendre 
» par  quels  motifs  j'ai  accepté  le  com- 
» mandement , et  pourquoi  je  vous  as- 
» semble  ici.  Je  sais  que  nos  ancêtres 
» nous  valaient  bien,  qu'aucune  vertu 
» ne  leur  était  étrangère  ; mais  je  ne  puis 
» voir  quel  bien  en  a résulté,  soit  (tour 
» eux,  soit  pour  la  république.  11  me 
» semble  néanmoins  qu’on  ne  pratique 
» la  vertu  que  pour  jouir  d'un  meilleur 
» sort  que  ceux  qui  la  négligent.  Celui 


» qui  se  prive  d’un  plaisir  présent , ne  le 
» fait  pas  dans  le  dessein  de  n’en  goûter 
» jamais  aucun  ; c'est  au  contraire  afin 
» de  se  préparer,  par  cette  privation 
même,  des  jouissances  plus  vives  pour 
» un  autre  temps.  Celui  qui  ambitionne 
» de  briller  dans  la  carrière  de  l'élo- 
» quence , n'a  pas  pour  but  de  harau- 
» gucr  sans  cesse;  il  espère  qu'en  ar- 
» quérant  le  don  delà  persuasion,  il  sera 
» un  jour  utile  à la  société.  Il  en  est  de 
» même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé- 
» lier  des  armes  : ce  n'est  pas  pour  com- 
» battre  sans  relûche,  qu'il  se  livre  à de 

• pénibles  exercices;  il  se  flatte  que, 
» devenu  habile  guerrier,  il  partagera 
» avec  sa  patrie  la  gloire , les  honneurs 
« et  la  prospérité  qui  couronneront  ses 
» talens  militaires.  Si  parmi  ces  hommes 
» il  s’en  trouvait  qui,  après  de  longs 

• travaux,  eussent  été  prévenus  par  la 

• vieillesse,  sans  avoir  su  tirer  aucun 
» profit  de  leurs  peines , je  les  compare- 
» rais  à un  laboureur  qui , jaloux  de  sa 

• profession , sèmerait  et  planterait  avec 
» le  plus  grand  soin , et  qui  ensuite,  au 
» lieu  de  récolter  ses  grains,  de  cueillir 
» ses  fruits  dans  la  saison , les  laisserait 
» tomber  à terre  ; ou  bien  à un  athlète , 
» qui  après  s'être  laborieusement  excr- 
» eé , et  s'être  mis  en  étal  de  mériter  le 
» prix,  finirait  par  ne  pas  entrer  dans  la 
» lice  : car  il  me  semble  qu'on  pourrait 
» aussi , sans  injustice  , taxer  un  tel 

> homme  de  folie. 

> Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
» arrive  point  : et  puisque  la  conscience 

• nous  dit  que  nous  avons , dès  l'en- 
» fam  é,  contracté  l'habitude  du  courage 
» et  de  la  vertu , marchons  à l'ennemi , 
» que  je  sais,  pour  l'avoir  vu  de  près, 

> être  incapable  de  tenir  contre  nous. 
» Un  n'est  point  bon  soldat,  pour  savoir 
» tirer  de  l'arc,  lancer  le  javelot , ou  ma- 

• nier  un  cheval , si  dans  les  grandes  oc- 
» casions  on  se  bisse  vaincre  par  la  fati- 
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» gue  et  les  veilles  : or  les  Assyriens, 
» peuple  mou,  ne  peuvent  ni  soutenir 
» les  travaux , ni  résister  au  sommeil, 
» Ou  n'est  pas  bon  soldai,  si,  habile 
» d'ailleurs,  on  n'a  pas  appris  comment 
s on  doit  se  conduire  avec  les  alliés 
» et  avec  les  ennemis  : or  il  est  clair 
» qu'ils  ignorent  cette  science  inqior- 
» tante.  Vous,  au  contraire,  vous  savez 
» oser  de  la  nuit  comme  les  autres  usent 
» du  jour;  pour  vous,  le  travail  est  la 
» route  du  plaisir;  la  faim  vous  sert  d’as- 
» saisonneiucnt;  vous  buvez  l'eau  avec 
» plus  de  volupté  que  les  lions  même  : 
» enfin  vous  avez  pénétré  vos  âtnes  de 
» celte  noble  passion  qui  fait  les  guer- 
» ricrs , puisque  vous  aimez  la  louange 
» avant  tout.  Or  les  hommes  sensibles  à 
» la  louange,  vont  au-devant  de  ce  qui 
» la  procure,  et  supportent  pour  elle 
» avec  joie  les  fatigues  et  les  dangers. 
» Au  reste , si  je  vous  parlais  ainsi  contre 
» ma  pensée , ce  serait  nie  tromper 
» rooi-roéme , puisque  si  voie  me  dé- 
» mentiez  , le  blâme  de  l’événement  re- 
» tomberait  sur  moi.  Mais  non,  mes  es- 
» pérances  ne  seront  point  trompées  : 
» j'en  ai  pour  garans  ma  propre  expé- 
» ricnce,  votre  attachement  pour  moi,  et 
» ta  démence  de  nos  ennemis.  Marchons 

• avec  confiance;  nous  ne  craignons 
» point  le  titro  d'usurpateurs.  Une  na- 

• lion  ennemie  donne , par  ses  hostilités , 
« le  signal  de  la  guerre  ; une  nation  amie 
» réclame  notre  secours.  Kst-il  rien  de 
» plus  juste  que  de  repousser  la  rk>- 
» lence,  rien  déplus  beau  que  de  servir 
» ses  amis?  Vous  avez  encore  un  puis- 
> sant  motif  de  confiance;  c'est  que 
» dans  cette  expédition , je  n’ai  point  né- 
» gligé  les  Dieux  : vous  savez , vous  avec 
» qui  j'ai  vécu  si  long-temps , que  dans 
» les  petites  comme  dans  les  grandes 
» entreprises,  je  commence  toujours  par 
» les  implorer.  Mais  à quoi  bon  vous  en 
» dire  davantage  ? (Choisissez  les  hommes 


» que  l'état  vous  accorde; faites  vospré- 
» paratifs , et  marchez  vers  b Médic.  Je 

> vous  suivrai  de  pris;  il  fautqu'aupa- 
» ravanl  je  voie  mon  père  : instruit  de 
» l'état  des  ennemis,  je  ferais  tout  pour 

> assurer , avec  l’aide  des  Dieux , le  suc- 
» rès  de  nos  armes.  • Tous  s'empressè- 
rent d'exécuter  ses  ordres. 

Chap.  6.  Cyrus,  de  retour  auprès  de 
son  père,  implora  Yesla,  Jupiter  elles 
autres  divinités  domestiques;  puis  il 
partit.  Cambvsc  l'accompagna  jusqu'à 
la  frontière.  Ils  éfaient  à peine  sortis  du 
palais,  que  les  éclairs  brillèrent;  on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d'un 
augure  favorable.  A ees  signes  manifes- 
tes de  la  protection  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  route,  sans  atten- 
dre d'autres  présages. 

« Mon  fils,  dit  Cambyse  à Cyrus  en 
marchant , il  est  évident  par  les  sacri- 
fices et  par  les  signes  célestes , que  les 
Dieux  nous  sont  propices.  Je  [ien.se  que 
tu  en  es  toi-méme  convaincu  ; car  je  me 
suis  appliqué  à te  donner  cette  intelli- 
gence. Je  voulais  que  tu  connusses  sans 
interprète  leurs  volontés;  que  poor  voir 
et  pour  entendre,  tu  n'eusses  recours  ni 
aux  yeux,  ni  aux  oreilles  des  devins,  qui, 
s’ils  le  voulaient,  te  tromperaient  par 
une  fausse  explication  des  prodiges;  que, 
faute  de  devins,  tu  ne  fusses  pas  embar- 
rasse à expliquer  les  signes;  enfin,  que 
possédant  l'art  divinatoire,  tu  susses 
exécuter  ce  que  les  Dieux  te  prescri- 
ra ient. 

« — Mon  père,  répondit  Cyrus,  jeferat 
de  continuels  efforts  pour  mériter, 
eomme  tu  dis,  que  les  Dieux  ne  nous  en- 
voient que  des  avertissemens  salutaires. 
Je  me  souviens  de  t'avoir  oui  dire  un 
jour,  qu'un  moyen  efficace  de  s'assu- 
rer leur  protection , c’était  de  ne  pas  at- 
tendre la  détresse  pour  recourir  à eux , 
mais  de  les  honorer  surtout  dans  les 
temps  de  prospérité.  Tu  ajoutais  qu'on 
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cd  devait  agir  ainsi  à l'égard  de  ses  amis. 
— Ainsi,  mon  fils,  tu  implores  les  Dieux 
avec  pins  de  confiance,  parce  que'  tu 
leur  rends  assidûment  hommage  ; tu  es- 
pères en  obtenir  des  faveurs,  parce  que 
lu  ne  le  reproches  point  de  les  avoir  né- 
gligés.— Oui,  mon  père,  je  me  per- 
suade que  je  suis  aimé  des  Dieux.  — Te 
le  rappelles-tu , mon  fils?  nous  conve- 
nions encore,  qu’en  quelque  situation 
qu'ils  nous  (ilacent,  l'houime  instruit 
agira  toujours  mieux  que  l'ignorant, 
que  l'homme  actif  fera  plus  que  l'indo- 
lent , que  l'homme  sage  vivra  plus  heu- 
reux que  l'imprudent;  qu'enfin  l'on  ne 
doit  solliciter  les  laveurs  des  dieux, 
qu'en  se  montrant  digne  de  les  recevoir. 

» — Je  me  le  rappelle  très  bien,  et  j'é- 
tais forcé  d’en  convenir.  Tu  ajoutais  en- 
core , qu'il  n'est  pas  même  permis  de  de- 
mander aux  Dieux  de  sortir  victorieux 
d’un  combat  à cheval,  lorsqu'on  n'a 
point  appris  l'équitation  ; de  l'emporter 
sur  d'habiles  archers,  quand  on  ne  sait 
pas  tirer  de  l'arc  ; de  gouverner  sagement 
un  vaisseau,  lorsqu’on  ignore  la  ma- 
nœuvre; d'avoir  uae  abondante  mois- 
son , quand  on  n'a  point  semé;  d'échap- 
per aux  périls  de  la  guerre,  lorsqu'on 
ne  pourvoit  pas  à sa  défense.  Ces  vœux, 
disais-tu , sont  contraires  à l'ordre  établi 
par  la  divinité;  U est  aussi  juste  qu'ils 
ne  soient  point  exaucés,  qu'il  l'est  parmi 
nous  que  ceux  qui  forment  une  demande 
contraire  à la  loi , essuient  un  refus. 

»— Mon  fils,  as-tu  oublié  ce  que  nous 
«lisions  encore,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux,  et  qui 
par  son  industrie  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l'admiration  ù celui  qui, 
se  trouvant  chargé  de  commander  aux 
autres,  sait  pourvoir  abondamment  ù 
leurs  besoins , et  les  maintenir  dans  le 
devoir  ! — Je  m'en  souviensà  merveille. 
Il  me  semblait,  comme  à toi,  qu'il  n'v 


a rien  de  plus  difficile  que  de  bien  gou- 
verner; et  je  me  confirme  dans  cette 
pensée,  quand  je  réfléchis  sur  le  gou- 
vernement en  lui-méine.  Mais  lorsque  je 
jette  les  yeux  sur  les  autres  nations,  et 
que  je  considère  quels  chefs  elles  ont  a 
leur  tête,  surtout  quels  ennemis  nous 
avons  à combattre,  il  me  semble  qu'il 
serait  honteux  de  les  redouter , et  de  ne 
pas  marcher  avec  assurance  à leur  ren- 
contre : tous , à commencer  par  nos  al- 
liés que  voici , s’imaginent  que  la  diffé- 
rence du  prince  à ses  sujets,  consiste 
en  ce  que  le  prince  vit  à plus  grands 
frais,  qu’il  a plus  d'argent  dans  son  tré- 
sor, qu’il  dort  plus  long-temps  et  travail- 
le moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le  prin- 
ce doit  se  distinguer  de  ses  sujets , non 
par  une  vie  plus  oisive , mais  par  l'acti- 
vité , la  prévoyance , l'amour  du  travail. 

«—Mais,  mon  fils,  il  est  des  obstacles 
qui  viennent,  non  des  hommes,  mais 
des  choses  mêmes , et  qu'il  n’est  pas  fa- 
cile de  surmonter.  Tu  sens,  par  exem- 
ple , que  ton  commandement  expirerait 
bientôt,  si  Ion  armée  manquait  de  mu- 
nitions. — Oui  : mais  Cyaxare  a dit  qu'il 
en  fournirait  pour  toutes  les  troupes  qui 
partiraient  d'ici.  — Quoi!  tu  pars  plein 
de  confiance  dans  les  trésors  de  Cyaxare? 

— Assurément.—  Connais-tu  bien  l’état 
de  ses  finances?  — Non,  on  vérité.  — 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  ui  ne  vois 
pas.  Sais- tu  donc  que  tu  éprouveras  une 
foule  de  besoins;  qu'à  présent  même  tu 
es  forcé  de  faire  de  grandes  dépenses? 

— Je  le  sais.  — Mais , si  les  fonds  man- 
quent à Cyaxare,  ou  qu’il  veuille  man- 
quer de  parole , que  deviendra  ton  ar- 
mée? sans  doute,  les  affaires  iront  mal. 

— De  grâce , mon  père , si  u»  sais  quel- 
que moyen  qui  soit  eu  mon  pouvoir  pour- 
assurer  la  subsistance  d'une  armée , en- 
seigne-le  moi,  taudis  que  nous  sommes 
encore  en  pays  ami.  — Quoi  ! mon  fils , 
tu  me  demandes  quels  sont  les  moyens 
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(SI 

l»our  approvisionner  une  armée?  mais 
qui  est  plus  en  état  de  les  trouver,  que 
celui  qui  a la  force  en  main?  Tu  pars 
d'ici  avec  un  corps  d'infanterie,  que  tu 
ne  changerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ; et  tu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mèdc  , dont  on  connaît 
la  supériorité.  Avec  de  miles  forces, 
quelle  nation  voisine  ne  s'emprcsseï  a de 
te  secourir , ou  pour  devenir  ton  amie , 
ou  pour  éviter  quelque  malheur  ? Prends 
si  bien  tes  mesures  de  concert  avec 
Cyaxare,  que  jamais  ton  armée  ne  man- 
que du  nécessaire  : occupe-toi  d appro- 
visionnemens , De  fût-ce  que  pour  ren- 
dre les  soldats  industrieux;  et  surtout 
souviens-toi  de  ne  jamais  attendre , pour 
lemplir  tes  magasins,  que  la  nécessité 
t’y  contraigne.  C'est  pendant  l'abondance 
qu'il  faut  se  précautionner  contre  la  di- 
sette : tu  obtiendras  plus  aisément  ce 
que  tu  demanderas , quand  tu  paraîtras 
n'étre  pas  dans  le  besoin.  Celte  pré- 
voyance, mon  fils,  en  prévenant  les  mur- 
mures des  troupes,  te  conciliera  encore 
le  respect  des  étrangers.  Tes  soldats, 
quand  rien  ne  leur  manquera , marche- 
ront de  bon  cœur,  soit  pour  attaquer 
l’ennemi,  soit  pour  protéger  un  allié  ; et 
tes  discours  auront  d'autant  plus  de 
poids,  qu’on  le  verra  plus  en  état  de 
faire  du  bien  ou  du  mal. 

> — Mon  père , une  autre  vérité  non 
moins  constante,  c'est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu'ils 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à quelle 
condition  les  appelle  Cyaxare  : au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifica- 
tion , ils  en  seront  flattés,  et  mes  libéra- 
lités m’assureront  leur  attachement.  l:n 
général  qui,  avec  des  forces  suffisantes, 
tant  pour  aider  des  amis  qui  le  serviront 
à leur  tour  que  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'ennemi , négligerait  de  foire 
des  largesses , serait , à mon  avis , aussi 
blâmable  qu'un  homme  qui , possédant 


des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cul- 
tiver , laisserait  ses  champs  en  friche  et 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé , mon 
père,  que  jamais  en  pays  ami  ou  ennemi 
je  n'oublierai  de  pourvoir  aux  besoins 
des  troupes. 

» — Te  souviens-tu,  mon  fils,  de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  com- 
mander notre  attention  ? — Oh  ! je  n'ai 
point  oublié  ce  jour  où  j'allai  te  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  maître  qui 
prétendait  m’avoir  appris  la  scicnced'un 
général  d'armée.  En  me  comptant  cet 
argent,  tu  me  fis  à-peu-près  ces  ques- 
tions : Mon  fils , cet  liontme  à qui  tu  por- 
tes le  prix  de  ses  leçons , l'en  a-t-il  don- 
né sur  l'économie  militaire?  car  les  sol- 
dats ont  les  mêmes  besoins  que  les  servi- 
teurs d’une  maison.  Je  t'avouai  de  bonne 
foi  que  mon  maître  ne  m'en  avait  pas 
dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu  demandas  s'il 
m'avait  parlé  des  moyens  d’entretenir  la 
vigueur  et  la  santé , objets  dont  un  gé- 
néral ne  doit  pas  moins  s'occuper  que 
des  détails  du  commandement  : t'ayant 
répondu  que  non,  tu  me  demandas  s'il 
m'avait  donne  quelque  méthode  pour 
perfectionner  les  soldats  aux  exercices 
militaires.  Non , répondis-je  encore. 
T'a-t-il , repris-tu , enseigné  l'an  de  leur 
inspirer  de  l'ardeur  ? car  en  tout  l'ardeur 
ou  la  nonchalance  rend  le  succès  bien 
différent.  Quand  je  t’eus  encore  répondu 
non , tu  voulus  savoir  s’il  m'avait  ins- 
truit à rendre  le  soldat  obéissant.  Com- 
me lu  vis  qu'il  n’en  avait  rien  fait , tu  me 
demandas  enfin  ce  qu’il  m'avait  enseigné 
pour  qu’il  prétendit  m'avoir  formé  à 
l'an  de  commander  une  armée.  Je  le  ré- 
pliquai qu'il  m'avait  appris  à la  ranger 
en  bataille.  Ta  le  mis  à rire  ; puis , re- 
prenant chacune  de  tes  questions  : A. 
quoi  sert , me  dis-tu , de  savoir  ranger 
une  armée  en  bataille  quand  elle  manque 
de  subsistances,  qu'elle  est  en  proie  aux 
maladies,  que  les  troupes  ignorent  les 
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gouverne  ainsi  tes  soldais.  — Mon  père , 


ruses  de  la  guerre*,  qu'elles  sont  mal 
disciplinées?  Lorsque  tu  m'eus  démon- 
tré que  l'ordre  de  bataille  n est  qu'une 
jietite  partie  de  la  science  du  général , je 
te  demandai  si  tu  pouvais  m'enseigner 
les  autres  ; tu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
tretenir avec  les  militaires  les  plus  célè- 
bres dans  leur  art , et  de  les  interroger 
sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce  mo- 
ment j'ai  fréquenté  ceux  que  j’entends 
cjter  comme  les  plus  expérimentes. 

» U liant  aux  vivres,  je  croîs  suffisons 
ceux  que  Cyaxare  s'est  engage  de  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé  , 
comme  j'ai  ouï  d.rc  cl  vu  par  moi-méme 
que  les  généraux,  à l'exemple  des  vêles 
qui  ont  (les  médecins  pour  les  cas  de 
maladie  , en  mènent  toujours  quelques- 
uns  à la  suite  de  l'armée  pour  trai- 
ter les  soldais , je  me  suis  occupé  de  cet 
objet  dès  le  moment  de  ma  nomination, 
et  je  me  flatte,  mon  père,  que  j'aurai 
avec  moi  les  plus  habiles  gens.  — Sem- 
blables aux  ouvriers  qui  raccommodent 
les  babils  déchirés , ces  hommes  dont  tu 
parles,  mon  fils , ne  réparent  que  la  san- 
té des  malades  ; mais  il  ci l un  soin  digne 
de  toi , celui  de  prévenir  les  maladies. — 
Mon  père,  que  faire  pour  y réussir?  — 
Lorsque  lu  te  proposeras  do  séjourner 
long-temps  dans  un  pays , tu  commen- 
ceras par  choisir  un  lieu  sain  pour  cam- 
per : avec  de  l'attention  tu  n'y  seras  pas 
trompé  ; car  le  peuple  répète  sans  cesse 
que  l'air  est  salubre  en  tel  endroit , 
malsain  dans  tel  autre.  Pour  en  juger 
sûrement , examine  la  constitution  phy- 
sique des  habitons  et  la  couleur  de  leur 
teint.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connaî- 
tre la  nature  du  climat;  songe  comment 
tu  entretiens  toi-même  ta  santé.  — D'a- 
bord , je  ne  surcharge  point  mon  esto- 
mac, ce  qui  est  très  nuisible  ; ensuite 
j'aide  ma  digestion  par  l'exercice.  Je 
crois  ce  régime  excellent  pour  conserver 
ma  santé  et  me  fortifier.  — Eh  bien  ! 


leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? — Il  le  faut,  puisque  cela  est  né- 
cessaire. Une  armée  bien  tenue  doit  tou- 
jours s'occuper,  soit  à nuire  à l'ennemi , 
soit  tï  se  procurer  quelque  avantage; 
car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un  seul 
homme  oisif , et  plus  encore,  mon  fils  , 
mie  famille  entière,  rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  faire  subsister  dans  l'inaction 
une  armée  composée  d'un  nombre  infini 
de  bouches , et  qui  entre  ordinairement 
en  campagne  avec  peu  de  vivres  quelle 
ne  sait  point  économiser.  Une  armée  ne 
doit  donc  jamais  rester  oisive.  — Ainsi , 
mon  père , un  général  indolent , selon 
toi , ne  vaut  pas  mieux  qu’un  laboureur 
paresseux.  — Sans  doute  : mais  j'affir- 
me qu’un  gémirai  actif  saura , à moins 
que  quelque  dieu  ne  s'y  oppose , appro- 
visionner l'armée  et  y entretenir  la  saule. 
— A l'égard  des  manoeuvres  militaires , 
je  pense,  mon  père,  que  pour  y former 
les  soldats  et  les  trouver  tout  exercés 
dans  l'occasion , il  serait  à propos  d'éta- 
blir des  jeux  où  l'on  proposerait  des 
prix  aux  vainqueurs.  — Excellente  idée  ! 
mon  fils;  en  la  suivant  tu  verras  tes 
troupes  exécuter  leurs  évolutions  avec 
cette  précision  que  tu  remarques  dans  un 
chœur  de  danse  ou  de  musique.  — Des 
espérances  flatteuses  ne  seraient  - elles 
pas  un  loin  moyen  d'exciter  Tardeurdes 
troupes?  — Oui  ; mais  ne  ressemblé  pas 
au  chasseur  qui  pour  animer  ses  chiens 
les  rappellerait  toujours  du  ton  dont  il 
leur  parle  quand  il  a vu  la  bête.  Ucs 
chiens  d'abord  accourent  à sa  voix;  mais 
s'il  les  a trompés , ils  finissent  par  ne 
plus  lui  obéir,  lors  même  qu'il  découvre 
le  gibier.  Il  en  est  de  mémo  des  espéran- 
ces : un  homme  qui  aurait  souvent  don- 
né de  fausses  promesses  finirait  par  ne 
plus  persuader , lors  même  qu’il  serait 
de  bonne  foi.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  parfaite- 
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mont  sur,  quoique  le  contraire  puisse 
quelquefois  réussir  : il  lui  inqiortc  «le 
réserver  pour  les  plus  grands  dangers 
des  encouragcmcns  qui  obtiennent  une 
confiance  absolue. 

» — Kn  vérité,  mon  père,  ce  que  lu 
dis  est  sage , et  je  le  mettrai  volontiers 
eu  pratique,  yuant  à l'art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  n'y  être  pas 
étranger  ; tu  m’en  as  donné  des  leçons 
dès  mon  enfance , en  me  pliant  à l'obéis- 
sance et  me  confiant  ensuite  à des  maî- 
tres qui  m'ont  fortifié  dans  celte  habi- 
tude. Arrivés  dans  la  classe  des  adoles- 
cens,  notre  gouverneur  nous  surveillait 
fortement  sur  ce  point  : cl  d'ailleurs  la 
plupart  des  lois  ne  semblent  faites  que 
pour  enseigner  à commander  et  à obéir. 
Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  celte 
matière , je  vois  que  le  senrol  le  plus  ef- 
ficace pour  porter  à la  subordination  est 
de  louer  et  de  récompenser  l'obéissance, 
de  punir  au  contraire  et  de  noter  d'infa- 
mie les  rebelles.  — Oui  bien , pour  ob- 
tonir  une  obéissance  forcée  : mais  pour 
qu'elle  soit  volontaire,  ce  qui  est  préfé- 
rable, il  est  un  chemin  plus  court.  Les 
hommes  se  soumettent  très  volontiers  à 
celui  qu'ils  croient  plus  éclairé  qu’eux- 
inènies  sur  leurs  propres  intérêts.  Entre 
mille  exemples,  vois  avec  quel  empresse- 
ment les  malades  appellent  le  médecin 
qui  leur  Ordonnera  ce  qu'ils  doivent 
faire;  vois  comme  dans  un  vaisseau  tout 
l'équipage  obéit  au  pilote , comme  dans 
une  route  le  voyageur  s'attache  constam- 
ment à ceux  qu’il  croit  savoir  les  chemins 
mieux  que  lui.  Mais  si  l'on  pense  que 
l’obéissance  sera  nuisible,  |>oiti!  de  châ- 
timent qui  puisse  contraindre,  point  de 
récompense  qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienfait  ! — Ainsf 
donc,  mon  [>èrc , selon  toi , pour  avoir 
des  hommes  obéissons , rien  de  mieux 
que  de  passer  dans  leur  esprit  pour  être 
plus  sage  qu’eux.  — Assurément.  — . 


Mais  comment  en  pou  de  temps  donner 
de  sgi  celte  opinion? — Le  moyen  le  plus 
simple  de  paraître  intelligent,  c'est  de 
l'être  en  effet.  Quelques  comparaisons 
te  prouveront  que  je  dis  vrai.  Je  suppose 
que  tu  veuilles  sans  talent  passer  pour 
bon  laboureur,  |>our  bon  écuyer,  |»>ur 
savant  médecin,  pour  excellent  joueur 
de  flûte , enfin , pour  habile  dans  un 
genre  quelconque , à combien  d'artifices 
te  faudra-tdl  recourir  pour  établir  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnerais  des  pre- 
neurs, en  vain  lu  serais  muni  de  ce  qui 
convient  à chacun  de  cos  arts  ; si  tu  en 
imposais  d’abord , bientôt  la  première 
épreuve  mettrait  à découvert  et  ton  im- 
posture et  ta  sotte  vanité.  — Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  connaissances 
dans  une  partie  qui  doit  être  utile?  — 
C'est , mon  fils , en  étudiant  tout  ce  qui 
est  à la  portée,  de  l'esprit  humain,  comme 
tu  as  étudié  la  tactique.  Dans  ce  qui  est 
au-dessus  des  lumières  et  de  la  pré- 
voyance humaine,  tu  surpasseras  les 
autres  hommes  en  intelligence  si  lu  con- 
sultes les  Dieux  par  l'organe  des  devins, 
et  si  d'ailleurs  lu  exécutes  ce  que  lu  au- 
ras juge  le  meilleur,  car  jamais  l'homme 
prudent  ne  se  néglige  sur  ce  point.  Au 
reste , pour  être  aimé  de  ceux  que  l'on 
commande,  ce  qui  est  de  la  plus  liante 
importance,  ou  tiendra  la  même  conduite 
que  si  l'on  désirait  se  faire  des  amis , je 
veux  dire  qu'il  faut  donner  des  preuves 
évidentes  de  son  bon  cœur.  Je  sais,  mon 
fils,  qu'on  ne  peut  pas,  h cet  égard, 
tout  ce  qu’on  veut  : du  moins  on  se  ré- 
jouit avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive;  on 
s'afflige  du  malheur  qu'ils  éprouvent,  on 
s'empresse  à les  secourir  dans  leur  in- 
fortune ; on  leur  montre  de  l’inquiétude 
sur  les  périls  qui  les  menaient,  on  s'oc- 
cupe du  soin  de  les  en  garantir  : tu  leur 
tlois  surtout  ces  marques  d’attachement. 

» Dans  une  campagne  d’été , il  faut 
qu’on  remarque  le  courage  du  chef  à 
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supporter  laideur  du  soleil;  il  faut  en 
biver,  qu'il  enduro  le  plus  de  froid  ; lors- 
qu'il s'agit  de  travailler,  qu'il  se  montre 
lu  plus  laborieux  : car  tout  cela  gagne  le 
cœur  des  soldats.  — Ainsi,  mon  père, 
tu  prétends  qu’un  general  doit  mieux 
soutenir  la  fatigue  que  ceux  qu'il  com- 
mande.— Oui,  sans  doute:  cependant 
ne  l'alarme  |ias.  Sache,  mon  fils,  que 
les  mêmes  travaux  n'affectent  pas  ('ga- 
iement le  cor|is  d'un  général  et  celui 
d'un  simple  soldat  : ils  sont  adoucis  pour 
celui-là,  (iar  l'honneur,  et  par  la  certi- 
tude que  pas  une  de  ses  actions  ne  reste 
ignorée. 

• — Mais,  mon  père,  quand  l'armée 
est  fournie  de  munitions,  que  les  sol- 
dats sont  sains,  infatigables,  exercés 
aux  manœuvres  militaires,  impatiens  do 
signaler  leur  bravoure,  aimant  mieux 
obéir  que  se  refuser  au  commande- 
ment; nejtiges-lu  pas  qu'il  est  à propos 
d'en  venir  promptement  aux  mains  avec 
l'ennemi?  — Assurément,  si  l'on  es|«:re 
le  faire  avec  avantage.  Autrement,  plus 
je  compterais  sur  ma  valeur  et  celle  de 
mes  troupes,  [dus  je  serais  circonspect  ; 
par  la  raison  que  plus  une  chose  est  pré- 
cieuse, [dus  on  est  attentif  a la  mettre  en 
sûreté. 

• — lit  comment  se  procurer  sur  ses 
ennemis  un  avantage  certain?  — la 
question  que  lu  uie  fuis  n'est  pas  des 
moins  importantes,  et  ne  se  résout  pas 
sur-le-champ.  Apprends , mon  fils,  que 
pour  réussir,  il  faut  savoir  tendre  des 
pièges , dissimuler,  ruser , tromper , dé- 
rober, piller,  et  savoir  tout  cela  mieux 
que  l’ennemi. — Par  Hercule,  s'écria  Cy- 
rus,  en  riant  aux  éclats,  quel  homme  lu 
veux  que  je  devienne  ! — Un  "homme  tel 
qu'il  n'y  en  aura  point  de  [dus  juste,  de 
plus  ami  des  lois. — Pourquoi  donc  nous 
enseigniez-vous  tout  le  contrant  dans 
l’enfance  et  dans  l'adolescence?—  On 
vous  l'enseignerait  encore  pour  vivre 


• 

(ivre  vos  concitoyens  «l  vos  amis.  Mais 
ne  vous  rappelez-vous  |ias  que  |kiuc 
nuire  ù l'ennemi , vous  appreniez  quan- 
tité de  moyens?  — Moi,  mon  père,  je 
n'en  apprenais  aucun.  — Pourquoi  tqi- 
pivniez-vous  à tirer  de  l’are , à lancer  le 
javelot,  à pousser  vers  les  toiles  ou  dans 
les  liages  les  sangliers  et  les  cerfs? 
Pourquoi , au  lieu  d'attaquer  de  front 
les  lions , les  ours , les  léopards , cher- 
chiez-vous toujours  à les  combattre  sans 
danger?  Ne  vois-tu  pas  dans  tout  cela 
des  ruses , des  tours  d'adresse , des  su- 
percheries , des  moyens  d'avoir  sur  eux 
l'avantage?  — Oui , contre  les  bêles  ; 
mais  je  sais  bien  que  quand  je  laissais 
voir  seulement  l'intention  de  tromper  un 
homme,  j’étais  sévèrement  puni.  — 
Aussi  vous  défendait-on  de  tirer  des  flè- 
ches ou  de  lancer  un  dard  contre  des  , 
hommes  : nous  vous  apprenions  à viser 
juste  à un  but,  non  pour  que  vous  fis- 
siez du  mal  à vos  amis,  niais  afin  qu'en 
temps  de  guerre  vous  pussiez  atteindre 
même  les  hommes.  Ce  n’était  pas  non 
plus contro  vos  semblables,  mais  contre 
les  bêtes , que  nous  vous  enseignions  à 
user  de  ruses , à prendre  vos  avantages  : 
nous  voulions , non  que  vous  eussiez  de 
quoi  nuire  à vos  amis,  mais  que  vous 
n'ignorassiez  aucun  des  stratagèmes  mi- 
litaires. — Puisqu'il  est  égajement  utile 
de  savoir  faire  aux  hommes  et  du  bien 
cl  du  mal , on  devait  dune  nous  ensei- 
gner l'un  cl  l'autre.  — Aussi  dit-on  que 
du  temps  de  nos  pères  il  y avait  un  maî- 
tre qui , pour  enseigner  la  justice  , s'y 
prenait  ainsi  que  tu  le  désires.  Il  appre- 
nait aux  enfans  à ne  poift  mentir  et  A 
mentir,  ù ne  point  tromper  et  à trom- 
per , ù ne  point  calomnier  et  à calom- 
nier, ù négliger  leur  propre  avantage  et 
à lu  chercher  : mais  faisant  distinction 
des  personnes , il  démontrait  qu'on  de- 
vait employer  l'un  à l'égard  de  ses  enne- 
mis , l'autre  à l'égard  de  ses  amis.  Il  al- 
10.. 
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lait  jusqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  'le 
tromper  ses  amis , même  de  les  voler  , 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciple* 
à mettre  ces  leçons  en  pratique  ; comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à user  de 
ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils  ac- 
coutument les  enfans  à l'employer  les  uns 
contre  les  autres.  Cependant  il  se  trouva 
de  ces  enfans  nés  avec  un  tel  goût  pour 
la  filouterie,  pour  la  fraude,  peut-être 
aussi  tellement  avides  de  gain,  qu'ils  ne 
purent  s’empêcher  de  chercher  leur  in- 
térêt , même  au  préjudice  de  leurs  amis. 
Alors  une  loi,  subsistante  encore  aujour- 
d'hui , prescrivit  d'enseigner  simplement 
aux  jeunes  gens,  comme  nous  l'ensei- 
gnons à nos  serviteurs,  à dire  la  vérité , 
à ne  point  tromper,  à ne  point  dérober, 
,à  ne  rien  convoiter , sous  peine  d'être 
punis  : on  voulait, avec  cette  éducation, 
avoir  des  citoyens  d'un  commerce  plus 
doux.  Arrivés  à ton  âge,  on  jugeait  qu'il 
n'v  avait  plus  de  danger  à leur  appren- 
dre les  lois  de  la  guerre,  vu  qu’il  n'était 
pas  à craindre  qu’habitués  à des  égards 
réciproques , ils  devinssent  tuut-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Ainsi,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
fans, de  peur  que  l'indiscrétion  se  joi- 
gnant à l'ardeur  du  tempérament,  ne 
les  porte  à des  excès. 

> —Rien  de  plus  sage;  mais,  mon  père, 
puisque  j’apprends  si  tard  comment  on 
prend  scs  avantages  sur  les  ennemis,  ne 
diffère  plus  tes  instructions  sur  ce  point. 
— Eh  bien,  épie,  autant  que  lu  le  (tour- 
ras  , le  moment  de  fondre  sur  eux  avec 
rapidité,  lorsqfils  seront  en  désordre,  et 
ton  armée  rangée  en  bataille  ; lorsqu  ils 
seront  désarmés  et  loi  Sous  les  armes  ; 
lorsqu'ils  seront  endormis,  et  que  tu  veil- 
leras ; lorsque  lu  les  auras  reconnus  sans 
être  découvert  ; lorsque  tu  les  verras 
dans  un  mauvais  poste , et  que  tu  seras 
avantageusement  place.  — Est-il  possi- 


ble, mon  |ière,  que  les  ennemis  tombent 
dans  de  si  lourdes  fautes?  — Il  est  iné- 
vitable que  les  ennemis  et  loi-même  y 
tombiez  quelquefois.  Ne  faut-il  pas , de 
part  et  d'autre,  que  vous  mangiez,  que 
vous  dormiez,  que  le  malin  vous  vous  éloi- 
gniez du  camp  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités naturelles,  que  vous  passiez  par  les 
chemins  tels  qu’ils  se  rencontrent?  En 
réfléchissant  sur  tout  cela,  tu  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes,  lorsque 
tu  te  croiras  le  plus  faible  ; lu  attaq lieras 
vigoureusement,  lorsque  lu  le  sentiras 
supérieur  en  force. 

• — N'esl-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu’on  peut  avoir  l'avantage?  y en  a-t-il 
encore  d'autres  ? — Oui , mon  fils , même 
de  bien  plus  importantes  ; car  dans  celles 
dont  je  viens  de  parler , tous  les  gens  de 
guerre  se  tiennent  sur  leurs  gaides, 
|>arcc  qu'ils  connaissent  le  danger  ; mais 
ceux  qui  possèdent  l’art  de  tromper  l’en- 
nemi, peuvent  le  surprendre,  après  l'a- 
voir entretenu  dans  une  fausse  sécurité; 
tantôt  ils  mettront  son  armée  en  désor- 
dre, en  feignant  de  fuir  devant  lui;  tan- 
tôt, par  une  fuite  simulée,  ils  l'attireront 
dans  des  lieux  difficiles  où  ils  fondront 
sur  lui.  Au  reste,  mon  fils,  ne  t'en  liens 
pas  aux  ruses  de  guerre  qu’on  l'aura  en- 
seignées ; il  faudra  quelquefois  en  ima- 
giner toi-même.  Les  musiciens  ne  se  bor- 
nent point  aux  airs  qu'ils  ont  appris,  ils 
en  inventent  : et  si  la  fécondité  brillante 
de  leur  imagination , leur  vaut  des  ap- 
plaudissemens , quels  éloges  ne  doit-on 
lias  à des  stratagèmes  nouveaux , plus 
efficaces  par  là  même  pour  tromper  son 
adversaire  ! 

> Et  certes, quand  tu  n'emploierais  con- 
tre les  hommes,  que  les  ruses  dont  tu 
avais  coutume  d’user  contre  les  plus  pe- 
tits animaux,  quel  avantage  tu  aurais 
sur  l'ennemi  ! Tu  te  levais  quelquefois  au 
milieu  de  la  nuit,  au  plus  fonde  l'hiver, 
pour  aller  à la  chasse  aux  oiseaux  : avant 
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qu'ils  fussent  éveilles , les  laeels  étaient 
si  bien  lendus , c]U*il  ne  paraissait  pas 
que  la  terre  eût  été  remuée.  Tu  avais 
dressé  des  oiseaux  à t'aider  à tromper 
leurs  semblables  ; et  du  fond  du  réduit 
d'où  lu  voyais  sans  être  vu,  tu  t'élançais 
siii-  la  pruic  , avant  qu’elle  put  t’échap- 
per. Quant  au  lièvre , comme  ect  animal 
ne  | .ail  que  dans  les  ténèbres,  et  que  le 
jour  il  garde  le  gîte  , tu  avais  des  chiens 
dressés  à le  quêter,  d’autres  à courre 
cette  bête  légère  quand  elle  était  lancée, 
colin  à la  prendre  sur  pied  : si  elle  les 
niellait  en  défaut,  tu  épiais  ses  refuites 
ordinaires , et  tu  y tendais  des  filets  qui 
ne  s'apercevaient  pas  et  oii  elle  s'embar- 
rassait dans  sa  course  rapide.  De  crainte 
qu'elle  ne  se  dégageât,  tu  postais  des 
gens  pour  observer  ce  qui  arriverait , et 
courir  sur  l'animal  : ceux-là  devaient  se 
tenir  en  silence  et  bien  cachés , inudisquc 
resté  en  arrière , lu  le  poursuivais , pous- 
sant des  cris  qui  l'étourdissaient  au  point 
de  se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  le 
l'ai  déjà  dit,  inou  fils,  si  tu  emploies  ees 
mêmes  artifices  contre  les  ennemis,  je 
11e  crois  pas  qu’il  l'en  échappe  un  seul. 
Quand  lu  te  trouves  forcé  d'en  venir  aux 
mains  en  rase  campagne , à force  ouverte 
et  armes  égales , c'est  alors  que  les  avan- 
tages ménagés  de  longue  main  servent 
inliniinenl  : j’entends  par  avantages, 
d'avoir  des  soldats  dont  finie  jvarli- 
cipe  à la  vigueur  du  corps,  et  bien 
exercés  à toutes  les  manœuvres  militai- 
res. Sache  encore  que  ceux  de  qui  tu 
veux  être  obéi,  voudront  aussi  pour  eux 
des  soins  prévoyans.  Que  ton  esprit , 
dans  une  sollicitude  continuelle,  médite 
la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter  lorsque 
le  jour  paraîtra;  le  jour,  ce  qu'il  con- 
viendra de  faire  la  nuit. 

t Je  ne  le  dirai  point  comment  il  faut 
ranger  une  armée  en  bataille,  régler  sa 
marche  de  jour  ou  de  nuit , dans  des  dé- 
filés ou  dans  de  grandes  routes , dans  le  I 
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plat  pays  ou  dans  tes  montagnes;  com- 
ment il  faut  asseoir  un  camp,  poser  des 
sentinelles,  soit  pour  la  nuit,  soit  pour 
le  jour;  mener  les  troupes  à l’ennemi, 
ou  ordonner  la  retraite  ; les  conduire  à 
l'attaque  d'une  place,  approcher  des 
murs,  ou  s'en  tenir  éloigné;  comment 
on  assure  le  passage  des  bois , des  ri- 
vières; quelles  mesures  on  prend  contre 
la  cavalerie , les  lanciers , les  archers  ; 
quelle  disposition  lu  feras,  si  l'ennemi 
vient  à toi  pendant  que  tu  marches  en 
colonue  ; quel  mouvement  lu. dois  faire , 
si  tandis  que  lu  marches  en  ordre  de  ba- 
taille, il  se  prépare  à t'attaquer  en  queue 
ou  en  liane;  enfin,  parquet  moyen  lu 
|ieux  découvrir  ses  projets  et  lui  cacher 
les  tiens.  l’Ius  d'une  fois  je  t'ai  dit  sur 
cela  tout  ce  que  je  savais  : d'ailleurs , tu 
n'as  négligé  aucun  des  militaires  qui  le 
paraissaient  instruits , et  tu  as  profité  de 
leurs  connaissances.  Il  ne  s'agit  plus,  ce 
111e  semble,  que  d'user  à propos  des 
moyens  que  tu  jugeras  convenables. 

> Mais  ce  qui  est  bien  important,  ap- 
prends de  moi,  mon  fils,  à ne  jamais , 
au  mépris  des  auspices , exposer  la  per- 
sonne ou  ton  armée,  persuadé  que  les 
hommes  n'ont  pour  se  conduire  que  des 
conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel  pro- 
jet doit  tourner  à leur  avantage.  Juges- 
en  par  des  exemples.  Combien  d'hom- 
mes réputés  habiles  politiques  ont  con- 
seillé de  porter  la  guerre  à des  ennemis 
qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit  par  un 
fatal  conseil  ! Combien , après  avoir  con- 
tribué ù l'élévation  d'un  particulier,  à 
l'agrandissement  d'une  république,  ont 
vu  leurs  services  payés  des  plus  indignes 
traiteuiens!  Les  uns  ont  mieux  aimé 
pour  esclaves  que  pour  amis , des  gens 
avec  qui  ils  pouvaient  avoir  un  commer- 
ce réciproque  de  bons  offices  : l'amour- 
propre  offensé  les  en  a punis.  I.es  au- 
tres, non  contcns  de  jouir  agréablement 
de  leur  portion  de  biens , jaloux  de  tout 
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envahir,  oui  été  dépouillés  même  J«  ce 
qui  leur  apfj.ii tenait.  D’autre»,  apres 
avoir  amassé  île  cet  or,  objet  île  tant  tic 
vœux , sont  morts  victimes  île  leur  cupi- 
dité. Tant  il  est  vrai  que  la  prudence  hu- 
maine ne  sait  pas  mieux  choisir  que  le 
hasard  ! Mais  les  Dieux,  û mon  fils,  qui 
tiennent  à tous  les  temps,  connaissent 
également  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes  ; ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  consultent 
et  qu’ils  regardent  d’un  œil  favorable, 
île  ce  qu’il  faut  faire  ou  éviter.  Qu’on 
ne  s’étonne  pas  si  tous  les  hommes  n’ob- 
tiennent pas  leurs  faveurs  : les  Dieux  ue 
sont  pas  obligés  de  les  accorder  à ceux 
qu’il  ne  leur  plaît  pas  de  protéger.  » 


LIVRE  DEUXIEME. 

Chapitre  premier.  Endiscourantainsi, 
ils  arrivent  aux  frontières  de  la  Perse , 
où  ils  aperçoivent  un  aigle  d’heureux 
augure  qui  semblait  les  guider.  Après 
avoir  prié  les  Divinités  et  les  héros  tuté- 
laires de  la  Perse  de  recevoir  favorable- 
ment leurs  adieux,  ils  sortirent  des  fron- 
tières. Dès  qu’ils  les  curent  franchies , 
ils  supplièrent  les  Dieux  protecteurs  île 
la  Mtklio  de  les  accueillir  avec  bienveil- 
lance; puis  ils  s’embrassèrent  selon  l’u- 
sage. Cainbysc  reprit  le  chemin  de  la 
Perse  ; Cyrus  s'avança  dans  la  Méilic, 
où  était  Uyaxare. 

Dès  que  Cyrus  l'eut  joint,  aussitôt 
après  les  embrassemens  accoutumés , 
Cyaxare  lui  demanda  combien  il  lui 
amenait  dccombauans.  Trente  nulle,  lui 
répondit  Cyrus,  qui  ont  déjà  servi  sous 
vos  drapeaux  et  à votre  solde  ; il  vous 
arrive  île  plus  des  homotimes  qui  ne 
sont  jamais  sortis  de  la  Perse. — Com- 
bien sont-ils? — Si  vous  les  comptez,  vous 
ne  serez  pas  satisfait  ; mais  songez  que 
celle  poignée  d’hommes  qu'on  appelle 


Iwniutimtt , l'emporte  facilement  sur  le 
reste  de  la  nation,  toute  nombreuse 
qu’elle  est.  Mais  avez-vous  besoin  d'eux? 
ne  vous  alarmez-vous  pas  en  vain , sans 
que  les  ennemis  approchent?  — Par  Ju- 
piter! ils  viennent,  et  même  en  grand 
nombre.  — Comment  le  savez-vous?  — 
Par  le  récit  unanime,  à quelques  circons- 
tances près,  de  beaucoup  de  Mèdcs  ar- 
rivant d’Assyrie. — Il  faut  donc  les  com- 
battre?— Nous  y sommes  contraints. 
— Parlez-moi  donc , et  île  nos  troupes , 
et  de  celles  qui  marche^  contre  nous, 
puisque  vous  les  connaissez.  Instruits  de 
l'état  des  unes  et  des  autres,  nous  iléli- 
liérerons  sur  les  moyens  de  combaitre 
avec  le  plus  grand  avantage. — Écoutez: 
Le  Lydien  Crésus  est , dit-on , accom- 
pagné do  dix  mille  cavaliers , et  de  plus 
de  quarante  mille,  soit  arrhers,  soit  pel- 
tastes.  Ai  lamas,  prince  de  la  grande 
Phrygie,  amène  huit  mille  cavaliers , et 
environ  quarante  mille  tant  lanciers  que 
pellasles.  A ri  lux-,  roi  de  Cappadorc,  a six 
mille  cavaliers  environ , et  non  moins  de 
trente  mille  archers  et  peltastcs.  L’ Arabe 
Marngdas  conduit  à-peu-près  dix  mille 
cavaliers,  cent  chars,  et  quantité  de 
frondeurs.  J'ignore  encore  s’ils  sont  sui- 
vis des  Crocs  asiatiques  : mais  ceux  qui 
orcnpenl  cette  partie  de  la  Phrygie  si- 
tuée sur  les  bords  de  ITIellespont,  doi- 
vent, dit-on,  se  joindre  à Gabëe,  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Caystrc,  six 
mille  chevaux  et  dix  mille  peltastcs.  Poul- 
ies Unriens,  les  Ciliciens , les  Paphlago- 
niens , on  dit  qu’ils  n'entreront  pas  dans 
la  ligue,  quoiqu’on  les  ait  sollicités.  Quant 
au  monarque  assyrien  qui  règne  sur 
Babylonc  et  sur  le  reste  de  l'Assyrie,  il 
amènera,  je  pense,  vingt  mille  cavaliers 
au  moins,  deux  cents  chars  au  plus, 
mais  probablement  un  grand  nombre  de 
gens  de  pied  ; c’est  sa  coutume  quand  il 
attaque  nos  frontières.— Vousdites donc 
que  les  ennemis  ont  soixante  mille  boni- 
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nies  de  cavalerie,  et  plus  de  iléus,  cent 
mille  |H'hastes  ou  archers  : ipielles  for- 
ces prétendez-vous  leur  opposer?— la 
tavaleric  inède  est  de  plus  de  dix  mille 
hommes  : pour  les  |>ellasles  et  les  ar- 
chers , notre  pays  en  fournira  au  plus 
soixante  mille.  Nous  aurons,  des  Armé- 
niens nos  voisins , quatre  mille  cavaliers 
et  vingt  mille  hommes  de  pied,  — Selon 
vous , repartit  Cyrus , notre  cavalerie 
ne  fait  pas  le  tiers  de  la  cavalerie  enne- 
mie, et  notre  infanterio  n'est  à-peu-près 
que  la  moitié  de  la  leur. — Quoi,  dilCya- 
xarr,  est-ce  qu'à  présent  vous  regardez 
comme  peu  nombreux  les  Perses  que 
vous  amenez?  — Nous  examinerons 
bientôt , si  nous  avons  encore  besoin 
d'hommes  ou  non  : maintenant  appre- 
nez-moi  quelle  est  la  façon  de  combattre 
de  chacune  de  ces  nations.  — Pour  tou- 
tes à-peu-près  b même  ; car  nos  gens  et 
les  leurs  se  servent  de  l'are  et  du  javelot. 
— Avec  de  tcl^s  armes  il  faut  néces- 
sairement combattre  de  loin. . — Cela 
est  vrai.— La  victoire  sera  donc  où  il  y 
aura  plus  de  corobaltans;  carie  grand 
nombre  blessera  et  détruira  plutôt  qu’il 
ne  sera  blesse  et  détruit  par  le  petit  nom- 
bre. — Dans  ce  cas , le  meilleur  expé- 
dient est  d'envoyer  chez  les  Perses,  leur 
représenter  que  si  la  Méilic  éprouve  un 
échec , ils  auront  tout  à craiiTdrc , et  leur 
demander  un  renfort.  — Sachez  que 
quand  tous  les  Perses  viendraient , nous 
ne  surpasserions  pas  encore  les  ennemis 
en  nombre.  — Voyez-vous  un  meilleur 
moyen?  — Ponr  moi,  si  j'étais  à votre 
place,  je  fabriquerais  ponr  tous  les  Per- 
ses qui  viennent  après  moi , des  armes 
pareilles  à celles  qne  portent  les  homo- 
limes.  Ces  armes  sont  une  cuirasse  pour 
couvrir  la  poitrine,-  un  bouclier  d'osier 
pour  la  main  gauche , le  cimeterre  ou  la 
hache  pour  la  droite.  Par  ce  moyen , 
nos  gens  iront  en  avant  avec  nnc  parfaite 
sécurité,  et  l'ennemi  préférera  la  fuite  à 


la  résistance.  Nous  combattrons , nous , 
tout  ce  qui  tiendra  ferme  : nous  vous 
chargeons , vous  et  votre  cavalerie , de 
poursuivre  si  bien  les  fuyards,  qu'ils  ne 
puissent  ni  s'arrêter  dans  leur  fuite  , ni 
revenir  à la  charge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  jugea  qu'il 
avait  raison , ne  songea  plus  à mander 
de  nouvelles  troupes , et  fil  travailler  aux 
armes  dont  on  vient  de  parler.  Kilos 
étaient  presque  achevées , quand  les  ho- 
motimes  arrivèrent  avec  l'armée  perse. 
Aussitôt  Cyrus  les  assemble,  et  leur 
tient  ce  discours  : 

« Mes  amis , en  vous  voyant  ainsi  ar- 
» més  cl  impatiens  de  vous  mesurer  avec 
» l'ennemi , en  considérant  que  les  Per- 
» scs  ipii  vous  suivent  n'ont  des  armes 
» (pie  [Hiur  combattre  de  loin , j'ai  craint 
» que  si,  en  petit  nombre,  vous  ren- 
» contriez,  sans  être  soutenus,  un  corps 
» nombreux , il  ne  vous  arrivât  quelque 
» malheur.  Comme  les  Perses  que  vous 
» amenez  sont  robustes,  ils  auront  des 
» armes  semblables  aux  vôtres  : c’est  à 
» vous  d'exciter  leur  courage.  Un  chef 
» doit  non  seulement  se  montrer  brave , 
" mais  encore  s’efforcer  d'inspirer  sa 
» bravoure  à ceux  qu’il  commande.  » 

Les  liomotimcs  se  réjouirent  tous,  en 
songeant  qu'un  plus  grand  nombre  de 
guerriers  les  seconderait.  L’un  d’entre 
eux  prenant  la  parole  : « On  s'élonnera 
■ peut-être  que  je  conseille  à Cyros  de 
» parler  lui-même  aux  Perses  qui  vien- 

• dront  prendre  leurs  armes  pour  coin- 
'»  battre  avec  nous;  niais  je  suis  per- 

• suadé  que  les  discours  de  l’homme 
» qui  a le -pouvoir  de  récompenser  et  de 
» punir,  agissent  efficacement  sur  les 

• esprits,  l'ait-il  un  présent,  ceux  qui 
» le  reçoivent  f estiment  plus,  quoique 

• inférieur  à celui  que  leur  offrent  des 
» égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
» d'armes  goûteront  plus  les  cxhorla- 

• lions  de  Cyrus  que  les  nôtres.  Élevés 
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» au  rang  d'Iiomotimcs  par  le  liLs  «lu 
u leur  roi  et  par  leur  général , ils  crui- 
» ront  celte  promotion  plus  solide  que 
» si  elle  était  notre  ouvrage.  Cependant 
» nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  dé- 
» pend  de  nous  : nous  devons  par  tous 
» les  moyens  animer  leur  courage , 
» puisqu'on  l'augmentant  nous  travail- 
» lerons  pour  notre  propre  utilité.  » 
Cyrus  ayant  donc  fait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 
« Soldais  , leur  dit-il , vous  êtes  tous 
» nés  cl  élevés  dans  le  même  pays  que 
» nous  ; vos  eorps  ne  sont  pas  moins 
» robustes,  vus  dînes  doivent,  être  aussi 
» courageuses.  II  est  vrai  que  dans  no- 
» tre  pairie  vous  ne  partagiez  pas  nos 
» prérogatives  ; non  par  aucun  motif 
» d'exclusion,  mais  parce  que  vous  étiez 
» contraints  de  travailler  pour  vivre. 
» Aujourd'hui,  avec  l’aide  des  Dieux, 
» je  m’occuperai  de  vos  besoins.  Il  ne 
» lient  qu 'à  vous  de  prendre  îles  armes 
» semblables  aux  nôtres,  de  partager 
» les  mêmes  dangers,  et  de  prétendre 
» aux  mêmes  récompenses  si  la  victoire 
» couronne  notre  valeur.  Jusqu'à  pré- 
» sent  vous  vous  êtes  servis , ainsi  que 
» nous,  de  l’arc  et  du  javelot;  mais, 
» moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
» avaient  plus  de  loisir,  il  n'est  pas  éton- 
» liant  que  vous  fussiez  moins  adroits. 
» Ayec  celle  armure  que  voici,  nous 
» n'aurons  sur  vous  aucun  avantage  : 
» chacun  aura  la  poitrine  garnie  d'une 
» cuirasse,  la  main  gauche  armée  d'un 
» bouclier  tel  que  nous  le  portons,  et  la 
» droite,  d'une  épée  ou  d une  hache 
» pour  frapper  l'ennemi,  sans  craindre 
» que  nos  coups  portent  à faux.  Quelle 
» autre  différence  pcul-U  donc  y avoir 
» entre  nous  que  celle  de  la  bravoure? 
» et , sans  doute,  sur  ce  point  vous  ne 
» vous  montrerez  pas  inferieurs.  Avons- 
“nous,  en  effet,  plus  de  motifs  que 
» vous  pour  souhaiter  la  victoire,  qui 


» procure  et  assure  tant  de  biens?  >'u8s 
» importe-t-il  plus  qu’à  vous  de  rccher- 
» eber  celte  supériorité  qui  donne  aux 
» vainqueurs  toutes  les  possessions  des 
» vaincus?  Vous  venez  de  m'entendre, 

» dit  Cyrus  en  finissant  : vous  voyez  ces 
» armes;  prenez-les  si  elles  vous  con- 
» viennent , et  faites-vous  inscrire  chez 
» vos  laxiarques,  au  même  rang  que 
» nous.  Que  ceux  qui  se  plaisent  dans  la 
» classe  des  mercenaires , gardent  les 
» armes  convenables  à cet  état,  » Ainsi 
parla  Cyrus.  Les  Perses  jugeant,  d'a- 
près ce  discours,  que  s'ils  ne  consen- 
taient ]ias  à partager  le  sort  des  liomo- 
limes  cl  à remplir  les  mêmes  obligations, 
ils  mériteraient  d'être  misérables  toute 
leur  vie,  se  firent  tous  inscrire;  et  tous 
|>rirent  les  armes  qui  leur  étaient  of- 
fertes. 

Cependant,  comme  les  ennemis  ne  pa- 
raissaient pas  encore,  quoiqu'on  dit 
qu’ils  s'avançaient , Cgpus  mettait  ce 
temps  à profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats , pour  les  former  à la  lacti- 
que, et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
lation guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait.donnés  Cyaxare, 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  celte  précaution, 
ils  n'avaient  plus  qu'à  s’occuper  de  la 
guerre.  Cuifvaincu  qu'on  n'excelle  dans 
un  art  qu'en  y donnant  toute  son  appli- 
cation sans  la  partager  entre  plusieurs 
objets , il  leur  interdit  l'arc  et  le  javelot , 
et  ne  leur  laissa  que  t'épéc , le  bouclier 
et  la  cuirasse.  Il  les  incitait  ainsi  dans  la 
nécessité  de  fondre  tous  ensemble  sur 
l’ennemi , ou  d'avouer  leur  inutilité  à l’é- 
gard de  leurs  compagnons  d’armes; 
aveu  humiliant  pour  des  hommes  qui  sa- 
vent qu'on  ne  les  solde  que  sous  la 
condition  de  défendre  ceux  qui  les 
emploient . 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui  est 
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ul  jet  d'émulation.  Il  proposa  donc  tous 
1rs  exercices  qu'il  savait  être  bons  à des 
guerriers.  U recommandait  au  simple 
soldai  d'élrc  soumis  à ses  chefs,  labo- 
rieux, hardi  sans  témérité,  adroit,  cu- 
rieux de  belles  armes , et  sur  tous  ces 
points  avide  d’eloges  ; au  cinquainier,  «le 
sc  montrer  ce  que  doit  être  un  brave 
soldat , et  de  faire  que  sa  einquaine  lui 
ressemblât.  Il  demandait  les  mêmes  soins 
au  dizaiuicr  pour  sa  dizaine,  au  lochage 
pour  son  escouade  ; ainsi  du  laxiarquc 
et  des  autres  chefs  : irréprochables  dans 
leur  conduite , ils  surveilleraient  les 
sous-ofliiiers,  afin  que  ceux-ci  maintins- 
sent leurs  inférieurs  dans  le  devoir. 

Voici  <]uelles  récompenses  il  annon- 
çait : le  laxiarque  qui  disciplinerait  le 
mieux  sa  conqiagnie,  deviendrait  clii- 
liarque  ; le  lochage  dont  les  soldats  se- 
raient le  .mieux  exercés,  deviendrait 
laxiarque  ; le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage  ; le  cin- 
quainier, celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat , celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordonnés 
envers  leurs  chefs,  et  en  outre,  des  dis- 
tinctions qu’il  accordait  à chacun,  selon 
son  mérite.  Il  donnait  aux  plus  braves 
de  plus  hautes  espérances,  si  dans  la 
suite  ils  remportaient  un  grand  avan- 
tage. Il  «itabht  pareillement  'des  prix 
d'émulation  pour  les  compagnies  en- 
tières , pour  les  escouades , pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
treraient plus  de  déférence  à leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à la  discipline;  ces 
prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à une 
multitude.  Tels  étaient  les  moyens  em- 
ployés par  Cyrus  : les  troupes  répon- 
daient à ses  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  lentes  sur  celui 
des  taxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ; or  une  compagnie  était  de  cent 
hommes  : ainsi  les  troupes  logeaient  par 
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compagnie.  Cet  arrangement , suivant 
lui , devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat, puisqu’ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  : ceux  qui 
se  comporteinient  avec  moins  de  bra- 
voure , ne  pourraient  alléguer  pour  pré- 
texte , qu'on  les  traitait  moins  bien  que 
les  autres.  Us  gagneraient  à se  connaître 
réciproquement,  car  naturellement  tes 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence 
de  ceux  qui  les  connaissent  : quand  on 
n'est  pas  connu , l’on  se  permet  aisé- 
ment de  faire  le  mal , comme  lorsqu’on 
est  dans  l'obscurité.  Ils  contracteraient 
d'ailleurs  l'utile  habitude  de  garder  leur 
rang  ; car  le  laxiarque , le  lochage , le 
dizainier,  le  cinquainier  faisaient , cha- 
cun dans  leur  tente , observer  le  mémo 
ordre  que  dans  la  marche  : cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  néces- 
saire , soit  pour  prévenir  la  confusion , 
suit  pour  se  rallier  plus  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment , quoique  dispersées  çà  et  là , lors- 
qu’elles portent  des  marques  <|ui  indi- 
quent la  place  où  chacune  doit  être  mise. 
Comme  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s'attris- 
tent dès  «|u'on  les  sépare,  il  pensait  «|ue 
des  hommes  vivant  en  commun , ne  se 
quitteraient  pas  volontiers. 

Il  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur  re- 
pas, le  dîner  et  le  souper,  qu'après  s’ê- 
ire  fatigués  jusqu'à  suer:  ou  il  les  fai- 
sait chasser  à outrance,  ou  il  imaginait 
quelques  jeux  violons , ou  il  les  em- 
ployait [tour  lui-même,  et  dirigeait  les 
travaux  de  sorte  qu’ils  ne  revinssent  que 
trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu’ils  eu 
mangeraient  avec  plus  d’appétit , qu’ils 
en  seraient  plus  robustes  et  plus  en  état 
de  supporter  la  fatigue.  > Il  pensait  en- 
core que,  travaillant  ensemble,  ils  en 
seraient  d’un  commerce  plus  doux  ; do 
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mémo  qu'un  vuil  tes  chevaux  se  tenir 
tranquilles  avec  leurs  compagnons  de 
travail.  Knliu  , des  soldais  qui  se  disent 
à eux-mêmes  qu'ils  sont  bien  exercés , 
marchent  à l'ennemi  avec  plus  de  con- 
fiance. 

Cyrus  s’était  fait  arranger  une  tente 
assez  vaste  pour  contenir  ceux  qu'il  ju- 
geait  à propos  d'admettre  à sa  table  : or 
il  y invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantôt  l’un,  tantôt  l'autre, 
suivant  les  circonstances  ; quelquefois 
les  lochages,  les  dizainiers , les  cinquai- 
niers,  les  simples  soldats;  quelquefois 
une  cinquaine,  une  dizaine,  une  com- 
pagnie entière.  Il  accordait  cette  marque 
de  bienveillance  à ceux  qui  tenaient  la 
conduite  qu’il  eut  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres.  A sa  table , chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
égards  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  : ces  gcns-Iù  , disait-il , qui 
suivent  nos  armées , méritent-ils  moins 
de  considération  que  des  hérauts , que 
des  ambassadeurs  ? il  faut  qu’ils  soient 
lidèlcs,  instruits  des  détails  militaires, 
intelhgcns,  prompts,  laborieux,  actifs, 
intrépides  ; de  plus , qu'à  toutes  les  qua- 
lités qui  fonnent  un  brave  homme , ils 
joignent  cette  bonne  volonté  qui  fait 
qu’on  ne  dédaigne  aucune  commission , 
qu’on  est  toujours  prêt  à exécuter  l’oi^ 
dre  du  général. 

Ceap.  9.  Cyrus  avait  soin,  lorsqu'il 
réunissait  des  officiers  dans  sa  lente, 
que  la  conversation  fôt  à-la-fois  agréa- 
ble et  instructive.  Un  jour,  il  leur  pro- 
pos» cette  question  : Pensez-vous , mes 
amis , que  cc  soit  un  désavantage  pour 
les  autres  hommes  de  n’avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  ou  qu’il 
n’y  ait  aucune  différence  entre  eux  cl 
nous , soit  pour  la  société , soit  pour  la 
guerre?  Je  ne  sais  pas  encore , répondit 
Hysiaspc , comment  ils  se  montreront 
dans  te  combat  ; mais  je  puis  assurer 


que  dans  la  société  plusieurs  paraissent 
d'un  commerce  difficile.  Dernièrement 
Cyaxare  ayant  envoyé,  pour  chaque 
cotn|>agnic,  des  viandes  de  sacrifices, 
on  en  distribua  à chacun  de  nous  trois 
portions  et  plus.  Le  cuisinier  m’en  avait 
servi  à moi  le  premier  ; lorsqu'il  s’ap- 
prêtait à commencer  le  second  tour,  jo 
lui  ordonnai  de  commencer  par  la  queue 
et  de  servir  en  sens  contraire.  A l’ins- 
tant, un  soldat  du  milieu  du  cercle  s’é- 
cria, en  jurant,  qu'il  n'y  avait  point 
d'égalité  dans  la  distribution , si  on  ne 
commençait  jamais  par  le  centre.  Fâché 
d’apprendre  qu’il  parût  y avoir  de  l'iné- 
galité, je  l’invitai  à se  placer  près  de 
moi  : il  m'obéit  d'un  air  fort  grave;  cl 
quand  notre  tour  fut  arrivé,  nous  trou- 
vant les  derniers,  il  ne  restait  que  de 
petites  portions.  Le  soldat  paraissait  fort 
triste  : « Fortune  ennemie,  sc  disait-il  à 
lui-même,  faut-il  qu'on  m’ait  fait  venir 
à celte  place  ! — Sois  tranquille , lui  dis- 
je  , on  va  recommencer  par  nous , tu  au- 
ras la  plus  grosse  part.»  La  dessus  le  cui- 
sinier apporte  son  troisième  et  dernier 
service;  le  soldat  prend  sa  part  après 
moi  : mais  à peine  celui  qui  le  suivait 
avait  pris  la  sienne,  que  mon  bomme 
trouvant  le  morceau  de  son  voisin  plus 
fort  que  le  sien , le  rejeta  pour  en  choi- 
sir un  attire.  Le  cuisinier  qui  pensait 
qu'il  n’en  voulait  plus , continua  sou 
service,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
prendre  un  autre  morceau  : ce  qui  le 
courrouça  au  point  qu'après  avoir  laissé 
emporter  le  morceau  dont  il  était  te 
maître , il  renversa  encore , moitié  sur- 
prise, moitié  colère,  la  sauce  qui  lui 
restait  sans  viande.  Un  lochage  assis 
près  de  nous , battait  des  mains , riant 
et  se  divertissant  de  celte  scène.  Pour 
moi,  je  feignais  de  tousser;  j'avais  peine 
à me  contenir.  Voilà , Cyrus , l'humeur 
d’un  de  nos  camarades. 

A près  cc  récit  qui  amusa . comme  cela 
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devait  être , un  taxiarque  prenant  la  pa-  Tout  le  monde  Hait  de  la  pompeuse  en- 
rôle : « Il  parait,  Cyrus,  qu'Ilystaspc  cône  de  la  lettre.  • Bons  dieux , s'écria 
avait  l'en  contré  un  homme  de  mauvaise  Cyrus , quels  camarades  nous  avons  là-! 
humeur;  pour  moi,  voici  mon  aventure.  Puisqu'un  chétif  repas  gagne  ainsi  leur 
l.orsqu'après  nous  avoir  enseigné  l.s  amitié,  et  qu’ils  sont  dociles  au  point 
évolutions  militaires  tu  nous  eus  congé-  d'obéir  avant  de  savoir  ce  qu’on  leur 
tliée  en  nous  ordonnant  d’exercer  Am.  commande,  je  ne  sais  si  l’on  pourrait  dé- 
compagnies conformément  à tes  leçon™  sircr  de  meilleurs  soldats.  » 
je  commençai,  à l’exemple  de  mes ca-  l.orsqn'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 

niarades , par  dresser  une  escouade  ; je  plaisantant , un  taxiarque  nommé  Aglnï- 
plaçai  le  chef  à la  tête,  derrière  lui  un  tadas  , homme  de  mo'urs  austères , qui 
jeune  soldat,  puisles  autres  dans  l'ordre  se  trouvait  là,  lui  adressant  la  parole  : 
que  je  jugeai  convenable  : cela  fait , je  « Crois-tu  , Cyrus , que  ces  gens-là  (li- 
me postai  vis-à-vis  d'eux  et  les  regar-  sent  vrai  ? — Et  quel  motif  auraient- 
danl,  dès  que  je  crus  qu'il  en  était  temps,  ils  de  mentir?  — Nul  autre  motif  que 
je  leur'ordonnai  d'avancer.  Alors  mon  celui  d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
jeune  soldat , dépassant  son  lochage , se  leurs  contes.  — Doucement , ne  les  ac- 
trouva  à la  tête  de  l’escouade.  Que  fais-  cuse  point  d'être  vains  : selon  moi , ce 
tu  , lui  dis-je?  — J'avance  comme  vous  nom  convient  à des  gens  qui  veulent  pa- 
mc  l'ordonnez. — Ce  n’est  pas  à toi  seul,  rallre  ou  plus  riches,  ou  plus  braves 
mais  à toute  la  troupe  que  l’ordre  s’a-  qu’ils  ne  sont  en  effet , et  à ceux  qui 
dresse.  A ces  mots,  se  tournant  vers  ses  promettent  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent, 
camarades  : « N'entendez-vous  pas  qu'on  surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
nous  commande  A tous  d'avancer?»  Sur-  des  vues  d'intérêt  : mais  celui  qui  cher- 
Ic-champ  tons  marchent  vers  moi , lais-  clic  à divertir  ses  amis  sans  intérêt , sans 
sant  leur  lochage  derrière  eux.  Celui-ci  malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
les  rappelle  à leur  rang , ils  se  fâchent,  pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plutôt 
« Auquel  donc,  s'écrient-ils,  devons-nous  comme  un  homme  aimable  et  poli  que 
obéir  ! l'un  ordonne,  l’autre  défend  d'a-  comme  un  homme  avantageux  ! » 
vancer.  « Je  pris  patience.  Je  remis  mes  Cyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
gens  en  ordre,  en  leur  disant  de  ne  point  qui  avaient  égayé  la  compagnie.  I.e 
se  mettre  en  mouvement  que  celui  qui  taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
élail  devant  ne  commençât  à marcher  ; sanie  aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
que  chacun  devait  être  seulement  attentif  Agiaïiadas  : (Sans  doute,  lui  dit-il,  si 
à suivre  celui  qui  le  précédait.  Dans  ce  nous  cherchions  à t'affliger , à l'exemple 
temps-là  même , quelqu'un  qui  s'en  allait  de  ces  gens  qui , par  des  vers  touchans 
en  Perse  vint  me  demander  une  lettre  on  des  histoires  lamentables  inventées  à 
(| ue  j'avais  écrite  pour  ce  pays.  Lelo-  plaisir,  s'efforcent  d'arracher  des  lar- 
cliage  savait  où  je  l'avais  mise,  je  lui  dis  mes  , tu  te  plaindrais  de  nous  avec  rai- 
d'alier  promptement  la  chercher;  il  part  son,  puisque,  même  avec  la  conviction 
en  courant  : le  jeune  homme  court  après  que  nous  voulons  uniquement  te  réjouir, 
lui , armé  de  son  épée  et  de  sa  cuirasse  ; lu  ne  laisses  pas  de  noos  traiter  avec  du- 
les  autres,  à son  exemple , en  font  au-  relé. — Je  soutiens , moi , que  j'ai  rai- 
tant,  et  bientôt  ma  leurearrive  eseorléc:  son  : en  cherchant  à foire  rire , on  sert 
tant  mon  escouade  observe  scrupuleuse-  bien  moins  scs  amis  qu'en  les  faisant 
ment  la  discipline  que  tu  leur  prescris.  » picorer;  avec  un  jugement  sain , tu  re- 
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connaîtrais  que  je  (lis  vrai.  Certes,  ce 
n'est  point  sans  les  contrarier  qu'un 
père  tonne  scs  enl'ans  à La  vertu,  qu’un 
mailre  enseigne  les  sciences  à ses  disci- 
ples : et  les  lois  portent-elles  les  citoyens 
à la  justice  en  ménageant  toujours  leur 
sensibilité?  Me  diras-tu  que  ceux  qui 
possèdent  le  talent  d'exciter  le  rire  ren- 
dent les  corps  plus  robustes,  les  âmes 
plus  propres  ou  à l'administration  do- 
mestique, ou  au  gouvernement  de  l'état? 
— Aglaïtadas,  dit  alors  llystaspe,  situ 
m’eu  crois,  lu  distribueras  hardiment  à 
nos  ennemis  ce  bien  précieux  que  tu 
nous  vantes , et  tu  essaieras  de  les  faire 
pleurer;  mais  ce  ris  que  tu  estimes  si 
peu,  lu  le  garderas  précieusement  pour 
nous  qui  sommes  tes  amis  : tu  dois  en 
avoir  une  ample  provision , car  lu  ne 
l'as  pas  épuisé  par  l’usage;  je  doute 
même  que  lu  en  aies  jamais  usé  volon- 
tairement en  faveur  de  tes  amis  et  de  tes 
hôtes  : ainsi  tu  n’as  aucun  prétexte  pour 
ne  point  nous  en  faire  part.  — Prétends- 
tu  , llystaspe,  tirer  de  moi  de  quoi  t’a- 
muser?— Ce  serait  une  folie,  repartit 
le  taxiarque  ; on  en  tirerait  du  feu  plu- 
tôt qu'une  saillie  aimable.  • A ce  mol, 
tous  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
d'Aglaïtadas,  rirent  aux  éclats , et  lui- 
mèmc  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
Cyrus  voyant  qu’il  se  déridait  : « Taxiar- 
que , tu  as  tort  de  pervertir  ainsi  le  plus 
sérieux  des  hommes,  en  forçant  à rire 
un  ennemi  déclaré  de  la  gaité.  • 

Cet  entietien  fini , Chrysantc  prit  la 
parole  : «Cyrus,  et  vous  tous  qui  êtes 
présens , je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tous  d'une  égale  va- 
leur; cependant,  si  la  fortune  nous  fa- 
vorise , tous  voudront  être  récompensés 
également  : or  rien  , à mon  avis , ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  traiter  également 
le  brave  et  le  lâche.  — Eh  bien  ! mes 
amis,  dit  Cyrus  jurant  par  les  Dieux , il 


n’y  a rien  de  mieux' â faire  que  de  pren- 
dre à ce  sujet  l'avis  de  toute  l’armée  : 
elle  décidera  lequel  lui  paraît  plus  expé- 
dient, si  le  ciel  seconde  notre  entreprise, 
ou  de  traiter  tout  le  monde  également , 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mérite. 
Pourquoi,  reprit  Chrysantc,  au  lieu 
discuter  ne  pas  déclarer  simplement 
votre  volonté?  M’avez-vous  pas , seul  et 
de  votre  propre  mouvement , établi  des 
prix?  Par  Jupiter!  ce  n'est  pas  ici  la 
même  chose  : les  soldats , persuades  que 
le  commandement  est  à moi  par  droit  de 
naissance,  peuvent  bien  ne  pas  me 
trouver  injuste  dans  la  distribution  des 
grades  ; mais  ils  regarderont , je"  pense , 
les  fruits  de  notre  expédition  comme  un 
bien  qui  leur  appartient  autant  qu'à  moi. 
— Croyez-vous,  re|tartil  Chrysante,  que 
les  troupes  assemblées' opinent  pour  l'i- 
négalité du  partage , qui  donne  aux  plus 
braves  les  honneurs  et  le  butin?  — Je  le 
crois,  et  parce  que  vous  appuierez  cet 
avis,  et  parce  qu'il  serait  honteux  de 
soutenir  le  contraire  et  de  ne  vouloir  pas 
que  celui  qui  a le  mieux  servi  soit  le 
mieux  récompensé.  Je  pense  que  les  plus 
lâches  mêmes  jugeront  utile  celle  dis- 
tinction en  faveur  des  plus  braves.  • 
C’était  particulier*  ment  pour  les  ho- 
molimes  que  Cyrus  désirait  faire  passer 
ce  règlement  : il  savait  qu'ils  redouble- 
raient d’ardeur  quand  ils  s'attendraient 
à être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite  ; et  comme 
les  homotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l'égalité  du 
traitement,  avec  les  simples  soldats , il 
crut  à propos  de  mettre  sur-le-champ 
l'affaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela , un  des  taxiarques  dit  en  sou- 
riant : < Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
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ne  doivent  point  être  égaux.  — Qui  est- 
re , demanda  quelqu'un  ? — C'est  un 
soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades. — Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travail , demanda  un  autre? — Non 
pas,  dit  le  iaxiarque;  j'avoue  que  je 
m’étais  trompé  : il  permet , avec  beau- 
coup de  complaisance , à qui  le  veut , JP 
prendre  plus  de  part  que  lui  au  travail  et 
à la  fatigue.  — Je  pense , dit  Cyrus,  que 
pour  avoir  un  corps  de  troupes  excellent 
et  bien  discipliné , il  faut  réformer  tous 
ceux  qui  lui  ressembleraient  : car  je  re- 
marque que  les  soldats  vont  d'ordinaire 
comme  on  les  mène  ; et  si  les  gens  ver- 
tueux tâchent  de  porter  au  bien  leurs 
compagnons,  les  médians  les  entraînent 
au  mal.  Ceux-ci  même  ne  réussissent 
que  trop  souvent  à grossir  leur  parti  : 
secondé  delà  volupté,  le  vice  marchant 
dans  des  routes  fleuries  séduit  la  multi- 
tude, tandis  que  dans  ses  sentiers  escar- 
|iés  la  vertu  n’a  rien  d'attrayant,  surtout 
lorsque  des  pervers  l'invitent  à suivre 
une  pente  douce  et  facile.  Si  donc  parmi 
nos  soldats  il  s’en  trouve  qui  ne  soient 
que  nioux  et  paresseux,  je  les  assimile  à 
des  frelons  qui  consomment  en  pure 
perle  une  partie  des  vivres  ; mais  ceux 
qui  étant  mous  au  travail  exigent  impu- 
demment un  bon  salaire , sont  d’un  per- 
nicieux exemple  : connue  leur  perversité 
est  souvent  heureuse,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l'armée.  N’examinez  pas  si 
v ous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vos  compagnies.  Quand  vous  avez 
besoin  de  chevaux,  vous  cherchez  les 
meilleurs , sans  .vous  informer  s'ils  sont 
de  votre  pays  : choisissez  de  même , 
chez  les  autres  nations,  les  hommes  qui 
vous  paraîtront  les  plus  propres:!  vous 
fortifier  et  à vous  faire  honneur.  Pour 
démontrer  par  des  exemples  l’avantage 
de  cette  pratique , voyez  un  char  : atte- 
lé de  chevaux  pesans,  il  n’a  qu’une  mar- 
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elle  lente , et  sa  marche  sera  mal  réglée 
si  les  chevaux  sont  de  force  inégale,  l'nc 
maison  ne  peut  être  bien  administrée 
par  de  mauvais  serviteurs  : il  sciait  moins 
fâcheux  d’en  manquer  que  d’en  avoir 
qui  la  ruinent.  Sachez,  mes  amis,  qu'en 
renvoyant  les  mauvais  sujets,  non  seule- 
ment on  gagne  d'en  être  débarrassé , 
mais  de  plus , parmi  ceux  qui  nous  res- 
teront, ceux  qui  commencent  à se  cor- 
rompre reprendront  leur  ancienne  pu- 
reté. Enfin , la  note  d'infamie  dont  on 
aura  flétri  les  méchans  deviendra  pour 
les  bons  un  nouvel  encouragement  à la 
vertu.»  Ainsi  parla  Cyrus;  toute  l’as- 
semblée goûta  son  avis  et  s'v  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société  : s'étant  aperçu  qu'un  Iaxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  suç  le 
même  lit  un  homme  à longue  barbe , ex- 
trêmement laid,  il  lui  adresse  la  parole  : 
» Sambaulas,  est-ce  pour  sa  beauté,  qu’à 
la  mode  des  Grecs,  tu  mènes  partout 
ce  jeune  homme  qui  est  à table  à côté 
de  toi?  — J’avoue,  répondit  Sambau- 
las, que  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à le  voir 
et  à vivre  avec  lui.  » A ces  mots,  tous  les 
convives  regardent  le  personnage  en 
face  : la  vue  de  son  excessive  laideur 
excite  un  rire  général.  • Au  nom  des 
Dieux,  Sambaulas , dit  quelqu'un , qu'a 
donc  fait  cet  homme  pour  mériter  de  toi 
une  telle  affection?  — Je  vais  vous  le 
dire  : en  quelque  temps  que  je  l'aie  ap- 
pelé , soit  le  jour , soit  la  nuit , il  n’a  ja- 
mais allégué  de  prétexte  pour  s’en  dis- 
penser ; il  est  venu  non  à pas  lents,  mais 
courant  de  toute  sa  force  : quelque  or- 
dre que  je  lui  aie  donné,  il  l'a  toujours 
exécuté  avec  la  plus  grande  diligence  : 
il  m'a  formé  les  autres  dizainierssur  Son 
modèle , non  par  des  paroles  mais  par 
ses  exemples. — S'il  est  tel  que  tu  le  dé- 
tins, dit  un  des  convives,  lu  devrais 
l'embrasser  comme  on  embrasse  ses  pa- 
rons. — Il  n’en  fera  rien , repartit  le  hi- 
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deux  soldat  ; il  n'aime  pas  les  ouvrages 
I >emb!cs  : s’il  m'embrassait,  il mériterait 
dispense  de  toute  espèce  d’exercices.  » 

Ch ap.  5.  On  passait  ainsi,  dans  la 
tente  de  Cyrus,  du  sérieux  au  plaisant. 
Lorsqu'on  eut  fait  les  troisièmes-liba- 
tions et  qu'on  eut  implore  les  Dieux , on 
sortit  de  la  tente  |>our  s'aller  coucher. 

Le  lendemain , le  prince  assembla 
toutes  les  troupes,  cl  leur  tint  ce  dis- 
cours : « Amis,  le  moment  du  combat 
» approche  ; les  ennemis  s'avancent  : si 
» nous  remportons  la  victoire  ( et  il  faut 
» que  nous  en  parlions  sans  cesse  et  que 
» nous  l’obtenions  ) , nous  avons  dans 
» nos  mains  leurs  biens  cl  leurs  person- 
» nés;  mais  vaincus,  tous  nos  biens  dc- 
» viennent  le  prix  du  vainqueur.  Sache/ 
» donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 
» |KTsuadem  qu’on  ne  peut  réussir  qu’au- 
» tant  (pie  chacun  paiera  de  sa  personne, 
» aura  de  prompts  et  brillans  succès, 
a | tarée  qu’alors  on  ne  néglige  rien  de  ce 
a qu'il  faut  faire.  L’année , au  contraire, 
a où  chaque  guerrier,  sc  reposant  sur 
a son  compagnon,  s’imagincr.iilqu'il  y a 
» sans  lui  assez  d’autres  bras  pour  agir 
a et  combattre , ne  tarderait  pus  à éprou- 
» ver  tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
» le  veut  la  Divinité  ; elle  donne  des  mai- 
» li  es  à ceux  qui  ne  savent  pas  se  com- 
• mander  eux-mêmes  de  glorieux  tra- 
» vaux.  Que  quelqu'un  d’entre  vous  sc 
a lève,  cl  qu'il  dise  par  quel  moyen  il 
a |icnsc  qu'on  excitera  plus  efficacement 
a le  coutagc  : sera-ce  eu  accordant  plus 
» de  distinctions  à ceux  qui  auront  es- 
» suyé  plus  de  fatigues  et  de  dangers,  ou 
» en  montrant  à tous  qu'il  est  indifférent 
> dëlrc  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
a des  récompenses  égales?  » 

A ces  mots  se  leva  l’un  des  Itomoli- 
ntes,  Cbrysanlc,  qui  sous  un  exlériour 
peu  avantageux , cachait  une  rare  pru- 
dence ; • Cyrus,  en  nous  invitant  à une 
» pareille  délibération , votre  avis  n'est 


» pas,  sans  doute,  qu'il  faille  traiter  les 
a lèches  comme  les  braves  ; vous  vouliez 
» plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 
a nous  ne  se  trahirait  pas  lui-même  en 
° faisant  soupçonner  par  son  discours, 
a qu’il  prétend , sans  action  reinarqun- 
» Lie , partager  également  les  fruits  de 
a la  valeur  des  autres.  Pour  moi , comme 
a je  ne  suis  ni  vigoureux  ni  agile,  je  sens 
» que  si  l’on  méjuge  par  ccquc  je  puis 

• faire , je  ne  serai  dans  l'armée  ni  le 
» premier  ni  le  second,  ni  le  mill.ème , 
a ni  peut-être  même  le  dix-millième; 
a mais  en  même  temps  je  suis  persuadé 
a que  si  les  plus  robustes  remplissent 
» leur  devoir  arec  zcle , j’obtiendrai  la 
a portion  de  réconqieDSC  que  j’aurai 
a méritée.  Si  au  contraire  les  lâches  de- 

• meurent  dans  l’inaction , et  que  les 

• guerriers  braves  et  robustes  agissent 
a mollement,  je  crains  d’avoir  (dus  de 
» part  que  je  oe  voudrais  à toute  autre 
a chose  qu'aux  fruits  de  la  victoire,  a 

Après  ce  discours  de  Chryaante , Pltc- 
raulas  se  leva  ; c'était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple,  mais  né  avec  des  sen- 
timens  au-dessus  de  sa  condition,  d'une 
belle  figure , et  très  agréable  au  prince 
qui  l’avait  attaché  à sa  personne.  « Gy» 
» rus , dit-il , et  vous  Perses  ici  pressons , 

• il  me  semble  qu'eBtin  nous  pouvons 

• tous  également  disputer  le  prix  de  la 
- vertu  ; je  vois  que  la  nourriture  est  la 
a même  pour  tous,  nous  sommes  tons  ad- 
a mis  à la  familiarité  du  prince , on  nous 
a excite  tous  |Ktr  les  menus  motifs  â bien 
a faire,  on  recommande  également  â tous 
a d'obéir  aux  chefs  , et  j'observe  qu'une 
> prompte  obéissance  est  d’un  grand 
» mérite  auprès  de  Cyrus.  A l'égard  do 
a la  bravoure,  on  ne  dira  pasqu'cllc  soit 
« faite  pour  les  uns  cl  non  pour  les  au- 
» très  : il  est  d'avance  décidé  qu'elle  ho- 
» norc  également  tous  ceux  en  qui  elle 

• se  trouve.  Quant  à la  manière  de  eonr- 
» battre , celle  qui  nous  est  prescrite-, 
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» n'est-elle  |>as  familière  à l'homme? 
» c'est  ainsi  que  sans  autre  maître  que 
» la  nature,  l’anitnal  sait  se  défendre; 
» le  bœuf  frappe  de  la  corne,  le  cheval 
» rue , le  chien  mord , le  sanglier  se  sert 
» de  ses  défenses  ; sans  avoir  fréquenté 
» aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
* ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C’est  ainsi 
» que  dès  mon  enfance  je  savais  très 
» bien  parer  un  coup  dont  je  me  croyais 
» menacé;  nu  défaut  d'autres  armes, 
p j’opposais  mes  mains  à celui  qui  voulait 
» me  frapper  : j'employais  ce  moyen  sans 
» qu'on  me  l'eût  montre  ; quelquefois 
» même  on  m'avait  puni  pour  l'avoir  em- 
» ployé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce- 
» vais  une  é[tée,  je  m'en  saisissais  : la  na- 
» t ure  seule  m’avait  indiqué  par  où  il  l'al- 
p lait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'cnsci- 
» gner,  on  me  le  défendait,  comme  d'au- 
p très  choses  que  me  défendaient  mon  pè- 
» rect  ma  mère,  mais  qui  m’étaient  eom- 
p mandées  par  un  impérieux  instinct  : 
p même  quand  je  n'étais  pas  aperçu , je 
» m'escrimais  contre  tout  ce  qui  se  ren- 
» contrait  ; et  cette  action  non  seulement 
> m’était  aussi  naturelle  que  de  marcher 
p et  de  courir,  mais  devenait  pour  moi  un 
p divertissement.  Enfin,  puisqu'avec  nos 
« nouvelles  armes  il  faut  moins  d’art  que 
p de  courage,  comment  ne  nous  empres- 
p serions-nous  pas  d'entrer  en  lice  avec 
» ces  homolime»?  Les  mêmes  récompen- 
» scs  sont  destinées  à notre  valeur;  cepen- 
p dant  nous  savons  que  nous  avons  moins 
p à perdre  qu’eux  : ils  risquent  la  vie  la 
p plus  honorable  et  la  plus  délicieuse; 
p nous  exposons  nous  autres  une  vie  la- 
p borieuse,  obscure,  où  je  ne  vois  que 
» misère.  Ce  qui,  plus  que  tïut  le  reste, 
p excite  mun  courage,  e’est  que  Cyrus 
p méjugera  ; juge  sans  envie,  qui , j’en 
p jure  par  les  Dieux,  chérit  les  braves 
p gens  autant  que  lui-même , et  qui  sent 
p plus  de  plaisir  à donner  ce  qu'il  pos- 
p sède , qu’à  le  garder  pour  en  jouir. 
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p l>es  liomotimes , je  le  sais,  sont  tiers 
» d’avoir  été  élevés  à supporter  la  faim, 
p la  soif,  le  froid  ; ils  ignorent  donc  que 
p nous  y avons  été  formés  comme  eux 
p par  un  maître  plus  absolu,  la  néces- 
p site,  qui  ne  nous  a que  trop  bien  ios- 
p trufts  dans  cette  science.  A la  vérité , 
p ils  s'exerçaient  à porter  leurs  armes  ; 
° mais  qui  ignore  combien  l’art  les  a 
p rendues  légères?  cl  nous,  nous  étions 
p souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
p rir  avec  des  charges  énormes  ; de  sorte 
p qu’aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
p semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
• dent.  Je  vous  le  déclare  donc,  Cyrus,  je 
p combattrai , cl  tel  que  vous  me  voyez, 
» je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
p rai  méritées.  Pour  vous,  qui  êtes , ainsi 
> que  moi,  de  la  classe  inférieure,  je  vous 
» exhorte  à soutenir  le  défi  que  nous  of- 
p frons  à ces  liomotimes  élevés  avec  tant 
» de  soin , à ces  hommes  qui  sont  main- 
p tenant  engagés  dans  une  lutte  plé- 
» héienne.  > Lorsque Phéraulascut cessé 
de  parler,  plusieurs  Perses  sc  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions  : il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé  se- 
lon son  mérite , ut  que  Cyrus  en  serait 
le  juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après  Cyrus  Invite  à souper  une 
compagnie  entière  avec  son  taxiarque  ; 
il  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en  deux 
bandes,  puis  les  ranger  en  bataille, 
l'une  vis-à-vis  de  l’autre  : tous  avaient  la 
jioilrinc  munie  d'une  cuirasse , le  bras 
gauche  d’un  bouclier;  l'une  des  bandes 
était  armée  de  grosses  cannes , l’autre 
devait  ramasser  et  jeter  des  moues  de 
terre.  Quand  tous  étaient  prêts , il  don- 
nait le  signal  du  combat  : aussitôt  ceux- 
ci  de  lancer  leurs  mottes  qui  venaient 
frapper  les  cuirasses,  les  boucliers,  les 
jambes  cl  les  cuisses  de  la  bande  oppo- 
sée. Mais  lorsqu'on  se  mesurait  de  près, 
la  troupe  armée  de  bâtons  frappait  tantôt 
sur  les  mains , les  cuisses  ou  les  jambes , 
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tantôt  sur  la  lèto  cl  le  dos  de  ceux  qui  se 
baissaient  pour  ramasser  des  molles; 
enfin  elle  les  menait  en  déroule  et  les 
poursuivait,  en  les  frappant,  avec  de 
grands  éclats  de  rire.  La  première  ban- 
de, à son  tour,  s'armant  de  cannes,  trai- 
tait l'autre  comme  elle  en  avait  été  trai- 
tée. Cyrus  agréablement  surpris  de  l’o- 
béissance des  soldais  et  de  l'invention 
du  taxiarque  qui  tout  à-la-fois  exerçait  et 
divertissait  sa  troupe,  flatté  d'ailleurs  de 
ce  que  la  victoire  restait  à ceux  qui  com- 
battaient à la  manière  des  Perses , les  in- 
vita donc  à souper.  Lorsqu'ils  entrèrent 
dans  sa  tente , il  en  vit  plusieurs  qui 
avaient  ou  la  main  ou  la  jambe  bandée;  il 
leur  demanda  de  quelle  arme  ils  avaient 
été  blesses.  < Par  des  coups  de  molles 
de  terre,  répondirent-ils.  — Est-ce  avant 
ou  après  vous  être  joints  que  vous  les 
avez  reçus?  Ils  répliquèrent  que  c'était 
lorsqu'ils  se  battaient  de  loin,  et  qu'il  n'y 
avait  eu  que  du  plaisir  dès  qu'ils  s'étaient 
approchés.  > Ceux  qu'ou  avait  blessés  a 
coups  de  cannes  s'écrièrent  qu'il  n'yavail 
point  eu  à rire  pour  eux  dans  la  mêlée  ; 
en  même  temps  iis  montrèrent  des  bles- 
sures , les  uns  à la  main,  les  autres  à la 
tête  ou  au  visage  : ensuite,  comme  on 
se  l'imagine  bien,  ils  se  mirent  à plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réciproques. 
Le  lendefnain  toute  la  cauqvague  fut  cou- 
verte de  soldats  qui  se  livraient  au  même 
exercice;  et  depuis  oc  temps  ce  fut  leur 
amusement  favori , quand  ils  n'avaient 
[vas  d'occupations  plus  sérieuses. 

En  autre  jour  il  vil  un  taxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bonis  du 
fleuve,  pour  aller  dincr,  la  faisait  d'abord 
marcher  sur  une  file,  puis  commandait 
à la  seconde,  à la  troisième,  à la  qua- 
trième escouade  d'avanrer  : les  quatre 
chefs  se  trouvaient  ainsi  au  premier 
rang.  Il  ordonnait  ensuite  aux  escouades 
de  doubler  les  files,  de  manière  que  les 
dizainiers  venaient  en  première  ligne: 


enfin  , par  un  second  doublement , les 
cinquainiers  y venaient  aussi.  Arrivé  à la 
porte  delà  tente,  il  rangeait  de  nouveau 
ses  soldats  sur  une  seule  file,  et  les  faisait 
entrer  un  à un , d'abord  ceux  de  la  pre- 
mière escouade,  ensuite  ceux  de  la  se- 
conde , de  la  troisième , de  la  quatrième  ; 
puis  il  leur  ordonnait  de  se  placer  à ta- 
ble, dans  l’ordre  où  ils  étaient  entrés. 
La  patience  et  le  zèle  de  ce  taxiarque 
plurent  tellement  à Cyrus,  qu'il  l'invita 
de  même  à souper , lui  et  sa  compagnie. 

< Seigneur , dit  un  autre  taxiarque  qui 
était  du  souper,  n'inviterez-vous  pas 
aussi  la  mienne?  car  elle  ne  manque  ja- 
mais , avant  scs  repas , à toutes  ces  évo- 
lutions : de  plus,  lorsque  mes  soldats 
sortent  de  table , le  serre-file  de  la  der- 
nière escouade  conduit  l'escouade  en- 
tière, de  sorte  que  les  derniers  se  trou- 
vent à la  tête  ; le  serre-file  de  la  troisième 
escouade  précède  pareillement  la  sienne; 
il  en  est  de  meme  de  la  seconde  et  de  la 
première  : par  celte  manuruvre , les  sol- 
dats apprennent  comment  on  fait  retraite 
au  besoin.  Lorsque  nous  partons  pour 
le  heu  destiné  à nos  promenades , si  nous 
allons  vers  le  levant , je  marche  à leur 
tète,  et  chacun  suit  selon  son  rang;  la 
première  escouade  d'abord,  puis  la  se- 
conde , la  troisième , la  quatrième , enfin 
les  dizaines  et  les  cinquaiues . aussi  long- 
temps que  je  le  désire  ; mais  si  nous 
tournons  vers  le  couchant , le  scrrc-lile 
et  les  soldats  de  la  queue  se  trouvent  à 
la  tète;  et  quoique  alors  je  me  trouve  à la 
queue,  on  ne  m'en  obéit  pas  moins  ; on 
s'accoutume  par  ce  moyen  à savoir  ou 
conduire  ou  suivre.  — Faites-vous  sou- 
vent celle  manoeuvre?  — Toutes  les  fois 
qu’il  faut  souper.  — Eh  bien , je  l'invite 
à souper,  toi  et  la  compagnie;  puisque 
tu  l'exerces  avant  et  après  le  repas,  le 
jour  et  la  nuit , puisque  tu  entretiens  la 
vigueur  du  corps  par  l'exercice,  en  même 
temps  que  tu  augmentes  celle  de  l ame 
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par  la  discipline  : et  comme  lu  lais  tout 
au  double,  il  est  juste  de  l'offrir  un  dou- 
ble repas.  — Apparemment , reprit  le 
taxiarqüe,  ce  ne  sera  pas  If  même  jour, 
à moins  que  vous  ne  nous  donniez  un 
double  estomac.  » Après  cette  conversa- 
tion, l'on  se  sépara.  Cyrus  invita , comme 
il  l’avait  dit,  cette  compagnie  à souper, 
tant  pour  le  lendemain  que  pour  le  jour 
suivant  : témoins  tic  cette  laveur,  toutes 
les  autres  s'empressèrent  de  l imiter. 

Cn.vr.  4.  Un  jour  que  Cyrus  faisait  la 
revue  de  son  armée , cl  qu'il  la  rangeait 
ctf  bataille,  un  envoyé  de  Cyaxarc  vint 
lui  annoncer  tics  ambassadeurs  du  roi 
des  Indes;  qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle.  « Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l’envoyé,  tle  beaux  véle- 
mens  de  la  part  du  roi  : il  veut  vous 
présenter  flans  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  • Cyrus  ordonne 
sur-le-cliamp  au  premier  taxiarque  de  se 
ineilre  à la  tête  de  sa  compagnie , et  de 
la  ranger  sur  une  seule  file  à la  jJroite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à tous  les  autres  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donne  : en  un  ins- 
taai  l'armée  se  trouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  (car  il  y avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 
hauteur.  Celle  disposition  faite,  Cyrus 
se  mit  à la  tête,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt  observant  que  le  chemin  qui  con- 
duisait au  palais,  était  trop»étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
qui  formaient  ensemble  mille  hommes, 
de  le  suivre,  dans  l’ordre  où  elles  se 
trouvaient,  aux  dix  autres  de  se  mettre 
a la  queue  des  premières,  et  ainsi  de  dix 
en  tlix.  Comme  il  continuait  à marcher 


ainsi  ji  la  tôte  de  l'armée,  sans  s'arrêter, 
chaque  troupe  de  mille  hoinmcs^uivanl 
de  pràs  celle  qui  la  prétêdait,  il  envoya 
deux,  aidcs-de-camp  à l'entrée  du  che? 
min , pour  avertir  de  ce  qu'il  fallait 
faire,  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'on 
fui  proche  du  palais,  il  ordonna  au  pre- , 
mier  laxiaripic  de  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  la  première 
ligne,  du  côté  du  palais  : il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pitaine; ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres;  ce  qui  fut  exécuté.  Cv- 
rus  se  rendit  alors  auprès  de  Cyaxarc, 
avec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fut  (latlé  de  sa  diligence , ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vit  grossière- 
ment vêtu.  « A quoi  penses-tu,  lui  dit-il, 
de  te  présenter  en,  cet  état  devant  les 
Indiens?  Je  désirais  que  lu  parusses 
dans  le  plus  grand  éclat  ; j'eusse  été 
flatté  que  l’on  vil  le  fils  de  ma  sa-ur 
dans  toute  sa  magnificence. — Cyaxarc, 
si  je  m'étais  habillé  de  pourpre,  paré 
de  colliers , chargé  de  bracelets , et 
qu'avec  cela  j'eusse  lardé  à vcn'r,  vous 
aurais-je  donc  Lit  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  à vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  <guc  nom- 
breuses; ma  prompte  cl  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  me» soldats' 
à vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front,  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?  » lai  ' 

roi  sentant  la  justesse  de  celte  réponse, 
ordonna  qu'on  introduisit  les  Indiens. 

Lorsqu'ils  furent  entrés  : « Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  part  du  roi  des 
Indes,  pour  te  demander  quel  est  le  su- 
jet de  la  guerre  entre  les  Assyriens  et 
les  Mèdes.  Nous  sommes  chargés  d’aller, 
quand  nous  saurons  ta  réponse , faire 
la  même  question  au  roi  d’Assyrie;  en- 
fin , de  vous  notifier  à l’un  et  à l'attire, 
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que  noire  maiire  embrassera , après  un 
mûr  examen,  le  parti  de  l'offensé.— Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Cyaxare,  que 
«ous  ne  foisons  aucun  tort  an  roid'As- 
svric;  aller  vers  lui  et  sachez  quelles 
sont  ses  prétentions.  Seigneur,  dit  Cy- 
• rus,  me  sera-t-il  ponnisjd'ajouter  un 
mot?  — Parlez.  — Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l'approuve, 
que  nous  le"  prendrons  lui-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  oit  le  roi  d'Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  Après  cette  ré- 
ponse, les  ambassadeurs  se  retirèrent. 

Quand  ils  furent  sortis , Cyrus  ynt  ce. 
discours  à Cyaxare  : «En  quittança  Perse 
pour  me  rendre  prés  de  vous,  je  n'empor- 
tai pas  avec  moi  beaucoup  d'argent  ; il 
mon  reste  fort  peu  :ce  que  j’avais,  je  l'ai 
dépense  pour  mes  soldats.  Peut-être  cela 
vous  surprend-il,  puisque  vous  fournissez 
à leur  subsistance  : mais  vous  saurez  qu'il 
m'aservi  uniquement  a distinguer,  à gra- 
tifier ceux  qui  le  méritaient.  Je  pouseque 
tlans  toute  entreprise  onaime  mieux  s’as- 
surer tlu  zélé  de  ceux  qu'on  emploie , en 
les  encourageant,  en  leur  faisant  du  bien, 
qu'en  les  chagrinant,  ou  enlestraitanl  du- 
rement. C’est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement à la  guerre  qu'on  doit  gagner  les 
cieurs  par  la  douceur  et  la  bienfaisance, 
si  on  vc  A avoir  de  braves  compagnons 
d'armes.  Il  fautque  des  soldats,  pour  nous 
' seconder  avec  zèle,  soient  nos  amis  cl  non 
pasnosennemis;  qu'ilsne  soient  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  general,  et  qtt  ils 
ne  l'abandonnent  point  dans  ses  mal 
heurs.  D’après  ces  considérations  , de 
nouveaux  fonds  me  semblent  nécessaires. 
Surchargé  comme  vous  l'êtes  d’une  infi- 
nité de  dépenses,  il  serait  déraisonnable 
de  n’avoir  recours  qu'à  vous  seul.  Avi- 
sons donc,  vous  et  moi,  à ce  que  nous  fe- 
rons pour  que  les  finances  ne  vous  man- 
quent point  ; car  tant  que  votre  trésor 
sera  bien  garni,  je  suis  convaincu  que 
je  pourrai  y puiser  au  besoin,  surtout  si 


mes  dépenses  doivent  tourner  à votre 
profit.  Dernièrement , si  ma  mémoire 
est  fidèle,  vous  disiez,  que  le  roi  d’Ar- 
ménie , sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s’approchaient,  vous  traitait  avec  peu 
d’égards  ; qu’il  ne  vous  envoyait  pas  de 
troupes,  qu'il  refusait  de  pàyer  le  tribut 
accoutumé. — Cela  est  vrai,  dit  Cyaxare; 
aussi,  ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  La  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  pour  ne 
pas  donner  à mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu’il  habite  sont-ils  ou- 
verts, ou  fortifiés?  — Pas  très  fortifiés; 
j'v  ai  toujours  eu  l'ceil  : mais  il  a des 
montagnes  oit  il  |ieul  se  retirer  sans  qu'il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s'em- 
parer des  effets  qu'il  y aurait  transpor- 
tés ; à moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué , comme  fit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez,  reprit  Cyrus,  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j'espère, 
avec  l'aide  des  Dieux,  le  réduire  à vous 
envoyer  des  troupes , à vous  payer  le 
tribut,  je  dis  plus,  à le  mettre  dans  nos 
intérêts  plus  qu'il  n'v  est  à présent.  — 
Je  me  fiatlc  qu'en  effet , tu  y réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J'ai  ouï  dire  que 
quelques-uns  de  ses  fils  ont  citasse  quel- 
quefois avec  toi  : probablement  ils  vien- 
dront te  trouver;  et  dès  que  tu  te  seras 
assuré  d’eux , tu  amèneras  les  choses  au 
point  où  nous  les  désirons.  — Vous  pen- 
sez donc  qu'il  importe  que  notre  dessein 
reste  bien  secret? — Oui,  parce  qu'ils  don- 
neront plus  tôt  dans  le  piège,  et  qu'on 
les  surprendra  lorsqu'ils  s'y  attendront 
le  moins.-* Écoutez  donc,  ct.voyezsi  je 
raisonne  juste.  Il  m'est  souvent  arrivé 
de  mener  tous  mes  Perses  à la  chasse 
vers  les  frontières  qui  séparent  vos  états 
d'avec  l’Arménie , et  même  de  me  faire 
suivre,  de  quelques  escadrons  de  votre 
cavalerie.  — Tu  peux  faire  encore  la 
même  chose,  sans  porter  ombrage  à 
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l'ennemi  ; mais  si  tu  mènes  plus  île  trou- 
pes qu'à  l'ordinaire,  tu  deviendras  sus- 
pect. — Ne  peul-on  pas  imaginer  un 
prétexte  aussi  plausible  pour  nos  sol- 
dats que  pour  les  Arméniens  eux-mê- 
mes? on  dira  que  je  projette  une  grande 
chasse;  et  je  vous  demanderai  publique- 
ment de  la  cavalerie.  — tort  bien  : moi, 
de  mon  côté,  je  feindrai  de  ne  pouvoir 
t'en  donner  que  très  peu,  sous  prétexte 
que  je  veux  visiter  mes  frontières  du  côté 
dei  l'Assvrie  ; cl  de  fait , mou  dessein  est 
d'y  aller  pour  les  fortifier  le  plus  possi- 
ble. Mais  lorsque  tu  seras  arrivé  avec  les 
troupes,  et  que  tu  auras  chassé  pendant 
deux  jours,  je  l’enverrai  la  -meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
que  j'ai  rassemblées  ; et  dès  que  tu  l'au- 
ras , tu  entreras  dans  le  pays  ennemi , 
tandis  qu'à  la  lèlo  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  tâcherai  de  ne  pas  m'éloigner, 
pour  me  montrer  au  besoin.  » 

Toutes  ces  mesures  prises , Cyaxare 
fixa  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  les  frontières , et  les 
fit  précéder  de  voitures  chargées  de  mu- 
nitions. De  son  côté,  Cyrus  sacrifia  aux 
Dieux,  |>our  obtenir  un  heureux  voyage: 
en  même  temps  il  envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-unsdc  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre  ; mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qu'à  un  petit  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait,  avec  ses  nom- 
breuses troupes,  vers  la  frontière  d'As- 
syrie: déjà  Cyrus,  encouragé  par  d'heu- 
teux  augures  à son  expédition  d’Armé- 
nie , était  parti  avec  sa  troupe,  comme 
pour  une  chasse.  Il  entrait  à peine  dans 
les  planes,  qu'un  lièvre  se  lève  tout-à- 
coup;  un  aigle,  qui  volait  sur  la  droite, 
l'aperçoit,  fond  dessus,  le  saisit  avec  ses 
serres , l'enlève , et  le  porte  sur  un  co- 
teau voisin  où  il  le  dévore. Cyrtts, réjoui 
de  ce*  présage , adore  le  souverain  Ju- 
piter, cl  dit  à ceux  qui  étaient  auprès 


de  lui  : « Mes  amis , avec  l'aide  du  ciel , 
nous  ferons  bonne  chasse.  » Arrivé  près 
de  la  frontière,  il  se  mit  à chasser,  sui- 
vant sa  coutume:  le  gros  de  l'armée, 
cavalerie  et  infanterie , marchait  en  avant 
pour  faire  lever  les  hétes,  tandis  que 
des  hommes  d’elite  distribués  çà  et  là 
les  surprenaient  au  passage  ou  Içs  pour- 
suivaient. On  prit  quantité  de  sangliers, 
de  cerfs,  do  chevreuils,  et  d'ânes  sauva- 
ges, espèce  d'animaux  encore  aujour- 
d'hui très  commune  dans  ces  contrées. 
I J chasse  finie,  Cyrus  se  trouvant  sur 
les  frontières  de  l'Arménie , fit  apprêter 
à souper.  Le  lendemain  il  chassa  de 
nouveau , en  s’approchant  de  certaines 
montagnes  dont  il  désirait  de  s'emparer  ; 
et  la  chasse  finit  par  le  souper,  comme 
le  jour  précédent.  Cyrus  jugeant  alors 
que  les  troupes  de  Cyaxare  n 'étaient  pas 
loin,  leur  manda  secrètement  de  souper 
à-peu-près  à ta  distance  de  deux  para- 
sanges  ; il  espérait  par  là  faire  prendre 
le  change  à l’ennemi.  Il  ordonnait  en 
même  temps  à leur  commandant  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dès  qu'on  aurait 
soupe.  Après  le  repas , il  assembla  ses 
capitaines,  et  leur  dit  : 

* Chers  compagnons,  le  roi  d'Armé- 
» nie,  jusqu'à  présent  l'allié,  le'trjbu- 
» taire  de  Cyaxare,  instruit  que  les  As- 
» syriens  menacent  la  Médie,  commence 
» à le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
» pes,  ne  paie  plus  de  tribut,: c’est  cet 
■>  homme  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
» chasse.  Voici,  à mon  avis,  ce  que 
» nous  avons  à faire  : Chrysanie,  après 
» avoir  pris  un  peu  de  repos,  pars 
» avec  la  moitié  des  Perses  qui  sont  avec 
» nous,  et  t’empare  des  montagnes  où 
» l’on  dit  qu’il  se  retire  quand  il  craint 

• d'être  attaqué.  Je  te  donnerai  des  gui- 
» des;  comme  on  assure  que  ces  nion- 

• tagnes  sont  couvertes  de  bois,  tu  ne 
» seras  point  aperçu.  Il  serait  sage  néan- 

• moins  d'envoyer  en  avant  quelques 
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» soldais  des  |>Ius  alertes , qu'à  leur  lia— 
» liillcmem  el  à leur  nombre  on  prenne 
» pour  des  voleurs.  S'ils  rcnconlrenl  des 
» Arméniens,  ilslesarrètpront,  dccrainlc 
» qu'ils  n'avcrlissent  leurs  compatriotes: 
» ceux  qu'ils  ne  pourront  joindre , ils  les 
» écarteront  par  la  terreur,  de  sorte 
» qu'ils  ne  voient  pas  notre  armée , et 
» qu'ils  croient  n’avoir  affaire  qu’à  des 
» brigands.  C’est  à toi  d'exécuter  ce 
» stratagème  : pour  moi , dès  la  pointe 
» du  jour,  suivi  du  reste  de  l'infanterie 
» et  de  toute  la  cavalerie , je  m'avance- 
» rai,  en  traversant  la  plaine,  vers  le 
» palais  du  roi.  S'il  se  met  en  état  de  dé- 
» fensc  , il  faudra  combattre;  s'il  se  rc- 
» lire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  se 
» sauve  dans  les  montagnes,  qu'il  n'é- 
» cltappc  aucun  de  ceux  qui  tomberont 
» dans  tes  mains.  Songe  bien  que  c'est 
» uncvraiechas.se  ; nous,  nous  battrons 
» la  campagne;  toi,  tu  veilleras  aux  loi- 
» les.  Souvicns-toi  qu'avant  de  lancer 
» les  bêtes,  il  faut  occuper  tous  les  pas- 
» sages  ; et  que  les  chasseurs  doivent  se 
» tenir  en  embuscades  pour  ne  pas  taire 
» rebrousser  chemin  à l'animal  qui  vient 
» à eux.  Garde-toi , Chrysante,  de  faire 
» ici  ce  que  tu  faisais  souvent,  par  amour 
• pour  la  pliasse;  plus  d'une  fois  lu  as 
» passé  des  nuits  entières  sans  le  cou- 
» cher  : au  contraire,  laisse  un  peu  re- 
» poser  tes  soldats,  afin  qu’ils  résistent 
» au  sommeil.  Il  t'arrive  aussi  d’errer 
» dans  les  montagnes,  moins  faute  de 
» guide,  qu'entrainé  par  l'ardeur  du 
» butin  sur  les  pas  des  animaux.  Ne  t’en- 
» gage  |«s , de  même,  dans  des  chemins 
» de  difficile  accès  : recommande  à tes 
>■  guides  de  le  conduire  par  la  roule  la 
» plus  aisée,  à moins  qu'il  n'v  en  ait  une 
» beaucoup  plus  courte  ; pour  une  ar- 
» méc,  le  chemin  le  plus  doux  est  le  plus 
«court.  Neva  pas  non  plus,  suivant 
» ton  usage , traverser  les  montagnes 
» encourant  : modère  ta  marche  ; prends 


» un  pas  que  tes  troupes  puissent  suivre. 
» Il  sera  bon  encore  que  quelques-uns 
» des  plus  robustes  et  des  plus  dispos 
» fassent  halle;  puis,  le  reste  des  trou- 
» pes  passé,  ceux-ci  doublant  le  pas, 
» encourageront  les  autres  à les  imiter.» 
Chrysante  l’entendit  : glorieux  de  sa 
mission , il  sort  avec  ses  guides , donne 
les  maires  nécessaires  aux  troupes  nui 
devaient  le  suivre,  et  prend  ensuite  du 
repos.  On  dormit  tout  le  temps  conve- 
nable; puis  on  s'avança  vers  les  mon- 
tagnes. 

Dès  que  le  jour  parut,  Cyrus  envoya 
un  héraut  au  roi  d’Arménie,  avec  cet 
ordre  : * Roi  d’Arménie,  Cyrus  t'or- 
» donne  de  te  rendre  sans  délai  auprès 
» de  lui  avec  des  troupes  el  le  tribut  qui: 
» lu  dois.  » « S’il  le  demande  où  je  suis? 
dis  franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière ; si  je  marche  en  personne?  réponds- 
lui,  ce  qui  est  vrai,  que  tu  l'ignores; 
quel  est  le  nombre  de  mes  soldats?  dis- 
lui qu'il  te  fasse  accompagner  de  quel- 
qu'un pour  en  juger.»  En  donnant  cette 
instruction  au  héraut,  il  trouvait  plus 
humain  d'avertir  ainsi  le  roi , que  d'en- 
trer sur  ses  terres  sans  le  prévenir.  Ce- 
pendant , il  marchait  à la  tète  de  ses 
troupes,  rangées  dans  le  meilleur  ordre, 
soit  pour  la  marche , soit  pour  le  corn  - 
bat  ; ordonnant  au  soldat  de  respecter 
les|iersonnes,  de  rassurer  les  Arméniens 
qu'il  rencontrerait , et  de  leur  déclarer 
qu'ils  seraient  libres  d'apporter  dans  le 
camp  les  vivres  qu'ils  auraient  à vendre. 

LIVRE  TROISIÈME. 

• 

Chantre  premier.  Telle  était  la  con- 
duite de  Cyrus.  Le  roi  d'Arménie  fut 
frappé  de  ce  que  l'envoyé  lui  disait  de  la 
part  de"  Cyrus  : il  se  sentait  coupable 
pour  n’avoir  ni  payé  le  tribut,  ni  envoyé 
des  irotq>es  à Cyaxarc.  Ce  qui  ajoutait 
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encore  à son  effroi , c'est  qu'on  allait  dé- 
eouvrir  qu'il  commençait  ù fortifier  sa 
ville  capitale,' de  manière  à pouvoir  s'y 
défendre.  Agité  de  toutes  ces  craintes,  il 
envoie  çà  et  là , il  rassemble  ses  troupes; 
il  fait  passer  dans  les  montagnes , sous 
bonne  escorte , Sabaris , le  plus  jeune  de 
scs  fils , la  reine , ses  filles , la  femme  de 
son  fils  aine , ses  bijoux  , ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux , et  détache  des  cou- 
reurs pour  observer  ce  que  faisait  Cy- 
rus.  Il  armait  tous  les  Arméniens  qui  se 
trouvaient  autour  de  sa  personne  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  Cyrus  mar- 
chait sur  ses  pas.  Loin  d oser  se  mettre 
en  défense , il  s'éloigne  ; les  Arméniens , 
à son  exemple , rejoignent  en  hâte  leurs 
maisons  |Hiur  mettre  leurs  effets  en  sû- 
reté. Cyrus  voyant  la  plaine  couverte  de 
gens  qui  se  sauvaient  avec  leurs  trou- 
peaux, envoya  dire  qu’on  ne  ferait  au- 
cun mal  à ceux  qui  demeureraient,  mais 
qu'on  traiterait  en  ennemis  ceux  qui  se- 
i aient  pris  en  fuyant.  Le  plus  grand 
nombre  resta  : quelques-uns  suivirent  le 
roi.  D’un  autre  côté,  ceux  qui  escor- 
taient les  princesses  vers  les  monlaj^es, 
ayant  donné  dans  l'embuscade  de  Chry- 
sante , poussèrent  un  grand  cri  et  furent 
presque  tous  pris  dans  leur  fuite.  Le  fils 
du  roi , ses  femmes,  scs  filles,  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l’ennemi , ainsi  que 
tout  ce  qui  marchait  à leur  suite.  A cette 
nouvelle , le  roi , incertain  du  parti  qu’il 
prendrait,  se  sauva  sur  les  hauteurs; 
Cyrus,  qui  avait  vu  ce  mouvement, 

I investit  aussitôt  avec  les  troupes  qu’il 
avait  sous  la  main , et  fit  dire  à Chry- 
sanle  de  quitter  la  montagne  pour  le  ve- 
nir joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait,  il 
envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut  char- 
gé de  lui  faire  cette  question  : « Itoi 
d'Arménie,  que  préfères-tu,  de  rester 
où  lu  es  pour  lutter  contre  la  soif  et  la 
faim,  ou  de  descendre  dans  la  (daine 
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pour  roqibatlrc  contre  nous  ? » Sur  la 
réponse  tht  rai  qu'il  ne  voulait  avoir  af- 
faire ni  à l’un , nià  l'autre  de  ces  enne- 
mis , Cyrus , par  l'organe  de  son  héraut, 
lui  dit  encure  : • Pourquoi , au  lieu  de 
descendre,  restcs-lu  à ee  poste?  -r  Parco 
que  je  syis  incertain  de  ee  que  je  dois 
faire.  — Peux-tu  hésiter,  puisqu'il  ne 
tient  qu’à  loi  de  venir  défendre  la  cause 
— l>ui  sera  mon  juge?  — Pas  d'autre 
que  celui  que  les  Diicux  ont  fait  f arbitre 
absolu  de  ton  sort.  > Contraint  |>ar  la 
nécessité , il  descendit  de  sa  colline.  Cy- 
rus le  recul  lui  cl  sa  suite  au  milieu  de 
son  armée  , qui,  devenue  complète  par 
l'arrivée  de  Chrysanle,  l'environna  de 
toutes  parts. 

Tigranc,  fils  aîné  du  roi  d'Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  Jvec  Cyrus , 
arrivait  alors  ij  un  voyage  en  pays  étran- 
ger. Informé  de  ce  qui  se  passe,  sur-le- 
champ  même  cl  dans  l'équipage  de 
voyageur*  il  va  trouver  le  prince  perse. 
On  conçoit  qu'en  voyant  son  père , sa 
mère , ses  sœqfs , sa  femme  prisonniers, 
il  versa  des  larmes.  Cyrus  borna  tout 
son  accueil  à lui  dire  : « Tu  arrives  à 
temps  pour  assister  au  jugement  de  ton 
père.  » Bientôt  il  assemble  les  çhefs 
des  Perses  et  des  Mèdcs,  mande  aussi 
les  grands  d'Arménie’,  et  permet  aux 
femmes  qui  étaient  dans  leurs  chariots 
d'écouter  ce  qu'il  allait  dire.  Lorsque 
tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces  ter- 
mes : « Itoi  d'Arménie,  je  te  conseille 
avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de  vrai 
dans  ta  défense , afin  d'éloigner  de  loi  le 
plus  odieux  des  crimes , car  tu  dois  sa- 
voir que  l'imposture  rend  tout-à-fait  in- 
digne de  pardon.  Tes  enfans,  ces  fem- 
mes, les  Arméniens  ici  présens,  con- 
naissent tous  ta  conduite  ; s'ils  entendent 
le  mensonge  sortir  de  ta  bouche  et  que 
je  découvre  la  vérité,  ils  jugeront  que  tu 
le  condamnes  à subir  les  derniers  sup- 
plices. — Demande-moi  ce  qu'il  le  plai- 
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ra  ; je  ne  déguiserai  rien,  quoi  qu'il  en 
puisse  arriver.  — ltépondsMunc  ; u'as-iu 
jamais  fait  la  {pierre  à mon  aïeul  mater- 
nel Astyage  et  aux  >tixles? — Oui.  — 
Apres  ta  défaite , ne  promis-tu  pas  de 
lui  payer  un  tribut,  de  marcliersous  ses 
drapeaux  en  quelque  lieu  qu’ib  te  l'or- 
donnât . et  tic  n’avoir  aucune  place  forte  ? 
— Cela  est  vrai.  — Pourquoi  donc  n'as- 
tu  envoyé  ni  tribut,  ni  soldats?  pourquoi 
as-tu  fortifié  tes  places?  — Je  désirais 
m'affranchir  : il  me  semblait  si  beau  de 
recouvrer  ma  liberté , de  la  transmettre 
à mes  enfans  ! — Il  est  beau  , sans  doute, 
de  combattre  pour  échapper  à l'escla- 
vage : mais  si  un  homme  vaincu  dans 
ui£  combat,  ou  asservi  de  toute  autre 
manière , tentait  ouvertement  de  se  dé- 
rober à scs  fliaîtres,  dis-moi  toi-méme, 
le  récomprnserats-tu  comme  un  homme 
généreux,  louable  dans  sa  conduite,  ou 
le  punirais-tu  comme  criminel?  — Je  le 
punirais  : il  fout  bien  que  j*  l'avoue, 
puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

» — Réponds  donc  clairement  à cha- 
cune de  mes  questions.  Si  quelque  grand 
du  tes  étals  manquait  (ux  devoirs  de  sa 
charge , la  lui  laisserais-tu,  ou  le  rem- 
place rais-tu  par  un  autre?  — Je  le  rem- 
placerais?. — Si  cet  homme  possédait  de 
grandes  richesses,  lui  permettrais-tu 
d'en  jouir,  ou  le  dépouillerais-tu  ? — Je 
le  dépouillerais  de  tout  ce  qu'il  se  trou- 
verait posséder.  — Et  si  lu  découvrais 
qu'il  eût  quelque  intelligence  avec  tes 
ennemis  , que  ferais-tu?  — Je  lui  ôte- 
rais la  vie  ; Eh  ! ne  vaut-il  pas  mieux 
que  je  meure  disant  la  vérité  que  con- 
vaincu de  mensonge?  » 

A ces  mots , son  (ils, arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  tête,  et  déchira  ses  vête- 
inens.  Les  femmes  , poussant  de  grands 
cris , se  meurtrissaient  le  visage,  comme 
si  leur  père  n'était  déjà  plus,  et  qu'elles- 
mêmes  dussent  perdre  la  vie. 

(b  rus  ayant  ordonné  qu'on  fit  silence. 


poursuivit  en  ces  termes  : « lioi  d’Ar- 
ménie, voila  dune  tes  principes  de  jus- 
tice ; ch  bien  ! que  me  conscillcs-lu  ?»  Le 
roi  d’Arménie  réduit  au  silence  ne  savait 
s'il  conseillerait  à Cyrus  de  lui  ôter  la 
vie,  ou  s'il  démentirait  ce  qu’il  venait  de 
dire.  Tigrane,  l'un  de  ses  fils,  pre- 
nant la  parole  : « Seigneur,  lui  dit-il, 
puisque  mon  père  bésite,  me  sera-t-il 
permis  de  t’indiquer  la  conduite  que  tu 
dois  tenir  à son  égard  pour  ton  propie 
intérêt?  » Cyrus,  se  ressouvenant  que 
lorsqu'ils  allaient  à la  chasse  ensemble 
Tigrane  avait  toujours  près  du  lui  un 
certain  sophiste  dont  il  faisait  grand  cas, 
fut  curieux  d'entendre  raisonner  ce 
prince,  et  l'exhorta  franchement  à dire 
sa  pensée.  » Si  lu  approuves  Tes  pro- 
jets et  les  actions  de  mon  |)ére,  je  le  con- 
seille de  le  prendre  pour  modèle;  mais 
si  tu  juges  qu’il  ail  erré  dans  ses  projets 
et  dans  sa  conduite , je  t’exhorte  à ne  |ias 
l’imiter.  — Tigrane,  en  pratiquant  la 
justice,  je  n'imiterai  point  un  coupable. 

— Cela  est  vrai.  — Ainsi , de  ton  propre 
aveu , il  faut  punir  ton  père , puisqu'il 
esdjuslede  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice.  — Mais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition,  veux  tu  qu’elle  tourne  à 
ton  avantage  ou  qu'elle  nuise  à les  inté- 
rêts ? — Dans  ce  dernier  cas , je  me  pu- 
nirais moi-même.  — C'est  pourtant  ce 
qui  t’arrivera  si  tu  tais  périr  des  hommes 
qui  sont  à toi , dans  le  tcnqts  oit  il  l'im- 
porte le  plus  de  les  conserver.  — Eh  ! 
peut-on  compter  sur  des  gens  convaincus 
d'infidélité?  — Oui,  s’ils  deviennent  sa- 
ges; car,  selon  moi,  sans  la  sagesse  les 
autres  vertus  sont  inutiles  : à quoi,  par 
exemple,  servirait  un  homme  robuste , 
vaillant , habile  à manier  un  cheval,  ri- 
che, puissant,  si  la  sagesse  lui  manquait  ; 
mais,  arec  celle  vertu,  tout  ami  est 
utile,  tout  domestique  est  bon  serviteur. 

— Tu  dis  donc  que  dans  un  même  jour 
ton  père , de  peu  sensé  qu'il  était , est 
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dev  enu  «âge.  — Assurément.  — Tu  pré- 
tends dont  que  la  sagesse  est  une  pas- 
sion ainsi  que  la  tristesse,  et  nun  pas  une 
qualité  que  donne  la  réflexion  : cepen- 
dant, si  pour  devenir  sa(;e  il  faut  d'abord 
élit  sensé,  est-il  pussible  qu'un’ homme 
qui  manque  de  sens»'  trouve  sage  lout- 
à-coup? — IJuoiîtu  n'as  jamais  observé 
qu'un  bomme  qui  ose  se  battre  contre 
uu  plus  fort , guérit  de  sa  témérité  lors- 
qu'il est  vaincu?  N’as-lu  jamais  vu  que 
de  deux  états  en  guerre  celui  qui  avait 
du  désavantage  aimait  mieux  obéir  fi 
l'autre  que  résister?  — Quel  est  donc 
te  désavantage  qui  peut  avoir  rendu  ton 
père  aussi  sage  que  lu  le  dis?  — Celui 
de  se  voir  plusesclave  que  jamais,  après 
avoir  tenté  de  recouvrer  sa  liberté,  celui 
d'avoir  échoué  toutes  (es  fois  qu'il  croyait 
devoir tiu  tenir  une  entreprise  secrète, 
ou  attaquer  du  vive  force.  Il  voit  que  tu 
l as  pris  dans  tes  pièges  comme  tu  l’as 
v uufu , cl  aussi  facilement  que  si  tu  avais 
eu  affaire  à un  aveugle , à un  sourd  , à 
un  homme  dépourvu  du  sens  ; il  voit 
que , lorsque  tu  l'as  voulu , lu  es  resté  si 
impénétrable  pour  lui,  que  tu  l'as  mi- 
fermé,  sans  i|u'il  s’en  doutât,  dans  les 
lieux  mêmes  dont  il  se  faisait  un  rem- 
part; que  tu  l'as  si  bien  prévenu  de  vi- 
tesse, que  tu  es  ail'ivcd’un  pays  éloigné 
avqc  une  armée  nombreuse  , avant  qu’il 
eut  rassemblé  ses  troupes  qui  étaient 
près  de  lui.  — Et  lu  penses  qu'un  tel 
revers,  que  la  connaissance  de  la  supé- 
riorité d'autrui  peuvent  rendre  un  hom- 
me sage  v — beaucoup  mieux  qu’une  dé- 
faite dans  le  champ  d’honneur.  Lu  ad- 
versaire vaincu  dans  un  combat  singu- 
lier croira  qu’en  fortifiant  son  corps  par 
l'exercice  il  |>eul  de  nouveau  se  repré- 
senter au  combat  : un  état  subjugué 
espérera  , avec  le  secours  de  ses  alliés, 
réparer  ses  pertes,  au  lieu  qu'un  homme 
qui  connaît  lu  supériorité  d'un  autre  se 
soumet  à lui  volontiers  et  sans  coultaiule. 
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— Tigraue , tu  nie  parais  croire  que  les 
hommes  viulcits  ou  injustes  , que  les  vo- 
leurs , que  les  fourbes  ne  connaissent 
point  d'hommes  modérés  , équitables  , 
ennemis  du  vol  et  de  ta  fraude  : tu  igno- 
res donc  que  ton  pète , en  nous  trompant 
constamment,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés, savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Astyage. 

— Aussi , prince , je  no  dis  pas  qu’il 
suffise , pour  devenir  sage , de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à moins  qu'on  ne  se  trouve , comme 
mon  père , sous  la^main  d'un  plus  puis- 
sant. — Mais  ton  père  n'a  point  encore 
éprouvé  de  mal;  je  conçois  pourtant 
qu'il  a tout  â craindre.  — El*  bien  ! Cj^ 
rus,  imagines-tu  rien  qui  abatte  plus 
l'âme  qu'une  crainte  violenté?  Ae  sais-tu 
pas  que  des  hommes  blessés  par  l’épée  , 
instrument  des  plus  fortes  punitions , 
veulent  encore  se  venger , au  lieu  qu'on 
ne  peut  regarder  en  face  ceux  que  l’on 
craint , lors  même  qu'ils  parlent  avec  le 
ton  de  la  clémence.  — Tu  crois  donc  que 
la  crainto  d’élrepuni  tourmente  plus  que 
lapuifllion?  — Toi-même  tu  n’en  pour- 
rais douter  : lu  sais  dans  quel  accable- 
ment tombent  ceux  qui  craignent  l'exil , 
ceux  qui  â l'instant  du  combat  craignent 
d'étre  vaincus , ceux  qui  en  s'embar- 
quant appréhendent  lu  naufrage , ceux 
qui  sont  menacés  d'esclavage  ou <le  pri- 
son ; tous  ces  malheureux  ne  peuvent , 
dans  leur  effroi , ni  manger,  ni  dormir  : 
mais  les  uns  une  fois  exilés , les  autres 
ou  vaincus  ou  asservis,  on  les  voit  tous 
manger  avec  plus  d'appétit  et  dormir 
plus  tranquilles  que  des  hommes  heu- 
reux. Des  exemples  expliqueront  encore 
mieux  ce  que  c'est  que  le  fardeau  de  la 
crainte.  On  a vu  des  gens  qui , dans  la 
crainte  de  mourir  s'ils  étaient  pris , se 
donnaient  la  mort,  les  uns  en  se  préci- 
pitant , les  autres  en  s'étranglant , d'au- 
tres ea  s'égorgeant  ; tant  il  est  vrai  que 
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<lc  tuul(’4  les  passions  la  crainte  est  celle 
«pii  éliranlv  le  plus  fortement  nos  âmes.  ■ 
Te  figures-tu  l'état  actuel  de  mon  père , 
qui  redoute  l'esclavage  pour  lui , pour  la 
reine , pour  moi  .-pour  tous  ses  en  fans? 
— Je  n’ai  pas  de  peine  à croire  à celle 
déchirante  situation  de  son  âme  ; mais  je 
sais  aussi  que  l'homme  insolent  dans  la 
prospérité,  faible  et  petit  tlans  les  revers, 
reprend,  s'il  se  relève  de  sa  chute,  et  son 
ancienne  arrogance  et  scs  premières  ma- 
n< ouvres.  — Nos  fautes , il  est  vrai , t'au- 
torisent à te  défier  de  nous;  mais  ne 
peux-tu  pas  construire  de  nouvelles  for- 
teresses , te  rendre  maître  de  nos  |tlaces 
fortes,  l'assurer  de  notre  fidélité  par 
joutes  sortes  de  voies?  Jamais  lu  ne  nous 
entendras  nous  plaindre  : nous  n’oublie- 
rons pas  «pie  nuus  nous  sommes  attiré 
nos  malheurs.  Si  tu  donnes  l’Arménie  à 
«|uch|u'un  de  les  favoris  qui  ne  fait 
point  manqué,  et  que  tu  la  lui  donnes 
avec  des  précautions  qui  annoncent  de  la 
défiance  , crains  que  pour  prix  d'un  pa- 
reil bienfait  il  ne  te  regarde  plus  comme 
ami.  D'un  autre  côté,  si  de  |>eur  d'en- 
courir sa  haine  tu  ne  lui  impose*  point 
un  frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir , 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  plus  besoin 
<]ue  nous  d’être  ramené  à la  raison.  — • 
Lu  vérité,  Tigrane , j'aurais  de  la  répu- 
gnance à employer  des  gens  dont  je 
saurais  ne  devoir  les  services  qu’à  la 
contrainte  : il  me  semble  «|uoje  suppor- 
terais plus  facilement  les  fautes  d'un 
liolhinequi , avec  de  lionnes  intentions, 
avec  uu  sincère  attachement , seconde- 
rait mes  vues  pour  le  bien  général,  que 
je  ne  m'accommoderais  de  l'obcissance 
forcée,  même  la  plus  exacte,  d'un  en- 
nemi personnel.  — Kl  île  qui  scrais-lu 
désormais  autant  chéri  <|uc  de  nous?  — 
lie  ceux  «|ui  n'ont  jamais  été  mes  enne- 
mis, si  je  fais  pour  eux  cc  que  lu  me 
presses  de  faire  pour  toi  elles  tiens.  — 

V a-t-il  quelqu'un  au  monde  pour  qui  tu 


puisses  faire  autant  que  pour  mon  père? 
Kl  d’abord  , crois-tu  qu'un  homme  «gui 
ne  l'aura  point  offensé  te  sache  gré  de 
lui  laisser  la  vie  ? Si  tu  ne  ui  enlèves  ni 
sa  femme,  ni  ses  enfans,  en  scra-l-i! 
aussi  reconnaissant  que  celui  «pii  con- 
fesse que  tu  peux  avec  justice  les  arra- 
cher d'entre  scs  bras  ? Est-il  quelqu'un 
qui  doive  être  plus  affligé’  que  nous  de 
ne  pas  avoir  le  royaume  d' Arménie  ?Ce- 
lui  qui  ressentirait  le  plus  de  chagrin  de 
s’en  voir  privé  sera  donc  pénétré,  en 
l'obtenant , du  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Si  tu  as  à cœur  de  laisser  à ton 
départ  l'Arménie  tranquille,  comples-lu 
y parvenir  plus  sûrement  avec  un  nou- 
veau gouvernement  qu’en  laissant  sub- 
sister l'ancien? Si  tu  veux  emmener  d'ici 
un  corps  d'armée,  qui  sera  plus  capable 
de  choisir  les  soldats  que  celui  «fui  les  a 
souvent  employés?  S'il  t’arriv#  d’avoir 
besoin  d'argent,  qui  pourra  mieux  t'en 
procurer  quccclui  «pii  connaît  les  ressour- 
ces de  l étal  et  qui  en  dispose?  (J  brave 
Cyrus  , prends  garde  , en  nous  perdant, 
de  te  faire  plus  de  tort  à toi-méntc  que 
nvSti  père  n’eût  voulu  l’en  Faire.  • Ainsi 
parla  Tigrane. 

Cyrus  l’avait  écouté  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l'effet  de  scs  promes- 
ses à Cyaxare.  Il  se  l'appelait  d'avoir  dit 
à ce  dernier  qu'il  comptait  lui  procurer 
un  allié  plus  fidèle  à l'avenir  que  par  le 
[tassé.  «Kh  bien!  dit-il  on  adressant  de 
nouveau  la  parole  au  roi  d’Arménie,  si 
je  cède  à toutes  ces  instances , combien 
me  donneras-tu  de  troupes , quelle 
somme  d’argent  me  fourniras-tu  pour  ht 
guerre.  — Cyrus , je  ne  [tuis  répondre 
avec  plus  de  franchise  et  tle  vérité  qu’en 
te  découvrant  toutes  les  forces  «le  ce 
royaume , afin  que  lu  décides  coque  tu 
veux  emmener  d'hommes  et  ce  <]ue  tu 
nous  laisseras  pour  la  défense  du  pays  ; 
je  le  dirai  du  même  à quoi  moulent  mes 
finances  ; quand  tu  le  sauras , tu  prer.- 
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liras  cc  qu'il  le  plaira,  tu  laisseras  ec  que 
tu  jiçeras  à propos.  — Fais  ce  que  tu 
dis  : apprends-moi  combien  tu  as  de 
soldais  et  en  quoi  consislenl  tes  riches- 
ses.— L’Arménie,  répondit  le  roi,  four- 
nit environ  huit  mille  cavaliers  cl  qua- 
rante mille  fantassins.  Mis  richesses, 
évaluées  en  argent,  en  y comprenant  les 
trésors  que  ni'*  laissés  mon  père  , mon- 
tent à plus  de  trois  mille  lalens.  — De 
les  troupes,  repartit  à l'instant  Cyrus, 
comme  tu  es  en  {pierre  avec  les  Clial- 
déens  les  voisins , tu  ne  me  donneras 
que  la  moitié  : à l'égard  de  les  richesses, 
au  lieu  de  cinquante  talens  que  lu  devais 
à Cyaxare  à litre  de  tribut , tu  en  paieras 
cent  à cause  de  ton  infidélité  ; mais  tu 
m'en  prêteras  cent  autres , et  je  le  pro- 
mets , si  le  ciel  seconde  mes  desseins , 
ou  do  te  rendre  de  plus  grands  services, 
ou  d’acquitter  cette  somme  en  nature  si 
je  puis.  Si  je  ne  le  fais  pas  , on  pourra 
m'accuser  d'impuissance , mais  non  de 
mauvaise  foi. — Au  nom  des  Dicnx,  Cy- 
rus, ne  parle  pas  ainsi,  autrement  tu  ne 
ranimeras  pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  lu  me  laisses  u'est  pas  moilîs 
a loi  que  ce  que  tu  emporteras.  — Soit, 
dit  Ci  rus;  mais  que  me  donneras-tu 
|iour  la  rançon  de  ton  épouse?  — Tout 
ce  que  je  possède.  — Pour  les  enfans? 
— Kncore  tout  ce  que  je  possède.  — 
C'est  une  fois  plus  que  lu  n'as  réelle- 
ment. — Et  loi , Tigrane , que  donne- 
rais-lu  |xiur  la  liberté  de  la  femme?  (Cc 
prince  nouvellement  marié  l'aimait  éper- 
dùment.)  — Cyrus,  je  donnerais  jus- 
qu'à ma  vie  pour  la  garantir  de  l’escla- 
vage.— lleprends-la , elle  est  à toi  ; je  ne 
la  regarde  |ioint  comme  captive  puisque 
tu  n'as  jamais  abandonné  notre  parti  : 
et  loi,  roi  d'Arménie,  «('prends  aussi  la 
femme  et  tes  enfans , sans  rançon , afin 
qu'ils  sachent  qu'ils  n'ont  |ias  cessé  d e- 
tre  libres.  Vous  souperez  avec  nous  ; 
vous  irez  ensuite  où  il  vous  plaira.  » 
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Ils  restèrent.  Le  souper  fini,  lorsqu’on 
était  encore  dans  la  tente,  Cyrus  dit  à 
l igrane  : « Qu'est  devenu  cet  homme 
qui  chassait  avec  nous , dont  tu  faisais 
tant  de  cas?  — Eli  ! mon  père  ne  l'a-t-il 
|>as  fait  périr  ! — Pour  quel  crime  ? — 
Sous  prétexte  qu'il  me  corrompait.  Ce- 
pendant il  avait  là  me  si  honnête , que 
près  d'expirer  il  ine  lit  appeler  et  me 
dit  : « 'Tigrane , ne  témoigne  point  à ton 
père  aucun  rcsscntlfncnt  de  ma  mort  ; 
c'est  |>ar  ignorance,  non  par  méchanceté 
qu'il  m’ôte  la  vie  : or,  j’estime  que  les 
fautes  commises  par  ignorance  sont 
involontaires.  » — L'infortuné  ! s'écria 
Cyrus.  — Seigneur  , répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprends 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme , c'est  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi  qui 
lui  ravit  un  coeur  que  lui  seul  avait  droit 
de  posséder.  J’avais  conçu  de  la  jalousie 
contre  cet  homme,  parce  qu'il  me  Sem- 
blait que  mon  lils  lui  rendait  plus  d'hon- 
neur qu'à  moi.  — Ta  faute,  dit  Cyrus  , 
est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine  : ou- 
blie-lu , Tigrane , cil  faveur  de  ton 
père.  ■ • 

Après  s'èlre  ainsi  entretenus,  et  s’être 
'donné  tous  les  témoignages  d'une  sin- 
cère réconciliation , les  princes  et  les 
princesses  d'Arménie  montèrent  dans 
leurs  chariots , cl  s'en  retournèrent  com- 
blés de  joie.  Arrivés  au  palais,  l’un 
vantail  la  sagesse  de  Cyrus , l'autre  sa 
bravoure , cf  lui-ci  son  caractère  affable, 
celui-là  sa  taille  et  sa  beauld;  sur  quoi 
'Tigrane  s'adressant  à sa  femme  : « Et  à 
loi  aussi,  le  semblait-il  beau?  — En 
vérité,  je  n’ai  point  jeté  les  yeux  sur  lui. 
— Sur  qui  donc?  — Sur  celui  qui  a dit 
qu'il  donnerait  sa  vie  pour  que  je  ne 
fusse  point  esclave.  » Ce  jour  étant  ainsi 
heureusement  terminé  , chacun  se  livra 
au  sommeil. 

Le  lendemain , le  roi  envoya  des  pré- 
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sens  pouf  Cyrus  et  ses  traupes , et  or- 
donna aux  Arméniens  destinés  à ser- 
vir dans  l'armée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trois  jours.  En  même  temps  il 
compta  le  double  de  l'argent  qu'il  devait 
fournir  : mais  Cyrus,  après  avoir  pris 
la  somme  qu’il  avait  demandée,  lui  ren- 
dit le  surplus  ; ensuite  il  s'informa  si  ce 
serait  le  père  ou  le  fils  qui  commande- 
rait les  troupes  arméniennes.  «Celui  que 
tu  voudras,  répondit  le  roi. — Pour  moi, 
Cyrus,  ajouta  Tigrane , je  ne  te  quitterai 
point,  dussé-je  ne  le  suivre  que  pour  por- 
ter le  bagage. — Combien  donnerais-tu, 
repartit  Cyrus  en  riant,  (tour  que  la 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages?— Il  ne  sera  [tas  nécessaire  de 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  cl 
|iourra  voir  toutes  mes  actions. — llàtez- 
vous  donc  de  faire  vos  préparatifs.  — 
Compte  que  nuus  serons  prêts  et  munis 
de  tout  ce  que  mun  père  doit  nous  don- 
ner.*» Les  soldats , après  avoir  reçu  leurs 
présens , allèrent  prendre  du  repos. 

Chap.  2.  Le  lendemain,  Cyrus  escorté 
deTigronc,  d’une  troupe  des  meilleurs 
cavaliers  mèdes,  et  de  ceux  de  ses  amis 
qu’il  jugeait  à propos  d’avoir  avec  lui, 
sortit  du  camp , à cheval , pour  aller  re- 
connaître le  pays  et  voir  où  l'on  pourrai! 
construire  une  forteresse.  Arrivé  sur  une 
éminence , H pria  Tigrane  de  lui  indiquer 
lus  montagnes  d’où  les  Chaldécns  des- 
cendaient pour  venir  piller  l’Arménie. 
Tigrane  les  lui  ayant  montrées,  Cyrus 
lui  demanda  si  elles  étaient  pour  lors 
abandonnées.  «.Non  certes,  les  Chai— 
déens  y tiennent  sans  cesse  des  sentinel- 
les qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu'el- 
les aperçoivent.  — Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis?  — Ils  en  défendent 
l’accès  de  toutes  leurs  forces.  » Après 
cette  réponse,  Cyrus  remarqua  qu'une 
grande  partie  de  la  campagne  était , par 
les  suites  de  la  guerre , inculte  et  dé- 
serte. Il  retourna  au  camp  avec  son  es- 


cortc  ; et  bientôt  on  sou|ta  , puis  l'on  prit 
du  repos.  Le  jour  suivant , arrit  i.  Ti- 
granc  avec  son  bagage , suivi  de  quatre 
mille  cavaliers , dix  mille  archers , et  au- 
tant de  peltastes. 

Pendant  que  les  troupes  arménienne 
s’assemblaient , Cyrus  offrait  des  sacri- 
fices. Ayant  obtenu  de  favorables  augu- 
res , il  convoqua  les  ebefh  des  Méfies , et 
leur  tint  ce  discours  : » Mes  amis,  ces 
» montagnes  que  nous  voyons  appar- 
» tiennent  aux  Chaldécns  ; mais  si  nous 
» eu  devenons  inaitrcs  et  que  nous  cons- 
» (misions  un  fort  sur  le  sommet,  notis 
' » tiendrons  en  respect  et  la  Chaldée  et 
» l'Arménie.  I.es  auspices  ' sont  pour 
» nous  ; d'ailleurs , rien  ne  secondera 
» mieux  le  courage  que  la  célérité.  Si 
» nous  atteignons  le  liant  de  la  monta- 
» gne  avant  que  les  Chaldéens  s'y  ras- 
» semblent,  ou  nous  nous  y établirons 
» sans  coup  ferir,  ou  du  moins  nous 
» n'aurons  affaire  qu’à  une  poignée  de 
» faibles  ennemis.  Il  n'y  a point  d'entre- 
» prise  plus  facile  ni  moins  périlleuse , 

» si  nous  déployons  une  activité  soute- 
if  nue.  Courez  donc  aux  armes  : vous 
» Mèdes , avancez  par  la  gauche  ; qu'une 
» moitié  de  vous,  Arméniens , prenne  la 
» droite , que  l'autre  moitié  fosse  l'avant- 
» garde  : vous , cavaliers , restez  sur  les 
» derrières , pour  nous  encourager  et 
» bâter  notre  marche  ; ne  souffrez  point 
» de  traîneurs.  » 

A peine  eut-il  cessé  de  parler , qu'il 
se  mit  à la  tète  de  ses  troupes  formées 
en  colonnes.  Les  Chaldéens  voyant  une 
armée  qui  marchait  rapidement  vers  la 
montagne , donnèrent  aux  leurs  le  signa! 
convenu , et  se  rassemblèrent  en  s’appe- 
lant les  uns  les  autres  à grands  cris.  Cy- 
rus encourageait  ses  soldats  : * Perses , 
entendez-vous?  nos  ennemis  nous  disent 
de  nous  hâter.  Si  nous  gagnons  les  pre- 
miers le  sommet  de  la  montagne , tous 
leurs  efforts  deviendront  inutiles.  » Or 
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ccs  Chaldéens,  'ordinairement  aimes 
d'un  bouclier  il'osier  et  de  deux  javelots, 
passefit  pour  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées  : guerriers  et  pauvres  ( car  le 
pays  uiontueux  qu'ils  habitent  est  géné- 
ralement stérile  ) , ils  se  incitent  volon- 
tiers à la  solde  de  quiconque  a besoin 
de  leurs  services. 

Lorsque  les  troupes  de  Cyrus  appro- 
chaient de  la  cime  de  la  montagne,  Tigra- 
ne,  qui  marchait  à scs  côtés,  lui  dit  : « Sais- 
tu,  prince,  qu'il  nous  faudra  bientôt  com- 
battre? car  les  Arméniens  ne  soutien- 
dront point  lechocdesChaldéens. — Je  le 
sais,  répondit  Cyrus , » en  môme  temps 
il  encouragea  les  Perses  à se  préparer  à 
la  poursuite  de  l'ennemi , dès  que  les 
Arméniens , en  fuyant , l'auraient  attiré 
près  d'eux.  Les  Arméniens  continuèrent 
à monter;  les  Chaldéens  les  voyant  ap- 
procher, fondent  sur  eux,  à grands 
cris , selon  leur  usage:  ceux-ci,  à leur 
ordinaire,  tournent  le  dos.  Les  Chal- 
deens  les  poursuivent  ; mais  bientôt  ren- 
contrant le  reste  des  troupes  qui  montait 
vers  eux , l'épec  à la  main , quelques-uns 
qui  s 'étaient  trop  avancés  sont  tués  ou 
faits  prisonniers,  les  autres  s'enfuient 
avec  précipitation  : bientôt  Cyrus  fut 
maître  des  hauteurs.  Dès  qu'il  y fut  ar- 
rivé , il  découvrit  les  maisons  des  Chal- 
déens , et  remarqua  que  ceux  qui  étaient 
plus  voisins  de  la  montagne,  les  aban- 
donnaient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leurordonna  de  dîner.  Après 
le  repas,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifie  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-gardc , on  avait  de  l'eau 
en  abondance , il  résolut  d'y  construire 
une  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
mander  à son  pïre  qu’il  sc  rendit  promp- 
tement à l’armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de 
mpçuns.  Im  courrier  partit  ; Cyrus  com- 
mença l'ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  de 
travailleurs. 
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Ou  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers,  les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  : il  les  voit,  fait  ôter 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  Il  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour 
les  détruire  ni  pour  satisfaire  une  ardeur 
guerrière , mais  dans  l'intention  d'éta- 
blir une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar- 
méniens. « Avant  que  je  me  fusse  em- 
paré de  ces  montagnes , ajouta-t-il,  vous 
n'aviez , je  le  sais  , nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ; vos  possessions  étaient  en 
sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
celles  des  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous  rends 
votre  liberté  ; je  vous  permets  d'aller  dé- 
libérer avec  vos  compatriotes  et  vous 
décider  ou  pour  la  guerre  ou  pour  no- 
tre alliance.  Optez-vous  pour  la  guerre, 
ne  venez  ici  que  bien  armés  : si  vous 
préférez  la  paix  , venez  sans  armes’ ; je 
ferai  en  sorte,  si  vous  devenez  nos  amis , 
que  vous  ne  vous  trouviez  pas  mal  de 
notre  amitié.  » A ces  mots,  les  Chaldéens 
lui  donnèrent  de  grands  éloges , lui  bai- 
sèrent mille  fois  les  mains  , et  retournè- 
rent dans  leurs  habitations. 

“Quand  le  roi  d'Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  et  l’ordre  de  se 
rendre  auprès  de  Cyrus  , il  partit  avec 
le  plus  de  diligence  possible,  amenant 
quantité  d’ouvriers  munis  de  tous  les 
outils  nécessaires.  « Seigneur , dit-il , en 
abordant  le  prince , j'admire  comment 
avec  si  peu  de  connaissances  de  l’avenir 
nous  osons,  pauvres  humains,  former 
tant  de  projets.  Lorsque  je  travaillais  à 
recouvrer  ma  liberté,  je  suis  tombé 
dans  une  servitude  encore  plus  dure  : 
prisonnier , je  croyais  tout  perdu , et  ma 
condition  devient  plus  belle  qu'elle  no 
le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  nous  déso- 
laient par  de  continuels  brigandages,  cl 
maintenant  ils  sont  réduits  à l'état  où  je 
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désirais  les  voir.  Je  le  dirai , seigneur  , 
que  j'aurais  dunné  beaucoup  plus  que 
lu  n'as  exigé  de  moi , pour  obtenir  qu'ils 
fussenl  chassés  de  ces  montagnes.  Par 
ce  seul  bienfait,  tu  viens  d'acquitter  les 
promesses  que  lu  nous  lis  en  recevant 
notre  argent  ; nous  t’avons  même  de 
nouvelles  obligations,  que  nous  ne  pou- 
voirs oublier  sans  rougir,  si  nous  ne 
sommes  ]>as  les  plus  lâches  des  hommes  : 
au  leste,  quoi  que  nous  fassions,  notre 
reconnaissance  ne  nous  acquittera  jamais 
envers  un  tel  bienfaiteur.  » Ainsi  parla 
le  roi  d'Arménie. 

Bientôt  les  Cbaldéeus  vinrent  supplier 
Cyrus  de  leur  accorder  la  paix.  « (Quelle 
raison  avez-vous  de  la  désirer?  n’est-ce 
pas  l'espérance  d'y  trouver , à présent 
que  nous  sommes  maîtres  des  monta- 
gnes, plus  de  sûreté  que  dans  la  guerre? 
— Oui , répondirent  les  Chaldécns.—  Et 
si  la  paix,  continua  Cyrus,  vous  procurait 
encore  d'autres  avantages?  — -Nous  la 
trouverions  encore  plus  agréable.  — Ne 
vous  regardez-vous  pas  comme  pauvres 
uniquement  à cause  de  la  stérilité  de  vo- 
tre sol?  — Oui,  seigneur.  — Eh  bien, 
voudriez-vous  qu'il  vous  fût  permis  de 
culliverdans  l’Arménie  autant  de  terrain 
qu'il  vous  plairait,  à la  charge  de  payer 
au  roi  les  mêmes  redevances  que  ses  su- 
jets? — Oui,  mais  avec  la  certitude 
qu'on  ne  nous  fera  point  d'injustice.  — 
El  toi , roi  d'Armcnic,  voudrais-tu  qu'ils 
cultivassent  chez  toi  les  terres  incultes, 
en  payant  les  impôts  ordinaires?  — Je 
donnerais  beaucoup  pour  favoriser  ce 
projet;  mes  revenus  en  recevraient  un 
grand  accroissement.  — Vous,  Chal- 
décns , vous  avez  des  montagnes  remplies 
de  (ùlurages  ; consentiriez-vous  que  les 
Arméniens  y menassant  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  à qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable?  — 
Très  volontiers  ; c'est  nous  offrir  du  pro- 
fit sans  peine.  — Roi  d'Arménie , dési- 


rcruis-tu  jouir  de  ces  pâturages , si  en 
accordant  aux  Chaldécns  une  légère  in- 
demnité, tu  en  relirais  un  grand  avan- 
tage?— Assurément,  si  j'espérais  en 
jouir  avec  sûreté.  — Ne  jouirais-tu  pas 
d'une  entière  sûreté,  ayant  une  garni- 
son sur  la  montagne?  — Oui.  — Mais, 
reprirent  les  Chaldécns,  que  les  Armé- 
niens soient  maitres  des  hauteurs , loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  les  champs 
qu'ils  nous  coderont,  nous  ne  pourrons 
|>as  même  cultiver  les  nôtres.  — Si  1# 
garnison  vous  protégeait?  — Alors  no.-, 
affaires  iraient  bien. — Les  nôtres  iraient 
mal , reprit  le  roi , si  on  leur  rendait  leurs 
montagnes,  surtout  munies  d'une  for- 
teresse.— Voici  donc,  ajouta  Cyrus,  ce 
que  je  ferai  : je  no  confierai  la  garde  des 
hauteurs  ni  aux  Arméniens  ni  aux  Chal- 
décns; je  m'en  charge  : et  si  l’un  des 
deux  |>eup!cs  nuit  â l'autre,  je  défen- 
drai l'offensé.  » On  applaudit  à la  pro- 
position ; l'on  convint  que  c'était  le  seul 
moyen  de  rendre  la  jsaix  durable  : puis 
les  deux  peuples  se  jurèrent  foi  mu- 
tuelle, aux  cumlitiuns  qu'il^  seraient  in- 
dépendans  l’un  de  l'autre , qu'ils  s'allie- 
raient par  des  mariages , qu'ils  jouiraient 
en  commun  des  terres  labourables  et  des 
pâturages,  enfin  , que  si  l'un  était  atta- 
qué, l'autre  fournirait  des  troupes.  Ainsi 
fut  conclu  cc  traité , qui  dure  encore 
aujourd'hui,  entre  les  Chaldécns  et  le  roi 
d'Arménie.  Aussitôt,  les  deux  peuples 
travaillèrent  de  concert  à la  construction 
de  la  forteresse , gage  de  leur  félicité 
commune,  et  y transportèrent  les  ma- 
tériaux. 

Le  soir  même,  Cyrus  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis,  les  invita  tous  à sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Chaldéen  se  mil  à dire  (|u  a Ja  vérité 
celle  alliance  serait  agréable  à la  majo- 
rité de  la  nation  ; mais  qu'il  y avait  des 
Chaldécns  que  l’habitude  du  pillage  et 
du  métier  des  armes  rendait  inhabiles 
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aux  travaux  tic  l'agriculture.  Ils  n'ont 
tl'auli'c  occupation  que  de  piller , et  de 
se  mettre  tantôt  à la  solde  du  roi  des  In- 
des, car  il  possède  de  grands  trésors, 
tantôt  aussi  à la  solde  d’Astyage.  « Que 
ne  viennent-ils  avec  nous , dit  Cyrus?  ils 
n'auront  eu  nulle  part  une  plus  forte 
paie.  «Tous  répondirent  qu'oui,  qu'il 
s'en  trouverait  beaucoup  d’empressés  à 
le  servir.  Voilà  ce  qui  fut  arreté'  de  part 
et  d'autre.  Cyrus,  en  apprenant  que  les 
Clialdéens  avaient  de  fréquentes  relations 
avec  le  roi  del'Inde , et  se  rappelant  que 
ce  prince  avait  envoyé  en  Médie  des  am- 
bassadeurs, qui  étaient  allés  ensuite  en 
Assyrie  pour  examiner  l'état  de  ces  deux 
royaumes , résolut  d'instruire  lui-méinc 
le  monarque  indien  de  ce  qu’il  venait  de 
faire,  «ltoi  d’Arménie,  dit-il,  et  vous 
Clialdéens,  si  j'envoyais  un  ambassadeur 
au  roi  de  l’Inde , voudriez-vous  lui  asso- 
cier quelques-uns  de  vos  sujets,  qui  pus- 
sent lui  servir  de  guides,  et  agir  de  con- 
cert pour  faciliter  ma  négociation  auprès 
de  ce  monarque?  Je  désirerais  être  plus 
riche  que  je  ne  suis,  afin  de  pouvoir 
donner  une  bonne  paie  aux  soldats  qui 
la  méritent,  et  récompenser  honorable- 
ment ceux  qui  se  distinguent.  Je  vou- 
drais me  voir  dans  la  plus  grande  opu- 
lence ; et  j’en  sens  le  besoin.  J'aimerais 
pourtant  à ménager  vos  fonds,  car  je 
vous  regarde  comme  mes  amis  : mais  je 
recevrais  volontiers  des  secours  du  mo- 
narque indien , s'il  consentait  à m’en 
fournir.  L’ambassadeur  à qui  je  vous 
propose  de  joindre  de  vos  gens  pour  le 
guider  dans  sa  route,  et  le  seconder 
dans  sa  négociation,  dira  de  ma  part  à 
ce  prince,  en  l'abordant  : Roi  des  Indes, 
Cyrus  me  dépêche  vers  toi , pour  te  re- 
présenter que  l'argent  lui  manque.  Il 
attend  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive 
«le  Prj-se  (je  l’attends  en  effet).  11  le 
mande  que  si  lu  lui  envoies  selon  ton 
pouvoir,  et  que  les  Dieux  secondent  ses 


(ïiS 

projcts.il  se  conduira  envers  toi  de  sorte 
que  lit  croiras  avoir  travaillé  pour  tes 
propres  intérêts  en  l'obligeant.  Voilà  < e 
que  dira  mon  ambassadeur;  chargez  les 
vôtres  des  instructions  que  vous  jugerez 
les  plus  utiles.  Si  nous  réussissons , nous 
en  serons  plus  à notre  aise  : si  ce  roi 
nous  refuse,  comme  alors  nous  ne  lui 
avons  aucune  obligation , nous  pourrons 
prendre  à son  égard  le  parti  h*  pins 
avantageux  pour  nous.  » Cyrus  tenait 
ce  discours,  dans  l'espérance  «tyie  les 
amliassadcurs  arméniens  et  clialdéens 
parleraient  de  lui  chez  les  Indiens,  comme 
il  souhaitait  qu'on  en  parlât  dans  tout 
l'univers,  la  conversation  épuisée , on 
sortit  de  la  tente  ; et  chacun  alla  se  re- 
poser. 

CttAP.  3.  Le  lendemain,  Cyrus  fit  par- 
tir son  ambassadeur , avec  les  instruc- 
tions nécessaires,  l.e  roi  d'Arménie  et 
les  Clialdéens  députèrent  ceux  qu'ils 
crurent  les  plus  propres  à le  seconder , 
et  à donner  de  Cyrus  l'idée  qu'on  en  de- 
vait avoir.  Bientôt  après , la  forteresse 
se  trouva  pourvue  de  munitions,  et  de 
soldats  ; il  en  «tonna  le  commandement  à 
celui  des  Mèilos  dont  il  croyait  le  choix 
le  plus  agréable  à Cyaxare;  puis  il  des- 
cendit des  montagnes  , suivi  lies  troupes 
qu'il  avait  amenées  de  Mixlic,  de  celles 
du  roi  d'Arménie,  et  d'un  corps  d'envi- 
ron quatre  mille  Clialdéens,  qui  s'esti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l’ar- 
mée. Quand  il  eut  gagné  les  lieux  habi- 
tés , il  n’y  eut  personne  dans  l'Arménie 
qui  ne  sortît  de  sa  maison  : hommes  , 
femmes , tous  accouraient  au-devant  de 
lui , se  réjouissant  de  la  paix , apportant , 
amenant  ce  qu'ils  avaient  do  plus  pré- 
cieux à lui  offrir.  Le  roi  d’Arménie  ne 
fut  point  blessé  de  cet  empressement 
général  à rendre  hommage  à Cyrus , 
qu’il  jugeait  en  devoir  être  flatté.  la 
reine  elle-même  accourut  avec  ses  filles 
et  le  plus  jeune  de  ses  fils  : elle  appor- 
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portait  avec  divers  présens,  l'or  queCy 
rus  avait  déjà  refusé,  Ce  prince  s’en  étant 


tribu  lions,  Cyrus  adressa  ce  discours 


a,)erçu , « Aun,  leur  dit-il,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  de  moi  que  je  reçoive  dans 
mes  expéditions  un  tel  prix  de  mes  bien- 
faits : vous,  princesse,  retournez  dans 
votre  palais , emportez  vos  trésors , et  ne 
souffrez  pas  que  votre  mari  les  enfouisse; 
employe/.-en  une  partie  à faire  un  ma- 
gnifique équipage  de  guerre  pour  votre 
fils  ; que  le  reste  vous  procure  à vous , à 
vos  jjjioux , A vos  filles  et  à vos  autres 
fils , plus  de  jouissances , plus  d'agré- 
mens,  durant  le  cours  de  votre  vie  ; car 
enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les  morts.  » 
,11  dit,  et  reprit  sa  route,  accompagné 
du  roi  et  de  tous  les  Arménie  ns . qui  le 
conduisirent  jusqu’à  la  frontière,  en 
l'appelant  sans  cesse  leur  bienfaiteur,  le 
meilleur  des  hommes.  I.e  roi , <]ui  jouis- 
sait de  la  paix  dans  ses  états,  ajouta  do 
nouvelles  troupes  à celles  qu’il  avait  déjà 
données;  et  Cyrus  sortit  moins  riche  des 
sommes  qu’il  avait  reçues,  que  des  tré- 
sors dont  sa  bienfaisance  pourrait  dis- 
poser au  besoin. 

l.’armcc  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 
tière : le  lendemain  il  renvoya  son  armée 
(tson  argenta  Cyaxarc,  qui  suivant  sa 
promesse,  s'était  approché;  pour  lui, 
partout  oit  il  trouvait  des  bêles  fauves,  il 
prenait  avec  Tigrane  cl  quelques  sei- 
gneurs perses,  le  divertissement  delà 
c itasse.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Méfie,  il 
distribua  à chaque  taxiarque  une  somme 
suffisante  pour  accorder  des  distinctions 
aux  soldats  qui  les  avaient  méritées  ; per- 
suadé que  si  chaque  officier  mettait  sa 
troupe  sur  un  bon  pied , l'armée  entière 
se  trouverait  dans  le  meilleur  état.  Voyait- 
il  quelque  chose  qui  pût  dans  son  armée 
paraître  avec  avantage , il  se  la  procurait 
pour  la  distribuer  à ceux  qu’il  en  esti- 
mait les  plus  dignes.  Des  troupes  bien 
entretenues,  sont,  disait-il,  l'ornement 
du  général.  Pendant  qu’il  faisait  scs  dis- 


aux  taxiarques,  aux  chefs  d'escouade, 
et  à tousses  autres  officiers  : « Mes  amis, 
nous  avons  de  justes  sujets  de  nous  li- 
vrer a la  joie  ; puisque  nous  sommes 
dans  l'abondance,  et  que  nous  pourrons 
désormais  accorder  des  récompenses 
proportionnées  au  mérite  do  chacun. 
Mais  n’oublions  jamais  par  quels  moyens 
nous  avons  acquis  tant  de  biens.  Avec 
un  peu  de  réflexion , vous  sentirez  que 
nous  en  sommes  redevables  à nos  veilles, 
a nos  travaux,  à notre  célérité,  à notre 
supériorité  sur  l'ennemi.’  Persévérez 
dans  ces  sentimens,  convaincus  que  la 
soumission, la  patience,  la  fermeté  dans 
les  dangers , conduisent  à des  plaisirs 
purs , au  bonheur.  • 

Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  assez  aguerris  pour 
mépriser  I ennemi,  bien  exercés  au  ma- 
niement des  armes,  adroits  à s'en  ser- 
vir, et  accoutumés  à la  subordination , 
il  résolut  de  former  inrrssaonnent  quel- 
que entreprise.  Il  n'ignorait  pas  qu'un 
général,  en  temporisant,  a souvent  per- 
du le  fruit  des  plus  grands  préparatifs  : 
il  voyait  d ailleurs , que  l'émulation  à 
disputer  le  prix  des  exercices,  devenue 
trop  vive  parmi  ses  soldats,  dégénérait 
en  jalousie,  il  prit  donc  le  parti  (le  les 
mener  a I ennemi.  Il  savait  qu'un  sen- 
timent d'affection  mutuelle  attache  l'un 
à I autre  des  hommes  qui  partagent  les 
memes  périls  : bien  loin  de  porter  envie 
à celui  qui  a de  plus  billes  armes’,  à 
celui  qui  a la  passion  de  la  gloire , on  le 
loue,  on  I affectionne,  on  ne  voit  plus 
en  lui  que  ce  qu'il  fait  pour  le  bien  gé- 
néral. Après  avoir  donc  armé  scs  sol  - 
dats  le  mieux  qu'il  put,  et  les  avoir  ran- 
gés en  bataille , il  appela  les  mvriar- 
ijucs,  les  chib'arques,  les  taxiarques  et 
les  chefs  d'escouade.  Ces  officiers  n'en-  • 
traient  point  dans  les  rangs  : s’ils  al- 
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lairnt  prendre  les  ordres  du  géuéral, 
«ai  lui  rendre  compte,  les  ilouzainiers 
ci  les  sixainiers  conlctiajpnt  les  soldats , 
qui,  parce  moyen,  ne  restaient  jamais 
sans  chefs.  ^ 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assembles,  il  les 
promena  dans  les  rangs , leur  en  lit  re- 
marquer les  bonnes  dispositions , et  leur 
dit  quelle  partie  des  auxiliaires  promet- 
tait davantage.  Après  avoir  excité  en 
eux  la  volonté  d'agir,  il  leur  dit  de  re- 
tourner chacun  à leurs  postes,  d'ins- 
truire les  troupes  de  ce  qu'ils  venaient 
d'apprendro  de  lui , et  d'échauffer  telle- 
ment lecteur  des  soldats,  qu'ils  mar- 
chassent avec  ardeur  à l'ennemi , enfin 
de  se  trouver  le  lendemain  matin  aux 
portes  du  palais  de  Cyaxarc.  Scs  ordres 
lurent  ponctuellement  exécutés  ; le  len- 
demain , à la  pointe  du  jour,  les  officiers 
se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez-vous. 
Cyrus  étant  entré  avec  eux,  adressa  la 
parole  au  roi , en  ces  termes  : 

« Ce  que  j'ai  à dire,  Cyaxare,  sans 
» doute  vous  l'avez  déjà  pensé  comme 
» nous  : peut-être  nosez-vous  proposer 
» de  faire  sortir  l'armée  de  la  Métlie , 

» dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  fcw 
» de  nous  fournir  des  subsistances.  Mais 
» puisque  vous  gardez  le  silence,  je 
»,  vais , moi , parler  et  pour  vous  et  pour 
» nous.  Préparés  au  combat , nous  esli- 
.1  nions  tous  qu#  nous  ne  devons  point 
» attendre  l’entrée  de  l'ennemi  sur  vos 
» terres  : au  lieu  de  demeurer  tran- 
f quilles  dans  un  pays  ami,  allons  por- 
» lcr  la  guerre  dans  celui  des  ennemis. 
» Tant  que  nous  restons  chez  vous, 
» nous  y causons  involontairement  du 
» dommage,' sur  leur  territoire,  au  con- 
» traire , nous  pillerions  avec  plaisir  : 
» d'ailleurs  il  vous  en  coûte  beaucoup 
» ici  pour  nous  entretenir  ; là  , nous 
» vivrons  à leurs  dépens.  S'il  devait  y 
» avoir  plus  do  danger  pour  nous  en 
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» Assyrie  qu'en  Hédic,  nous  aurions 
» tort . sans  doute  . de  ne  pas  choisir  le 
» parti  le  |4iis  sûr  ; mais  soit  que  nous 
» attendions,  soit  que  nous  allions  au- 
» devant , ils  seront  toujours  les  mêmes 
» hommes  : nous,  de  notre  coté,  soit 
» que  nous  attendions  ici  l’irruption  de 
» l'ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
» vror  bataille,  nous  serons  également 
» les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  préve- 
» n.ins-lc  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne 
» craignent  fias  son  approche  : nous  au- 
» rons,  nous,  d'intrépides  soldats;  pour 
» eux , ils  seront  bien  plus  épouvantés, 

» quand  ils  apprendront  que  loin  d'at- 
» tendre,  renfermés  dans  nos  foyers 
» trcmblans , qu'ils  viennent  dévaster 
» nos  terres , nous  les  prévenons , en 
n portant  le  ravage  sur  les  leurs.  Bien 
» ne  nous  importe  plus  que  de  fortifier 
» par  la  confiance  les  âmes  de  nos  sol- 
» dais , et  d'affaiblir  par  la  peur  celles 
» de  nos  ennemis.  Le  péril  alors  ne  sera 
» plus  égal , selon  moi  ; il  diminuera 
» pour  les  uns  et  croîtra  pour  les  autres. 

» J'ai  sou®rnt  ouï  dire  à mon  père,  à 
» vous-même,  et  tout  le  monde  en  con- 
» vient,  que  le  eouiagc  décide  du  sort 
» des  combats  bien  plus  que  la  force.  » 
Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  : « Cyrus,  et  vous 
Perses  ici  présens,  ne  me  soupçonnez 
pas  de  vous  fournir  à regret  des  subsis- 
tances : je  pense  néanmoins,  ainsi  que 
vous , qu'il  n’y  a rien  de  mieux  à faire 
que  d'entrer  en  Assyrie. — Puisque  c'est 
l'avis  général,  reprit  Cyrus,  préparons 
nos  équipages  ; et  si  les  Dieux  sont  pour 
nous,  partons  sans  différer.  » Après 
avqir  ordonné  aux  soldats  de  préparer 
leurs  bagages,  il  sacrifia  (l'abord  au  Dieu 
suprême,  puis  aux  autre j divinités , les 
[iriant  de  favorisor  scs  desseins,  de  ser- 
vir de  guides  à l'arn#e , de  lujr fréter 
leur  assistance , de  combattre  avdc  elle, 
et  d'inspirer  aux  chefs  dqj  conseils  sjlu- 
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(aires.  Il  invoqua  pareillemcnl  les  héros 
hahiians  et  tutélaires  «le  la  "Médie.  Des 
qu'il  vit  les  sacrifices  favorables , et  l’ar- 
mée déjà  rassemblée  sur  la  frontière,  il 
partit  sous  les  plus  heureux  auspices. 
,V son  arrivée tlans  le  pays  ennemi , iliit 
des  libations  à la  Terre,  pour  se  la  ren- 
dre propice  : il  apaisa  |iar  îles  victimes 
les  Dieux  et  les  héros  de  l’Assyrie;  puis 
il  sacrifia  de  nouveau  à Jupiter,  protec- 
teur de  sa  patrie , sans  oublier  auènn 
des  antres  Dieux  que  sa  mémoire  lui 
rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  achevées,  l'in- 
fanterie se  mil  en  marche,  cl  campa  à 
ujtc  petite  distance  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  campa- 
gne, d’où  elle  revint  bientôt  chargée 
d'un  immense  butin.  Peu  après,  l'ar- 
mée décampa  : elle  était  dans  l'abon- 
dance, et  ne  cessaitdc  ravager  le  pays, 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis,  lors- 
qu'on eut  appris  qu'ils  n'étaient  plus 
qu'à  dix  journées  de  chemin , Cyrus  dit 
à Oyaxare  : « Il  est  temps , seigneur, 
d’aller  à leur  rencontre , et  de  ne  mon- 
trer de  timidité  ni  à nos  troupes,  ni  à 
eux  ; qu'il  soit  évident,  au  contraire, 
que  nous  ne  combattons  pas  malgré 
nous.  » Cyaxare  approuva  ce  conseil  : 
l'armée,  depuis  ee  moment , ne  marcha 
plu*  qu'en  bataille,  faisant  chaque  jour 
autant  de  chemin  qu'il  plaisait  aux  deux 
princes.  Elle  prenait  son  repas  du  soir 
avant  le  coucher  du  soleil,  et  n'avait  «le 
feu  durant  la  nuit  qu’en  avant  du  camp, 
afin  que  si  quelqu'un  s'approchait , à la 
faveur  de  l'obscurité , on  pût  le  voir  sans 
cn'êtrc  vu.1  Quelquefois,  pour  donner  le 
change  aux  ennemis , on  allumait  les 
feux  sur  les  defrières  du  camp  ; en  sorte 
que  bien  souvent,  leurs  espions,  trom- 
pés par  ce  stratagème,  Jombaionl  dans 
les'  guides  avancées , croyant  en  être 
fort  loin.  ^ 

Jairsquc  Ici  deux  armées  furent  pro- 


che l'une  de  l'autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
dc  leur  eanip,*ïe  que  pratiquent  encore 
les  rois  barbares , lorsqu’ils  campent. 
Comme  ils  ont  beaucoup  de  bras,  ee 
travail  s'exécute  promptement.  Ils  sa- 
vent que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
forces.  En  effet , les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds , il  est  difficile  que  le  cavalier,  en 
cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les  hride, 
qu'il  les  équipe,  qu'il  se  couvre  de  son 
armure;  et  quand.il  surmonterait  ces 
obstacles , i!  lui  serait  impossible  de  tra- 
verser le  ramp  à cheval  : aussi , les  As- 
syriens çl  les  autres  barbares  ne  man- 
qucnt-ils  jamais  de  se  retrancher!  Ils 
pensent  en  même  temps,  qu'à  l'abri  de 
leurs  fossés , ils  peuvent , quand  ils  le 
veulent . éviter  le  eomliat. 

I.es  deux  armées  approchaient»  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
entre  elles  que  la  distance  d’environ  une 
parasange,  les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  relranche- 
ntrns,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert;  Cyrus,  au  contraire,  choisit 
'pour  le  sien  , l'endroit  le  moins  exposé 
à la  vue , derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  1 1 savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvement  inclinés  sont  plusqiro- 
pres  à jeter  l'épouvante.  Celte  nitit , on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
tle  part  et  d'autre  des  gardes  avancées. 
I.e  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  Crésus 
cl  les  chefs  des  alliés,  laissèrent  lents 
troupes  tranquilles  dans  les  rotranelie- 
mens  ; mais  Cyrus  et  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouver  en 
état  de  combattre , si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp,  et  qu'il  ne 
se  passerait  rien  de  tout  le  jour,  Cya- 
xare fit  appelvr  Cyrus  et  quelques-uns 
des  principaux  officiers  : « îles  amis , 
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legr  dit- 1,  je  suis  d'avis  (|ue  nous  avan- 
cions, dans  le  même  ordre  ou  nous 
sommes,  jusqu'aux  reirançhemens  des 
Assyriens , pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre.  S'ils  ne  paraissent 
pas , ils  trembleront  en  voyant  notre  in- 
trépidité ; cl  ffos  soldais  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  — Au 
nom  des  Dieux , seigneur,  répondit  Cy- 
rus , gardons-nous -eu  bien.  En  nous 
montrant  aux  ennemis  ; dans  ce  mo- 
ment où  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte  : 
lorsque  ensuite  nous  ferons  rêtraite 
après  Une  tentative  inutile,  et 'qu'ils  au- 
ront pu  remarquer  à loisir  que  nous 
lepr  sommes  fort  inférieurs  en  nombre, 
ns  feront  peu  de  cas  de  nous  ; et  de- 
main* ils  sortiront  avec  bien  plus  de  rë- 
solution.  Maintenant  qu'ils  nous  savent 
près  d'eux , sans  nous  voir,  sachez  que 
4oin  de  nous  mépriser,  ils  sont  inquiets 
sur  nos  ptojels;  je  suis  même  sùr  qu'ils 
s'entretiennent  continuellement  de,nous. 
Lorsqu'ils  sortiront  de  leurs  rctranche- 
mèns,  paraissons  tout-à-coup,  courons 
à eux;  saisissons  l’instant  depuis  si  long- 
temps désiré.  » Cyaxarc  et  tous  leà  of- 
ficiers approuvèrent  cet  avis.  Après  le 
souper,  on  posta  des  corps-de-garde , 
on  alluma  des  fe'ux  en  avant  ; puis  on 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain  matin , Cyrus , une 
couronne  sur  la  tête,  accompagné  des 
homolimes , qui  avaient  eu  ordre  de  ve- 
nir, couronnés  comme  leur  cliéf,  offrit 
tm  sacrifice  qu'il  termina  par  ‘ce  dis- 
cours : • Braves  camarades , les  Dieux, 
» les  devins,  mes  connaissances  dans  la 
s divination  , tout  nous  annonce  à-la- 
» fois  une  bataille  prochaine,  la  victoine, 
» et  le  salut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si 
» j’avais  seulement  la  pensée  de  vous 
» avertir  de  vos  devoirs  : vous  les  con- 
» naissez  comme  moi  ; vous  les  avez 
» médités;  ils  ont  été  cl  sont  encore  le 
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» sujet  continuel  de  tous  nos  entceliçns. 
» Vous  êtes  en  état,  autant  que  inyi , 
» d en  donner  des  leçons'  : cyjtendaul 
» peut-être  n'avez-vous  paslbogé  à un 
» point  important;  écoutez-moi.  Il  con- 
» vient  que  vous  rappeliez  à ceqx  qui 
» sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 

• Compagnons  d'armes  , et  que  nous  tà- 
» citons  de  rendre  semblables  à nous, 
» dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a nour- 

• ris;  quel  a été  le  but  de  nos  exerci- 
» ces;  quelles  instructions,  quels  con- 
» seils  nous  leur  avons  donnes.  Ils  an- 
» noncèrenl  alors  qu'ils  seraient  volon- 
» tiers  nos  antagonistes  : rappelez- leur 
» que  ce  Jour  va  mettre  à découvert  le 
» mérite  de  chacun.  Il  ne  serait  pas 
» étonnant  que  quelques-uns  d'entre  eux 
» eussent  encore  besoin  qu'on  les  fît 
:>  ressouvenir  de  ce  qu'ils  n'ont  appris 
» qu'un  peu  taftl.  Ne  serait-on  pas  trop 

• heureux  qu'ils  remplissent  leurs  dc- 
» voirs  par  ['inspiration  d'autrui?  Vous, 
» de  qui  elle  leur  sera  venue,  vous  y ga- 
» gnerez  d'avoir  montré  quels  hommes 
» vous  êtes  : car  celui  qui , dans  une  ba- 
” taille,  sait  augmenter  le  courage  des 
» autres,  peut,  à bon  droit,  se  piquer 
» d'élre  un  guerrier  parfait;  au  lieu  que 
» celui  qui  n'a  de  courage  que  pour  lui, 
» et  qui  s'en  contente , n'est  brave  qu'à 
» demi.  Je  ne  leur  parlerai  donc  pas  ; 
» _c'est  Vous  que  je  charge  de  ce  soin  : 
» par-là  ils  chercheront  à vous  plaire  ; 

• car,  chacun  dflfc  votre  compagnie, 
» vous  les  avez  sous  vos  yeux.  Sachez 
» que  tant  qu'ils  vous  verront  pleins  de 

• résolution,  v;ous  leur  donnerez  et  à 
» beaucoup  d'autres  des  leçons  d'inlré- 
» pidité  qui  seront,  non  de  vaines  pa- 
» rôles , mais  des  exemples.  Allez  diner, 

• ajouta-t-il,  sans  quitter  vos  couron- 

• nés  ; et  après  les  libations  ordinaires , 
» b tète  ceinte  des  mêmes  couronnes , 
» retournez  à votre  poste.  » 

Lorsqu'ils  furent  sortis , Cyrus  mun- 
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da’les  serre-files  : • Braves  Perses,  leur 
» dit-il , vous  voilà  au  rang  des  liomo- 
» tirpes.  Comme  aux  auîres  vertus  mili- 

• taires  vous  joignez  la  prudence  que 
» donnent  les  années , je  vous  ai  assigné 
» un  poste  non  moins  honorable  que  ce- 
» lui  des  officiers  qui  occupent,  le  pre- 
» (hier  rang  placés  au  dernier,  vous 
» les  observerez,  vous  les  encouragerez, 
» vous  les  rendrez  encore  plus  braves. 
» Vous  remarquerez  ceux  qui  agiraient 
» nonchalamment , vous  ne  leur  permet- 
» irez  pas  d'étre  lâches.  Au  reste,  vous 
v ôtes , plus  que  personne , intéressés  à 
i>  la  victoire , tant  à cause  de  votre  âge , 
» qu’à  raison  de  la  pesanteur  de  votre 
» armure.  Quand  ceux  des  premiers 
» rangs  vous  inviteront  par  leurs  cris  à 
» les  suivre,  marchez  en  diligence;  et 
» pour  ne  leur  céder  en  rien  , pressez - 
» les  à votre  tour  de  vfius  mener  plus 
» vite  à l’ennemi.  Allez;  quand  vous  au- 
» rez  dîné , revenez , la  couronne  sur  la 
n télé , prendre  rang  avec  vos  camara- 
» des.  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  camp 
do  Cyrus,  les  Assyriens  qui  avaient  déjà 
pris  leur  repas , sortirent  avec  assurance 
de  leurs  retranchemens , et  se  mitent  en 
bataille  sous  les  yeux  du  roi , qui  don- 
nait Ini-méme  ses  ordres,  monté  sur  un 
char.  « Assyriens , leur  disait-il , c’est 
» maintenant  qn’il  faut  déployer  la.  v}- 
» leur  ; il  s’agit  de  combattre  pour  votre 
» vie,  pour  la  terre vous  a vus  nal- 
» tre,  pour  les  foyers  qui  vous  ont 
» nourris , pour  vos  femmes , vos  en- 
» fans,  pour  tout  ce  que  vous  avez  de 
» plus  cher.  Vainqueurs,  vous  conser- 

• vrz  tous  ces  biens  ; vaincus , sachez 
» que  vous  perdez  tout  : animés  par  le 
» désir  de  la  victoire , combattez  intre- 
» pidement.  Ce  serait  une  folie  de  pré- 
» tendre  vaincre  en  opposant  à l’ennemi 
» les  parties  du  corps  qui  sont  sans 

• yeux,  sans  mains,  sans  armes  ; ce  sc- 


• rail,  une  folie  de’  fuir  pour  sauver  .sa 
» jrie  ;‘  nous  savons  (pie  le  moyen  de  la 

* conserver,  c'est  de  vaincre,  et  qu’on 
» trouve  la  mort  plus  tôt  en  fuyant  qu'en 
» tenant  ferme.  11  ne  serait  pas  moins 
» insensé,  quand  on  aime  les  richesses, 
» de  se  laisser  vaincre  : car  personne 
” n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
» ce  qui  lui  appartient,  qu'il  s'empare 
» des  biens  des  vaincus , tandis  que 
» ceux-ci  perdent  tout , jusqu'à  la  li- 
» berté.  »- 

Dans  ce  moment,  Cvaxarc  envova 

j J 

dire  à Cvrqs , qu'il  était  temps  de  mar- 
cher à l'ennemi.  «-I.es  Assyriens  n’ont  à 
présent , continua-t-il , qu’une#poigncc 
d'hommes  hors  des  retranchemens;  mais 
avant  que  nous  les  joignions,  leur  année 
grossira.  N'attendons  pas  qu'il  v»nous 
soient  supérieurs^  nombre  : chargepns- 
les,  pendant  que  nous  croyons  qu'il 
nous  sera  facile  de  les  écraser.  » Gyru# 
lui  répondit  : « Sachez  bien,  Cyaxare, 
qu'à  moins  que  nous  n'ayons  défait  plus 
de  la  moitié  de  leur  armée , ils  (liront , 
qu’effrayés  de  lotir  multitude,  nous  n'a- 
vons osé  attaquer  qu'un  petit  nombre. 
Ils  ne  se  croiront  pas  battus  ; nous  se- 
rons obligés  d'en  venir  à une  seconde 
action  ; et  peul-ctré  feront-ils  des  dispo- 
sitions plus  sages  qu’âujourd'hui , puis- 
qu'ils se  livrent  à notre  discrétion , et 
nous  laissent  maîtres  de  choisir  à quel 
nombre  d’ennemis  nous  voulons  avoir 
affaire.  » Les  envoyés  s’en  retournèrent 
avec  cette  réjionse. 

Chrysante  et  quelques  homolrmes  ar- 
rivèrent, amenant  avec  eux  plusieurs 
transfuges.  Cyrus,  comme  cela  devait 
être,  les  questionna  sur  te  qui  se  [lassait 
dans  l'armée  ennemie  : ils  dirent  que  les 
Assyriens  sortaient  en  armes  de  leur 
camp  ; que  le  roi  en  personne  les  ran- 
geait en  bataille  ; qn'il  leur  taisait  beau- 
coup de  belles  exhortations,  à mesure 
qu'ils  sortaient  du  camp  pour  prendre 
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leurs  rangs  ; que  c'était  là  le  rapport  (les 
gens  qui  l avaient  entendu.  « Cyrus, 
reprit  CbrVsaiflP,  si  tu  assemblais  de 
même  tes  Soldats,  si  tu  les  haranguais, tu 
en  as  encore  le  temps,  est-ce  que  tes  dis- 
cours ne  redoubleraient  pas  leur  ardeur? 
— Mqo  cher  Chrysante , ne  le  mets  point 
en  peine' des  harangues  du  roi  d'Assy- 
rie;  il  d’y  en  a point  d'assez  puissantes 
peur  transformer  subitement  en  braves 
soldats  les  poltrons,  en  archers  habiles 
ceux  qui  manqueraient  d'exercice,  en 
bons  lanciers , en  cavaliers  instruits  ceux 
qui  ne  seraient  ni  l’un  ni  l'autre.  On  n'en 
ferait  pas  même  de  lions  esclaves,  s'ils 
n'étaient  accoutumés  à la  fatigue.  — 
Mais,  Cyrus,  aurais-tu  donc  peu  fait, 
si  lu  échauffais  leur  courage? — Eh  quoi  ! 
un  discours  [wut-il  en  un  seul  jour  ins- 
pirer de  l'honneur  à ceux  qui  l'enten- 
dent , les  rendre  incapables  de  làclielé , 
les  porter  à braver,  pour  l’amour  de  la 
gloire,  tous  les  travaux  et  tous  les  pé- 
rils , inculquer  profondément  dans  leurs 
âmes  qu'il  vaut  mieux  mourir  en  com- 
battant, que  devoir  son  salut  à la  fuite? 
Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent 
de  ces  sentimens,  et  qu'ils  ne  les  ou- 
blieur  jamais,  il  faut  (('abord  établir  des 
lois  qui  assurent  aux  citoyens  vertueux 
une  existence  honorable  et  libre , et  qui 
condamnent  les  lâches  à traîner  dans 
l'humiliation  une  vie  misérable  et  ab- 
jqcte  : il  faut  ensuite  confier  eès  hommes 
à des  eliefs 'qui  les  forment"*  par  leur 
exemple  autant  que-  par  des  préceptes, 
à la  pratique  des  vertus , jusqu’à  ce 
qu'ils  soient  bien  convaincus  qu'il  n'y  a 
de  vraiment  heureux  que  ceux  qui  par 
leur  vateuc  s’acquièrent  l'estime  publi- 
que; et  que.  les  lâches,  les  -gens  sans 
honneur  sont  les  plus  malheureux  du 
inonde.  Voilà  quels  sentimens  doivent 
animer  des  hommes  qui  veulent,  par  le 
secours  de  l'instruction , se  montrer  su- 
périeurs à la  crainte.  S'il  suffisait , pour 
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les  animer  d’une  ardeur  guerrière,  de 
les  haranguer  au  momeul  où  couverts 
de  leurs  armes  ils  vont  à la  charge,  mo- 
mentoii  la  plupart  oublient  les  ancien- 
nes instructions , rien  ne  serait  plus  aisé 
que  d’acquérir  pour  soi  et  d'enseigner 
aux  autres  la  plus  grande  des  vertus. 
Pour  moi , je  ne  me  fierais  pas  même  à 
nos  soldats  que  nous  exerçons  depuis  si 
long-temps , si  je  ne  vous  voyais  à leur 
tète,  pour  leur  apprendre  par  vos  exem- 
ples comment  il  faut  su  comportqf , et 
pour  rappeler  à leur  devoir  ceux  qui 
l’oublieraient.  En  un  mol,  Chrysante, 
je  serais  surpris  qu'un  discours  éloquent 
eût  plus  de  pouvoir  pour  donner  du 
courage,  qu’un  air  bien  chanté  n'a  de 
force  pour  rendre  musicien  celui  qui 
n'aurait  nulle  teinture  de  musique.  » 

Durant  cet  entretien , Cyaxare  fit  dire 
de  nouveau  à Cyrus , qu'il  avait  tort  de 
différer , et  de  ne  pas  mener  prompte- 
ment les  troupes  à l'ennemi.  « lietouruez. 
vers  Cyaxare , répondit  le  prince  aux 
envoyés,  et  dites-lui,  eu  présence  de 
tout  le  monde,  que  les  Assyriens  ne  sont 
pas  encore  sortis  de  leur  camp  en  assez 
grand  nombre  : mais,  puisqu'il  le  veut, 
je  vais  exécuter  ses  ordres.  > En  finissant 
ces  mots , il  invoque  les  JDieux,  met  les 
troupes  en  mouvement,  s’avance  à leur 
tête , au  pas  redoublé.  Les  soldats , de- 
puis loqg-temps  accoutumés  à marcher 
sans  confondre  leurs  rangs,  le  suivent 
en  bon  ordre.  L’émulation  qui  régnait 
entre  eux , la  vigueur  de  leurs  corgs  for- 
tifiés par  l'habitude  du  travail,  la  pré- 
sence des  officiers  aux  premiers  rangs, 
tout  leur  donnait  de  l’assurance  : enfin, 
ils  .avançaienMtvec  joie,  parce  que  la 
prudence  les^mgeait.  Une  longue  expé- 
rience leur  avait  appris  qu'il  est  plus  fa- 
cile et  plus  sur  de  combattre  de  près 
contre  des  cavaliers , des  archers  et  des 
acontistes. 

Avant  d'arriver  à la  portée  de  l'are , 
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Cvrus  donna  pour  mot  de  ralliement , 

i UFITER  AUXILIAIRE  ET  CONDUCTEUR.  LOTS- 

que  le  mot , après  avoir  passé  de  bouche 
en  bouche,  lui  fut  revenu,  il  entonna,  sui- 
vant l'usage,  une  hymne,  que  les  soldats 
continuèrent,  chantant  de  toute  leur 
voix,  avec  un  respect  religieux.  Dans 
ces  occasions,  celui  qui  craint  les  Dieux, 
redoute  moins  les  hommes.  L’hymne 
achevé , les  homolimes  recommencent  à 
marcher  d’un  pas  égal  et  dans  le  meilleur 
ordre , se  regardant  l’un  l’autre , appe- 
lant par  leur  nom  ceux  qui  sont  à côté 
d’eux  et  derrière,  répétant  sans  cesse, 
allons , amis , allons , avançons  braves 
camarades.  Les  derniers  rangs,  répon- 
dant aux  cris  des  premiers , les.exhor- 
tent  à leur  toar , les  pressent  de  les  me- 
ner vigoureusement.  On  ne  voit  dans 
l’armée  de  Cyrus  qu’ardeur,  amour  de 
la  gloire , confiance , zèle  à s’encourager 
réciproquement , prudence , discipline  : 
dispositions  désespérantes  pour  les  en- 
nemis. 

Quant  aux  Assyriens,  ceux  qui  de-, 
vaient  engager  le  combat  montés  sur  des 
chars,  sautèrent  dessus  à rapproche  des 
Perses,  et  se  replièrent  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Les  archers , les  acontistes 
et  les  frondeurs  firent  une  décharge, 
mais  de  trop  loin.  Cependant  les  Perses 
avançaient,  et  foulaient  aux  pieds  les 
flèches  des  Assyriens.  Alors  Cyrus  s'é- 
crie :«  Va  illans  guerriers,  que  quel- 
qu’un d’entre  vous  double  le  pas , et  que 
son  exemple  devienne  un  signal  pour  les 
autres.  » A ces  mots,  répétés  dans  un 
instant,  plusieurs,  emportés  par  leur 
courage  et  par  le  désir  d’en  venir  aux 
mains,  commencent  à Ab'ir;  ils  sont 
suivis  du  reste  de  I armtc  : Cyrus  lui- 
même  , cessant  de  marcher  au  pas,  est 
bientôt  à leur  tète;  il  les  précède  en 
criant:  « Qui  me  suit?  où  est  le  brave 
qui  le  premier  renversera  un  ennemi?  » 
Ceux  qui  l'entendent , répondent  par  le 


même  cri  ; tous  ont  bientôt  répété  avec 
lui  : « Qui  me  suit?  yù  sont  lés  braves  ? » 
Telle  fut  l’impétuosité  avec  laquelle  les 
troupes  perses  volèrent  au  combat.  Mais 
les  ennemis,  loin  de  les  attendre,  pri- 
rent la  fuite  ; et  se  retirèrent  dans  leurs 
retranchemens.  Tandis  qu’ils  se-pous- 
saient  à l’entrée , les  Perses  qui  les 
avaient  poursuivis,  en  firent  un  grand 
carnage  ; puis  fondant  sur  ceux  qui  tom  • 
baient  dans  le  fossé,  ils  tuèrent  indis- 
tinctement et  les  hommes  et  les  chevaux 
des  chars  qu’on  y avait  entraînés  et  pré- 
cipités dans  le  désordre  de  la  fuite.  la 
cavalerie  mède  voyant  cette  déroute, 
chargea  celle  des  ennemis } mais  ceux- 
ci  s’enfuirent  encore  à toute  bride  : la 
poursuite  fut  vive,  il  se  fit  un  grand 
carnage  d’hommes  et  de  chevaux.  Ceux 
des  Assyriens  postés  en  dedans  des  re- 
tranchemens , sur  la  crête  du  fossé , 
étaient  si  épouvantés  du  spectacle  qui 
s’offrait  à leurs  yeux,  qu’ils  n’avaient 
ni  kx  force  ni  la  pensée  de  se  servir  de 
leurs  f|èclies  et  de  leurs  dards,  contre 
ceux  qui  massacraient  leurs  camarades: 
s’étant  même  aperçus  que  quelques  Per- 
ses avaient  forcé  l’entrée  du  camp,  ils 
abandonnèrent  la.créte  du  fossé  et  s'en- 
fuirent. 

Les  femmes  des  Assyriens  cl  de  leurs 
alliés,  voyant  que  la  déroute  était  géné- 
rale, même  dans  le  camp,  faisaient  re- 
tentir l'air  de  leurs  cris;  elles  couraient 
çù  et  là  ti>bt  éperdues , les  mères  por- 
tant leurs  onfans  d'aqs  leurs  bras,  les 
plus  jeunes  arrachant  leurs  habits,  se 
déchirant  le  visage , conjurant  ceux 
qu’elles  rencontraient  de  ne  point  les 
abondonner,  de  combattre  pour  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  pour  leur  propre 
yle.  Dans  ce  moment , les  rois  alliés, 
avec  leurs  mcHlenrs  soldats,  postés  A 
l'entrée  du  camp , et  montés  sur  le  lieu 
Ip  plus  élevé  des  retraachemens,  com- 
battaient en  personne  et  ranimaient  lu 
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courage  de  leurs  Iroupes.  Cyrus  s'aper- 
cevant de  ce  mouvement , et  craignant, 
s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  ses  gens  trop  peu  nombreux  ne 
fussent  accablés  par  la  multitude,  or- 
donna qu'on  se  retirât  soudain  hors  de 
la  portée  du  trait.  Il  fut  aisé  de  distin- 
guer Us  homotimes  à leur  prompte 
obéissance,  à leur  zèle  pour  faire  exé- 
cuter l’ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  la  portée  du  trait,  Us 
reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
ne  l’eâ’t  fait  un  chœur  de  danseurs  : 
tant  chacun  connaissait  avec  précision 
où  if  devait  se  placer. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Chapitre  premier.  Cyrus,  ayant  tenu 
ferme  assez  long-temps  avec  son  armée 
pour  donner  à connaître  â l’ennemi 
qu'il  était  prêt  â combattre  encore  s’il 
voulait  sortir  de  ses  relranchemcns!  et 
ne  voyant  aucun  mouvement , alla  cam- 
per avec  ses  troupes  â la  distance  qu'il 
jugea  convenable.  Lorsqu'il  eut  établi 
des  sentinelles  et  envoyé  des  espions  à 
la  découverte , il  rassembla  ses  soldats  ; 
et  leur  parla  ainsi  : « Braves  Perses , je 
« rends  grâces  aux  Dieux  de  tout  mon 
» cœur,  vous  aussi , je  crois , après 
• avoir  obtenu  une  si  belle  victoire  sans 

> perdre  aucun  des  nôtres.  Il  est  juste 
r de  leur  en  témoigner,  et  à présent  et 
» dans  tous  les  temps , par  tous  les 
» moyens  qui  dépendront  de  nous,  une 
» sincère  reconnaissance.  Pour  vous,  je 
» rtc  puis  assez  vous  louer  ; car  vous 
« avez  tous  contribue  au  succès  de  celte 
» journée  ; et  dès  que  mes  officiera 
» m’auront  donné  des  détails , je  m'ef- 
» forcerai  de  reconnaître  le  mérite  de 
» chacun  par  des  éloges  et  des  récom- 
» penses.  Quant  au  taxiarqne  Chrv- 

> saqte,  qui  commandait  près  de  moi, 


» je  n'ai  p&s’besoin  de  m’informer  de  sa 
» conduite  : je  sais  par  moi- même  com- 
» ment  il  s'est  montré  ; il  a fait  tout  ce 
» que  j'aime  à croire  que  vous  faisiez 
» tous.  Dans  l'instant  où  j’ordonnais  la 
» "retraite , je  l'appelai  par  son  nom  ; il 
» avajt  le  bras  levé , prêt  à frapper  un 
» ennemi  : jaloux  d'obéir,  il  n'achève 
» pas,  il  se  retire,  il  transmet  rapnlc- 
» ment  mon  ordr  eaux  autres  capitaines; 
a en  sorte  que  Chrysante  et  sa  troupe 
• étaient- hors  de  la  portée  du  trait, 

» avant  que  les  ennemis  se  fussent  aper- 
» çus  que  nous  faisions  retraite,  et  qu'ils 
» eussent  songé  â bander  leurs  arcs 
» ou  lancer  leurs  javelots.  C’est  celle 
« prompte  obéissance  qui  l'a  sauvé  lui 

> et  les  sienS.  J'en  vois  plusieurs  moins 
» heureux  ; lorsque  je  saurai  dans  quelle 
» circonstance  ils  opl  été  blessés , je 
a m'expliquerai  sur  leur  compte.  A l'é- 
» gard  de  Chrysante,  puisque  prudent 
» et  brave  dans  l'exécution,  il  ne  sait 
a pas  moins  Obéir  que  commander,  je 
» le  lais  chiliarquc;  et  si  les  Dieux  m'ac- 
a cordent  de  nouvelles  faveurs,  même 
» alors  je  ne  l'oublierai  pas.  Vous  tous 
a qui  m'écoutez,  voici  un  conseil xjuc  je 
» vous  donne  : penscz_  continuelWlhent 
a à ce  que  vous  avez  vt&lan.s  le  combat  ; 
a y fin  que  vous  jugiez  par  vous-mêmes 
» lequel  est  le  plus  sur  pour  conSener 
a sa  vie,  de  tenir  fçrme  ou  de  fuir;  tc- 
a quel  de  deux  soldats  qui  rharchent  â 
a l’ennemi , l'un  de  bon  gré , l'autre 

> avec  répugnance,  échappe  plusijfl- 
a lement  au  danger;  quel  est  enfin  le 
a charme  de  la  victoire?  Vous  en  ^tge- 
a rez  sainement,  et  d'après  votre' expé- 
a ricnce,  et  sur  ce  qui  s'est  pasStN  é- 
» comment  sous  vos  yeux.  Le  souvenir 
a que  vous  en  garderez  affermira  votre 
a courage.  Mais,  il  en  est  temps , allez 
a prendfe  votre  repas , braves  et  sages 
» guerriers  chéris  des  Dieux  ; allez  faire 
» des  libations  en  leur  honneur,  chantez 
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» un  péan  ; et  tenez-vous  prêts  à exécu- 
» ter  ce  qui  vous  sera  commandé.» 

A ces  mots . il  monte  à cheval  et  part 
pour  se  rendre  auprès  de  Cyaxare. 
Après  s être  réjoui  avec  lui , comme  cela 
devait  être;  après  avoir  visité  le  quar- 
tier des  Mèdcs,  et  demandé  au  «roi  si, 
rien  ne  lui  manquait,  il  rejoignit  son 
armée. 

Dès  que  les  Perses  eurent  soupe,  et 
posé  des  sentinelles  comme  la  prudence 
l'exigeait , ils  se  livrèrent  au  repos.  Ce- 
pendant les  Assyriens,  après  la  mort  de 
leur  roi  et  la  perte  de  leurs  plus  braves 
compagnons,  étaient  tous  dans  la  cons- 
ternation ; plusieurs  meme  setaient  en- 
fuis pendant  la  nuil.Crésusct  les  autres 
alliés  perdaient  courage  en  voyant  celle 
désertion  : tout  leur  était  contraire.  Ce 
qui  mettait  le  comble  à leur  décourage- 
ment , c'est  que  les  principaux  officiers 
de  l'armée  semblaient  avoir  perdu  jus- 
qu'à la  faculté  de  penser  : ils  abandon- 
nèrent donc  leur  camp , cl  se  sauvèrent 
à la  faveur  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  comme  on  s'aper- 
çut de  la  désertion  du  camp , Cyrus  y 
fit  rnirer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y'  avaient  laissé  quantité  de 
brebis.de  boeufs,  de  chariots  remplis 
d'un*  infinité  de  choses  utiles.  Les  llè- 
des  qui  étaient  demeurés  avec  Cyaxare, 
s'y  rendirent  aussi-  ; et  toute  l'armée  y 
fit  son  repas.  Cyrus  ayant  ensuite  con- 
voqué ses  taxiarques , leur  adressa  ce 
Jfstours  : < Mes  amis,  que  de  biens,  et 
» quels  biens  encore , nous  échapi>cnt , 

» lorsque  les  Dieux  nous  les  offraient  ! 
» Les  ennemis  frappés  de  terreur , ont 
» ffi-is  la  fuite  ; vous  le  voyez.  Comment 
» îles  gens  qui  ont  abandonné  en  fuyant, 

» des  «retranchemens  où  ils  étaient  à 
» couvert , tiendraient-ils  devant  nous 
» en  rase  campagne?  Comment  les  mê- 
» mes  Immines  qui  ont  lâché  pied  avant 
» de  nous  connaître,  oseraient-ils,  bat- 


» ms  et  maltraités,  résister  à leurs  vain- 
» queurs , lorsque  les  plus  braves  d’en- 
» tre  eux  ont  péri  ? De  méprisables  sol- 
» dais  voudront  - ils  se  mesurer  avec 
» nous? — Pourquoi,  s'écria  quelqu'un, 
avec  un  avantage  aussi  marqué,  ne  nous 
hâtons-nous  pas  de  les  poursuivre?  — 
Parce  que  nous  manquons  de  cavalerie, 
répliqua  Cyrus , et  que  |es  plus  considé- 
rables d’entre  les  ennemis , qu'il  nous 
importerait  le  plus  de  tuer  ou  faire  pri- 
sonniers, s'en  retournent  à cheval  dans 
leur  pays.  Nous  avons  bien  pu,  avec 
l'aide  des  Dieux , les  mettre  en  déboute  ; 
mais  il  nous  est  impossible  de  les  attein- 
dre en  les  poursuivant.  — Que  n’allez- 
vous,  lui  répondit-on,  en  faire  f obser- 
vation à Cyaxare.  — Eh  bien , venez 
tous  avec  moi , afin  qu'il  voie  que  nous 
pensons  tous  de  même.  » ils  le  suivi- 
rent, et  dirent  tout  ce  qui  leur  parut  le 
plus  propre  à faire' réussir  ce  qu’ils 
proposaient. 

‘Cyaxare,  soit  jalousie  de  ce  que  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avis, 
soit  persuasion  qu’il  serait  sage  do  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  Qjar  le 
roi  se  livrait  alors  à la  joie , et  voyait 
beaucoup  de  Mèdcs  imiter  son  exem- 
ple ) , répondit  : « Cyrus,  je  sais,  pour 
» l’avoir  vu  et  oui  dire , que  vous  autres 
» Perses , vous  êtes , de  tous  les  -hom- 
» mes,  les  plus  exercés  il  n'use;-  immo- 
• dérément  d’aucun  plaisir.  Pour  moi,  jç 
» pense  qu’il  importe  bien  davantage  de 
» se  modérer  au  milieu  des  plus  grandes 
» jouissances  : or,  y a-t-il  rien  au  monde 
» qui  en  procure  de  plus  sensibles  que 
» notre  bonheur  présent?  Si  nous  lo 
» ménageous  sagement,  sans  doute  heu- 
» reux  loin  des  dangers,  nous  vicilli- 
» rons  en  paix  : si  au  contraire  nous 
» sommes  insatiables , et  qu’après  ce 
» bonheur  nous  en  poursuivions  un  au- 
» Ire,  craignons  le  sort  de  ces  naviga- 
» leurs  qui , éblouis  de  leur  fortune , 
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» s'obstinent  a cpiirij-  les  mers,  jusqu'à 
» a;  *vii'tis  périssent  enfin  ; .ou  de  ces 
P (pieiriêrs*  qui,  vainqueurs  d'abord; 

„ |H.nltni  le  fruit  de  leur  viclftire,  pour 
» avoir  voulu  en  obtenir  une  seconde. 

» Si  les  ennemis  qui  ont  pris  la  fuite 

• nous  étaient  inforifcrs  eu  nombre , 

• sans  doute  nous  hasarderions  |>ou  à 

• les  poursuivre;  mais  considère*  que 

• nous  n'avons  défait,  avec  toutes  nos 
» troupes  réunies,  qu'une  très  petite 
» partie  des  leurs , et  que  les  antres 
» n’ont  point  combattu.  Si  nous  ne  les 

• provoquons  pas,  comme  ils  ne  con- 
» naissent  ni  leurs  forces , ni  les  nôtres, 

» ils  se  retireront  par  ignorance  et  pu- 
» sillanimilé  ; mais  s'ils  voient  que  la 
» fuite  leur  est  aussi  dangereuse  que  la 

• résistance , n'est  - il  |>as  à craindre 
» qu  ils  ne  deviennent  braves  malgré 
» eus?  Persuadez-vous  que  vous  ne  dé- 

' » sire*  pas  plus  ardemment  de  prendre 

• ^curs  femmes  et  leurs  enfans,  qu  ils 
» ne  désirent  de  les  sauver.  Considérez 

• encofe  qu’une  troupe  de  laies , quoi- 
» qqe  nombreuse,  s’enfuit  avec  ses  pe- 
» lits,  dès  quelle  est  découverte,  et 

• .qu^tne  laie  seule,  si  on  donne  la  citasse 

• aux  siens,  loin  de  fuir,  s'élance  sur 
» le  .chasseur  qui  tente  de  les  lui  ra- 

• vir.  lia  ennemis  s'étaieut  renfermés 
» dans  leurs  relrancliemeus  ; nous  avons 

• donc  pu  choisir  le  nombre  des  leurs 
» que  nous  voulious  combattre  : mais  si 

®»  nous  les  joignons  en  plaine , et  qu  ils 
» apprennent  à se  diviser  en  plusieurs 

• corps,  qui  nous  attaquent,  I un  de 
» front  comme"  jout  récemment , deux 
» autre*  tu  Banc,  uq quatrième  par  der- 
» rière,  peut-être  n'auron£*nous  ni  as- 
» Se*  d'yeux  ni  assc^  de  uiaifls  pour 
tatous  défendre,  Enfin  je  ne  voudrais 

• pas , lorsque  je  vois,  les  Modes  se  di- 
'»  venir,  les  contraindre  à chercher  de 

• nouveaux  (er ils.  • 

« — Mais  ne  contraignez  personrte , 
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reparut  Cprusf  couliez  - mpi  sçulçpitnt 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivie,  o'. 
j'espère  que  nous  vous  ramènerons  de 
qnoi  vous  rejouir,  vous  et  vos  ajnis. 
Noos  n irons  certainement  pas  aiia^ui-r 
le  gros  de  l'année  ennemie,  puisqu'il 
nous  serait  même  impossible  do  ïatlein- 
dre;  mais,  si  nous  remontrons  quelque 
corps  détaché , ou  resté  en  arrière , nous 
ne  l'épargnerons  pas.  Songe*  qu  à votre 
prière,  nous  sommes  venus  de  luiu  vous 
offrir  nos  bras  : il  est  juste  qu  à votre 
tour,  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts, afin  que  nous  ne  parlions  pas  les 
mains  vides,  et  que  nous  ne  fondions 
pas  nolretespoir  sur  vos  finances  seules. 
— Si  quelqu'un  veut  le  suivre,  répondit 
Cyaxarc,  j’en1  serai  fort  aise.  — En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mède  bien  con- 
nu, pour  annoncer  aux  autres  ce  que 
vous  venez  de  décider.  — Prends  celui 
qu'il  le  plaira.  Le  hasard  lit  trouver  lu 
ce  Mède  qui  s'était  dit  cousin  du  Cyrus, 
et  qui  l'avait  tant  de  fois  embrassé.  — 
Cyaxarc , je  me  eonleute  de  celui-ci.  — 
Soit,  qu'il  te  suive;  et  toi,  dit-il  au 
Mède , vas  annoncer  que,  chacun  est  li- 
bre d'accompagner  Cyrus.  » Uuand  fis 
furent  sortis  de  b lento  : « C'est  main- 
tenant, lui  dit  Éyrus,  que  lu  me  prou- 
veras Si  lu  dl&ais  vrai  quand  lu  tu  assu- 
rais que  tu  prenais  botlucoup  de  plaisir 
à nie  voir,  -r-  Si  tu  le  veux,  oh  ! je  ne 
le  quitterai  plus.  — Excilcras-tu  pareil- 
lement tes  compatriotes  à me  suivre  ? — 
Oui , je  te  le  jure,  et  -même  jusqu?  ce 
que  je  ipérile  que  tu  pretnicsTiussi  quel- 
que plaisiç  à nie  voit,  n Eu  effet,  il 
rdmplit  avec  zèle  la  commission  de 
Cyaxarc  auprès  des  Medcs  ; ajoutant 
que  pour  lui , jamais  il  ne  quitterait  un 
prince  qui  joignait  à la  valeur  et  a la 
bcdulé  l'avantage  encore  plus  grand  d'ê- 
tre issu  du  sang  des  Dieux. 

Cuai'.  2.  Sur  ces  entrefaites  , iTxjnL  ù 
Cyrus,  comme  |i?r  une  faveur  des 
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Dieux , des.  ambassadeurs  -hy  iraniens. 
Cette  nation  est  voisine  de  l'Assyrie  , et, 
peu  nombreuse,  elle  avait  subi  ta  lui  du 
pju$  puissant  : elle  passait  et  passe  en- 
core aujourd’hui  pogr  fournir,.  d’çxcel- 
lens  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
riens ‘se  servaient  d'eny  comme,  les  I st- 
ciklémouiens  se  .servent  des  Scirilcs , ne 
leur  épargnant  ni  fatigues,  ni  dangers. 
Dans  leur  dernière  déroute  , ils  en 
avaient  placé  à la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille,  afin  que  si  l'ennemi 
tombait  sur  les  derrières , ils  en  essuyas- 
sent le  premier  choc.  Les  Ilyrcaniens 
marchaient  aussi  les  derniers  de  l’ar- 
mée, ayant  avec  eux  leurs  Chariots  et 
leur  famille,  suivant  la  coutume  de  la 
plupart  des  nations  asiatiques,  lors- 
qu’elles vont  à la  guerre , car  ils  avaient 
adopté  cet  usage.  Réfléchissant  donc  sur 
les  mauvais  traitemens  qu’ils  essuyaient, 
considérant  de  plus  que  le  roi  d’Assvrie 
était  mort , qu'ils  étaient  défaits,  que  la 
terreor  était  générale  parmi  les  troupes , 
que  leurs  alliés  se  décourageaient  et  les 
abandonnaient , ils  jugèrent  l'occasion 
favorable  pour  se  révolter  , pourvu  que 
Cyrus  voulût , de  concert  avec  eux  , at- 
taquer l’ennemi  commun.  Dans  ce  des- 
sein, ils  députèrent  vers  Cyrus,  dont  la 
dernière  bataille  avait  rendu  le  nom  très 
célèbre.  * i,,i" 

Les  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  haine  contre  les  Assyriens  , lui 
offrirent , s'il  voulait  marcher  contre 
eux  , de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Ifs  s'étendirent , pour,  l’exciter 
fortement  à celte  entreprise.,  sur  l’état 
présent  des  <gmemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s’ils  pensaient  qu’on  pût  les  join- 
dre avant  qu’ils  gagnassent  leurs  forte- 
resses ; car,  ajouta-t-il  , pour  leur  don- 
ner une  hante  idée  des  Perses,  nous  re- 
gardons comme  un  revers  que  les  enne- 
mis-nous  aient  échappé.  Les  envoyés  ré- 
pondirent qu’on  les  joindrait  en  partant 


le  lendemain  de  grand  matin  ; quç  leur 
nombre  et  l'embarras  des  chariots  ven- 
daient leur  marche  pesante  ; que  de 
plus,  n’afant  point  reposé  la  noiyirè- 
cédente , ils  n’avaient  fait  qu’une  petite 
traite. — Quelle  assurance,  reprit  Cy- 
rus , nous  dennewz-vous  que  vous  dites 
la  vérité?  — Si  VJemain , répliquèrent- 
ils  , nous  partons  à’,  la  pointe  du  jour , 
nous  vous  amenons  des  otages  : enga- 
gcz-nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  Dieux , et  tendez-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à nos  compatriotes 
ces  gages  de  votre  parole.  » Cyrus  juéa 
que  s’ils  tenaient  leurs  promesses  t il  'es 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  pas  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Mèdes.  Encore  aujourd’hui 
l’on  voit  les  Ilyrcaniens  jouissant  d’une 
grande  confiance  et  admis  à tous  les  em- 
plois comme  les  Mèdes  et  les  Perses  les 
plus  considérés. 

Les  troupes  avaient  soupé  et  il  était 
encore  jour  : Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria* les  am- 
bassadeurs hyrcaniensdedemeuretytonr 
les  accompagner.  Tous  les  Perses , 
comme  cela  devait  être,  furent  bientôt 
hors  du  camp , ainsi  qne  Tijrane  et  ses 
Arméniens.  Les  Mèdes  venaient  enfouie 
s'offrir  à Cyrus  : les  uns  , patte  qu'ils 
avaient  été  ses  amis,  dans  son  enfonce  ; 
les  autres,  parce  qu’en  chassant  avec  loi 
ils  n'avaicm  eu  qu'à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur; ccux-d  lui  savaient  gré  de  kl 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi  ; ceux- 
là  , en  le  voyant  vertueux , espéraient 
qu’un  jonr  il  deviendra  monarque  heu- 
reux, grand  et  puissant  ; d'antres  vou- 
laient s'acqditter  des  services  qull  leur 
avait  rendus  ({ans  te  temps  de  son  édu- 
cation chez  les  Mèdes  ; et  certes  il  avîit 
fait  beaucoup  d’heureux  à la  four  d’As- 
tyage  , tant  il  aimait  à obliger.  L'espoir 
du  butin  en  attirait  d’autres  ; 4c  bruit 
s’ôtait  répandu  que  les  llyrcaniénsqu’ils 
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voyaient  devaient  tes  conduire  à un  rwhe  I iqtrtvCyrua  De  jugeât  «différent  de  les 
pillàge.  Cyrus  se  viç  donc  suivi  de  près-  ’iéVoirotr  de  ne  les  avoir  pas  peub  awi- 
qBe  tous  les  Mèdes , à l'exception  des  liair<%.  ■# 

officiers  de  la  maison  de  Cyaxare  ; ceux-  On  raconte  que  la  nuit  étant  survenue 
ci  restèrent  avec  leurs  soldats  : les  au-  pendant  qu'ils  étaient  en  route , une  (ti- 
tres partirent  avec  l'allégresse  et  l'ar-  mière  brillante  , qui  partait  du  ciel , se 
deur  de  gens  qui  marchent  sans  con-  répandit  soudain  sur  Cyrus  et  son  ar- 
trainte,  de  plein  gré , avec  affection  niée , ce  qui  éxcila  dons  toutes  les  âmes 
pour  leur  général.  Lorsque  l'armée  en-  une  frayeur  religieuse  et  redoubla  leur 
tière  fut  sortie  du  camp , Cyrus  vint  aux  ardeur.  Comme  les  troupes  marchaient 
Mèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué  â grands  pas,  et  légèrement  équipées. 


leur  bonne  volonté,  il  pria  les  Dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens , et  de  le  met- 
tre Ijii-ioémeen  état  de  reconnaître  leur 
zèle,  il  ordonna  ensuite  que  l'infanterie 
marchât  la  première,  que  la  cavalerie 
mède  la  suivit , et  que  toutes  les  fois 
qu’on  ferait  halte  pendant  la  roule,  ou 
qu’on  prendrait  du  repos  , on  eût  soin 
de  détacher  vers  lui  quelques  cavaliers 
pour  leur  donner  les  ordres  nécessaires. 

Après  ces  dispositions,  il  commanda 
aux  Hyrcaniens  de  se  mettre  à la  tête  de 
l’armée.  «Pourquoi , lui  dirent-ils , n’at- 
tendez-rous  pas , avant  de  marcher,  que 
nous  ayons  amené  nos  otages  pour  ga- 
rans  de  notre  fidélité?  — C’est  qu»  je 
considère , répondit  Cyrus , que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage et  dans  la  force  de  nos  bras  : nous 
sommes  dans  une  posilihn  à pouvoir 
vous  récompenser,  si  vous  dites  vrai  ; 
mais  si  vous  nous  trompez,  nous  croyons 
que,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saurons,  avec  la  protection  des  Dieux , 
devenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport, 
vos  compatriotes  sont  à la  queue  de  far- 
inée , monuez-nous-les  dès  que  vous  les 
découvrirez , afin  que  nous  les  lor- 
gnions. » 1a»  Hyrcaniens , à ces  mots* 
seAjrent , selon’son  commandement , à 
la  tétijucs  troupes.  Pénétrés  d'admira- 
tion pour  sa  magnanimité,  ils  ne  redou- 
taient ni  les  Assyriens,  ni  les  I.yliensV 
ni  .tours  alliés  ; ils  craignaient  seulement 


elles  firent  tant  de  chemin,  qu’à  la 
pointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
corps  des  Hyrcaniens.  D'aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  : Voilà  nos  com- 
patriotes, dirent-ils  à Cyrus;  nous  les 
reconnaissons  à leur  position  à la  queue 
de  l’armée  et  à la  multitude  des  feux.  A 
l’instant  il  leur  fit  dire  par  un  de  ces  en- 
voyés que  s’ils  étaient  amis , ils  vinssent 
promptement  à lui  la  main  droite  levée. 
11  députa  aussi  quelqu'un  des  siens  : il  le 
chargeait  de  dire  aux  Hyrcaniens  qu’on 
en  agirait  avec  eux  comme  ils  en  agi- 
raient eux-mémes.  Tandis  que  l'un  de# 
deux  envoyés  hyrcaniens  allait  vers  scs 
compatriotes,  l’autre  demeura  auprès 
de  Cyrus,  qui  fit  faire  halte  pour  obser- 
ver comment  les  Hyrcaniens  se  compor- 
teraient. Dans  cet  intervalle , Tigranc  et 
les  chefs -des  Mèdes  piquèrent  vers  lui 
pour  lui  demander  ce  qu'ils  devaient 
faire.  Ces  "troupes  que  vous  voyez  (très 
de  nous,  répondit-il,  sont  celles  des 
Hyrcaniens  : un  de  leurs  envoyés,  ac- 
compagné de  quelqu’un  des  nôtres , est 
allé  leur  dire  que’s'ils  sont  amis  ils  aient 
à venir  à nous  en  levant  la  main  droite. 
S’ils  se  présentent  ainsi ,'  que  chacun  de 
vous  à son  rang  leur  réponde  par  le 
même  signe  et  les  rassure  ; niais  s'ils 
pi  enuent  leurs  armes  ou  qu'ils  cherchent 
à s'enfuir , faites  en  sorte  qu’il  n’en 
échappe  aucun.  ‘ . 

Tel  fin  l’urdft  de  Cyrus.  Les  Hyrca- 
niens, de  (pur  côlé,  curent  à peine  en- 
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tendu  les  propositions  des  envoy  és,  que,  » camp,  qppn  faine  auprès  do  moi  un 
fransportés  de  joie,  ils  montèrent  4 chcV  «escadron  de  chaque  nation,  dont  je 
val,  et  arrivèrent  la  main  droite  ttvée,  » puissç  tue  servir,  suivant  les  riccons- 
eonime  rata  était  convenu,  l.es  Mèdes,  ••mots,  sans  quitter  taon  poste.  Volts 
et  les  Perses  leur  répondirent  par  le  » chefs  et  vous  vieux  soldats,  si  vous 
même  signe  et  par  l'accueil  le  plus  ami-  « êtes  prudent,  marchez  serrés,  de  peur 
cal.  « llyrcaniens  , dit  ensuite  Cyrus,  * qu'en  donnant  dans  un  épais  bataillon 
■désormais  nous  avons  en  vous  une  en-  «vous  ne  soyez  re|>otixsés.  Lajssez.les 
tière  confiance  : que  la  vôtre  soit  réci-  » jeunes  gens  poursuivre;  qu'ils  fassent 
pro«|de.  Commencez  |>ar  nous  appren-  » main-basse  : le  plus  sur  pour  nous  est 
dre  à quelle  distance  nous  sommes  du  » d'épargner  le  moins  possible  d'enne- 
Iii.it  qu'occupent  les  chefs  des  ennemis  » mis.  Si  nous  rem|N)rtons  une  victoire 
avec  le  gros  de  leurs  troupes.  » Ils  ré-  » complète,  abstenons-nous  du  pillage  ; 
pondirent  que  b distance  n'était  guère  » trop  souvent  il  a ruiné  les  vainqueurs  : 
que  d une  parasange.  » le  soidat  qui  s’v  abandonne  n'est  plus 

« Perses  et  Mèdes,  continua  le  prince,  » qu’un  goujat  qu  i!  est  dès-lors  permis 
» et  vous  à qui  je  parle  connue  à des  » de  traiter  en  esclave.  Soyez  convain- 
» al  lits  qui  partageront  notre  fortune , • eus  qu'il  n'v  a rien  de  plus  lucratif  que 

■>  llyt'caniens,  ne  perdez  pas  de  vue  que  » la  victoire  ; celui  qu’elle  couronne  tient 
» nous  sommes  dans  une  conjoncture  » entre  ses  mains  les  hommes,  les  &m- 
■j  où  Imdolenco  attirerait  sur  nous  tous  » mes  , les  richesses , de  vastes  pays  : 

» les  malheurs  ; car  les  ennemis  savent  » n’ayons  d'autre  objet  que  do  la  cun- 
» ce  qui  nous  amène.  En  allant  vigou-  » server  ; le  pillard  même,  avec  sdn  bu- 
» reusement  à eux,  en  les  attaquant  avec  «fin,  retombera  en  notre  puissance. 

* » intrépidité,  vous  hs  verrez,  comme  « Souvenez  - vous , en  poursuivant  les 
» des  esclaves  fugitifs  que  Von  retrouve,  » fuyards , de  rentrer  de  jour  au  camp; 

» les  uns  se  jeter  4 vos  genoux , les  au-  » car,  la  nuit  venue,  on  ne  recevra  plus 
» ires  s’enfuir , d'autres  ne  savoir  quel  « personne.  « Après  ce  discours,’  il  ren- 
» parti  prendre.  C’est  quand  ils  seront  voya  les  officiers  chacun  4 leur  poste, 

» vaincus  qu'ils  nous  apercevront  ; ils  et  ordonna  qu'en  s'y  rendant  iis  répë- 
» seront  assaillis  sans  se  douter  que  nous  tassent  les  mêmes  choses  aqx  il  izainiers, 

» approchons,  sans  pouvoir  ni  se  ranger-  qui  étant  au  premier  rang,  se  trouvaient 
» en  bataille,  ni  se  prépareront  combat,  à portée  d’entendre  : quant  aux  dizâi- 
» Si  donc  nous  voulons  souper  saunent,  niers , ils  communiqueraient  les  mêmes 
» dormir  tranquilles  et  vivre  désormais  ordres  à leurs  dizaines.  L'armée  conü- 
» heureux , ne  leur  donnons  le  loisir  ni  nua  sa  marche  ; les  livre» nions  faisaient 
•>  de  délibérer , ni  dé  faire  d'utiles  pré-  l'avant-garde  ; Cywis , avec,  les  Verses , 
» pnfatü's , ni  même  do  reconnaître  qu'ils  occupait  le  centré  ; la  cavalerie,  comme 
» ont  affaire  à des  hommes  : qu’ils  ne  cela  devait  être , était  placée  sur  les 
» voient  que  tics  boucliers  , que  des , ailes. 

A épées , que  des  hqphes , que  des  plaies.  ».  Bientôt  le  jour,  éclaira  les  Assyriens 
» Vous,  Hyréaniens , vous  marcherez  en  sutüeur  son  : les  nnslHaieut  étonnés  de 
» avant  pour  couvrir  notre  front,  afin  ce  qu’ils  vêtaient  , d’autres  commen- 
» que  la  vue  de  vos  armes  entretienne  le  çaiqpt  à recoqbaitre  le  danger,  ha  autres 
» plus  long-temps  possible  l’erreur  des  /Uonn|ietil  deS  nouvelles  ; . ici  on  criait 

JJ 


ennemis.  Lorsque  je  serayirès  dcleur  | aux'  armes  , là  on  Reliait  les  cIicyqiix, 
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ailleurs  on  pliait  lé  bâgage  ; les.  uns 
détachaient  précipitamment  les  armes 
chargées  sur  les  bêles  de  somme  ; d'au- 
tres s'armaient , on  sautaient  sur  leurs 
chevaux , ou  leur  mettaient  la  bride  ; 
ceux-là  faisaient  monter  leurs  femmes 
dans  les  chariots,  ceux-ci  se  chargeaient 
de  leurs  effets  les  plus  précieux,  comme 
pour  les  sauver;  on  eu  surprenait  qui 
travaillaient  à les  enfouir  : mais  la  plu- 
part cherchaient  leur  salut  dans  la  fuite. 
On  s'imagine  aisément  qu'ils  firent  tout, 
excepté  de  se  défendre  ; ils  périssaient 
sans  coup  férir. 

Comme  on  était  en  été,  Crésus,  roi 
de  Lydie,  avait  fait  partir  ses  femmes  la 
nuit  dans  des  chariots , afin  que  la  fraî- 
cheur leur  rendit  le  voyage  moins  in- 
commode ; il  les  suivait  avec  sa  cavalerie. 
I,e  roi  de  la  Phrygie  , située  sur  les 
bonis  de  l’IIellespont,  avait  fait  de  mê- 
me : mais  lorsque  césueux  princes  curent 
appris  des  fuyards,  qui  les  avaient  at- 
teints, fv  qui  s'était  passé,  ils  se  mirent 
à fuir  à bride  abattue.  Cependant  les 
élyrcaniens  tuèrent  les  rois  des  Cappa- 
dooiens  et  des  Arabes,  qui  n'avaient  pu 
s'éloigner , et  qui  firent  bonne  résis- 
tance ^quoiqu'ils  n'eussent  pas  eu  le 
temps  de  prendre  leurs  armes.  La  plus 
grande  perte  fut  du  côté  des  Assyriens 
et  dné  Arabes , qui  étant  dans  leur  pays, 
n’avaient  pas  pressé  leur  marche.  Tan- 
dis que  16s  Mèdes  et  les  Hvrcauiens, 
usant  du  droit  des  vainqueurs  , pour- 
suivaient les  ennemis,  Cyrus  ordonna 
aux  cavaliers  restés  près  de  lui , d'inves- 
tir le  camp,  et  de  tuèr  tous  ceux  qu'ils 
en  verraient  sortir  armés  : quant  à ceux 
qui  n'en  sortaient  pas,  cavaliers,  pel- 
lastes  et  archers , il  fit  publier  qu'ils  ap- 
portassent leurs  armes  liées  en  Fais- 
ceaux , et  laissassent  les  chevaux  au  pi- 
quet devant  les  tentes , sous  peine  de 
mort  en  cas  de  désobéissance.  I^s  ca- 
valiers perses , l'épée  à la  main , irtVes- 


tifent  le  camp.  Ceux  dès  ennemis  qui 
avaient  dos  Ünneé,  les  *p|X)rtèrenl  dans 
un  lieu  désigné  ; 'et  dés  soldats  préposés 
par  le  général  , ^ mirent  le  feu. 

Cy'rus  n'ighorait  [vas  que  scs  troupes 
en  partant  ne  s’étaient  point  pourvues 
de  munitions  de  bouche,  saus  lesquelles 
il  n'est  |)ossible  ni  de  s’engager  dans  une 
expédition  militaire,  ni  de  tenter  aucune 
autre  'entreprise.  Comme  il  songeait  aux 
moyens  de  s'en  procurer  abondamment 
et  promptement , il  se  ilit  à lui-même 
qu'une  armée  en  campagne  avait  tou- 
jours à sa  suite  des  valets  et  des  pour- 
voyeurs, tant  pour  soigner  les  lentes, 
que  pour  fournir  aux  soldats , lorsqu’ils 
y'rentrent , les'  choses  nécessaires  ; et- 
il  jugea  que  vraisemblablement  c'était 
surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu'on  ve- 
nait de  prendre  dans  le  camp  ennemi, 
parce  qu'ils  étaient  occupés  des  baga- 
ges. Il  fit  donc  publier,  par  un  héraut , 
que  tous  les  pourvoyeurs  se  présentas- 
sent sur-le-champ;  que  S'il  en  manquait 
quelqu'un,  le  plus  ancien  de  la  tente 
vint  à sa  place  ; menaçant  les  rebelles 
de  toute  sa  sévérité.  Les  pourvoyeurs , 
voyant  que  leurs  maîtres  eux-mêmes 
se  soumettaient  , se  hâtèrent  d'obéir. 
Quand  ils  furent  arrivés,  Cyrus  ordon- 
na que  ceux  qui,  dans  leurs  tentes, 
avaient  des  vivres  pour  plus  de  -deux 
mois,  eussent  à s'asseoir  : puis  les  ayant 
comptés  des  yeux,  il  donna  le  même 
ordre  à ceux  qui  n’avaient  des  vivres 
que  pour  un  mois  ; et  presque  tous  se 
trouvèrent  dans  ce  cas.  S’étant  instruit 
ainsi  de  l'état  des  provisions  : « Si  vous 
craignes,  leur  dit-il,  les  mauvais  traite- 
mens,  et  que  vous  voulice  gagner  nos 
bonnes  gràeqs,  aye*  soin  de  préparer 
dans  chaque  tente,  pour  lès  maîtres  et 
les  valets,  le  double  de  ce  que  vous 
fournissiez  chaque  jour  ; que  rien  ne 
manque  pour  un  bon  repas,  car  nos 
gens  reviendront  aussitôt  qu’ils  auront 
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fait  une  déroute  complète,  cl  Us  exige- 
ront tpi'on  satisfasse  Hrgement  à leurs 
besoins.  Sachez  qu’H  vous  importe  qu'ils 
n'aient  point  à se  plaindre  de  la  récep- 
tion qui  leur  sera  laite.  »" 

A ces  mots , tous  se  mirent  en  devoir 
d'exécuter  sès  ordres.  Pour  lui  ^ il  as- 
sembla scs  taxiarques,  et  leur  tint  ce 
discours  : « Mes  amiS,  je  vois  qu'il  ne 

■ tient  qu'à  nous  de  nous  trituré  à ta- 
» ble , en’  l'absence  de  nos  alliés , et  de 
» profiter  des  apprêts  faits  avec  tant  de 
» soin.  Mais  je  crois  que  noos  gagne- 
» rons  moins’  à foire  bonne  chère , qu'à 
> montrer  que  nous  nous  occupons  de 
» nos  camarades  : un  bon  repas  aug- 

-»  monterait  - il  nos  forces,  autant  que 
» l'afleclion  de  nos  alliés?  Si  pendant 
» qu'ils  poursuivent  nos  ennemis , qu'ils 
» les  taillent  en  pièces,  qu'ils  opposent 
» peut-être  encore  la  force  à la  force , 

» nous  leur  témoignions  assez  d’indiffo- 
» renee  pour  nous  livrer  au  plaisir  de 
» la  I tonne  chère  avant  d'être  informés 
» do  leur  sort , nous  nous  couvririons 
» de  honte,  et  nous  pourrions  nous 
» voir  bientôt  affaiblis  par  leur  défec- 
» lion.  Si  au  contraire  nous  nous  occu- 
» pons  d’eux,  tandis  qu’ils  essuient  des 
» fatigues  et  des  dangers,  de  sorte  qu’à 
» leur  retour  ils  trouvent  le  nécessaire, 
» nous  nous  préparerons  à nous-mêmes 
» un  repas  plus  gai  que  celui  que  nous 
» forions  à présent  en  cédant  à notre 
» appétit.  Observez  encore  que  quand 
» nous  né  leur  devrions  pas  ces  égards, 
» il  ne  faudrait  pas  moins  nous  préser- 

■ ver  des  excès  de  la  table  : car,  bien 
» loin  ’qu*  bous  n’ayons  plus  rien  à 
» foire,  nous  .sommes  dans  une  position 

• critique , qui  exige  superoit  de  vigi- 
» lance.  I,es  prisonniers  que  nous  avons 
» dans  le  camp , sont  en  plus  grand 

• nombre  que  nous  : comme' ils  ne  sont 

• pas  enchaînés,  il  font  à- la  - fois,  et 
» nous  défier  dieux , et  prendre  garde 


« qu’ils  ne  nous  échappent , si  nous 

• ‘voulons  avoir  des  valets  pour  le  ser- 
» vice  dé  l’armée.  De  plus , nous  n'a- 

• vous  point  ici  notre  cavalerie;  nous 
» ignorons  où  elle  est , et  nous  ne  sont- 
» mes  pas  sûrs  qu'à  son  retour  elle 
» veuille  rester.  D'où  je  conclus  qu’il 
» fout  que  chacun  de  nous  boive  et 
» mange  si  sobrement,  qu'il  résiste  au 
» sommeil,  et  conserve  toute  sa  raison. 

> Je  sais  aussi  qu’il  y a dans  Te  camp 
» beaucoup  de  richesses , et  qu'il  ne 
r tiendrait  qu'à  nous  d'en  détourner 

• autant  qu’il. nous  plairait,  quoique 
» nos  alliés,  qui  nous  ont  aidés  à nous 
» en  rendre  maîtres , aient  droit  de  les 
» partager  : mais  je  doute  que  nous  ga- 
» gnions  plus  à celte  iufidélilé,  qu'au 
» témoignage  de  notre  bonne  foi,  dont 
» le  prix  sera,  de  leur  part,  un  re- 
» doublement  d’affection.  Mon  avis  est 

• qu’après  le  retour  des  Mèdcs,  des 

• llyrcaoicns  et  de  Tigrane,  nous  leur 
» laissions  le  soin  du  partage.  Si  notre 

• part  se  trouve  la  moûts  forte,  regar- 
» dons  cette  inégalité  comme  utile,  puis- 

• que  l’intérêt  les  disposerait  à demeu- 

• rer  plus  volontiers  avec  nous.  L’avi- 
» dité  nous  procurerait  des  biens  peu 
» durables  ; au  lieu  qu'en  la  négligeant 

• pour  noOs  emparer  du  pays  qui  les 
» produit,  nous  assurons , à nous  et  aux 
» nôtres,  de  solides  avantages.  Pour- 
» quoi  dans  notre  patrie  nous  exerçail- 

• on  à réprimer  la  gourmandise  et  l’a- 
» mour  inconsidéré  du  gain , sipon  pour 

• nous  apprendre  à vaincre  dans  Kocca- 
» sion  ces  deux'pcncbans?  or,  je  ne 
» vois  pas  qu’il  puisse  jamais  s’en  jpré- 

• senter  une  plus  belle''' pour  mettref’ces 
» leçons  en  pratique.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  « Seigneur,  iflpon- 
dil  le  perse  llystaspe,  l’un  des  homoti- 
mes,  il  serait  étrange  qu'à  la  chasse 
nou%  eussions  souvent  le  courage  de 
notis  priver  de  nourriture  pour  prendre 
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un  vil  ët  chétif  animal,  et  que  lorsqu'il 
s'agit  dît. bonheur  de  la  vie  entière  , on 
nous  vit  négliger  nos  lavoirs  en  cédant 
à des  obstacles  qui  arrêtent  des  lâches , 
ipais  dont  triomphent  les  braves.  • L'as- 
semblée approuva  ce  que  venait  de  dire 
Jlystaspe  à l'appui  du  discours  de  Cy- 
rus. « Puisque  nous  sommes  tous  du 
mémè  avis,  ajouta  le  prince,  que  chaque 
capitaine  envoie,  par  escouade,  cinq  sol- 
dats des  plus  inlelligens  parcourir  le 
camp , pour  encourager  |>ar  des  éloges 
ceux  qu’ils  verront  occupés  à pourvoir 
à nos  besoins,  et  punir  sévèrement,  avec 
l'autorité  d’un  maître , ceux  qu'ils  trou- 
veront oisifs.  » Les  officiers  exécutèrent 
cet  ordre,  h ' » 

Coap.  5.  Cependant  il  était  arrivé 
quelques détachemens  mèdes.  Les  uns, 
ayant  atteint  dans  la  route  des  chariots 
chargés  de  munitions,  qui  étaient  partis 
du  camp  ennemi  avant  le  jour,  les  for- 
çaient d’y  retourner  ; les  aqtres  reve- 
naient de  même',  avec  des  chariats  rem- 
plis de  très  belles  femmes,  soit  épouses, 
soit  concubines,  que  pour  leur  beauté 
les  Assyriens  menaient  avec  eux.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  coutume  des  peu- 
ples de  l’Asie  , lorsqu’ils  vont  à la 
guerre;  ils  se  fini  suivre  de  ce  qu’ils 
ont  de  plus  précieux  : ils  disent  qu'à  la 
vué'de  ce  qui  leur  est  cher,  ils  combat- 
tent plus  vaillamment,  et  sentent  la  né- 
cessité d’une  Vigoureuse  défense.  Peut- 
être, est-ce  là  leur  motif  ; peut-être  aussi 
l’amour  du  plaisir  y entre-t-il  pour  beau- 
coup- . 

Cyrus,  én  voyant  ce  qu'avaiejt  fait 
les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens*  ressentit 
presque  du  dépit  contre  lut -même  et 
cdütrc  ceux  qui  l’entouraient  : la  bra- 
voure .des  Perses , contraints  de  rester 
dans  l'inaction , lui  semblait  effacée  par 
celle  des  alliés.  Ceux  qui  amehaient  le 
butin  au  camp , lé  lui  montraient , et  re- 
tournaient aussitôt  à la  poursuite  des 
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ennemis , suivant  l'ordre  qu'ils  disaient 
avoir  reçu  de  leurs  chefs.  Cyrus,  quoi- 
que mortifié  à la  vue  des  effet^qu’on 
apportait,  les  fit  rangdf  séparément.  11 
assembla  de  nouveau  ses  taxiarques;  et 
setant  placé  dans  un  lieu  d'où  il  pouvait 
être  entendu  de  tous , il  leur  tint  ce  dis- 
cours : 

« Vous  jugez , comme  moi , que  si 
» nous  étions  maîtres  des  biens  que  voi- 
» ci , ils  enrichiraient  tous  les  Perses, 

» et  nous  principalement , qui  les  méri- 
» tons  par  nos  travaux  : mais  je  ne  vois 
» pas  comment  nous  en  emparer,,  puis- 
» què  nous  serons  trop  faibles,  tant  que 
» nous  manquerons  de  cavalerie  na- 
» tionale.  Considérez  qne  nous  portons 
» des  armes  propres  à mettre  en  dé- 

> route  les  ennemis  que  nous  combat- 

• irons  de  près  : mais  quand  ils  làche- 
» ront  pied , comment  pourrons-nous , 

• arec  de  telles  armes  cl  sans  chevaux , 

» ou  faire  prisonniers , ou  tuer  des  ca- 
» valiers , des  archers  , des  peltasles , 
».  des  gens  de  trajt , qui  fuiront  de  tou- 
» tes  leurs  .forces  ? Qui  les  empêchera 
» de  fondre  sur  nous  et  de  nous  liarce- 
» 1er , sachant  que  nous  ne  sommes  pas 
» plus  à craindre  pour  eux , que  des  ar- 
» bres  qui  ne  sauraient  courir.  Aussi 
» est-il  clair  que  les  cavaliers  qui  nous 
» accompagnent1,  croient  avoir  sur  le 
» butin  autant,  peut-être  même  plus -de 

• droit  que  nous.  Voilà  notre  situation. 

> M'est-il  pas  évident  que  si  nous  pane* 
» nons  à nous  procurer  une  cavalerie 
g>  qui  ne  le  cède  pas  à la  leur , nous 
» pourrons  exécuter  seuls  les  entrepri- 
» ses  auxquelles  nous  les  associons  niain- 
» tenant , et  qu'ils  en  deviendront  beau- 
» coup  moins  avantageux  ! car  lorsque 
» nous  nous  suffirons  à nous-mêmes, 
» nous  nous  embarrasserons  peu  qu’ils 
» veuillent  rester,  ou  nous  quitter,  ifa- 
» près  ces  raisons,  vous  sentez  tous,  je 

i » crois,  combien  il  importe  aux  Perses 


t 
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» d'aypir  un  corps  de  câvalerie  nalio- 
» nale.  Peut-être  trouvez-vous  de  la  dif- 
» ficullé  à le  former  : examinons  donc 
» et  les  moyens'que  nous  avons , et  ce 
» qui  nous  manque.  On  a pris  dans  le 
•»  camp,  yrand  nombre  de  chevaux,  des 

• freins  pour  les  conduire , et  les  autres 
» harnais  nécessaires  : nous  y trouvons 
» aussi  ce  qu'il  faut  pour  armer  un  ca- 
» valier , des  cuirasses  pour  couvrir  le 
» Corps,  des  javelots , soit  pour  les  lan- 
» çcr,  soit  pour  les  tenir  à la  main.  Que 
» faut-il  de  plus?  des  hommes?  C'est 

. n ce  qui  nous  manque  le  moins  ; car 
» rien  n'rst  plus  à nous  que  nous-mê- 
» mes.  On  m'objectera  peut-être  que 
» nous  ne  savons  pas  manier  un  cheval  : 
» j eu  conviens;  mais  ceux  qui  le  savent 
» maintenant,  l'ignoraient  avant  de  l’a- 
» voir  appris.  Ils  se  sont  formés  dés 
» leur  jeunesse,  me  direz-vous  encore. 
» Eh  quoi  ! les  enfans  ont-ils  plus  de 
» disposition  que  les  hommes  fnils , 
» pour  apprendre  ce  qu'on  leur  dit  ou 

• qu'on  leur  montre?  Et  lesquels  , des 
» hommes  faits  ou  des  enfans,  sont  les 
» plus  capables  d'exécuter  ce  qu'ils  ont 
» appris  ? J'ajoute  que  nous  avons  plus 
u de  loisir  que  les  enfans  et  la  plupart 
» des  autres  hommes.  Nous  ne  sommés 
n point  obligés , comme  les  premiers , 
» d'apprendre  à tirer  <le  l'arc , nous  le 
» «avons depuis  long-temps;  ni  à lancer 
> le  javelot,  nous  le  savons  aussi.  Nous 

• n'avons  pas  les  mêmes  entraves  que 
>>  1a  plupart  des  hommes,  qui  sont  con- 
» trainls,  ceux-ci  de  cultiver  la  terre, 
» ceux-là ‘d'exercer  un  métier,  d'autres 
» de  veiller  à leurs  affaires  domestiques. 
» Pour  nous,  nous  sommes  soldats  par 
» état  ; nous  le  sommes  encore  par  né- 
» ceesilé.  De  plus , il  n’en  est  pas  ici 
u comme  de  certaines  pratiques  mitiiai- 
» tes , qui  sont  utiles , mais  pénibles. 
» N'est-il  pas,  en  effet,  plus  doux  de 


» pas  agréable  de  pouvoir.,  dans  une 
» occasion  qui  exige  de  la  célefiléj  vo-x 
» 1er  au  secours  d’un  ami;  de  pouvoir 
» atteindre  à la  course  un  animal , un 
» homme  ? N.cst  - il  fias  commode  de 
» charger  spri  cheval  de  ses.  armes  ? 
» c'est  les  avoir  sans  cesse  sous  la  main. 
» On  pourrait  appréhender  que , s'il 
» faut  combattre  ainsi  avant  de  savoir 
» manier  nos  chevaux , nbus  ne  cessions 
» d'èlre  bons  fanlassips,  sans  être  deve- 
» nus  bons  cavaliers,  il  est  encore  facile 
» de  dissiper  cette  crainte  : nous  serons 
» libres  de  combattre  à pied,  quand 
» nous  le  voudrons  ; et  il  n'ÿ  a pas  d'ap- 
» parence  que  les  leçons  d'équitation 
» nous  fassent  oAblier  les  manœuvres 
» de  l'infanterie.  » 

Lorsque  Cyrus  eut  fini  son  discours  : 

«.  Seigneur , dit  Chrysanle , je  brûle 
» d’apprendre  à monter  à cheval  ; je 
» me  figure  que,  devenu  bon  cavalier, 

» je  serai  un  homme  -ailé.  Maintenant 
» quand  je  cours  contré  un  homme  but 
» à but,  je  m'estime  heureux  si  je  le 
» précédé  seulement  de  la  tête:  je  suis 
» content , si  voyant  un  animal  fuir  de- 
» vaut  moi,  je  parviens  en  courant  à 
» l'approcher  asserymur  l'atteindre  d'un 
«javelot  ou  d'une  tl&he,  avant  qu'il 
» soit  trop  éloigné.  Quand  je  serai  liomç 
« me  de  cheval,  je  pourrai  porter  la 
» mort  à un  ennemi , à quelque  distance 
<>  qne  je  l'aperçoive  ; si  je  poursuis  des 
» bêtes  fauves,  je.  les  joindrai  classe* 
» près,  les  unes  pour  les  percer  de  la 
» main,  les  aulre^pour  les  ajuster  aussi 
» sùrgpient  que  s!  elles  étaient  imu)(>- 
« biles.:  car  quelque  agiles  que  soient 
» deux  ailfinaux  , lorsqu’ils  s’appro- 
« client,  ils  sont  l'un  à l'égard  de  l'cfti- 
» tre  comme  privés  de  mouxemenl. 
» Aussi  entre  les  êtres  animés , n’en  est- 
» il  pas  ‘à  -qui  j’aie  porté  plus  d’envie 
» qu'aux  bippoccntaures  , s’il  est  vrai 


» voyager  à cheval  qu’à  pied?  n est-il  | « qu'ils  aient  existé  avec  là  prudence 
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. » de  L'bcyntno  gojtr  raisonner,  avec  des 
» maius  pour  agir,  avec  la  vitesse  et  la 
» force  dq  cheval  pour  atteindre  c<^  qui 
» fuyait,  et  teftrasscr  ce  qui  résistait.. 
» En  Bevenant  cavalier,  je  réunirai  tous 
» cés. avantages;  je  me  servirai  de  mon 
» âme  pour  preVoir,  de  mes  mains  pour 
» pprtcr  des  armes,  de  la  vitesse  dfl 
>■  dhejal  pour  courir,  de  sa  forc^  pour 
«Renverser  ce  qui  nié  Vqïfsicra.  1)  ail- 
» leurs,  jê  ne  formerai  pas,  comme  les- 
» hippocentaures , un  même  corps  avec 

• mon  cheval;  çe  .qui  vaut  mieux  que 
» d'y  être  attache  pai*un.lieu  naturel  et' 
» ipdissolume.  le  m'imagine  quç  Je  tels 
litres  ne  Seraient  ni  user  de  ccrlaijpes 

• commodités  inventées  par  les  hoiq- 

• mes , ni  jouir  de  certains  plaisirs  que , 
» la  nature  accorde  aux  chevaux.  Pour 
» moi , quand  je  serai  cavalier,  je  ferai , 

» à cheval , ce  que.faisaient  les  hippo- 
» centaures;  mais  je  pourrai , étant  à,. 
'»  pied  , manger,  me  vêtir,  me  coucher, 

» comme  les  autres  hommes,  de  sotie 
» que  je  serai  un  hippocentaure  dont 
» les  parties  peuvent  être  séparées  où 
» rejointes  à volonté.  J'aurai  encore  cet 
» avantage  sur  l'bippoceniaurc , qu'il 

• n'avait  que  deux  yeux  pour  observer, 

» et  deux  oreilles  pour  entendre  ; au 
» lieu  que  moi  j’aurai  quatre  yeux  et 
» quatre  oreilles.  J’ai  ouï  dire , en  effet, 

» que  le  cheval  voit  et  entend  des  cht*es 
» avant  son  cavalier,  et  qu'H  l'en  aver- 
» tit.'loscrivez-raoi  dbnfc  au  nombre  de 
» ceux  qui  désirent  devenir  cavaliers.  » 
— Et  nous  aussi , s'écmrehl  les  autres 
capitaines.  — Puisque  tel  est,  reprit 
Cyrus,  le  vœu  général,  pourquoi  ne 
pas  déclarer  par  une  loi,  que  ce  sera 
désbrmais  un  déshonneur  pour  tout 
Pense  à qui  j'aurai  fourni  un  cheval, 
d'être  rencontré  à pied,  quefque  peu 
de  chemin, qu'il  ait  à faire,  afin  qq'on 
nous  prenne  pour  de  vrais  .bfppocen-, 
taures?  Tous  accueillirent  la  proposi- 
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lion  : de  1%1’usage  qui  s'observe  ençurp 
,chez  le^Êersos , que  les-  plus  distingués 
de  la  naliçn  ne  soient  jamais  vus  mai  - 
chant  à pied , à moins  qu’ils  rif  solt-nt 
contraints.  Voilé  ce  qui  se  passa'  tlans 
l'assemblée.  * ■ 

Cùap.  iv»  Peu  après  le  milieu  du  joiTl-, 
les  cavaliers  mèdes  et  hyrcaniens  revin- 
rent, amenant  avec  eux  des  chevadx  et 
quelques  prisonniers  : ils  avaient  laissé 
la  vie  à. ceux  qui -avaient  rendu  les  ar- 
mes. Le  premier  soin  de  Cyrus  ,-à  leur 
arrivée  , fut  de  s'informer,  si  personne 
d'entre  eqx  n'était  blessé.  « Aon , Sei- 
gneur' ,, répondirent-ils.  » 11^  leur  de- 
manda ce  qu’ils  avaient  fait  : ils  lui  en 
rendirent  compte,  en  Vantant  chacune 
de  leurs  actions.  Cyrus  les  écoptidt  avec 
plaisir,  et  leur  répondit  par  ce  mot  éf’é- 
loge  : « On  voit  que  vous  vous  êtes  com- 
portés en  braves  gens,  car  vous  avez 
l'air  plus  grand , plus  noble  et  plus  fier 
qu’auparavant;  » Ensuite  ii  les  ques- 
tionna sur  le  chemin  qu'ils  avaient  fajt, 
et  sur  la  population  du  pays.  ,116.  lui 
dirent  qu'ils  en  avaient  parcoûr*  une 
grande  ^tondue  ; qu'il  émit  très'peuplé, 
rempli  de  brebis,  de  chèvres,  de  bœufs, 
de  chevaux  , de  blé  et  de  denrées  ,de 
toute  espèce.  « .Nous  avons  donc,  reprit 
Cyrus , deux  chosps  à faire , subjuguer 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens,  et  les 
obliger  à rester  chez  eux  : ya  pays  peu- 
plé dst  une  possession  de  grand  prix  ; il 
perd  toute  sa  valeur  s’il  est  abandonné* 
du  ses  liabitans.  Vous  avez  tué,  je  le 
sais,  ceux  des  ennemis  qui  ont  tenté  de 
se  défendre  : vous  avez  bien  fait  ; c'est 
le  moyen  d'assurer  la  victoire.  Vous  avez 
pris  ceux  qui  ont  mis  bas  les  arjnçs  : 
mais  je  cwis  qu'il  nous  serait  avanta- 
geux de  les  relêchar.  Par  là , nous  nous 
délivrcron/du  soin  de  nous  garderd'eut^, 
de  les  garder  eux-mêmes,  de  les  nourrir, 
notre  intention  n'étant  pas  de  les  faire 
mourir  de  faim  : en  les  renvoyant,  nous 


t 


Digiti; 


* 


673 


XÉ.V0P1I0S. 


augmenterons  te  nombre  d«s  prisop- 
nidrs  ; car  si  flous  nous  empqpui^  ju  ^ 
pars , tous  tes  babiians  seront  A nous  ; 
et  quand  ils  verront  que  nous  avons 
donné  la  vie  et  la  liberté  à leurs  cama- 
rades, ils  aimeront  mieux  reflet' pt  obéir 
qSê  d'éprouver  le  sort  des  armes.  Voilà 
mon  avis  : si  quelqu’un  en  a un  rneil^ 
leura  proposer,  qu’il  parle.  » 

L’avis  étant  unanimement  adopté  , 
Cyrus  üt  assembler  les  prisonniers  , et 
leur  dit  : « Votre  soumission  vous  a sau- 

> vè  *la  vie  ; si  vous  vous  conduisez  de 
» même  à l'avenir , il  ne  vous  arrivera 
» rien  de  factieux,  vous  n aurez  fàit  que 
» cbdflger  de  ma/lres.  Vous  habiterez 
» te»  mêmes  maisons  , vous  cultiverez 
» les  Iflêpies  champs , vous  vivrez  avec 
» (ci  mêmes  femmes,  vous  aurez  la  même 
a autorité  sur  vos  enfaus  : seulement , 

» vous  ne  ferez  plus  la  guerre  ni  à nous, 

» ni  à aucun  autre  peuple  ; si  vous  êtes 
a insultés,  nous  combattrons  pour  vous. 

> jVfin  même  que  vous  ne  puissiez  être 
» forcés  à prendre  les  armes , remeltcz- 

> nofts  belles  (pie  vous  avez  : quiconque 
V les  apfmrterj;  jouira  en  plemeiécurité 
» de  la  paix  et  des  autres  bieny  dbnt  je 
» parte  ; au  lieu  que  nous  tournerons  nos 
»’ forces  contre  ceux  qui  ne  livreront  pas 

• leurs  armes.  Si  quelqu'un  se  donne  à 
» nous  d’assez  bon  eeeur  pour  chercher 

• à.  devenir  ,fl\jle  par  ses  actions  ou  par 
» ses  conseils , nous  le  traiterons  ^flon 

• « comme  un  captif,  mais  comme  bienfai- 

• leur  et  ami.  Heteriez  bien  ce  que>je 

> vous  dis, 'et  l'annoncez  à vos  compa- 

> triotes.  S’il  s'en  trouvait  qui  osassent 

» contrarier  votre  voeu  , menez  - nous 
» vcçs  eux  ; afin  qu'ils  sachent  que  c’est 
v à vous  de  donner  la  loi , «I  non  de  la 
» recevoir.  » Ainsi  parla  Cyrus.  Les  pri- 
sonniers se  prosternèrent  à ses  pieds,  et 
promirent  d’exécuter  ce  qu’il  avait  pres- 
crit. - * ' ■s 

Ciup.  v.  Lorsqu'ils  furent  partis:.! 


« Mèdevct  Arméniens^jJit  Cyrjus , il  est . 
» temps  que  nous  pensions,  à. prendre 
» nqire  repas  : nous  yous  avons  fait  pré- 
» parer,  avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui 
» vous  est  nécessaire;  allez.  Vouî  nous 

♦ m * ' . * 

» enverrez  la  moitié  de  I?  provision  de 
» pain  ; il  y en  a suffisamment  pour  nous 
> tous  : n’envoyez  ni  viande  ni  boissgn  ; 

• noqj  en  avonywqu’il  nousJ’sut.  \ (Ai4, 

» llyrcanieus,  cohduisez-lcs  aux  : 
•»  vous  donnerez  lés  plus  grandes  aux 

a dicte  ; vous  savez  où  elles  sont  : . les 

• autres  seront  yartagées  aux  soldats 

• de  ^ manière  que  vouyurerez  la  plus 

• convenable.  Allez  ensuite  Sjuper  à*vo- 
» ire  aise  ; vos  tentes  ne  sont  point  <Jt- 
a,  dommagées  ; tout  y est  prêt  comme 

. a dans  tes  autres.  Soyez  sans  inquiétude 
» sur  la  garde  des  dehors  jlu  camp  pen- 
a dant  celte  nuit  ; noos  nous  en  char- 

• geons  : vcillei  seulement  à celle  du 
,•  dedans  ; et  comme  les  prisonniers  qui 
a sont  dans  les  tentes  ne  sont  pas  encore 
a nos  amis , ne  quittez  pas  vos  armes,  a 
I,es  Mèdes  et  les  soldats  de  Tigrane, 
voyant  qu’en  effet  iput  était  prêt  pour 
le  repas,  allèrent  se  laver  ; puis  ayant 
changé  d'habit , ils  soupèrent.  Les  clie- 
vau\  n’avaient  point  été  oubliés  ; ils  ne 
manquèrent  de  riefl.  I-es  Mèdes  et  les 
Arméniens  envoyèrent  aux  Perses  la 
moitié  de  leurs  pains , mais  sans  y join- 
dA  ni  vin  ni  viande,  parce  que  Cyrus 
leur  avait  assuré  que  ses  soldats  cb 
avaient  abondamment  ; or  il  avait  voulu 
dire  seulement^iue  la  faim  leur  tenait 
lieu  de  boiraefhère , et  que  l’eau  du 
fleuve  suffisait  pour  leur  boisson.  Lors- 
que tes  Perses  eurent  soupe , et  que  la 
nuit  fut  venue,  Cyrus  fit  partir  plusieurs 
ddtachemens , les  uns  de  cinq  h ornées , 
les  autres  de  dix , avec  ordre  de  se  met- 
tre en  embuscade  autour  du  camp  ; afin 
que  personne  n’y  entrât , et  qu’on  arré- 
■ lit  ceux  (pii  voudraient  en  sortir  avec  du 
butin , comme  il  arriva  effectivement  ; 
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car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  de 
s'évader.  On  en  saisit  quelques-uns  : 
Cyrus  les  fit  étrangler,  cl  laissa  l’argent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  là  qu’on  n'au- 
rait pas  depuis  rencontré  un  seul  hom- 
me qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  cette  nuit.  Quant  aux 
Mèdes  , ils  burent , mangèrent , dansè- 
rent au  son  des  flûtes,  et  sc  rassasièrent 
de  plaisirs  : on  avait  trouvé  dans  le  camp 
de  quoi  occuper  agréablement  des  gens 
qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cyrus, 
Cyaxare,  en  réjouissance  de  la  victoire, 
s'était  enivré  avec  ses  courtisans.  Comme 
il  entendait  un  grand  bruit , il  ne  doutait 
pas  que  presque  tous  les  Mèdes  ne  fus- 
sent restés.  .Mais  ce  bruit  était  causé  par 
les  valets,  qui  avaient  pris  sur  les  Assy- 
riens du  vin  et  des  vivres,  ci  qui  en  l'ab- 
sence de  leurs  maîtres,  avaient  bu  outre 
mesure.  Quand  il  fut  jour,  le  roi,  étonné 
que  personne  ne  se  présentât  à sa  porte, 
excepté  ceux  qui  avaient  soupé  avec  lui, 
et  apprenant  que  les  Mèdes  avaient  quitté 
le  camp  avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa 
tente,  et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la 
vérité.  Alors  il  entra  dans  une  étrange 
colère  contre  Cyrus  et  les  Mèdes,  qui 
s'en  étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  chargea 
un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
de  prendre  quelques  cavaliers,  de  courir 
après  les  troupes  qui  avaient  suivi  Cyrus, 
et  de  dire  de  sa  part  à ce  prince  : « Je 
ne  croyais  pas , Cyrus,  que  vous  fussiez 
capable  de  me  traiter  si  légèrement , ni 
que  vous,  Mèdes,  connaissant  le  projet 
du  prince,  vous  voulussiez  y concourir 
par  votre  abandon.  Que  Cyrus  revienne 
s'il  veut;  mais  vous,  revenez  en  dili- 
gence. » Tel  fut  l'ordre  de  Cyaxare. 

« Seigneur,  dit  l'envoyé,  comment  trou- 
ver les  Mèdes  ? — Comment  ont  fait  Cy- 
rus et  ceux  qui  l'accompagnent , répli- 
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qua  le  roi , pour  Auver  les  Assyriens  ! 
— J’ai  ouï  dire,  répondit  l'envoyé,  que 
quelques Ilyrcaniens,  déserteurs  de  l'ar- 
mée ennemie,  sont  venus  ici  et  lui  ont 
servi  de  guides.  » Cyaxare , beaucoup 
plus  irrité  de  ce  que  Cyrus  ne  l'avait 
point  instruit  de  ce  fait,  n'en  fut  que 
plus  aident  à rappeler  ses  troupes  pour 
affaiblir  l'armée  de  son  neveu  , et  prit 
un  ton  plus  menaçant  qu'auparavant , 
tant  contre  les  Mèdes  qui  ne  revien- 
draient pas,  que  contre  l'envoyé,  s'il 
n'exécutait  pas  sa  commission  avec  vi- 
gueur. Le  Mède  partit  à la  tète  d'une 
centaine  de  cavaliers , très  affligé  lui- 
même  de  n’avoir  pas  suivi  Cyrus.  Etant 
arrivés  à un  endroit  où  le  chemin  se 
partageait  en  plusieurs  routes , ils  en 
prirent  une  qui  les  égara  , et  ne  rejoi- 
gnirent l'armée  de  Cyrus  qu'après  avoir 
rencontré  |>ar  hasard  quelques  Assy- 
riens fugitifs , qu'ils  obligèrent  de  les 
conduire  au  camp  : encore  n'y  arrivè- 
rent-ils qu'au  milieu  de  la  nuit,  à la  fa- 
veur de  la  clarté  des  feux.  Les  gardes , 
conformément  aux  ordres  de  Cvrus,  ne 
laissèrent  pas  entrer  avant  le  jour.  Dès 
qu'il  parut , Cyrus  fil  appeler  les  mages, 
et  leur  ordonna  de  choisir  dans  le  butin 
les  dons  qu'il  était  d’usage  d’offrir  aux 
Dieux  , en  reconnaissance  de  leur  bien- 
faisante protection.  Pendant  que  les 
mages  exécutaient  cet  ordre , il  convo- 
qua les  homotimes  et  leur  dit  : 

« Soldats , c'est  à la  Divinité  que  nous 
» devons  les  richesses  immenses  que 
» vous  avez  sous  les  yeux  ; mais  nous 
» sommes  en  trop  petit  nombre  pour  les 
» conserver.  D'un  côté , si  nous  ne  veil- 
» Ions  pas  à la  garde  de  ces  biens  , 
» fruits  de  nos  travaux  , ils  passeront 
» en  d'autres  mains  ; de  l’autre,  si  nous 
» laissons  ici  des  troupes , nous  serons 
» visiblement  sans  forces.  Je  suis  donc 
» d’avis  que  quelqu'un  de  vous  aille  in- 
» cessainment  instruire  les  Perses  de 
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» notre  situation , et  les  presser  de  nous 
» envoyer  sans  délai  un  renfort , s'ils 
» aspirent  à l’empire  de  I Asie  et  à la 
» possession  de  toutes  ses  richesses. 
» Vous , le  plus  âgé  d’entre  nous , par- 
» te/.  : rendez-leur  compte  de  l'état  des 
» choses;  ajoutez  <pie  je  me  charge  de 
» fournir  à l'entretien  des  soldats  t|u’ils 
» m’enverront.  Vous  voyez  les  trésors 
» que  nous  possédons  ; ne  leur  cachez 
» rien.  Demandez  à mon  |ière  quelle 
» portion  je.  dois  envoyer  aux  Dieux  de 
p la  Perse,  et  aux  magistrats,  quelle  pur- 
» lion  revient  à la  république.  Qu'on 
p députe  aussi  vers  nous  des  officiers 
» publics,  pour  ins[>ectcr  ce  qui  se  (tasse 
» ici  et  pour  former  conseil.  Allez  vous 
» préparer , et  prenez  une  escouade  qui 
p vous  servira  d'escorte,  p 
Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Modes. 
L’envoyé  de  Cyaxarc  parut  au  milieu 
d'enx.  Il  parla  publiquement  de  la  colère 
de  son  maitre  contre  Cyrus,  de  ses  me- 
naces contre  les  Mèdes,  et  finit  par  décla- 
rer que  Cyaxarc  leur  enjoignait  de  re- 
tourner vers  lui,  quand  même  Cyrus 
s'obstinerait  à rester.  Les  Mèdes , à ces 
paroles  de  l'envoyé,  demeuraient  inter- 
dits : ils  n'avaient  point  de  prétexte  pour 
désobéir  au  roi , qui  les  rappelait  ; mais 
le  connaissant  pour  un  maître  impitoya- 
ble , ils  craignaient,  en  obéissant,  l'effet 
de  ses  menaces.  Cyrus  prit  la  parole  : 
« Mèdes,  dit-il,  et  vous  envoyé  de  leur 
p roi , je  ne  m'étonne  pas  que  Cyaxarc, 
p se  voyant  attaqué  par  une  fonle  d'en- 
» netnis,  et  ignorant  nos  succès,  trem- 
p ble  pour  nous  et  pour  lui  : maislors- 
p qu'il  saura  qu'une  grande  partie  des 
p Assyriens  a perdu  la  vie , et  que  le 
p reste  est  en  fuite , d'abord  il  cessera 
p de  craindre , puis  il  reconnaîtra  qu'il 
p n'a  pas  été  abandonné  par  des  amis 
p qui  détruisaient  ses  ennemis.  Peut-il 
» raisonnablement  se  plaindre  de  nons, 
p qui  le  servons  si  bien  et  n’entrepre- 


p nons  rien  de  notre  propre  mouyemenl! 
p le  n'ai  agi  qu'après  avoir  obtenu  la 
p permission  de  vous  emmener  avec 
p moi  : vous,  de  votre  côté,  vous  n'avez 
p point  demandé  à partir  comme  des 
p gens  qui  auraient  désiré  de  le  quitter; 

• vous  êtes  venus  ici  sur  l’invitation  qu'il 
» en  avait  faite  à tous  ceux  qui  vou- 

• (Iraient  me  suirre.  Je  suis  convaincu 
p que  notre  bonne  fortune  le  calmera , 
» et  que  sa  colère  cessera  avec  sa  crain- 
p te.  p S'adressant  ensuite  à l'envoyé  ; 
« Vous  devez,  lui  dit-il,  être  fatigué  ; al- 
p lez  vous  reposer.  Nous , Perses , com- 
p me  nous  présumons  que  les  ennemis 
p approchent  ou  pour  nous  attaquer  ou 
p pour  se  soumettre,  rangeons-nous  eu 
p bataille  dans  le  meilleur  ordre  : cet 
p appareil  imposant  peut  hâter  la  réus- 
» site  de  nos  desseins.  Vous  , prince 
p d'Hyrcanie,  prenez  sur  vous  d'ordon- 
p ner  à vos  officiers  qu'ils  matent  leurs 
p soldats  sous  les  armes,  p 

L'Ilyrcanien  ayant  transmis  cet  or- 
dre, vint  rejoindre  Cyrus  ; qui  lui  dit  : 
« Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
» nous  donne  à-la-fois  des  preuves , et 
p de  votre  amitié  pour  nous,  et  de  votre 
p intelligence.  Il  est  clair  que  nous  avons 
p aujourd'hui  les  mêmes  intérêts  : si  les 
p Assyriens  sont  mes  ennemis,  ils  sont 
» encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
» de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
« ne  nous  abandonne , et  qne  nous  nous 

• en  procurions  de  nouveaux  s'il  est 
p possible.  Vous  savez  que  l'envoyé  de 
p Cyaxarc  rappelle  la  cavalerie  mède  : 
p si  elle  nous  quitte,  comment  tiendrons- 
» nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
p donc  en  sorte , vous  et  moi , que  cet 
p envoyé,  qui  est  venu  pour  emmener 
p les  siens , veuille  lui-même  rester  avec 
p nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  tente 
p très  commode,  oit  il  trouve  à souhait 
» le  nécessaire  ; je  tâcherai  de  lui  don- 
» ner  un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréa- 
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• ble  que  de  s'en  retourner.  Parlez-lui 
» aussi  des  grands  biens  qui  nous  alten- 
> dent  nous  et  nos  amis , si  les  choses  se 
» passent  heureusement.  Quand  vous 
» vous  serez  aaquiué  de  celte  commis- 
» sion,  revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  l’Hyrcanien  conduisait  le 
Mode  à la  lente  qu'il  lui  destinait , le 
Perse , qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pays , se  présenta  tout  prêt  à partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à ses  compatriotes  de  ce 
qu’il  venait  d’entendre , et  le  chargea 
d'une  lettre  pour  Cyaxare.  Je  veux  vous 
la  lire , ajouta  - 1 - il , a fin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient , et  que  vous 
répondiez  aux  ;questiuns  qu'il  pourrait 
vous  foire.  La  lettre  était  conçue  ejj  ces 
termes  : 

’a  Cyrus  à Cyaxare , salut.  Nous  ne 
» vous  avons  point  abandonné  ; car  on 
» n’est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
» que,  par  leur  courage,  on  triomphe 
» de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
» vous  ait  exposé  à quelque  danger , 
» nous  avons  assure  votre  repos  d'au- 
» tant  plus  sûrement  que  nous  nous  som- 
» mes  plus  éloignés  de  vous.  Ce  n’est 
» pas  en  restant  oisifs  auprès  de  ses  amis 

• qu'on  pourvoit  à leur  sûreté  ; c'est  en 

• repoussant  leurs  ennemis  le  plus  loin 
» qu'il  est  possible  qu'on  les  met  à l'abri 
» du  péril.  Vous  vous  plaignez,  Cyaxare; 
» considérez , je  vous  prie , quelle  a été 
» ma  conduite  envers  vous,  et  quelle  est 
» la  vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené 
» des  auxïiaires,  moins,  à la  vérité,  que 
» vous  n’en  demandiez,  mais  autant  que 
» j'en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que 
» j'étais  sur  les  terres  de  votre  obéis- 
» sance,  vous  m’avez  permis  d'emmener 
» ceux  de  vos  soldats  que  je  pourrais 

• engager  à me  suivre  : maintenant  que 
» je  suis  en  pays  ennemi,  vous  rappelez 
» auprès  de  vous , non  pas  seulement 
» ceux  des  Mèdes  qui  souhaiteraient  de 


» s'en  retourner^ptais  tous  sans  cx- 
» ceplion.  J'avais  Üfinpté  partager  ma 

• reconnaissance  entre  vous  et  vos  su- 
» jets  ; vous  me]  forcez  à vous  oublier 
» et  à la  réserver  toute  entière  pour  ceux 
» qui  ont  bien  voulu  m’accompagner.  Je 
» ne  puis  néanm|jns  me  résoudre  à vous 
» imiter  : j'cnv®  en  Perse  solliciter  un 
» renfort , et  j'ordonne  que  les  troupes 
a-  destinées  à venir  joindre  mon  armée 

• commencent  par  s’informer  si  elles 
•.peuvent  vous  être  utiles,  en  sorte  que 
» vous  en  disposiez  à votre  gré  et  sans 

• leur  aveu.  Quoique  plus  jeune,  je  ba- 
» sarderai  de  vous  donner  des  conseils. 
» Ne  retirez  jamais  le  don  que  vous  au- 

• rez  fait , de  peur  que  l'inimitié  ne 
» prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
» Lorsque  vous  désirerez  qu’on  se  rende 

• promptement  auprès  de  vous , que 
» votre  ordre  ne  soit  pas  accompagné 
» de  menaces  : gardez-vous  surtout  d’en 
» foire  à une  multitude , en  observant 
» que  vous  êtes  seul  ; vous  lui  appren- 

• dricz  à vous  mépriser.  Au  reste,  nous 

• lécherons  de  vous  rejoindre  dès  que 
» nous  aurons  exécuté  des  projets  dont 

• le  succès  sera  également  avantageux 

• et  à vous  et  à nous.  Portez-vous  bien.» 
« Remettez  celte  lettre  à Cyaxare,  con- 
tinua Cyrus  ; et  s'il  vous  questionne,  ré- 
glez votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris  : vous  vous  conduirez  de  même 
avec  les  Perses.  » Après  avoir  instruit 
son  envoyé,  il  lui  donna  la  lettre  ; et  en 
le  congédiant  : « Faites  diligence , lui 
dit-il , vous  savez  combien  il  impolie 
que  vous  soyez  promptement  de  re- 
tour. » 

Déjà  les  Hyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane  étaient  sous  les  aimes  , ainsi 
que  les  Perses.  Tandis  que  Cyrus  con- 
sidérait leur  tenue,  arrivèrent  quelques 
babitans  du  voisinage,  qui  amenaient 
des  chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
45.. 
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lieu  où  les  ennemis,  qui  s'étaient  rendus 
précédemment,  avaient  déposé  les  leurs; 
de  les  brûler , à la  réserve  de  ceux  dont 
pourraient  avoir  besoin  les  soldats  char- 
gés de  celle  exécution.  A l'égard  des 
chevaux , il  commanda  que  ceux  qui  les 
avaient  amenés  dénigrassent  dans  le 
camp  pour  les  gardent  qu'ils  y atten- 
dissent ses  ordres.  Ayant  ensuite  appelé 
les  chefs  de  la  cavalerie  tnède  et  ceux  des 
Jlyrcanicns  : 

« Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
» dit-il , ne  soyez  point  surpris  si  je  vous 
» assemble  souvent;  comme  notre  silua- 
» lion  est  nouvelle  pour  nous,  il  n'a  fias 
» été  possible  de  mettre  ordre  à tout  : 
» cette  confusion  produira  nccessaire- 
» ment  de  l'embarras  jusqu'à  ce  que 
» chaque  chose  soit  mise  à sa  place. 
» Nous  avons  fait  un  butin  immense , et 
. de  plus  nombre  de  prisonniers  ; mais 
» comme  chacun  de  nous  ignore  ce  qui 
» lui  appartient  dans  ces  prises , et  que 
» nul  de  nos  prisonniers  ne  sait  quel 
» est  sou  maître , on  en  voit  peu  qui 
» s’acquittent  de  leur  devoir  : presque 
» tous  sont  incertains  de  ce  qu'on  exige 
» d'eux.  Pour  remédier  à ce  désordre, 
» faites  des  partages.  Ceux  qui  se  trou- 
» vent  logés  dans  des  tentes  bien  pour- 
» vues  de  vivres , de  vin  , de  serviteurs , 
» de  lits , de  vôtemens , en  un  mot , de 
a tous  les  ustensiles  nécessaires  pour 
» camper  commodément , n'ont  besoin 
• de  rien  de  plus  ; il  reste  seulement  à 
» leur  foire  entendre  qu’ils  doivent  en 
» avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
» propre  bien.  Si  quelqu’un  habite  une 
» tente  mal  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 
» manque.  Je  ne  doute  pas  quaprès 
p celte  distribution  il  ne  vous  reste  en- 
p corc  bien  des  choses  ; car  les  ennemis 
» en  avaient  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
p notre  armée.  Les  trésoriers  du  roi 
» d'Assyrie  et  des  autres  princes  scs  al- 
» liés,  sont  venus  m'avertir  qu'ils  avaient 


p dans  leurs  caisses  de  l'or  monnayé-, 
n provenant  de  certains  tributs  dont  ils 
p m'ont  parlé.  Sommez-les  par  un  hé- 
p raut  de  vous  l'apporter  au  lieu  que 
p vous  indiquerez,  sous  des  peines  qui  in- 
p limidcnl  quiconque  désobéirait.  I.ors- 
p que  cet  argent  sera  entre  vos  mains, 
p vous  le  partagerez  de  façon  que  le  ca- 
p valicr  ait  le  double  du  fantassin;  par- 
p là,  vous  aurez  de  quoi  acheter  ce  qui 
p vous  manquerait.  Laites,  dés  à-pré- 
p sent , publier  liberté  entière  dans  le 
p marché  du  camp  ; que  les  vivandiers 
p et  les  marchands  puissent  exposer  en 
p sûreté  leurs  denrées , les  vendre , en 
> apporter  d'autres,  afin  que  notre  camp 
p soit  fréquenté.  » 

On  fit  aussitôt  la  proclamation.  « Mais, 
dirent  les  Mcdes  et  les  Hyrcaniens,  com- 
ment foire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens , vous  et  vos  Perses  ? — 
Pensez-vous  , répondit  Cyrus , qu’il  ne 
se  doive  rien  foire  que  l'armée  entière 
n’y  prenne  part?  N"csl-ce  fias  assez, 
quand  les  circonstances  te  commandent, 
que  nous  agissions,  moi  pour  vous,  et 
vous  en  notre  nom  ? Exiger  le  concours 
de  tous,  n'esl-ee  pas  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  affaires  et  d'avancer  peu? 
Considérez  que  nous  avons  gardé  le 
butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien  gardé  ; 
chargez-vous,  à votre  tour  , de  la  dis- 
tribution , que  nous  trouverons  bien 
faite  : nous  vaquerons,  nous,  à d'autres 
soins  (fui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta -tril, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions  et 
ceux  qu'on  nous  amène  : si  on  ne  les 
monte , loin  de  servir  ils  embarrasse- 
ront par  le  soin  qu'il  en  faudra  prendre; 
mais  si  nous  les  donnons  à des  cavaliers, 
nous  serons  délivrés  de  ce  soin  et  nous 
augmenterons  nos  forces.  Si  vous  avez 
à qui  les  donner,  et  avec  qui  vous  pré- 
fériez de  courir  les  hasar  ds  de  la  guerre, 
fovorisez-les  : si  vous  aimez  mieux  nous 
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avoir  pour  compagnons,  donncz-les  nous. 
I-otsque  seuls  vous  poursuiviez  les  en- 
nemis , nous  craignions  pour  vous  des. 
malheurs,  nous  rougissions  de  ne  pou- 
voir partager  avec  vous  le  danger  ; tuais 
quand  on  nous  donnera  des  chevaux , 
nous  vous  accompagnerons  partout.  Si 
vous  jugez  qu'à  cheval  nous  soyons  plus 
utiles , je  me  flatte  que  notre  ardeur  uc 
sera  point  en  défaut  : si  vous  nous  croyez 
plus  propres  à vous  seconder  en  com- 
battant à pied , nous  serons  bientôt  des- 
cendus et  devenus  fantassins;  nous  trou- 
verons alors  des  gens  qui  garderont  nos 
chevaux.  — Seigneur,  répondirent  les 
Siècles  et  les  Hy iraniens,  nous  n'avons 
personne  à qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux ; et  quand  nous  aurions  l'intention 
de  les  donner , nous  y renoncerions , 
puisque  vous  les  désirez  : disposez -en 
comme  il  vous  plaira  ; ils  sont  à vous.  — 
Je  les  accepte,  dilCyrus  ; puissions-nous 
être  désormais  cavaliers  à notre  plus 
grand  bien  ! Partagez , ajouta-t-il , le 
butin  qui  reste  en  commun  ; mettez  pre- 
mièrement à part  pour  les  Dieux  ce  que 
les  mages  indiqueront  ; puis  choisissez 
pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraîtra  lui 
devoir  être  le  plus  agréable.  — Il  faut, 
s'écrièrent-ils  en  riant,  lui  choisir  de  bel- 
les femmes.— Des  femmes,  soit,  repartit 
Cyrus  ; autre  chose  cneore  si  vous  le 
voulez.  Je  vous  recommande  à vous , 
Hyrcanie  ns,  de  faire  en  sorte  que  les 
Modes , qui  m'ont  suivi  de  bon  gré , 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre;  et  à 
vous,  Mèdes,  de  traiter  les  Hyrcaniens, 
nos  premiers  alliés , avec  une  telle  dis- 
tinction qu’ils  se  louent  d'avoir  embrassé 
notre  parti.  Admettez  an  partage  l'en- 
voyé de  Cyaxare  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnent  ; prcssez-le  de  demeurer  avec 
nous,  atïn  que  mieux  instruit  de  l'état 
de  nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 


trop  , après  vous  être  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous  a 
rendus  étrangers  au  luxc.Cerles , si  on 
nous  voyait  quelque  chose  de  précieux , 
nous  apprêterions  à rire,  comme  cela  ne 
manquera  pas  d'arriver  lorsque  nous 
monterons  à cheval , et  que  nous  tom- 
berons à terre.  « 

Les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin  , en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et  les 
palefreniers  avec  leurs  outils  ; de  faire 
de  ce  butin  plusieurs  parts  égales  suivant 
le  nombre  des  compagnies,  et  de  tirer 
au  sort  pour  le  choix.  Ensuite  il  publia 
dans  le  camp  que  s’il  se  trouvait  parmi 
les  Assyriens,  Syriens  ou  Arabes  pri- 
sonniers , des  esclaves  nés  en  Médic , en 
Perse,  dans  la  Bactriane , en  Carie , en 
Cilieie,  en  Grèce,  ou  dans  quelque  autre 
pays  d’où  ils  auraient  été  enlevés  par 
force , ils  eussent  à se  présenter.  On  en 
vil  bientôt  accourir  un  grand  nombre. 
Cyrus  ayant  choisi  les  mieux  faits  , leur 
dit  qu'en  recouvrant  la  liberté  ils  s'en- 
gageaient à porter  les  armes  qu'il  allait 
leur  donner  ; que  de  son  côte  , il  pour- 
voirait à tous  leurs  besoins.  Il  les  mena 
lui  - même  aux  taxiarques  ; il  recom- 
manda de  fournir  à ces  nouveaux  sol- 
dats de  petits  boucliers  et  des  épées  lé- 
gères , afin  qu'ils  pussent , avec  celle 
armure , suivre  la  cavalerie , et  leur  fit 
distribuer  la  même  portion  de  vivres 
qu'aux  suidais  perses.  Il  ordonna  de  plus 
aux  officiers  de  Be  marcher  jamais  qu'à 
cheval , armés  de  la  pique  et  de  la  cui- 
rasse , comme  il  en  donnait  l’exemple , 
et  de  choisir  parpii  les  homolimes  d'au- 
tres chefs  pour  commander  à leur  place 
ceux  de  la  même  classe  qui  n’auraient 
point  de  chevaux. 

CnAi>.  6.  Sur  ces  entrefaites  arrive  à 
cheval  un  vieillard  assyrien,  nommé  Gu- 
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bit  as,  suivi  d'une  troupe  de  cavaliers 
bien  armés.  Les  officiers  préjiosés  pour 
recevoir  les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient,  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques,  afin  qu'on  les  brûlât  com- 
me on  en  avait  brûle  beaucoup  d'autres. 
Gobryas  répondit  qu'auparavant  il  dé- 
sirait yoir  Cyrus.  On  laissa  ses  gens  à 
l'entrée  du  camp,  et  on  le  conduisit  au 
prince.  « Seigneur , lui  dit-il , dès  qu’il 
» fut  en  sa  présence , je  suis  Assyrien  : 
» je  possède  un  château  très  fort , et  je 
» domine  sur  un  vaste  pays.  Je  foumis- 
» sais  au  roi  d’Assvric  environ  mille 
> chevaux  : je  lui  étais  plus  attaché  que 
» personne.  Cet  excellent  prince  est  lom- 
» bé  sous  vos  coups  ; cl  .son  fils , mon 
» plus  mortel  .ennemi , lui  arsuccédé.  Je 
p viens  en  suppliant  me  jeter  à vos  ge- 
» noux  : je  me  donne  à vous , je  serai 
» votre  sujefet  votre  allié  ; mais  devenez 

• mon  vengeur.  Autant  qu'il  est  en  mon 
» pouvoir , je  vous  adopte  pour  mon 
p fils  ; car  je  n'ai  plus  de  fils.  J’en  avais 
» un  seul , Seigneur  , aussi  estimable 
» pour  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
p figure  : il  m'aimait , il  me  respectait , 
p il  avait  pour  moi  tous  les  sentimens 
p qui  font  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 
p défunt  l’avait  mandé  pour  lui  donner 

• sa  fille  en  mariage  : moi , flatté  d'une 
» si  honorable  alliance , je  m'étais  cm- 
p pressé  de  le  faire  partir.  Un  jour  le 
p perfide,  qui  règne  maintenant , invita 
p mon  fils  à une  partie  de  chasse  ; et 
p comme  il  s’estimait  beaucoup  meilleur 
p cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
p chasser  : mon  fils  croyait  être  avec 
p un  ami.  Un  ours  parut  : tous  deux  le 
p poursuivent  ; le  prince  lance  son  dard 
p et  le  manque  : plût  ayx  Dieux  qu'il  ne 
p l’eût  pas  manqué  ! Mon  fils , qui  au- 
p rail  dû  être  moins  adroit , lance  le 
p sien , abat  l’animal.  Le  prince,  pique, 
p dissimule  sa  jalousie.  Un  instant  après, 
p on  rencontre  un  lion;  le  prince  le 


p manque  pareillement , ce  qui  n’est  pas 
p extraordinaire  à,  la  chasse  : mon  fils , 
p d'un  coup,  hélas  ! trop  heureux , ren- 
p verse  le  lion  , et  s'écrie:  « De  la  même 
p main  j’ai  lancé  deux  dards;  tous  les 
p deux  ont  porté,  p A ces  mots,  le  trai- 
p tre,  ne  contenant  plus  sa  fureur  ja- 
p louse , arrache  un  javelot  des  mains 
p de  quelqu'un  de  sa'suile , et  l’enfon- 
p çant  dans  le  sein  de  mon  fils , de  mon 
p cher  fils,  de  mon  fils  unique,  il  lui 

• ôte  la  vie.  Malheureux  père  ! au  lieu 
» d’un  jeune  époux  je  revis  un  cadavre  ; 
p et  moi , vieillard , je  mis  dans  le  tom- 
p beau  le  meilleur,  le  plus  aimé  des  fils , 
» dont  les  joues  étaient  à peine  ombra- 
» gées  d’un  léger  duvet.  On  eût  dit  que 
p son  assassin  s’était  défait  d’un  enne- 
» mi  : il  ne  témoigna  nul  repentir,  ne 
p rendit , en  expiation  de  son  horrible 

• forfait , aucun  honneur  à la  mémoire 
p du  mort.  Son  père  me  plaignit , et  se 
p montra  sensible  à ma  douleur.  S’il 
p vivait  encore , vous  ne  me  verriez  pas 
» implorer  votre  secours  contre  lui  : j’en 
p avais  reçu  autant  de  témoignages  de 
p bonté  que  je  lui  avais  donne  de  preu- 
p ves  d’attachement.  Mais  puis-je  con- 
p server  les  mêmes  sentimens  [tour  l’as- 
p sassin  de  mon  fils,  qui  règne  à pré- 
p sent  ? et  lui-même  me  regardera-t-il 
p comme  son  ami  ? Il  sait  quels  sont  mes 
p sentimens  envers  lui , qu'avant  son 
p crime  je  vivais  heureux , et  que  main- 
p tenant , privé  de  mon  fils , je  traîne 
p dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
p lessc.  Oui , Seigneur,  si  vous  me  rece- 
p vcz  dans  votre  alliance,  et  que  vous  me 
» donniez  quelque  espérance  de  venger 
p la  mort  de  te  fils  chéri , je  croirai  re- 
p naître  ; je  vivrai  sans  honte  et  mour- 
p rai  sans  regret,  p 

.Cyrus  répondit  à Gobryas  : « Si  vo- 
tre cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  «le  dire , je  reçois  volontiers  votre 
prière  ;'jc  vous  promets  qu'avec  l'aide 
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<lcs  Dieux  , je  châtierai  l'assassin  de  vo- 
tre tils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
<|ue  vous  demandez , et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu’à  présent,  que  ferez -vous 
pour  nous  ? — A votre  premier  ordre  , 
dit  Gobryas , je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux ; je  vous  paierai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi 
d'Assyrie  : lorsque  vous  serez  en  guer- 
re , je  vous  accompagnerai  avec  toutes 
les  forces  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement  ; j’es- 
pérais, en  l'élevant,  la  voir  un  jour  l'é- 
pouse du  prince  régnant  : elle-  même  , 
Seigneur,  est  venue,  fondant  en  larmes, 
me  supplier  de  ne  la  pas  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère  ; eh  ! que  j'en  étais 
éloigné  ! Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  senlimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A ces  conditions , reprit  Cyrus , en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne , je 
vous  donne  ma  foi , je  reçois  la  vôtre  : 
que  les  Dieux  en  soient  témoins  ! » Ce 
traité  conclu , il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes , et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  forteresse  où  il 
se  proposait  d'aller.  « En  partant  demain 
de  grand  matin , répondit  Gobryas , le 
jour  suivant  vous  passerez  la  nuit  avec 
nous.  » Sur  cela , Gobryas  se  retira,  en 
laissant  un  guide. 

Les  Mèdcs  étaient  revenus  joindre 
Cyrus,  après  avoir  délivré  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  avaient  eux- 
méiucs  demandé.  Ils  avaient  mis  à part 
pour  Cyrus , une  tente  magnifique , une 
femme  susienne  qu’on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  l'Asie,  et  deux  musiciennes 
renommées.  Ce  qu’ils  avaient  ensuite 
trouvé  de  plus  précieux , avait  été  choisi 
pour  Cyaxare  : puis , comme  ils  avaient 
en  abondance  des  effets  de  toute  espèce, 
ils  s'étaient  largement  pourvus  de  ceux 


dont  ils  avaient  le  plus  besoin,  afin  de 
n’en  point  manquer  pendant  la  campa- 
gne. Les  Hyreanicns  prirent  ce  qu’ils 
désiraient  ; et  l'envoyé  de  Cyaxare  fut 
admis  à partager  également.  Enfin , les 
tentes  qui  restaient  furent  données  à 
Cyrus , pour  l'usage  des  Perses.  Quant 
à l'argent  monnayé,  on  convint  de  le 
distribuer  lorsque  le  tout  serait  re- 
cueilli ; ce  qui  s'exécuta. 

Celle  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fût 
confié  à la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  : quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  « Sei- 
gneur, dit  un  Hède  passionné  pour  la 
musique , hier  au  soir  j'entendis  chanter 
vos  deux  musiciennes  ; elles  m’ont  fait 
un  plaisir  infini  : si  vous  m'en  donniez 
une,  le  séjour  du  camp  me  serait  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  ma  mai- 
son. — Je  vous  la  donne,  répondit  Cy- 
rus, et  je  vous  suis  plus  obligé  de  me 
l'avoir  demandée,  que  vous  ne  l'êtes 
de  l'avoir  obtenue , tant  j’ai  à cœur  de 
vous  complaire.  » Le  Mède  prit  la  mu- 
sicienne et  l'emmena. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chapitre  premier.  Cyrus  fit  appeler 
le  Mède  Araspe,  son  intime  ami  dès 
l'enfance  ; c'était  celui  à qui  il  avait  don- 
né sa  robe  médique , quand  il  quitta  la 
cour  d'Astyage  pour  retourner  en  Per- 
se : il  le  mandait  pour  lui  confier  la 
femme  et  la  tente.  Cette  femme  était 
lepouse  d'Abradatc,  roi  de  la  Susiaiie. 
Dans  le  temps  où  l’on  s'empara  du 
camp  des  Assyriens , Abradale  n'y  était 
point  : le  roi  d'Assyrie , lui  connaissant 
des  liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de 
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b Bactrianc  , l'avait  député  vers  ce 
prince,  pour  solliciter  son  alliance.  Cy- 
rus  chargea  donc  Araspe  de  garder  la 
princesse,  jusqu'à  ce  qu'il  la  redeman- 
dé!. 

« Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet  or- 
dre, as-tu  vu  la  femme  que  tu  confies 
à ma  garde?  — Non,  répondit  Cyrus. 
— Et  moi  je  l'ai  vue , lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  b distinguâmes  pas 
d'ahord  : elle  était  assise  à terre , en- 
tourée de  ses  femmes,  et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention  ; 
quoiqu’elle  fût  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remar- 
quâmes une  grande  différence  entre  elle 
et  les  autres.  Nous  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  même 
temps  : elle  les  surpassait  toutes  par  sa 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille , et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  vêtue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d'entre  nous  lui  adressant  la  |ia- 
role  : « Kassurcz-vous , princesse , la  re- 
nommée nous  apprend  que  votre  époux 
est  doué  de  grandes  qualités:  sachez 
néanmoins  que  celui  à qui  nous  vous 
destinons,  ne  lui  cède  ni  en  beauté,  ni 
en  esprit,  ni  en  puissance.  Oui , si  quel- 
qu'un est  digue  d’admiration,  c'est,  se- 
lon nous  ,- Cyrus,  à qui  vous  appartien- 
drez désormais.  » 

» A ces  mots,  elle  déchira  le  voile  qui 
lui  couvrait  la  tête,  poussant,  elle  et  ses 
femmes,  des  cris  lamentables.  Ce  dé- 
sordre nous  ayant  bissé  voir  b plus 
grande  partie  de  son  visage  , son  cou , 
ses  mains,  nous  avons  jugé  qu’il  ne  fut 
jamais  en  Asie  une  mortelle  aussi  par- 
faitement bille  : mais,  Cyrus,  il  faut 
que  lu  b voies.  — J'en  suis  beaucoup 


moins  tenté,  si  elle  est  telle  que  tu  1a 
dépeins.  — Pourquoi?  — Parce  que  si 
je  me  laissais,  au  seul  récit  de  sa  Iteatt- 
té , persuader  de  la  voir,  ayant  peu  de 
loisir,  je  craindrais  qu’clle-même  ne  me 
persuadât  plus  aisément  encore  de  b re- 
voir, et  que  je  ne  négligeasse  les  affaires 
dont  je  dois  m’occuper,  pour  me  tenir 
sans  cesse  auprès  d’elle. 

» — Penses-tu,  Seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  lieauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
l’exercerail-elle  pas  egalement  sur  tous? 
Voyez  le  feu , il  brûle  tous  ceux-  qui 
rapprochent , parce  qu'il  est  de  sa  na- 
ture de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes, les  uns  en  deviennent  amou- 
reux , les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
différent; d'ailleurs,  autant  d'hommes, 
autaut  de  goûts  différons.  L'amour  dé- 
pend de  b volonté;  on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  \je  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille; 
et  toutes  deux  ont  d’autres  amans  : de 
plus,  b crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d’avoir  faim  quand  on  a be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
qst  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
l'élc,  nulle  puissance  ne  1a  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturelle- 
ment subjugué  par  ces  différentes  sen- 
sations : l'amour,  au  contraire,  est  sou- 
mis â 1a  volonté  ; chacun  attache  libre- 
ment son  affection  aux  objets  qui  lui 
plaisent,  de  même  qu'on  aime  de  pré- 
férence tel  vêlement , telle  chaussure. 

■> — Si  l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pas  maître  de 
cesser  d’aimer  quand  on  le  veut?  J’ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  quo 
l'amolli-  leur  causait,  et  néanmoins  soin 
vir  en  esclaves  l'objet  de  leur  | cission  , 
eux  qui , avant  d'aimer,  regardaient  I:* 
servitude  comme  un  très  grand  mal  ; je 
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les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d'être  délivrés  de 
leur  amour  comme  d'une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  (haines  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gratui- 
tement esclaves  de  la  personne  qu'ils 
aiment  ; et , malgré  les  tournions  qu'ils 
éprouvent , loin  d’entreprendre  de  se 
soustraire  à son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu’elle  ne  leur  échappe. 

» — Ce  que  tu  dis  est  vrai , telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
tuais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  croient-ils  assez  malheureux 
pour  désirer  de  mourir,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  do  la  vie,  iis  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sent  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s’emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  le  sais,  tu  es  le  premier  à 
leur  en  faire  un  crime,  tu  les  punis 
sans  miséricorde,  parce  qu’ils  n'étaient 
point  nécessités  à voler.  J'en  dis  autant 
de  la  beauté;  elle  ne  contraint  pas  à ai- 
mer, à commettre  des  actions  injustes. 
Sans  doute  il  est  des  hommes  vils  que 
leurs  passions  maîtrisent , et  qui  en  ac- 
cusent l'amour;  mais  les  hommes  hon- 
nêtes et  vertueux  ont  beau  désirer  de 
l'or,  de  bons  chevaux,  de  belles  fem- 
mes, ils  savent  s'en  passer  plutôt  que 
de  se  les  procurer  |iar  une  injustice. 
Ainsi , quoique  j’aie  vu  la  captive  su- 
sienne,  cl  qu’elle  m'ait  paru  très  belle, 
je  n'en  suis  pas  moins  ici  a cheval  près 
de  loi;  je  n'en  remplis  pas  moins  tons 
mes  autres  devoirs. 

» — Cola  est  vrai  ; peut  - être  l’as-tu 
quittée  trop  tôt,  et  avant  le  temps  qu'il 
faut  à l'auioor  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  lilets.  Pour  moi , quoiqu'on  ne 
so  brûle  fias  à l'instant  pour  toucher  le 
feu,  que  le  bois  ne  s'enflamme  pas 


tout-à-coup , je  ne  m'expose  néanmoins  - 
ni  à toucher  le  feu , ni  à regarder  une 
belle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas , Araspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à tes  regards  : car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact,  tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 

— Itassure-toi , Cyrus;  quand  je  ne  ros- 
serais de  contempler  la  belle  captive, 
jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 

— Soit  : gardc-la  donc  comme  je  te  l'ai 
recommandé;  prends-en  soin  : dans  la 
suite  il  nous  sera  peut  - être  utile  de  l'a- 
voir en  noire  puissance.  » 

Après  cette  conversation , ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mède  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  qualités: 
il  remarquait  que  s’il  avait  du  plaisir  à 
lui  rendre  des  soins,  elle  ne  les  recevait 
pas  avec  indifférence;  qu'elie-méme  lui 
en  rendait  à son  tour;  que  quand  il  en- 
trait dans  sa  tente,  des  esclaves,  par 
l'ordre  de  leur  maîtresse,  prévenaient 
ses  besoins  ; que  s’il  était  malade',  rien 
ne  lui  maiiiAil.  Ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  ce  qui  devait  naturel- 
lement arriver  : Araspp  fut  pris  par 
l'amour.  , 

Cependant  Cyrus , qui  souhaitait  que 
les  Médi  s et  les  autres  alliés  restassent 
volontairement  dans  son  parti,  convo- 
qua les  principaux  d'entre  eux , et  leur 
parla  en  ces  termes  : « Mèdes,  et  vous 
• alliés  ici  présens,  je  sais  que  ce  ne  fut 
» ni  l’amour  de  l’argent,  ni  l'envie  de 
» servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla 
» sous  mes  drapeaux  ; c'est  par  attache- 
» ment  et  par  estime  pour  moi  , que 
» vous  avez  voulu  partager  avec  nous 
» li  s fatigues  et  les  dangers  d’une  ntar- 
» cite  de  nuit.  Je  ne  pourrais,  sans  in- 
» justice,  nie  dispenser  de  la  reconnais- 
» sance  que  je  vous  dois;  malhcureusi- 
» ment  je  ne  suis  pas  encore  en  état  de 
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• vous  la  témoigner  comme  vous  le  nwi- 
» riiez  ; je  ce  rougis  pas  de  l’avouer  : 
» mais  je  rougirais  d’ajouter  que  si  vous 
» demeurez  avec  moi , je  saurai  bien 

> m'acquitter  ; je  craindrais  de  paraître 

> ne  vous  faire  cette  promesse , que 
» pour  vous  déterminer  à rester  plus 
» volontiers.  Je  me  bornerai  à vous  dire 
» que  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
» pour  obéir  à Cyaxare,  je  me  compor- 

• ferai , si  j'obtiens  quelque  succès,  de 
» manière  à ce  que  vous  ayez  à vous 

> louer  de  ma  gratitude  : car  Cvrus  ne 
» s'en  retournera  pas.  Je  suis  lié  aux 
» Hyrcaniens  par  la  foi  du  serment;  j’y 
» serai  fidèle , et  ne  m'exposerai  jamais 
» au  reproche  de  les  avoir  trahis.  Ifail- 
» leurs,  je  ferai  en  sorte  que  Gobryas, 
» qui  nous  livre  ses  forteresses  , scs 
» domaines,  ses  troupes,  ne  se  repente 
» point  d'avoir  recherché  notre  amitié. 
» Un  motif  plus  puissant  encore  me  re- 
» lient  ici  : je  me  couvrirais  de  honte , 
» et  je  craindrais  d'offenser  les  Dieux , 

• si  par  une  crainte  imprudente  j'aban- 
» donnais  les  biens  signalés  qu'ils  nous 
» donnent.  Je  suis  délcriuàé  à rester. 
» Faites  ce  qu’il  vous  plaffi  : dites-moi 
» seulement  quel  parti  vous  prenez.  > 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mède  qui  au- 
trefois s’était  dit  son  parent , lui  ré- 
pondit le  premier.  « Seigneur  roi,  ac- 
» ccpte  ce  titre , parce  qu'il  me  semble 
» que  la  nature  ne  l'a  pas  moins  fait 

> pour  être  roi , que  le  chef  des  abeil- 
» les,  qui  naît  dans  une  ruche,  pour  les 
» gouverner.  Les  abeilles  lui  obéissent 

• constamment  et  volontiers  : s’il  de- 

> meure  dans  la  ruche  , aucune  ne  s'é- 
» (oigne;  s'il  en  sort , toutes  l'accompa- 
» gnent , tant  elles  sont  attachées  à ses 
» lois.  Les  hommes  que  tu  vois,  Sei- 
» gneur,  sont  retenus  auprès  de  toi  par 
» le  même  aurait.  Quand  tu  allas  de 
J tiédie  en  Perse,  quel  Mède,  jcunc.ou 
» vieux , chercha  des  prétextes  pour  ne 


• pas  t'accompagner,  jusqu’au  moment 
a où  Astvage  nous  rappela?  1-orsque 
a ensuite , tu  es  revenu  de  la  Perse  à 
a notre  secours,  nous  avons  vu  pres- 
a que  tous  tes  amis  empressés  à te  sui- 
a vre.  Quand  lu  as  entrepris  celte  der- 
> nière  expédition,  tous  les  Mèdes,  de 
a leur  propre  mouvement,  se  sont  joints 
a à toi.  Tels  sont  aujourd’hui  nos  sen- 
a timens,  qu’en  quelque  lieu  que  nous 
» soyons  avec  loi,  même  en  pays  cn- 
» nemi,  nous  nous  croyons  en  sûreté, 

• et  que  sans  toi  nous  craindrions  mê- 

• me  de  retourner  dans  notre  patrie, 
a Que  les  autres  déclarent  leurs  inten- 
a lions  : pour  moi.  Seigneur,  et  ceux 
a que  je  commande , nous  resterons 
a près  de  toi  ; ta  présence  nous  fera 
a tout  supporter;  tes  bienfaits  anime- 
a ront  notre  courage,  a 

Tigranc  alors  prenant  la  parole  : 
«Ne  sois  pas  surpris,  Cyrus,  si  je 
garde  le  silence;  je  ne  suis  point  ici 
pour  délibérer,  mais  pour  exécuter  tes 
ordres.  — Mèdes , dit  ensuite  le  prince 
d'ilyrcanie , si  vous  parliez , je  vous 
croirais  poussés  par  un  génie  malfaisant, 
ennemi  de  votre  bonheur.  Quel  homme, 
s'il  n'est  dépourvu  de  sens,  tournerait 
le  dos  à des  ennemis  en  fuite?  Qui  refu- 
serait , ou  leurs  armes  quand  ils  les  li- 
vrent, ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abandonnent , sur- 
tout ayant  un  général  comme  le  nôtre , 
qui,  j'en  prends  les  Dieux  à témoin, 
trouve  plus  de  plaisir  à nous  faire  du 
bien  qu'à  grossir  son  trésor?  » A ces 
mots,  tous  les  Mèdes  s’écrièrent  : « C’est 
toi,  Cyrus,  qui  nous  as  fait  sortir  de 
notre  patrie  ; c'est  avec  loi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeras  à |>ro- 
pos.  > Cyrus  attendri,  fit  à l'instant 
cette  prière  ; « Grand  Jupiter,  accorde- 
moi,  je  l’en  conjure,  de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment ! » Ensuite  il  leur  dit  qu'ils  pou- 
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vaieat  demeurer  tranquille*,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles  ; et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures tentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus,  d'obliger  les 
valets  à préparer  chaque  jour  le  néces- 
saire aux  soldats,  à le  porter  aux  diffé- 
rentes compagnies , et  à mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  pansés,  en  sorte 
que  les  Pc-  ses  n'eussent  à s'occuper  que 
de  la  guerre. 

Chap.  2.  Ces  détails  remplirent  la 
journée.  Le  lendemain  matin , l'armée 
se  mil  en  marche  pour  joindre  Gobryas. 
Cyrus  était  à cheval  avec  les  cavaliers 
perses  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
suivis  d'autant  de  gens  de  pied,  qui  por- 
taienl  leurs  boucliers  et  leurs  épées  :*le 
reste  des  troupes  suivait  en  bon  ordre. 
Cyrus  chargea  les  cavaliers  d'avertir  les 
fantassins , nouvellement  attachés  à leur 
service , que  l’on  punirait  quiconque 
d'entre  eux  serait  surpris  hors  des 
rangs,  soit  au-delà  de  l'arrière-garde, 
soit  en  avant  sur  le  front  de  l'armée  ou 
sur  les  côtés. 

Le  jour  suivant,  vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas  : on  trouve 
une  place  très  forte  , et  les  remparts 
garnis  de  toutes  les  machines  propres  à 
repousser  les  attaques  de  l'ennemi  : 
derrière  ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  de  buqufs  et  d’autre 
Lctail.  Gobryas  fit  prièf  Cyrus  de  visi- 
ter à cheval  les  dehors  du  château,  pour 
examiner  s’il  y avait  quelque  endroit 
faible,  et  de  lui  envoyer  des  hommes  de 
confiance  qui  pussent,  à leur  retour,  lui 
rendre  compte  de  l'état  de  l'intérieur. 
Cyrus  voulant  s'assurer  si  la  place  était 
véritablement  imprenable  , et  si  Go- 
bryas  ne  le  trompait  pas , en  fit  le  tour  ; 
il  remarqua  qu'elle  était  si  bien  fortifiée 
de  toutes  parts,  que  l'accès  en  devenait 
impossible.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés 
à Gobryas  rapportèrent  que  les  uuini- 
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lions  y étaient  en  une  telle. abondance , 
qu’à  leur  avis  elles  suffiraient  pour  nour- 
rir un  siècle  entier  ceux  qui  l'habitaient. 
Ce  rapport  causait  quelque  inquiétude 
à Cyrus,  lorsque  Gobryas  vint  à lui , 
accompagné  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  château , les  uns  chargés  de  vin, 
de  farines  d'orge  et  de  blé , les  autres 
amenant  des  bœufs , des  chèvres , des 
brebis,  des  cochons.  En  un  mot , ils  ap- 
portaient de  quoi  donner  à l'armée  un 
souper  splendide.  Les  gens  chargés  de 
faire  cuire  les  viandes  se  mirent  à les 
couper,  et  préparèrent  le  repas. 

Gobryas  , ayant. fait  sortir  tout  le 
monde  du  château,  invita  Cyrus  à y en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince , précédé  d’un 
corps  de  troupes,  et  d'émissaire»  char- 
gés de  visiter  les  lieux , s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre , il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à le  suivie. 

Lorsqu’ils  furent  rassemblés  , Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières , des  vases  , des  bijoux , avec 
quantité  de  dariques  et  d'effets  précieux; 
puis  il  amena  sa  fille , qui  joignait  à la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse: 
elle  parut  en  habit  de  deuil , à cause  de 
la  mort  de  son  frère.  « Seigneur,  dit 
Gobryas , je  te  fais  don  de  toutes  ces 
richesses , et  je  mets  ma  fille  entre  les 

' «A. 

mains  ; tu  en  disposeras  à ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions , moi , de  venger  mon 
fils  : elle  de  venger  son  frère.  — Der- 
nièrement je  te  promis  d’employer  tout 
mon  pouvoir  à le  venger  si  tu  ne  me 
trompais  pas  : comme  je  vois  que  tu 
m'as  dit  vrai , reçois  ma  parole  ; je  fais 
la  même  promesse  à ta  fille,  et  je 'la 
tiendrai  avec  la  protection  des  Dieux. 
J'accepte  tes  présens,  mais  pour  les  ren- 
dre à ta  fille  et  à celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n’emporterai  d'ici  qu’un  seul 
de  les  dons;  avec  celui-là  je  partirai 
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plus  content  que  si  tu  m'avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
Babylone  , môme  dans  l'univers.  » 

Gobi  vas,  étonné  de  ce  discours.,  et 
soupçonnant  qu'il  voulait  parler  de  sa 
tille , lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux.  « Je  ne  doute  pas,  Gobryas , 
répondit  le  prince  , qu'il  n’y  ail  beau- 
coup de  qens  au  monde  qui  ne%vou- 
draienl  ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré : cependant , parce  que  personne 
ne  leur  a confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d'argent , ni  le  gouvernement  d'un 
état,  ni  la  défense  d'une  place,  ni  la 
garde  de  ses  enfans , ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  loi , en  remettant  entre  mes 
mains*  des  biens  de  toute  espèce , des 
châteaux  fortifiés,  tes  troupes,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vieux , tu  me 
fournis  le  moyen  d’apprendre  à l’uni- 
vers que  Cyrus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hôlïs , que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste,  qu’il  ne 
manque  point  à la  foi  jurée.  C’csi  là,  Go- 
bryas, sois-en  sûr,  ce  don  qui  excitera 
toujours  ma  reconnaissance , tant  que  je 
serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les  éloges 
qui  m'ont  clé  jusqu'ici  donnés  à ce  titre. 
Puissé-je  le  combler  à mon  tour  de  biens 
et  d’honneurs  ! Quant  à ta  fille,  ne 
crains  pbmt  iîe  ne  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  : j'ai  plusieurs  braves 
amis  ; celui  d'entre  eux  qu'elle  aura  pour 
époux  sera  - 1 - il  plus  ou  moins  riche 
qu'elle,  je  l'ignore  ; mais  sache  qu’il  en 
est  parmi  eux  pour  qui  les  grands  biens 
dont  tu  la  doteras- ne  seraient  pas  un 
motif  de  rechercher  ton  alliance  avec 
plus  d’empressement.  Ceux-là  même  en- 
vient aujourd'hui  mon  sort,  et  deman- 
dent à tous  les  Dieux  de  pouvoir  mon- 
trer un  jour  qu'ils  sont  aussi  fidèles  que 
moi  envers  leurs  amis  ; qu'ils  ne  cèdent 


Ile  de  vie , à moins  qu'ils  n'aient  le  ciel 
contre  eux  ; et  qu’ils  font  plus  de  cas 
de  la  vertu  et  de  la  bonne  renommée, 
que  de  tou  opulence  jointe  à celle  des 
Syriens  et  des  Assyriens.  Ce  sont  des 
hommes  de  ce  caractère  que  tu  vois  ici. 
— Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  reprit 
Gobryas  en  souriant , indique  les  moi , 
afin  que  je  l'en  demande  un  pour  mon 
gendre.  — Tu  n'auras  pas  besoin  de  moi 
pour  les  connaître  : viens  avec  nous  ; 
bientôt  lu  seras  toi-mfme  en  étal  de  les 
faire  connaître  aux  autres.  • 

Cela  dit,  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas, se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vainement  de  sou|icr 
dans  le  château  ; il  voulut  relournér  au 
camp  , et  emtm  na  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couche  sur 
un  monceau  de  feuillages , • Dis-moi , 
Gobryas  , crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  — Certes,  vous  possé- 
dez plus  de  tapis  et  plus  de  lits  que 
moi  : votre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne , vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  la 
voûte  des  cicu\.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y a de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  : vous  avez  pour  tapis , non 
la  dépouille  des  brebis , mais  les  bros- 
saillcs  qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  » 

Gobryas , qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses,  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  riaient  beaucoup  mieux 
traités  , surtout  quand  il  eut  remarqué 
la  tempérance  des  conviés.  En  effet , 
quelque  espère  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n’y  jette  point  un 
œil  avide , il  n’v  porte  pas  une  main 
empressée  ; son  esprit  calme  n'est  pas 
moins-capable  de  réflexion  que  s’il  n'é- 
tait pas  à table.  Ainsi  qu'un  bon  cava- 
lier conserve  à cheval  toute  sa  tète , et 
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peut,  en  faisant  route,  examiner,  écou- 
ter, parler  à propos  ; de  même , disent 
les  Perses  , on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  âme  et  de  son  appétit.  Il 
n’appartient,  selon  eux,  qu’à  des  chiens, 
qu'à  des  bêles  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à répondre  ; qu'ils 
s’agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d’être  l’objet; 
qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  rail- 
lerie, mais  de  manière  qu'il  n'y  entrât 
ni  parole  offensante,  ni  geste  incivil , ni 
aucun  signe  d’aigreur.  Ce  qui  lui  sem- 
bla surtout  digne  d'éloge , fut  de  voir 
que  les  chefs  ne  prétendaient  pas  à une 
portion  de  vivres  plus  considérable  que 
le  simple  soldat  qui  partageait  avec  eux 
les  mêmes  dangers  ; qu’ils  ne  croyaient 
faire  un  bon  repas  que  lorsqu'ils  échauf- 
faient le  courage  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Aussi  Gobryas,  se  levant  pour 
s’en  retourner,  dit  à Gy  rus  : « Je  ne  suis 
plus  surpris,  Cyrus,  qu'avec  tout  notre 
or,  nos  vases  précieux , nos  vêtemens , 
nous  valions  moins  que  vous.  A'ous  met- 
tons, nous,  tous  nos  soins  à les  amasser; 
vous  ne  travaillez , vous  et  vos  Perses , 
qu'à  vous  rendre  meilleurs.  — A de- 
main, Gobryas,  reprit  Cyrus;  viens  nous 
joindre  dès  le  matin  avec  tes  cavaliers 
tout  armés  : j'examinerai  l'état  de  tes 
forces  ; puis  tu  dirigeras  notre  marche  à 
travers  ton  pays , en  nous  indiquant  ce 
qui  appartient  à nos  amis,  ce  qui  est  à 
nos  ennemis.  » Ils  allèrent  ensuite  l'un 
et  l'autre  vaquer  à leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie , et  servit  de  guide  à 
l'armée.  Cyrus , en  général  habile , ne 
s'occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche , qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  ses  forces  en  dimi- 
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nuant  celles  de  l’ennemi.  Dans  cette  vue, 
il  appela  Gobryas  et  le  prince  h v crâ- 
nien , qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
l'instruire  de  ce  qu’il  voulait  savoir. 
« Mes  amis , leur  dit-il , je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur  les 
opérations  de  cette  guerre  je  ne  puis  me 
tromper  : je  vois  que  vous  avez  d'ail- 
leurs encore  plus  d'intérêt  que  moi  à 
faire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ait  pas  l'a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances , je 
me  tournerais  d'un  autre  côté  ; mais 
vous,  si  ce  prince  était  vainqueur,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ennemi  ; il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
qu’il  nous  fait  : vous  , au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu’il  croit  que  vous  l’a- 
vez offensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à Cy- 
rus qu’il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
conformément  à ces  idées , dont  ils 
sentaient  la  justesse  ; que  d'ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  « Diles-moi , con- 
tinua Cyrus,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  scs  ennemis , 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à son  égard. — Je  puis 
assurer,  dit  le  prince  hyrcanicn,  que  les 
Cadusiens,  peuple  nombreux  et  vaillant, 
le  délestent.  Il  en  est  de  même  des  Saccs 
nos  voisins,  qu’il  a vexés  en  mille  ma- 
nières ; car  il  a tenté  de  les  asservir 
comme  nous.  — Vous  pensez  donc  qu'ils 
s'uniraient  volontiers  à nous  pour  l'at- 
taquer ! — Oui , répondirent-ils,  et  mê- 
me avec  ardeur  , s’ils  pouvaient  nous 
joindre.  — Qui  les  en  empêche?  — Les 
Assyriens  eux-mêmes,  dont  tu  traverses 
actuellement  le  pays.  — Mais,  Gobryas, 
reprit  Cyrus  , ne  t'ai  -je  pas  entendu 
|iarler  de  l'arrogance  extrême  du  jeune 
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prince  qui  règne  aujourd'hui  1 — Je  ne 
l'ai  que  trop  éprouvée.  — Scrais-lu  le 
seul  qui  aurait  eu  à s'en  plaindre , ou 
d’autres  que  toi  en  ont-ils  essuyé  de  sem- 
blables traitemens  ? — Certes , le  nom- 
bre en  est  grand  : tuais  sans  te  raconter 
toutes  les  violences  qu'il  exerce  contre 
des  gens  trop  faibles  pour  lui  résister, 
je  ne  te  parlerai  que  du  fils  d'un  homme 
beaucoup  plus  puissant  que  moi,  qui, 
son  ami  ainsi  que  mon  fils , vivait  avec 
lui  dès  l'pifance.  lin  jour  qu'ils  man- 
geaient ensemble , le  prince  le  saisit  et 
le  fit  eunuque,  pour  cela  seul , dil-nn 
alors,  que  la  maîtresse  du  prince  avait 
loue  la  beauté  du  jeune  homme  cl  vanté 
le  bonheur  de  celle  qui  l'aurait  pour 
époux  : il  allègue  aujourd'hui  pour  ex- 
cuse de  cette  violence  , que  le  jeune 
homme  avait  tenté  de  séduire  sa  maî- 
tresse. Quoi  qu’il  en  soit,  l’infortuné 
jeune  homme  est  eunuque , et  il  gou- 
verne à présent  les  états  que  son  père 
lui  a laissés  en  mourant.  — Penses-tu 
qu'il  fût  bien  aise  de  nous  voir  chez  lui 
s'il  croyait  que  nous  vinssions  pour  le 
servir  ? — Je  n’en  doute  pas  ; mais  il  est 
difficile  que  nous  le  joignions.  — Pour- 
quoi? — Parce  qu'il  faut,  pour  cela,  pé- 
nétrer au-delà  de  Babylonc.  — En  quoi 
cette  entreprise  est-elle  si  difficile  ? — 
En  ce  que  je  sais  qu’il  sortira  de  celle 
ville  beaucoup  plus  de  troupes  que  lu 
n’en  as  : sois  même  persuadé  que  si  à 
présent  il  le  vient  moins  d’ Assyriens 
t'apporter  leurs  armes  et  l'amener  leurs 
chevaux,  c'est  uniquement  parce  que  ton 
armée  a para  peu  considérable  à ceux 
qui  l'ont  vue , et  que  le  bruit  s’en  est 
répandu  dans  le  pays.  En  conséquence, 
j’estime  que  nous  devons  , dans  notre 
marche,  être  toujours  sur  nos  gardes.» 

Quand  Gobryas  eut  cessé  de  gg rler  : 
« Tu  as  bien  raison^hii  répondit  Cyrus, 
d'insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 


moi,  en  y réfléchissant,  je  n’imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
à Babylonc,  puisque  c'est  là  que  lés  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  principales 
foroes.  Tu  prétends , loi , qu'ils  sont 
nombreux , et  moi  j’ajoute  qu’ils  seront 
redoutables,  s'ils  joignent  le  courage  à 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer , 
sois  sûr  que  dès-lors , délivrés  de  toute 
crainte , ils  deviendront  d'autant  plus 
hardis  qn'ils  auront  été  plus  long-teuips 
sans  nous  voir.’  Si,  au  contraire,  de  ce 
moment  nous  marchons  à eux , nous  les 
trouverons,  les  un6  pleurant  la  mon  de 
leurs  camarades  tombés  sous  nos  coups, 
les  autres  embarrassés  des  bandages  de 
leurs  blessures , tous  encore  pleins  du 
souvenir  de  notre  bravoure  , de  leur 
fuite  et  de  leur  infortune,  ( ne  autre 
considération  encore , Gobryas , c'est 
qu’une  troupe  intrépide  est  capable  d'ef- 
forts auxquels  rien  ne  résiste  ; mais  si 
la  frayeur  s’en  empare , plus  elle  est 
nombreuse , plus  l’cpouvantc  y cause  de 
trouble  et  de  désordre.  l.es  mauvaises 
nouvelles  qui  sc  répandent,  les  incidens 
fâcheux  qui  surviennent,  la  pâleur,  le 
découragement  peint  sur  les  visages , 
tout  accroît  la  terreur.  Bans  une  telle 
crise , il  n'est  aisé  ni  de  calmer  avec  de 
belles  paroles  , ni  de  persuader  de  re- 
tourner au  combat,  ni  de  ranimer  le 
courage  par  une  honorable  retraite  : 
plus  les  exhortations  sont  vives,  plus  le 
danger  parait  pressant. 

» Examinons  ton  objection  dans  toute 
sa  force.  Si  désormais  la  multitude  doit 
décider  de  la  victoire , tu  crains  avec 
raison  ; nous  sommes  en  péril  : mais  si 
le  succès  des  batailles  dépend  encore  , 
comme  nous  l’avons  éprouvé , de  la  va- 
leur des  troupes , marche  avec  assu- 
rance; avec  la  protection  des  Dieux , tu 
trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 
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de  bonne  volonté  que  parmi  nos  enne- 
mis. 

» Afin  que  tu  aies  un  nouveau  motif 
île  confiance  , considère  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  qu'ils  n'é- 
taient quand  nous  les  défîmes , beau- 
coup moins  encore  qu’ils  n'étaient  quand 
ils  s'enfuirent  de  leur  camp  ; au  lieu  que 
nous,  nous  sommes  plus  grands  en  qua- 
lité de  vainqueurs  , plus  forts  puisque 
la  fortune  nous  favorise , plus  nom- 
breux par  la  jonction  de  tes  troupes  aux 
mitres  : car  ne  fais  pas  à tes  gens  l'in- 
jure de  les  compter  pour  peu  depuis 
qu’ils  sont  avec  nous.  Gobryas  , dans 
une  armée  victorieuse,  tout , jusqu’aux 
valets,  suit  avec  ardeur.  Songe  d’ailleurs 
que  les  ennemis  peuvent,  dès-ù-présent, 
nous  découvrir,  et  que  jamais  nous  ne 
leur  paraîtrons  plus  redoutables  qu'en 
les  allant  chercher.  Voilà  mon  avis  : 
conduis-nous  donc  droit  à llabvlone.  » 

Chap.  5.  Après  quatre  jours  de  mar- 
che, l'armée  arriva  aux  extrémités  des 
états  de  Gobryas.  Aussitôt  quelle  fut 
entrée  dans  le  pays  ennemi , Cyrus  fil 
faire  halte , et  demeura  en  bataille  à la 
tête  de  l'infanterie  et  d'une  troupe  de 
cavalerie  qu'il  jugea  suffisante  pour  scs 
desseins.  Il  envoya  le  reste  battre  la 
campagne , avec  ordre  de  se  défaire  de 
tout  ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis 
armés , et  de  lui  amener  les  autres  avec 
le  bétail  qu'on  prendrait.  11  commanda 
à ses  cavaliers  perses  d'accompagner  les 
coureurs  : plusieurs  revinrent  renversés 
de  leurs  chevaux  ; plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu’on  exposait  ce  butin , Cy- 
rus convoqua  les  chefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Hyrcanieus , et  les  homotimes. 
« Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  l’hospitalité. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu’on  doit,  suivant  l'usage,  offrir  aux 
Dieux , et  en  avoir  retenu  une  portion 


pour  l’armée,  nous  lui  abandonnions  le 
surplus,  nous  ferions  une  chose  louable; 
et  l'on  verrait  que  nous  tâchons  de  sur- 
passer nos  bienfaiteurs  en  générosité.  » 
Celle  proposition  fut  reçue  avec  accla- 
mation, et  généralement  applaudie.  « Ne 
différons  pas,  dit  quelqu'un;  Gobryas 
nous  a pris  pour  des  misérables,  parce 
que  nous  ne  sommes  point  venus  char- 
gés de  dariques,  et  que  nous  ne  buvons 
point  dans  des  coupes  d'or  : ce  procédé 
lui  apprendra  qu’on  peut  avoir  l'Âme 
noble  sans  être  riche.  — Allez  donc , re- 
prit Cyrus,  remettez  aux  mages  les  of- 
frandes destinées  pour  les  Dieux  : réser- 
vez les  provisions  nécessaires  à l'armée  ; 
appelez  ensuite  Gobryas,  et  donnez-lui 
le  reste  du  butin.  » Ce  qui  fut  exécuté 
ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Dabylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l'ordre  oit 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à sa  ren- 
contre, il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part , que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s’il 
ne  défendait  pas  ses  états,  il  eût  à se 
soumettre. 

Gobryas  s'étant  avancé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s'acquitta  de  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse ; « Voici,  Gobryas,  ce  que  dit  ton 
maître:  je  me  repens,  non  d’avoir  tué 
ton  fils , mais  de  ne  t'avoir  pas  fait  mou- 
rir comme  lui.  Si  vous  voulez  une  ba- 
taille , revenez  dans  trente  jours  : pré- 
sentement nous  sommes  occupés  ; nous 
faisons  nos  préparatifs.  — Puisse  oe  re- 
pentir, s'écria  Gobryas,  ne  finir  qu'avec 
ta  vie  ! car  je  .vois  que  depuis  qu’il  est 
entré  dans  ton  âme , je  fois  ton  tour- 
ment. » Il  revint  rendre  compte  de  la 
réponse  de  l'Assyrien  ; sur  quoi  Cyrus 
fit  retirer  ses  troupes , et  parlant  â Go- 
bryas : « Tu  disais,  je  crois,  que  le 
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prince  mutilé  par  le  roi  d'Assyrie , se 
joindrait  à nous?  — Je  n’en  saurais  dou- 
ter, d’après  plusieurs  entreiiens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise,  — Puis- 
que tu  penses  ainsi,  va  le  trouver;  ef- 
forcez-vous d'abord , toi  et  les  liens , de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t'entretiendras  avec  lui,  si  tu 
juges  qu’il  désire  véritablement  être  de 
nos  amis  , il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu’il  ne  transpire  t ien  de 
notre  intelligence.  A la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu’en  pas- 
sant pour  leur  ennemi;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à ses  ennemis  qu'en 
paraissant  leur  ami.  — Oui , je  suis  cer- 
tain , repartit  Gubryas , que  Gadatas 
paierait  fort  cher  le  plaisir  de  faire 
beaucoup  de  mal  au  roi  d’Assyrie  : il 
s'agit  de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

» — Penses-tu , demanda  Cyrus,  que 
le  gouverneur  de  ce  château  situé  sur 
la  frontière  du  côté  des  llyrcaniens  et 
des  Saces,  et  que  tu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
de  boulevart  au  pays  en  cas  de  guerre , 
voulut  y recevoir  Gadatas  s'il  s’en  ap- 
prochait avec  des  troupes? — Oui , pour- 
vu qu'il  s’y  présentât  tandis  qu’il  n'est 
pas  suspect.  — Eh  bien,  il  ne  le  sera 
pas , si  je  vais  assiéget  ses  places  fortes, 
comme  pour  in'en  rendre  maître,  et 
qu’il  m’oppose,  lui,  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Je  m'emparerai  de  quelqu’une 
de  ses  possessions  ; de  son  côté  il  fera 
sur  nous  quelques  prisonniers,  nom- 
mément ceux  qui  doivent  aller  par  mon 
ordre,  vers  les  peuples  que  vous  m’avez 
dit  être  ennemis  du  roi  d’Assyrie.  Les 
prisonniers  interrogés  répondront  qu’ils 
allaient  citez  «s  peuples  pour  faire  ap- 
porter des  échelles  au  cbàteau  : Gada- 
las,  feignant  d'apprendre  cette  nouvelle, 
ira  promptement  trouver  le  gouver- 
neur, sous  prétexte  de  lui  donner  avis 
de  notre  entreprise.  — Si  l’on  suit  celle 


conduite,  dit  Gubryas,  je  suis  convain- 
cu que  le  gouverneur  recevra  Gadatas 
dans  la  place , qu'il  le  priera  même  d’y 
demeurer  avec  lui  jusqu'à  ce  que  tu  en 
sois  éloigné.  — Crois-tu  que  Gadatas , 
quand  il  sera  entré  dans  le  château, 
puisse  le  remettre  entre  nos  mains?  — 
l.a  reddition  en  est  certaine,  si  tandis 
qu'il  fera  toutes  ses  dispositions  au-de- 
dans , tu  attaques  vigoureusement  les 
dehors.  — Pars  donc,  inslruis-le  bien  , 
et  reviens  sans  différer.  Tu  ne  saurais 
ni  lui  rien  dire,  ni  lui  rien  montrer  qui 
dépose  mieux  en  laveur  de  noire  bonne 
foi  que  le  traitement  que  lu  as  reçu  de 
nous.  » Gohryas  se  mit  en  chemin  : 
Gadatas  ravi  de  le  voir,  convint  de  tout 
avec  lui  ; et  l’accord  fut  conclu. 

Informé  par  Gubryas  que  rentière 
exécution  du  projet  paraissait  être  assu- 
rée, Cyrus  attaque  dès  le  lendemain,  et 
malgré  la  résistance  apparente  de  Gada- 
tas emporte  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêchés  vers 
différons  peuples  , Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns , afin  qu'ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  : mais  il  en  arrête  plus:curs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d'pux  l'objet  de  leur  mission  ; 
il  fait  ses  pré|>aratifii  pour  son  départ , 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route , 
sous  prétexte  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à ses  paroles  ; il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur , il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  : mais  à l'ap- 
proche de  Cyrus,  il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête,  il  viht 
trouver  Cyrus;  et  l'adorant  selon  l'usa- 
ge, «Seigneur,  lui  dit-il , livre-toi  à la 
joie.  — Oui  je  nt'y  livre  tout  entier,  ré- 
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.partit  ^yruï,  puisque  tes  Diau^-d'ao.* 
^1^'TovttÇOt  pas  4c u - 
Jtmcnl , maU* (ju'hs  tff  en  Ton  * iitulcVlflr.* 
ni,&jj ‘^Ç  W reux  <Jê  laïsse^nos' alliés' 
itf/touTltcs  po^e/seurs' de  ce  cinq  eau. 
i'iûi  tm,  Ca(l;ua's,li  % roi  .d'-Rs;  j4fe\> 
privé,  tçBi/iie  on  I?  'dit,  'de  te  faculté, 
d’a)Si'de*enW;.if  nj;  t'a  |$iss5té  celte' 
'dé  Je' faire  dcs’af»  : trois  «juc-fc^i  Sc- 
rtbai'çn  aSSuVe'ji  jarnai#;  et  In  irouve- 
■pS’Cn-noâi.'aulânJ  que  nous  le"  pour- 
rais, les  même*  s^p.rrrs  qmfiit'u  avais 
<les  (ils  et  des  petits-fils.'»  "*  \ 

Gqnimç  il  pift  lait  encorp , If  prince 
hyïcanien,  Jnfurnié  de  ce  qui  s'était  pas- 
et  lui  prenant  ta  piaiu  tiroi- 
te  : « O.fl-ésor  de  (es  ami?:  s ecria  X* 
CyrusT  condiien  lu.  me  rends  tÿdécabie 
envers  les  uieux  <|ui  m'ont  ménagé  too 
alliance  ! — yà,«geparUt.  Cyrus , pren- 
ne pussessiop  de  ce}l^'||ace  qui  ni'at- 
,lire  ne  lîAart  ces'tmiioigflâgcs  (J  aTFt.  - 
'ioii  Cou'erne  ^i  de  fliaùièrc  que  cette 
complète  TSbit-precfcuse  à la  nation i à 
nullités  ; surtout  à (iadatas,  à qui  nous 
Jp  dwons  et  qui  nous  fiabandonne.— Ne 
s«jrail-il  pas  à propos , reprit  WIyrca7 
Sien,  à I arrivée  des  Cmlusicns , des  Sa- 
•ttes  et  de  mes  compatriotes,  d'indiquer 
nm;  assemblée  à Jaquclle- (^adatas  serait 
«pie,  afin  que  tous  les»iuteressés  à la 
lation  de  cetuf  forteresse  avisent 
4oosduimi,aux  moyens  d'eu.  tirer  le  tneiL 
teur  pai  d ? » lî yrus  approuva  cette  idée  : 
°*  s'aseeiiibte;  il /us  fluide  que  la  for- 
teresse ferai!  (JsWég  en  commun  par 
lès  peuples  à qui  il  importait  de  la  cdn- 
tte-vçr  ainsi  pour  (pur  sort  ir  èda-fois  de 
r&v-e  d'armes  et  de  rempart  contre  les 
Aasyt  iens.  CePévéuement  fifque  les  Ca- 
dusieus,  les  Sâces  • et  lék  ïltrcaninfis 
s-éngaçèrqnl  dans  celte  guerre  aveoptes 
^ardeur  et  enflés  grând  njmbrgîXes 
prcuiicA»  fournirent  environ  vingt  mille 
peltastes  cl  quatre  nulle  cavaline  ; les 
Saees , dix  uiilleàrclicrs  à pied-,  cl  deux 
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Hvrrahinos  donné - 
»<tnl  autant  d'infanterie  qu'ils  purent,'  et 
co'mjrlètérqjit  leurs  corps  de.  cavalerie  à 
'dgi^t  Avilie  hommes  : jusqurite  ils  avdient 
vétésjbli/jfs  (j'en  'laisser  la  'plus  grande 
poéÇe'  duni  leur  ypys  pour  Ic  dcfdbflrc 
ciyA'jes  Collusions  et  les  Sac*,  entie- 
njis,iles  Assyriens.  Pendant  lu.sétour 
que  Çf  eus  lit  devant  la  fuMbrcssc  prfur 
assprer  sa  eonquéle.  un  grapd  noiqHre 
d»Assy  riens,  dont  leï.baliit.-nionsjétainm 
peu  éloit^ies,  Vt^ipretsèrral,  htid'a- 

"W  lejin.clievip<  ,.6u  4Téppoi»r 
leurs^rmtÿ^ans'ta'aijiwëales  pelles 
voisins..  -Y"  ..  . 

£ur  cesemrèfaÿes,  Codâtes  vilurou- 
yer  Cyruyi-efldj.rfil^u'ii  Recevait  la 
mAivelle  ^Rite?êl  d'Assyrie,  indigné 
Jh  la  priée  ^dsçlititâu , se  préparait. à 
Tdife  Itrjipüon  sut  srj  terrés.  . §j tu  me 
pétméte  ÿé  rù’eo  aller,  ajouîa-t-if,  je 
techwrn  'flvés  places  fortes  . 

le  reste  te  «tÿesSe  mpius.  — fin  panant . 
jouj  - * s f^#Ni;Çvrus  , quand 
Tirriverv;^  jo.  ? - |>ans  ,foi, 
NtisVyVfôupe 

r.  — 'Et  crois^u 
qoe  l'Assfwén  sçÿ  «tôt  ^>r2i  à t'aiia- 
fltier?— Je  u'eu  doute  [>?s  ; il  se  tebera 
d'uutafh  plns  ^pi ’jl  te  'voit  encore  dloi» 
gné  de  tues  états.  — Combien  donc 'me  * 
tendrait  Vi|  .dp  temps  poqr  m'y  r,ui- 
aee?  Spigni'ur,  qomme  ton  artnéç'^i 
jjombreuaq.nunepcn  arriver  en  moins 
jle  six  «P  jepi  joocs.de  biavdbé.  Pars 
sans  ditlfeAc,  reprit  Cvrus  : jr  ferai  la 
plus  grande  diligence  qnél  me  sera  pns- 
Sble.  i ■ . . * ;>»*  j.4-7  ^ 
Dos  flue  tjadaias  fut  parti,' Cvrus  as* 
sembla  le*  eliels  désallius , qni  , ponr  la 
plupart,  se  moniraient  ple'qs  d'ardeur 
et  leur  tînt  eè  discours  : « Géaéreux 
» alliés  , Cadatas  a exécuté  une’  entre*. 

» prise  dont  lions  avons  tous  senti  Ifni- 
* Ppiiance  ; et  cela , sait»  quq  nous  eus- 
t s torts  encore  rien  fait  pirtir  If.'  On 
» bppCand  aujourd'hui  que  le  roi  ll'As- 
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» sv«e  envahit  scs  loties  pour,  veagef 
» lê  dünimagc  qu  il,ordîl  en  ÿr^ir  reçw 
peut-être  encore,  dans,  la^penàée  que 
..  s'il  ne  pnùit  ceux  quel'aliahdbpjtepr^ 
» pour  se  /(Mire  à nous,  lOlhdis  Mue 
u *(As  ne  faisons  point  dé  qnamVr  ù 
» ceux  rqui  lui  restent'  fidèles;  AlW^lût 
» .persiumo  n£  voudra  deftieurer  ^jp*al- 
» lié.  J estime  Mne  nous  nüU8  ^P™"5 
u tymneur,  éjj  secourant  dé  louiez  .nos 
»Jorcgs  Uadatas , qoi  a si  bien  ipcrtle 
» de  bous  tî  qto’jü  eSl  xic.la  justice  que 
. jious  le'*  aytre,  l0“ï  >« el 

» (fu'en  nous  cündrtvan»'  qjhsi  ü son 
f éjjard  ,*  qpu$  • travaifleretn»  pour  nos 
» {truffes  iutéwHî.,  Quand  -oty  nous  y*r- 
» ra  jaloux  de  tgféè  avec  usure  le  bien 
» ou  leiital  ffU-’un/KcnJj^^.  Mtberdie- 
ra  rfolrc  amitié,  ou  craindra  de  nous 
« avoij;  pour  enmm>a/MM»v4îjdüs . 1^' 
» raissoits  abandonner,  , grands 

» JJjtox  ! par  (fuels  ^Sfpurs  jiersuade- 
« roos-nous  iV-^itreS  id^mbrasser  no- 
. ire  parti?- vapter  nos 
» procédés?  QuLdo,  fions  pourra  ta» 
j*  les  yeux  sur  Gaijalas , après  (fût  tant 
» d’horon&s  réunis  sp  srroatlaisai  vàîti- 
» croea  'fiénêtasilé  |iar  un  seul  homme, 

• un  Ifonune  tel  que  le  inaNleurelix 

» tiadatas?  » ./  . 

Ainsi  parla  ‘Cyrus.  'fous  opinèrent 
pour  la  prompte  exétylion  dr  çc  projït. 
«Puisque  Vtys  étef  de  mon  avis,  r(ÿ 
» prit-ji , laissons  |iour  «séoVlçr Jes  béttç 
» de  charge  ifc  lès,' chacal#,  celles  de 
» nos  troupes  qni  «ontfes  plus  propres 
» à ce  soin  ; Gdbryas  les  commandera 

• et  marchera  à leur  télé  outre  (ju'il 
» connaît  les  cltemihs.  it  a tous  les  ta- 
» Itns  qu'exige  celle  missiun.  Jleus  au- 
» 1res,  nous  partirons  avec  nos  soldats 
» * nos  chevaux  le*  plus  vigoureux, 
> ua  ne  nous  chargeant  *üe  munitions 
» que  pour  trois  jours.  Plus  notre  èqui- 
» passera  modeste  et  simple,  plus 

• note  aurons  de  plaisir,  les  jours  sui- 


’ |vans  ^ dîner,  spurçjr  el  dihnijc.  Voi-*  . 
o C*  qOcl  Sera  l'ouïre*flo  ii(li'0*iiarcîie. 

: » ‘lYéJIhrv  santo'lu  coniïjflrCs  l'ar&nt- 
» garde1  çuniposcé.Jès  soldais  armés  île 
» cuirasses  ; id  •cheSiift’  cîflaÉ.fapjfe  ( t 
» iiû’ , llf  (JacorA  îe.  front’  Je»  taxihr-  , 

• qnes,  dont  chac'un  aura  sa  compagnie 
» rangée  {ur  une  Seule  file;  nous  fnaii- 
>'  ferons  avec  (Fauldbt’pjus  de  yileisé 
» el  de  sûreté,  que  nos'  rangs  .'seront 
» plus  serrés.  Je  ’vètix  qunvles  soûlais 
» cuirassé}  luarihenti  les  premiers,  par 
p la  raison  “qui^  Ici  trotipes  légèrement 
» arini'Ss  sq  trouvant  précèdes  par  le 
» corps*' le.  plus  pesant  f.  dqjveûl  suivre 
. sans  peine , et  que  si,  pendant  la  wit, 

« on  mettait  ?i  la  tCte  le  corps  Jp  plus 
» dispoi,  comme  une  avaqf-gai  <|e  s'ést 
» bientôt  éloignée,  l'armée  se  divise  Ait. 

'»  Arlabasc  cummamkya  les  pellaslésit 

> les  archers',  dp  s.  perses;  Il  spr^  suivi 
» (ffi  Mède  ^tndrainiM,  qi^  conduira 
. l'infanterie  mède^  djimljas  à la  .tété 

. « de  l'infanterie  arincnicimVjJ'Arluflias 

• et  de  ses  llyrcaniens',  de  T(ianibrnd5s 

• et  de  l'infanterie  des  Saccs , de  .Dayu- 
..  tas  avec  celle  des  (ladusiens.  Tous  ées 
» chefs  feront  Jpur  disposition  de  ma- 
«•nière  ijue  les  capitaines  sc  trouvcAt 
. au  front  de  leur  colunne;  les  pelfasles 
» occuperont  la  droite,  les  arche»  la 
» gauche  : cet  ordre  dopnera.  plaagde 
,»  facilité. pour  agir.  Viendront  «nsufta 
«les  conducteurs  des  bagages:  leifts 
» chefs  auront  som'npo  Iput  soit  ras- 
» semblé  avant  dfj  jféndve  du  repoq; 

. que  dès  la  pointe  du  jour  'ils* soient 
» rendu*  aveôdes  bagages  au  hep  qui 
» leur  sera  indiqué,  et  qu’ils  marchsut 
. en  IrdrA  A la  suite  des  bagagèsj'îi: 
.^>ersc  TltadBtas  tonduira  la  cavalerie 
. porse.  Los  hécalontaraucs  e rapgés  de 
» frogt  ,■  ÿront,  suivis  chacun  de  lîrfl* 
. compagnie  sur  une  file,  çoiflfne  four 

> l'infanterie.  Le  Méfie  Kambacas  sui- 
» vra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi , 
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• » tigrane',  jnjwoarçhcras'  «pm  luUji. 
» la  icluçdo-  la  /iinno;  jinis  Jcs  autres 

• hippàrques , chacun  avec  les  troupes 
» qu'ils  ont 'amenées/  Sacra,  voué'U'S 
» suivrez.  J .es  Cadusicns,  qui  sont  arri- 

» ; vé|rtaj  ^giÿiprs , formeront  taTpircbe. 

» Iùjloi,  Alcéuun,  qui  les  commandes, 
» lu  veilleras  sur  l'arfièrc  - gurile;  4H. 
•>  fju'il  ne  reste  persAnrie  ^derrière  /tes» 
« cavaliers.  Que  Içï  etiefs  qt  -tou»,  les 
» lions  soldats  marchent  en  silence. r la 
» nuit  un  a |flus  Wfcoin  <fep  treilles  que 
» "des'yçtix  pour  étfc  ipstriyt  de  ïe.qiii 
?àf'pMsci<H  jtaur  agir.  If  MÆt 
Rembarrasse  plus  , et  ou  y rejnédie 
» [dus  difficilement  la  nuit  que  je  jour. 
»’ll’  fout  donc  otser*cr  le  •silgjbe  j.  çt 
» garijer  son  rang.  Lorsqu'ou  di  vra  dé- 
» cjtnper  de"  nuit,  on  multipliera  1rs 
» gérdei,  qii'on  relèvera"  sotrvènlé  tlaffs 
» la  crainte  qu'One  trop  ionjjùe  veflle 
» ifiiÿnniniode  quelqu'un  pour  la  nisr-- 

• elle  j!u  lendemain,  fa!  ÿm  de  la.lrbm- 
» pe(iq,  donnera,  le  signal  du  'fllipffçt  : 

» .'flur^nqjpis' de-ce  qqi  vous  est.nc- 

• tjssairc,  tenèi-vûis  prêts  'a  pjàrc/iyr 

» vers  Ilabyione.  Qüêjtÿ?  premiers  en- 
» cou ragent  ceux  qu'ils  précèdent  à sui- 
» vre  de  près.  » • - .-" 

iPes  Instructions  ffoies,  les  clKjfe'rer 
tournèrent  à (çurs  tentes.  Dans  le  dit* 
min , ils  parlèrent  avec,  admiration  dn-|a 
mémoise  d*  lèu»  génétal,.  qui  ayant 
tant  d'ordres  à dupner, -appelait  chacun 
par  son  nonp  Cjtus  s’y  était  exercé  ; ■- 
trouvait  étrange  qup  ded  arüsans  sus- 
setit  fes  non*  dès  outils  de  leur  métier  ; 
qpe  Je  îrtt-Arcin  conmil*par  leur  nomy 
k»  «ustrumens  de  son  art",  et  les  «e- 
nwdes'qit'il  emploie  ;fl  îju'un  gthéral 
eût  Assez  peu  d'intelligence  pour  igntf- 
rèiLles  nonft  dfe  scs  officiers,  qui  sont 
les.  instromefis  dont  il  se  sert  potlr  at- 
ttffpifcr  ou  pour  défrqdre,  pour  Animer 
la  Qqnfiancc  ou  jeter  la  terreur. 

Yodlait -il  donner  à quelqu'un  une 


ndiQquaÿb  fon'sWécatiun , il  lui  pjpao- 
; ‘f^hfninéja  par  son  nom. 

y r^Ajé^iid  «ttJjMçrfiecf  q|S 
^^rmejijigifnux  du  {fénétçl;.jclt*fpfcept 
plus  ardiximtgjlliss  occasions  de  sp  foire 
remarqaej-  j)Sr /i|ü(iipjp  action,  d'éclat , 
qt  se  rearféni  (Jik  atirtilüs  i ije.  tien 
frire  \qui'k;s  .éqpil,-  di- 

saillit . .Une  sottise. à' un  (puerai, jus- 
qu’il a dés  ortlres.fi  i^pnner,  4ilfl^'J' 
ert-tains  maître; , qui  chez  eâ*  drçpot 
: qu’on  aille,  cherclier  A 

I «aut.qu'on  tendu  du  Lois.  A de  panais 
((Muiujudeinens , ajoutait- if,  les  servi- 
lewix'se t regardent  l'un  l'autre, _^ans 
qiVauc.im  .mette-  la  matn-jv  l'oeuvre  t 
quoiqu'ils  soient  tous  en  •faute,  jyd 
ÿmjp  eux  ne  s’acc'ufe,  'nu)  ne  craint 
la  punition,  parce  que  la  foute-est  com- 
mune sf  tous.  Cest.pour  cela  que  Cyrus 
nommait  toujours  ceux  à qui  it  donnait 

II  a -.'ordre.  Telle  était  sur-  ce  point  sa 
intyiière  de.  voir. 

I.es  soldats  qqi  pour'ldrs  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes*,  ra- 
massèrent  le  bagage,  et-  allèrent  «JL  re- 
poser. ÿèç»'  le  milieu  de  la  nuit^  la 
IroiupeHc  donne  le  signal.  Jtans-le  mo- 
ment Cyrus,  après  avpiè  dit  A Cliry- 
santé,  tje  se  tenir  durant  la  roütcp  ia 
tôle  de  l’armée , sortit  qccoropagnc  de 
ses  aides  - de  - caéip.  Clwysanie  ..parut 
Lientùt  emUicnant  (es  soldats  cuirassés  P 
Cyrus.  tui  donna  des  guides  ,_el  lui  en- 
jol(piit,de  mSTclier  lentement,  jusqu '6 
co  qu'il  lui  expéjfiât  un  nouvel  efdte  ; 
car  içtlTes.'  les  trenpcs  n qtaierit  pas  en- 
core en  mouvetnent.  Pour  ■ lui  v restant 
au  métiie  lieu,  il  faisait  rangée • Içs jbl-  . 
dais  0 mesure  qu'ils  arrivaient,' et  en- 
voyait presser  éeux  qui  étaient  les  itiuins 
dlligens. 

Oiiand  elles  furent  toute;  en  marche, 

I dépêcha  dés  cavaliers  pour  en  donner 
avis,  à ■ ChrVsante,  et  lui  dire  qu'il 
doublât  le  pas  : il  pdMil  ensuite  à rhe- 
44. 
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val  «jxiur  gagner  | 

examinait,  sans  riiÿxBrt'  ’ jes  d’tfMt^Wfe.'l 
jfjpnipagqies  : a’it  vttyiii.  Aà  s>>Iitatoju5i> 
çher.qn  sjfctjÿé  et  biei.slfgpifcj.ihV^; 
prochu  it-d’rux , Aniaptfcÿ}  leut-nbm  ? ét 
dès.qd’if  le  "stis/fr,  » leur  (tort» ail.  dt»’ 
éloges,  Sjf  uyijbYquait  de  ta  ton  fusion 
dans  qtp^ùé  endroit , irtùphait  d'dn  d j- 
mèjy  la  ÿaçsê  t-l  d'y.-remédiei;.  J’oit- 
Idiais  une  (Jè  sej  précautions  dans  cet.tp , 
marche-  de  nuit.  If  fit  précéder  tonte 
j'ajmée  d’un  peloton  de  gens.  liLedis  ci.' 
dispos,  qui  pussent  soir  Glieysaipe  /H 
en  être  vus:  ils  devaient  l’avertir  de  tout 


t.’ina  que  ci*  f.adatas.  cugùtivfflt  un  re- 
. vétVr  if  pçmrfàit  en  oAqnirfh^ppuille. 
. yajtj.  eatle. pensée , il  drn&he'$^  roi 
l'pn'dé  ses  plus  finies  servfi^tfrS  ,'chat- 
gé  dé  laijdi.ré , s’il  le  trçuvait  sut-  les 
tèr.res.-d*  Gadatas  avec  sein  annqe„qu'il 
serait  Partie  de  faire  tonifier  une 
cuibusçade  le  rebelle  et  toutes  ses  trou- 

(À'i  • * ’ . i * 

L'envoyé  de^H_çncOrç*iiéclâiçr  an 
roi  quelles  étaient  ces* fouies,  le  jvréVc- 
«ir  que  Gyéus^e  icS'nccoApagmtif  pas, 
lui  apprendre  parqtfel  chèijpn.te  jVinte 
.priiverjh.  Pour-  s’atlireS-  plus  de’  obù* 


ce  qu'ils  entendraient  uo^décoiiyrii'jictil.  I-  fiance.  Il  écrfvaif  à d'autres  Sur  vile  ütjf 


Cetté  troupe  était  commandée  par  nn 
oQ^'icr  chargé  de  les  équiper*  et  de, 
transmettre  à ClirySanlc  les  avis  ùaipôç- 
tans,  saa»  fe  faiiguerde  rapports  inu- 
tiles. G'esjt  ainsi  qu'ils  marchèrent  pelle 
nuit  là.  - y..'  *' 

Ua-sqiie  le  jour  parut,  Cyrtis  laissa', 
jKiur  Soutenir  l'infanterie,  Cadusietjno 
qui  venait  la  ylcrhière , la  cavalerie  de  lar 
même  nation,  et  fit  prendre  les  devins  ' 
aux,  autres  corps  de  ^cayaJerif  ; parce 
que  ayant  l'euuyjni  en  tète,  ib.vpùlail 
être  en- état,  où  de  couiliaïu-e.avcc.i’oti-'  | 
tes  scs  forces",  s'il  trou  voit  de  la  'résis- 
tant ,,du  devpoursuivre  Tes  fuyards,  si 
on  en  apercevait  .quelques-  pus.  Dans 
cette  vue!  il'avait  toujburs  sous-la  main 
■des  es<ÿ)d r tins  tout  prêts  ;r  donner  la 
chasse  aux, ennemis,  si  la.  circonstance 
l'exigeait,  et  d'a'ulrês  qui  rostaiertl  au- 
près le  lui;  câr  il  tm^ouffrait  pas  que 
la  cavalerie  entière  se  détachât:-  Telle 
fut  ta  disposition  de  sa  marche,  durant 
. laquelle  if  n'eut  point  de  poste  fixe,  : il 
anait  sans,  cesse  d’un  endroit  à l'autre, 
visitant  les  différons  qpr|is  et  -pour- 
vovant  à leurs  besoins. 

■Chap.  4.  Cependant  un  des  prirtti- 
paux  officiers  de  la  cavalerie  de  Gada- 
tas ,,  considérant  que  son  inailrc  avait 
secoué  le  joug  du, toi  d'Assvrie,  s'ima- 


qu  ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
no  cliàjraü-qii'iï [*>ssédaii  dans  les  états 
de  («éditas,  avec  tons  Ics'cîfeis'.qiii'y' 
ptaiçnt  renfermés.  Il  mandait  A-  plus 
àfi  rtity  qiic  s’il  Yéussissait',  il  le  joiuifrait 
quand  d aurait  luéGadatas;  s’il  rnarf- 
|. tpi.ait  son  coup,  il  passerait  du  froîhg 
y son  service- le  reste  de  sa  vie.  I.'ta — 
voyAi  Se,  rendit  en  diligence  dupiçs  du 
roi; cl  lui  déelajpce  qui  J’arqjnaij.  Afts- 
s'qôl  le  [oi  s'éinpare^de'làfortcrcSse^  et 
■ fait  poster  dalles  vill.iges,v<>isiiis , qui 
se  tçnclàtignt  presque  les jins  les  aiiliv», 
,un  gros  corps  dé  eavalerie«t  des  chars. 
Gadatas , arrivé-  près  de  ce  lied , cp- 
ivoya.quelquès  soldats  à ^découverte: 
.tlès  quevle  roi  les  vit  approcher,  il  fît 
sortir’ deux  ou  frois^iliarspet  un  petit 
nombre  de  cavaliers,' qui  avaient  ordre- 
_dc  prend  te  la  fuite,  comme  jjcs  gens 
<|di  ne  se  sentent  poinfen  force  et  qui 
ont  peur.  Les  soldats  «de  iGadatas  les 
Voyant  fuir,  se  mettent  à lçàf»ursqjtj-p, 
'et _funt  signe  à leur  chef  d'avancer: 
Gadàfts , truitipq  par  le  -stijuagèinb  , 
pouasuil  à toute  bride.  Les  Assyriensje 
croyant  à leur  discrelioqp  sortent  d'etrt- 
Khuscade.  A celte  apparition , Gadapfc 
fuit;  qn  lo  charge  afec  furie':  le  traithe 
qui  en  voulait  à, ses  jours,  l'aùqinty  le 
frappe,  el  le  Liesse  à l'épaule > d'on 
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jw'sans , îui'cni  rails  prisonniers 
Res-enncmis  mieux  mnniés.  La  ca: 
raifiic  de  Gmlntes  déjà  épuisé? des  fa- 
lignes  !1e  la  roule,. élail  près  de  Suc- 
bopiBPt'j  lorsqu'on  vit ‘Cyrus  arrivant 
avec  &nn.  armée, 

fl  faut  croire  que  ce  fut  avec  cette 
joie  qùe  Ressentent  'des  navigateurs  qui 
flccoftvreht  le  port,  après  la  tempête, 
locus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
votait  : 'mais  quand  il’fut  instruit  et 
-qu'il  ettf  reconnu  <|uc  les, Assyriens,  ve- 
naient à lui , ^ lit  avancer  contre#eux 
serti  xtrniée  en  bataille.  I,es  Assyriens 
•4'  ’leip-  côté , ayahl  vu  le  danger,  pré 
cent  la  fuite , et  furent  ‘poursuivis  pai  *j 
fc  corps  de  troupes  commandé  pour  ces 
sortes  d'occasions  : Cyr'us  continua  d'a- 
ftançfr  avec  le  i^ste  de  Tannée,  afin 
d 'appuyer  son  détachement.  On  prit, 
daus  'cette*  déroute,  plusieurs  chars, 
d «n  les  âtchers  avaient  été  renversés 
en  voulant  tourner  pour  s’enfuir,  ou 

Êf-d'autre$  aeyidens  : quelques-uns  fu- 
iit  coupés  wln%  le  ehèfnin,  et  saisis 
pïr  les  eav'alicrf , <]ui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennenfis , entre  autres ^ le 
traître  qui  avait  blessé  Gadatas.  Quant 
à ’l'iuStnleric  assyrieqnorqui, assiégeait 
son  cluhcaj,  une  partie  se  sauva  en' 
fuvant  dansja  forteresse  fju'on  avait 
Tivr  ée,  au  roi  d'.ÏSsyrie  ; l’autre  avajt 
prévenu  l'arrivée  des  IVcsci , et  s'était 
réfugiée^lans  umj  -grande  ville  dépen- 


dante de  ce  prince,  où  lui-même  cher-  ^ visions  en  assez  grande  abondance  pour 
cba  im  asile  avec  sa  cavalerie  Vl  ses  qu'il  y eût  de  quoi  /sacrifier,  'si  op  le 
icbarS.  , ' désirait , et  de  quoi  donner  aux  troupes 

Après eet  exploit,  Cvrus  se  retire  sur  un  repas  digne  We  leur  valeur  tl  de 
lai  teÂfcrde  Gadatas , îlonne*ses  ordres  leffts  succès. 

à-eeux  qui  ÔAtnl  chargé#Ue  la  garde  Le  èltef  des  Cadusiens  |x>slé  à Par- 
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^obp  qui  ne  fiit  .pas  morte).  Apçès  cé. 

Tx'1  exploit,,'  il  part  pour^jbimb-e  tes 
Assyriens  : il  en  est  reconnu , pousse' vj- 
gburonseSient  son  cheval,  et  «voc  eux, 

««conclu, le  roi  dans  ta  “poûrsiiite  des 
' fuyards'.  Plusieurs  qui  avaient  des  che- 
yajix'  uesans  , *fui  ent  faits  pi 


fttô 


PÏ  v»  te  visiter,  ét  s'informe  de 
fc  sa  blessure.  MSs  Gadatas,  le 
•bras  "en  écharpe„courut  'au  "devant  Je 
•lui.  « J'allais  „ lui  dit  Cyrus  ravi  de  le 
voir,  apprendre  de  lot  «même  comment 
tu' te  pertes,— Et  moi,  j àceours,  repar- 
tit Giidàtas.'pour  cotltcmpler  île  nouveau 
le* visage  d'un  homme  quiyi  fàme  si  gé- 
néreuse, d'un  [ÿmee  qui.n'ayanf  nul  be- 
soin de  moi , qui  ne  m'ay  ant  ften  pro- 
mis, qui  n'ayant  reçu  persoflncllenient 
de  moi  Hcun  service , \mfr  c£ja  seul 
que  j’ai  été  de  quelque  utilité  à amis, 

L me  secoylTsi  puissamment  qutfsarts  lui 
| je  périssais,  et  que  par  lui  je  su!?  sauvé. 
Kon',  j’tin  atteste  les  Didux,  si  j'émis 
resté  tel  (fuc  m'avait  formé  la  nature, 
et  que’j'ousse  été  père,  je  dftuta'qji'un 
jifs  in'eàl  rendu  les  mêmes  'soins.  Je 
^connais  des  fils,  ertlre  autres  le  prjnce 
«jui  règne  aujourd’hui  en  Assyrie , <jiii 
a fait,  plus  de  mal  à son  père  qu'il  ne 
pourra  jamais  t'eù  causer. 

» — Mon  cher  Gadatas,  reprit  f.yrti?, 
tu  exaltes  ma  personne,  cl  lu  ne  parles 
pas  dç  ce  qu'il  y a,  ici  de  plus  nttirvcil- 
leux. — El  quoi,  Seigneur,  dk  Gadatas? 
— C’est  répondit  Cyrus , Je  zèle  de  tant 
de  Perses,  de  Modes , d’IIypeaniens , de 
tout  çe  que  lu  vois  d' Arméniens , Vie  Sa- 
pes, de  Cadusicns,  pii  sont  accouru6  à 
ton  secours. — tQi/c.  Jupiter , 'que  les 
Dieux,  s'écria  Gadatas,  comblent  "de 
biens  ces  nation^,  mais  surtout  le  prince 
«pii  les  a rendues  ce  qu'elles  s&nl!  Sei- 
gn'ijir,  continuart-il , datjne  recevoir  ces 
présens  que  mej  facultés  me  permettent 
deYofîrir';  ils  serviront  à <Vaitet"f!ono- 
rablementt  des  hôtes  qui  niéritonj  tes 
éloges.  » Ses  gens  apportèrenfdcs'pro- 
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riére-gardo,  n'avait  point  ru  parrà»jA 
poursuite  d«ji  ennemis.  Jaloux- de  «su 
distinguer-  aussi  paryjuelquc  fait- Ma- 
tant, sans  se  concerter  avec  Cirrus,  sans 
lui  communique^  son  dessein , il  alla 
faire  une  inct/rsion  du  côté  de.'Ttaliy- 
lone.  Tandis  que  ses  cavaliers  étaient 
dispersés  daqs  la  eampagtje,  le  roi  d'.fs- 
syric  sort  lout-à-eoup'de  la  ville  où  11 
s'était  rffugié'7  et  jthrafl  à la  tête  de 
scs  troupes,  rangées  dans  le  meilleur, 
ordre.  <S'&|^rcevant  que  les  (saduSiens 
élaionf'seuls,  il  fond-  sur  eu*,  tué  feu» 
chefel  plusieurs  soldats,  s'empare  d'un, 
grand  Ubmbre  de  chevaux,  reprend  Ife 
Inuip  qu'ils  emportaient  ; Cl,  ’jpiès  les 
avoir  poursuivis  tant  qu'il  crat  pouvoir 
le  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  ses 
pas.  Les  premiers  d'entre  les  Càdusicns, 
échappés  à celte  défaite,  rentrèrent  le, 
soir  dans  )e  camp. 

Loçéjne  Cyrus  eut  appris  celte  mau- 
vaise nouvelle , il  courut  airtlevaul  des 
vaincus  , accueillit  les  blessés,  à mesure 
qu'ils  Àirivâient,  et  les  envoya  vers  Ga- 
clatnS  pôur  leS  faire  panser  : il  établit 
les  autres  .dans  une  tente;  et  afin  que 
rien  ne  leur  manquât , il  en  prit  soin 
lui-même  , secondé  de  quelque»  homo- 
times.  Dans  ces  occasions,  les  âmes  sen- 
sibles s’cmpressenule  concourir  au  kiu- 
lagemem  des  malheureux.  Cyrus  jia- 
râissait  pénétré  dè  douleur  : à l'heure 
du  souper,  toutes  les  •troupes  s'étant 
mises  à*l»angcr,  il  continflp,  suivi  do( 
qucViucs  valets}  de  veiller  a\ec  les  mé- 
decins sur  les  blessés , «dont  il  ne  Vou- 
lait (tes  qu’uj/èun  fût  négligé:  il  les  vi- 
sitait en  personne , ou  'bien  il  "envoyait 
à ceux  qn'll  ne  pouvait  aller  voir,  des 
gens  pour  lus  soigner.  C'est  ainsi  ifuc 
les  Cadnsiens  passèrent  la  nuit.  \ 

LS  lendemain  à la  pointe  du  jour, 
Cyrus  convoqua,  paq  un  héraut,  les 
chefs  des  alliés, >ct  tous  les  Cadusityis 
sans  exception , et  leur  lintscc  disedbrs  : 


«-tionérpux  alliés,  imputbns  ù la  coik, 

* élilnin  Imniaine  le  malheur  qni  vient  • 
«'fT'àl^iverï  il  n'est  pas  étonnant  que 

* des  boulines  fassent  des- fautes  : mais 
» du  mains  tfcidls  une  instruction  de 

» cet  événement  ; apprenons  que  des  • 

* troupes  inférieures  en% ombre  à celles 
» de  leurs  ennemis,  ne  doivonr  jâtnÎJi 
s se  sépartr  du  gros  de  l'arm éç-  Je  né 
» dis  pas  cependant  qu'il  ne  failli  en  aa- 
» cunc  circonstance  s'exposer  défaire 
» une  marche  qui  serait  nécessaire,  mô- 
» me  avec  un  corp6  moins  nombreux 
/■  que  n'éfail  celui  des  Cadusiené  lors-, 

» qu'ils  sont  entrés  sur  les  terres  du  Toi 
» d'Assyrie';  mais  il  fout  que  ce  soit  de 
» concert  avec  le  général  ; qui  a fies 

.•  forcés  suffisantes  pour  protéger  l'en-.' 
» treprise  s’il  arrive  jju’clle  échoue 

* nfalgrc  celle  précaution,  il  est  pow- 
< ble  aussi  que  le  général , par  ^helftyp 

•»  stratagème , ôte  aux  ennemis  l eçvie 
» d'attaquer  son  détaehetnent,  et  qu*B 
» parvienne' à le  meure  à l'abri  de  toufé 
» insulte,  en  Heur  suscitant  ailleuM  dès 
» affaires  plus  pressantes.  Lorsqu'on 
» s'éloigne  ainsi  de  l'afnict*,  on  ujen 
» est  point  séparé,  on  tient  inujdufs^ii 
» corps.  Au  contraire  , l'officier'  qui 
» part  suivi  de  sa  trbupe , sans  dire  où 
» il  la  mène}  ne  différé  priirjt  fié  colin 
» qui  se  mef  jeûl  en  i :3m pagne. 

» Au  reste,"  poursuivit  Cyrus,  adec 
» l’aide  de?  DieuxJ  nous  ne  larderÔns 
» pas  à nous  vinj^r.  Aussitôt  que  vous 
•»  aurez  dîné , je  vous  mèu-rai  "sur  le 

* champ  il»  bataille  ; nous^uonnerons  la 
■>  sépulture  aux  morts.  Si  le  ciél,  nous' 
«‘seconde , moas  montrerons  aux  Assy- 
» tiens , dans  le  lieu  môme  bu  ils  se 
» fiattenl  d’avoir- eu 'quelque  çupério- 
» rite  , des  (loupes  plus-  braves  que  les 
» leurs  ; el  nous  les  Induirons  à ne  plus , 
» regarder  avyc  plaisir  les  champs  où 

» Hs  ont  défait  nés  alliés:  S'ils n»  vîen,- 
« ncqt  point-,  à noire  rupcbolre , nuits 
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» brûlerons  leurs  villages,  nous  ravage- 
» rons  , Ig  campagne  , afin  qu'ils  .ne 
».  voient  plus  d’objets  qui  les  réjuuis$ent% 

» et,q(£iU  n'aient  plus  qmÿlc  spectacle 
«de  leurs  propres  calamiiés.Que  les, 

« chefs  v ajouta-t-il , aillent  prendre  leur 
» repas.  Ynus.'Catlusiens,  dès  que  vous 
» lierez  retournés  à votre  quartier,  cl|oi- 
» sissez  vous-mêmes  .selon  votre  qpago, 

» un  -chef  pour  ÿèincr  à *<«•  bèsofts j 
, «Sous  la  protection,  des  Dieux  et-suqs 
« là  mienne:  quand. vous  Jurez  *tliné, 

» vous  m’eoverre*  eclni»que  vbus  ap  jfz* 
««cliqisi.  procédèrent , sans  delai , ■ 
à l'élection,. 

Cyrus  ayant  fait  sortir  tes-troopes  du 
camp  , et  assigné  au  chef  que  les  Cadt* 
siens  venaient  d'élire,  le  poste  qu'il  de- 
vait occuper  : .«  Ai&soin,  lui  dit-il  r de 
■faire  «Archer  près  de  moi  les  soldais, ", 
afin. que  nous  travaillions  ensemble  à 
les  ranimer.  L’arlhée  partit  : Iprsqu’elle  ^el 
fut  arrivée  au  licii  où  les  Cadusieps 
avaient  été  battus,  on  enterra  les  (horis; 
on  pilla  la  campagne;  et  les  troupes 
raturèrent , chargées  de  butin,  sur  les 
terres  de  (jadafts  * , » 

Il  vint  aloiven  pensée  à Cyrur.qhc 
Ifs  peuples  voisius  de  fia  b y loue  qui 
avaient  embrassé  son  parti , seraient 
ttutl (Ai lés  après  s/fa  déptyt.  b chargea,' 
dune  tous'  les  prisonniers  qu'il  mit  en 
.liberté  et  qu'il  bt  apcoinjjagtrer  .par  un 
.héraut,  d'ÿinonqgr 'de  sa  part  au  roi; 
d'Assyrie,  que- si  ce  priai»  s'engageait 
5 ne  [Ktjnt  •troubler  les  'travaux,  des 
laboureurs  dont  lés  maîtres  l’avaient 
abandonné  poiff  entrer  dans  l'aUiançe 
des  tyases,  lui , Cyrus , traiterait  de 
^néme  ét  ne  vexérait  -en  aucune  ma- 
nière les  labourpurS  assyriens.  « Si  vous 
les  enipécheC  doeultiyer  lpuys  champs , 
dqrai^tmer^q  héftilt  i'-vous'qe  Sçrcz 
fort  petit  notable, d'hommes , 

car  lasUjerres'jle  mes  uopveat*  alliés 
.sont  ptiu  élendgrs  ; au  lieu  que  je  |pis- 
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sc£ais,au!t  vôtres  Itt  culture  de  vastes 
campagnes.  La'  jé^aite^s  fruits , si  la 
guerre  continue  , sera  b partage  du 
plus  fort  : elle  vôps,  appartiendra , si 
nous  faisons  la  paix.  Dans  *lc  cas  oit 
quelqups:uns  violéraipnl  le  traité  èn 
prpnaht  les  armes,,  lei^miei»  eon#» 
vods,  les  y.ôÿès  contre  moi  -r  nous  nyios 
unirons,  pour  les  punir.  » Iq  héraut 
{àrliL-Ârt-C-cpttc  instruction. 

j^es.  Assfrjens,  infociut»  des  prépo- 
sitions do  Cyrus,  firent  tout  pour  enga- 
ger leur  rôi  à Jes  accepter,  comme  gu 
-moyen,  de  diminuer  tes  maux  de  J a 
guetté.  Le  roi,  soit  à hf*pcrsuaskm  de 
s«  sujets , soit  de  sqn  propre  mouve- 
ment, consentit  au  traité  : il  fut  tlqnc 
cotfVen  ti  qu’il  y aurait  paix . pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gqfl?  armés. 
“ ' ré  cet  accord  en  faveur  des  labou- 

I * J * --  ...  1 .-A.’ 


reurs  .X'yity , en  offrant  à.sbx  allftix  sù- 
jtetAdans  leurs  pàturagçs  .icitr  pèrmii, 
afin  qu'ils  continuassent  plus  volontiers 
la  campagne , de  dévaster  les  terreS jlcs 
peuples  noir»  compris  dans  le  traite.  Lu 
effet,  en  s'abstenant  du  pillage  on.n"en 
est  pas  plus  à l’abri  du  danger;  tandis 
que  la  fatigue  parait  plu%légère  en  vi- 
.vaut  aux  dépens  ded’ynnçmi.  .’ 
j Pendant  que  Cyrus  ^se  prépayait  à 
‘pahir,  Gatiatas-viul  -lui  offrir,  de’nou- 
‘veàtlx  pi  éscns,  tluul'la  profusion  et  la 
yariélé  priutofeut  Soft  opulence  ; entre 
autres,  quantité  de  qjjevaux.qu'il  avqit 
ôtés  à ses  cavaljers , n'osant  plus  <sç  fier 
ù eux  .depuis  1 embuscade.  « Seigneur, 
djtril  en  aborctafil  Cyrus,  dispose  dès- 
àÿpréSpW’dè  toutes  ces  choses,  comme  il, 
te  plaira  ; ce  qui  me  reste , n'est,  pas 
inoins  ù t»i.  Il  njst  poiot  «né  et  jamais 
il  ne  naîtra  de  moi  d’cr^tuis  à qui  je 
pupse  Jaisscr  mon  béritage  ; il-  faut 
qu'avec  npoi  péffoenl  et  ma  race  et 
moqqom.  Cependant,  Cyrus,. j'en  at- 
teste les  Dieux , qui  voient  et  entendent 
tout,  je  n'ai  jamais  mérlRi,  par  aucune 


action  iujusfé , ni  aucynfc  panulr  u> 
prébeô^jble"  Iç  traîiyijigiH  rju(»  j'ai  su- 
bi. » En  pi'ortonraqt  ces  mot^  ij  pieu- 
rail  sur  son  sort;, 1rs  larmes  ns  hii  per- 
mtaentpa*  d’en  dire  davantage. . 

Cyms,  touché  de  faction  de. Ç^tdatas, 
plaignit  son  i fortune , et  lui-  répondit  : 

« 4jÿ:eepte  teqpcItcVanx,  <4  je  crois  té1 
bien  seryir  çh  lès.  déniant, à des  gehs 
mieux,  intentionnés  pour  U)t  que  ceux- 
qui  les  immm'o.u.  Je  vais,  ainsi  qtiçj,je 
le  désirais  depuis  long-temps,- porter  à 
di,x  mille  hommes  4e  corps  de  cavalerie 
(tarse,  llemportô  tes  autres  biens,  ce 
gardc-lés  jusqff  à ce  ()ue  tu  1110  voies  as- 
sçz  riche'  pour  ne  le-  pas  céder  en  gérié- 
roÿitK  : je  serais  honteux , si  tu  m’jvqfs 
plus  dopné  i|uo  lu  n'au rais. reçu  de  moi. 
— .Sçigngpr,  reppit  Gadatas,.je  sens  ta 
dchisuesije  ; mais  c’est  un  dépôt  que  je 
le  coàfictjugo  toi-môme  y jo  spis  en 
étal  du  lq.coiiser.ver.  Tant  que  nous  vüsJ 
vioqs  en  bonne  intelligence  avec  ,1e  gpi‘ 
d^Æsytie,;  on  né  connaissait  pyipt  de 
séjour  plus  agréable  i|ue  le  domaine  de 
taon  père.  Ee  Voisinage  de  fimtnepse 
Babylone  niais  prycùrpij  tous  (fit  avan- 
tages d'une  grande  ville  ; et  nous-  pou- 
vions 10  éviter  les  inoommodilép,'  en. 
nous , retiraol  plies  nous.  AujuRrfl'hul 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu’aiissitôl  (pie  lu.  seras  éloigné, 
nous  resterons  cn.buljc'afix-piéges.ili*. 
Assyriens,  moi  ejj  tous  ceux  qui  m'ap- 
partiennent. Ainsi  je  m'attends  à mener 
désormais  une  vie  misérable»,.  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  je  vertÿi 
jdusqiuissans  que  nous.  T u nié*demaç- 
deras  peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexion*  avant  dj  ehimgar  de  parti. 
Outragé,  ira^gué;  pouvais-je  eonsidéiér. 
quel -était  le  parti  In  |>lus  sùq?  Jq  ne 
nourrissais  qqun'seiflrmciU  au  fond  de 
mon  ciuur;  je  me  demandais  impqijeul-. 
ment  quand  enfin  je  me  vengerais  dun 
barbare,  a!  lx*tvdes  1 lieux  él  des  bbm- 


j mes,  qui  poete  une  laine  irréconcilit*-. 
rble,  non  asceux  qui. l'offensênt, «nais.  & 
relut  qÿil  soupçonne  valoir  mieux, que 
lui.  «Aussi,  pervers  comme -il  uni, «ja- 
mais il  n'aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes cneore  plus  perscTs'oue  lui  v si  par- 
mi eçs -alliés  il  grt,  découvre  toi  dont  le 
mérite  loi  tasse  ombrage,  crois , CVrus; 
que  ln  n'auras  jjyim’  à combattre  -cet 
homme  de  mérite;  laisse  agir  le  Toi,  il 
tentera  tout  pour  le  pifedre.  Cependant;. 
avec-. ers  vift  satellites  il  lui  sera  facile  de 
‘njp  nuirei  sy,  *•. 

Cyrus  jugeant  que  rinqpiétude  de 
Gnduurs  étui  fondée,  lui  répliqua  : «-Que 
ne  inets-gf  dans  .tes  placer  des  garni- 
sons assez  fcrtes,  pour  y trouver  sûreté 
quand -il  Je  plaira  d'y  gllèr?  g>ue  ne  nous, 
suis-tu?  Si  les  üiems  cominucnwle  nous 
protéger,  ce  sera  plutôt  à l’Assyrien, de 
te  redouter  qu'à  toi.-  de'  le  .craindre.. 
Viens  avec  moi , emnlènc  les  personnes 
ipie  ln  aimes  à yoir,  et  dont  ■ la  sooiété 
çte  pl.'4l  ; je  ne  doute  pas  que  tu  ne  nous' 
serves  encoré  très  utilement;  je  te  pro- 
inetSj  de  mon  côté,. lotis- les  secoifn» 
xjui  dépendront  dp  moi.  • Gadays  , 
comdtencant  à respirer'  : y Scigjneür, 
dit-il.,  aurai-je  le  temps  d’arlievjj-  mes 
pré|»ratifs  avant  que.  lu  quilles  ces 
, lieux?  je  .voudrais  qimiencr  ma  ^tore. 
— j,e temps  ne  te  mauquera  pas,  ré- 
pondiv.G;.  rus  ; je  ne  .partirai- point  quo 
; tu  ne  m'aies  averti  i|uo  tu  r^  prêt.  » • 

fiadatajj  sortitsur-leHbagip  : il  éta- 
blit, de  couécrt  avcc-Çyrûs,  des  garni-i 
spn?  dans  l#s. Château*  nu'il  avait  répa- 
rés, et  rasActqbla  Tout  ce.  qui  pobvatf 
litre  nécessaire  petp;  tenir  uy  grand  état, 
il  choisit  ensuite',  polir  partir  avec  luit 
plusieurs  Hé  ses  sujets';  les  uns',  panés 
qit'Hs  lui  étaient  agi  iâl îles ,. les  autres , 
parce  qu'ils  Irii  étîùepl  sysiÀ'cis. Tl  exigea 
' des- demie*-,.  ijp'ijs  emiyppij&eM ,’  on 
' leurs  famhtea  ôuJeA's'StÿUrs  : inséraient 
acquit  Je  liais  rflll  Ntnftcndénïénr.  ■" 


» 


mrtjp 

raillas» 

il  y en  a plusieurs  apures;  mais  par.  *t  ses  reii-i't,M„.„  ■ fc- 

■fTW.  h „vi 

l-.es  |ias>il  le  dn|p.v,|îe,  afin  de  fa,  A<<v,  loiis'iSSBSt^av 

a I ennemi,  le  nombre  A le  üon  étaî^fe  c,ib/inM  et  nue  nôtis 

«W»;  Je  me  souviens  rpuMians  |P  WStuStfft  ^ 

lemps  ou  «nés  éiaium  beâwdbun  moins  ‘ h «WfoW-  milil-'lwïf  « 

-M.uie,  v;„  s s, ,.i  .y 
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ST:  W OM’-d  Iftivane'i.uc,  ,*•  ,h,us  les iBjL , 

tijà.i|u  au  fajlsUe  rô,  p.ur  mvtoÈvqjr.  Ars 

ica,  J .-annonça  pour  loi^uVallaJi  Mais  pblsmrtfŸauiftaf^ fv,r  L* 

KiravaiBïT)  ..je-  présume  irçe  d&  .qtf*  -«.£q«cT  H5  sellasse,,.  sÆÆ 
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>*  peuvûir  èire  éu prieures  auï»  fil 
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aura  v „ ,Jé  proton  .nuée  fiijf eroièa*’  VaiH^ 

mal  prgiar, . -fOtibeyas  téptipia  G}«  hepremlicni  f„„  f J J £ 

rus,  lu  me  | «irais  sd.rpns^ue  dans*|n  U*iWt  mie  îoulésIeiirsfLes  &L 
'«i»ps  ou  je  «*  venu  H.  ave^fes  L-{  -«AIT  E»  "* 

l>«s)iioins  considérables .îje  les  aie  (Ü-* 
clukcsiJuSipiê  sogs  les  murs,  eOjùednus 
ce, .intiment  ptf  leur  nombre  ès|  au{j- 

îp ’ *'■  ne.  v?i"‘*  lr*  m'  ■N*»-  OJ?0a5  édrtluUV&^irtiSÂ 

1 • ‘*,,i  1111  *À-«É'a*uà* 

S"  ; deî*fBu;one  “rnueafl  ehiiw  -lu  Mie  jpasto^jj la  r„e dw Baby  JS, 
* “J  v®“  “*r  VultiiK  iii  pnjser  a pliithA,.  Uni  lüàamnmO  à 
saine.  Dans  le  pp-iimr  cas, sm  ÜaAce  ^'i^urb  jbiWW  mrâr  Jw 
>n  suivant  l oi  donnante  la  avanla-  4pj^^fcwjc«^e  iilvl 

«ro»|»_or  te^Mfct  j^iê^écuBd:  an  i\ a sur  tes  frftitièçci'c^»  Syritiet 
^«i.al;  prbdept  ^*in*à  f»  des 
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Gu*i>.  5.  Celte  expédition  terminée,  assez  minibreux  .«1  de  Celle  des  Médes, 
Cyni<  ilépûeha  un  des  siens  ver*  Cya-  des  Arméniens,  des  llyrraniens,  aux- 
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xare,  avéïune  lettre,  pour  le  prier  de 
St  Cendré  à l'armée;  afin  qu'ils  pussent 
délibérer  ensemble  sur  l'usage  qu'on 
devait  faire  des  châteaux  dont  on  venait 


après  avoir  examiné  I état  des  troupe*, 
donnât  son  avis , tant  sur  ce  qui  les 
concernait  que  sur  les  entreprises  qu'on 
pouvait  former.  « Tu  ajouteras,  dit-il  ù 
rénvoyé/que,  s'il  veut,  j'irai  le  joindre 
ét  eanqier  auprès  fié  luiup’l.e  messager 
partit  qioitr  remplir  sa  mission:'l/s  Mè- 
des  avaient  choisi  pour  Cvaxart  la  uvulu 
du. roi  d'Assyrie  : Cyrus  ordonna  qu’on 
dressât  cette  tente,  qu'on  la  meublât  le 
plus 'magnifiquement  possible,  et  que 
l'ou  V plaçât  dans  b partie  destinée  aux 
femmes,  les  deox  capifves'âvee.  les  mu- 
siciennes qu'on  avait  réservées  pour  le 
roi.'Cet  ordro  tut  exécuté. 

Uyaxàre,  apr&' avoir  emendn  l’en- 
voyé, jugea  qu’il  était  plus  expédient 
Jioûf  loi’ que  l'armée  demem  ât  sur  la 
frontière  « far  les  Perse*  "qpe  Cyrus 
avait  demandés  étaient  déjà  entres  en 
MiWa,  au  nombre  de  quarante  mille, 
(aauarciicrs  que  peliastes  ; et  le  $pi , 
sachant  qu'ils  luisaient  beaucoup  de  dé- 
gât Sbr  ses  terres,  avait  bien  plus  d'en-' 
vie  d'en. être  débvré  que  d'y  recevoir 
des  tgoupes-  encore  plus  nombreuses. 
Aiqsi  le  chef  qui  amenait  ce  renfort. 


ment  i l'ordre  de  Cy  rus,' s'il  avait  lie- 
euin  Je  ee  secours  ,.el  'Cyaxare  ayant 
répondu  que  non,  part  kl  le  jotir  inéuic 
avec  ses  Perses , pour  aller  joindre  son 
général,  qu'oifbii dit  notre  pas  éloign  -, 
to  Ibndcuiain  Cyaxaçe  se*ipK  en  eh’e- 


qucls  il  joignit  ceux  d'entre  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  montés  el  les 
mieux  armés  ;.il  montrait  ainsi  a-  sftn 
oncle  l’état' d^-  ses  forces.  Cyixare, 


de  s'emparer  ; et  pour  que  Cyaxare,.  voyant  Cyf  us  aocomjvaftné  (fuit  si  grand 
v-x-— v nombre  dé  gens  d'élite,  tandis  que  lui 

u 'avait  pour  rortege  qu'une  petite  trou- 
pe peu  imposante,  se  sentit  butudié,  et 
Consul  un  violent  chagriq.  -Cyrus  des- 
cendit de  d levai*,  et  S'avança  [lOur  J'em.- 
brassef,  selon  Posage/  Cyaxatçdesccn- 
^Ih  auSsi  , mais' détourtia  son  visage,  et 
rau  lieu  dé  rficevoir  le  puiser  de  son  ne- 
veu, il  fondit  en  larmes ,"  devant  tonte 
■l'armée.  q 

Alors  Cyrus  lit  retirer  un  pen  â l'é- 
cart ceux  qui  l'accompagnaient  ; et  pre- 
nant Cyaxare  par  la  main,  il  le  mena 
■sous  dés  palmiers. qui  étaient,  prés  dn 
chemin  , lit  étendre  dès  lapis  Jp  Médie, 
invita  le  roi  à s'asseoir,  et  s'étant  nés  â 
ses  côtés  :•*  Au  nom  des  Dieux,  néon 
cher  onde,  dites- moi  pourquoi  vojis 
êies  indisposé  contre  ■moi;  que  voyez- 
vous  ici  *qui  puisse  vois  chagriner?  -t- 
C’ost,  répondit  CÇaxair,  parce  que  moi 
ipti  nai,.  de  mémoire  tflhonu me,  qtie 
des  rois  pour  aïeux;  qui  subtils  (ta  Tpi, 
roi  moi*tnéine , qe  me  vois  aiTivanl  .ici 
dans  f éqlepaga  te  plus  humiliant;  t;çn— 
dis  qu  entquré’do  mes  sujets  e^duh 
grand  nombre,  d'autres  troupes,  vous 


ayant  demandé  à Cyaxare,  conformé-  luirai  suez  avec  lou|  l'êctol  de  lagraa- 


deur  et  du  l'autorité.  Cèrlçl  il  sééad 
dur 'Je  rucefoir  de  grs  ennemis  un  pa- 
reil affront  : combien,  grand vltqidcr, 
est-il  plus  erpel  ddl'éssuy  er  de  la  pagf 
(Te  ceux  de* qui  brt  ne  devait  pas  Hat- 
tendre  l'-Oui,  j'ainlcrais  mieux  jiioitrii 
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mm,  avec  ce  qm  Im  restait  de  cavaliers  ■ ,difrfoi6quc  d etre.vttdao?  cet  al 
milles.'  IJuanrt  Cyrus  eut  lieu  de  croire  mieiît  ,’cipôséjJTabaqdon,  à ta  risée  je 
que  ce  prinée  approebait  , il  se  hâta  mes  sujets  ; çar  je  sais  que  non  seule - 
d’ollct'  à sa  rencontre,  à la  télé  de  ta  nttàtl  vottfo  pquuiiv,  majs  <c|ûi,  iftéiite 

nlBr  i > it  '»  
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cavatarid  perse„qui  formait  un  eorpM  de 


s;  uStau -dessus  (lu  niiuh  ; 


t.A  ivroiulaut , 

el  qu'ils  viennent  à ma  rencontre  pin* 
en  étal  de  m'offenser  que  je  ne  le  suis 
drflès  punir.  » * ' 

En  proférant  ces  mots, 'ses  larmes 
coulèrent  avec  p I u é d'a  I)  un  < Inn  ce;  Cyrus 
ne  put  retenir  les  siennes.  Puis  s'éianf 
un  |)cu  remis  : « Vous  vous  tromper., 
èyaxare,  lui  dit-il,  el  vous  juger  mal,- 
si  vous  penser  ifue  tnq  présChce  autorise 
les  Mèdes  à vous  manquer  impunément. 

Je  ac  suis  étonné  ni  de  votre  colère,  ni 
du  vis  craintes  : je  u'exainmerai  point 
si  vous  a ver.'  raison , ou*non , d'Ae  ir- 
rite contre  eux  ; peut-être  souffririez-^ 
vous  im|>atienin)ent  ce  -que  je  dirais 
pour  leur  justification.  Mais  je  ne  vous 
le  dissimulerai  pas , je*  regarde  comme 
une  grinde  faute , dans  un  homme  re- 
réut  de  l'autorité,  de  menacer  à-la-fois 
tops  Ceux  qui  lui  sont  soumis.  S'il  en 
épodvanlc  beaucoup,  il  se  fait  nécessai- 
renicnt  beaucoup  d'ennemis  ; • s'il  les 
menace  tous-,  nécessairement!  jljes  In- 
vite tous  à se  tenir  étroiteme*nl  unis. 
Pourquoi  .ne  vous  ai-je  pas  renvoyé  vOs 
troupes,  avant  de  revenir  vers  vous? 
c'est  que  j'appréhendais  que  vôtre  cour-  • 
roux  ne  vous  exposât  à quelque  chose 
de  fâcheux  , qui  nons  aurait  tous  affli- 
gés. Grâoéî aux  Dieux , vofls  serez  jfi  à 
l'aBri  de  ce  vlqnger.  Quant  à l'idée  qui 
vous  est  venue  que  je  vous  ai  manqué, 
il  est  bien  douloureux  pour  moi,  pen- 
dant que  je  travaille  vie  tout»»  lues  for- 
ces pour  lé  plus  grand  avantage  (Je 
niés  amis , qu'on  vue  soujx/unne-d'avoir 
des  desseins  contraires  à leur»  intérêts. . 
Mais  cessons'  de*  nous  accuser  légère- 
ment; voyons  plutôt  y>'il  est  possible, 
en  quoi  consiste  l'offense  dont  Vous'voitS 
plaigne*.  Je  tais  ‘vous  faire  uqj;  propo- 
sition raîSnnnalile  entre  gens  (jui  s'af-, 
ment.  Si  je  suis  convaincd  dé  Vous  avoir- 
ni^i  en  quelque  chose,  je’  m'avouerai 
coupable  : s'ilest  proaéé  que- je  ne-gjus 
ai  pas  nui,  qutf  je  n'en  aqias  Incliné  c‘u 
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ia  peusee,  ne-  confesserez-vous  pas  que 
vous  n'avez  nul  sujet  do  vous  plaindre 
de  mdl?  — Je  serai , dit  le  foi;  forcé  de 
l'avouer.  — Et  s'il  est  clair,  reprit  (îy- 
rus,  que  je  votft  ai  bien  servi,  que  j’ai 
cherché  â volts  élra  utile  autant  quo-  je 
le-jpouvais , ne  conviendrez- vous  pas 
que  je  suis  plus  digue  d éloges  quê  de 
blâilic?  Cela  est-juste.  Eh  bién, 
ypui-suiyi»  Cyrus,  «oesidérons  chacune 
de  êtes  actions  : q’esl  le  vrai' moyen  de 
discerner  ce  qup  j'ai  fait  de  bien  et  ce 
que  j'a>  fait  de  ruai,  ltemonlons , /si 
celte  ûioque  vous  suffit,  au  temps* où 
le  commandement  me  fut  déféré, 
lorsque  vous  fûtes  iulormé  que  les 
ennemis  s'étafenl  rassemblés  en  grand 
nombre',  el  marchaient  -contre  votre 
personne  el  vos  états,  vous  envoyâtes 
aussitôt  demander  du  secourt  aux  PcN 
^s;  et  vçus  me  files  prier,  en  particu- 
lier, s'ils  vous  accordaient  des  troupes  , 
d'en  sollieilet*le  commandement , et  de 
venir  moi  - môme  à*  leur  tète,  üje.me 
suls-jc  pas  rendu  à vos  instances?  ne 
vqjus  ai-je  pas  amené  lé#  meilleurs-  sol- 
dats , et  dans  le  plus  grand  nombre 
qu'-il  m'a  été  possible?  ■ Il  est  vrai.  — 
Dites  moi  donc  d'sbonl  si  fous  regar- 
dé* ce  procédé  Teimne  une  offense  ou 
comme  un  service.  — Assortiment  com- 
me' un  grand  «ervicCl  — Continuons. 
Quand  les* ennemis  sont  arrivés,  et  qu'il 
a-fllllu  oit  venir  aux* mains  avec  eu*, 
■u' avez-vous  vu  me  refuser  à la  fatigue 
et  vit’ épargner  dans  les  dan/jers? 
Nua,  pertes;  Quaud>  par  l'as- 

sistameMcs  Dieux,  nous  eûmes  vainqy, 
que  le£  ennemis  dlirenl-  fait  R etraite , 
que  je  vous  pressai  de  joindre  nos  for- 
ce:!'pour  les  poutsuivre  el  achever  leur 
tjéfaitéjreô  pour  rccueiUïr  etî  commun 
les  fruits  de  la  victoire,  jiouvez-yous 
m’accuser  (liavoir  alors  trop  codstiltc 
mes  inlerèls  pqrticulicfS  % » 'A  cela-, 
Cysxsro  lié  *ti'-|1t>‘ndil  rit-n. 


» ^uisqu^Tocs  Sin.cz  'mieux , reprit 
Cyrus, vous  tniw  «sur-cot  nrticl^,  que  i 
de  nie  réqjjHlre , Dites  si  vous  croyez 
que  je  vnuS'Siie  offgnsé,  lorsque  vous 
voyant  persuadé'iju'll  Æv  avait  pas  de 
siiretéà  poursuivreq  je  vans  priai,  sans 
tous  empêcher  de  partager  avec  moi  -on 
lioirtirable  jrérîf,  de  nj’envoyer  un  cer- 
ta?»  nombre  de  cavaliers.  De  grâce, 
inoptrcz-mqj  en  qltÆi  j'ai  eu  idtïde  yons 
faire  cette  demande,  moi  qui  avais  déjj 
combattu  pouf  voutf  en  qualité  d'allié.  » 
Comme  Cyaxare  gardait  encor*  le  si- , 
lettre  : « Pnisqiuj  vous  refusez  t conti- 
nua Cyrus,  de  vousyxpliquçr  sur  ce 
point,  diles-mqi  du  înoitT*  si  je  vous  of- 
fensai-, quand  sûr  votre  répupsc  que 
vous  ne  v rafliez  pa#  troubler  la  joie  à 
laquelle  lés  Merles'  se  livraient,  et  les 
forcer  A itne  marche  péiKhu  q,  je*  me 
l^irnai , au  lieu  de  vous  en  téinoignêr  h» 
moindre  rjssentimenl , à vous  demander 
la  chosf  du  monde  qui  vous  copiait  le 
inoînij'  celle' qu’il  vous  était  le  plus  fa- 
cile d'ofdontter  aux  ïfèdt  car  je  vous 
priai  de  nTaiforder  les  lioinmes  qui" 
voudraient  me  suivre.  1^,  consentement 
que  vous  nie  donnâte*  m'aurait  été.  inu- 
tile, qi  je  ne  funse  tenu  à bout  <iè  Içs 
(îersuader  : j’allai  les ‘trouver;  plusieurs 
se  rendirent  à mon  invitation,  je  partis 
avec  eux  sous  votre  bon  plaisjr.  Si  celte- 
conduit^  vous  paraît  criminelle,  on.se 
rendrait  apparemment  coupable  en  re- 
catant  un  duo  de  votre  nia'n.  .Vous 
nous  itiimoê  en  marche  ; depuis  notre 
départ,  qu'avons-yiotts  fuit  qui  ■e' soit 
OPttnu  de  tout  le  monde?  Ve  n^us  Som- 
ntcs-nqm  pas  'emparés  du  camp  des  As- 
. Syriens?  n’avons-poiis  pas  fait  luain- 
Imse  su  Ha  plus  grande  partie  des  ettr 
nemis  qui  étaient  vertus  vooî  allàyuer, 
et  çutitraint.le  reste, à nous  livrer,  les 
dhsifêuHîmmes-lés  âutre§  leurs  che- 
ipL  léSji^lte^cs,  «le  ceux 
qu'on  voySit  auparavant  pilier  vStre 


fhys/soni  aujuulÿ  bqi  entre  I<«mai/is 
«le  vos  aitits  , qui  les  apportent  pour 
vit*  et  pûuc  eux , si  vuus  le  ptymcU^z. 
K.ujin*  et  cjst  li  le  sel-vide'  je  ml  us  ini- 
nortanU  et  le  plus,  signale  , .yqus-vt»ez 
voire  domaine  pgrpndq  celui'de  vos  cp-. 
nemis  resserré  ; phejem  s de  leuis  cb$r 
Veanx'cn  vott-e  pouyoir  jjes  vOtr'es,  que 
les  Syriens  vous'avaiem  enlevés,  ren- 
trés siftts  votre  obéissance,  lin  vérité,  je 


serais  honteux  de  dire  que  je  délire  sa- 
voir s^eos  différentes  aetiogs  seut  rtton- 
a«“s  ou  mauvaises  : je  suis  ^ftÿt  néan- 
arinoins  à vous  écouter;  expliquez-vous, 
je  vous  prie'.  »" 

Cyrus  ai  anl  qessé  dï  parier,  CV'aiarc 
lui  répondit  f « Von,  Cyrus,  on  ne  sau- 
rait dire'  qu’il  y'  ait  rien  dq  répffihensi- 
ble  dans  ce  que  vous  avez  fait  ; niais 
Sacliez  que  plus  j’en  retire  d'avantages , 
plus  je  me  sens  chargé  d'un  poids  qui 
m'jicèable.  J'aitderais  beaucoup  mieux 
avuir  reptile  les  limites  de  v'os  états  avec 
mes  troupes,  que  de  vous  devoir  par 
elles  l'agrandissement  des  niions.  Ce  que 
vous  avez  fait,  Cyrus,  en  tournant  A 
votre  gloire,  me  driuvrç  de  honte.  Il  ntft 
Serait  bien  plus  agréable  dé, vous  faire 
des  présentfque  de  recevoir  ceux  que 
votqs  m'offrez  : car  c'est  en  me  dépouil- 
lant , que  vous  m'qnrichissèz.  Je  serais 
moins  affligé,  si  les  Modes  avaient  A ■se 
plmndcc  de  vOüsJ^pte  je  ne  le  suis  de 
les  voir  AmiblcS  de  vo^  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n'est 
pas,  raisonnable;  niais’  changeons  de  râ- 
le .-suppoSez  un  moment  que  c’est  de 
.101,4  non  dq  moi , qu'il  est  queslioft. 
Une, diriez  - vou|,,si  vous  éleviez  des 
chiens  pour  la  garde  de  votre  maison , 
et  qu'un  étranger,  cibles  tÿt'essanl , 
parvint  «à  èirp . plus  connu  d’eux  que 
vou#- même,  vous,  réjouiriez.- vous  du 
■ soihapi'U  aurait, {iris?  Celle  couq>araf~ 
«on*vous  qiarjil-etle  troy  'fieu  sensible; 
supposons  que  quelqu’un  prit  un  tel 
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ascendant  sur  1 esprit  de  ceux  qui  sont 
à vôtre  sert  Ile , domestiques  ou  soldai^ 
qu'ils  ^niassent  .mieux  lui  apparlouie 
qu'à  vous,  lai  sauriez A,ousi beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu'il,  aurait  ténue 
1>our  se’ lesAitacher f Tirons  une  autre 
comparaison  de  la  Chose  dû  nioada^  là 
' plus  cltèfè  aux  btulirttes,  el'dont  ils  sont 
lu jalon*. TJft'im  homme,  parties 
assiduités,  mtsrfsseàse  |>ire  aimer  de 
votre  femme  plukVjac  vflus,  ré  sttécès 
volis  réjouira-l-jf?  Je  suis  sùr  mie  tien 
loiif.de  vous  réjouir,  vous  seriez  inorlel- 
leineni  hffsæ.  Mais,  et  ceci  a de 
rapport  avec  la  posifion,oqjc  iue  trouve,' 
si  quelqu'un  avajj  tendent  gagncTaf- 
fection  des  IPtjrses  qtn\vous  avez  ame- 
nés, qq'ilsvuüs  aliandoniiassenl  pour, 
le  suivre,  compteriez-vous'  cet  .llbmiiie 
au  rang  de  vos  atnfs?.  Vous  le  regarde- 
riez jo  crois,  comme  un  enueyii  qui 
'(ms  eût  fait  plus  de. mal  que  s'ileûl  tué 
une  partie  deVoVsoMais. 

» Allons  plus  loin.jàPun  dffvos  ànisà 
<fpr  vouS  auriez  dit , par  lumnétclé,  pre- 
‘nez’  dé  mes  biens  ce  qu'il  vous  ptaira , 
s’avisait  de  prefldre , à la  faveur  de  celte 
offris',  (put  cé  qu'il, pourrait  emporter,' 
et  s'enrichissait  'ainsi  4 vos  dépens*  vous 
laissant  a |>tilfe  le  néi^ssaire,  n'a\irn;Z- 
vous  point  -de  reproche  à lui  fairjf  fÿ 
vos  torts  avec  moitié  sont  pas  précisé- 
ment les  mêmes,  ils  diffèrent  pçp.  Vous^ 
uonven'ez  qu'aussitot  que  je  vous  eus 
|ieruiis  rt'emuténer  cou*  de  mes  sujets 
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m'offrir  : enfin , éif  vousqjupe  digne  de 
commander  ; ntoi',  l'un  in'qp  cforj  gma- 
pabjjj.  üont-ce  la,(üyru$,  des.'sprviees 
signales  ? Si  mes  vériial.le^'ntéréis'vyils 
étaient  chers,  vous  auriez  surtout,  évité 
avec  le  pjus  ‘grand  sqin y de  porterai 
moindre  atteinte  fj  mon  honneur  et  à 
mon.  autorité.  t„)ue  ni'iuiporte , en  effet, 
que  mes  frontière!  soieut  [etulees,  si  jV 
suis  déshonore?  tàir 's^.j'a^  maiiitciju 
jusqu 'iut.leS  ifèfleS  dans  |uon  obéissante, 
je  le.dqis,  nun  à une  supériorité  réelle 
dc*la^iis,amais  à l'iipmionvoù  lissaient, 
que  nous  autres  souverains  nops  tin- 
sommes  én’tout  supérieurs. 

r— Au  num  des  Dieux,  mou  cher  on- 
(j|e,  reprit  Cyrqs  yn’ l'interrompant  ,'jji 
jaiôais'j’aï  fait  fjujlque  Slqse  qui  Vous 
fût  agj'éablu,  a<j:ordç/.-^|oi  la  grâce  ijtie 
je 'vous  deilïande^  ejs^ez'de  m'accu- 
ser ptésenlenfcnl.  (juaijd  vous  rfaurtz 
éprf)i|v'é>*si  .vous  reconnaissez  que  nies 
aeîioits  nni.eu  qpuc  objet  vos  iplérèls, 

•aime#.  - ntof  comme  je  vous  aiu*v  et 
...  • 

avoue^«|ue  je  vous  ai  pirn  Servi  : si  vous 
trouyèz  Ifc  contraire  , pUignez-Vijas.  de 
'moi.  — Soit*  dit  Cÿaxare , .vous  avez 
rajson  ; jV  consens.  — Me(permetu-z;- 
yous,  reprit. (Jyruîyde  vous  ejiibrasfcr? 
— Oui,  (i  Vous  le  voulez; — Vous  u# 
détournerez  dbm."  poîiÿ.  votre  visage,* 
.comtpé  vous  venez  de  faire?  — Non.  • 
lÿjus Velqjuas-a.  < 

• A celte  vue,  les  Mcdes,  li  s Perses, 
les  alliés,  qui  iuus  clSioul  itiquiets.de 


vous  mu  iai**àles  $cnl.  4*uus  m'apportez 
aufonid'hut  le  liutip  que  vous  avez  fait , 
afmftfci  leut  Seqours,  et  vous  tn'annon- 


u’ai  fie  hMoctne.  ytscou  rs  vous  (ver 
ma  iLmiinaijon;  ainsi,  n'ayant 
mydlctliaqt  aucune  part  à-  rds 
bil-Vj»  me  présente  ici  ànmne  nue 
fohimu.jimif  recevoir  les  dons  que  des 
étrangers  et  me*  propres  sujets  viennent 


qui  ydudraienl,  vons  su  dre,  vous'  par-, , l'isSae.  de  «et  ■eolrAeu.  limtl  cvlftri 
tites  aveé^outej  mes  u-onfles,  ei  que 


joie.  1.cs  il'  ux  pi  in, . s mmiierqift.à,. 
al  ries  Modes,  au  sigffe  queCy'wk 

n.  •jsDmL. 


jeur  j 

cheval';  --w~ 

leur  lit,  su  mironf  en^inarébé à'Jisùitc 
dtsdyaxare;  ti'S  Perses  sftivWip*  fcÿ éps , 
et  fufcnl  suivis  cu-i-Uiéutes  du  tesLuaiei 
alliés.  , . » 

l,orsqu'on‘fut  afmê^au.wviqi,  On 
conduisit  Cj  .i xarf  dausHa  teitié  qu'ou 
lui  avait  dressdç  ; ét  tont  c dont  ii  pou- 
vait avoir  liesoin-' fut  pniparo  par  les 


7(J*  -t  JtétyWPUM. 

gens  qui  ri»  avaient'  reçu  l'ordre.  Les 
Hük$,  prolitaut  du  loisir  de  dq  prince, 
avant  Jft  souper,  vinrent  lui  apparier 
dies  [U-ésens.,,  quelques-uns  de  leur  pro- 
pre'mouVomenl,  le  plus  grand  riojnbhe 
à.  d'instigation'  de.  Cyrus  : Vun.  lui  offrit 
un liel  érhanson,  l'aulne .on  bon.-cuisi- 
uler,  celui-ci  un  boulanger,  <^lui-là  un 
musicien,  un  autre  des  rçjtscs,  np  autre 
im  robe  , précieuse < cbaciin. donnait 
une  partie  du  bulit^qui  lui  ôtai»  échu. 
Oyaxare  reconnut  alors  que-  Cyrus  ne 
lui  avait  lait  am  un  lui  t daris  l'esprit 
it»s"  Mèdrs,  et  qu'ils  ne  lui  étaient  Jias 
moins  alfectioones  qn'anparavant. 

L’heure  du  repus  étant  venue,  Cya- 
yte,  ,qui  • rqyoyait  Oyus  apt'é's  une 
longue  absence- limita"  à souper  avec 
luK  «. Dispensez' tu’en , .S  igucitr  ; tous 
les  .auxiliaires  qu^  tous  .voyez  ici , tit- 
tabl  v£nus  que  sur  notre  invitation , je 
ferais  y ne  grande  faute  si,  au  lieu  dé 
prendre  soin  d'eux-,  je  m’occupais  de 
inoti  plaisir.  Quand  .les  soldats  se  croient; 
négligés  . l’ardeur  des  bons  se  ralentit , 
les  mauvais  deviennent  hisoléns.  dais 
vjms  qui  avez  fait  une  longue  traite,  il 
cyt  temps  qpe  vous  mandez.  Accueillez 
aved  bonté,  et  retenez  pour  souper  avec 
vous  les  Mèdes  qui  vous  sont  attaches , 

0 fin  qu'ils  cessent  de  vous  craindre.  Je 
vais  m'occuper  des  choses  dont  je  viens 
devons  (varier  : demain  matin  les  pp|j- 
cipattx  ol6cicrs-se  rendront  à la  porté 
de, votre  tente,  afin  que  nous  délibé- 
rions avec  vous  sur  le  parti  qu’il  con- 
y4t  «le  prendre  pÿnr  la  suite.#  Vous 
| déposerez  v&us-inèmE.  l'omet  dé  la  do- 
Ubcraîion;  savoir,  lequel  est  le  plus  à 
propos,  ou  de  continuer  la  guerre,  ou 
de  licencier  les;  troupes.  » 

•Pendant  queCyaxare  saupait  ; Cyrus 
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assembla  toux  do  ses  amis  qu’il  jugea 
les  meilleurs  pour  le  conseil  et  pour  I tyt- 
tion.y  Mes  amis,  letir  dit-il , les  Dieux 
» ont  exaucé  nos  premiers  vœux  : nous 


• sommes  maîtres  <le  tout  le  pays  que 
» nous  avons  parciferu  ; nous  vttyonj 
s nos  aitersaires  s’affaiblir,  no*  trou- 
vâtes plus.nomi’ireusés  et  plus  redouta- 

• bléè.  Dans  celte  position^  si  les  alliés. 
« qdl  ■ftusjacçompagnent, Veulent  ile- 
» lyein-er  avec  nous , nous  pjqfot^  pré- 
■ tendre  à . de  plus  grands  exploits,  en 
» employant  .à  propos  soit  la  foire,  sirit 
» la  ivecsitnshin.  Vous  n'étes  (Jonc  pas 
» m^ins  intéresses-  qnq  moi  à faire  çn 
» sorte  que  la.  plus  grande  partie  de. ces 
» alliés  ne  nous  quitte  point.  Comme  ce- 
p lut  qui  dans  une  bataille  ffcil  le  plus  do 

pifesnyierspêst  estimé  le  plus  x a llant  ; 
p de  même  cejui^ui  (laps  un  conseil  sait 
» amener  le  plus  grand  nombre  (le  per'- 
» sou  nés  à sonsvis  ,•  pajtse , à bon  droit , 

• pour  le  plÙ6  halvile  dans  l’art  de  pàr- 
1 p 1er  et  .de-  persuader.  Cependant . ne 

» vous  appliquez  pas  à offrir  de  L*)o- 

• quenée  daqs  .les  discours  .que  vdife 
,p  li’ordrez  à enaeûn  deux  çn  ptlrlicu- 
> lietf  uiafc  parl?»do  manière  (tue  leuçi 
p actions  prouvent  que.  vous  les  avez 

. » persuadés.  Occupez-vous  de  cûtw.làr 
» cite  ipiporlanle.,  Puur  moi,  jc  .vaisj 
P autant  que  je  le  puis,  putirvuir  à ce 
p^qtK*  les  soldats  aient  ^.nécessaire, 
p jyant  qu’on  leup  propose  de  délibérer 

• sifr  le  pr4et  de  conGnuer  la  guerre?  » 

. •çê’  p,  > ê> " 

. . i > i-'  ' . . • 

LIVRE  SIXIEME. 

p CuAPiyoK  eiV.MiF.it.  ta,  journée  ainsi 
passé* , l’on  'ittuftr,  jipis  Wvp  alla  'Se 
reposer,  .lz;  lendemain,  dis  le:  matin, 
tous  les  alliés  sfe  rendmmt’auprv^Tte. 
Cyaxare.  Déjà  il  entend  U bruil  do^a 
• foule  qui*  se  [vrcsyç.  tt— ffotlës  (Igjjfr* 
tente.  Pendant  qù’it^'liûbiiiait,  Içs  l'été- 
ses  présentèrent  à Qj’nis, l'zin  des  Cto 
duslens,  <^bi  le -prudent  du  demeifrer, 
un  autre  les  IIjrcanttti5^cetuL--*i>dJlU-' 
bryas , celui-là  le  çhtt  des  ’Sstces  : fhs- 
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taspc  amenait  l'infortuné  Qadatas,  qui 
de  mime  conjurait  Cyrtis  Ænê  jiail'a- 
bantfamier.  Cvyi«',  qui  savait  que  Gq- 
djtas  mourait  De  peur  que,  l'armée  ne 
fqfc1iceiiciqq>  (pi  uit  en  riant  : « Il  est 
tUfr-,  GudajaÊ,  que  c'est  llystaspr  qui 
l'a  suggéie  les  srnlimens  que  lu  mani- 
ftstes,  » tailatas.  leranl  Jés  mains  au 
ciel , jtua  qu'JIystaspe  n'y' avait  .aucune 
part  : « mais  je  vois,  ajoula-l-il,  qup  .si 
vous  v*us  retires  avec  yqs  troupes c’en’ 
est  fait  de  mestpossossiuns  ; voilà  pour- 
quoi je  suis  venue»  personne  demander 
à ilystaspé  ÿil  connaissait  la  résolution 
relative  au  licenciement  des  troupes.  — . 
A çe  quai. parait,  dit  CvVus,j'a'  tort 
da  fa  en'  prendrfc  ù Iftslaspe..— Oui, 
Cm  us,  oui,  iu  as  ’turl;  car  tnui-méme 
je.Lii  af  représenté  que  tu  ne  pouvais 
rester.-parce  <jue.îop.pèrc  te  rappelait. 
— jjuedisntu,  tu  as  ose  dérider  de  ce 
que  je  ïèpais  ou  ne  ferais  pas?  — Çq|p 
«üf  vrai^  jetp  vois  nne  si  grande  ini|>a- 
licnt*  d'aller  te  m'ootrer  en  Perse, et 
faire  à lén  |f;re  le  récit  détaillé  de  (jha-- 
« de  tés  exploits  ! — Et  tqirn’as-tu 
nulle  eqvip  dç  rètourner  dans  la.pâtrle.?' 

tVoil  , paf  Jupiter,  Bon  , je  ne  m’en 
irai;  point;  je  relierai  «.les  arme*  if  la 
main,  jusqu'à  ce <pte  j’aie  soumis  le  roi 
d'Assyrie  h Gadatas  que  (u  vois.4  » 
Pendant  ce  badinage,  soutenu  d'un 
ton  sérieux,  C vexai* , magnifiquement 
yétu , sortit  de  sa  tente, «t  alla  se  placer 
sur  son  tréne.  Quand  tous  ey*<  qui  de- 
vaient assister  an  conseil, furent  assem- 
blés, él  qu'on  ettl  fait  silence  : « Géné- 
reux alliés,  dit  Cyaxare,  puisque  je  nje 
trouve  ici,  et  que  je  suis  l'aine  de  Cÿms, 
permettez  que  je  prenne  lo  premier  la 
parole,  /e  pense  donc  qu'jl  est  mainte-; 
nam  essentiel  pour  nous  d’examiner  si 
nous  devons  continuer  la  guerre , ou  li- 
cencier l'armée.  Que  quelqu'un  dise  son 
avis.  » 

,Le  prince  d’Hvreanie  se  leva  • « Bra- 


ie, t-lY-  't,  * fir, 

ves  compagnons,  dit-il,  je  ne  (faix <i»s 
qu'il  soit  besoin  de  délibérer,  lorsque’  lus 
choses  indiquent  ce  qu’il  y a de  mieux 
' à (aire.  Nous  savons  tous  qu'on  demeu- 
rant unis,  nous  faisons  plus  de  mal-'à 
l'ennemi  qu'il  ne  nous  en  fait  ; et  que 
pendant  ipic  nous  étions  séparés,  il  nous 
traitait  d'une  manière  aussi  satisfai- 
sante pour  lui  que  fâcheuse  pour  mms. 

» — A quoi  bon , dit  lé  chef  des  Oàdu- 
siena,  délibérer  si  nous  devons  partir 
d'ici, i pour  aller  séparément  dans  nos 
maisons,  nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger,  même  les  armes  à la  main, 
qpus  éloigner  de  vous;  nuus  qui.,  vous 
lo  savez,  avons  été  punis  pour  nous  en 
être  écartés  un  moment?  * 

Après  le  Cadusien , ce  Màdé  qui  s'é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Cvrus, 
Artabase,  prenant  la  parole  : . Ifaûr 
moi,  Cyaxare,  j'etivisago  la  (|uesi)on 
bien  autreûiept  que  les  préopinans.  Ils 
prétendent  qu'il  faut  rester  ici  peur 
fane  la  guerre  ; moi,  je  déchire  que 
c était  en  Médic  que  la  guert-q  avait  lies". 
Afors  il  me  fallait  tantôt  courh;  ù la-de- 
fensc  dç  nus  .biens  qu'on  enlevait,  tan- 
tôt veiller  à celle  de  nos  châteaux  mena- 
cés, presque  toujours  en  alarme  cl  sur 
Ih  défensive  | et  cette  guerre  était  h mes 
.finis.  Actuellement  nous  tenons  les  for- 
teresses des  ennemis;  je  ne  les  redoute 
poiul  ; je  fais  d'ailleurs  bonne  chéie'h 
leurs  dépens  : d'où  je  conclus  que  notre 
existé»*,;  dans  notre  joys,  étant  “ir^ 
état  do  guerre  continuelle , et  la  viami- 
litaire  qu'on  mène  ici  une  ftte  coqti- 
nuetlc,  on  ne  doit  puiot  rompre  celte 
sficiété.  » Après  Artabase  , Gobryos 
jym-la  ; « Chers  allies,  jnsqu’à  présont 
» qû'A  tue  louer  de  la  droit  ore  de 
À- y rus;  il  n'a  manqué  à aucune  de  ses 
promesses;  mais  s'il  abandonne  ce  juw* 
le  roi  d'Assyrie  jouira  donc  en  paix  de 
ses  injustices;  il  vous  aura  impunément 
insultés;  et  moi,  loin  d'étro  venge  du 


Çvrus  pari»  on  eus  termes:  «JîraVex  » gn  remplir  lenf  , niajgisins  ; et  )%«|i* 
«.guerrier,  jc.ne  doute  pqinl  non  plus  » selle-,  pour.cçlui  des  iKunx  partis  qui 
« qù'en'eorfgéiliànt  nos  jronpes,  nuire  » inanquér*  de  placpA  furlexoV  prj.-ient 
» paki,#G  devienne  pius  faillie,  et  relui,  » polis  i;Csscmli!(jns  |iar(ailed>cnt.  à dés 
» îles  ontimis  plus  fnrt  : ra£  reuXt^qn  » .navigateurs  ; ils  voguent  sans  'cesse , 
a ,a'<f3jipunies"  de’  leurs  ariuuf  1 en.  au-  » qt  cigqp'ils  vieijpenl  i|e parcourir  n'est 
'»  Vent"  bientôt  rabi'iqué  (Vautres; -ceux  ' » pas  plus  a'eOv  que  ce  qii'ilaqXull  pas 
» dont  m)  a pris  les-  elû  v aux , «sergm  • parcouru.  Mais*  quatfd  nous  auhms 
» bioiifût  irenioinés  ; les  morts  ser  ont  » tks  pbres  fortes , la  contréÎB  sç  dA|à- 
t'biîjnWt  remplacés  par  uni;  florissanie  » rera  contre  l’cpnenq , et  nous  joui- 
» jjptitiessa  (pii  leur  sùeeiilbra  ;«n  surje  s ron*  plus  (ranqltiilemfinl  dp  fruit  de 
Vxqu’il  ne  faudra* pas  s'élbutier  ü dans  » , nos  conquêtes.  . - .. 

» peu  ils  qpuf  suscitent  Uî.'nopvonux  » Op*  Veux,  tl'riitrc  vous  qui  çraiu- 


« qifcje  çrainS  ['avenir  ; je  vois  avancer  » sumnira'déjù’  loin  de  .udlie  punie, 
» contre  nous  des  ennemis," à qui  nous'  ^ pou  s «dus  cliarf  ferons  delà  garde  des 
»ne  ûoum.'iis  tésisfef  dahs  l'étal  où'  » lieux  les  plus  Wiisins  .de  Hj'nneBu'. 


» su-  pourrons 
•'iiotts  sommes. 


» lieux  les  plus  Wiisins  .de  tynneau. 
» l’oiu-  vous , détendez  et  cullhéé  les 


• qui  l'on  ne  saurait,  faire-  la  'gdfcrre.;  » mi,  -vous  quitn  ôtes  ù aijie  sigrande 
» Quant  âûx  vivres,  nous  k’sàvtms  ép|û-  ' ■>  distance , vous  vivrez  dans  une.  paix 
» ses  partout  où*  nous  avons  passé  : <?îi  » profonde  : car  les  ^syriens,  jç  crois, 
■>'  nous  ii'àvôtjipoiat  étç,  les  ennemis,  rer  » ne  ftrnieronl  pas  jps  yeux  sur  des  pé- 
ak'dfej^qpt  notre  apjîrÀlie  .'Ifs  ont  Uans-  I » rils'proctiains,- pour àllçrau  loin  vous 
»,  portés  dans  dés  j^pta'ésscs  ; en  sorte*  «.attaquer.  » V . ; 

» qVifs  Msqjjt  i®  tiiàitrrs  et  qu’d  qqus  Aussitôt  qiikl  ,etif  fesse  de  pariée, 
’»'Sei>il  unposs  Mu'de  rien  trouver  dans  1 unis  les  g-hels',  et  Cÿaxare  luumémf, 
îà'itjp^fe.i^ié  qtii.rsl  asjf*  .di^q- ■ déplacèrent- en»  sc  levant . qu’ils  éipiebt 
njrafçutixy  assez  robuste 'pouf.  combat-  prêts  à exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
j'Tr^.e^^aiÉnie'  temps  la  filin» , le  froid  ; . (ja\gs  et  Gobrjjts  dirent  aussitôt , que  si 
•■.lés' -eâflelfnis ?.Pxjlir <<ytir  la  campagne  Ij-s.àîlïcs  y.  consentaient,  ils  Uuhaienl 
» ù,  œ 'prix, dis,  moi,  qu’il' -vaut,  ctiacup  une. forteresse , qui  servirais. à 
^^^ïqOTW^tVarinéo  de  ion  plein*  ja  défense  commune.  Cyrus  , voyaqt 
»gl3é  ,,^que, ëflré  contraints  jsar  14,  que  tou?  entraient  avec  ardeur  dans  ses 
f ùi$66af(£'$l  donc  nous  mues  détcimV  .vues,  reprit  a'uty  ; « Puisque  nous  pa* 
à^ew^Jbés,  je  d-ois  qt/e  nous  laissons  avoir  il  ccçur  de  faire  Uiut  ce 
» déépfisTiôùS  fwlerdj  prendre  aux  en-  . que  nous  jugeons  nécessaire , préparons 
«éneiijiS  autant  8Ï’  forteresses  qu'il  seéh  an  plus  tôt  fies  machines  pour  battre  ru 
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ruine  fcs  murailles  des  ennemis,  et  as- 
surons-pous  d’puvriers  noue  cugslruire 


fortes  tours.  flyaxSre  promu  une  ma- 
diine  * îju  il  'se  "chargent  (if  faire  oons- 
truire  : Gadatas  et  Gobryas  s‘en(pgé- 
rent  à en  dônîier  une  en  eobimun  ; Ti- 
j(i  ane  prit  le  même  engagement  ; Cyrus 
dit  qu'il  tâcherait , d'en  fournir  deux. 
O» résolutions  prises,  on  ghcrclqi  (IA 
ouvriers , on  rassembla  les  mSériaux 
nécessaires  à la  Construction  des  machi- 
nes; cl  llinspoelion  de  ces  ouvrages  fut 
coufiée  à des, personnes  en  qui  l'on  re- 
connuldc  plus  de  capacité.  ,* 

. Cyrus , prévoyrfnt  que  ces  Irav'aqx 
emporteraient  beaucoup. de  temps,  me- 
na cfchper  son  armee  dans^le  .lieu  quai 
estima  Jky  pl u$  sain  et  le  plus  commode 
pour  le  transport  des  choses  donj  on  au- 
rait besoin,  il. entoura  les  endroits  fai- 
llies d'on  sHion  retranchement,  que  les 
troupes  Vpy  se  succéderaient  à la  garde 
(tu  camp,  fussent  à l'abri  de  l'instille, 
lors  même  qu’elles  se  trouveraient  sé- 
parées du’gros  de  l’armée,  fie  plus,  U 
s’informait  aqx  gens  qui  connaissaient 
le  pays,- de  quel  côté  les  soldats- pour- 
raient  jfaiitr  luqilus  <lb  Lutin  : tui-méine 
il  les? y menait, .tant  pour  leur  procurer 
des  vivres  en  abondance,  que  pour  lés 
renlll'e  p^is  sains, "plus  vtigmueux  ,»par 
(g  fatigue  de  cês  courses,  et  pour' les 
Au-etenir  dans  ^-l'habitude-  de  garder 
leurs  rangs  éfi  inaVhant. 

Pendant  que  Cyrus  se  livrait  à «s 
ocçupaliAis,  on  apprit,  par  les  yans- 
fuflps  et  par.  les  prisonniers  lyibylo- 
nleys,  que- te  roi  d'Assyrie  était  Ülé  en 
Lydie , emportant  avec  lui  quantité  (Tir, 
d’argent,  de  richesses,  et  <1*  bijoux  pré- 
cieux. Les  simples  soldats  conjeqfnrè- 
rerit  qu’effrayé-  de.  leur  approche  , ij 
transportait  ses  irésnrs  en  lieu  sûr  : 
tiAis  CyrU%  , bietî  eonvaineu  qu'il  nViP- 
treprenail’  cij  voyage  que  pour  luf^sus- 
citer,  s’il  la  pouvait'  dé  nouveaux  en ifr- 
• 


vif  > 70-S 

ynis , fit'les  préparatifs  nécessaires  pont- 
une  seconde  bataille.  Il  compléta  d'a- 
bord la  cavalerie  pers^  avec  lesfhc- 
vaux^des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  <lonnaient«6cs  amis  : car  il  reccyait 
volontiet-s  ces  sortas  de  présens,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une  belle 
armure,  était  sûr  île  n'être  pas. refusé. 

H se-procura  des  ehariojs , tant  parmi 
ceux,  pris*  sur  l’ennemi  a que  pîn-d'ju- 
"tres  voies  : mais  il  abolit  l'usage  des 
chars  tels  qu’étaient  jadis  ceux  des 
Troyens,  cf  tels  que  sont  encore  ceux 
des Çyrénéens.  Jusque  là  les  Mèdes,  les 
Syriens , les  Arabes  çl  tous  les  peuples 
asiatiques  n’en  avaient  point  dattlres. 
Comme  ils  étaient  montés  pjr  les  plus 
bravçs,  Cyrus-  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  l'élite  de  l'armée  fie  Ser- 
vaient qu’à  csearmoucher,  et  cotÿri- 
buaieut  peu  au  gain  de  la  bataille  : d'ail- 
leurs, trois  cents  chats  pour  trois  eenls 
combattans,  exigeaient  douze  cents  che- 
vaux et  trois'cents  cochers,  choisis  én- 
tçe  ceux  qui  méritsfein  le  plus  de  con- 
fiance ; t-ncorc.  ces  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à l'enne- 
mi. Cyctis,  en  abolissant  l'usage’de  cet 
chars  ; .en  lit  Vonsli-uire  d'uee  ferme- 
nouvelle  plusconvenable  pour  ta  guerre. 
l.es*roues  eu  étaient  fortes , par* là 
-moins  sujettes  àsahriser*J'nssieq  long,  • 
cai*cerqui  * de  letcndue  est  moins  sujet 
à renverser  : le  siège,  d’un  bois  épais, 
s'élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait  le. cocher  t|ue  jusqu'à  la  hauteur 
dtf  coude,  aün  qu'il  eiq  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux;  chaque  cocher 
armé  de  toutes  pièces , n'avait  que  les 
yeux  découverts-:  aux  deux  bouts  de 
l'essieu  étaient  placées  "deux  faux  de 
lier, longues  d'environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  paf  dessous  dont  la  pointe 
tournée  contre  terre,  devait  percer  à 
travy-s  les  bataillons  ennemis.  Celle 
nouvelle  construction,  de.it  Cyrus  fut 
4j 
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l’inventeur,  est  eqeore  en  usagetlans  lej 
pays  soumis  au  roi  de  l’erse  11  avait  de 
plus  quantité  de  chameaux,  qui  lui  ve-, 
naiénl , les  008*110  ses  amis,  lesintrcs 
des  captures  faites  sur  le^ Assyriens. 

Au  milieu  de  ees  juéparatifs,  -Cyrus 
jugeant  à propos  d'envoyer  quelqu'un  . 
en  Lvdje,  et  d'appréïtdre  ce  que  faisait 
le  roi  d’Assyrie,  Arbspe,  chargé  de  la 
gaule  de  la  belle  prisonnière  ; lui  parut 
propre’ à cette  commission.  Voichju'elh? 
éiail  son  aventure  : Araspet  éperdument 
amoureux  de  sa  captivj , await  été  con- 
Iraint  de  lui  ouvrir  son  cœur;  la  belle  Su- 
sienne,  fidèle  à son  mari  quelle  aimait 
quoique  absent,  ne  l'avilit  poinl.éeoidt: : 
cependant  , pour  no  4>as  diviser  deux 
amis,  elle  ne  voulait  point  porter  ses 
plaintes  à Cf  rus.  Araspe;  qui  d'abord 
setailHalté  du  succès,  se  voyant  trompé 
dans  son  attente,  la  menaça  d'empoHer 
de  force  ce  qu’elle  refusait  à ses  prières. 
La  captive,  craignant  quelque  violence, 
ne*tientplus  l'affaire  secrète,  envoie  un 
eunuque'à  Cyrtis'atwc  ordre  de  lui  dé* 
elarer  tout.  Cyrus  ne  put  s'empêcher 
de  rire’de  la  défaite  de  cet  homme  qui 
sp  vantait  detrî  plus  fort' que  l'amour  j 
et  à l'ibstant  même  il -lut  envoie  Artar 
base  avec  l’eunuque,  pour  lui  dit* 
qu'une  femme  de  ce  rang  devait  c(Ve  à 
•l’abri  de  la  \»lencc mais  qu'il  ne  lui, 
interdisait  pas  la  persuasion.^Artabaée, 
en  abordant  Araspe,  le  traita  durement, 
lui  représentant  que  cette  princesse 
était  un  il? pût  sacré , lui  reprochant 
son  injustice,  son  incontinence,  son  ifii- 
piété.  Araspe , pénétré  de  doujeur,  fon- 
dant en  larmes, 'et  couvert  de  honte, 
trenibjpit  de  essinte  d’étre  encore  mal- 
traité par  Cyrus.  , 

Le  prince  instruit 'de  ce  détail,  le  lir  ap- 
peler ; ht  lui  parlait  t seul  à seql  : « Aras- 
pe , je  te  vois  'tremblant  et  confus  ; ras- 
surc-toi.  J’ai  ouï  dire  que  des  Dieu^ont 
été  vaincus  par  l'amour  ; et  je  sais  dans 


qiiels  écarts  il  a souvent  entraîné  |ps 
hommes  réputés  les  plus  sages  : moi- 
mc'me  je  sens,  quand -jé  me  trouve  av#: 
de  belles  fé»nm*6 , que  Je  ri'ai  phï  assez 
d'empire  sur  moi  |iopr  les  regarder 
d'un  œil  'indifférent.  C'est  moi , d'ail- 
leurs , qui  suis  cause  de  ton  mal  beu», 
moi  qui  l’ai  enfermé  îtvec  cet  invincible 
annetni.  —.Ah  ! Cyrus,  lu  es  lonjuurs 
tdi-méme , bon  et  indulgent  potfr  les 
faiblisses  de  l'humanité , tandis  t]ue  Jes 
autres  gommes  ne  cherchent  qu’à  m'ac- 
cahlcr.,Depuis  que  le  bruij.  de  mon  in- 
forjtune  slpst  répandu , mes  cnngmïs  me 
raillent;  et  mes  amis*mc  pressent  de  nit^ 
cacher , pour  me  dérober  au  traitement 
dont  ils  c rainent  que  lu  no- .priasses 
mon  crime.  — F-lt  bien  fc  Aratqçe , ap- 
|trends  #quc  ccs(  bruitÿ-la  te  jmntent  à 
portée  dé  nous  rendre,  à.o«s  alliés  et  ir 
mof,  un  important  service*—  Llùt  au 
ciel,  répondit  Araspe,  que  i’ctfsso  en- 
cor# une  occasion  de  le  Servir 
— Si  tu  veux  foindre  de  me  fuir,  et  * 
passer,  sous  ce  prétexte , dans  -l'armée 
ennemjc , je  mis  sur  qp'oq  ajoutera  foi 
à tout  ce  que  tu  diras.  — ïc  n'en  doute 
pas,  repartit  Aras'fie;  cl»je  -sui^  con- 
vaincu que  me£  amis  ne  manqurt-ont 
pas  tle  publier  que  c’est,  là  le  motif  de 
ma  jelraitg.  — ,Tu  rcvieRdras  donjf  ins- 
truit du  secret  des  ennemis  : comme  ilj 
agront  confiance  en"  tÿ , ils  le  feroA 
part  de  leurs  dcsseidS  et  de  leurs  res- 
sources, et  tu  n’ignoreras  rien  dfe  tout 
ce* qu’il  nous  importe  de  savoir.—  Je 
|tat4  à d’heure  même,  dit, Araspe  : tjls 
sûrqtlon  ne  me  suspectera  qvas' on  me 
voyant  fuir  dans  le  moment  où  je  tfoist 
redouter  ton  courroux. 

— -Mais  auras-tu  bien  le  courage  de 
quitter  la  belle  Panthée-?  — Seigneur, 
j'éprouve  sensiblement  que  J'ai  deux 
âmes;  c'est  une  philo&phic  que  viertt 
de  Renseigner  l'amour,  ce  tlltegereux 
soplùstc  > car  enfin  Aine  àmç  ne  peut 
• 
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être  en  môme  temps  bonne  et  mauvaise, 
avoir  à-la-fois  des  pfpc&ans  honnêtes 
et  des  pfrithans  honteii? , vouloir  une 
’choA;  et  ni^^a  vouloir  fÿint.  Oui , sans 
contrant,  nous  avons  deux  urnes;  qu^pd 
la  lionne  est ^naitresse,  elle  fait  le  bien; 

• $tf!i*d  la  mauvaise  preytf  le  dessus,  elle 
se  livre  à des  exeès  lionteiK  ; à présent 
que  iqa  Infime  Aine  est  forte  de  lon.se-  ‘ 
cours,  elle  a sfir  l'autre  un  empire  ab- 
’sylu.  — Quoi  qu’il  en  soit,  répliqua" 
Cjrus,  si  lu  es  décidé  à partir, 'voici  te 
que  tu  fcrcfi?  pour  .gagner  la  conliauce 
îles  ennemis  : fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets* mais*  rie  loar  dt  découvre  que  ée  < 
qu’il  faut  pour  déconcerter  les  leurs  : 
or’ tu  y réussir^,  si»  tu  lei/l  dis , par 
exempt*,  que  nous  nous  préférons  h 
faire  yncinvSsion  dans  leur  pays;  la 
crainte  q^e  chacun  aura  jàiùr  ses  p^ro- 
prcs-doiiiaines , Ks  cinpèchd-a  de  réunir 
leurs  foras  dans  le  même  lieu.  De-' 
meure  avec  eux  le  plus  lo*j;-t#nps  que 
lu  pBtonas  l c’est  lorsqu’ils  seront  le 
plus  (très  de  nous,  que  "nous  aurons  le 
plus  bcslfri  de  les  avis.  Ifcgagfces  à 
choisir  piâme  l'ordre  de  Bataille  le, plus 
foru  Tu  le  connaîtras  j^ien  sans  dflute  ,* 
quand  tu  reviendras  nojif  rejoindre*  .et 
il,  faudra  de  toute  nécgssi^  qpjls  s'y  jrr- 
rti^oht  : uu’ïhangefRent  subit  mettrait 
tpute  leur  aijmie  en  (lésdfBre.  Araspe, 
muni  jle  ’4tfte  instniciÿih , Surlit  «lu 
can$  fljprcontpagjjé  de  ses  plds  jjdèles, 
seivimm^'aprèa,  affir  téhu  à quelques 
persmincs  les  propos  qu'il  jugba  pro,- 
[ires  a laiorjser'^es  desseins. 

Dès  «que  Pa^Uhée  eut  appris  la  re- 
traite d'Araspe,  elle  fit  ffire  à Cfvbs  : 
« Ihince , que  la^léfeçtion  d’Arajpe  ne 
te  chagrine  point  ; si  Ai  me  permets 
d'envoyecJSn  co/rricr  A mon  tnae|,  je 
te  prflmèts  un  ami  plts  fidèle  qti’Arls- 
pe , et  quT,  j’en  suis  certaine,  viendra 
sujyj  (l’aoiajii  oc  troifyés  qu’il  en  aura 
pu  rassembler  : Abradate  élail  aimé  du 


s , LIV.  vi. 

père  de  celui  qui  occupe  le  li^ne  d'.\s- 
svi'ic  ; mais  le  fils  Rivant  tout  fait  pour 
semer  la  uisctSrdo  dure  lui’ et  moi,  n,!' 
doute  qiic’mdh  époux,  qui  le  regarde 
comme  un  homme  saiïs  moeurs  , ne  l'a- 
bandonne volontiers  pdur  s'atftcber  à 
uryirincc  te?  que  toi.  » Sur  ccsVffres , 
Cyras  la  presse  de  dépêcher  un  courrier 
à sou  mari  ; ce  quelle  exécute  aussitôt.* 

• Abrupte  ayant  reconnu  les.  chiffres 
de  sa  Infime , et  lu  ce  qu’elle  lui 
mandait , partit  volontiers  avec  environ 
deux  mille  chevaux,  |lb«i‘  se  rendre  au- 
près de  Cyrus.’  Arrivé  au  prcmicF poste 
des  PerseS,  il  en  donne  avis  au  prince , 
qui  le  fait  ('(induire  d’abord  à la  uflifo 
de  Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s’aperçunÿt , ils  se  jetèrent  dons  les 
bras  Jtun  de  l’autre,  avec  le  jfanîpiirt 
de  joie  que  causé  un  bonheur  teauendjy. 

Après  ces  cnibrassemerR  , Pamliee 
entretint  son  mari  de  la  pureté  ^Ics 
mc^rs  de  Cyrus,  de  sa  modératinn^do 
^la  part  qu’il  aébil  ^rise  A ses  malheurs. 
Abjjdate;  touché  de  ce  jjjcit 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  clÿut  Pamlijj  , 
.pour  nous  acquitter  l’un  f’#ljaulrjxn- 
veia  ce  prince?  -j^Que  pcuviiu  faire  de 
mieux  , réndliSijfSle , que  d avjjfc  pdùt- 
fui  les  scàfjinens  qu’jl  9* en  pISur  #< T « 

Del  entretien  fini  , Abradate  3 lia  visi- 
ter Cyrtc#«n  l’alnrdjht  prit  la 
inniA,  et  lui  dir  * <■  Cyrus’,  je  ne  ptüs 
Inicm*  reconnaître  Utut  cj  quê’îu  as 
'fait  rnpir nous,  quen  t’offrdnt  en  moi 
un  serviteur,  ntnimi , un  allié  ; quoique 
entreprifc  que  tu  formes,  je  te  secon- 
derai de  toutes  mes Torees.  — l’accepte’ 
tu/  offres,  répondit  Cyrus:  pour  au- 
jourd'hui , je  te  laisse  étui  per  avec  Pan- 
tliée;  mais  dorénavant *il  faudra  ijuc 
nous  prenions  nos  repas  enscmltfë  dans  ■ 
ma  tente  , avec  tes  amis  cl  /es  Aiirn’s.  » 
Quelque  ftanps  après,  Abradate  ayant 
Yfunarliué* (U>c  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars'  armés  de  faux  , les  eliAaux 
43.. 
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bardes  et  les  cavaliers  cuirasses',  fit  . Cusy  2.  Dans  ce  même  tempxarri» 
construire  cent  cliars  semblables  à ceux  virent  les  ttm^issadcurs  Indÿns  qui 
des  Perses -,-tira  delà  catKtlcSe  les  che-  apportaient  dtfl'arqpnt  à Cfrys  ; ils  lui 
vaux  nécessaires  au  y attelages  * il  vuu-  adressèrent  c<£  discours  dlM.'t  pâtd  de 
lut  même  lès-  cenduirb  en  personne,  jctjr  maître:  « Je  suis  fort  aise^uc*  lu 


moitié  -sur  unycbar  à quatre  timons, 
qui  seyait  traîné  par  liuitlfehevaux,  De 
son  cfHé,  Panthéc,  son  épouSe,  lit  lîire 
i avec  ses  bijoux,,  une  cuirSssc,  un  cas- 
que et  des  brassards  d’or  pour  Abra- 
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m aies  instruit  de  les  besoins  ; je  veux 
former  bvec  tondes  liaisons  d lm^vttj-  • 
lilé.  Je  l’envoie  une  somme  d'argent  ; si 
ellç  ne  suffit  pas,  fais  le  mpi  savoir: 
mes  ambassadeurs  ont  itidre  de  l'obéir 


date;  elle  y joignit  des  bardas  d'airain  'cft  tout.  — Eh  bien,  répondit  Cyrus,.’ 
pour  couvrir  les  fbçvaux  du  char.  ■ que  qilt-lqucs-uns  d entre  vous  reslént 
Telle  était  la  « conduite  d'Alfradate.  dans  les  tentes  ,,/pp'dant  tés  richesses 
Cyéu*,  en  voyant  ce  eltar  à quatre  ti-  que  vous  m’apportez  ,*  et  vivant  le  plus 
imms^imagirth  qu’il  •serait  possible  d’en< , agréablement  po&iblç*  qnejrois  sTu- 
ajusler  hni(*à  un  seul  (chariot,  auquel  lement  passent  citez  l’enmdni , comme 
seraient  attelées  huit  çaires  de  bteufs,  pour  l’inffler  à sAdlieéan  roi  de  l’Inde  , 
pour  trttincr  certaines  machines  en  for-  mais  en  effet  pour  observer  ce  l[u’il  dit, 
me  dcaours,  dénviron  dixdtuil pieds  ce  qu’il  fait,  et  nous  eif  informer,  le 
d*élëvatft>n , y compris  la  hauteur  des  monarque*  Snlien  et  moi.  Si  nous  vous 
■tues.  iTpy isait  que  ces  tours , placées  acquittez  bien  (hfcetfc*  commission , je 
derrière  le»  rangs,  protégeraient  puis*  «vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
salbmcnt  sa  phalange  et  incomiypde-  aident  .-♦  cai*  nos  espions  déguisés  en 
rafottt  Tc-nnemi.  il  y avait  pratiquedès*  i esclaves , ne  peuvent  nous  apprendre 
galeries  et  des  rrerfaux  ckaqueAour  que  ce  qui  eSt*su  de  totale  mondl  ; au 


frorefinait  Aftngt  hommes.  Uuancrtout  lieu  tfSe  daljqens  tels  que  vrîA  devinent 
fdt  prêt,  Il  essaya  de  le#  foire  aller,  et  souvient  les  plus  secrètes  résolution}.  » 
les  seizo'lt&ufs  traînaient  plus  aisémenf  *Les  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
une  tour  avec  les  vfljjp’bommes,  que  lion,  ifi  furent  jraités en  amis;  et,  après 
deux  boeufs  ftc'.traîuefy  u^éhariotdc  avoir  lotit, pft pâte  pour  leur  voyag#^ 
bagage.-  La  tharjfe  ordinaire  de  ces  ils  partirent  te  leffdempiiu  avec  pjo- 
chariots  e#^,  gpur  jiletrx^ipt  td's , du  messe  de  retenir  àussilûlqu'üs  'se^se- 
[gvids  d'environ  vingt-cinq  talens  ; et  les  raient  irivlrull},  amant  quits  Iq  çour- 
tours-dc  Cyrus,  quoique  d'un  bois  ,raiep^,  de  la  siluatioiyles  «nnetqfc. 
aussi  épais  que  *dSui  qu'on .pmpioiu  à»  Cbpemiant  *Cyn$  taisait^s  grépa- 

la  construction  dcs  tltfeilrcs  trqgiijlii's,  rmils  jxmr  la  guerre  en  homme  rjjii  ne 
quoique  garnies  de  vjngf  soldats  avec  conçoit  pas  des  projets.'vulgaircs.  Il  ne 
deurs  armes , donnaient  moins  à trainfr  se  bornàit  pas  aux- movoqs  approuvés 
à chaque  pâirc  de  buîufs,  que  le  pdds  pat*  des  alliés^  it  t-xcitaîl  encore  entre 
dï  quinze  lalcqp.  CyrBS , assuré' de  la  des  ÿftiü  une  noble  rivalité,  le  désir 
facilité  de  transporter  ces  tours , résolut  d’avoir  de  plus%èlh-s  armes  , de  savoir 
. dVn  avoir  à la  suite  tld  son  armée  ; per-  le  gpeux  manier  son  fcbcvalyjancer  un 
suadé  ifu’àda  guerre , prendre  ses  avait-  <IÜi  (l , tirer  une  Mèche , supporterai  fa- 
tages,  c’est  faire  une  cliosa  permise  et  tjgue  : il  y réussit  et}  lés  conOuisanl  à la 
sc  procurer  des  moyens  de  ftihil  cl  de  chasse,  en  distffllliant  des  récompenses 
prospérité.  . à ceux  qtf  se  distinguaient,  f.es  officiers 
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qu'iL  voyait  attentifs  à pcrfectionnm'  la 
discipline  sa  trou|*,»l  l«*  ciicoura- 
t;;ail  en  leur  dtyinaul  ou  Jès  éloges,  ou 
les  {grâces  qui  pouvaient  dépendre  de 
lui.  ijuand  iboflVail  un  sacrifice  ou  cé- 
lébrait fine  fêle,  il  formait  des  divers 
exqpciccS  de  la  guerre  autant  de  jedk 
militaires;  il ÿccordail  des  prix  ;iuT  vain- 
queurs : la  gqjlé  animait  toutes  les 
troupes/  , ",  • 

Péja,  excepté. les  niadiiiitj»,  tout.ee 
quil'  pouvait  désirer  était  prêt, pour 
marcher  à l'ennemi.  Déjà  la  eAalcric 
perse 'était  complété*;!  dix. pille  hom- 
mes : il  possedait^ccnt  chars  arfliés  d# 
faux.,  coqÿlcuits  à ^es  dépens  ; ^ ent  au- 
tres que  le  susicn  ,Abradate  avait  faits 
pareils  à' ceux  dq  prince;  eeul  aussi  'de 
C; avare ( qui,  par -le  conseil  de  s*n 
neveu,  avait  reforme  Slir  le  même'  mo- 
dèle les  chars  .modiques  , auparavant 
semblables  aux  chat  s (ixiyens  et  lijncns: 
de  plus  , il  avait  été  réglJque  chaque 
chameau  porterait  deu\,  archttrs.  L ue 
siqp'unde  coutiaoce  animait  ta  plupart 
de#  soldats  ; ils  sé  croyaient  déjà  vic- 
torieux , ils  comptaient  pour  rien  les' 
forces  de  l'ennemi.  • 

Telle  était  la  disposition  des  esprit» , 
lorsque  revinrent  les  Indiens  epvofés 
par  Cyrus  ftour  ebserver.  Us  rappor- 
tèrent que  Cr^us  avait  été  éhqgcgéral 
eif  chef  de  fflrmtie  ; quion  avait  arrête 
quades  rois  alliés  s’y  rendraient  au  plus 
tôt  avec  toutes  telles ’ troupes^,  cl  des 
sommes  consithiraples , pour  stipendier 
" Huialit  de  soldats  qu’on  en  [murrait  en- 
fôletv,  et  filtre  à propos  des  largesses  ; 
que  déjà  ils  avaient  à leur  soldé  quanti- 
té  de  ThraOes  ariqés  de  longues  e|iées  j 
que  cent  ringl  Tliille  Kqyptiens  portant 
des  hoches,  d'énormes  boucliers  cjfli  les 
couvraient  Je  lu  télé  aux  pieds , et  de 
longues  piques  pareilles  à celles  dont  ils 
«e  servent  aujourd’hui , étaient  en  mer; 
qu’ils  anémiaient  encore  un»  armée  de 


C\  pacMs)  que  déjà  tohs  les  Cilicicns  , 

les  babiiauR  de  lune  et  I aulred’fcry- 
« • é 
les  LycaQniçns,  les  PaphlagfftiicDS , 

les  Cappp’dociens , lus  Arabes  , lesVlté- 
niciehs,  et  les  Aÿv riens,  étaient  a«ri- 
vés,  I»  rui  de  Cabylone  à leur  tqje ; que 
les  foniuns  ,Je*  Éoliens’et  prevue  tous 
les  Grecs  d'Asie  avaigpt  été  contraints 
de  suivre  Crésus;  que  Crèsus  avait  en- 
voyé Solliciter  l'alliance  des  Lacédétno- 
niens  ; que  le  rendez-vous  général  était 
furies  bords  du  flguve  Pactole;  que  de- 
là on  dejîit  marcher  vers  Thyinnrara  , 
t oit  fassembleiit  encore  de  nos  jours  les 
barbares  de  la  liasse  Syrje , soutqjs  à la 
flomination  des  Perses  ; qu'enfin  on 
avait  ordonné  à tons  ceux  <pii  auraient 
flcs^ivycs  à veçdre,  de  Jes  portor  dans 
*ce  lieu.  Ce  rapport ‘était  confirmé  yar 
les  prisonniers';  car  Cvrus  s'attachait 
surtout  à la  ^loürsuitc  uo  gens  -dont  il 
lit  pussible.de  tirer  quelques  iuslruc- 
tiuns  : il*  faisait  aussi  passer  chez  l'eu — 
‘nemi  des  espions  vêtus  en  esclaves,  qui 
sc  donmyeql  pour  transfuges: 

V A ces  nouveau» , i y mine  cela  devojt 
.être,  tous  les  soldats  étaient  dans  l'in- 
quiétude;'ils  allaient  ef  venaient  plus  si- 
lAcieux  qu'aupa ravant  y ds  n'avaient 
plus  leur  gailé  : ou  s'assemblaient  par 
pelotons  , on  se  questionnait  , 'on  rai- 
sonnait. • . * "• 

CyrtlS  i emarquant-que  la  terreur  ga- 
rait sou  armée,  fil  appeler  lus  prin- 
cipaux chefs  et  tous  ceux  dont  rabatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  4|ue 
leur  assurance  devait  être  utile,  ü or- 
donna aux  gardes  de  lie  [joint  rcpdusscr 
les^soldats  qui  sc  présenteraient  pour 
entendre  cef|u'il  allait  dye.  fjuand  ils 
furent  arrivés,  il  leur  tint  ee  discoju's  : 
« Mes  amis,  je  fous  ai  mandés,  in’a- 
» percevant  que  plusieurs  «Rentre  vous 
» paraissent  effrayés  , depuis  tes  nou- 
» jolies  qui  nous  sont  venues  de  l'cn- 
» nemi.  Il  parait  étrange  que  quelqu'un 
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» parmi  vous  tntaible^parcc  qlTgotaous 
»*dif  mie  l’ennemi  rassemble  ses  trou- 
» pos;yci  (|uc  vous  ne  s iy  z pas  rem- 
» pli/ de  confiance, qcn  voyant ’piainte- 
»tynt,  que  nous  sonates  et  plus  nbm- 
. « breux,,  cl,  grâce  au  ciel,  et^bien 
» meilleur  état  vjuc  !oi'S||up  nous  les 
» avons  défaits,  grands  dieux  ! où  en 
» senéz-voiis*donc , vous  que  la  eraintc 
» alat , si.  l'on  vous  annonçait  q'u’nnc 
» année  telll  qtlc  la  notre,  iqârchc  eon- 
» tre  nous  ? Vous  entendriez  dire  pre- 
» tn:è;f  ment  : I,es  mimes  ennemis  qui 
» vous  ont  déjà  .vaincus , -mûtes  de  leur 
’ » premier  sgcçès , reviennent  votas  at- 
» laquer.  On  vous  dirait  ensuite  : Ceux, 
y qui  onl mis  en  fuittfvos  archers  et  vos 
» gcn%dc  Iraitj  arrivent,  avec  un  tyjn- 
» fyrt  considérable' de  troupes  qui  ne 
«.leur  cèdent  p^iint  en  bravoure.  Leur 
» inf.tfcerje,  pesamment  année,  mil  la 
» vôtrpen  déroute;  aujourd'hui  lettre# 

» valerie , armée  de  même , va  sc  inesu- 
» rcr  atÿc  la  vôtre  : ce  n’est  ni  avec  l’arc 
» et.  In  dafd  , ni  "de  loin , quiuchaque 
«..cavalier  prétend  eoa^attre,  mais  de1 
» près,  et  un  redoutable  jav  elot  en  tpain.1 
» Us  notules  qfcaîs  construits  non  pour 
» fuir  t uuftÿî^aulrefois,  mais  pour  se 
» fairS  ibur  a iravj-sqles  bajaiünns.  L<>s 
» chevaux  qui  les  thtnt , sont  bardes; 

» les  colliers , placés  dans  tics  tours"de 
» bois, ont  le  pastjtae  en  tête,  et  la  par- 
» tie  de  leur  corps  qui  extfdela  bailleur 
» du  siège,  est  couverte  d’une  cuirasse  : 

» 1*  essieu^;  sont  armés  de  longues 
» fattj  de  feê:  d’ailleurs  ils  ont  des  clta- 
» meatix  mont  js  par  îles  soldats,  et  dont 
» un  seul  peut  épouvanter  cent  chevaux; 

» enfin  ils  tqjinent  à , leuf  suite  des 
l'imus , tla  haut  desquelles,  en  proté-, 
«-géant  les  leurs,  ils  vous  accableront 
» de  traits, ^t  vous,mcttronl  hors  d'état 
» de  leur  résister  'en  rase  campagne.  Si 
« oit  était  venu  vous  apporter  ces  noq- 
» telles  de  la  situation  des  ennemis. 


'»  qtéuuricz-vous  fait,  vous  qui  trem- 
» blez  lürsqii’oitavAis  annenqp  que  (iré- 
» su.;  est  élu  leur  générais  Orésus , plus , 

» lâche  tyte  pas^in  des  Syriens,' puis- 
» que,  'dès  qu’il  vit  leur  dCroute,  il  ne 
.»  songea  qu'à  fuir,  au  lieu  dq  fcs  dé- 
«éfendre,  tandis  que  las  Syriens  n’ant 

- .ta  , , • J • 

» rut  Tjtytprès  avoir  été  .battus  ? I)e 
» plus,  on  annonce  <ptq  ces  ennemis  ne 
» sont  pas  en  état  db  se  défendit  contre  • 
« nous  ; ipt  ils  soudment  des  étrangers , 

» dans  l'espéra  upc  qu’ils  combattront 
» pbft  Vaillamment  pour  eux  qu’ils  ne  le 
i»  feraient  çux-uiAics.  Si,  malgré  cet 
#expo$é  fidèle,  qticlifuun  trouve  leurs 
» forces  rfedotiiqblesy,  et  sc  •défie  des 
» nôtres, ^je  suis  d’avis  qtéon  le  leur 
» Avoje,  il  nous  ^trvija  beaucoup  plus 
» étant  avec  eux  * que  restant  parmi 
» nous.  » • • • . * 

. Ce  discours  firtf . le  jterse  Chrysantè 
se  leva , et  dit  : % Ne  sois  pas  étonné  , 

seigneur , si  quulipiés-nns d'entre  nous 
«.ont  para  triées  en  t' contai#  les  jqu- 
«Nellys  d#  Indiens;  c’ctait  ‘l’effet  ’dU 
" vléjiit,  mut  ilé  la  craipte.  Imagine  cfcs 
« gens  qui  tcuIcdI  dmuf , qgi  sc  croient 
« à l’Iieurc  dy.  repas4,  et  pi  qui  l’on  vjpnt 
« demander  unUbuvragc  avant  de.  so 
» menue  à. t Aïe i certes,  cette  anflonre 
» ne  leur  ‘fep  qui  plÿVstr.  voilà  outre 
* poailiun,  Nious  pensù#s‘ n’av'oir  plus 
■equ'à  flous  cnflchir  des  dépouillé*  tfqp 
» ennemis’,  lorsque  nous' avons  appris 
» qu’il  niptis  restait. encore  ync.chtrc- 
« prise  à terminer  ; «mil  avons  alors 
» ressenti  un  chagrin  causé  nompar  l’ef-* 

» froi’,  niais  par  le  désir  qu’elle  fùwdé- 
» jà  exéydtée!  (.lui , puisqu'il  s'agit  de. 

» combattre- non  scqlemcnj  pour  la 
» Syrie,  fertile,  en  tjjcs,  en Jbélfttl , en 
« palfliicrs  chargjvsVlq  fruit j,  maid.cn- 
» oore  pour  la  Lydie, ‘pays  abondqjil  en 
» vin,,  en  figues,  en,  huile , et  Baigné 
» d'une  mer  .qui  apporte  plus  de  ri-' 

» elicsses  qu'on  en  peut  dééircr  ; loin 
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» d éprouver, du  dépit, des  troupes -pe 
VCyrus  voleront,  avec  plus  d'ardeur 
z que  jamais  à la  conquête  des  richesses 
» lydjennes.  » 

■Ainsi  parla  Chrysanle  ; son- discours 
plut  aux  alliés  : -tous  y applaudirent. 

« Je  stiis  d’avih , dit  tfyrus , qu'on  se 
mette  au  plutôt  en  matclic , alin  d'arri- 
frr , les  premiers ,'  s'il  est  possible,  où 
• Jes  ennemis  font  leurs  magasins  : plus' 
nous  d'erons  ddigen<t  plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.* Tel  est  mon 
avis  ; si  quelqu'un  tonnait  une  mesure 
éufi'us  facile  ou  plus  sure»  qu'il  la  pro- 
pose. Comme  presque  tous  fes<  chefs 
convenaieift  (fu'il  était  nécessaire  de 
maPchcr  promptement  à l'ennemi , et 
([ue  personne  n’ouvrait  un  avis  con- 
traire*, Cyrus  reprit  ainsi  : 

• Depuis  long-tempe,  brayes  alliés, 

» n t àincsg  nos  corps*,  nos  armes, 
*»  sont,  gràoe  aux  Dieux,  dans  le  meil- 
s leur  .état  : ne  songeons  maintenant^ 
» qu'a  nous  pburvdh- de  vivres  à-pcfl- 
*»  prè»pour  vingt  jours,  tant  pour  nous 
» que  pour  les  bétes  île  charge  qui  nous 
» fuivront  ; uarf  à mon  compte,  nous 
» qjetlrons  plus  de  quinze  journées  à 
» ttBversçr  un  pays  où  nous  ne  trotf- 
» verofis  point  (ie  subsistant!^,  parce 
>•  quo  nous  en  avons  crtleM;,  nous , une 
» partie,  cl  les  ennemis  autant  qu'il  feue 
» a été  [lossible.  .Munissons-nous  donc 
» d*  provision»  de  botfÿhe  : elles  sont 
» nécessaires  f>our  combattre  et  pour 
» vitre.  A l’éjptr^du  fm,  que  cliqcun 
» n’en  prenne  qa  autant  qu'il  lui  en  faut^ 
» pour  s’accoutumer  par  degrés  à boijc, 
» de  l’câu  : obligés  de  marcher  long- 
» temps  sans  trouver  de'  vin,  quelqué 
» provision  que  nous  en  fassions,,  nous 
» il  i a aurons  pas  assez.  Mais  alintjue 
» la  privation  sflbite  de  cette  boislbn  ne 
» nous  cause  pointAle  maladie , voici  ce 
. » çwfetaut  faire.  Dès  it  présent,  com- 
» Suçons  à île  boire  que  dcj'cau  pen- 


»*dunt  nos  repas:  ce  changement  nous 
.«sera  jieu  sensible;  car  ceux  d'entre 
» nmis  qui  vivent  de  farine , la  délayent 
» dans  l'eau  , pour  en  faire  nne*p:ïtc; 

» le  pain  dont  les  autre^se  nourrissenl, 

» est  de  même  pétri  avec  de  l'eau  ; c'est 

• avec  de  l'eau , qp'un  fait  cuire  topt  ce 
» qui  se  mange.  Dourvu  que  nous  bu- 
» vions  un  peu'dc  vin  à la  fin  du  repas, 

» nous  ne  nous  trouverons  pas  mal  de 
» ce  régime.  On  retranchera,  ensuite 
» une  purtion  de  ce  vin  , jusqu'à  ce  que 
»»  n'ous  ayons  l'habitude  de  ne  boire  que 
■ » de^’eau.  Tout  changement  qui  s’opère 

• peu  à |ieq,  devient  supportable  pour 
» tuus  les  4empéranicns.  C’est  ce  que 
» nous  enseigne  la  divinité , en  nous  ^ti- 
ssant passer  insensiblidnent  de  d’hiver 

• aux  chaleurs  brûlantes  de  l'été,  et 
» des  chaleurs  au  grand  froid  : imitons- 
» 1»,  arrivons  pflr  degrés  où  il  faut  que 

’ » nous  en  venions  nécessairement. 

• » Mmpoftez,',au  lieu  de  lit#,  irti  poids 
» égal  en  choses  nécessaires  à la  vie  ; 
v>  il  n.’v  a jamais  de  superflu  en  ce 
> genre?.  Ne  craignez  pas  de’  dormir 
» moins  tranquillement , |wree  que  vous 

• n’aurez  ni  lits  ni  couvertures;  si  cela 

• vouj  arrive , c’est  à moi  que  vous  vous 

• én  prendrez  : et!  santé  comme  en  ma- 
» ladie , il  suffit  tftîlre  bien  téta.  Il  faut 
» s'approvisionner  de  viandes  salées  eide 
» haut  goût  ; « sont  colles  qu*  excitent 
» l'appétit  et  se  conservent  long-temps. 
» Lorsque  nous  tp-riverons  dans  des 

• lieux  ijon  pillés,  d'où nau#pourrons 
» tirer.dn  blé,  il  faudra  nous  pourvoir 
» dé  moulins  à bras  pour  le^iroyer;  de 

• tous  les  inslrumcns  y fai^g.du  pain , 

*i  c'estdc  motifs  pesani.  4 

,»  N'oublions  pas  non  qitus  les  médi 
» camens  pour  les  mdlades , ils  w.char- 
»*genl  pas  beaucoup , et  dans  l'occasion 
» ils  serviront  infiniment.  Jlunissons- 
» nous  aussi  dê  courroies  pour  attacher 
» utle  infinité  de  chosrs  qnc  portent  les 
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» hommes  cl  les  chevaux  qü'ellcs.sc 
» romprai  ou  s'usent  sons  qu'on  puisse , 
»,  les  remplacer,  on  rosie  l<;s  brïs  gj-oi- 
» sés.„Ceux  quifOnl-  appris  il  faire  des 

• javelots,  feront  bien  d'emporter  leur 

• doloire  : il  csl  bon  aussi  de ^e, munir 
» d'une  lime;  en  aiguisant  sa  pique,  ou, 

• aiguise  son  courage  : ‘ on  rouj;irail 
» d'étre  lâche,  lorsqu'un  a des.atmis 
» affilées.  Il  faut  encore  avoir  beaucoup 
» de  bois  de  charronnage , pour  raccom- 
» inoderjes  eljarspl  les  chariots!  quand 

» on  a beaucoup  à faire,  quelque  chose, 
» doit  nécessairement  arrêter.  Alluma- , 
» lériaux  on  joiifdra  les  outils  iudispen- 
» sables  ; caron  n'a  p^  des  ouviors  par- 
» tout;  et.ccpcndant  il  en  faulbeaqcuup 
» pour  le  travail  de  chaque  jour.  Un 
» mettra  sur*  chaque  eliarg.it  une  fau- 
» cille  et  un  hoyau  ; sur  chaque'bêtc  de 
» charge  uue  hache  et  une  faux  :.i:cs 

• inslrpinens  sont  toujours  utile  aux  * 
% parliquligi'S , et  souvent  à tannée  en— 
» tière.  ' 

» Vous , commandifns  des  hoplites  » 
» inforinez-vyus  exactetnent  si  .vos  sol- 
» dats  ont  une  provision  suffisante  de 
» vivres  : ne  négligeons  rien  de  ce  qui 
» leur  est  nécessaire  ;Vé  serait  nous  né- 
“ gl'ger  nous-mêmes,  Vous  , chfls  des 

• bagages  ,_  examinez-  si  l'on  a chargé 
» sur  les  bêtes  de  ÿimme  tout  ce  que 

• j'ai  ordonné;  ,çt  cqpjrqignez  ceux  qui 

• n'oht  point  obéi.  Vois,  intendansdes 

• pionniers , vous  avez  la  liste  des  acon- 

> listes,  4les  archers  , des  frondeurs  , 

» que  j'ai  réformé^:  -à  ceux  'qui  ser- 
» vaient  dans  les  aconlisles,  donnez  .une 
» hache 'propre  à,  couper  du  bois,  aux 
» archers  un  hoyau , aux  ftoudeyrs  une 
» serpe;  faitqj-lcs  marcher  , avec  ces 
» inslrpinens,  par  petites  troupes,  à la 

> tête  des  équipages  , afin  qu’au  besqjn 
» vous  applanissiez.  les  chemins  diffiei- 
» Jes.gDl  que  je  saêhe  où*  vous  prendre , 

» loi  sque  vous  me  serez  nécessaires,  » 


MOX. 

».  J cinmcncixu  des  arihuriers,'  des 
» tliafrotis , des  cordonniers  , tous  de' 

• l’àge  où  l'on  porto  les  armes , et  mu* 

» nis  de  leurs  outils  : ainsi  farinée  ne 

; » manquera  d'aucune  des  choses  qui 
» ‘dépendent  de  leur  métier:  11$  feront 
V un  corpS  xépaaé  des  soldats,  cl  auront 
» un  lieu  fixe  •ois  ils  travailleront  pour 
» qui  vqndra  les  employer  pn  payant? 

» Si  quelque  marchand  veut  faire  le^ 

• commerce  à la  tinte  de  l'armée  t qu'il 
» garde  ses  piovisions,  durant  Ic.nom- 
» bre  de  jours  qui;  je  viens  de  fixer* 

» s'il  vend  ayant  l’expiration  de  ce  t.T- 
» me,  s<*  marcbantlises  seront  saisies; 

» mais  il  pourra,  le  terme  pissé . les 
» débiter  comme  il  le  jugera  à propos, 

• Au  reste.  Ici  marchands  les  mieux 

• approvisionnés  seront  .honorés  et  ré- 
» compensés,  des,  alliés  ke|  de  moi.  Si 
» quelqu’un  d’êhtre  eux  n'a  pas  de  êjiîds 
» suffisons  pour  faire  ses  achats  , qu'ilt 

• amène  avec  lui  des  gens  qui  je  con- 

• naissent  et  nie  gammisUnt  qu'il  nous 

» suivra , je  l'aiderai  de  ce  que  j«  pos-* 
» sud».  Voilà  ce  que  j'avais  à dire;  que 

• ceux  qui  trouvent  qâe  jen'ai  pas  tdut 
» prévu,  m’avertissent.  Allez  rassejn- 
».blcr  les  bagages;  pour  moi]  je  «ai* 

« offrir  ca  sacrifice' pour  notre  départ  : 

» Ses  que  j'aurai  rempli  ce  devoir  re- 
» ligieux , je  donnerai  le  signal.  Que  les 
» soldats  pourvus  de.  tout  ce  que  j'ai 
» ordonné,  scjrendenl  auprès  de  leurs 

' » officiers,  dans  le  lieu  indiqué;  et  vous, 

» commandansfalorsquo  vos  ran^s  se- 
» root  formés,  venez  laus me  trouver, 
*•  pour  apprendre  quels  postes  vous,  c- 
•‘cupercz.  \ ' 

« Chap.  5.  lies  ordres  reçus,. on  se 
dispose  à partir  ; Cyrus  sacrifie  : les  pré» 
sages  lui  ayant  pd>u  favorables ,,  if  se 
mit  en  marche  avec  soi»  armée.'  Le  pre- 
mier jour,  H1  campa  Te  plus  près  pos- 
sible du  lieu  dioù  il  était  parti , q^yjue 
si  l'on  oubliait  quelque  diose  oi^RK  à 
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portée  de  J'alter  clicTcher,  et  de  sc  proc 
curer  ce  qn’ou  jugéfait  utile. 

Cyaxare , pour  ne  pis  laisser  ses  états') 
sans  défense,  demeura  srf  fa  frontièrî, 
retenant  auprès  de  lui  la  trofeièmé  par- 
tit' des  Mèdcs  ; et  Cy'iu*  continua  sa 
htarc|ie  avec  la,  pl  UJ  «grande  diligence.*) 
La  catalcrie  était  à la  télé , précédée  de 
quelque#  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dan»  les -lieux  les  plus 

• # , ÿ ' • 

favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie ; venaient  >lcs  bagages.  Lors- 
qulon  traversait  des  plaiuçs,  les  chariots 
cf  les  Baltes  de  somme  maruhaienl  sur 
plusieurs  colonnes  : à lettf  suite  ’venàit 
l'infanteria  de.  la  phalange  ; et  s'il  <es- 
tait  en  à nicrj;  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs,  les  officiers  ipii 
survenaient  veillaient  à ce  que  13  mar- 
che ne  fut  point  retardée.  Dans  les  che* 
migs  serrés  ^ le  . bag^je  demeurait  au 
milieu , et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche  ; en  sorle'qu'iPy  avait  tou- 
jourt  des  soldîts  à portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  ajipres  de.  soft  ba- 
gage : nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
J>  sienne , à’m^ins  qu’il  ne  survint  em- 
pêchement ,*  y chaefue  taxiarque  ên 


avait  un  qui  précédai^-  avec  udfe  eié- 
seigne4cOBnuq*’de.  % troupe.,  Ainsi  ils;, 
allaient  tous  ensemlv  ; et , comble  cha- 
cün  avait  grand  Jbirode  ne  laisser  en 
arrière  auiAn  de  ses  camarades , ils  n'é-' 
taientqtnint  obligés  de  se  chercher  l’un 
l’autre  ; leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
teurs.veux-ç  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant,  crurent  apercevoir  doits  la 
plaine  des  hqinmes  qui  ramassaient  di* 
fourrage  et  du»  Bois  ; ils  voyaient  des 
bétes  de  somme,  qui  en  emportaient  des' 
charges , d’autres  qui  paissaient  : plus, 
avant , un  nuage  de'  fumée  ou  de  pous- 
sière leur  semblait  s'élever  dons  les  airs 
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gnes,  ils  reconnurent  tfuo. 
l’ennemi  n’était  ”pas  éloigifé.  Aussitôt' 
leur*  Ajmmandtbil  dépôc(ia  vers  Cyrus , 
qui  lit  dire  aux  coureurs  -de,  s’arréffr 
où  ils  étaient,  et  de*rinslruire  de  ce 
qu’ils  oBserveraient  de  Itouvçau  : puis  il 
chargea  un  escadron  de  cavalerie  do 
s’avànccf  dans  la  ’ plaine- , pour  faire 
qtfclqfe#  prisonniers  qui  nonneiîiient 
des  instructions  plus  sûres. 

. Pendant  que  ces  orfh'es*s'e.\écutaient, 
il  lit  Alire  halte  à son  armée , afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisii-  de  totff  pré- 
parer avant  tic  s'approcher  de*  Ixnnegii. 

1 1 leur  enjoignît  d'abord  de  dlnet\  (te  re- 
premJrc  ensuite  leurs  rang»,  soutenant 
attentifs  à ses  prdres.  Apres  le  rejtas  , 
Cyrus  ntjîida  ses  «officiers  de  cavalerie 
|,el  d’infanterie,  les  conduçtthirs  des* 
cllSrs , el  les  chefs  qui* avaient  l’inspec-*' 
lion  des  Tqachines , des  bêles  de  somme 
cl  des  chariots  de  -bagage.  Compte  ils 
étaient  rassemblés  , les  cavaliers  en-- 
voyé^pour  battre  la  ^campagne  , revin- 
rent avec  des  prisonniers,  q m’avouèrent 
à Cjrus  qu’ils  étaient  de  l’armée  enne- 
mie; qu’ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées  , pour  ramasser  du 
boi^.  et  du  fourrage  -,  que  le  grand  nom- 
bre fles^roupes  avait  iuffoduii  In  disette 
(tins te  oamp.  « A quelle  distance  ^ leur 
ditîe  prince,  est  actuellement  votre  ar- 
mée? r-  A la  distance  dienviron  deux 
parasânges.' t-  Parlait-pn  un  peu  de" 
nous?  — Assurément , banucoup  ; oh* 
dirait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 
Et  s’èn  réjouissaittep  ? Il  faisait  cette 
question  à cause  de  ceux  qui  l'écou- 
taient. — jiont  pas  Jhpiier  ! loin^le  s’en 
réjouir^,  H»  sont  fort  affligés,  ç- Prér 
sentemeifl  tpie  font-ils?  — ils  rangent  • 
leur»  troupçs  en  bataille*;  hier  et  avûnt- 
■Ijief  ils*  n’ont  y»as  fait  aulfe  chose.  — 
El  qui  donne,  les  orjfcs?  — Crésu’s  lui-s 
même,  aidé  d'un  Grec',  et  d’us  Mille 
qu'on  dit  transfuge  de  votre  armée.  — 
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, ' ♦ F. 
(iraml  Jupiter,  pu^s^-je,  comme  jtf 

la  désire,  vW  cet  Inimitié  entre  mes 
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?.pi('s  ce  discours,  it  fail  retirer  les 
prisonniers;  el,  comble  il  se  reiouriiail 
pour  («trier  au:^  officiers  qui  l'environ- 
naient, arrive  un  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  cotnmBHdant'dcs  coureurs  .•qui 
lui  dit  qu'àti  apercerait  dans  la  plaine 
un  ;;ros  corps  de  cavalerie  : nous eon* 
jeeturons , ajout;M-il , qu'il  vicflt’  |K)or 
reconnaître  l'armée;  car  iV  est  précédé 
d'uifo'Ventainé  de  cavaliers  t|ui  se'  por- 
lerq  înililijpmce  dejpolre \ôtê,  peul- 
etre  «à  "dessein  de  nous  enlever  noue 
poste ,410  il *‘v  a qitedix  liommes.  C jrfts, 
aussitôt  ordonna  à quclqiics-unsjles  ca- 
valiers qy'il  avait  toujours  sou*  la  main , 
ll'aller  s'Pbibusquer  auprès  de  ce  poste, 
■Vins  y fairfc  aucufl  mouvement , et  sans 
être  vus  de  l'ennemi.  Dès  qpe  les  dix 
liomnn’squi l'occupent [joor  nous,  ajou- 
ta-t-il , l'auront  abandonné,  montrez- 
vous  togl-ù-coqp  ,,et  chargez  ccu*  qui 
s'en  seÇmiï  un  parés.  Que  le  grqpd  es- 
cadron qui  est  dans  la^plaine  ne  vouj  in- 
quièra  pas  : loi , Hyttiaspe,  marche  à sa 
rencontre  avec  inillo  chevaux  ; mais 
preryjs  {pirde  de  t'engager  dans  des 
lieux.quo  lune  connais  pas;  t^jniente- 
toi  de  protéger  nos  | «nies , ePrqéiym 
bf  quelques  ennemis  accourent  vqps  toi 
en  levant  lq  main  droite,  accnoille-Ies 
hvee  amitié.  , ■ i ' , - ■ 

llystaspe  alla  prondre  scs  armés  : les 
éhvatiers  partirent  suivant  l'ordre 'de 
Cyrns.  Ils  n'avait  paS  encore  atteint  le^ 
postes  occupés  par  les  coureurs^  lors- 
qu’ils qanconirèrcnf  Araspe  c*  sa  suite», 
ipt  Aratÿfc  envoyé  à la  déccSveÇM!  <les 
' projets  ennemis,  cc  gardijn/le  la  belle 
Susienne.  D'aussi  loin  qiye  tiares  l'apèf'i'- 
çut,  îl  SeJeA  de  son  si^A,  courqltuir 
Ployant  de  fui  , tendit  la  main. 

Cetftt  qui  sC  trohvèrcnt  présejts;  ne  sa- 
chant rien , comme  cij|a  devait  être , de 


feue  société  mfclligencc,  lurent  étonnés 
de  cet  accufil , jujqu  fin  moment  ou 
Vlvrus  leur  tint  ce  discours* 

« Mes  amis,  leur  dit-il,  vous  voyez 
un  brave  homme  qui  rcvieht'nops  join- 
dre: jltst  temps  que  tout  le  monde  sa- 
Mic  ce  qu’il  a fait?  -Ce  -n’est  ni  le  re- 
mords'du  crime,  ni  la  crainte  da  mort 
ressentiment  qui'  l'ont  oblige  Vi  nous 
quitter:  c’es|" moTqtti  l'.fl  envoyé  daus 
^ç'eamp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  secAets  et^npus  en  instruire. 
Oui , Araspe,  je  me  souviens  d^s  pro- 
messes que  je  t'ai  Crûtes  ; nous  nous  uni- 
rons tous  pou d les  remplir.  Il  est  juste, 
braves  compagnon';,  qae'voiiA.honoriez 
avec  moi  la  vertu  d'un  lu|Bimequi , pour 
nous  servir,  a eu  Jn  courage  et  d'ex- 
poser sa  vie,  et  de  se  chargeras  l'ap- 
parence (Vun  crime.  « l.es  'chefs  em- 
brassèrent Arasp»,  et- lui*  pré.;ent''spnt 
la  main.  C’en  est  assez , dit  Cyrns. 
Maintenant,  Araspe,  apnremls-'uous- ce* 
qu  il  nous  importe  qp  savoir,  sans  nous 
flatter  aull  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  cnjeniis:  il’vaudrait  mieux 
qu’on  nous  Ait  trompés  cji  exagérant 
• qu’en  diminuant  leurs  futtes.  * 

’ — J'ai  tout  ftift , répondit  Arfcpe, 

[fcurTn'cn  écü^rcii'.;  cap  je  les  aidas 
Miioi-mèfuc  ù rrm;5*p-  leur  armée-ep  ba- 
taille, — Tu  es  dot#  instruit,  et  de  leur 
nombre  et  de  (eifr  (Adonnance.  — Par 
Jupiter!  je  sais  de  plus^dcTiuelIe  ma- 
nière ils  se  proposent  d'engager!?  com- 
bat. -j-  J)is-nous  d’abord  quel  est  en 
gros  le  nombre  deoleurs  thmpcs.  — 
Elles  sont  rangées , tant  la  oavalcriè'quc 
l'infanterie,  sur  trente  deliautour,  à 
l'eAcpfrtion  des  Egyptiens,  et  occupent 
bn  terrein  d'environ  quarante  siades  : 
j’ai  apporté  Ja  plus’ igamie  attention 
■pout*  m'as'sturr  de  l'étendue  qufcllcs 
•couvraient.  — 'Tu  as  sjjt  à l'exception 
des  Egyptiens;  quelle  est  donc  Iqui'or- 
ddnnance?* — T.curs  myriarque^  for- 
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jiicnl  leurs  bataillons  de  dix  müle  hom- 
mes cliafun , cent  de  front,  sut'  cei|l  île 
hauteur;  tel, est,  disent-ils , dusage  de 
leur  pays  : Crésus  ne  le  leur  a permis 
qn'aveê  une  extrèule  répugnance , parce 
iju'il  yôulait  que-suidafinée  eût  un  front. 
Ireaucutip  plgs  étendu  que  n'a  la  tienne. 
— «PourtjuoHcnlésqaif-il  ? — Sans  doute 
pour  vous  Envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  — yu'il  prenne  garde,  en 
roulant  envelofi|ier,  d'étre  enveloppé  lui- 
njèinc.  Mais,  nous  venons  d^nlrndre  ce 
qu’il  nous  .importait  de  savoir  : voici , 
mes  amis , ce  que  vous  avez  à fijire. 

» Allez,,  en  sorlafit  d'ici , visiter  vos 
armes  "et  les  harnnis  de  vos  chevaux; 
souvent  pour  la  plus  petite  cliose  qui 
manque,  l'homme,  le  cheval,  le  char, 
deviennent  inutiles.  Demain  matin , pen- 
dant que  je  sacrifierai,  que  vos  hommes 
déjuftnunt , que  yos-'clievaux  mangent, 
de  , peur  que  te  moment  d’agir  ne  nous, 
surprenne  à 'Jeun.  Toi,  ’Arqjspe,  tu  le 
placeras  à l'aile  «litiile , comme  irnas  fait 
jukqu'à  présent;  et  vous,  monarques, 
voqs  cdüsarvcrez  vus  postes  accoutu- 
més : ce  ifest  pas  au  moment  ritseomliat 
qa'il  faut  clîanger  l’atlqlage  dlun  oliar.  * 
Midqnniï  aîx  Lixiarques  et  aux  cliefs 
d'osdbhadetlc  se  n$tlre  en  bataille  sur 
douze  lit  hauteur  "et»  rongeant  chaque 
«scouada  sur  deux  files,  s Or  l’eséouade 
était  de  vingt-quatre  soldats. 

— Cyrus,  dit  jm  des  myriarques, 
erois-tu  qu'avec  si  peu  de  hauteur  flous 
puissions  résister  q 4 épais  bataillons? 
— lit  loi,  répliqua  Cvriês,  crois-tu  que 
des  -Ijïlÿill  in^  dont  r épaisseur  fait  que 
la  plupart  des”  soldais  ne  sauralPlit  at- 
teiâdrtfr  uineniiâvoe  leurs  armes,  puis- 
sent ètr^d'qji  grand  secours  aux  i»n», 
et  faire  bien  (lu  mal  au  parti  opposé? 
Je  désirerais- que  les  hoplites V-gj  plions , 
au  Ig-u  d'^lro  s*ty-  petit»  fussent  SUr  dix 
nnllclle  hauteur*;  nous  aurions  affaire 
à bfrfhrôup  moTis  "d'hommes,  Quant  à 
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nos  troupes,  par  la  hauteur  que  je  ietir 
donne,  j'estime  qu’elles  feront  toutes 
en  action  , tpuies  en  état,de  s’entry-'e- 
euuwr.  Derrière  les  fanlassjps  cuirassés, 
je  placerai  les  acqntisteé',  après  ceux-ci 
les ^urhers.  Qui,  en  ellpt .^tarerait  en 
première  ligne  tics  corps  qui  ^-ofivlen- 
nent  enxTinémei  ifétre  nullement  pro- 
pres  à combattre  de  près?  Mais,  rou- 
verts par  l’inflmlerie  jjesante,  ils  tien- 
dront ferme  1 <’£  incoiiènoderoM  les  As- 
sy liens,  les  uns  en  lançant  leurs  jave- 
lots, les  'autres  en  tirant  leurs  flèches 
par  dessus  les  premiers  rangs.  Quehute 
moyen  qu'on  empîoie' pour  nflire  à l'en- 
nemi, pourvu  qu’on  réussisse,  on  Mo  t 
utilement  leirsieus.  * * 

»Je  placerai  cflçdernièrc  ligne  le  corps 
qu’on  appelle  corps  de  aesqrve.  Comme 

tihe  maison  n’est  d’aucun  usM'c  si  les 
* & 
funqemcns  ft  le  loi]  n'en  valent  rien , de 

meme  une  armée  devient  inutile , si  les 
premiers  et-  lej  derniers  rangs  ne  -sont 
composés  de  bons  soldats.  flirtiez-vous 
.doue  en  baladin  dai^s  l’ordre  que  j’ai 
.prescrit  reliefs  de  l'infonterie  pesqpleti 
la  première  Italie,  chefs.de  l ilifanterie  lé- 
gère à h seconde,  coiiimandans.ilés  ar- 
clierh  à la  troisième;  toi  commandant  de 
l'arrière-garde , .placé  A , la  dêctiière  !i- 
;jle , lAfcimtmaryjfc  in  cliacufi  de  tes  Sol- 
dats d’obserter  les  mouvcinens  de  hj, 
•filC  qui -sera  devant  lui  i d’encourager 
ceux  qui  se  comporteront  rattlamnient', 
de  cqnteair  les  lèches  pgr  de  fortes  tne- 
naccG-Si  quelqu'un  loiifnc  le^dus-rf 
trahit*  ifu’oç  le  tue.  (Hest'à  ceux  qui 
sont  placés  au  Iront  de  l’armée , d’arii- 
mer,  par  Jours  diy-durs  et  par  leurs  ae- 
tftins,  les  soldats  qui  mârdieRt  après 
eux*'  mais  vous  qiii  êtes  au  derniei» 
rang,  vous  devi*/.  étre’plus  redoutable 
aux  lâches  que  l'elmeini  même.  ' 
«"Votif  n-*i|ue  jiatais  a vous  ordon- 
ner. Toi,  Ennhratê , ijui  commoUde.lcs 
niarltihe.; , fois  que  nos  fturs  roulantes 
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suivent  les  troupes  d'aussi  près  gu'il 
sera  possible 'l  oi , Itauchus , aie  soin 
que  .tes  équipages  suivenlpimnédiatc- 
mento  li^  loqrs  ; ordiÿine  à tes  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors^le  son 
rang,  pu  rtpurjail  en  arriére,  (iarvlu- 
chus.tpii  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes, tu  marcheras  apns  les  équipages, 
(ittle  longue  file  du  chariots  qui  nous 
suivra , enfaisanj  parain-e  noire  année 
plus  nombreuse , nous  piodirera  encore 
le  moyen  de, tendre  quelque  piège  à 
l'ennemi  : s'il  tente  de  nous  envelopper , 
ellÿ  l’obligera-  du  moins  à former  une 
plus  grande  cncciüle;  cl  plus  il  embras- 
sent de  terrain , plus  il  perdra  de  scs 
forces,  Voilïcc*V|ue  vous  ayez  à faire. 
Artabasc , et  toi  Arl^gersas',  prenez, 
chacun  vos  piilip  fantassins , et  placez- 

vous  derrière  les  chariots  : l’hariiuchus", 

► i 

et  toi  .\siadalas,  au  lieu  de  Vous  mettre 

en  bataille jtvec  le  reste  de  la  cavalerie , 
postez-vous  aussi  derrièqp  les  chariots, 
chacuo  avec  vos  mille  cavaliers,  et  ren- 
dez-vous ensuite  ÿuprès'de  moi,  ainsi, 
que  lys  autr  es  chef*  : songez  à vous  te- 
nir prêts  comme _si  vous  fléviex  le^pre- 
miers'engager  l’aclion.  Capitaine  des  ar-, 
chers  qui  montent  les  chameaux , place- 
toi  aussi  à la  suite  des  chariots,  et  fais 
ce  qu'Artagersas  l'ordonnera.  Vous*, 
commandons  des  cha^s , lirez  au  sort  à 
qui  rangera  ses  cetil  chars  en  première 
ligne  llu  fsunt  de  l'armée  ; les  deux  au- 
tres centaines  barderont  de  droite  et  de 
gauche  les  dehx  flancs.  » 'Telle  fut  l'or- 
donnance dcS  troupes  de  Cyrué.  , 

•«  Prince,  dit  aussitôt  AbradaSe,  roi 
(l’es  Susiens,  je  me  chargerai  volontiers, 
si  tu  le  trouves  bon , du  commandeinedt 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  de 
l'armée  qonemie.'»  Cyfus,  louaul  son 
courage  èt  lui  tendant  la  main,  de-_ 
manda  aux  Pet%e$Ajpi  devaient  Inolucr 
les  aug-eS'  chars,  s'ils  y consentaient." 
Comme  ils  répandirent  qu'ils  ne  lé  pou- 


vaient afcc  honneur,  il  leg  fil  tirer  air- 
son  : AbiMate  obtint  par  celté  voie  ce 
qu'il  proposait , et  fut  chargé  de  faire 
tête  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
chefs  se  retirèrent  pour  s'occufier  de 
«leurs  préparatifs’?  ihi  sSupèrent,  posè- 
rent les  sent  huiles , et  sc  coOchèrcnt  . 

Ciiap.  4.  Le  h ndematnlnalih , pen- 
dant que  Cyrus  sacrifiait,  tes  troupes 
qui  avaient  déjà  pris  leur  repas, et  fîil 
des  libations,  s'arinaient  ‘de  leurs  belles 
tuniques , <ly  lents  luiles-  cuirasses , <Jp 
leurs  casques  superbe».  I.çs  chevaux 
avaient  tous  la  tête  et  le  poitrail  armés  : 
êeux  de  la  cavalerie  étaient  déplus  bar- 
dés sur  la  croupe,  ceux  des  cha'rs  sur 
Iqs  flancs.  L’armée  entière  brillait  de 
l'airain  et  de  la  poucprc.'Le  char  d'A- 
bradate,  ce  clior  à quatre  timons  cl  à 
huit*  chevaux  d’attelage,  était  magnifi- 
quement orné.  Au  moment  où  co-prince 
pliait  endosser  sa  cuirasse'  faite  de  lin, 
suivant  Tuÿigo  de  son  pSys,  Rtnlliée 
lui- présenta  un  casqtle  sTor,  des  bras"- 
sards  et  de  larges  bracelets  du  anéifit 
métal,  une  tunique  de  pourpwffplisÿée  • 
par  le  bas  et  qui  descendait  jusqu'à 
terra , et  en  panache  de  couleqp  d'Hyi- 
cintbe  : elle  avait  fait  ces  armes  à Tinsu 
de  son  époux , sur  la  mesuré  Ale ‘défies 
dont  il  se  servait.  • ’ • * 

En  les  voyant  il  fut  ètotyià  : « M» 

’ chèl'c  Pambéc,  lui  dit-il,’ Au  t'es  donc 
dépouillée 'de  tes  joyaux  pour  me  faire 
cetié  armure  ? — Non  ; le  plus  précieux 
de  tous  m'est  resté  : car  si  lu  te  qlon-. 
1res  aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
ailx  miens,  tu- sens  ma  plus  ripne  pa- 
rure. Ht  proférant  ces  psfroles  elle  far- 
inait elle-même,  et  s'efforcait  etc  piau- 
lant ; de  cache*  les  larmes  (|onf  étaiertt 
inondées  scs  liolles  joues. 

AbràdatS , déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  là  beauté  dê  sa  figure  «pa- 
raissait plus  beau , avait  Vair  eflcore 
plus  noble , quand  if  fift  «ouvert  tfc  ses. 
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ifbuvelles  armes..  M avait  pris  des  maini 
de  son  écuyer  les  rênes  de  son  «har,  as 
se  disposait  à y montpp,  loisque  l'an- 
théefyant  fait  .éloigner  ceux  qui  les  en- 
«ourpient  : « Abrailate,  fui <Jil-elle,  s'il 
y eût  jamais  des  fenanjes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans, 
douu^,  tu  me  ynets  au  nombre  de  ces 
femmes.  H serait  superflu  de  le  prouvy 
pat*  de  longs  dfscoiirs  ge  que  démontrent 
bien  mieux  mqtf  actions.  Cependant,' 
quels  qué  soient  les  sentiment  que  tu 
me  connais,  pour  toi,  j'estimera^  mieux, 
j’en'juêt  par  mon  agami*  et  par  le  lien, 

'le  suivre^au  tombeau  où, t'eût  conduit 
utic  bel  If*  mort , que*de^  vivre  sans  Hon- 
neur avec  Un  mari  jléÿhonoré;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
et  l'autre  réspirer  que  |K>ur  la  gloire. 
Que  d'obligations  qjaaons-nous  pas*  a 
Cyrus?1 captive,  destiaée  à luéapparlc- 
qir,  lgin  de  me  trait#  en  esclave,  otî  dé 
mp-  proposer  ma  liber#,  à de  honteuses 
Conditions , il  m’a  cdti serrée  pour  toi , 
comme  si  j’avais  été  lu,  femme  Ve  son 
fr^re.  D'ailléttrs,  lorsque*Ayispe,  à qui 
■1  m’avait  confiée,  eut  abandonne  son 
parti  ^ne  lui  ai-je  qps  promis  que  s’il 
me  permettait  de  te  dépêcher  » 
rier,  tu  viendrais  lui  ôffcir  en  toi  nn 
ail#  plus  lidèle  et  plus  utile  ’qu’.\- 
jçaspè!  » ,,  " • 

Abrodutç,  transporté  (le  -cor  qu’il  ve- 
nait* d’entendre,  |xisa  la  main  sur.  la 
* tête  de  sa  femme,  pt  leva  les  yeux  au 
c&l':  T,randf.Iqpiter,  s'écria- 1- il,  liais 
qye  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus , 
qui  qous  a traites  lu  y et  l’autre  av’cc 
, ipnt<d'ggards!  A ces  mots,  il  monte 
sqr  son  char.  Quamî  il  y fut  placé  ^t 
que  suit  écuyer' l’eut  fermé,  Panlhée 
qui  ntÿ|X>uvait  plus  epibrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais,htrçtél  le  clÿÿ-  s’é- 
fbàjne  : ttlfc  le  suit  'qaelque  temps,  sans 
être  aperçue  d'Abradale,  qui.  tournant 
1»  tête  et  vo\*ant  sa  femme  sur  ses  pas  : 
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Hassurgr'loi , Panlhée,  adieu  ; sépa- 
ronf-qoys.  Aussitôt  ses.  eunuques  et  ses 
]*tênmies  la  purent  et  Ig'  tondui.sif.i  ni  à 
son  chariot*  où  l'ayapt  couyhée,  ils  la 
recouvrirent  d'uni  pavillon,  ’lÿtus  les 
•yeux  se  l^urnèregt  alorè  vers  Abra- 
jjatq^:  personne  n’avait  songp  à 4è  re- 
garder, tant  <yip  Panthéc  avait  été  pné- 
sentè,  quoique  ce  guerrier  çf  son  char 
méritassent  d'attirer  "les  regtjjds.  • * • 
Lorsque  Cyfos  eutnacrifié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'armée  fut  rgngée 
selon  ses ‘ordres,  et  qu’il  eut  éfaWi  des 
poste#  en  avant  à quelque  disgtnce  les 
uns  desdmires,  il  assembla  les  chefs,  et 
leur  parla  ainsi  : « Braves  et  fidèles  al- 
» lié;*/ les  IJieu.x'nous  munirent  dan^  le 
» sacrifice  |cs  mêmes  présages  (|ui  nous 

* ont  afinoncé  ftotne  premièrdf  vttoire. 

* C'fÿt  à moi  maintenant  à vous  frappe- 
i J«r  Us  motifs  qu^doivent  redoubler 

* votre  ardeur.  Souvenez-»oiB  que  vous 
» êtes  bien  plus  aguerris  tjae  nos  enne- 
» mis,  que  vous  êtes^ depuis  plus  long- 
» temps  formés  à ht  même  discipline  et 
p réums  yn  un  même  corps  alarmée  ; 
» que  vous  avez  presque  tous  participé 
» à la  victoire  repiporlé/sur  eut#  $t 

cour-  |.  » quDiteâucoup  de<  leurs  alliés  ont  par- 
» tagé  leur  défaite.  A l'égard  des.  sol- 

* dats  dc5  dettx  parti;  qui  n’ont  £oint 

* encore  vu  de  Itataillc,  ceux  d*,/fci- 

* mée  assyrienne  saveqi  qiÿift  n’ont 
» pour  compagnons  que  des  lâches  : 
j (liai?  vous  qtiijnarchez  Stius  nos  étett- 
,»  dards,  vous  savez  que  vous  combat- 
» l*/  avec  des  hommes  résefus  à vous 
•défend  tes 

.»  Avec  une  confiante,  réciproque , 
» tous , animés  d'uni  égale  * artle*^ 
sr  tiennent  tète  ù.  l'ennemi  ; Ou  lieu  que 
» sil'on  se  délie  .les?1’ uns  des  aup  el,  on 
. » np  songe  qu'aux  moyîns  ^6  sc  uéro- 
» ber  au  danger.  JÎareltons  donc  aux 

* ennqtnis , braves  camarades  : oppo- 
» sons  nos  redoutables  efftps  a des  chars 
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» sans  défense  i allons  conduire  (te  Liés  prémices  aux  Dieux  , en  man;;c , te 
» près,  avec  nn$  cavaliers  et  «osllic-  én  présente  à ceux  qui  en  désirent.  Il 
» vadx  j armés' Je  toutes  pièces , t/ontre*  bolu  nsuit»  aprjj  avoir  fait  des  lilialiuns 
» une  cavalerie  presque  anus  armes,  et  des  prière»;  tou;  les  assistant  sui- 
* b Vous  aurez  ‘en-  (Cle  une  ipfaiUcçip  veut  son  tsvc/li [Hcf,  Enfin,,  après  pvoit 

» (jue  vous  èontmisycz  drj;i.<QttanwiilX'  prié  le  Dieu  dé,  ses  |(ères  (l'élre  Bon 
» Lgyptiops,  leur  armure  n'est  pa^plus  guide  Tl  son  appui,  iJpiuonte  à cheval, 
«•avantageuse  que  leur  ordonnait  cç  : et  ordonne  à sa  troupe' de  le  suivre. 

» leurs  grands  bourliers  les  empêchent  (te us  ceux  qui  la  composait! , étaient 
b d^tgir,  (jt  de  voir  en  qui"  se  passe  au-  armes,  comme  lus  : ionsteivaienl  la’tu- 
b tour  d'çux  ;tranflés  à Ceîit  de  liautetir,  ‘nitjue  de  |>ourpre , la  étirasse  et  Icrss- 
» tr<t  peu  de  ces  soldats  seront  en  état  que  d nirain,  le  |iapjche  blaftes  un  ja- 
B.deucomhattrc.  Tenteront-ils  de  nous  vdlot  de.  bois  de  cormier  et,  une  cjtce. 

» enfonter  par  l'effort  de  leur  ifiasse , 1-e  chanfrtin  rt  lM|}nitrajJ  des  rite  vaux , 

b il  faudra  qtvils  souliennenlndabord  ainsi  que  (esdxtrdes  qiiLlipr •ouvraient 
b celui  de  nos  chevaux  que  la  fer  dont  la#  croupe  , étaient  d'airaii)  : “les  eufs- 
» Ils  sonlTiardés  rend  encore  plu*  ter-  sartls  des  tav.qfiq-s  étaient  de  mémo 
»ril)le.’Si  quelques-uns  résistent  à ce  métal.  I .es  armes  de  Cvrus  ne  <1:114- 
b prcltide  choc , se  /léfcndront-‘ls  a-IS-  raient  de  «lies  de  s.\  troupe , sur  Ics- 
■ b fois'conlrè  notre  cavalerie,  notre  in-,  qtielles  on  avait  appliqué  «ne  couleur 
» fanteriect  nostgurs?  Je  conlfite  y:r  d'orv  que  par  I»  poli  qui  les  rendait 
» les  gttegriees  dont  ces  tours  sont  par-  bi ilùmtes  cymme  fin  tnipoir.  , , 

» nius  ; leyHrait*  dont  ils  accableront  Manié  sur  sdh  -cheval  , il  j'afrétpit 
» l'ennemi,  le  ^Iroou  rageront.  Cejien-  un  moment,  cl  ifgardnit  de  quèl  côté 
s dam  si  vous  croyez  avilir  besoin'  de  d maillerait , .torsq.ue  tout-à-roup  le 
» quelque  chose, "dités-le  : j'e^vère  qg’*  tonnerrç  5g  St  entcudre  ît  sa  drojjé  : 
b vec  J'aide  des  Jlieirx , nous  ne  man-  Jiuus  te  suivons , grate)  Jupiter , s'écria- 
^< (torons  J?  rien,  .^vez-voes  unmvis  à t-il  ! Aussi  tô(  il  paiÿit , ‘avant  à sj.droile 
b ouvrir*,  parlez  : sinon,  allez  imdquer.  Ihippaaque  Chrysante  avec  ses  ca- 
» les  Dieux  à qui  nous  venons  de  %%cri-  valicrs,  à sa  fauche  Arsamas  à la  Ate 
» fiej;  retournez  ^ensuite*  à vôseompa-  de  l'infanterie.  Il  .leur  recommanda  de 
» et  faites-leur  part  de  ce  que  je  mdvclicr  d'un  |>A(  égal,  ,vt  de  stiiTrc 
b viiÿtsHi  di^s  Que  votre ponlcnanee , des  yen» son, étendard , qgi  était  une 
b votre  air,  vos  discours",  tout  en  vous  :ilujc  ‘for  déployée  au  bout  d'une'lon- 
» annonce  mte  noble  a^u  rance,  fl  vyus  gue  pique.  Tel  est,  encore  aujourd'hui, 

* montre  dignes  de  commander,  b l'éjfndard  des  rois  de  J’epse.  ' " 

. * Avant  d'apercevoir  l'ennemi,  Cyrjt» 

1 * , lif  faire  halte  (épis  fois  è scs  troppeS.  .* 

L1VWE  SEPTIÈME.  . Après  une  marche  de  vingt  su^s , «-lias  , 
•a  * 'I  commençaient  à (îécouvrir*  les  Assy - 

Cuve.  1".  I-es  chefs  a'yant  im-,  riens  ^ qui  venaient  à’  leur  reiAonlreî 
plorè  les  Dieux, 'allèrent  reprendre  lorsque  les  deux  jrmées  furent  *i  pré- 
leutte  ran^.  Cfrus  était  encore  oaÿpé.  sence^tirésu*  aÂyt  remarqué  que  son 
aux  sacrifices,, turque  des  serviteurs  front  débordai'  «msidérablmnmt 
apportèrent  pour  lui  et  sa-su^e  des'  droite  Al  de  gauche  celui  de  11  V rus,  fit 
viandes  et  du*vin.  Il  en  offre  aussitôt  faite  halte  à sa  phalange?  ce  qui  était 
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nécessaire  ppur  je  former  en  demi-ecr-, 
de,  el  ordonna  que  les  dgux  extrémités 
se  coihbassent  en  forme  de  gamma , 
!tour<as«tiUir  lestfVrses  cA  même  temps 
Je  toutes  pÿrts.  Ce  mouvement  qui  fut 
a] lerçu  par  Cyru^ , nê  l'arrêta  point, 
el  ne  chanta  rien  à l'ordre  de  tji  niaf- 
'cjlie  : mars  absenunt  que  dans  K courbe 
(|u'îts  décrivaient,  ii^s' étendaient  lreau- 
coûp  sur  les  ailes  : « \uls-lu  , digil  à 
f. lin  sanie,  «quel  leur  prennent,  ces  ai- 
l»s  ? — -.Je  le  vois, ut  j'etf  suis  étonne  : 
il  ine  semble ‘qu'oies  s'éloignent  beau-i 
coup  de  leu*  corps  de  bataille.  — < )pi , 
majjjc  trofvg  aussi  qu'elles  s'éloignent 
beaucoup  de  ignis.  — .Sais-tu  pourquoi? 
— C'est  que  si  elles  nous  approclpiiant 
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trop,  tandis  que  le  corps  de  bataille 
est  encore  loin  ^ elle^eraind raient  que 
nous  n'allassions  a la  charge.  — Mais 
comment  cap  (jjlféfens  corps,  sépares 
'par  un  si  grand  intervalle,  poûrroqt- 
ils  so_  secourir  les  uns  les  autres.?'" — «I 
estclÿr  quiii[ua*l  les  ailes  auront  pris 
assez  de  terrein , elles  tourneront  sur 
nos  flancs , et , m àrchahl  à nous  en  ba- 
taille , m>ns  attaqueront  de  tous  pôle* 
à-h-fois. . — Crois-tu  cette  aiffcmuèuvre 
bonne?  Oui,  répopdil  Cy rus,. d'après 
, ce  qu’ils  voiciil  de  jiolrjj  ordonnance: 
mais  relativement  à 0 que  je  leur  en, ai 
cajlié,  ils  aurafi  nt  efcoré  mieux  fait  de 
nogpsutaquerdê  frdnl. ‘Au  reste,  tpi, 
ArsamSs,  piéue^  l'inlarifcrie  au  n^lit 
pas , dBinmc  lu  hne  vois  ma|tlier}  top, 
Clirysante,  suis  avec  la  «sivalerie.^cl 
du  métue  pas  qu’Arsanias.  Je  me  por- 
terai à T endroit  où  j'ai  depsein  flp  for- 
mer la  prqpière  aliaqiA-",  • et  j'ehlAii- 
lierai  en  passant  si  tout  est  cr  bon  étal. 
A mon 'arrivée  .Jors^ie  - nous  * serons 
près  d'en  venir  au*  mains.,  j'entonnerai 
l'hymne  du  coipbat  i atiqu^vous  jépon- 
drez.^iVussitûf  qiic.J'allaipic  coimiMr- 
eera,  ce  que  vous  jugerez  fauilpm)hl 
au  bruit  qui  sç  fera  enlendre,  Abt^t- 


date,  suivant  l ojdre  qu'd  va  recevoir, 
l'igidra  impétugusenienl  avec  ses  eliaj's 
fur  les  batailloiltsyin  lui  sont  A : 
suiVez-le  d'nu&ji  |gi£«p>«.  vou.^  pour- 
rez , afin  de  profilqt^lu  jésor3#-  qu'il 
y cati^-a.  Poqj  moi,  j^vops  rejoindrai 
le/plus  iôr  qu'il  nié  seras  possible , pour 
'suis  aitler  à poursuivîmes  fuyards, 
si  telle  est  la  velouté  (ft-s'OiAx.  » 

Après  avoir  ainsi  pa.rlé  , et  d.an^j 
pou»  mol  de  Ralliement , «girnt*  sq  ; 
WBn  et’comdictecr,  il  | arlil.  biw'pas- 
sanf  cptre  |ps  char?  cl  l’iufanjérft  pè-  * 
santé,  il  pat  lait  à-pe#-près  en  ees  ter-  • 
mes  aux  soldais  que  ses  regards  ren-, 
contraient  dans  les  rangs  : Amis  . tli- 
Sait-il  aux  uns,  que  j'aime  à vhir  * 
vôtre  êontcnance!  A d'autres  : Songez 
qu'il,Shgit  qiijourtTliui,  nun-seulement 
iJ*unu  Victoire  , mais  des  de  la 
Vlctdirè  précédente,  et  dit  bonheur  «h 
toute  notre,  vie.  A ' d'auîrcs  * éijdÇe  : 
Camarades,  nous’  n'atmîps  plusxlo.- 
sorilbis  à accuser  Ira  Dieux;  ils  «ous 
fuujniss^nl  l'occasion  (^acquérir.-  l.ènu- 
coup  de"  biens  ; soyons  braves.  Et  plus 
loin  : A qu'elle  fcie'VlRS  tujgniliqi» 
que  celle -u  pourrions -nAi$  mutuiï- 
«ieuient  nous  inviter?  ir  qprtienl  qu  a 
votre  bravoure  de,  vous  a proci&cr  de 
grandes  y ichijsselï  Vous  le  sâvez^  iji- 
sail  - il  ailleurs  ; poursuivre  l'ennemi , 
frapper,  tuer,  l'empaler  (le  toutes  t-n- 
teudre  louer  ,*  être  Jibrcs^,  cqmnumdop, 
voilà  le  jiaihgS  des  vainqueurs  ; trt* 
sort  Igut  contraire  attend  lus"  lâches. 
(?u<*ccûx  ^ui  s'amhpt  combattent  oonq 
avec  moi  ;Re  ne  donSferai  l'exemple  ni 
de  la  lâcheté  ni  d'aucurfe  îltiop  lion-' 
itmse.jS'il  rencontrait  quelques-uns  des 
soldats  qui  Jetaient  IrfluSkis'  à b pre- 
Inière*' bataille  ; Amis,  leur  dis^-il, 
quest-ij  besoin’de  vous  parler?  v#us 
sa»z  comment  les  louves  cl  Ihs  lâches 
passent  leurt  temps"  un  jour"  de  Com- 
bat. % 
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Lorsqu'on  continuant  sa  roule , il  fui 
açrivé  auprès  d'Abradate,  il  s'arret?. 
Le  Susïn  avant  donna  les  rênes  de  ses 
chevaux  à siu  scujfr  , vint  aborder  le 
prinea»:*  les  cliefrdc  l'infanterie  et  les 
conducteurs  des  chars  qt|i  étaiei^à  por- 
tée, accourureti  aussi  pour  Ffe  joindre. 
Dés  qu'ils  fcirept  rasseuiLlés , Cyns 
adressant  ht  pifrdle  à Abradate  : la  di- 
^fciité,  lui  dil-il,  a comblé  tes  voeux; 
elle  t'a  troqué  digne,  tqf  et  ta  troupe, 
De  dgircher  au  premier  rang.  Souvient 
* uii , fjuand  il  faudrü  combattre , /]ue  les 
. Perses  le  verrai*,  qu'ils  fe  suivront, 
et  ne  souffriront  pas  que  vous  vous.cx- 
posiez  seuls  au  danger.  — J’espère , 
Carus ,’  répondit  "Abradate  , que  tou  tr| 
ir  a bien  de  ce  côté-ci  ; mais  j'ai  'de  l'in- 
quiétude pour  nos  "lianes  ;jc  vdîq  que 
ceux  des<égnemis , forts  en  cliaii-et  A 
tro'upes  fia  toute  espèce , s’étendent', 
sanf1  qtié  nous  ayons  à leur  opposer 
qudnos  cliarî.  Si  mon  poste  ne  meljil 
pjts-échu  par  le  ?ort,  je  rougirai!  de 
l’o&uper , tan^  je  m’y  crois  "à  l'îK'i 
du  périf.  Puisque  tout  va  bien  de  ton 
•ÿé,  répartiy Cfrus , soig  tranquille 
sur  le  sqtiMe  nos  flancs;  avec  l’aide 


yéxoruox. 

passer  en  bravoure  1^  guerriers  des 
Oulrgs  divisions  : iilttpire-leur  ces  sta- 
liniens , et  par  la  suite  ils  Avoueront, 
sois  en  sur,' qu’il  n’ést  lien *de* plqp 
profitable1  que  la  valeur.  • ' m 

Pendant  qu’Abrailate , rçinontfc  sur 
ébn  cljar , faisait  pe  qui  luf  était  ordon- 
né , Cyfcis  s'avança  jusqu’à  la  pointe* 
gauche  dé  son  arnïe , où  était  Uÿstajpe 
ave%  la  moitié  .de  la  cavalerie  perse  ;• 
él  l’appelant  par  sA  nom?  Ilystaspe  , 
tu  le  vois  , ndus  avogs  besoin  4»  ta  dit 
jMigence  ordinaire;  car  si 'tu  te  liijais, 
nous  mettrions  les  ennemi#  en  pièces, 
sans  perdre  tm  seul  hüintty;«IS'ous  puis 
chargeons , répandit  Ilystaspe  en  riant , 
decgux  que  nous  avons  en  face;  mais 
ordonne  qug  les  flânes  de  notre  ar- 
mée ne  restent  *pqs  (Jaqs  l'inaction. 
Je  vais  y pouvoir,  répartit  Cyrus : 
toi-, ‘Ilystaspe , n'oubliiv  pas  que  quf- 
cqpquiMiblicndra  des  Dieux  un  premier  ’ 
avantage-,  doit  sc  porter  ensuite  où  les 
ennemis  - qpposéfoat  1W  plus  gaanfte 
résistance.  Il  dit,  et  continua  sa  mar- 
che en  se  tournant  sur  le  flnpc  gaucbél? 
Ay  aiit  abordé  le  conynandant  des  chars 
qui  cou v fuient  çc  flanc  ; Je  viens  |u?t 


iValiaqne  pas,  je  l’yn  conjure,  que  tu 

n’aies  vu  fuir  ces  mfines  trotuics  due 
1 ••  . • r A ■ 

tu  redoutes  maintenant.  Cy  rus,  I hom- 
me dàilleursle  moins  \ Ain  , se  permet-’ 
lait  (^.'Iqm  fui^  au  momefll  dq  j’actioiiy 
rts*  propos  avantageux.  #uqnd  donc, 
ajouta-t-il , tu  les . verras  en  duaoute, 
çomple  que  jq  suia*<lejà  pi* s jle  loi; 
fonds, alors  sur  le^corps  de  Ipitaine;  l* 
le  trouyerK  glacé  d’effroi , et  tes  gens 
pleins  d’assurance,  ülais  tamlis  ipue  ta 


Vlais  tandis  nue 

i . . » *%.  **  , • 

en  as  encorofle  temps,  visite  tous  les 
charge  ta  division  , exhorte  les 
duiilcum  à charger  afeç 
encouragées  par  la  fermeté  de  tin 
maintien,  ‘anime-IrS  jiar  l’espérance  ; 
excite  dans  lettrs  ifiies  l’envie  de  suè- 


des Tjfttuxaj}!  lés  dégagerai:  seulement*  à te  «-courir,  lui  dilril;  dès  que  tu.  ju- 


geras que  nouq  avons  aitaqué  la  pointe  • 
de  faile  des  enneitfc,  fais  tous  tes  ef— 
forls'pour  les  prepdrc  par  le  flanc  :fcr 
tu  Je  traverses,  tu*  courras  moiirêtele 
risque  qu’en  restant  <l*ça.  Kétant- 
cpsiidi;  avAcé  à la  queue  des  bagages, 
il  f- trouva  Wiarnudius  et^xrtagersas, 
à qui  il  ordonna  de  rester  à letpr  poste 
avec  mille,  fantassins  cl  mille  chqvaux  : 
ipiAnf  vous  *rrtonnailrez , %outa- 1- il , 
que’ je  cluyge  l'aile  droite,  tombez  sur 
ia  gaudiu;  aùaqpi  z'-Jp  jiar  la  'pointe. 


orte  les  'coi^'  c’est  la  partie  Ja  qjuvjaible  : mais  pour 
c intri-pldilc  ,*  ne  rieq  |icr(ljÿ.  dtf  vas  %ves , mainte- 
m»vu)us  toujours  jji  phalange.  ^ bus 
volez  las  cavaliers  placés  à l'extrémité 
de, l’aile;  faites  jnarclior  à leur  ren- 
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coutre  voltt  cscadçpu-de  chameaux  ; et 
soye^  sûr£qu'av«ut  jil’en  «air,  aux 
mains,  vgmPrirezà  leurs  djjiens.  » Ces 
filions  fafcps,  Gyrus  |;aj;ua  la  droi- 
irili'  son  arm". 

Cependant  Crésus  ayant  i-ëmarqué 
.fueio  corps  de  bataille  dont  il  occupait 
* le  centre, xériif  plus  pris  de  remuai 
que  les  ailes  qui  continuaient  de  s’Sr-n- 
, dre , h1  s -avertit  par  on  signal  de  ne  pas 
aller  pjusjoin  , et  de  fai^e  su  ipiarl  de 
coiy  cjàon.  Lorsqu'elles  eurent  fait  liai-* 

„ te,  le  visage  tourné  vers  l'cuneuii , Cré* 
sus  leur  ordonna,  par  un  àbuveau'sùt 
fintj , defna relier  e^  avant.  On  viFalors 

I I t II  v !irniiii>e  c'iilvponl/.n  i'i  In  * 


trois  armées  s éliranler  «i~la*fuw  luihh' 
celle  de  Cyrus  ; finie  de  front , les  Jeux' 
autres  sua;  los  flancs  de  droite  et  de  gau- 
pjio.  la-^’erses  en  furent  effràjüs  : de 
imites  parts,  excepté  detri 
g^-nf  t^vironnés  de  cavalerie , 
bas»  de  pell^hores*,  d'irdiers^et 
yWtf;  on  efcdiyin  petit  carré*  en- 
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«outenir,  ptépie*  mA  grande  «istam^ 
la  vue  de  ces  anima"  : *Hrsis<!>ffjoi , 
ilg  tuvaiegt,  se  cabraient,  se  renver- 
saiint  jjjtj^s.sur  1*  autMFl.’es't  l’effet.  ' 
ordinaire  que  l'aspeÆ  (fui.  chameau 
produit  sur  lej  *r  Artagersas  , 
bohtfcjre,  chaçpe 


même  Japs  les 
monter.  Abr*lm 


Lnyalius.  Cyrus  part  à I^H<M'u*coiï>:. 
de  cavalerie,  et  prend  en  flanc  l'aile 
droite  ennemis  ; il  pénétra  Su  milieu 
4’eux.  l'n.corps  (^infanterie  qui  le  soi-, 
tugrgnds  pas , sans  rompre  son 
. donnante,  entame  leribs  J'dbgs  nar  dy* 
férens  endroits^  cl'  combat  «STec  joui 
I avantage  fl^ne  troupe  disposée  en 
phalange  _sur  une  trotte  qui.  prèle  le 
flaucg  de  sorte  que  les^A^syriens  s’èn- 
fuirénggvec  précipilati||i. 

jVrta/jarsas , jugeant  qVgCyrus  avoil 
engagé  faction , marche  i l'aile  gauche, 
précédé. dos  chameaux,  suivant  l'ordre 
jju  il  avùjf  reqp.  Les  dn^aify  ne  purent 


avec  sauoupe  m 

IVnnîn^n  déyrdn»,  faisant  de dioiu» 
tl  de  gaui  lm  avancer  tes.  chars.  Ceux 
qui«herch*l%ii  évitVV's-  chars,  sont 
taillésAi  pièces  p»r%V*rps  d'AifagM- 
sas,  ceux  qui  vpulcnl  éviter  ^rtageSas 
sont  surpris  par  lesâhars. 

Ab  raja  le  n'atlcndit  pas  drftfmtage* 
S)jiv.3-moi , mes  fiis  , s'cdfo^l-il  à 
hat^  voix;  et  fi^anflês  rênes"  à*»es 
chevaux,  iÉe%essyleJ'aigmlI,in,  les 

met  toyU  en  sang,  Tut<p  !•  clijrs  s’éiii- 
cenl  avtc  Ime  Tjple  ardeur*  oeux  'des 
“"’iehùs  Renflent  bAiffi,'  qu*,m-s4Éis 
me  Tins  flfc  - — A-:,  devient  y 

:tc  ligne ,-  < t 
fCoiepagné  de 
$lus 

rit§ 

corn* 

...  , T r tfctfc 

ot*asion . «A ^radahrfu  t taillammont  se-.’ 

liseurs  de  cjiar? qu'il 

“ ’é  et  > sà  l , 

. — ,-j«-  ■«!  épais 

btyaillon  «tl-^tiiens  tenir,  fèt-ni*,  tour- 
nètjent  vers- ceux  S&  charffjui  fuvéient, 
lÿ  suivirent.  # ^ 

LeSjJ-'gjpiiens  se  tenaient  si  serres  à 
l’endroit  djjaltdqu»  d'M#adatc,  nue 
ne  pouvant  soupir  pouPdonfer  pas-* 
sage  à scs  chars,  |ilwieiir®furéni  ren- 
versés par  le  chbc  des  dffvaux  qui  les 
foulèrent  aux  piettëjtfemût  on  ne  vit  ' 
autour  des  char;  qu'un  amas 'confus. 

d'hnWs,  de  chevaux , jl  aoiqÿ  dp 

roues  Frisées  : riemne  rpsisltft  au  tî-aii- 
chant  île»  faux;  elles  cy^  paient  égale-  • 
ment  et  les  corps  et.le*  armes.  f)an’^ ce  • 
luilmlte  qu'il  est  impossible  <lç  pemJre , 
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Scliarssqui  portaient.  Abradatc  cl  se» 
npaguons-itjaiff  ^érsé,  par  un  saut 
que  ti renl  les  cotgts  , à lâ  rénconl A dgs 
monceat \^8#déb ris  et  de  cadavres,  ces 
braves-eucrriws*inuururcnt  percés  de 
coups , après  une  vig^tfusc  résistance. 

qui  les  sufgiimi,  éwnt  entres 
s^r  l'uu- 

fis 


Les  Perses  qui 


sumi 
^é^Bliens 

ŸÈKurc  'qu'Abrtftkqp  y*  avait  faite 
surprirent  en  d#ordrc , et’én  tiren^  un 
grandscarnage.’^jfci+ieTilùt  cu|>i  des 
EBp)ieii%\}Ut  (l'avaient  point  cnrore 
souffert,  et  cetaiLÿe]  grand  ^nombre), 
^l'vantèienlcontieM'S  Perses  t ’ • , 

I.e  i oiqjiat  de  viai-  terrible  par  l'effet 
nieqptficr  des  p^ue»  *des  javcjol  wJcfe 
épées.  Les  Éqjyuliens  avai*m  sur  les 
Poses  , outre  l'avantages  du  nombre  . 
celui  désarmes  : leur#pques  ,'sèmbla- 
blgs  i celles  qtt'ite  ont  encow  aujour- 
d’tiui  > étaient  longes  "e*  forts  ; les 
uéKcn 


s'encourageaient  ,’  d'autres  imploraient 

.V 

(jqieoda^Cyrus  arriva  l poursuivant 
tout  ce  qui  se  présenlaidueraul  lui  : il 
kful  vivement  affligé  de  voir  que  les  Perl 
scs  avaient  lâché  pied  ; mais  jugeait  que 
le  moyen  le  plus  prompt  d'arrêter  les 
pingres  des  Égyptiens,  était  de  les  pren-* 
dre  par  derrière,  il  ordonne  â sa  troupe 
de  le  suivre,  tourne  vers  la  queudj’ tom- 
be sur  eux  sans  être  aperçu  ,.cn  tue  un 
grand  nombre.  A cette  irruption  impré- 
vue, les  Éj;yptieos*’écrienl,  lions  sommes 
iliaques  par  derrière  : alors  ils  se.  re- 
tournent , quoique  couverts  dp  bles- 
sures; igfaptcrie,  cavalerie,  tout  *e  mêle 
et  combat  ensemble.  Un  soldai  renversé 
et  foulé  aux  pieas  du  oserai  de  Cynus , 
enfonée  son  épée  dans  le  ventre  de  l'au'r 
ni  sc  setBStu  blessé , sc  cq|>rcf  t 
le  prince.  Oii^vit  alers  qpm- 


n iPimporle  à un  chef^'clre  ai  t|<5de 


heT d'étf 
nandy.  IJ*  T"  général  ^se 
n • préeipijc  ajec  fu^ur , 


grands  liouéKe»  (ju'ilapufiaientaitacbês’  bl 
ù l'qiaulÿ,,  étJen*  bien  plus  pruprt^à»  eeux’qu’il  commj 
cotfrir  le  corpS  et  à rutiousser  les  coups,  d'aitcnleji^c;  on 

«uc  les  citasses  ou  Ift'boueliers  ordi-  sur  l enticutè;  on  pousw  , oj^csl  reppus- 
'ires.^lls  avancèrent  couverts  de  ee*J  sé  ; ouqtortosdes  coù|tH*,  gp  eg  reçu#: 
énormes  pavojs  qu'ils  tenaient  entrela-  enfin,  un  garde  de  Cvrgf  sa  die  detton 
cés,  puu^amVivemenl  les^^prscs,  qui  cheval,  ceremonie  ll^irinee,  qui  reoon- 


Bser  que  ^s  petits 
boncliers  d'osier"  qu'ifs"  teitaienfja 


n ayShl  à leur 

In 

main,  firent  coglrainja  de.plier  : il  recu- 
lèrent , mais  sans  tourner  lq,dos  à l'çn- 
nemi,,  tour-^tour  frappant  et  trapus  , 
jusqu  a ce  quds  fussent  à l'abri  de  JeupA 
tours,  lit,  les  Égyplietft,  ^u  haut  dé 
ces  tours  roulantes,  essayèrent  une  g trie 
. de"  traits  : erifrnémè  £mpS , les  troupes 
perses,  qug  étaient  etWernicre  ligne  , 
arrêtèrent  les,  areltprs  et  les-aulrcs.gens 
de  trait  qui  sè  rctfritient , cl  les  forcè- 
rent, M'épée  à la  main  , de  lancer  leurs 
dards  et  leurs  flèches.  Le  carnage  fui 
hoiUible  ; l'air  rctçnlissait  auToin  du- 
bruit  des  armes,  du  slfflemen^dês  traits, 
de*  cris  cunl'ns  des  soldats , dont  les  uns 
appelaient  leurs  camarades , les  autres 


it  que  les  ï^upfiçiis  sont  tmiÿifde 
tou^s  |urts.«llyiugpe  eStihrysaple  ve4 
npient  d'arriver  avec  la  cavalerie  perse  : 
Cyru*-  leur  q#o£  me  de  ne  pas  presser 
davantage  la  phaange  égyptienne,  mais 
de  la  fatiguer  de  loin  à coups  4è  flèches 
■et  de  dards.  Pour  lus,  il  pique  vers Je» 
ntichines  : là,  il  imagina  de  moritfer'sni* 
tyie  des  lolfcl , qiour  découvrir  s'il  ne  • 
restait  juiiS  de  lrou|*s  qmtemios  qai  tins- 
sentVnvore.  I)c  la  plate-forme,  H vil  la 
plaine  couycrte^de  chevaux  .dhotjHycs  , 
de  chars , do  fuyards,  de  poursuivons  , 
de  vainqueurs^de  vaincus,  et  remar- 
qua que  )e%Égyptie(ls  étaient  los^ seuls 
des  ennemis  qui  n'eussent  pas  plié.  Eux- 
mémes  .enfin  , restés  sans  ressource  , 
formèrent  uîn  cercle  , psésentanl  leurs 
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* # • • 
arrtesdc  tOuS  cdfe s,  et  couverts  de  leuft  ymcorcles  vîll^tjp  Égyptiens,  #<e H* 


grlljj  btMâier#.vvamol)!1e»KJans  dite 
1 positon,  ilg  n'agissaient  point  : ils  eurent 
ÈKmc<|ip  à soutjif,  jusqu'à  ce  que  Cy- 
; rtSyddiriiR»  leur  courage , et 

A^ifewhéraut,  s'I 
^ , 
mieux  mourir  tous  pour  des 

”ÿ  *iAk(ies  qtiîfts  avalent  abandonnés,  que 
&'  r,  ' ' * qjesaùyèr  leur  viè  sa'ns^ricn  peqlre  dp 
' .',k*i  ■l’eptilatien  ’de  krayes  gens.  « Poftr- 
Vipirç-hous,  répondirent- ils  ^onsermr 
l.f*teetJ'4ionneur—  ôuj.^épartitCvrus, 
puisque  votas  êtes  les  seuls -qui  n'ayez' 
[as  lùcho  pied  et,  qui  ébmfcaltiet  en- 
ckref  — Jfk^s'en  quittant  nos  drqjmfdk  , 
cshtmeiiî  flonsentr  ftwvic  et  l'honAur  ? 
— En  ne  faisant  mal  à aucun  'de  vos  al; 
lié,  ch*  n vidant  les  armes , en  devenant 
amis  dç  ceux  qui  ' vous  tiennent  la 
vie', ‘quand  i(p  sont  (nain  es  de' vous 
■jtotter.  — Si  noué  dcvqpons  vos  amis, 
que  prétendez  vous  fairddenous?  — Éta- 

• ,3blir  entre  vous  et  moi  un  coiymurce  de 
bons  officéS.  «-  Quels  bons  offices  ! — 
Tant  que  la  guerre  durera , vons  me  sui- 
vj-oç  ; vous  aurez  une  paye  [dus  forte 

• -quenelle  que  voue  recevic»  des  Assy-, 
riens  :*la  paix  faite,  j’assigneraf  à ceux 
qui  voudront  rester  avec  ntffi , des  tar- 
ées et  des  villes,  er  je  leur  donnerai  des 
femmes  et  des  esclaves  ».  Sur  cette  pro- 

* position,  ils  demandèrent  seulement  au 
prince  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  Crésus  : c'est  le  seul  des  alliés , 

i ajoutèrent -ils , de  qui  nous  n'ayons  pas 

à nous  plaindre.  Tous  les  articles  ayant 
été  acceptés  de  part  et  d'autre,  les  Égyp- 
tiens engagèrent  leur  foi  à Cyrus , et  re- 
çurent la  sienne.  Les  descendans  de  ceux 
qui  s'attachèrent  pour  lors  à lui,  soit 
restés  jusqu'ici  fidèles  au  roi  de  Perse. 
Cyrtis  leur  avait  donné , dans  la  haute 
Asie , quelques  villes  qu'on  nomme 


Lajissoe#  (îyllène,  située?près  de  Cy- 
me,  à peu  dq  distance  de*b  mer  : leur 
postérité s'est  maintqnpe^us^u'à  présent 
en  pessqsJbqtle  ces  viUes.  s la  con- 
clusion du  traité,  l'armée  [Sortit  au  com- 
mencement de  |a*nuit,  et  alla  campef  à 
Thymbrare.  y> 

Dans  Celle  journée,  lel  Égyptiens 
furent  les  seuls  nie  l’armée  ÿmemie  qui* 
méritèrent  des  éloges,  iA  côté  de  Cy- 
r A , lit  cavaleKe fierse  fut}t%ée  la  meil- 
leure de  toutes  les  trouas  : aussi  la 
cavalerie  d'aujourd’hui  lconser*e-l-elle 
la  même  manière  de  s’dbmer  que  Cyr^s 
avait  établie.  Les  cblrs  armés  dé  (aux 
réussirent  si  parfaitement,  que  les  rois 
deafttrse  en  ont  retenu  l'usage.  I.es  cha- 
meau*1 ne  servfrent'qu’à  épouvanter  les 
chevaux  : cep'x  qui  les  montaient^  ne 
furent  point  à portée  d'en  venir  atix 
mains*  avec  . la  cavalerie  assyrienne, 
parce  que  les  chevaux  n’osèrept  les  ap- 
proché^* jVinsr,  quoiqu'ils  partissent 
avoir  été  mîtes  dans  cettfe  occasion , 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chamaau  pour  le 
monter  ou  le  dresser  aux  combatv  on 
leur  adonc  rendu  leur  ancien  harnois, 
et  on  les  a renvoyés  au  bagage. 

Chap.  a.*Les  troupes  ddCyrus  s’étant 
rafraîchies,  et  les  sentinelles  ayant  été 
posées,  comme  la  prudence  l'exigeai?,  on 
alla  prendre  du  repos,  pendant  que  Cré- 
sus s'enfuyait  à Sanies  avec  son  armée,' 
et  que  différens  peuples  ses  alliées  profi- 
taient de  la  nuit  pour  s'éloigner  jvec  la 
plus  grande  diligence,  et  gagner  leur 
. pays.  A b pointe  du  jour,  Cyrus  fljar- 
cha  vers  Sanies  : en  arrivant  sous  les  ' 
murailles,  il  fit  dresser  scs  machines,  et 
[‘préparer  des  échelles , comme  pour  bat-' 
ire  le  mur.  Tandis  qu'il  amusait  les 
Sanliens  par  ces  apprêts,  b nuit  sui- 
vante il  fait  entrer,  les  Chaldé&s  et  les 
Perses  dans  b partie  des  fortifications 

je- 


T'M  XKHOrUW.  # _ 

« _•  * # # *■*■*•,•  ♦. 
qui  sentait  être  là  |%i?  (^rfxk . U*  reijf  iÆ  ce  riche  pillée.  <ÿjus, 

projet  fut  pxîcuté  par  le  litron  dÿm  lait  camper  ses  trodfçs  dans  l't^Ujsoit  f 
Perse  qui , a&nt  été  au  service  d’un-des  d#  la  vfllo  (fai  lui  parut  1.  s plus  <0111*0* 
gardes  de  h»place',  connaissait  le  chemin  leur  «rdonna  hfe  ri|^r^nl«®  . 

dehcitdfltdfcaû.flcuve.  *.  * **  ».  l^r«ppas.  ’ 
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A la  nouvelle  que  l’ennemi  érttit  mab 
trd.dê  la. citadelle,  les  Indiens  abandon- 
nèrent leurs  murailles  et  cherchèrent 
leur  salut  dads  la  lutte.  Dès  qlic  le  jour 
■parut , Cyri^s  entra  dans  la  Tille,  et  dé- 
fendit que  pj^sonne  s’écartât  de  son 
rang.  Crésuf’.Me  son  (lalais  oushs  etai| 
enfermé,  appelait  Cyrus  a grands  cris  : 
mais  co*prineeJ  se  contentant  de  laissef 
auprès  de  lui  uni  garde,  tourna  ses  pas 


Citais  en  sJrpreSHltT.JPè 
i.vélie  aperçut  son  vaitu 
salue,  mon  ^uljjre’,  lui 
fortune  l'assure  (MaénéÉ 
me  rédifit  à je  le  donner, 
aussi,  fépuiidif1  éyrus,..' 
homme  ainsi  qu^ifldi.  1 
dflbner  un  cotjietjp  — 

I Cfcsus,  te  coriSafifer  utile 


vérifia  citadelle , dunt  ses  lroup*>  s’é-  'rais  travailler  jVouç  mes  prppjjs  jntérétsi 
taint  emparées.  11  y trouva  les  Perses  . — feouy%ioi  donc;  mpqj  Qytoècfite 
dans  l’état  où  ils  devaient  être,  occupés  sofc*„  après  jvoir  e^iyé,des<jntwm« 
à gartler  la  place  ; mais  II  ne  vit  fao  les  et  des  périls*  sansfaimbré , se  voiotfros 
armps  des  Chaldécns  ( ils  s étaient  dé-  tpaitres  de  la  plus  opulente  jlè 
bandés  pour  aller  piller  les* maisons  de  l’Asie,' si  oqftp  excepte  ÿW^fone;  il  me 


la  ville)  : il  mande  aussitèl-leui*  Chefs, 
et  leur  qydonde  de  se  retirer  sur-le- 
eliamp’  de  l’armée  •:  Jè  j*'  Souffrirai 
point,  leur Hit-il, que  des  gens  qui  man- 
quent' à la  discipline  ..aient  plps  de  flirt 
au  butiu  que  leurs  camarades.  Apprenez 
que  four  vous  récompenser  dp  m’avoir 
suivi  dans  celte  expédition,  j’avais  ré- 


parait juste  qu’ils  recueillent  l^fruit  de 
leurs.’lravaux  : ÿil*ne  lc*r  en  revenait.^ 
aucun , je  douto*que  j’e  pusse  compter  * 
bien  long-temps  sur  lotir  obéissance.  Je 
ne  veut  cependant  pas  leur  laisser  le 
pillage  de  là  place  : outré  qu’elle  serait 
vraisemblablement  ruinée  sans  res- 
source, les  médians  auraient  la  meil- 


solu  de  vous  rendre  les  plus  riches  des  lenre  pjrt  itu  butin.  — Permets-moi, 
Chaldécns  : "mîtis partez,  etxÆ  soyez  pas  répartit  Crjsus , de  dire  aux  Lydiens,  à 
surpris  si  vdus  êtes  attaqués  dans  vo-  mSn  dhhix , que  j’Si obtenu  de  toi  que  la 


tre  roule,  par  un  ennemi  qui  vous  sera 
supérieur  en  force.  Les  Chalifeebs  ef- 
frayés de  ce  discours,  conjprèrcnt  Cy- 
rus de  calmer  sa  colère , et  offrirent  de 


ville  ne  soit  point  pillée  ; qu’on  ne  les 
sépare  ni  de  leur§  femmes , ni  de  leurs 
enfans;  que  je  t’ai  promis,  pour  prix 
de  celte  grâce,  qu’ils  t’appurleront 


rapporter  tout  ce  qui  avait  été  pris.  Je  deux-mêmes  tout  ce  que  Sardes  ren- 


n’en  ai  nul  besoin  pour  moi, •réppndit 
( Arus  ; mais  si  sous  roulez  m’apaiser, 
«tannez  tout  ce  butin  aux  soldats  qui  sont 
denjepres  à la  garde  de  la  citadelle: 
quand.Vannéc  saura  que  ceux  qui  ne 
quiltcnt'point  leur  poste  ; ont  un  meil- 
leur traitement  que  les  autres,  tout  en 
ira  mieuf.  Les  Cbaldéens  obéirent  ; et 
1m  soldats  fidèles  à leur  devoir,  profitè- 


ferme  de  précieux  et  de  beau.  Sp  suis 
certain  qu’i/ne  fois  instruits  de  cette 
convention , ils  s’empresseront , ‘ hom- 
mes et  femmes,  de  l’offrir  tous  les  cf-- 
têts  de  quelque  valeur  qu’ils  ont  en  leur* 
possession.  Lne autre  année,  tu  retrou- 
veras la  ville  rempli  de  la’  même  quan- 
tité de  richesses;  au  lieu  qu’en  la’  li- 
vrant à l’avidité  du  soldat,  tu  défruirais 


è 
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comme  la  souijwi.de  l' opulence.  Irail- 
leârx^quand  lu  auras  vu  çe  AprfTes 
%:î l*i amante  ^présenteront*,  lu  seras  jaai- 
1 tre  de  changer  'l'avis  i*  et  de  dé- 
cider pour  le  pillage  : en  attci*lam , 
charge  quélipif  ut) des  tiens  d'aller  retirer 
' mes  trésors  de»  mains  de  ceutÿÿ  qui  jfen 
- af  confié  la  gai  de.  . • v 

Cyrus  approuva  la  conséiLdt^Crésus , 
et  résolut  me*  s'y  conformer  ; [mis,  lui 
adressant  lai  paroi*  jJJ«s|-  moi  marnte- 
ntot^je  I*  péte  ,Ji  <ptoi  pnl  abouti 
iJjieiiMS  de  l oiOcle  du  Delphus  : car 
oh  a ami  iv  que  tu  as  loujo*i£  honoré 
jipi'licciüàreinrnt  Apqllon;  V'ffli  toutes 
ciiosemi^le  conduis  par  ses  i#p|}$6qs* 
fj  fît  au  ciel , repartit  Cri*!^  ! ifaistjo 
n'ai  en /ecours  A lui  qu'aprèjavorr  fan 
loui*le  contraire ‘de  ce  qu'il  fallait  pour 
tnéri^ses  fatetirs.-c  Commentîce  que 
tu  dis-lù  m’étonne.  — Avant  4e  le  con- 
sulter sur  mes  besoins;  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  orf-  pouvait  •efier  à ses  orpcles  : ' 

'or,  JèséDieux,  ainsi  que  les  h atomes 
vertueux  ^sont  peu  ' dlspdiés  à ainipr 
ceux  qui  leur  marquent  ijp  la  déliante. 

• Avant  ensuite  inconnu  ma  ^cHnëriié  ; et 
ne  pouvant  aller  moi-mime  à Delphes  à 
tau. s»  de  l'éloignement,  jienvovai* de- 
mander su  Dii  Utçi  j'aurai*  des^nfànsA 
Il  «etrépondit  ricç?  Ja  lyi  offris  quantité 
d'o»,  quantité  (rangent;  j'immolai  en 
soi»  honnuur  un  grand,  noml»*p  de  vij- 

• thtfes;  et*  croyant  l'avoir  (ÿiÿst^Jc  lui 
demandai  ce  que  je  devais  fai^c  pmïr 
oblénir  d’avoir  des  enfans.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  hue  trompa 
pom(.  J*  devins  père;  mais  je  n'so  ai 
relit*  aucun  avantage*  De  deux  bis,  il. 

. m'enlcste  uii  qui  est  muet;  l'autre  , né 
avec  d^xcelleulesj  ([halité&i  «st  iport  à 
la  fleur  de  l'âge.  , ■ f 

. Accablé  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  demau- 
' der  au  Dieu  ce  qu'il  fallait  qu<"fe  lAsc 


4-  ' ^ «3 

pour-vivi*  Ijeuteux  jusqu'à  la  fin  de  ma 
PtentBÈre.  A’ «lesquelle  fut  sa  repense  * 

P . CONNAIS  #T(ft  , CRÉSUS  , H’U  VIVRAS  ' • 
HJUJREUX..  , - 

Cet  gracie  nie  combla  de  joie,  jiro-us 
que  les  Dieux  m'accordaient  le  bonheur: 
en  le  faisant  dépendu*  d’une  chrrse*t  fa- 
cile. On  peqt,  me  disais-je,  connaître 
ou  ne  connaître  fias  les  autres  ; mais  il 
n’y  a paS  , d'homme  qui  ne. s*  ctfnnaisse 
lui-méntc.  Depuis  ce  moment , et  tant 
qno.jiai  vtvy  cp  paix  , la-  mort  seule  de 
mon  ms  m a donné  lieu  d’accuser  la  for- 
tune. Ce-  nj^t  qu'en  prenantes pu  nies 
contre toi  à là 'sollicitation  .du  roi  «l'As- 
{^pnriR,  que  je  oie  suis  vu  exposé  à tome 
sorte  dq.<la1»gers  ^ccçendan»,  comme  je 
U» eu  suis  heureusement  garanti,  je  n ac- 
cuse<pa.%1o  Dieu  ; car  dès  qticSjuus  IV- 
coniu* (f9e  je  nelajs  pas  en  état  de  ré- 
sister , je  me  retfrai  sans  éclier  .uiipi  et 
les  miens , grâces j la  protection  Je  ce 
jtteu.  Peu  de  temps  apres,  enorgueilli 
de  mes  richesses , gggnc  par  ifs  [rières 
et  les  dons  de  plusieurs  naliou&ijui  me 
pressaient  d'fitre.leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  me 
flatter,  _que  tons,  si  je  voulais  commai'- 
(fer  * m’obéiraient^  que  je  serais  le  jilus 
grand  des  mortels  ; enflé  de  ces  propos, 
me  voyant  t^clé  au  cygnmandcmcni 
général  parlons  les  rois  eirconvoisins  , 
je  l’aoceptai*;  je  crus  que  ji?par*iendrais 
aicfait*  de  la  gloiife.  C'était  bienïhal  me 
cou  liai  tre,  que  de  me  croira  ca|>ab1ede 
de  soutenir  une  goerr»  contrq  Cyrus  ,_ 
.Cyms  descendant  des  Dieux,  issu  élu 
sqpa  des  rois , et  formq  dès  l'enfant»  à 
la*erlu;  tandis  que  le  premier  de  mes 
galeux  qui  fut  iffi , pass%,  ilît-t-on,  de  l'e- 
sclavage sur.  le  trône  : certes , pouf  ih’ê- 
tre  ainsi  méejjnnu,  c'est  avce’jusliceque 
je  suis  puni,  tujouid'huj  enfip  je  me^ 
connais  mieux  : mais  crois-tu  qpel'ora- 
clç  d'Apollon  soitencqré  vérilablc,  cet 
«iracle  qui  m'annonçait  qunje  seraMteit- 
l 


? 
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roux  dès  que  je  vpe  connaîtrais  inm- 

meme  ! Je  te  fais  ceue  question , fjpti-cc  I 
■qu’il  me  semble  que  tu  peut  y répondre" 
sur-le-champ  : H ne  tient  qu’à  toi  de  justi- 
fier’f  oracle.  • « 

Tpi  - même , dit  Cyrus , conseille-moi 
sur  gpla  : car  quand  je  considère  ta  féli- 
cité pa^ée,  je  suis  attendri* sur  ta  situa- 
tion présente.  Je  tç  rends  donc  la  femme, 
tes  jütéh  !Tapprends  que  lu  eu  as  ) , les 
amis , tes  serviteurs  ; ta  table  sera  servie 
comme  elfe  l'a  été  jusqujici,  : seulement 
je  t’interdis  la  guerre  et  les  combats.  — 

Par  Jgpitep,  ne  cherche  pas’d’nqjjrc  ré- 
ponse a ma  question  : si  tu  fais  ce  que 
tu  dis , je  jouirai  désormais  de  cette  Vie 
paisible  qu’à  mon  avis  on  à raison  de 
regarder  comme  la  plus  heureuse. — Kl 
qui  jamais  a joui  de  celle  vie  fortunée  ! 

Sla  femnté,  répliqua  Crésus  : 3lA  tou» 
joues  partagé  mes  biens,  mes  plaisirs  , 
mes  amusemgns,  sans  se  donne?  aucune 
prtne  pour  se  les  procurer,  san%se  mit 
1er  jjgde 'guerre , nude  combats.  Puisque 
tu  parais  n»  destiner  l’état  que  je  prp- 
curais  à celle  qui’  m’est  jilus  dlére  que 
le  monde  entier,  je  crois  devoir  envoyer 
au  Dieu  de  Delphes  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  ma  n •connaissance.  CyptB  ad- 
mirait dans  ces  paroles  sa  tranquillité 
dame.  Depuis  ce  jour,  îl  le  menait  avec 
avec  lui  dans  tous  ses  voyages  ; sojt 
pour  en.tirc+  quelque  serviçp,  soit  pour 
s'assumer  mieux  de  sa  personne. 

Caup-fleAprès  cet  entretien , I essieux 
prince»  allèrent  se  rtjioser.  le  lende- 
main , Cyrus  convoqua  ses  amis  et  |c& 
chefs  de  l'année  : il  commit  les  uns  pour 
recevoir  fe#trésors  de  Crésus  ; il  enjoignit 
aux  autres  de  mettre  if  part  pour  les-) 
Dieux  ce  que  les  mages  ordûWraiem  , 
d'enfermer  le  reste  dans  (les  coffres  , 

Cl  de  le?  changer  sur  d&  enariot*  ; puis 
de  distribuer  les  eharlbts  au  sort,  et  de 
les  faire  maretier  à 1,1  suite  de  l’armée , 

|rai*-  tout  oùd'on  iroit , aKn  d'avoir  mt»- 


joujsJioHS  ta  ntaiu  de  quoi  récompenser 
chacun  suivant  son  mérite.  « . . 

Pei'utaw  qu'on  eXéos^it^et  oÉIre , 
fit  appefetquelqùes-jiiïs  de  s&garifes , 1 
et  leur  demanda  si  auqpn  d’eux  n'avait 
vu  Abradate  : Je  suis  surpris  qu’il  ne 
partisse  point , lui /]|i>  avait  Sccoutumé 
de  se  râgglre  si  souvent  auprès  do  moi. 
Seigneur  , répondit  uu  des  jurdes,  H ne 
vit  pins»  if  est  mdrt  dans  Je  combat , 
en  poussant  son  char  au-ntflicrf  des 
Égyptiens.-  Otj  rapjibrlg  jr^ie  les  autres 
inducteurs  de  chars  * excepft  pcfcom-*' , 
paguorts,  ont  tourné  \e  dos.’qéMdns 
on  vu  (lp  près  les  troupes  fgypKhneS. 
On,  jli^  taissi’ que  sa  fepint*  , après 
avoir e^Üé son  «orps  quelle  % rhis  jur 
ta  rhariotfitaui  elle  se  sert  ordinaire^ 
ment,  vient  de  le, transporter (sur  les 
bords  du  Pactole.  < fe  ajoute  quefente 
princeSSe,  asiisc  par  terre,  soudent  sur 
scs  genoux  la  tète  de  son 'mari  qu  elle  a 
couvert  tic  ses  beaux  vètetnens^  pendant 
que  ses  eunuques  <$  «es  domrspques^ 
lui  creusent  tfti  Wnibeaa  sur  ifce  ëmi- 
nvnce  voisine.  A ce  récit,  le  /fennec  fra|V- 
pa' sa  cuisse  ,*ef  sautant  sur  son  cheval, 
il  court» , gpcdfnpagnrt  de  'mille  uns-  * 
liera , à ce  douloureux  spectacle.„l!  or- 
donna d’abard  à Oadatas  et  à Gohryas 
\le  le  sflivruéu  plus  t6t|  et  d’apporter  ses 
jJus  riches’  drapaient,  pour  en  revêtir 
cet  ami  mort  au  champ  d’honneur  ;*  en- 
suite il  «ux  qui, Avaient  des  bœufs, Mes 
chevjjuir,  ,oa  toute  autre  fsftace  de  bé- 
tail , d’en  mener  un  grand  noinbi*  (feins 
le  lieu  ojj  il  allait  cl  qu’on  leur  dt&ijnc-? 
j-ait . afin  Je  sacrifier  aux  troànes  d’.V 
•bn^iie.  r\t  . -* 

Dès  qu’il  aperçu!  Pansée  courbée  i 
terre  ' et  le  corps  de  soft  époux  flendti  • 
ù ses  côtés,-  un  ton  eut  de  larmes  coula 
gle  scs  yeux  : — Ame  généreuse  el»fi- 
dèle , te  voilà  donc  pour  jamais  séparée- 
de  nous  ! — En  proférant  ces  mots , il 
prend  la  main  du  mort , elle  reshfedans 


» 
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la  sienne  : uu  Égyptien  l'avaiAcSupée 
d'un  coup  de  liaclie.  La  vue  de  celle* 
main  mutilée  redoubla  sa  douleur  : Pan- 
ifiée , en  jetant  des  eris  lamentables , la 
reprend , la  baise , et  tâche  de  la  rejoin- 
dre au  bras.  Cyrus,  dit-elle,  le  resîe 
de  son  corps  est  dans  le  même» étal: 
mais  que  vous  servirai!  de  le  regarder? 
Voilà  où  l'ont  yéduil  son  amour.jiour 
moi . cl  je  puis  ajouter,  son  attachement 
pour  vous,  Cyrus.  Insensée  ! sans  cesse 
je  l'exhortais  à *e  montrer  par  scs  ac- 
tions voire  digne  ami  : |hmii'  lui,  il  son- 
geait non  au  destin  qui  l'attendait , mais 
aux  moyens  de  vous  servir.  I'.uiin,  il  esl 
mort  sans  pvoir  mcijlé  de  reproches  , et 
moi,  donlJcs  conseils  l'onl  eondttil  au 
trépas,  je  vis  atcorc,  et  me  vois  près 
île  lui  f 

Cyrus  fondait  en  larmes  sans  parler; 
puis  jfumpbnt  le  silence  rO  Panthéc  M 
Votre  époux  a du  çoins^  lénninéMo- 
lieusomcnl  sa  tarnéqp  puisqiOAest 
mort  vainqueur.  Acceptez  ee  que  je  vous 
offre,  pour  parer  son  corps  : (Gobryas 
cr  Gadatas  venaient  d'apporter  une 
grande' (|iianlité  d'ornemeus  précieux). 
D'autres  bonncurs  encore  luj^sont  ré- 
servés : on  loi  élevera  un  tombeau  ^li- 
gne de  vous  et  lui  ; on  iimitolera  en  son 
Itonncurjes  victimes  qui  conviennent  aux 
mânes, d'un;  héros.  El  vous,  vous  ne 
resterez/  point  sans  appui  ; j'honorerai 
votre  sagesse  el  toute»  vos  vertus  ; je 
vous  donnerai  qqplqu'un  pour  vous  6 in- 
duire paî  ’tout'où  il  ypùs  plaira  d aller  ; 
dites  dans  qnel  lieu  vous  désirez  qu’ou 
vous  mène,  — Seigneur  ne  vous  en  met- 
tez pas  en  peine  ; j 0,11e  vous  cacherai 
point  auprès fle  qui  j’itÿj dessein  de  me 
rendre. 

Adirés. cet  entretien,  Cyrus  se  relira, 
gémissant  sur  le  suri  de  la  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  mari , du  mari 
qui  ne  devait  plus  rwoir  une  telle  fem- 
me. Pànlhée  fit'  éloigner  s es  eunuques , 
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sous  prétextede  se  livrer  sans  eontraiu- 
tc  à sa  douleur,  et  ne  retint  auprès 
d'elle  ((lie  sa  nourrice,  à qui  dlo  or- 
donna .d’envelopper,  dans  le  même  ta- 
pis , le  corps  de  son  mari  et  le  sien , 
quand  elle  ne  serait  plus,  lot  nourrice 
essaya , par  ses  prières , de  la  détourner 
de  son  funeste  projet  : mais  voyant,  que 
les  supplications  ne  servaient  quVl  irri-' 
ter  sa  mailressc,  elle  s'assit  en ‘ pleu- 
rant. Alors  Panthée  tire  un  poignard 
donf  elle  s'était  munie  depuis  long- 
temps, se  frappe;  et  posant  sa  tête  sur 
le  sein  de  sou  mari,  elle  expire,  La 
nourrice,  en  poussant  des  cris  ijoumu-* 
reux,  couvrit  Idt^urps  des  deux  époux, 
suivant  f ordre  qu'elle  ^vail  rcçtj.  t 
llieutoL  Cyrus  est  infirme  jle  lacliSi 
de  l’anthée  : consterné  de  1a  nouvelle , 
il  aecourt^our.voir  s'il  pourrait  la  se- 
courir. lais  eunuque*',  témoins  du  dé-- 
sespoir  de  leur  maîtresse  (ils  étaient 
trois),  se  |>crcèrenl  de  leurs  poignards, 
dans  le  lieu  meme  où  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  fut  érigé  aux  deuxépoux 
l,et  ^jix  eunuques , existe  encore  au- 
jourd'hui ; que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  h)  femme , 

, écrits  en  caractères  syriens  , el  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  «elle 
inscription : DtêCuiiiuiua.  Cyrus,  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle,  s’eq  alla 
rempli  d'aduqralicin  pour-  l’anlliéç  , et 
pénétré  de  douleur.  Par  ses  soin»,  on 
rendit  aux  morts  le*  honneurs  funèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe;  il  leur  fit 
élever  un  vaste  monument.  j.  * < 
Ciup.  4.  Vers  ce  même  temps , les 
Carions,  dflnl  le  pays  renferme  des 
placuS-fortes,  étaient  divisés  en  deux 
factions  qui  se  faisaieht  la  guerre,  et 
qui  implorèrent  (_'ime  e£  fautif  le  sc- 
Cours  de  Cyrus.  Ce  prince  était  alors  il 
Sardes  : il  y faisait  construire  des  ma- 
cliinA  el  des  lleliqrs , [tour  battre  <es 
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Sfeuf  qui  A»islerai(j|t.  >H  envoya  une 
wptie  -ei>,Cari^(»sous  les  maires  du 
pars*1  Aijiioii^ gtii  ne  manquait  ni  de 

• prudence , nr’dé' talent  |>oui'  la  guetta  , 
’ “et  de  pu . avail  le  don  de  persuader. 

Les  icris  e(-  les  Çypriens  suivirent 
dq,  lem>  j£e%  gré  Adusius  dans  celte 
exiJgiliduii  ; ce  qui  fit  que  Cyrus  ne 

• lotir  &maa  jamais  de  stflrape  perse , 

ot  peiïnit  qu'ils  Fussent  gouvernés  par 
des  priuccs  de  leur  nation.  J1  se  con- 
tftila  de  leur  imposer  un  tribut,  et  au 
besoin , l'obligation  du  service  mili- 
taire, ■*  ■ , 

• Les  qu'Adusius  fut  arrivé  eu  Carie 
atecweS  troupes  , qqgjlfues. envoyés  des 

• Jcqx  Relions  vinrent  lui  offrir  de  lui 
Ouvrit  leurs  |>rler®ses  , à. condition 
tju'H  les  jthJerait  à subjuguer  la, faction 
.contraire.  I.e  général,  pc^  observa 
•la  même  conduite  avec  les  députés  de 
l'un  ej  dé  l'autre  parti,  toujours  ap- 
prifuvantles  raisons  de  ceux  qui  lui  par- 
lai! ni,  cl  leur  repotnmpiidant  également 
de  tefiir  secrète  *lour  intelligence  avec 
lui  , afin  de  prendre  leurs  ennemis  au 


* xf.xopnon'. 


dépstirvu.  Il  demanda  qu'un  ,set/tg;nri1  velle&  troupes  ourle  quchfaés'mâ'hincs 


réciproque  bille  sceau  de  leur  accoFd , 
et  que  les  Cariens  s'engageassent' a re- 
, covoir  de  bonne  foi  scs  troupes  dans 
leugs  murs , pour  le  bien  de  Cyrus  et 
des  Perses.  Il  promettait',  luj,  d'y  en- 
trerons mauvais  dessçip,  uuii|uemcm 
pour  l'aVan^ge  de  eéuj  qui  le  rece- 
vraient. Aprjs.  avoir^  pris  ces  précau- 
tions , et  assigné  anx  deux  |>arlis,  à 
1 insu  l'un  de  l'autre , la  même  nuit 
pÆar.d||xyculion  île  son  prqjét,  il  lut 
intitulait  dans  leurs  forteresses  et  s'y\’ 
étlblit.  * . • » , 

Quand  le  jour  fut  véuu , assis  ad.  mi- 
lieu de  son  année,  il  demanda  les  ohefs 
les  plus  accrédités  des  deux  fagtious. 

* Ces  chefs  $ regardant  les  uns  les  au- 
tres avec  des  yeux  qui  marquaient  leur 
dépit,  ne  doutèrent, pat’qu’on  le?  eût 


| tiiMuné^  Adusius  les  rassura  : 'Jt> 
'vous  ai  prônés  avec  serment , leur  dil- 
ÿl , d'emmfHhs  vos  chAleaux  sans  des- 
sein de  vous  nuire,  et  uniquement  pour 
l'avantage  de  ceux  qui  m'y  recevraient. 
SI  j'oppritnc  l’oit  nu  l’autre  parti  , je 
croirai  être  venu  pour  la  ruine  des  Ca- 
rions ; mais  si  je  rétablis  la  paix  entre 
vous#  si  je  vous  procure  la  liberté  de 
cultiver  tranquillement  vos  héritage , je 
pourrai  «lire  Vi'uvair  agi  que  [tour  votre 
bien,  lié»  ce  jour  vivez  donc  en  bonne 
intelligence  ; labourez  paisiblement  vos 
terres  ; unissez  vos  familles  par  des  al- 
liances. Quiconque  enfreindra  ce  régle- 
ment,. aura  pour  canemis  Cyrus  et  les 
Perses.  Dès  ce  moment , les  portes 
des  châteaux  furent  ouvertes . les  che- 
mins remplis  de  gens.qui  allaient  se  vi- 
siter mutuellement,  les  campagnes  cou- 
vertes de  laboureurs!  les  deux  «partis 
se  rédnissnient  poq£  célébrer  des  fêtes’; 
paàogl  régjiait*  l'aiégresse  et  la  paix.  * 
l.es  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque, 
Cyrus  envoya  demander  au  génépi 
Adusius  s'il  n’avait  pas  besoin  rie  nuu- 


Adueius  répondit  que  son  armqc  pon- 
vaij  mdjne  être  employé!1* ailleurs  : » en 
effet,  ilia  fia  sortir  du  pays,  laissant 
seulement  dès  garnisons  dans  les  châ- 
teaux» Lès  Carient  le  pressé  real  avec 
htstanctx.de  ne  les.  point  quiltcê;  cl  nb 
pouvant  le  retenir,  Hs  envoyèrent  prier 

0'.  rus  de  le  leur  donaer  pftur  irouver- 
* *'  ! 1 
neyr.  . *»  » ’y  » 

Déniant  ('expédition  de  .Carie , Cyrus 
avait  envoyé  Hystas[ic,  :)  la  tête  d'une 
armée , dans  In  Pbrygie  voisine  de  l’Hcl- 
lesponl.  Dès  qié.Adusius  n't  île  retour , 
il  reçut  ordre  de  prendre  la  mémo  roufb, 
avec  les  troupes  qu'il  .rgmenaii , jtfin 
que  les  peuples  de  ces  -contrée*,  sur  le 
bruit  de  l'arrivée  d'un  renftatl,  se  sou- 
missent  plus  promptement  à f! y^iaspc. 
Les  Grecs'  qhi  habitaient  1rs  boni#  déjà 


■ «t? 
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obtinrent*  * ffrce'di 
tUi'm  poù£  recevoir  Pliez  e 
ptes  ctipngijréS,  ù «'ondrtfKn 
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raient  un  Aÿt&l  V et  qu'ils  ^suitraiénl 
'<  Cyrus  à luaMerre,  parRiut  où  il  iWap- 


•çellerait.  Q liait  au  roi  de  Phrygtct.il  se 
préparait  5 défendre  fixement  Ses  fois' 
tcressua  et#qg  (joini  composer.  Il  avait 
déclamé  hautement  résohnlou  : mais, 
besté  presque  isifûl , i^  l.i  défection  de 
ses.principaox  officiers,  il*vfiit  se  jejfj 


entre  les  bras  d’uysi 
la  lutrci  de 


U#c . s': 
xlvrifs. 


s'abaûddn- 

a ta  imii'ci  ae  i.yrusr  U.flasoe 
établit  des  garnies  dans  les  places',,  et 
•sortir  du  pays  avec  le  rrél*  i)i  ses  trou- 
pas,  grossies  d'une  f cavaliers 

dtde  pehastes  jmrvgicuSl  Cyrus  avaij 
ordonné  ijhjpptv-  la  jonqtton  d’Ad  U sids 

av4  ilysfaÿe,  tes'deux^'tmiaùx'ïiti- 
maperaient 
td’êntre  les  t’hrygiens^uiréutâien^nà 
liasse  son  |Sbti,  et  ôteiafeut  les  armes: 
et  les  chevaux  à ceux  qui  auraient  f;i,:j 
résistance , les  fedui^ut  à auivre  l'année 
, ave^des  frondes:  ce  qpi  fyt  exccilbi. 

Cyrus  quitta.  Sardes,  el  .y  laissa  nue 
forte  ga?nis(J)  .d'infanterie  perse  » il«n 
partit  accompagné  de  Crésiis-,  el  'suivi 
dex|*autilé  de  Chariots  liehemenl  cltatfj 
gts.  Avant  le  déptyt,  jCrésus  lui  R.g" 
s*ua  des  «états  déladlés  dE%rfx!9#'qae 
partait  chaque  chabot,. en,' 
fifruS,  avec  ces  états,  tu  aa’ùras  qui-j 
tejrcnd  • fidèlement  ce^ùj  avait  ou. sa 
gai  de,  et  qui  manqué  "de  fidélité.  — ’ 
T*  précaution  est  louable,  rèpündîl  le 
prinie  : mais  ^omme  ceux  à qui  oes  ri 


fui  q’ucfiftifi!  Lydiêns  rjui' lui %*aien  1 ya- 
,r»  jaloux  S'avoir  du  belles  armes,  de 
Vaux  chevaux  ,’deS  charaam  bon'  état  ; 
if  k-urv laissa  leurs  ajnnt-x.  ainsi  qu’à 
tous  les  guerriers  qn  qui  if  remarqua  de 
l'ardeur  à faire  ce  qui  lui  était»  agréa- 
ble,: qàant  à ceux  qu*il  voyait  yuarcher 
à regret,- il  brûlait  frûrs  armes,  dist*j- 
Imah  detlrS -Chevaux  aux  Perses  qui  fai- 
Aienl  avefclui.  leur  première  campagne 7 
yt  Ifcs  rjiw‘;r^'  “ stlhté  l’armée  , iirç 
Jrénÿeé  ftf  tpiin.  Il  voulut  p»réiH««*n« 
'^’tuiislcs  priiè*niterè;ééàntlniés  s’ffitet  - ^ 
’çatSdm  à se  ^ervfé  Stirfa  froTO,rt«|ièe('* 
•ramie  qu’tp est^rhaU  ftjés  con tenable  à 
des  esctavqp.  Ce  n’es*  pas  <Wà  n’yàit 
des; occasions  où,  Ifk  frondeurs,  niêkis 
avec  d'autrçs’iéuttpès,  sotit  d'un#très- 

„ „„  vgravJ^ityitébniai^  tons  les'frundeurs 

rmor , ceux  JoulS'èible , s’ils  Vie  sont  pas  joints  à d’atl- 

’ ’•*  fc*  rifls  corps,  ne  sauraient  tfpir  contré 

une  poignéé  de  sohlats  armés  pour  copf- 
battre  de' prés. 

Cyrtîs  ; allant  de  Sardes  à Babylone , 
%;^mjDil  Jcs  babitanVde  h grande  Pltry- 
gié,  subjugua  les  Cappadncicns, 


uni  les  Arabes  à sa  domination.  Avec 
les  "armes  de  ces  djffêrrns  peuples,  il 
J rquqyr  environ  quarante  mille  cavaliers 
pesscs , et  partagea  entre  .ses  alli?s  une 
grande  psrtiin  dés  chefauv  des  vaincu» 
Il  partit  devant  Babylono  , à la  tête 
d'une  cavalerie  nombreuse,  et  d'tiqft 
multitude  infinie  tant  «fcréh  ers  que  dt 
frondeurs  et  d’autres  gens  de  frai.  ' 

• Chap.  5.  A peine  arrivé,  ii  ydaefit 


rhAtoqnré  ses  troupes  autoér  Vie  la, ville,  et 
chesses  sont  confiées  y «ni  bit  droip  d^Talla  lui-méme  la  reconnaître,  suivi  de 


giliute;  s'ils  en  d«*ournent  quelque  eho- 
sc,  ils  V-  vé&odt’^utémêi'ncl.  • Ce- 
pendant, il  donna  les  états  à ses  amis  et 
aux  chefs  principaux.,,,  afin  qii'il  pussent 
'dùdngtjér  entré  (ré  C'ondbqiuurS  dés 
wfttres , cou*  yfii  en  rapporteraient  la 
cBarge  dans  son'  intégrité',  9b  ceux  qui 
séàajènr  inhifléS  trvrus  ént&éhs  avec 


se*  amis  éludés  princtpqux  choit  dès 
alliés,  "t  tans  le  tnouieit  où ,. après  avoir 
examiné  l^s  fiirtUfications,  il  sa  disposait 
à faite  retli  eiaSbiiîti^e?,  îm  a'ansfttge*’ 
en  sortit,  poflr  l’avertir'  tjitie  lés  liabylp- 
nieiis  avaient  fymté  le  jlrSsetn  de  l’at- 
taquer dans  Sa  retraite,  parce  que  scs 
truti|K'S  qu’ijs  avalent  considérées  du 


* 
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hast 'de-  bftrs  'murailles  , ' lt%f*«ïâteirt 
pal-u  faillies,  U'n'élait  paifétoibatit  qu'ils  I ’’ 
en  jugeassent  ainsi  : comme  l'enceinte  ' 
de  ia  ville  que  ces  troupes  investissaient, 
était  fort  étendue,  elles  ne  pouvaient 
avoir  que  très  peu  tic  profondeur. 

Sur  cd  avis,  Cfrns,  s’étant  placé  au 
centre  de'  l'aTmcts  avec  ceux  qui  raccom- 
pagnaient , ordonna  que  l'infanlericjie- 
sante  ee  replié!  de  droite  cl  dé  gauchdî 
j«r les  deux  extrémités,  et  aljôl  se  rUn- 
ge^dpriène  la^tarlie  de  Vtjrlhéoiqui  ne 
ferai?,  point  de  moufeaient  ; en'  sotte 
•que  les  deux  pointes  Vinssent  se  rétfliir 
ait  centre  où  -U.ccyt.  Cette  tnantcuvre 
donna  loqKt-ia-fois  de  coniiance  et  à 
ceux  iplt  demeuraient  en  place,  pyee 
que  Ifurs  files  allaient  doubler  de  hau- 


/ - y 


iifc&Je 


mesure  quT'IIèl  's'en  éloignaient  davan- 
tage. Lorsqu'elles  selRureofà  l’abri  du 
danger , elles  çootinuèrenHOjir  marche 
sans  interruption  , jusqi’à  ce  quelle? 
|tcussenPgaguô  leurs  tenjes.  A 
> l>ès  qu'On  fut  arrivtkatacfchp^'Cyrus 
assembla  les  cliefs^ct  leur  parla  enée» 
lermos;  : « (fumeux  allié, , aprt#  avoir 
ftyté  la  plphc  de  tous  les  côtés , j’ae  re- 
connu, à la  hiu^eiir  et  à la  fortc^des 
rallies,  qu'il  'était  imfAssible  de  la  « 


• Quand  l«s  troupes  qui  avaient  en  or- 
dre de  marcher  dfc  droite  et  de  gauche, 
se  furent  jointes , elles  s'arrétcretU,  ani- 
mées d’une  nouvelle”  ardeur  , les  pre- 
miers rangs  élatft  soutenus  par  les  der- 
niers, rt  ceux-ci  couverts  |>ar  les  pre- 
miers. .fu  mbyen  de  ce  doublement  ,-les 
pfcmticre»  et  les  dernières  ligues  étaient 
composées  des  meilleurs  soldais;  les 
lÿoins  bons  demeuraiehl  enfermés  au 
milieu  : dispôsition  très  - avantageuse 
pour  combattre , et  pour  empéc)iec*les 
làtdies  de  fuit*,  fin  autre  avantage  de 
fctfdpïfitebvrè,;  c'ésl  que  Ù eavaltrie 
et  l'infamene  légèfè , placées  aux  deux 
ailes,  'se  rapprochaient  d'autant  plus 
du  gdhéral  ; (pue  le  front  de  la  bataille 
diminuait  par  le  doublement  des  filés. 
Lcs’lropjics  tfe  Ojrrtts,  se  tenant  bien 
serrées  ,’ÿ  reti rètihl  à pis  rétrogrades, 
jusqu’^  été  fj’u'êlk!^  hissent  hors  de  la 
portée1  (fit  trait.  AIors 'elles-  firent  demi- 
lotir  adroite,  et  marehèretat  quclq'ues 
pas  en  avants  puis  elle  Srent  demi-tour 
à gauche,  se  retournant  qi nsi  par  in- 


SsaiieSVJo  visage  véti  la  ville,  mtgp 
pé.atW  p|us  moment  leurs  haltes , ù» , 


W 

pre 


rendre  d’assaut  : mais  puisque  les^i- 
dats  qù’clle  «renferme  n’usent  en  sortir*' 


piyir  nousT-q 
tftnl'  plusjjMè-l 
tdbps.par  1 


ce  rùl  noos  sera  d’at- 
les  rwUi  rc  en  peu 
iites  qu  en  dus 

Mori  thris  est  UondJ  st 
d’âutrp’  à propos^, 


t fanions  Te  Blocus, 
fleuve  qui  a plus  de  deux  Itades  de  lafc- 
g;eq»s,  dqpanda  Cbrysante,  nejvaase- 
l-il  pas  an  itHteu^de  la  ville?  Otf, 
répondit  Gubryas  ; et  telle  est  sa  qirir-  jt 
fondeOr,  que  deux  hommes , J’tm -sur ^ 
l’antre,  auraient  de  l’eau  far  dessus  la 
tête:' aussi ‘est-il,,  pour  la  place,  *unq 
meilleure  défense  s que  lev  rem[ftr"ts. 
Abandonnons,  Reprit  Cyrus,  ce  qnï. 
surpasse  'nos  forces  ; mais  ttfmgeons*b 
jacrenser  incossammtjpt  un  ftfcsc  largi^ht 
profond , auquel  travaillera  chaque  com- 
pagnie suivait  sa  niche  qui  sera  réglé»': 
il  puüs  faudra  ainsi  moins  tje  gens  poty 
faire  le  guçj- >■  . ‘ 

Après  qu’on  «tu  tracé,  autoul*d(* 
pjmadllës , les  lignes  de  circonvallation  , 
et  qu’on  tut  pénngé  dans  l’enÿfoit  oit 
elles  venaient  des  «leux  côtés  aboutir  ah 
fleuve,  un  espace  suffisant  pour  y bâtir 
dc*gvandes  totjhs/to^sojdals  se  mirent» 
à creuser  .une  ît^mctise  tranchée  , et»;, 
jetantclèlenr  côté  lit' (eQ^pt’ils  tiraient  * 
de  reïéavntion.'Cfrus'lfeniniença^iÿc 
eonstroîfv? ’d*i ’^^èresses  sttr  lés  Mrc 


' LA 

dg  ffeùviS  11  w établit  les  fondations  ,j 
, sur  des  pilofisdi^ialmiers,  qjii  n’avaient 
pas  moins  de  cent  piedyje  longudir  : 
car  ces  cWréçsW  produisant  de  plus 
grands  sncofcïlR:cs  ÿ-br*s  ont  Ia,pro- 
pjjéui  4g  se  relever  sous  4a  charge, 
*co!mae  les  ânes  dont  on  sa  sert  pour 
porter  des  fardeau:»  Par  la  solide  de 
celle  .construction , Cyru*  .voulait  faire 
voir  aux  ennemis  qu'il  était  bien  rtl-.| 
solu  de  tenir  la  plaee  assiégée  ,^l  em- 
pêcher Técroulemep|Kles  tours,  quand 
|p  fleuve  pénétrerait  dans  la -tranchée. 

• Il  fit,  ensuite  élever  plusieurs  autre* 
forts,  dP distance  en  distance,  sur  la*| 
terrasse  donne!)*  était  liordi  j' , afin  de 
mnlypliei;  les  corpljtle-ganle.  Les  11a- 
by  lumens,  qui  du  Itau^de  leurs  murs 
voyaient  ees  préparatifs  tpr  siège , s'en 
moquaient,'  p#ce  (pils  avaient  J^is 
ftyre*  pour  plus  de  vingt  ans.  Cvru», 
instruit  de  lenr  sécurité,  divisa  «on 
atm'4g  en»  doifej  parties , dfent  chacuoe 
devaitrfaire  la,  gjrde  nondani'un  mois. 

assiégés,  sur  celte *t!ouvejJ»,‘  re- 
double reut  leurs  railleries,  dansJtpen- 
Sfce  qne  les  Phrygiens , les  Lycierts , les 
^nbes,  les  Cappudociens , qu’ils  crc*» 
vmfc^leur  être  beaucoup  pl*s  attachés 
qu'aux  Versas,  feraient  le  Juef  à^our 
toiftv  ' ♦ ' à»  h-,-  P ' V 

ÇéjfAes  travaux  étaient  achevés,  Cy- 

Ï-.  i Ln)< 
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chacun  aVec  sa  troupîJfad^e  sur  deux 
files,  -et  «uÿ  allié»*,:  fffi^rlûla V~  [ i* 
su  itérés  ï>#s|s  , l'ordre*acciip 

tumé.  I.orsqù  ilatMent  privés)  il  dit 
dépends»,  dans  lVmdrôh  tjp  fleuve  qob 
japtait  pi(#jue  à sec  ? plusieurs  3e- ses 
gardes,  fantassins  et  cavjHcrs,,  lhur 
éprouVer  si  le  fond  était  sQlide#*»'»!^»!** 

•_  — ..V.  .j, : . . . 


rus  apprit  que  le  jour  approchait  oh  l’on 
devait  célébrer  iniabyloDC  une  fête  du- 
rant laquelle  les  Aabitans  passuien^tdule 
la  nuit  dans  les  festins  et  lu  débauche. 
Ce,  jour-là  même,  Sussjldt. que  le  soleil 


partie  dp  fleuve  (|ui  traversait  la  ville . 
.fut  rendue  guéable.  Après  avoir  <*<* 
tourné  le  fleuve,  Cyrus  ordonna  aux 


•hiliarques,.tant  do  la  cavalejie  que  de  1%  pidilé ; «en  sorte  que  Ici  assiégés 


1 infanterie  tpersc , de  le  venir  joindre  ,» 


rèmnse , (pi'on-p^éit  passer  s ^ 

ger , il  assembla  les  chefs  de  la  cavtlrrje 
et  de  l'infanterie  , et  leur- tint  ce  tftsf 

P,  . **  , *5*^  $ 

cours  : 

« Mes  amis  , le  fleuve  nous  dvffçeYne 
-route  pour  pépolrcr  dans  lh  ville  : on- 
» trons-y  avec  assura  nteeraanscraid». 

» Bes  ennemis  contre  lesquels  nou^*al- 
**  lous  marchÿ,  sont  les  nêmes  que' 

» qpus  avoirs  déjà  vaiucus  lorsqu’ils. 

» avaieq^des  allies,  quHs  notaient  ai*--. 

” (leaantis  ni  par  Jé  sommeil  ni  par  4<^ 

*»  vin , qu'ils  étaient  couverts  de  lèyfs 
» armes , et  rangea  en  ordres  de*  hat^-  v 
» «aille.  Dans  le  moment  où  nous  allons 
» h»  aitaquer,‘la  ffluspart  sont  ivres  ou 
y endormijpj’ «la  oonfqsion  est  générale', , 
».et  la  frayeur  ('augmenteras encore," 

*»  lorsqu'ils  apprendront  que  nous -soin-  .. 

» flics  dans  Jeurs  murs..  Quclqfun  de.  ■ 

» vmiacraint-il  le  dangfr  que  r^(Pèburt,  v 
I dit-on,  «i  entrant  dàffs  une  vjiÿf'  ' " 
» qemie  ? crainf-il  qne  les  assises  ,'Qiu 
» haut  (je  letPs  maisons,  ne  nous,  ,1-ït*.  * 
* était  des  traits  des  toutes  paitlsTOuft  ce» 
v prétendu  péril  ranime  dh  contrailk  - 
» votre  pi  d<sir.  Si  les  Babyloniens  inon-t 
» lent  sur  leurs  lygls , Vulcam  qombailjsi  ï 
popr  nous.  Leurs  •portiques,  stfll^"®  • 
fut  couché,  fl  fil  ouvrir,  à forcede  liras,  «matière  fcoîubustiblc  ; des  portes  de 
la  eonpunieation  entre  le  Heure  et  les  *»  bois  de  pâlmief,  eniluilés  de  bitume,  <• 
deux  têtes  de  la  tfaatÿée.)  cwl'eou  » prendront  aisément  fins* noua  som-  * 
s épanchant  dans  ce  nouveau-  'lié-,  •la  “jites  munis  de  torchcsqui  bientôt  pro? 


» duiroht  un  grand^cinbraseiucnt  ; naus 
» avons  dp  là  poix  et  des  étoupes  qui 
i»  communiqueront  la  flamme-' ave»  ra- 


'»  s’enfuiront  précipitamment,  de-  leurs 


•.  HKliklIISv 


oui  bâties;  Alto/ls, 

• amji , prra^os'arniosC'jr.  marche  à 
(Été  ; ièus  la'  iJnotcciiqJt  des 
Vp'ms.  V*us,  fiadatàs  cl  Gobryas, 
g qui  comAissc/  les  chemins,  jpvpc  qps 
» guides  i^JiuaTyJ^liuus  serais  entrés^ 
• » (jujvti  vill  ■ , njmluivi-uuus  droit  an 
1 j*  palais  du  roi  » . Il  ne  serait  pas  don- 
nant, dit  Ç.ubi'1Ss\  .pu;  les  jportes  tju 
palais  fussent  uiiverlos'ilurani  celte  nuit 
toute  (a  ville  fel  occupée  de  réjouis- 
sances : mais  oo?)s  tiouvcron#ccrtaine- 
meut  un*  gtftfle  presses  portes  ; on  ne 
manche  jamafc  jlc  l'y  établir.  Il  ue  faut 
pm  pe"lij;ct^cet  avis , reprit  Cyrus  ; lui-' 
'tons- noos  doné/  pour  surprend  rut  la 
gartfé  en  désordre. 

•.Gela  .fit , les  troupes  &e  mettent  en 
perche.  I ons  c$ix  qu’ell^reuconlftnt 
dans  les  rues  de  la  ville,  pu  smH  passé# 
nu  (il  de  b’éjvéc.ou  se  sauvent  dansjes 
t maisons, /m  iettcii| l’alarme  par  lArs 
cri*  : Ici  soldats  ifc  Gobryaf  ré|>oncfqpt 
à ces  cris,  ooiftoie s’il» étaient  leuis  t^m- 
pagnoua  .dc*dcbau<:ho , et,  prenant  le 
“dieiuint^pH*ouii,  arrtTeul au  palais, 
où  il|  se  réunisscht  à la  troupejde  Ga- , 
'datas,  les  portes  étaient  ^rrnéet,  elles 
' soldats  ttn  la  garde  buvait  autour  d’un 
grand  l u : eunvquT  'avaient  ordre  de 
les  attaquer,  en  les  cliarçjeanl  ‘avec  jm- 
, p'tnosirc , leur  fout  sentlnquils  ue  vftm- 

omtfiaA's  visiter  comme  anus,  .tu  bruit, 
v&  - i > *7 

au  s Cris  qui  selcvcnj  et  ou.  pénètrent 

Wàqs  l’iqlérjpur  dp  palais,  le^roi  ortlfli^ie, 
. qu'on  s’informe' d on  naît  ce  tumulte. 
$ielques*bns  dos  sienffse  luit,  ni  d'aller^ 
en  ftcliorS  à ta  découverte*  vu  leuŸ  uu- 


>*  wéaoi-Hê.v.  ’ • 

« * w-  ( , • • 

qui  étaient  avec 'lui  s unisse  nC  lefcêtge 
Sort,  les  uns  en  cherftanl*à  parer  les, 
coi^s , les  autres  en  fuygpt , d'autre!^ 
entsc  défendant  avec  jfoiu  cdTqui  téur 
tombe  fous  ^ main!  Cvrulavajt  envoyé 
dans  les^lijféronFuumticrs , ,.l.ÿ  tpouves 
•de  cavaletiç , ave^orurc  d égorgés  tous* 
les  Iiabylonien^ui  ser^ienl  rencontrés 
hors  ries  maisons,  e|  de*fajre  publier, 
jvar  dos  garni  i|bi  sussent  le  syrien',  que 
ceux,  t^ui  étaient  dans  leurs  maisons, y 
reclassent,  qtie  uqi\  qui  eu  sofftaiem 
seraient  punis  de  morlsb-'  tus  ordres 
s'exécutaient.  , • a " • 

, Lorsque  tjpdalas  et  Gobnjk  eurent 
rejoint  les  gros  du  l^rqp-e , leur  pre- 
mier soin' fut  de  <|fiicrcier  Ij s Dÿux , 
pour  la  veng^iqp  gu'ils  venaient  dé 


les  mène  Imtuwt  ji 

. 'i"'1  ‘r»'-  debout,  un  pOi£nar&à  'a 

main.  l es  soldats  IJe  Uadatas  pt  de  b». 
Uryâs  fitndéhl  sur  lui , et  le  tuentv  rcnTÎ| 


m 

desjarmus  de  conleDleuicnl  et  ile  Jjte. 
,l.e  jour  venu , les  garnp*ns , insupites 
et  de  la  (sisofle  la  ville^  ef  de  la  iqpi  t.du 
roi,  UttcTentd^forteresses.  Cyrus 
saisit^l  y établit  des  troupes  aveu  des 
chefs^our  b»  commander.  Il  |iennff 
aux  parens  .le  ceux  .jui  avaient  éu?lués, 
<Tenterref*les  corps;' puis  il  fil  jiuliH.^, 
par  dns  hérauts , un  ordjy  général  aux 
babyloniéit# Jabportgc  leurs  armes; 
céux  tjui  -en  cohser.vérâieiif  ch«  eux , 
seraiett  punis  de  mort  : tfs  Haby  l ooiens 
oljpîrent. ’tSyrus'  fit*t^posér  ctÿ'âïnles 
■leSifirter^es,  pour  les  y trouver 


prêtes  au  besoin.  Ces  mesures-'  prises, 
il  inaîùla  les  magés*  : comme  la 'ville 
. . *vàit*ét^.*âyrtéa l'ép.v  à la  main;  H 

v'rc  Ici  portas.  Gadatss ,-  prolitanf  du,  |enr,  recommanda  Ue  réserver  pour  les 
• nio.p  <Él  e#re  avec  lÿ  troupe  : .Ïiçmx  ' 


p'  ui 

: <ie»ix  ■ jWla  jiréiüiies  du  butin  ét  les  terres 
quivoillaiontdortir,  retournent  sur  leurs  < éjdiSwréès.  fl  dcituia  los  maisons  de* 
pas  «i  e.iuram  ; üètnlmas  les  paansuit,^lj  >parùonliej6  el  les  jrf|t  rdis  gr^tUà 
1^ mène  imitait  juiqu'aiqarél  du  rei , cciixjgngw  jf.it  avoir  ie  plSs  quétaibué, 

ali  succès  de  son  iStfcpriVé;  distribuant 
les  meilleurs  lots  aux  plus  braves,  ains1 
*[u'il*avait  été  décidé,. et  invitïnt  ceux 


qu^  croiraient  lèses , à se  plaindre.  ■ 
Knfin,  il  eujoignio  d’uqp  pari  aux  Ba- 
byloniens de  cultivai^  Igur^liainp's,  8e 
payer  Jcs  mbufs,  et  de«sérvir.Ies  re- 
tires qu’iljJei^^loAait^de  l'^atre  il  TO-  p 
cArdait fuyj’crscs,  5 ceux  qui  part»-  10 
, cipaielr  à leurs  prérogatives  ,^t  à Tous*  f: 
lÂ^EiésqdÜ  se  décidait!  nt  à rester frire  A 
. lui,  art  câtpirp'’ alisolfrsur  les  [fl-ison- 
niîrs  qui  |f  ur. étaient  échus.  ^ 
"l'outf^chosi*  ainsi  ‘«idées,  Çvrus 
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i-ncofc  plus  nombreusq^e  flous  <yji  vou- 
laient l'approdier  ; jls-  cta!oj)t  nrîSvés. 
long-temps  avant-  ses  £nis*  .liais  il  for-, 
ma  autour  de  Jui  un.  grand  cçrclfe/lef 


qui  désifoil  d’êffc  Ijailéum;  les  é^ffisi 
, qu'jj  croyait ^lûs  ta  jjtfroi,  résolut  A- 
riienej-  ses  ami#  à'fiii  en  faire* eux-*iéntps  , 


la  proposition  ; .afin  mj’on  fût  moins 
l^ssc  d<»lo  voir  rarepiTnt  en  public , ’ct' 
dans  uu  appareil  imposant.  Voici  la  côn-’ 
duiteoju'il  liut'rT’n  joiTl'.  au  levèr  il4  sS- 
leil , il  se  plaça  dans  un  "eu  nu'j|  jugea , 
propre  à ‘ifn  dessdtjl'-l  là-,  if  écoutait- 
tous  cquétjui  se  pré#qtaie! 


eur  répondait jeelè 
QuSnd  on  sut  qu’ji  (liim^UjJMlience, 

ait  i' 
rès 


luisaient  de  leur  mieux  pour-  faciliter 
l'accès  aux  p^-sunnes  dighes  diyquelque* 
oonsidéraHou.  Jÿi  dus  amis  jib  Gyrus  , 
awés  avojr  percé  la  presse , s'effraient 
; Si  lui , il  feuffpréST  ruait  la  inain , les  at- 
tirait à lui,  en  leur  disant  : Attendez , 
meo  apiis . Ijue  nous  ayons  expédié  tout 
ce  [üuple  ; nous  nous  verrons  (jpsuite  a 
loisir.  'Ses  amis  attendaient  ; mais  la 
foule  grossissant  toujours,  la  nuit  sur- 
vinuavanl  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler. "Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer  : revenez  demain 
matin  ; je  veux  avoir  (un  entretien  avec 
vous.  Ils  "niaient  long-temps  souffert  la 
privation  des  choses  nécessaires  : ils  se. 
étirèrent  bien  volontiers;  Chacun  alla 
se  reposer. 

Le'  lendemain , Cyrus  se  rendit  au 
même  ljeù  : il  y trouva  une-  multitude 


tts  de  piques,  auxqugl^ 

A#  de  rie  laisser  Avancer  qq^  acs* 
aminées,  le^q^cf^des  dVfse»  ct*qçu^ 
dy*  ,<xUj£S-  Jusqu’ils  tirçm  rasseinljliS,-  * 


il  jQtr  Ma  en  «s  ternies  : k 

jt^nuf,  et  bravo^untpagnops  .Jus- 
qu'à wésfntjl^OS  fie  «auiiutistinfc*. 

» pkmftb-o  aux  'Üeux  ^pe  tout  ce  que 
» tous  avqjjs^jèiré  n'ait  fia>,  été  t^coiu- 
f pli  : iriajft.-si  le  fruit'  deS  gwtules  ae- 
^tkins  so. réduit  il  ne  pouvoir  pbis  Jouir 
» uit^c  sôç-'niémc,  jii’du  planlf  dc.vi^  ' ' 

» ayecjsçj  atfiîs , Je  renonce  ^blonUcfte  a 
» cçfti  félicité.  Vÿus  Jhes  lijcr  Tjue  bien 
» <|M  l'audience  eût  commencé  des  fag-  , 
» rorc,  elle  n'qtoit  puiql^rmce  aja 

• vousAoyez  qii'aujouph'lmi  les  mêine  - 

• Tiersonncs  et  il'autrcS  en  ''plus  grand 
» nombre,  viennent  inc  fatigué? de  liqirs’ 

» hffaiçes.  Si  je  m’assujeüissqjs  ajnsi,  il 


on„tfecotirut  an  foule  : ori 

on  se  disputait,  on  chèrcliîît  tous  fis ^ ,<*<êst  à|d<  nt  que  ntius  n'aurions  vouait 
mnvenSVl'ajrivtf-  }usqu'#lui  ;jca gjrdis  » «lofijiejicu  de  commerce  eu Jiulïïé  ; 


» ejjcerlaineipant , je  n'en  aurais  aueûn 

».  avec  nioi-mém'p»  Je  renBrque  d'ail- . 

» leurs  "uni*  chose  -fidjçÿle  : j’ai  pbnr 

» vous  bajfecliop  ijrie  vous  meriféz  ; A 

» je  Connaiéà^ictoe  un^seul  homme  par- 

• mi  ceux  qui  m'environneitt  : c^je.n- 

» dam  ils  €e  persuadent  tous  qjfJl  s'ils 

» sont  plus -forts  à percer  la  foule, 

» dois  les  écouter  les  premiers.  Il  me* 

» paraîtrait  convenable  que  Tcux  qui, 

■»  auraient  quet^nexlemando  à me  faire, 

» s'adressassent  d'abord  à vous,  eL  vous 
_ • • * 

» priassent  de  les  introduire.  On  de- 
» mündera  peut-être  pourquoi  je  n'ai  ■ 
» pas  établi  cet  ordre  dès  le  commencc- 
•■•nient,  jwurquoi  au  contraire' je  me' 

» suis  rerfMn  accessible  à tout  le  monde. 

» C’est  que  j'étais  convaincu  qu'à  la 
» guerre  un  général  ne  saurait  ètte  trop 
*»  têt  informé  de  ce  qu'il  lui  importe  "de 
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» savoir , ni  trop  loi  prit  à exécuter  ce 
» «pic  fcl  circonstanfes  exigent  : je-pcn- 
» sais  que  I*  général  qui  se  communique 
rarement,  omet  bien^dcs  choses  qui 
^auraient  dû  se  faire,  Â^ptesent  .mie 
i»  nous  vènons^ie  terminer  une  fherrr 
» Irés-péniblc  ,ie  se^  qjtmon  esprit  ! 

* «i^Kvscim  d'un  j»u  de  repoA  Ori  CMamt 
» je  suis  incertain  des  niesurî  ntfuvcHes, 
» qu’il  convient  de  prendre  pffir  assyp 
» re»  notre  bonheur  et  celui  d^etf^teuples 

• dont  nous  devons  surveiller  les  inté- 
» rêls^,  que  clmcun  de  y3us^propos?*re 
» ce>|u  il  estimera  le  plus  avantageux 

.Ainsi -parla  Cyrus.  Artaliàsesqui  s'é- 
tait autrffln  donné  (>our  son  cousin,  se 
sç  leva  ; cfdil  Tu^p,  bien  )faij/  Cyj- 

* tlfis,  dé  mplirfr^ape^piaiièfo.  en  cjpii- 

• bérAiotr,  Dés  ta  plus  tendre  en  Cabre  , 
» j'aS  désiré  d'étre  de  tes  amis;  mais 
sSoyanu  que  in  n'avais  pas  blinde 
» mes  services , f hésitais  à te  rechA- 
s>  q|ier.  U arriva  depuis , qne  «lu  me 
» prias  d'annoncer  aux  Mèdes  la,  voldb- 
» lo  de  fîyâxare;  je  pensais  es  mul- 

• meniF  que  si  je  te  servais  a^ec  zèle 
» dans  mtr  occasion,  je  sprats  admis  à 

, » tajamili  tffit?  , et  que  j'aurais  la  liber- 
» tfcle  convier  avec  toi*aussi  long- 
•'  temps  <pie  je  le  voudrais,  le  m’acquil- 
» lai  de  ma  conynission  de  manière  à 
» obfenir  les  éloges.  Peu  J!  temps  après. 

» les^yrcanicns  vinrent  soliciter  autre 
/amitié  ; et  comme  nous  avions  grand 
•■>  ltrsoiti  d'alliés , nous  les  reçûmes  à 
brasouWts.  Lorsqu'cnsuite  nous  nous 

• fûmes  rendus  maitèfeducamp  des  en-' 

• nemis , je  te  pardonnai  de  ne  (e  point 
» occuper  de  moi  : je  compris  que  tu 
» n'en  avais  pas  le  loisir. 

» Gobryas  et  Gadatas  embrassèrent 
4 notre  alliance  ; j'en  fus  fort  ajse  : mais 
» il  devenait  par-la  plus  difficile  encore 
» de  t’approcher.’  In  difficulté  augmenta 
«quanti  les  Saces  et  les  Cadusirns  s'u- 

• nirenl  à nous  : il  était  juste  de  recon- 


” |>ar*dej  égards  ^attachen^m 
» qu'ils  temoiggaient»  Lorsque  nous  fù- 
«^neS  revelfcs  au  lieu  d'oiyiqus  élioiyte 

• ^prtisqvour  «ommender  llcampagne* 
»'je  te  vis  embarrassé  dejdetaiis  de  che- 
« vaux , de  chars de  machines  gel  j'es- 

*“  pérai  Ju'aussilôt  qüc  tu  seiaCtAhre , 

• j"qj)liendrais  df  loi  quelques  mou^S. 

, i-  SurvinvalorsTbffrayàiile  nouvelle  (pie 

» l'Asie  <j|jjère  était  liguée  emtlie  nous: 

» je  sentis  l'important#  tlo  &t  évyne- 
i » thftit  ; et  Jfc  *e  ctuadij  moitfs  assuré 
^ue  si  les  suitel  ÿi  Aaiem 'heureuses  , - 
•J'aurais  la' satisfaction  de  je  voir  à iou- 
rte heure. 

» Lnlin , nous  pions  remporté  die 
'»  grande  vicloifq:  Sardes  et  C résu s sont 
>at  notre  pmslwce ' nous  stmqnes 
» malt it^de  IhUtylonc  ; tout  est  soumis 
'*4  itos  Liis.  Cependant  Iiit*.  j'en  jure- 
» par^iitlra  ,4>fj£ne  m'étais  fait  jour 

• en  poussant  à droite  et  à gaSltc,  je 

• ne  sqyais  jqptais  arrive  jusqu'à  tqj . et 
» lorsqu'on.  me  prenant-  la  ntnin 

• m'eus  urdopnévle  rester,  dette  tlistinc- 
» lion  ne  servlf^u'è  foife  rcm.iVf|fie|*:i 

• tous  que  java»  passé  auprèsfile  loi  4a 
^ journée  eplièfc.’sans  boqp-  ni  manger. 

• Toutes  réflexions éaites,  jepènsj qu'il 
» serait  bien  jlc  procurer  à. ceux  qui 

• t'ont  le  mieux  servf,  la  faculté  ,de  te* 
» voir  aussi  le  plus  librement  : mais  si 

• cela  est  impossible , je  vais  faire  an- 
» nonreç  Tic  la  part  que  tout  le  m.Snde 
» ait  ïi  s'éloigner  , excepté  nous  qui 
» sommes  attachés  à ta  personnq^lepnis 
» le'commenecirtenl  de  la  guerre  ».u 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. l-apei-se  Çhrysante  Jetant  levé, 
prit  la  parole  en  ces  termes  : * 

» Autrefois,  Cyrus,  tu  ne  pouvais  te 
dispenser  de  te  coihinuniquer  égale* 

• ment  À tous , soit  pour  IcJ  raisons  que 
tu  as  alléguées , soit  parce  que  t‘i%nc 
nous  devais  point  de  préférence  : c'é- 


% tait  notre  proprqjn.térél  qui  ggus  avait 

» attirés  à ton  soAice:  et  il  inioortiltt.  dé 
< • v ■«  i / 

» nicljrcHoqf  ou  (ouvre  [tour  gt>gncj;  la 

» multitude.  atm  ^q'eilc  partageât  .vos 
^ » lumière'  nos  figues  eÂos  danjfers. 
o Aujuiirdïiutaque  ton  liumanité  le' fait 
pcs  tiefcs , eWiiA  ^u  peux  je 
amis  dans 
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quels  il  vivent  bien  , ou  d'autres  objets 
de j^ur  amour,  sont  naiinelliûneut  [*>r- 
tés  à chérir  (fc  objets  prei^rablciiieitt 
à tout  aiitée;  mais 'quelles' eunuques, 
étant  privés  dq  *qj»  affections  , se  (le 

t'iiilAiit  enne  ■aokmia  A ^ _ A 


d'mtre; 

jgMqi 


» cuejlr 

.»  faire  Beaucoup 

» t'ocrasion , il  est  j^feique  lu  aies  une 
* » habitation  dijjne'de  toi.  Autrement , 
» que  (j#gnfrais-lu  à être  noire  général, 
„*si  m^jeineurais  se^J  ans  .foyers , de 
i toutes  les  piflfiriétés  hflmaihas  la  plus 
• sacrée,  la  plfts  i^iére,  la  •irs*T?gi- 
' » time?  l’enses-tu  d'antéuta  que  nous 
q^pi«sions,  sanstjou§ir*te  voir  imposé 
> aux,fljurt's  défait,  tandis  que  nous 
Userions  ? couvert  sous  nbs»tbits , te' 


i vouent  sans  réserve  4 ceux  qui  péu- 
B rxènt  le*  enrichit, 


. ^ les  mettre  4,  l’abri 
île  Ftojustfce  , les  éf(*er.  aux  lion— 
•ncurs  ; qn  aucun  autre  que  lui  ncpqur- 
rajj  léhr  procurer  ces  avantages  : de 
plps  ,‘jpmme  les  eunuqdes  so  lll'oAli- 
najrejpent  méprisés,  ils  ont  bcsoitéd’lfi-*, 
partenir  à un  maître  qui  les  défende 
patscc  qu’il  n'y  a point  ’d’hqnmie  qui  ne 


veuille î-n  toute  occasion  lemporffr^ur 
.un  eunuque , à moius  qu’itüe  ipiissaacc 


» que  le  uôtpe  »?  Tous  applaudirent  au 
discours  de  fihrysnhtc.  Alor.^Cyrus  se 
rendit  au  palaiq  defroi^,  où  ceux  qui 
avaient  «té  commis  [tour  veiller  au  trans- 
port des  ridiefjjeqjenlevees  de  Sardes. 
viBi'cnl  les  diqioscr.  Dès  qu'il  y fol  en- 
tré, il  offrit  des  sacrifices,  tyîfiord  à 
Vesl#t  ensuite  ^Jhqilcr  roi , et  aux 

îkif.llv  ...U.  ! nM  mftn Aé  lui  llnmmAnMl 


déraul  qu’il  wtreprenait  de  commander 
à un  noinbjxi  infini  d'Iiàqime* , et  qu'il 
se  disposait  J'fi yr  sa  deihetire  «latft  la 
plus  grande  ville  de  l’upivcrs , dans  une 
vilfc  tres-flia^  intentionnés  pour  lui,  >| 
sentit  la  nécessité  d'une  garde  pour  la 
siècle  de  sa  personne  : .e^  (Diurne  il  'sa- 
vait que*  l'on  n'est  jamais  plus  exposé 
qu'à  taille  , au  bain  ou  au  lit , il  exami- 
nait à qui , dans  c«£  différentes  circon- 
stances; il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pedSait  qu'on  ne  doit  jamais  com- 
lyél-  sur  la  «idélité  d'un  hoqpne'qui  en 
aimerait*  un  autre  plus  que  celui  qu’il 
oju  charge  dj  garde!-;  ceux  qui  ont  ou 
. dS  eufaiis,  ou  dA  femmes,  avecks- 


i reuiporHq 
. , , , .. ...  . .u'ifrie  quitsa 

SnpêricureXib  proiégfTcelui  - cj.  4>r, 

» — .p—- — -, - .eunpquOawe  à son  maître,  nq  lui  pa- 

voir  Afin  jouir  p’ijp  sqj  t filins  doux  ' , laissait  point  indigne  d’occuper  «ne  pft- 
— i-  _» — o a — I- — - ---  ce  jmporumtc.  Qmmt  à /c  qu'on  dit  or- 

dihAireméql  que  ces  sortes  de  gens  sont  • 
lâches  Cyrtis  nlrn'ron  venait  pas, «il  se 
fojftlail  sur  l’exemple  des  animaux.  Ijés 
chevtux  fougueu*  qu'on  a coupés , ces- 
sent de  fntfighjé , paraissémt  moins  fiers , 
et  n’en  sont  pas  moins  propre  S la  guer- 
’re  : les*bureatM  pcritcnljeur  férocité  , 
ils* souffiyqt  a jollg,  sarjS  riep  pci»Ir» 
de  lcur|.*4»rccs  pour  le  travail  ries’ 
chiens  sont  moins  sujets  à quitter  letfrs 
maities,  et  n'eoysnnt  pas  muius  bons 
pour  garde  ou  pour  la  qhasse.  Il  en 
est  ainsi  des  hommes*:!  qui  yn  'a  ôte* la 
sofirce  des  désirs;  ils  deviennent  plus 
calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins  prompts 
à exécuter  ec  qu'on  leur  ordonne , ni 
moins  adroits  à monter  à cheval  ou  à 
ISneer  le  javelot  4 ni  moins  avises  de 
glbire  > ils  montrent  au  contraire  tous 
les  jdtirs,  par  lenr  "ardeur,  soit  à la 
guerre , soit  à la  chasse  , que  l'émulo- 
' lion,  n'est  point  éteinte  dans  leur  Ame. 
Quhnl  à leur  fidélité,  c'est  sur  - tout  à la 
mort  (1q  leurs  maîtres  qu’ils  en  ont  don- 
né des  preuves;  jamais  serviteurs  ne 
s'est  montré  plus  sensible  aux  malheurs 


■Bigitizod  t: y 
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de  ses  niattres.  Et  quand  ils  auraient 


« 


D'après  çcs  consiflél^iibns,  Cnm 
cO*fceucoi*ï>ar  les  "portiers,  prif  tous 
eunuques  pour"  garder  sa  p^souniv' 
üVBs  if  craignit  flue  seuls  ils  ne  pussenf 
le  Cendré  gontre  la  nfcli.itqfle  deCmal-* 
veillans.  Comme  il  réfléchissait  en  ^ii- 
n.ôiné  à qui  / [tir mi  les  hSmtnés  d'une- 
,n*re  espèce,' fl  pourrait  fcnlhij^a^eo- 

* sûreté*,  la  garde  dé  l'extérieur  du  pdbis, 
il  sè  rappela  ijl/h  les  perses  restés  |}iez 
eux  ,#ienaiem  dans  la  pauvreté  *uno  vie 
tnàmeur«tA4l  pénible*  tant'5«causîjdii 
i’âpretéîu  sol",  <flie’"pareotfi'ils  étdîait 

•àtbligc?dê  travailler  de  leurs  mains": 41. 

* ugut  qÿ'ils  s'estimeraient  lieSreux  lie, 
iempKr  adprèade  lui  celte  fonction.  Il 

t prit  papmi  eux  dix  mille  doryph^rAe 
pour^aire  le  guet jlur  çt  ninfaîlftôin-  du 
palai6,  et  l’escorter  lorsqu'il  sortirait. 
"Jugeant  d'ailleurs  nécessaire  d’a&ir 
daijs  Babylone  as*z  des  tr Alpes  pour 
contenir  les  lia^tans , soit  qu'il  v -fût  ou 
non,  il  y mit  unetfonç, garni -'Âi , douf 
il  exigea  que  les  Babyromens  payassent 
- fi  solde  ? il  vXulvt  les  rejWtnauvres, 
afin  de  les  humilier  et  de  letassouplir.* 
L’étaftssément  deJette  gardé  pour 
la  sûreté  de  sa  persimnc  et  delta  de- la 
ville,  s'ast  jmainIVnu  jusqu’à  présent. 

* Songeant  ensuite  aux  moyens  de  con- 
jurer scs  possessions,  d'fu  reculer 
même  les  limilcs.il  pensa  quéees  hom- 
mes stipendies  pourraient  ne  |jas  autant 
surpasser  en  Auiage  les  peuples,  vain- 
cus, qu'ils  leur  claiéht  inférieurs  «n  nofii- 
brc.  Il  résolut  ddtic  de  retenir  auprès 
dq  lui  les  braves  * guerriers  qui,  avec 
j’aide  des  Dieux,  avaient  contribué  à 
ses  victoires,  et  sur-tout  de’fair?"  en 
sorte  qu'ils  ne  dégénérassent  pas  dcleur 
ancienne  vertu.  Cependant,  pour  ne 
peint  paraître  leur  donner  uu  ordre. 


Otais  que  leur  njrsetérance  et  leur 
améhrpounia  vertu  £ir  fussent  Ijspi- 
h-sjiar  l'imimeoonviniJfc mypi'îls  y trou- 
Jersieîit  le  bonheujyil  mnndajoiijre  les 
lui»liines  ,%uj  ceu^dont  la  ptfésonce  r 
„ i, était  nécesJkre , ou  nfil  uagmait  les 
d'djgnès  coiAjlgaons  de  ses  fataux  jet 
de  sa  gloiri- , efjeur  liril  ce  discour^,:." 
'•rave-. 


« Amis  f t t*»Vès  guerriers , ren- 
» dîns  «^immortelles  actions  de  grû- 


» droit  (Je  pivdenpre.  Aj 
” a ttajjtp' 

> les  cultivent  ;Tourair< 


pays;  ceux  qm 
uj-qironl  à notre  suh- 
» siïftqcy.  : ifln»  q^jjtis  des  inüsûjs 
«'garnies1  dés  me  iras.  Que 

"»  nul  d’ejld^vous  n^qjlnsidep!  ccs  biefs 
» eounmyles  J^ienj  <jlf»ngefc , car  utest 
,»  uue  uni\jmi-'  de  tous  les.  temps  et  i|p 
» 1 1 J il  s' le  fteott  ,q  U édî«  * ne  V il  le  prise 
f sur  dds  eqimif  en  jtÿat  oc  gqi-jpre , 
yjpAsonnes, 
,o#i  donc 
Ht  lies 
iqs,  si  vous  en 
.aux  vdferi/i, 
auitc.  SJjis 
is-nyjis  désur- 


» fout , 

- apj  ar  tient  aux  v 


• que"  vous  ' ilé^iii 
'»  bii  ns "ijui  vous  soiil 
«-  laisser  qfelne^pKI 
«jls'liédevi.tintrà  vol 

> quclfe^-l^ylfSjJti-  _ 
èt  niai??  voici  mon  Wis.  jSi  nousrtious 

> livrons  ÿ la  paresse;  à It  vié  molle  de 

• ces  lâches,  qfci  pensent*^  c’est  être 

• ihisctblilC  fjye  de  yaJw.Ior,  quç  le  ■ 
»%otûeur  suprême-, consiste^  vftre  oi- 
».  sif,  je  vous  ffrédis  qu’ap^s  avoisbfen- 

> tôt  perdu  tout  ressort  pour  agi^  nous 

> perdronsajissi  tout  ce  que  nôus  avjns 
» acquis.  Il  ne  suffit  pas  nour*persovj- 
i rcr  dans  la  vertu,  d'avoir. été  ver- 
» pieux  : on  né  s'y  Atalnlient  que  par  de 
» continuels  efforts.  Le  talent  qhi-se  «é- 
» glige.,  s'affaiblit  ; les  corps  les  plus 
«‘dispos  s’engourdissent  dats  l'inacubt  : 
«ainsi  la  prudence, -la  tempérance,  la, 
« bravoure , dégénèrent , si  fpn  sè  jp- 
» Jticlie  dans  l'excAice  de  ces  venus.. 
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■ l'réservons-nou#  donc  du  •relâche- . 
» incnt  ; ne  nous  abandonnons  point  au 
» plaisir  qui  s’ç^fre  à nous.  S'il  est  beau 
« de  conquérir  un  empire,  il  y a p^s  de 
«gloire  encore.,  à le,  conserver,:  l'un 
» n'enigç^ouwnl  que  de  l'audace  ; l'au- 
» tre  demande  beaucoup  de  sagesse,  de 
• modération , de  vigilance.  Convaincus 
» de  ces  vérités,  tenons-nous  sur,  nos 
» gardes  miqpx  encore  qu'atiparavant; 

» car  vous  n'ignorez  pas  que  plus  un 
» homme  possède  do» biens,  plus  il  a 
» d'envieux  qui , bientôt  devcr.nsses  cn- 
» nemis , lui  tendent  des, embûches . spr- 
» tout  s’il  a,  comme  nous,  établi  j>ar  la 
« forte  sa  fortune  et  sa  puissance. 

» Nous  devons  compter  sur  l'assis  - 
» tance  des  Dieux  puisque  nos  conquè- 
» tes  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison , 

» et  que  nous  n’avons  fait  qurxnous  ven- 
» ger  d'une  trahison.  Cette  ressource 
» est  grande  : il  en  est  une  autre  qu'il 
» faut  se  procurer , c'est  de  surpasser 
« en  vèrlq,  les  peuples  qui  nous  sont 
» soumis  , - et  de  se  munlrcr  ainsi  dignes 
» de  leur  cômmaudcr.  Nous  ne  pouvons 
« empêcher  que  nos  esclaves  n'éprou- 
» vent , ainsi  que  nous , la  sensation  de 
» la  ehalmir  et  du  froid , le  besoin  de, 
» manger  et  de  boire,  qu'ils  ne  parta- 
« genl  la  fatigue  du  travail  et  les  dou- 
cours  du  rcjjos  ; mais  il  faut  faire  voir 
« que  dans  ces  choses-là  mêmes,  qui 
» leur  sont  communes  avec  nous,  la 
» sagesse  de  notre  conduite  nons  élève 
» au-dessus  d'eux.'  , 

« A l'égard  de  la  science  et  des  oxer- 
» eices  de  la  guerre,  gardons-nous  d'y 
« jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
» à labourer  nos  terres  et  à nous  payer 
» tribut.  Conservons  notre  supériorité 
« dans  cet  art  : nous  savons  que. 
» les  Dieux  l'ont  dunné  aux  hommes 
« pour  être  l'instrument  de  la  liberté 
« et, du  bonheur.  Enfin,  par  la  même 
» raison  que  nous  avons  dépouillé  les 
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• vainqueurs  de  leurs  armes,  nous  ne 
« devons  jamais  quitter  les  nôtres , bien 

* jfténéués  de  cette  maxime,  que  plus 
» on  est  près  de  son  épée,  moins  on 
» éprouve  de  résistance  a ses  volontis. 

» Quelqu'un  dira  peut-être,  à quoi 
» donc  nous  sert-il  d'avoir  réussi  dans 
« toutes  nos  entreprises , s’il  nous  faut 
«encore  supporter  la  faim , la  soif,  la 
«fatigue,  les  veilles?  Mais  peut-on 
» ignorer  (pi  on  est  d’aulanl  plus  soqpi  - 
» blo-à  la  possession  d'un  bien,  qu'il  en  a 
» coûté  plus  de  peine  pour  l'obtenir?  Ea 
» peine  est  pour  les  braves  1 assajÿonnc- 
» ment  du  plaisir  : sans  le,  besoin  * les 
» mets  les  plus  exquis  vous  seraient  in- 
» sipides.  Puisque  la  divinité  a fins  en-» 

» tre  nos  mains  tout  ce  que  les  hommes 
» peuvent  souhaiter,  et  qu'il  -déjiend  de 
» chacun  de  nous  de  s’en  rendre  la 
« jouissance  plus  agréable,  nous  aurons 
» sur  l'indigent  l'avantage  de  pouvoir 
» nous  procurer  les  alimcns  les  plus  dé* 

« lieals  quand  nous  aurons  faim , les 
« liqueurs  les  plus  exquises  quand  nous 
» aurons  soif,  de  reposer  commodément 
» quand  nous  serons  fatigués.  Je  sou- 
« tiens  donc  que  nous  deVuns  redoubler 
« d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  la 
» vertu  , afin  de  nous  assurer  ube  jouis-, 

« sance  aussi  noble  que  douce,  cl  de 
« nous  garantir  du  plus  grand  des  maux  : 

« car  il  est  infiniment  moins  fâcheux  de  * 
» ne  point  acquérir  un  liien,  qu'il  n'est 
« aflligeant  de  le  perdre.  Considérez 
« d'ailleurs  quelle  raison  nous  aurions 
» d'être  muins  braves  qu'autrefuis.  Se- 
» rail-ee  parce  que  nous  sommes  les 
» maitres?mais  conviendrait-il  que  relui 
« qui  commande  valût  moins  que  ceux 
« qui  obéissent?  Serait-ce  parce  que  no- 
• tre  fortqne  est  meilleure  ? ch  quoi  ! la 
« bonne  fortune  cxeuse-t-clle  la  lâcheté? 

» Nous  avons  des  esclaves  ; et  comment 
« les  corrigerons-nous  quand  ils  seront 
» eu  faute  ? qui  oserait  punir  dans  au- 
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» n ui , des  vices  qu'il  se  eonnail  à lui- 
» même  ? Autre  considération  encore  : 

» nous  allons  soudoyer  des  troupes  pour 
» la  garde  de  nos  personnes  et  de  nos 
» maisons  ; quelle  honte  serait-ce  pour 
» nous.de  penser  que  notre  sûreté  dé- 
» pendît  d’elles  et  non  de  nous  ! Sa- 
» citons  qu'il  n'est  point  de  meilleure 
» garde  que  la  vertu  : c est  une  escorte 
b de  toutes  les  heures;  rien  ne  doit 
» réussir  à qui  n'en  est  pas  aceonqtagné. 

b Que  faut-il  donc  faire  [tour  la  pra- 
» tiquer  ? quelles  doivent  être  nos  oecu- 
. pations?  Ce  que  j'ai  à vous  propo- 
b ser,  ne  vous  sera  pas  nouveau.  Vous 
b savez  de  quelle  façon  les  homolimes 
b vivent  en  Perse,  auprès  des  tribu- 
» naux  : devenus  tous  égaux . vous  qui 
» êtes  ici  présens,  vous  devez  suivre  le 
b même  plan  de  vie.  Ayez  sans  cesse  les 
b yeux  sur  moi,  pour  juger  si  je  rent- 
b plis  exactement  mes  devoirs  ; je  vous 
» observerai  de  même  ; et  je  récompen- 
» serai  ceux  en  qui  je  remarquerai  de 
b l'ardeur  à bien  faire.  Que  les  enfans 
b qui  naîtront  de  nous  soient  élevés 
b dans  les  mêmes  principes  : en  nous 
b efforçant  de  leur  donner  de  bons 
b exemples,  nous -mêmes  nous  devieu- 
b drons  meilleurs  ; et  s ils  étaient  nés 
, avec  des  inclinations  vicieuses,  il  se- 
b rait  difficile  qu’ils  s'y  livrassent , n en- 
» tendant  ni  ne  voyant  jamais  rien  que 
. d'honnête , et  passant  les  jours  en- 
b tiers  dans  l'exercice  de  Ut  vertu.  » 


LIVRE  HUITIÈME. 

Chav.  y".  Cyrus  ayant  cessé  de  par- 
ler, Chrv sanie  se  leva , et  dit  : » Mes 
» amis , ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  ni 
b dans  cette  seule  occasion , que  j'ai  re- 
» connu  qu'un  bon  prince  ne  diffère 
» point  d'un  bon  père.  Un  père  travaille 
b dp  loin  à établir  solidement  la  fortune 


b de  ses  enfans  : de  "même  Cyrus,  par 
b les  conseils  qu'il  vient  de  nuus  don- 
b ncr,  montre  qu'il  songe  à nous  assu- 
b rer  un  bonheur  durable.  Mais  comme 
» il  me  parait  avoir  passé  trop  légère- 
b ment  sur  certains  |Kiints,  j'essaierai 
b d'y  suppléer  en  faveur  de  ceux  qui 
b ne  sont  pas  sufiisamment  instruits. 
b Considérez,  je  vous  prie,  si  jamais 
b des  troupes  mal  disciplinées  ont  pris 
b une  ville  sur  l'ennemi , ou  défendu 
b contre  ses  attaques  les  places  de  leurs 
b alliés,  et  si  de  telles  troupes  ont  été 
b jamais  victorieuses.  Réfléchissez  si 
b une  armée  est  jamais  plus  aisément 
b défaite , que  lorsque  chacun  songe  à 
b pourvoira  sa  sûreté  particulière;  si 
b jamais  on  a obtenu  quelque  succès  en 
b désobéissant  à ses  chefs.  Sans  l'obéis- 
b sance,  quelles  villes  seraient  bien  gou- 
b vernées,  quelles  maisons  seraient  bien 
b administrées , comment  un  vaisseau 
b arriverait-il  où  il  doit  aborder?  Et 
b nous,  n'est-ce  pas  à la  soumission 
b aux  ordres  de  notre  général , que 
b nous  devons  les  biens  dont  nous  jouis- 
b sons?  I.a  soumission  faisaifquc  nous 
b allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
b jour,  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
b que  tout 'cédait  au  choc  de  nos  batail- 
b Ions  marchant  à la  voix  de  notre  chef, 
s et  que  les  ordres  étaient  ponctuellc- 
b meut  suivis.  Or  si  l'obéissance  est 
b nécessaire  pour  acquérir , sachez 
b qu'elle  ne  l’est  pas  moins  pour  conser- 
b ver.  Autrefois  plusieurs  d'entre  nous 
b avaient  des  maîtres,  et  ne  comman- 
b daienl  à personne  : nos  affaires  inain- 
b tenant  sont  en  tel  état , que  nous 
o avons  tons  des  esclaves , les  uns  plus , 
b les  autres  moins.  Nous  voulons  qu  ils 
b nous  soient  soumis;  n’est-il  pas  juste 
b que  nous  le  soyons  également  à nos 
b supérieurs  ? avec  celte  différence 
b néanmoins,  entre  nous  et  des  escla- 
b ves,  que  les  esclaves  ne  servent  leurs 
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» niaiües  que  par  force,  et  que  nous, 

» si  nous  voulons  agir  en  hommes  li- 
» lires,  nous  devons  faire  de  bon  gré 
» ce  que  nous  estimons  le  plus  digne  de 
».  louange.  Jetez  les  yeux  sur  les  états 
» qui  sont  gouvernés  par  plusieurs  ma- 
» gistrats , vous  remarquerez  que  celui 
» où  les  citoyens  sont  le  plus  empressés 
» à obéi!*,  est  le  moins  exposé  à subir 
» la  loi  d'un  vainqueur.  Soyons  donc 
» assidus  à la  porte  du  palais  de  Cyrus, 
» comme  ce  prince  nous  y invite  ; exer- 
» çons-nous  à tout  ce  qirt  peut  nous  ga- 
» ranlir  la  possession  des  biens  qu'il 
» nous  importe  de  conserver;  montrons 
» nous  toujours  prêts  à exécuter  ce 
» qu'il  plaira- à Cyrus  de  nous  ordon- 
» ner  : sachons  qu'il  ne  peut  rien  faire 
» pour  lui  qui  ne  tourne  à notre  avan- 
» tage , puisque  nus  intérêts  sont  com- 
• rnuns , et  que  nous  avons  les  mêmes 
» ennemis  à combattre.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysante,  plu- 
sieurs des  assistons,  Perses  et  alliés,  se 
levèrent,  approuvant  à haute  voix  ce 
qu’ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à la  porte,  [jour  y recevoir  les 
ordres  de  Cyrus,  et  y demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi,  se  pratique  encore  dans 
l'Asie, à la.cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  : les  habitons  dos  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à la  porte  des  commandans.  On  a vu 
jusqu’ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus , était  d'affermir  sa 
puissance  et  celle  des  Perses  : aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  pui- 
ses surcesseurs,  sauf  les  variations  qu'é- 
prouvent les  établissements  humains. 
Sous  les  princes  vertueux , on  observe 
les  lois  avec  exactitude  ; on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  lacs  seigneurs 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à la 
porte  de  Cyrus  , avec  leurs  chevaux 
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et  leurs  armes , suivant  le  règlement 
adopté  par  les  braves  guerriers  qui 
avaient  contribué  à la  destruction  de 
l'empire  d'Assyrie. 

Cyrus  créa  diflerens  officiels  à qui 
il  confia  divers  détails  ; la  perception 
des  tributs , le  paiement  des  dépenses , 
l'inspection  des  ouvrages  publies  , la 
garde  du  trésor,  l'approvisionnement 
de  sa  maison.  D’autres  furent  préposés 
à son  écurie  et  à sa  vénerie,  selon  qu'il 
les  jugea  propres  à bien  dresser  ses 
chevaux  et  ses  chiens.  A l’égard  de  ceux 
qu’il  destinait  à être  les  soutiens  de  sa 
puissance,  il  ne  commit  à personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persuadé  que 
cette  fonction  lui  appartenait  spéciale- 
ment. Il  savait  que  dans  une  bataille  , 
ce  serait  entouré  de  ces  hommes  là  qu’il 
combattrait  et  courrait  les  plus  grands 
dangers  ; que  c’était  de  leurs  corps  qu'il 
devait  tirer  des  laxiarques,  soit  d'in- 
fanterie soit  de  cavalerie;  des  généraux 
capables  de  commander  , à son  défaut  ; 
des  gouverneurs  de  villes  et  de  provinces 
entières  ; et  même  des  ambassadeurs  : 
car  il  regardait  comme  un  objet  essen- 
tiel , de  pouvoir  venir  à bout  de  ses  des- 
seins sans  employer  la  force.  Or  ii  sen- 
tait que  ses  affaires  iraient  mal,  si  les 
hommes  chargés  des  emplois  les  plus 
importai»  n’étaient  pas  en  étal  de  les 
remplir;  et  que  les  choses  au  contraire 
tourneraient  à son  gré , s’ils  étaient  tels 
qu'ils  dévoient  être.  Il  résolut  donc  de 
se  livrer  umt  entier  à cette  surveillance: 
il  pensait  que  te  serait  pour  lui  un  nou- 
veau motif  de  s'entretenir  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  ; persuadé  qu'il  est 
impossible  d'y  exciter  les  autres  en  n'en 
donnant  pas  l'exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités , il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands , il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  : mais  il  voy- 
ait d'un  côté  , que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
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que  le  sien,  ne  lui  |»ern)eUaienl  |«is  de 
négliger  b partie  des  finances  ; de  l'au- 
tre, guc  s'il  voulait  y veiller  par  lui- 
même,  il  ne  lui  resterait  fias,  à cause 
de  l'étendue  de  ses  domaines , un  seul 
moment  pour  s'occuper  d’un  objet  d’où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cliercbail  par  quel  moyen  il  pourrait 
à-la-fois  bien  administrer  ses  finances  et 
se  ménager  du  loisir,  il  s'avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite , l'ordre  qui 
s'observe  dans  les  corps  militaires.  Les 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine  ; ils 
sont  surveillés  par  les  lochages , ceux-ci 
|tar  les  ohiliarques,  qui  le  sont  à leur 
tour  par  les  myriarques  : en  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  armée,  il  n'est 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur; et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d'adresser  ses  ordres 
aux  myriarques.  Cyrus  forma  sur  ce 
modèle  son  plan  d'administration  : ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
giersonnes , et  il  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n'en  a le  chef  d'une  maison 
ou  le  commandant  d’un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre , il  engagea  ses 
amis  à s’y  conformer , et  par-la  les  fit 
participer  au  loisir  qu'il  s’était  procuré. 

Il  s'appliqua  dès-lors  à rendre  les 
hommes  qu'il  s'était  associés , tels  qu’il 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d’entre  eux , 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à la 
porte,  il  lui  en  demandait  b raison.  11 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  ver- 
tueux pour  témoins  de  leur  conduite, 
n’oseraient  rien  foire  de  criminel  ou  de 
honteux;  et  que  l'absence  des  autres 
avait  pour  cause , ou  la  débauche , ou 
quelques  mauvais  desseins,  ou  de  b 
négligence. 

bans  celte  persuasion,  voici  comment 
il  s’y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 


à se  présenter.  I’ar  son  ordre,  quel- 
qu'un de  scs  plus  intimes  amis  allait  se 
saisir  de  leurs  biens,  en  disant  .simple- 
ment qu’il  prenait  ce  qui  lui  appartenait. 
Ceux  qui  étaient  dépouillés  aceou raient 
pour  s’en  pbindre  : Cyrus  feignait  long- 
temps de  n'avoir  pas  le  loisir  de  les  en- 
tendre; et  quajid  il  les  avait  entendus, 
il  renvoyait  à un  terme  éloigrfé  fexamett 
de  leur  affaire.  Il  espérait  ainsi  les  ac- 
coutumera faire  assidûment  leur  cour, 
se  rendant  moins  odieux  que  s'il  les  être 
contraints  par  une  punition..  Voilà  son 
premier  moyen  pour  les  rappeler  à leur 
devoir  : il  en  avait  encore  d’autres, 
comme  de  charger  des  commissions  les 
plus  faciles  et  les  plus  lucratives  ceux 
cpti  se  rendaient  exactement  au  pabis , 
et  de  n'accorder  aucune  grâce  à ceux 
qui  y manquaient.  Ic  plus  puissant  de- 
tous,  mais  qu’il  n'cmplovait  que  contre 
relui  qui  avait  résisté  aux  précédera, 
était  de  le  dépouiller  réellement  de  tou- 
tes ses  possessions,  pour  les  donner  à 
d'autres  de  qui  il  comptait  tirer  plus  de 
services;  par-là  il  remplaçait  un  mau- 
vais ami  par  un  ami  utile.  Le  prince  au- 
jourd'hui régnant  en  Perse,  ne 'manque, 
pas,  lorsque  quelqu'un  qui  doit  se  trou- 
ver à b cour  son  dispense,  d'en  de- 
mander la  raison. 

Telle  était  1a  manière  d'agir  de  Cyrus 
à l'égard  des  absens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  régulièrement , il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in- 
failliblement aux  al  lions  vertueuses , si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  convenait  que  les  lois 
écrites  |>cuvent  contribuer  à rendre  les 
hommes  meilleurs  ; mais  il  disait  qu'un 
bon  prince  est  une  lui  voyante  qui  ob- 
serve en  même  temps  qu'elle  ordonne  , 
et  punit  b désobéissance. 

b'après  ces  principes,  il  commença 
par  le  culte  divin  : il  s’en  occupa  avec 
d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  criait  par- 
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venu  ail  plus  haut  point  île  prospérité. 
Il  établit  des  niâmes,  pour  célébrer  les 
Dieux  dès  la  naissance  de  l'aurore,  ai 
puur  offrir  chaque  jour  des  victimes 
à celles  des  divinités  qu’ils  désire- 
raient : institution  suivie  sans  interrup- 
tion sous  les  rois  scs  successeurs.  Les 
Perses  suivirent  son  exemple,  soit  qu'ils 
crusSenl  qiTcn  imitant  le  zèle  religieux 
d’un  chef  constamment  heureux  , ils  en 
deviendraient  pluslieureux  eux-mémes , 
soit  uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardait  leur  piélé 
comme  sa  sauve-garde;  de  même  que 
les  navigateurs  se  croient  plus  en  sùrelé 
dans  leur  vaisseaü  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  II  était  d'ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l’appro- 
ehaient  craindraient  les  Dieux  , .moins 
ils  se  rendraient  coupables  d'aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres , et  envers  lui , qui  les  avait  com- 
blés île  bienfaits.  Il  espérait  qu’en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice , et  soigneux  d'cmpéchcr  qu'il  fut 
fait  aucun  tort’à  ses  amis  ou  à ses  alliés, 
il  4rs  accoutumerait  à s'abstenir  dé  tout 
gsin  illicite , et  à ne  chercher  que  des 
prolits  légitimes,  il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur , s'il  les 
respectait  assez  tous  pour  nu  jamais 
rién  dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui 
pût  la  blesser:  c'est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés à respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur , mais  leur  égal , quand 
il  se  respecte,  que  lorsqu'il  se  manque 
à Ini-méme  : et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  vénération. 

Pour  maintenir  la  subordination,  il 
affectoit  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l'obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  : jamais  il 
ne  s'écarta  de  cette  pratique.  11  formait 
les  autres  à la  tempérance  par  l'exemple 
de  la  sienne.  Kn  effet , lorsque  celui  qui 
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peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste , sait  se  modérer , les  gens  moins  *' 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  Il  mettait 
une  différence  entre  la  pudeur  et  la  tem- 
pérance : l'homme  qui  a de  la  pudeur  , 
disoit-il,  craint  de  faire  à découvert  une 
action  honteuse  ; l'homme  tcinpéranl 
s’en  abstient  rojnie  en  secret.  Il  jugeait 
qu'il  donnerait  une  grande  leçon  de  mo- 
dération , en  montrant  que  les  plaisirs 
qui  s'offraient  sans  cesse  à lui  ne  pou- 
vaient le  distraire  de  ses  devoirs , et 
qu'il  ne  se  les  permcltail  que  comme  dé- 
lassement d'un  travail  honnête.  Par  cette 
conduite,  il  fil  qu'à  sa  cour  ceux  des 
classes  inférieures  se  tenaient  toujours 
dans  les  termes  de  la  déferenccet  du  res- 
pect envers  leurs  chefs , et  que  les  uns 
et  les  autres  se  traitaient  mutuellement 
avec  tous  les  égaivls  de  l'honnêteté.  On 
n'y  entendait  ni  les  éclats  de  la  colère  , 
ni  les  ris  d'une  joie  immodérée  : tout  s'y 
passait  avec  décence.  C’est  ainsi  que  les 
Perses  vivaient  dans  le  palais  de  Cy  rus  ; 
tels  étaient  les  exemples  qu’ils  avaient 
sous  lis  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables, il  les  menait  à la  chasse  , 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre,  sur-tout  pour  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fuit , oblige  effectivement  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval , dans  tou- 
te sortes  de  terrains,  en  même  temps 
que  le  désir  de  faire  valoir  son  adresse 
et  d'atteindre  sa  proie , le  rend  agile  et 
dispos.  C'était  à la  chasse  sur-tout,  qu'il 
les  accoutumait  à la  tempérance , au 
travail , à supporter  le  froid , le  chaud , 
la  faim , la  soif.  Aussi , le  roi  de  Perse 
et  ses  courtisans  ont-ils  conservé  cet 
usage. 

Cyrus  pensait,  comme  on  l a vu  par 


XI  Mil  HOX. 


71 1> 

ces  détails,  qu'un  prime  n'est  poirtl  ili-  ' 
<•  {'ne  de  commander,  s’il  n'est  plus  parfait 
que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s'exerçait  lui-même  plus  assidû- 
ment qu'aucun  d'eux  à la  tempérance, 
aux  manœuvres  militaires , et  à luutes 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet , il  ne  les  menait  à la  chasse  que  dans 
le  temps  où  les  affaires  lui  permettaient 
tle  sortir  de  la  ville , Tuais  (>our  lui , 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y demeurât, 
il  chassait,  avec  ses  eunuques, les  ani- 
maux renfermés  dans  son  pare,  et  ne 
prenait  jamais  de  repas  qu’après  s'être 
fatigué  jusqu'à  suer.  Il  ne  voulait  pas 
même  qu'on  donnât  à manger  aux  che- 
vaux avant  de  les  avoir  travailles.  Cette 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  giande  supériorité  dans  toute  sorte 
d'exercices  ; et  il  sut  procurer  aux  siens 
la  même  supériorité,  tant  par  ses  exem- 
ples, que  par  son  attention  à récompen- 
ser ceux  qui  muniraient  une  plus  nohle 
ardeur , soit  en  leur  distribuant  des  pré- 
sens ou  leur  donnant  des  commande- 
mens,  soit  en  leur  assignant  des  places 
distinguées  où  Ichr  accordant  d honora- 
bles prérogatives.  De  là  naissait  une  ému- 
lation générale,  chacun  ambitionnant  de 
mériter  son  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite de  Cj  rus , qu'une  de  scs  maximes 
était  qu'un  prince,  pour  s'attacher  ses 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  les 
surpasser  en  vertu , mais  qu’il  doit  en- 
core user  d'une  sorte  d'arliliee.  il  prit 
donc  riiabiltcmenl  des  Mèdes,  cl  enga- 
gea les  grands  à limiter;  parce  que  cet 
habillement  a le  double  avantage  de  ca- 
cher les  défauts  du  corps  et  de  fa're 
paraître  les  hommes  plus  grands  cl  plus 
beaux  : car  la  chaussure  médique  est 
faite  de  manière  qu'un  peut  placer  en 
dedans , sans  qu'on  s'en  aperçoive  , de 
quoi  hausser  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  yeux  , afin 


de  les  rendre  plus  vifs,  et  qu'ils  se  far- 
dassent le  visage,  |iour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  Il  leur  re- 
cunuuamlait  de  ne  jamais  ni  cracher , ni 
se  moucher  en  présence  de  personne  ; et 
sur-tout  de  ne  tourner  jamais  la  tête 
pour  regarder  aucun  objet , comme  n'é- 
tant réellement  affectés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à eilViromitr  les 
chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  l’appareil 
fasteux  auxquels  il  accoutumait  ceux 
qu'il  appelait  au  commandement-:  quant 
à ceux  qu’il  destinait  à la  servitude  , 
loin  de  les  exciter  à embrasser  la  vie  la- 
borieuse des  hommes  libres , il  ne  leur 
permettait  même  pas  l'usage  des  armes  ; 
mais  il  veillait  à ce  que  pendant  les  exer- 
cices de  leur  «Mitres,  ils  ne  manquas- 
sent point  du  nécessaire.  Quand  ils  al- 
laient à la  chasse  pour  rabattre  les-  ani- 
maux sur  les  cavaliers  qui  tenaient  la 
plaine,  il  trouvait  bon  qu'ils  emportas- 
sent des  vivres  ; ce  qui  était  détendu  aux 
.hommes  libres.  Dans  les  voyages , il  les 
faisait  mener,  comme  des  troupeaux, 
vers  les  lieux  où  ils  pouvaient  s«  déaal- 
térer  : à l’heure  du  ro|ias,  il  s’arréiüit 
ponr  leur  donner  lu  temps  de  manger  , 
de  peur  qu’ils  ne  fussent  tourmentés  de 
la  faim.  Cette  bonté  qui  ne  tendait  évi- 
demment qu'à  perpétuer  leur  esclavage, 
fit  qu'ils  se  montrèrent  aussi  empressés 
que  les  grands , à lui  donner  le  nom  de 
père.  Voilà  comme  il  affermit  le  vaste 
empire  des  Perses.'  Pour  lui  personnel- 
lement, il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  ; outre  qu'il 
les  jugeait  lâches , et  qu’il  les  voyait  di- 
visés , aucun  ne  l’approchait  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Cependant  comme  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  personnages  distingués  , 
qu'il  voyait  armés  et  se  tenant  étroite- 
ment unis  ; que  plusieurs  avaient  suus 
leurs  ordres  des  corps  de  cavalerie  où 
d'infanterie;  que  quelques-uns  d’entre 
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eux  joignaient  à la  noblesse  îles  senti- 
mens , les  talens  nécessaires  |K>ur  com- 
mander; que  même  ils  communiquaiénl 
fréquemment  avec  ses  gardes,  et  ve- 
naient souvent  le  visiter,  ce  qui  était 
inévitable  , puisqu'il  les  employait  aussi 
à son  service  ; il  sentit  que  ceux-là  pour- 
raient trouver  plusieurs  occasions  de  lui 
nuire.  En  réfléchissant  sur  les  moyens 
de  se  garantir  de  leurs  entreprises , il 
jugea , d'un  côté , qu'il  n 'était  |>as  à pro- 
pos de  les  désarmer,  et  de  leur  interdire 
le  métier  de  la  guerre;  que  ce  serait  leur 
faire  un  injure  d'où  pouvai  naitre  le 
boulcvoi  sèment  de  l'empire  ; de  l'autre , 
que  leur  refuser  l'entrée  du  palais,  et 
leur  témoigner  ouvertement  de  la  dé- 
fiance, ce  serait  un  commencement  de 
guerre.  Au  lieu  d'embrasser  l’un  ou 
l'autre  de  ces  expédieuts,  il  conclut  que 
le  pafli  le  plus  sùr  pour  lui , et  le  plus 
convenable,  était  de  se  les  attacher  si 
fortement  qu'ils  l'aimassent  plus  qu'ils 
ne  s'aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y parvint. 

Chac.  2.  Il  se  rendit  sur-tout  attentif 
à ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  cœur.  Com- 
me il  savait  qu'il  est  difficile  d'aimer 
ceux  qui  paraissent  nous  liair,  et  de 
vouloir  du  bien  à qui  nous  veut  du  mal, 
il  pcusail  aussi  qu’il  est  impossible  que 
ceux  qui  se  croient  aimés  haïssent  ceux 
dont  il  savent  avoir  reçu  des  preuves 
d’affection.  Tant  que  sa  situation  ne  lui 
permit  [>as  d'élre  libéral , on  le  vil  donc 
prévenir  leurs  besoins,  s’employer  pour 
eux , se  réjouir  avec  eux  de  leurs  pros- 
pérités, s'affliger  de  leurs  infortunes: 
mais  quand  il  se  vit  en  état  d'étre  géné- 
reux; il  lit  réflexion  que  le  plaisir  le  plus 
sensible  qu'à  dépense  égale  les  hommes 
puissent  se  faire  entre  eux,  c'est  de  s'in- 
viter réciproquement  à manger.  Il  vou- 
lait donc  que  sa  table,  par-tout  égale- 
ment servie,  fût  toujours  couverte  de 


mets , comme  pour  un  grand  nombre  do 
convives;  et  tout,  hors,  ce  qui  devait 
sullirc  à son  appétit  cl  à celui  de  ses 
convives , était  |>ar  son  ordre  distribué  à 
ceux  de  ses  amis  à qui  il  voulait  donner 
une  marque  de  souvenir  et  d'attention. 
Il  en  envoyait  quelquefois  à ceux  des 
gardes  qui  s’étaient  distingués  ou  pat- 
leur  vigilance , ou  |>ar  leur  zèle  à le  ser- 
vir, ou  par  d'autres  actions  estimables  : 
il  montrait  par-là  qu'il  connaissait  les 
gens  empressés  à lui  plaire. 

il  en  usait  de  tnéme  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  devait  à se 
louer.  I)e  plus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées , s'imaginant  que  ce  moyen 
(levait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens,  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  maîtres.  Voulait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu’un  de  ses  amis , 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui , les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  à qui  ils  remar- 
quent que  l'on  envoie  de  la  table  du  roi, 
parte  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'alléguer , que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à ceux  qui  les 
reçoivent  : les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d’étre  mieux 
apprêtées  qu'ailleurs  ; et  l'on  ne  doit 
pas  plus  s'en  étonner,  que  de  voir  les 
ouvrages , de  quelque  genre  que  ce  soit, 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  I M>lilcs.  Dans  celles-ci , le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits,  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles, souvent  de  bâtir  des  maisons: 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  ces  diffèrens  métiers , pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s’occupe  à tant  de 
choses,  réussisse  eu  toutes  également. 
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Au  contraire  , dans  1rs  grandes  villes  , 
nii  une  multitude  d'habitans  ont  les 
memes  besoins , un  seul  métier  suffit 
pour  nourrir  un  artisan  ; quelquefois 
même  il  n'en  exerce  qu'une  partie  : tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes , 
tel  autre  les  femmes  : l'un  gagne  sa  vie 
à coudre , l'autre  à couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffe, celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 
les  partit».  Nécessairement  un  homme 
dont  le  travail  est  borné  à une  seule 
espèce  d'ouvrage,  y exceller».  On  peut 
en  dire  Autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  homme  pour 
faire  son  lit , arranger  sa  table,  pétrir 
le  pain , préparer  son  repas , doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  : mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a sa  tâche 
particulière,  l'un  de  faire  bouillir  les 
viandes,  l’autre  de  les  rôtir , celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau , celui-là  de 
le  griller  ; un  autre  (le  faire  le  pain , non 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seule  | 
qui  convient  à son  maître  ; il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'on  servait  à la  table  de  Cyrus,  cl 
dont  il  faisait  des  distributions,  étaient 
mieux  apprêtes  que  chez  les  parti- 
culiers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  dos 
antres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse , pour  se  faire 
aimer.  S’il  eut  l'avantage  d être  le  plus 
riche  des  mortels , il  eut  le  mérite  hicn 
plus  précieux  , de  les  surpasser  tous  en 
libéralité  ; et  celle  vertu  dont  il  a été 
l'exemple,  a passé  à ses  successeurs, 
qui  donnent  avec  magnificence.  Quel 
prince , en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  de  Perse  ? Quel  autre  habille 
plus  suporliemenl  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelets, 
des  colliers,  des  chevaux  à freins  d'or? 
ot  ltemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 


qu'auiant  qu'on  les  a reçus  du  roi. 
Quel  antre  souverain  a plus  mérité , par 
ses  bienfaits , que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à leurs  frères , à leurs  pères  , 
à leurs  enfhns?Quel  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui , se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche  ? Et 
pour  revenir  à Cyrus , quel  autre  con- 
quérant fut,  après  sa  mort,  honoré  du 
titre  de  pèrf  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l’empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus,  que  c'est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions , qu'il  s'attacha  ccs  hommes  qu’on 
appelle  les  oreilles  et  les  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  importans,  excitait 
les  autres  à observer  et  écouter  tout  ce 
qu’ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  : ce 
qui  a donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu’il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu'un  seul  ail  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses,' celte  commission 
exclusive , donnée  à un  seul , emporte- 
rait une  défense  tacite  à tout  autre  de 
s’en  mêler  ; et  comme  celui-là  serait  gé- 
néralement connu , on  s'en  défierait. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'il  a plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison,  on  craint  autant  do  rien  dire 
qui  lui  déplaise , et  de  rien  faire  qu'il 
n'approuve  pas , que  s'il  était  à portée 
d'entendre  et  de  voir.  Aussi,  loin  qu'on 
osât  parler  mal  de  Cyrus,  chacun  n'é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours, 
que  si  tous  les  assistais  eussent  etc  les 
I yrux  et  les  oreilles  du  prince.  Or  d'on 
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venait  cette  disposition  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu’il  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

11  n'est  pas  étonnant  que  possédant 
tant  de  richesses , il  ait  été  si  libéral  : 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer, 
c’est  qu'étant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  scs  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l'amitié;  jus- 
que là  qu'on  prétend  qu'il  ne  craignait 
rien  tant  que  d'élre  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  diffère  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur  ; que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux,  qu’aulanl 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles,  de  même  le 
roi  n’est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu'il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu’avec  de  pareils  scnltmcns,  il 
ait  eu  l'ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienfaisance? 

A ce  sujet , je  rapporterai  la  belle  le- 
çon qu’il  fit  un  jour  à Crésus.  Ce  prince, 
dit-on,  lui  représentait  qu’à  force  de 
ijuiiucr  il  deviendrait  pauvre,  tandis 
qu’il  pouvait  entasser  dans  son  palais 
plus  de  richesses  qu’aucun  homme  en 
eut  jamais  possédé.  — Combien  d’or, 
lui  demanda  Cyrus , crois-tu  que  j'au- 
rais aujourd’hui,  si,  conformément  à 
ton  conseil , je  l’avais  accumulé  depuis 
que  je  règne?  Crésus  fixa  une  très 
grosse  somme.  Eh  bien,  répartit  Cy- 
rus, envoie  avec  Hystaspe  que  voici, 
un  homme  qui  ait  ta  confiance  : toi 
Hystaspe,  vas  trouver  mes  amis;  ap- 
prends-leur  que  j'ai  besoin  d’argent 
pour  une  affaire  ( j'en  ai  effectivement 
besoin  ) ; dis  à chacun  d'eux  de  m’en 
fournir  le  plus  qu'il  pourra,  et  d'en 
donner  l’état,  signé  et  cacheté,  à l'en- 
voyé de  Crésus,  qui  me  l’apportera. 
Il  écrivit  des  lettres  qui  contenaient  ce 
qu'il  venait  de  dire,  les  munit  «le  son 


Sceau,  et  chargea  Hystaspe  de  les  por- 
ter : par  çes  mômes  lettres,  il  deman- 
dait que  l’on  reçût  comme  un  de  ses 
amis  celui  qui  les  leur  remettrait.  Hys- 
taspe  étant  de  retour  avec  l’envoyé  de 
Crésus,' qui  apportait  les  réponses: 
Seigneur,  dit- il  à Cyrus,  lu  peux  dé- 
sormais me  compter  parmi  les  plus  ri- 
ches sujets  ; tes  lettres  m’ont  valu  des 
présens  innombrables.  — Voilà  donc 
déjà,  dit  le  prince  à Crésus,  un  fonds 
sur  lequel  je  puis  compter  : mais , ajou- 
ta-t-il, considère  ce  qui  m’est  offert 
par  mes  amis,  et  calcule  à quoi  mon- 
tent les  sommes  dont  je  pourrais  dis- 
poser eu  cas  de  besoin.  Crésus , en 
ayant-fait  le  calcul  sur  les  états,  trouva, 
dit-on  , quelles  excédaient  de  beaucoup 
celles  que,  selon  lui,  Cyrus  aurait  pu 
amasser  s’il  eût  été  moins  libéral.  — 
Tu  vois,  reprit  Cyrus,  que  je  ne  suis 
pas  si  pauvre  que  tu  pensais  : et  tu 
voudrais  que  pour  grossir  mon  trésor, 
je  m'exposasse  à l’envie , à la  haine  pu- 
blique, et  que  je  payasse  des  gens  pour 
le  garder?  Crésus , les  amis  que  j’enri- 
chis, voilà  mes  trésors,  ils  sont,  pour 
ma  personne  et  pour  mes  biens,  une 
garde  plus  sûre  que  ne  seraient  des 
mercenaires.  Je  ferai  cependant  un 
aveu  ; c’est  que  loin  de  |>ouvoir  sur- 
monter cette  passion  des  richesses  que 
les  Dieux  ont  mise  dans  nos  âmes  en 
nous  faisant  tous  pauvres,  j’en  suis  au 
contraire  aussi  avide  que  les  autres 
hommes  : mais  je  crois  différer  d'eux. 
Uuand  ils  ont  plus  d'argent  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  leurs  besoins,  ou  ils 
l’enfouissent , ou  ils  le  laissent  rouiller, 
ou  ils  passent  leur  temps  à le  compter, 
à le  mesurer,  à le  peser,  à le  remuer,  à 
le  contempler  : cependant,  avec  tout 
cet  argent  dans  leurs  coffres,  ils  ne 
prennent  pas  plus  d'alimcns  que  leur 
estomac  n'en  peut  contenir,  autrement 
ils  crèveraient  ; ils  ne  se  couv  rent  pas 
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de  plus  (Je  vélemens  qu'ils  n'en  |>cu- 
venl  |K)i-ler,  aulrement  ils  élçufforaicnt. 
Aussi,  ces  biens  superflus  ne  sont  pour 
eux  qu'une  source  d'embarras.  Pour 
moi,  cédant  à un  penchant  naturel , je 
convoite  toujours  de  nouvelles  riches- 
ses; mais  lorsque  je  les  acquiers,  je 
subviens  aux  besoins  de  mes  amis , 
après  avoir  satisfait  aux  miens.  En  cn- 
richissan'  les  uns,  et,  faisant  du  bien 
aux  autres,  je  m’assure  une  amitié 
bienveillante  d'où  je  recueille  le  repos 
et  la  gloire,  fruits  incorruptibles  qu'on 
peut  accumuler  sans  craindre  qu'ils  s’al- 
tèrent. La  gloire  a cela  de  propre, 
qu'elle  s'embellit  en  croissant;  (pie  ses 
accroiisemcns  en  allègent  le  poids , et 
qu'elle  communique  une  sorte  de  légè- 
reté à ceux  qui  en  sont  comblés.  Ap- 
prends, Crésus,  que  je  n’envisage  pas 
comme  le  souverain  bunheur,  d’avoir 
de  grands  biens  uniquement  pour  les 
garder  : si  c'était  là  le  bonheur , rien 
n’égalerait  celui  des  soldats  en  garnison 
dans  une  ville,  puisqu’ils  gardent  tout 
ce  qu'elle  renferme.  Celui-là  seul , à 
mon  avis,  est  vraiment  heureux  par  les 
richesses,  qui,  après  les  avoir  amassées 
par  des  voies  justes,  sait  en  user  avec 
noblesse.  Tels  étaient  les  discours  de 
Cyrus;  sa  conduite  y répondait. 

Sa  vigilance  s'étendait  à tout.  Il  avait 
observé  que  les  hommes,  taut  qu’ils  se 
portent  bien , sont  attentifs  à se  procu- 
rer et  à mettre  en  réserve  tout  ce  w|ui 
sert  dans  l'état  de  santé,  et  qu'ils  né- 
gligent de  se  munir  de  ce  qui  est  utile 
dans  le  cas  de  maladie.  Voulant  remé- 
dier à ce  défaut  de  prévoyance,  et  ne 
rien  épargner  sur  ce  point,  il  appela 
auprès  de  lui  d'habiles  médecins.  Il 
n’entendait  point  parler  d instrumens 
utiles,  de  remèdes,  d’alimeus,  de  li- 
queurs salutaires,  qu’il  ne  voulut  en 
avoir  un  provision.  Si  quelqu'un  de  ceux 
a qui  il  s'intéressait  particulièrement. 


était  attaqué  d'une  maladie,  il  veillait 
lui-mème  à son  traitement , et  lui  faisait 
donner  les  secours  nécessaires.  I-e  ma- 
lade recouvrait-il  la  santc,  Cyrus  re- 
merciait les  médecins  de  l'avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  Tels  étaient  entre 
beaucoup  d'autres,  les  ressorts  qu'il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l’amitié. 

louant  aux  jeux  qu’il  proposait,  aux 
prix  qu'il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation,  s’ils  méritaient  des 
éloges  à Cyrus , parce  qu’il  fournissait 
par-là  des  encouragcmens  à la  vertu , ils 
excitaient  aussi  des  contestation-,  et  des 
disputes  entre  les  grands. 

De  plus,  il  avait  presque  fait  une  loi 
à tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès  à 
juger  ou  quelques  différons  à l’occasion 
des  jeux , de  prendre  de  concert  des  ju- 
ges pour  les  terminer.  On  comprend 
aisément  que  les  deux  parties  ne  man- 
quaient pas  (le  choisir  pour  juges,  ceux 
des  grands  auxquels  elles  étaient  le  plus 
attachées  ; et  il  résultait  de  ces  juge- 
mens,  que  le  vaincu,  jaloux  de  son  ad- 
versaire, devenait  ennemi  des  juges  qui 
ne  lui  avaient  pas  été  favorables , et  que 
le  vainqueur,  attribuant  son  succès  à la 
bonlc  de  son  droit , caoéail  n'avoir  obli- 
gation à personne. 

Il  régnait  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l'amitié  du 
"prince , une  autre  espèce  de  jalousie , 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  : la  plupart , loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces , ne  cherchaient  qu'à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  artifices  qu'employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu’ils  ne 
s’aimaient  entre  eux. 

CuAPa  5.  Racontons  maintenant  avec 
quel  appareil  Cyrus  sortit  la  première 
fois  de  son  palais  : la  pompe  imposante 
de  sa  marche  |ieut  être  regardée  comme 
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un  nouveau  moyen  qu’il  emploj  a pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable, 
l.a  veille  de  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs , tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commenya  l'u- 
sage de  l'habillement  modique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
eux  les  champs  consacrés  aux  immor- 
tels, et  y offrir  des  sacrifiées  : Demain, 
ajouta-t-il,  vêtus  de  vos  nouvelles  ri#ics , 
rendez-vous , avant  le  lever  du  soleil , 
aux  portes  de  mon  palais , et  placez- 
vous  dans  l'ordre  que  Phéraulas  vous 
indiquera.  Lorsque  je  sortirai , vous  me 
suivrez  au  lieu  qui  aura  été  désigné.  Si 
quelqu'un  imagine  une  marche  plus 
pompeuse,  il  me  communiquera  ses 
idées,  à outre  retour;  car  il  faut  que 
tout  soit  réglé  de  la  manière  quy  vous 
paraîtra  la  plus  digne  et  la  plus  noble. 
Après  avoir  distribué  aux  principaux 
chef?  les  plus  belles  robes , il  en  fit  ap- 
porter un  grand  nombre  d’autres , des 
plus  riches  couleurs , comme  le  pour- 
pre, le  brun,  l'incarnat,  l’écarlate, 
qu'on  avait  préparées  pâr  ses  ordres , et 
les  partagea  entre  tous  les  capitaines , 
en  leur  disant  : Parez  vos  amis , comme 
je  viens  de  vous  parer.  — Et  toi , sei- 
gneur, lui  dit  l'un  d'eux,  quand  songe- 
ras-lu  à ta  parure  ? — Le  soin  que  je 
prends  de  la  vôtre,  repondit-il,  nesl-il 
pas  pour  moi  un  assez  bel  ornement? 
Certes , si  je  puis  parvenir  à vous  com- 
bler de  biens,  de  quelque  habit  que  je 
sois  revêtu , je  paraîtrai  toujours  ma- 
gnifique. » Les  chefs ,’ s'étant  retirés, 
mandèrent  leurs  amis  et  leur  distribuè- 
rent les  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent , cu- 
rieux du  beau , ami  de  l'ordre  et  jaloux 
de  lui  plaire  : c'était  ce  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  pur  le 


prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda , et  lu  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y avait  à faire  pour 
que  la  marche  fût  à-la-fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets  bien  intentionnés, 
et  propre  à inspirer  de  la  terreur  aux 
malveillans.  Dés  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens,  il  le  chargea 
de  veiller  le  lendemain  à l’exécution  de 
ce  qu'ils  venaient  d’arr^er.  J'ai  or- 
donné, ajouta  Cyrus,  qu'on  fît  tout  ce 
que  tu  prescriras  : mais  afin  qu’on  t’o- 
béisse plus  volontiers , prends  ces  ro- 
bes , et  distribuc-les  aux  chefs  des  do- 
ryphores ; prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  fa  ca- 
valerie, et  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars. 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  présens. 
En  le  voyant , chacun  des  chefs  lui  di- 
sait : Certes,  Phéraulas,  te  voilà  de- 
venu un  homme  important,  puisque 
c’est  de  toi  que  nous  apprendrons  ce 
qu'il  faut  faire.  — Pas  autant  que  tu  le 
pense,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage: 
aujourd'hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte  ; l'un  est  pour  toi , l'autre  pour 
un  de  tes  camarades  ; prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  I,a  ja- 
lousie de  l'officier  ne  tenait  pas  contre 
le  don  d'un  manteau;  il  finit  par  le  con- 
sulter lui-méme,  pour  savoir  lequel  des 
deux  il  prendrait,  lorsque  Phéraulas 
lui  eut  indiqué  le  meilleur  : Si  tu  te 
vantes,  lui  dit-il , que  je  t'aie  donné  le 
choix , lu  uc  me  trouveras  pas , dans 
.une  pareille  occasion  aussi  accommo- 
dant. I.a  distribution  finie,  conformé- 
ment à l'ordre  de  Cyrus , il  s’occupa  des 
autres  dispositions,  afin  qu'il  ne  manquât 
rien  à la  magnificence  de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain,  avant  que 
le  jour  partit.  On  avait  posé  des  bar- 
rières des  deux  côté  du  chemin , comme 
on  le  pratique  encore  à présent  dans  les 


Digitized  by  Google 


748 


xéxopno.v 


lieux  que  le  roi  doit  traverser;  et  il 
n'est  permis  qu'aux  |iersonnes  de  con- 
sidération de  passer  enlre  ces  barriè- 
res. l'.lles  étaient  gardées  par  des  masti- 
gopboreg,  pour  frapper  quiconque  cau- 
serait du  dé&rdre.  Lu  corps  de  quatre 
mille  doryphores  était  rangé  eu  face  du 
palais,  sur  quatre  de  hauteur,  deux 
mille  à chaque  côté  des  portes.  Toute 
la  cavalerie  sYitail  rendue  dans  la  même 
{•lace,  et  avait  mis  pied  à terre,  les 
soldats  tenant  leur  mains  cachées  sous 
leurs  manteaux , ce  qui  s’observe  de 
nos  jours,  toutes  les  fois  qu’on  est  en 
présence  du  roi.  Les  Porte*  occupaient 
la  droite  du  chemin,  les  alliés  la  gau- 
che i les  chars  étaient  pareillement  ran- 
gés des  deux  côtés  en  nombre  égal.  I.es 
pitrtes  du  palais  ouvertes , sortirent  d’a- 
bord quatre  taureaux  superbes,  qui 
devaient  être  immolés  à Jupiter  et  aux 
autres  divinités  désignées  par  les  ma- 
ges. C’est  une  maxime  chez  las  Perses, 
que  dans  ce  qui  concerne  le  culte  des 
Dieux,  on  doit  snr-tout  consulter  ceux 
qui  sont  voués  à leur  service.  Après  les 
taureaux,  venaient  les  chevaux  qu’on 
devait  sacrifier  au  Soleil  ; ensuite  un 
char  blanc  à timon  doré  : il  était  orné 
de  fleurs,  et  consacré  à Jupiter.  Suivait 
un  autre  char  blanc,  orné  aussi  de 
fleurs  ; celui-là  était  consacré  au  Soleil  ; 
enfin,  un  troisième,  dont  les  chevaux 
avaient^des  housses  couleur  de  pourpre, 
cl  derrière  lequel  marchaient  des  hom- 
mes portant  du  feu  dans  un  grand  bas- 
sin. 

Parut  enfin  Cyrus  iui-méme,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d’une  tiare 
qui  s élevait  en  pointe;  vêtu  d’une  tuni- 
que mi-partie  de  pourpre  et  de  blanc, 
habillement  réservé  au  roi  seul,  d’un 
haut-de-chausse  d’une  couleur  vive,  et 
d un  manteau  de  pourpre.  Sa  tiare  était 
ceinte  du  diadème , que  portaient  aussi 
ceux  qu  il  honorait  du  titre  de  cousins , 


et  que  portent  encore  ceux  qui  jouissent 
de  la  même  distinction.  Il  avait  les 
mains  découvertes  : à ses  côtés  était 
assis  le  conducteur  du  char,  homme 
d’une  taille  avantageuse,  mais<qui  sem- 
blait inférieure  à la  sienne.  Dès  qu’on 
vit  Cyrus,  tous  l’adorèrent  en  se  pros- 
ternant; peut-être  des  gens  apostés  en 
donnèrent-ils  l’exemple  ; peut-être  fut-ce 
l’effet  ou  de  la  surprise  que  causait  un 
spectacle  si  nouveau,  ou  de  l’admira- 
lioifqu’exeilaienl  et  sa  grande  renom- 
mée  et  son  air  majestueux.  Ce  qui  est 
certain , c’est  que  jusqu'à  ce  jour  aucun 
Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels  hom- 
mages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche,  deux  mille  à chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  troih  cents  eunu- 
ques, richement  vêtus,  et  armés  de 
dards , les  suivaient  à cheval  : après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  ses  écurieg,  ornés  de  freins 
dt>r,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiers, 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Chrysantc , le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix 
mille  hommes  rangés  sur  cent  de  front 
et  cent  de  hauteur;  après  ce  premier 
corps,  un  second  de  dix  mille  autres 
cavaliers  perses,  dans  le  même  ordre, 
commandés  par  Hyslaspc;  après  ‘celui- 
ci  , un  troisième  de  jmreil  nombre , dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin,  un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  Mèdes,  puis,  les 
Arméniens,  les  Cadusiens,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  perse  Artabate. 

Tandis  que  Gyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Gomme  on  lui 
présentait  différentes  requêtes,  il  en- 
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voya  dire  par  scs  eunuques  ( il  en  a «lit 
toujours  trois  A chaque  côte  de  son 
char  pour  porter  ses  ordres),  de  s'a- 
d cesser  à ses  officiers,  qui  lui  rendraient 
compte  des  demandes.  Aussitôt  la  foule 
tic  retourner  vers  la  cavalerie , et  cha- 
cun de  délibérer  à qui  il  s'adresserait. 
Alors  Cyrus  manda' l'un  après  l'autre 
ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait  aug- 
menter la  considération , et  leur  dit  : 
Si* ces  gens  qui  nous  suivent,  viennent 
vous  taire  des  demandes  déraisonnables, 
n'y  ayez  aucun  égard  ; si  ellet  sont  jus- 
tes, vous  me  les  communiquerez,  afin 
que  nous  avisions  ensemble  aux  moyens 
d'y  satisfaire.  Ceux  que  le  prince  faisait 
ainsi  appeler,  accouraient  à lui  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux;  et  loue 
promptitude  à obéir,  ajoutait  encore  A 
l'éclat  de  sa  puissance.  I.e  seul  Daî- 
pliarne,  homme  d’un  caractère  dur, 
s’imagina  qu’en  obéissant  avec  moins 
de  célérité,  il  se  donnerait  un  air  d'in- 
dépendance : Cyrus  le  remarqua  ; et 
avant  que  Daïphame  se  fut  approché  de 
son  char,  il  lui  fit  dire  par  un  des  eunu- 
ques'qu’il  n'avait  plus  besoin  de  lui  : il 
ne  ]f  demanda  jamais  depuis.  LTrf  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu’après  Daiphar- 
ne,  étant  arrivé  avant  lui,  reçut  de  Cy- 
rus en  présent,  un  des  chevaux  qui 
marchaient  à «a>  suite  ; et  l'un  des  eu- 
nuques eut  ordre  de  mener  le  cheval 
où  l'officier  voudrait.  Les  assisfans  sen- 
tirent tout  le  prix  de  cette  faveur,  et 
dès  lors  l’en  considérèrent  bien  davan- 
tage. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champs  con- 
sacrés aux  Dieux , on  sacrifia  d’abord  à 
Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brûlés 
en  entier  ; puis  au  Soleil  des  chevaux 
qui  furent  consumés  de  même  : on  of- 
frit ensuite  des  victimes  à la  Terre,  sui- 
vant les  riis  ordonnés  par  les  mages; 
enfin , aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés,  comme  le 


lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades,  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie , divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-inême  courut  avec 
les  Perses , et  remporta  la  victoire  ; car 
il  s’était  exercé  plus  qu’aucun  d'qnx  à 
monter  à cheval.  Entre  les  Mèdes,  Ar- 
tabate,  le  même  à qui  Cyrus  avait  donné 
un  cheval,  fut  le  vainqueur:  entre  les 
Syriens , ce  fut  leur  chef;  entre  les  Ar- 
méniens, Tigranc;  entre  les  Hyrcaniens, 
le  fils  de  leur  commandant  ; entre  les 
Saces,  un  simple  cavalier,  dont  le  cheval 
devança  les  autres  de  presque  la  moitié 
du  drome. 

On  rapporte  que  Cyrus  lui  ayant  de- 
mandé s'il  voudrait  échanger  son  cheval 
contre  un  royaume  : !Von  certes , ré- 
pondit-il ; mais  je  le  donnerais  volontiers 
pour  acquérir  l’amitié  d’un  brave  hom- 
me.— Eh  bien , reprit  Cyrus , je  veux  te 
montrer  un  endroit  où  tu  ne  pourrais 
rien  jeter,  môme  les  yeux  fermés,  sans 
toucher  un  brave  homme.  — Montre- 
le-moi  cet  endroit,  Seigneur,  répartit  le 
jeune  Sace,  afin  que  j’y  lance  cette 
motte  de  terre;  et  en  disant  cela,  il 
la  ramassait.  Cyrus  lui  montra  le  lieu 
où  était  la  plus  grande  partie  de  scs 
amis  : le  Sace  fermant  les  yeux , y jette 
sa  motte,  et  atteint  Phéraulas,  qui  exé- 
cutait une  commission  du  prince.  Phé- 
raulas frappé,  loin  de  tourner  la  tête, 
continua  d'aller  où  son  devoir  l'appe- 
lait. Le  jeune  homme  ouvrant  les  yeux , 
demanda  qui  il  avait  touché.  Aurun 
de  ceux  qui  sont  ici,  dit  Cyrus.  — En- 
core moins,-  répliqua  le  Sace,  quelqu'un 
de  ceux  qui  n'y  sont  pas. — Cependant, 
répartit  Cyrus,  c’est  celui  que  tu'  vois 
courir  à cheval  avec  tant  de  vitesse, 
par-delà  les  chars.  — Comment  ne  s'esl- 
il  pas  même  retourné?  — Il  paraît  que 
c'est  un  fou  , répondit  Cyrus.  Le  Sace 
part  aussitôt  pour  voir  qui  il  avait 
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frappé  : il  trouva  que  c'était  Phéiaulas, 
qui  avait  la  barbe  pleine  de  terre,  et 
inondée  du  sang  qui  lui  coulait  du  nez, 
où  il  avait  reçu  le  coup.  Tu  as  donc 
été  frappé,  lui  dit  le  jeune  homme  en 
l’abordant?  — Tu  le,  vois.  — Cela  étant, 
je  te  donne  mon  cheval.  — Et  ù propos 
de  quoi,  répartit  Phéraulas.  Le,  Sace 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  , et 
ajouta  : Je  vois  bien  (pie  c’est  un 
brave  homme  que  j’ai  louché.  — Tu 
aurais  mieux  fait,  reprit  Phéraulas, 'de 
donner  ton  cheval  à un  plus  riche  que' 
moi  ; je  l’accepte  néanmoins,  et  je  prie 
les  Dieux  qui  ont  permis  que  tu  ni’  aies 
frappé,  de  me  mettre  en  état  de  faire 
que  tu  ne  te  repenles  pas  de  ton  pré- 
sent : monte  sur  mon  cheval,  continua- 
t-il,  et  retourne  à ton  poste:  j’irai 
incessamment  te  rejoindre.  Ils  firent 
ainsi  l'échange  de  leurs  chevaux.  Parmi 
les  Cadusicns,  Hathonice  remporta  le, 
prix.  Cvrus  ordonna  aussi  une  course 
de  chars , après  laquelle  on  distribua 
aux  vainqueurs,  des  bœufs  pour  réga- 
ler leurs  amis , et  un  certain  nombre  de 
coupes  : lui-même  il  voulut  avoir  un 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à Phéraulas , en 
récompense  du  bel  ordre  qu’il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Cette  marche  pom- 
pepse , imaginée  par  Cvrus , se  renou- 
velle chaque  fois  que  le  roi  de  Perse 
sort  en  cérémonie,  excepté  qu’on  n’y 
mène  point  de  victimes,  quand  il  ne 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant  finis, 

. on  reprit  le  chemin  de  la  ville  : ceux 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s’y  reti- 
rèrent, les  autres  retournèrent  à leur 
quartier. 

Quant  à Phéraulas , il  invita  le  cava- 
lier Sace  qui  lui  avait  donné  son  cheval , 
à venir  loger  chez  lui,  et  le  combla  de 
présens.  A la  fin  du  souper,  ayant  rem- 
pli les  coupes  qu’il  avait  reçues  de  Cy- 
rus,  il  but  à la  sauté  de  son  hôte,  et 


les Jui  donna.  Le  Sace,  étonné  de  la 
magnificence  et  de  la  quantité  de  meu- 
bles, de  tapis,  qu’il  voyait  chez  Phé- 
raulas , ainsi  que  de  son  nombreux  do- 
mestique : Sans  doute  , Phéraulas , tu 
étais  en  Perse  un  des  eitoyens  les  plus 
riches?  — Des  plus  riches? jetais  au 
contraire  de  ceux  (jui  vivent  du  travail 
de  lents  mains.  Dans  mon  enfance,  mOn 
[>ère  qui  me  nourrissait  difficilement  du 
sien,  m’envoya  aux  codes  destinées  au 
premier  âge  : devenu  adolescent,  comme 
il  ne  pouvait  me  nourrir  sans  que  je  tra- 
vaillasse , il  m’emmena  aux  champs , et 
me  mit  à l'ouvrage.  Je  l’ai  nourri  à mon 
tour,  tant  qu'il  a vécu , en  cultivant  et 
ensemençant  un  liés  petit  héritage  qui , 
loi j d’être  ingrat,  se  montrait  au  con- 
traire singulièrement  juste  : il  me  ren- 
dait avec  un  peu  d'intérél,  ta  semence 
que  je  lui  avais  confiée;  quelquefois 
même  il  reudait  généreusement  le  dou- 
ble. Voilà  comme  je  vivais  dans'  mon 
pays.  Toutes  ces  richesses  que  tu  vois, 
je  les  liens  de  la  libéralité  de  Cyrus.  — 
Que  je  te  trouve  heureux , s’écria  le 
Sace,  surtout  parce  que  tu  as  été  "pau- 
vre avant  que  d'étre  riche!  je  m’imagine 
qu'ayant  éprouvé  la  disette,  tu  goûtes 
beaucoup  mieux  le  plaisir  de  l'abon- 
dance. — Tu  crois  donc  que  mon  bon- 
heur s'est  accru  en  proportion  de  ma 
fortune?  Ignores-lu  que  je  n'ai  pas  plus 
de  plaisir  à manger,  à boire,  à dormir, 
que  je  n'en  avais  étant  pauvre?  Ce  que 
je  gagne  à ma  nouvelle  fortune , c'est 
d'avoir  plus  de  choses  à garder,  plus  de 
gens  à payer,  d'étre  embarrassé  de  plus 
de  soins  Une  foule  de  valets  me  deman- 
dent les  uns  du  |>ain , les  autres  du  vin , 
d’autres  des  habits;  plusieurs  ont  besoin 
du  secours  des  médecins  : celui-ci  m’ap- 
porte les  restes  d'une  brebis  déchirée 
par  les  loups;  celui-là  vient  m’annoncer 
que  mes  bœufs  sont  tombés  dans  un 
précipice,  ou  qu'une  maladie  ravage 
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mes  troupeaux  : en  sorte  que  mes  ri- 
chesses me  causent , à ce  qu'il  me  sem- 
ble, bien  plus  de  souci  que  je  n’en  avais 
dans  le  temps  de  ma  médiocrité.—*  Mais 
du  moins , quand  tes  biens  sont  en  bon 
état , la  yue  de  ton  opulence;  te  donne 
un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir.  — Sache 
qu’il  n'est  pas  aussi  agréable  de  possé- 
der qu'il  est  affligeant  de  perdre  ; et  tu 
comprendras  que  je  dis  vrai , si  tu  ré- 
fléchis que  parmi  les  riches  il  n'en  est 
pas  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes, 
tu  n'en  verras  pas  un  que  le  chagrin 
n’empêche  de  dormir.  — Soit,  répliqua 
le  Sacc;  mais  aussi  tu  no  verras  per- 
sonne que  le  plaisir  de  recevoir  ne  tienne 
éveillé.  — J’en  conviens;  et  j’avoue  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu’il 
l’est  d’acquérir,  les  riches  seraient  sans 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  : 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  de  gran- 
des dépenses  pour  le  service  des  Dieux, 
pour  obliger  ses  amis , pour  recevoir  ses 
hôtes;  et  quiconque  aime  Tangent,  est 
fort  affligé  de  le  dépenser.  — Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gens-là , reprit  le 
Sace  : selon  moi,  le  bonheur  de  celui 
qui  a beaucoup,  consiste  à beaucoup 
dépenser.  — Par  tous  les  Dieux , dit 
Phéraulas,  pourquoi  ne  ferais- tu  [as 
sur-le-champ  notre  bonheur  à tous 
deux?  Prends  tout  ce  que  je  possède, 
uses-en  à ton  gré;  nourris-moi  seule- 
ment comme  ton  hôte,  et  à moins  de 
frais  encore  : il  me  suffira  que  tu  par- 
tages avec  moi. — Tu  plaisantes. — Non, 
je  te  le  jure . je  parle  sérieusement  : je 
me  charge  de  plus  d’obtenir  de  Cyrus 
qu’il  te  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d aller  à l'année.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  l'abandonne  : j’agis  en  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  tien.  Si 
par  mon  zèlp  auprès  du  prince,  je  mé- 


rite île  nouveaux  bienfaits,  si  je  tais 
quelque  butin  à la  guerre,  je  te  l'ap- 
porterai pour  accroître  les  possessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras; lu  me  rendras  un  grand  ser- 
vice, et  Cyrus  t’en  saura  gré.  L'accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté. 
L'un  se  crut  heureux  d'être  le  maître  de 
tant  de  richesses;  l’autre  s’estima  plus 
heureux  encore  d’avoir  un  intendant  qui 
lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire  ses 
goûts. 

Phéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  : rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait l'homme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  auimés. 
Qu'un  homme,  disait -il,  sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui , il  parlera  de 
vous  avec  éloge  ; si  vous  l'obligez , il 
s'empresse  de  vous  payer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance , il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  tpi 'entre 
tous  les  animaux  l’homme  se  distingué 
par  la  piété  filiale,  par  les  devoirs  qu'il 
rend  à ses  parens  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  En  un  mot,  Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  vivans, 
l'homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchar  geant  du  soin 
de  ses  affaires,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  auris,  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  dont  il  pou- 
vait disposer  à sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apportait  toujours: 
Phéraulas  aimait  le  Sace , qui  était  tou- 
jours prêt  4 recevoir,  et  qui  malgré  le 
surcroit  de  soins  qu’cnirainait  l'aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C'est  ainsi  qu’ils  vécu- 
rent ensemble. 

Cn ap.  4.  Les  sacrifices  achevés,  G/- 
rus  voûtant  célébrer  sa  victoire  par  un 
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festin,  invita  ceux  de  se»  amis  en  qui 
il  voyait  un  respect  mêlé  d’amour,  et  le 
plus  de  zèle  |M>ur  l'accroissement  de  son 
autorité  : il  invita  aussi  le  mède  Arta- 
basc,  l'arménien  Tigrane,  le  clief  de  la 
cavalerie  hyrcanienne,  et  tiobryas.  A 
l'égard  «le  G:\datas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 
le  détail  de  l'intérieur  du  palais  roulait 
sur  lui , lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à sa  table,  il  ne  s'y  mettait 
point , et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadalas  mangeait 
avec  le  prince  .qui  aimait  sa  société  : il 
en  recevait  d’ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  <|u'il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard  ; il 
fil  asseoir  à sa  gauche , comme  la  par- 
tie du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  «Je  scs  amis,  le  second  à sa 
droite,  le  troisième  à gauche,  le  qua- 
trième à droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par  là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet , il  ne  peut  y avoir  d'émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n'obtiennent  ni  préférences  ni  ré- 
compenses : lorsqu’on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s'efforcent  à l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C’est  pourquoi  Cyrus  voulut  que 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  servît 
à désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Mais  les  places  n’étaient  pas  données  à 
perpétuité  : il  régla  par  une  loi , que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descentlre.  De  plus,  l'honneur  du  rang 
n'était  point  un  stérile  avantage;  le 
prince  aurait  eu  bonté  que  celui  à qui 
il  assignait  le  premier  rang , n’eût  pas 
été  enrichi  de  scs  dons.  Ces  régle- 


meus  s'observent  aujourd'hui  comme  au 
temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryqs  ne  trouva 
point' surprenant  «|ue  la  table  d'un  si 
puissant  prince  fut  magnifiquement  ser- 
vie: mais  il  ne  vit  pas  sans  étonnement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
étaient  de  son  goût , s'empressât  d'invi- 
ter scs  convives  à les  partager  avec  lui  ; 
qu'il  fit  même  porter  à ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  l>; 
plus  de  plaisir.  Démarquant  ensuite  que 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  difïérens  rôles  tout  ce  qu'on 
desservait  ( et  la  desserte  était  grande  | : 
Jusqu'à  présent,  seigneur,  lui  dit -il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  «les  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l'art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
Dieux,  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  «le  ton  cœqr. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux,  répartit  Cyrus , de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
lalens  militaires, — Comment  cela?  — 
C’est  qu'on  ne  prouve  soi»  habileté  à la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes ; et  pour  montrer  qu'on  Vst  hu- 
main , il  ne  faut  que  leur  faire  du  bien. 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauffés  parle  vin,  Hystaspc  dit  à Cy- 
rus : Seigneur , ne  trouverais  - lu  'pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  — Je  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  gré  de  me  célor  ce  que 
tu  aurais  envie  de  me  dire.— Cela  «‘tant, 
«lis-moi,  je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  lu  m’as  mandé,  je  ne  suis  pas  venu  ? 
— Que  dis-tu  là?  — T'ai-je  obéi  non- 
chalamment ? — Non.  — M'as-tu  donné 
quelque  ordre  que  je  n’aie  |Kts  exécuté  ? 
— Je  n'ai  point  à m’en  plaimlre.  — M as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement,  mais  sans  plaisir?  — 
Non , jamais.  — Aumom  des  Dieux , que 
l'a  fait  Cbrysante  pour  avoia  obtenu  une 
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place  plus  honorable  que  la  luienne  ? — 
Te  le  dirai-je?  — Assurément.  — lit  toi 
à ton  tour,  ne  te  fùclicras-tu  pas  si  je  le 
parle  franchement  ? — Je  serai  forl 
aise,  au  contraire,  do  voir  que  tu  ne 
m'as  point  fait  d'injustice? 

Eh  bien,  dit  Cyrus,  sache  d’abord, 
que  Cbrysantc  n’attendait  pas  qu'il  fftt 
mandé  ; il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  affaires  l’exigeait  : Chry- 
sante  ne  se  bornait  pas  à exécuter' mes 
ordres;  il  faisait  de  lui -même  tout  ce 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  lys  alliés,  Chrysanle 
An 'aidait  de  ’sés  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dirir:  soupeonnaii-il  que  je 
*lésiralse  de  leur  faire  savoir  certaines 
chosesdonl  il  n'étnit  pas  convenable  que 
, je  léur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
line  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
rais-je pas  dire  après  cela,  qu’il  m’a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-même?  J'ajouterai  que  Chry- 
sanle est  toujours  content  de  ce  qu’il  a , 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  à me  procurer  de  nouveaux 
avantages  : enfin  èe  qui  m'arrive  d'heu- 
reux , lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 

— Par  J unon  ! je  suis  ravi  de  l’avoir 
fait  ma  question.  — Pourquoi?  — Parce 
que  je  vais  m'efforcer  d'imiter  Chrv- 
sante  : un  seul  point  m'embarrasse  ; à 
qtiels  signes  verra-t-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je , battrai-je 
des  mains?  que  faut-il  que  je  fassè? 
Que  lu  danses  à la  perse,  répondit  Arta- 
basc.Sur  cela,  l'assemblée  se  mit  à rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus adressant  la  parole  à Gobryas  ; «Dis- 
moi,  Gobryas,  serais-tu  plus  disposé  A 
marier  ta  fille  à quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici , que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
J’aut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  que 
je  te  parie  sincèrement  ? — Sans  doute  ; 
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il  ii#  répondre  à une  question , 
ne^as  dire  la  vérité  — Eli  bien, 


«e  serait  i 
que  de  ne^ 
sache  que  je  consentirais  aujourd’hui 
beaucoup  plus  volontiers  à ce  mariage. 
— Pourrais-tu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  — Explique-toi.  — C'est 
qu'alorsje  ne  connaissais  de  tes  amis 
que  leur  constance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans  les  dangers  ; au 
lieu  que  je  connais  à présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  : or  il  est 
plus  difficile , selon  moi , de  rencon- 
trer une  homme  capable  de  soutenir  la 
bonne  fortune,  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise  ; l'une 
pour  l'ordinaire  engendre  l'orgueil  , 
l'autre  inspiré  toujours  la  modesties 
Entends- tu,  Ilystaspe,  reprit  Cyrus, 
le  mot  de  Gobryas?  — Oui , seigneur  ; 
et  s'il  tient  souvent  de  pareils  discours, 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à mes 
regards  quantité  de  vases  prédeux.  J'ai 
mis  par  écrit,  répartit  Gobryas,  plu- 
sieurs maximes  du  même  genre , dont 
je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma  fille. 
Quant  à mes  vases,  puisque  tu  parais 
en  faire  peu  de  cas,  je  ne  sais  si  je  ne 
dois  pas  les  donner  à Chrysanle,  qui , 
aussi  bien . t'a  déjà  enlevé  ta  plate.  Cy- 
rus prenant  la  parole  : Ilystaspe,  dit-il, 
et  vous  tous  qui  êtes  ici,  quand  vous 
voudrez  vous  marier,  adressez  - vous  à 
moi  ; vous  verrez  comment  je  vous  ser- 
virai. Et  ceux  qui  voudraient  marier 
leurs  filles,  reprit  Gobryas,  à qui  fau- 
dra-t-il qu'ils  s’adressent?  Encore  à moi. 
répondit  Cyrus  ; j'ai  pour  cela  un  talent 
particulier . Quel  est  ce  talent , demanda 
Chrysanle?  — Celui  d’assortir  les  ma- 
riages. I)e  grâce,  dis -moi,  répliqua 
Chrysanle,  quelle  serait,  à ton  avis,  la 
femme  qui  me  conviendrait  le  mieux  ? 
— Il  faudrait  d'abord  qu'elle  fût  de  pe-, 
lite  taille,  parce  que  tu  es  petit  ; si  lu  la 
prenais  grande,  et  que  tu  voulusses 


IKNOPHOS. 


7S4 


l'embrasser  lorsqu'elle  scr|Éfclrboui,  lu 
Mirais  obligé  de  saulcr  oomSe  un  ’ficdt 
chipn.  — Excellente  prévoyance,  d'au- 
tant plus  que  je  suis  mauvais  sauteur. 

— Il  faudrait  qu’elle  eût  le  ne/,  camus. 

— Pourquoi?  — Parce  que  le  tien  est 
aquiliu,  et  que  ces  deux  espèces  de  nez 
s’ajustent  parfaitement  ensemble.  — Ne 
penses-tu  pas  aussi  qu'à  présent  que  j’ai 
bien  soupe , il  me  faudrait  une  femme  à 
jeun?  — Sans  doute;  car  un  ventre  plein 
devient  pointu , un  ventre  vide  est  ca- 
mus. Pourrais-tu  nous  dite , répartit 
Clirvsante,  quelle  femme  conviendrait 
le  mieux  à un  prince  d'un  caractère  ex- 
trêmement froid?  Cyrus  et  tous  les  cou-' 
vives  rirent  boaucoup  de  cette  question  : 
un  en  riait  encore  quand  Hvstaspc  dit 
au  prince  : Seigneur,  de  ta  royauté  je 
n'euvie  qu'une  seule  chose.  — Eli  rfüui? 

— Le  secret  que  tu  as , froid  comme  tu 
es,  de  faire  rire  les  autres.  — Tu  don- 
nerais donc  beaucoup  pour  que  lu  fus- 
ses l'auteur  de  ces  plaisanteries,  et 
qu'on  |«'it  dire  à celle  à qui  lu  veux 
plaire , que  lu  as  le  même  talent?  » Ils 
s'égayaient  en  plaisantant  de  la  sorte. 

Après  celle  conversation,  Cyrus  fit 
présent  à Tigrane  de  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération  de  ce 
quelle  avait  courageusement  suivi  son 
mari  à la  guerre.  Il  donna  un  vase  d'or  au 
mode  Artnbasc,  et  un  cheval  au  prince 
byt.'canien,  outre  un  grand  nombre  d'ef- 
fets précieux.  Qôaulà  toi  , Gobrias.je 
te  donnerai  un  mari  pour  ta  fille.  C'est 
donc  moi,  dit  llyslaspc,  que  tu  lui  donne- 
ra*, afin  que  je  devienne  possesseur  des 
écrits  de  Gobryas.  As-lu , reprit  Cyrus, 
un  bien  qui  réponde  à celui  de  sa  fille  ? 

— Oui,  certainement,  et  beaucoup  plus 
considérable  que  le  sien.  — Oit  est-il  ce 
bien?  — Là  même  où  lu  es  assis , puis- 
que lu  m'aimes.  Ce  trésor  me  suffit,  dit 
Gobryas;  et  tendant  la  main  vers  Cy- 
rus : Seigneur , ajouta  -t-  il , donne  - lui 


ma  fille;  je  l’accepte  pour  goqdre.  Cy-, 
rus  prit  la  main  dllystaspr ,'  et  la  mit 
dans  celle  de  Gobryas,  qui  la  reçut.  Il 
fit  ensuite  à üystaspe  de  magnifiques 
présens,  pour  les  envoyer  à» sa  maî- 
tresse; et  firant  à lui  Cbrysante , il 
^'embrassa.  Ali!  seigneur,  dit  Artabasc, 
la  coupe  que  j’ai  reçue  de  toi , et  le  don 
que  tu  viens  de  foire  à Chrysante,  ne 
sont  pas  du  même  métal.  Je  t’en  ferai 
un  pareil , répartit  Cyrus.\)uand , de- 
manda Artabasc?  Dans  trente  ans,  ré- 
pondit le  prince.  Prépare-toi  à me  tenir 
parole,  reprit  Arl.ab.1se  ; car  je  ‘compte 
bien  en  attendre  l'effet,  et  ne  pas  mou- 
rir avant  que  tu  l’aies  acquittée.  » Ains* 
se  termina  le  sotfper  : tous  s’étanj  levés, 
Cyrus  se  leva  aussi , et  les  tecompagna’ 
jusqu'à  fil  porte. 

I.c  lendemain  il  renvoya  dans  leur* 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti , excepté  ceux 
qui  préférèrent  s’établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
Mèdes  ou  Ilyrcanicns , obtinrent  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  descen- 
dons possèdent  enoorp.  J,es  autres  qui 
aimèrent  mieux  s’en  aller,  furent  com- 
blés de  présens;  et  tous,  tant  soldats 
qn'offieiers,  furent  contens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  II  fit  ensuite  distribuer 
à scs  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriarques  et  par  les  officiers 
attachés  à sa  personne , qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  l.a  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  înyriar- 
•ques,  pour  être  partagée  suivant  la  règle 
observée  à leur  égard  : chacun  des  chefs 
donnait  à ses  inférieurs  la  portion  qui 
Ifiur  revenait;  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade,  jusqu'aux  sizainiers,  qui  fi- 
rent la  répartition  à leurs  soldats,  selon 
le  mérite  de  chacun  ; Ile  sorte  que 
tous  furent  partagés  avec  justice.  Cette 
grande  libéralité  fit  parler  diversement. 
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Il  faut  j (lisaient  les  uns,  que  le  prince 
ait  des  richesses  immenses , puisqu'il 
fait  à chacun  de  nous  des  dons  si  consi- 
dérables. Quelles  richesses  peul-il  avoit-, 
disaient  les  autres?  on  sait  qu'il  n'est 
pas  d’humeur  à thésauriser,  et  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy- 
rus,  informé  de  ce  qu'on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu’on  en  pensait,  assemhln, 
outre  ses  auiïs , tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  nécessaire,  et  parla  en  ces 
termes  : . • 

« Chers  compaipnous , j'ai  vu  des 
» gens  qui  veulent  parailrc  plus  riches 
» qu'ils  ne  sont  ; ils  croient  par-là  s’at- 

• » tirer  plus  de  considération  : niais  il 
» leur  arriup  précisément  le  contraire; 
» car  q^onque  affecte  l'opulence , et 
» n'aide  pas  ses  amis  en  raison  de  scs 
» facultés,  n'v  gagne  qu’une  réputation 

• » d'avarice  sordide.  D'autres  s'étudient 
» à cacher'  lïur  richesse  : à mon  avis  , 
» ceux-ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans 
» la  société,  parce  que  leurs  amis  mé- 
» mes,  no  connaissant  point  leur  for- 
* tune , et  trompés  par  l'apparence  , 
» n’osent  souvent  leur  découvrit*  leurs 
» besoins.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  est 
» d'un  homme*  loyal  de  laisser  voir  à 
> découvert  ses  richesses , cl  de  s'en 
» servir  pour  signaler  sa  générosité.  Je 
» veux  donc  exposer  à vos  yeux  tout  ce 
» que  je  possède:  je  vous  rendrai  comp- 
» le  de  ce  que  je  ne  poufrai  vous  mon- 
» trer  ■».  Aussitôt  il  leur  fit  voir  quan- 
tité de  riches  effets,  et  leur  désigna  les 
objets  qui  n'étaient  pas  en  vue.  « Vous 
» devezrroire*  mes  amis-,  continua-t-il*, 
» que  tous  res-  biens  sont  ù vous  autant 
» qu’à  moi  : je  les  ai  amassés,  non  pour 
» les  dissiper,  moins  encore  potlr.lcs 
» consumer,  je  ne  le  pourrais  pus  ; mais 
» afin  d’avoir  toujours  de  quoi  recoin- 
» penser  les  belles  actions  , et  de  pou- 
» voir  secourir  ceux  d'entre  vous  qui  , 

» se  trouvant  dans  le  besoin , auront 
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» recours  à moi  ».  .Ainsi  parla  Cyrus. 

Ciiap.  S.  Quelque  tompsaprès,  voyant 
que  1 état  de  ses  affiürcs  a Babylonc 
lui  permettait  de  s'en  éloigner  , il  fit  sos 
préparatifs  pour  aller  en  Perse,  et  com- 
manda qu'on  se  disposât  à le  suivre. 
Quand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu'il 
jugea  lui  devoir  être  nécessaire , il  par- 
tit. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  l'ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  décampait,  eide  la  célérité 
de  chacun  à prendre  la  place  qu'il  devait 
occuper.  On  sait  que  quand  lo  roi  de 
Perse  campe , tous  les  courtisans  l'ac- 
compagnent, et  logent  sous  des  toutes 
l’hiver  comme  l'été. 

O y rus  ordonna  d'abord,  que  l'en- 
trée de  la  sienne  fut  toujours  au  soleil 
levant , et  fixa  l'intervalle  qui  devait  la 
séparer  de  celles  des  doryphores.  11 
marqua  le  logement  des  boulangers  ù sa 
droite,  relui  des  cuisiniers  à sa  gauche  : 
il  plaça  pareillement  à sa  droite  les  cbe- 
van-; , à sa  gauche  les  autres  bétes  de 
somme.  Le  reste  fut  réglé  de  manière 
que  chaque  troupe  reconnaissait  sans 
|ieine  le  lieu  cl  l'espace  qui  lui  étaient 
destinés.  Quand  on  décampait , chacun 
ramassait  Je  bagage  dont  il  devait  pren- 
dre soin , d'autres  le  mettaient  sur  les 
bétes  de  somme.  Ceux  qui  les  condui- 
saient. se  rendaient  tous  en  même  temps 
aux  quartiers  qui  leur  étaient  assignés  , 
et  chargeaient  tous  en  même  temps  ; 
d où  il  arrivait  que  toutes  les  tentes  , 
soit  qn  il  fallût  les  dresser  ou  les  lever , 
n'exigeaient  pas  plus  de  temps  qu'une 
seule.  Il  en  était  de  même  pour  les  vi- 
vres: comme  chaque  valet  avau  sa  lâche 
particulière,  il  ne  coûtait  pas  plus  de 
temps  pour  tous  les  mets  que  pour  un 
seul.  Les  boulangers  et  les  cuisiniers 
n'étaient  |*as  les  seuls  à qui  il  marqué 
des  places  commodes  pour  leur  travail  : 


j en  distribuant  les  quartiers  aux  trou- 
| pes,  il  avait  igard  à l'espèce  de  leur 
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armes;  et  chaque  corps  connaissait  si 
liicn  le  lieu  qui  lui  était  indiqué,  qu'il 
s'v  établissait  sans  jamais  se  méprendre. 

Cyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 
de  mettre  de  l’ordre  dans  une  maison 
particulière , pour  savoir  oit  prendre  les 
choses  dont  on  a besoin,  il  est  d'une 
bien  plus  grande  conséquence  d'avoir  à 
la  guerre  celle  même  attention  pour 
remplacement  des  différentes'  troupes  , 
par  la  raison  que  plus  les  occasions 
d'agir  dépendeut  du  moment , plus  il  y 
a de  danger  à ne  les  pas  saisir  quand 
elles  se  présentent.  Il  savait  d'ailleurs 
que  les  grands  succès  sont  le  fruit  de  la 
célérité  à profiter  de  l’instant  favorable. 
Tels  étaient  les  motifs  qui  le  rendaient 
si  attentif  à ces  dispositions. 

Chaque  fois  qu'il  campait , on  tendait 
d'abord  son  pavillon  au  milieu  tlu  camp, 
comme  le  lieu  le  moins  exposé  à l’insulte. 
Autour  de  sa  tente  étaient , suivant  sa 
pratique  ordinaire , ses  amis  les  plus 
affidés  : immédiatement  après  eux  les 
cavaliers  furmaienl  un  cercle  avec  les 
conducteurs  des  chars , qu’il  croyait 
devoir  plaqer  dans  l’endroit  le  plus  siir , 
parce  que  ne  pouvant  avoir  leurs  armes 
sous  la  main,  il  leur  fallait  du  temps 
pour  se  mettre  en  état  de  défense.  Les 
l>eltasles  avaient  leurs  quartiers  il  la 
droite  cl  à la  gauche  tant  de  sa  tente  que 
de  la  cavalerie  ; les  archers  , partie  à b 
tète,  partie  à la  queue  des  cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux  qui  portaient  de 
gtands  boucliers,  formaient  autour  du 
camp  une  enceinte  semblable  à une  forte 
muraille,  pour  soutenir,  en  cas  d'at- 
taque , les  premiers  efforts  de  l'ennemi , 
et  donner  à la  cavalerie  le  temps  de  s'ar- 
mer. Les  hoplites  ainsi  que  les  pcltastes 
et  les  archers,  reposaient  dans  les  rangs  ; 
afin  que  d’une  ]>art , les  hoplites  se  trou- 
vassent en  état  de  repousser  les  ennemis 
s'ils  cherchaient  à surprendre  le  camp 
pendant  b nuit , et  que  de  l'autre , les 


gens  de  trait  défendissent  les  hoplites  . 
en  lançant  leurs  flèches  et  leurs  dards 
contre  ceux  qui  s'approcheraient. 

Les  lentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière; cl  de  même' que  des  serviteurs 
intclligens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens , surtout 
dès  plus  considérables,  les  aidcs-de-caihp 
de  Cyrus  connaissaient  tellement  les  ten- 
tes et  les  enseignes  des  principaux  offi- 
ciers, que  s'il  avait  bes5in.de  quelqu'un, 
ils  ne  cherchaient  point , ils  couraient 
par  le  chemin  le  plus  court.  Comme 
chaque  nation  avait  son  quartier  à part, 
on  remarquait  aisément  où  les  ordres 
restaient  sans  exécution.  Ctrus  pensait 
qu’avec  ces  dispositions , si  l' Atemi  in- 
sultait son  camp , de  nuit  ou  de  jour,  il  y 
tomberait  comme  dans  une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l’art  de  la  guerre,  à 
savoir  ranger  une  année  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  en  li- 
gne lorsqu'elle  est  en  colonne,  changer 
l'ordre  de  la  bataille,  suivant  que  l'en- 
nemi se  montre  à droite  ou  à gauche , ou 
par  derrière  : il  estimait  qu'il  n'est  pas 
moins  essentiel  de  savoir  'diviser  ses 
troupes,  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent , les  distribuer  dans  les  postes  les 
plus  avantageux , et  hâter  â propos  leur 
marche  pour  prévenir  l'ennemi.  C’était, 
à son  avis,  la  réunion  de  ces  diverses 
parties  qui  constituait  l'habile  général  : 
il  n'en  négligeait  aucune.  Bans  lés  mar- 
ches il  variait  ses  ordres  suivant, les  con- 
jonctures; mais  dans  lej  campemens, 
Il  changeait  rarement  l'ordonnance  dont 
je  viens  de  parler. 

Dès  que  l'année  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  cmhrassc- 
mens,  il  dit  â son  oncle  qu'il  lui  avait 
rèserve  un  palais  dans  Rahylonc,  afin 
qu'il  y trouvât,  quand  il  voudrait  aller 
en  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fût 
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lr  niaitre.  En  même  temps  il  lui  offrit 
(les  prescris  d'un  grand  prix.  Cyaxarc 
les  ayant  acceptés,  fit  présenter  à Cy- 
rus,  par  sa  fille,  une  couronne  d'or, 
des  liracelels,  un.  collier,  et  une  su- 
pcrlx:  robe  médiqae.  Pendant  que  la 
Jeune  princesse  couronnait  Cyrus:  C'est 
rfia  fille,  dit  Cyaxare;  je  vous  la  donne 
pour  femme  ; votre  |>ère  épousa  de 
même  la  tille  de  mon  père,  de  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  «cite  enfant 
qfle  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse:  si  quelqu'un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  ruari, 
elle  répondait,  Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Médic  toute  entière,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  légitime.  Ainsi  parla 
Cyaxare.  4e  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
. prtx.de  l'alliance,  de  la. personne,  de  la 
dot  ; mais  je  veux , avant  de  vous  ré- 
pondre, avoir  le  consentement  de  ntoft 
père  et  de  ma  mère.  Ce|>endant  il  lit  i 
la  princesse  les  présens  qfl'il  crut  lui  de- 
voir plairq  davantage  ainsi  <)u  a Cyaxare, 
et  reprit  ensuite  la  route  de  la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière  , 
il  y laissa  le  gros  de  son  armée,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  scs  amis  , suivi 
d'une  grande  quantité  de  Jiétail  tant 
pour  les  ÿiçri lices  que  pour  le  festin 
qu’il  avdît  résolu  de  donner  à la  nation  , 
et  rliargti  de  présens  pour  son  |tère, 
pour  sa  mère,  pour  scs  amis,  pour  les 
mafpstrats , pour  les  vieillards  et  les  lio- 
moiimex.  Tous  les  Perses , hommes  cl 
femmes,  eurent  part  à ses  largesses, 
la»  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd'hui a>on  exemple,  toutes  les  fois 
qu'ils  visitent  la  Perse.  Après  «cette  dis- 
tribution, Cainhyse  convoqua  une  as- 
semblée des  anciens , et  des  principaux 
magistrats,  à laquelle  il  invita  Cyrus 
et  leur  tint  re  discours  : 

« Vous  savez  tpus , vous  mes  sujets  , 
» vous  ipon  fils . avec  quelle  tendresse 
» je  vous  aime.  Ce  sentiment  que  je  vtur- 


» dois , à vous  Perses , comme  votre 
» roi , à vous  CyrOs , comme  votre  père, 
» me  porte  à vous  proposer  des  réflé- 
» xions  que  je  crois  relatives  i vos  in- 
» léréts  communs.  Si  nous  jetons  les 
» yeux  sur  le  passé  , il  est  certain  que 
» c'est  vous , Perses , qui , en  formant 
» une  armée  dont  vous  confiâtes  le  com- 
» mandement  à Cyrus,  avez  été  les  pre- 

• miers  artisans  de  sa  grandeur  : mais 
» il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  Cyrus 
» qui , avec  son  armée  et  l'assistance 

• des  Dieux , a rendu  votre  nom  'célèbre 
» dans  l'univers  et  rempli  l’Asie  de  vo- 
» tre  gloire  ; que  c'est  par  lui  qu'ont  été 
» enrichis  les  braves  qui  ont  servi  sous 
» ses  ordres  ; que  c'est  lui  qui  a stipen- 
» dié  et  nourri  vos  soldats  ; qu'enfin 
» c’est  lui  qui  en  établissant  un  corps  de 
a cavalerie  nationale,  a mis  les  Perses 
a en  état  d'être  toujours  les  maitres  en 
» rase  canqiagiie.  Si  vous  ne  perdez  pas 
•a  de  vue  que  vous  êtes  liés  ensemble 
a par  des  obligations  réciproques,  votre 
» bonheur  mutuel  s'accroîtra  de  jour  en 
«jour:  mais  si,  vous  Cyrus,  enflé  de 

• votre  fortuue,  vous  voulez  gouverner- 
a tyranniquement  les  Perses  , comme 
a un  fKtuple  conquis  ; si  vous  Perses , 
a jaloux  de  la  puissance  dé  Cyrus , vous 
» cbercliez  à y porter  atteinte , vous  ar- 

’ » fêterez  vous-mêmes  I©  cours  de  vos 
a prospérités. 

» Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
» eumjlme  de  vous  assurer  pouf  l’avenir 
a de  nouveaux  avantages,  c’est  d'offrir 

• aux  Dieux  un  sacrifice  en  commun  , 
» et  de  vous  promettre  en  leur  présence, 
» vous  Cyrus,  que  si  quelqu'un  entre 
» à inain  armée  dans  la  Perse  ort  cn- 
a ireprend  d'en  détruire  les  lois , vous 
a la  défendrez  de  toutes  vos  forces  ; 
.»  vous  Perses , que  ^ quelqu'un  chcr- 
» cK  à.  dépouiller  Cyrus  de  l'empire , 
» ou  à détacher  de  son  obéissance  les 
» nations  qu'il  a soumises,  Cous  volerez 
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» à ion  Secours,  au  premier  ordre  que 
» vous  recevrez.  .Au  'reste  , mon  in— 

» tention  est  do  conserver  ce'  royaume 
» tant  que  je  vivrai  : après  ma  mort  , 

» le  trône  doit  appartenir  à Cyrus , s’il 
» me  survit.  Ce  sera  lui  qui  offrira  pour 
» vous  aux  Dieux , quand  scs  affaires 
» rappelleront  en  Perse,  les  sacriljces 
» que  je  leur  offre  aujourd'hui  : lors- 
» qu’il  sera  absent  de  ce  pays , yous  no 
» pourrez  rien  Taire  de  mieux  que  de 
» conlier  ce  sacre  ministère  à celui  de 
» notre  race  que  vous  en  jugerez  le  plus 
» digne.  » Çyrus  et  les  magistrats  des 
Perses  convinrent  unanimement'de  sui- 
vre les  conseils  de  Cambyse,  et  prirent 
les  Dieiix  à témoin  de  l’engagement 
qu'ils  contractaient.  Cet  accord  n'a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  ia  part  du  roi 
ni  de  srs  sujets. 

Ilieiitôt  après  , Cyrus  quitta  la  Perse. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Médie,  il  épousa, 
du  consentement  de  s >n  |«-re  et  dé  sa" 
mère,  la  Bile  3e  Cyaxare  : on  vante  en- 
core anjourd'hui  la  beauté  de  celte  prin- 
cesse. Selon  quelques  écrivains,  celle 
qu’il  épousa  était  sœur  de  sa  mère; 
mais  cette  nouvelle  mariée  mit  été  très 
vieille.  A peine  les  noces  étaient  ache- 
vées , que  Cyrus  partit  avec  son  épouse-. 

Ch.ip.  G.  Qujnd  il  fut  de  retour  à 
Bâhylone  , il  |iensa  qu’il  serait  à propos  ' 
d’envoyer  des  satrapes  élans  les  pro- 
vinces conquises,  avèc cette  restriction, 
que  les  gouverneurs  des  places-fontes  , 
et  les  chiliarques  détachés  en  différons 
postes.pour  veiller  i la  sûreté  du  pays, 
ne  recevraient  d'ordre  que  de  lui  seul. 
Il  prenait  cette  précaution , afin  que  si 
quelifues  satrapes,  fiers  de  leurs  ri- 
chesses et  de  la  multitude  de  leurs  vas- 
saux, avaient  l’insolence  de  vouloir  ^e 
rendre  indépendant,  ils  eussent  aussitôt 
en  tète  les  troupes  mêmes  de  leur  gou- 
vernement-. 

Cette  résolution  prise,  il  assembla  les 


principaux  chefs  pour  instruire  ceux 
qui  seraient  pourvus  de  gouvernemens, 
des  conditions  auxquelles  ils  leur  se- 
raient confiés.  Selon  lui , ce  réglement 
fait  d'avance  ne  les  «nortifirait  point  ; 
mais  si  on  attendait , pour  le  faire , 
qu’ils  lussent  en  possession  de  leurs  pla- 
ces , on  les  blesserait , parce  qp 'alors 
ils  croiraient  que  c’est  par  défiance  que 
l’on  restreint  leur  pouvoir.  Lorsqu'ils 
furent  assemblés , il  leur  parla  ainsi  : 

• Mes  amis,  nous  avons  laissé  des 
» garnisons  et  des  gouverneurs  dans  ha 
» .villes  que  nous  avons  soumises.  Kn 
» partant,  je  leur  ai  commande  de  gar- 
» der  leurs  places  ;’et  comme  ils  ont  sui- 
» vi  exactement  mes  ordres , je  ne  puis 
» les  destituer  : mais  il  me  parait  né- 
» cessaire  d'envoyer  des  satrapes  dans  • 
* les  provinces , pour  gouverner  les  lia- 
•' bilans,  lever  les  impôts,. payer  les 
» garnisons , et  veiller  aux  affaires  de 
» leur  département.  Il  me  parait  égalc- 
» ment  nécessaire  que  ceux  d’entre  vous 
> qui  sont  établis  à Itabylone,  et  que  je 
» pourrai  envoyer  dans  ces  provinces 
» pour  quelque  commission  particulière, 
a y aient  en  propriété  des  terrés  et  des 
a maisons  ,,  afin  qu’en  arrivant  ils  se 
» trouvent  logés  chez  eux,,  fl  que  les 
a tributs  nous  parviennent  ici.  a Cyrus 
s'interrompit  pour  assigner  à plusieurs 
de  scs  familiers  des  maisons  cl  des  vas- 
saux dans  la  plupart  des  villes  conqui- 
ses. Ces  possessions  situées  en  différen- 
tes rentrées  de  l'empire  , appartiennent 
encore  aux  descendait»  de  ceux  à qui 
elles  furent  données,  quoiqu'ils  demeu- 
rent habituellement  à la  cour.  • (.tuant 
a au  choix  des  satrapes  pour  l'adnitnis- 
a tration  des  provinces , reprit  Cyrus, 
ta  mort. avis  est  qu’il  faut  préférer  ceux 
!»  que  l'on  croira  les  plus  soigneux  de 
» nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro- 
» duil  de  fneilleur  et  de  plus  beau , afin 
» que  sans  sortir  de  nos  foyers  nous 
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• {>ai-tii:i| lions  aux  avantages  de  tuus  les 
» pays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisque 
» uous  devotls  les  défendre  s'ils  sont  at- 
» laqués.  •» 

t Quand  il  eut  cessé  de  |>arler,  il  dis- 
tribua les  gouvernemens  à ceux  de  scs 
faillis  qui  les  désiraient,  aux  conditions 
annoncées.  I.e  choix  tomba  sur  les  plus 
Capables  : Mégabyse  eut  l'Arabie, -Ar- 
taliate  la  Cappadocu  , Artacamas  la 
grande  Phrygie,  Chrysantc  la  l.ycie  et 
rionic  , Adusius  la  Carie  , qui  l'a- 
vait cllc-méine  demandé,  Pliarnuclius. 
l'Kolide  et  la  Pltrygie  voisine  de  l'flcl- 
lespont.  I J Cilicic,  Cypre,  la  Paphla- 
gonie, qui  avaient  suivi  le  prince  do 
leur  bon  gré  au  siège  de  Rabylonue  , 
n'eurent  point  de  gouverneurs  perses; 
niais  on  les  assujettit  au  tribut.  Le  plan 
qu'dors  adopta  Cyrus,  subsiste  encore 
<f  aujourd'hui^  les  «garnisons  des  places- 
furies  sont  restées  jusqu'ici  dans  la  dé- 
| tendance  immédiate  du  roi;  c'est  lui 
qui  en  nomme  les  coinmandans,  et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur  ses  étals. 

Avant  le  départ  des  sairajics,  Cyrus 
leur  recommanda  d'imiter,  autant  qu'ils 
pourraient,  la  conduite  qu'ils  lui  avaient 
vu  tenir;  de  former  d'abord,  tant  des 
Perses  qu'ils  avalent  avec  eux,  que  des 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con- 
ducteurs de  chars;  d'exiger  que  ceux 
qui  posséderaient  des  maisons  et  des 
• terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
neinens,  se  Vendissent  assidûment  à la 
porte  de  leurs  palais,  qu’ils  observas- 
sent la  tempérance,  et  vinssent  s'offrir 
d'enx-mémes  pour  exécuter  ce  qu'on 
voudrait  leur  ordonner  ; de  faite  élever 
leurs  enfans  sous  leurs  yeux,  comme  il 
le  pratiquait  dans  son  palais  ; de  mener 
souvent  à la  chasse  les  hummes  faits 
qui  fréquenteraient  la  cour;  de  les  en- 
tretenir dans  les  exercices  militaires  cl 
de  s'y  entretenir  eux-mèmes. 

Celui  d'entre  vous,  ajoula-l-il,  qui. 


lelaiivement  à ses  facultés,  aura  le  plus 
grand  nombre  do  chat  s , la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie , peut  s'as- 
surer que  je  lo  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami , comme  un  ferme 
soutien  de  l'empire  îles  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  clic/,  vous  ainsi  que  chez 
moi , les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  : que 
votre  table  soit,  comme  la  mienne,  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu  elle 
nourrisse  d'abord  votre  maison,  et  que 
ensuite  vous  puissiez  y recevoir  vds 
amis,  et  donner  à ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion, en  les  y admettant.  Ayez  dès  part» 
fermés;  nourrissez-y  des  bêtes  fauves; 
faites  de  l'exercice  avant  vos  repas,  cl 
nu  souffrez  point  qu'on  donue  à manger 
à vos  chevaux  qu'ils  n'aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte  la 
condition  humaine,  je  ne  pourrais,  seul, 
vous  défendre , vous  tous  et  vos  biens  ; 
si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur  et  de 
celle  de  mes  braves  compagnons,  il  faut 
aussi  que  vous  me  secondiez  de  votre 
valeur  et  de  celle  de  vos  braves.  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  que  je  n'ordonne 
à nos  esclaves  aucune  îles  pratiques  que 
je  vous  ivrcscris;  et  que  je  n'exige  rien 
de  vous  que  je  ne  m'efforce  de  faire 
moi-mémo.  En  un  mot,  exhortez  ceux 
qui  tiendront  de  vous  une  portion  d'au- 
torité à suivre  votre  exemple,  comme 
je  vous  invite  à suivre  le  mien. 

Ces  divers  régleinens  se  sont  con- 
servés jusqu'ici  sans  alteration.  Les  gar- 
nisons et  leurs  chefs  sont  dans  la  dé- 
pendance  immédiate  du  roi  : la  porte 
des  chefs  est  assidûment  fréquentée  : 
dans  les  maisons  du  peuple,  comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  observe,  quand  le  roi  marche,  le 
même  ordre  dont  j’ai  parlé;  et  malgré 
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la  multitude  (les  affaires,  loul  s'cxpç- 
dic  promptement  par  un  pclil  noinLire 
d'officiers.  Cyrus,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  et  avoir  donne  un 
corps  de  troupes  à chacun  , les  congé- 
dia , en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  eu  campagne  l'année  stti- 
vantej  et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  des  hommes,  des  armes, 
des  chevaux  cl  des  chars. 

C'est  à Cyrus  que  l'on  doit , dit-on , 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en 
Perse.  Tous  les  ans,  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férenlcu.provinces  de  l'empire  : si  les 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours",  il 
leur  prête  main-forte  ; sjils  sont  injustes 
ou  violens,  il  les  ramène  à la  modéra- 
tion; s'ils  négligent  défaire  payer  les 
(•ibuls,  et  de  veiller,  soit  à la  sûreté 
des  iiabitans  de  leur  gouvernement, 
soit  à la  culture  des  terres  ;/  n un  mot, 
s'ils  manquent  à quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mal1  : lors-: 
qu'il  ne  peut  y réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi , qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Sou- 
vent ces  hommes  que  l'on  appelle  le  fils 
ilu  roi , ou  le  [rire  ilu  roi,  ou  l'a  il  ilu  roi, 
font  la  fonction  'd'inspecteurs:  cçpeu 
danl  quelquefois  ils  po •paraissent  point, 
parye  que  s'il  plailau  prince  de  les  coiT- 
tremander,  ils  retournent  sur  leurs  pas. 

C'est  encore  à Cyrus  qu'on  attribue 
celte  invention  si  utile  daus  un  grand 
empire,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
promptement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ai  qu'un 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  dans  un 
jour  saus  s'excéder,  il  ordonna  que  sur 
les  routes  on  construisit  des  écuries  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  ce  même  in- 
tervullo , qu'on  y mit  des  chevaux  et 
des  palefreniers,  l'atts  chacune  il  devait 
I 
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y avoir  un  homme  intelligent,  pour 
recevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap- 
portait, les  remettre  à un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  arrivaient  fatigués , et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  la 
nuit  ne  retarde  point  la  marche  d] 
courriers;  celui  qui  a couru  le  jour, 
remplacé  par  un  autre  qpi  se  trouve 
prêt  à courir  la  nuit  ; aussi  a-l-on  dit 
yl'eux,  que  les  grues  ne  feraient  |>as 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  ils  est 
du  moins  certain  qu'on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Gril 
importe,  et  de  rcceypir  promptement 
un  avis,  et  d’en  proliter  sans  delai. 

L'année  étant  révolue,  Cyrus  as- 
sembla son  armée  à liabylone  : on  pré- 
tend qu'elle  était  composée  de  tccnt 
.vingt  mille  cavalier»,  de  deux  inijle 
chars  arrivés  de  faux,  et  de  six  cent 
mille  fantassins.  Avec  ccs  furces  redou- 
tables , il  entreprit  la  fameuse  expédi- 
tion dans  la  quelle  il  subjugua-loulcs 
les  nations  qui  habitent  depuis  les  fron- 
tières de  la  Syrie  jusqu'à  la  mer  Érv tit- 
rée : de  là  ponant  ses  armes  vers 
riégvpte,  il  la  soumit  pareillement  ; de 
sorte  que  son  empire  eut  dès-lors  pour 
bornes,  à l'orient  Ja  mer  Ery titrée,  ait 
septentrion  le  Pont-Kuxin,  au  couchant 
file  de  Cyprc  et  l'Égypte,  au  midi 
l'Éthiopie , régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables , * par  la  trop 
•grande  chaleur  ou  |iar  la  rigueur  du 
froid , par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  son  séjour  au  Cen- 
tre de  ces  différera  pays;  il  passait  les 
sept  mois  de  l'hiver  à l’ahy  loac,  dont  le 
climat  est  chaud  , les  trois  mois  du  prin- 
temps à Susc,  les  deux  mois  de  l'été  à 
I . chaume  : ce  qui  a fait  dire  qu'il  jouis- 
sait d'un  priutemps  continuel. 

Il  inspirait  un  tel  attachement , qu'il 
n'ciail  point  de  viUe  qui  n'eût  cru  se 
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manquer  à elleqnème , si  elle  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
ductions, fruits,  animaux , ouvrages  de 
l 'art ^ Les  particuliers  s'cslinlaient  ri- 
ches, quand  ils  avaient  pu  lui  faire  un 
présent  : en  effet,  le  prince,  apres  avoir 
tieçu  d'eux  des  choses  qu'ils  avaient 
en  aboudnncc,  leur  donnait  en  échange 
celles  'dont  il  savait  qu'ils  manquaient. 

Citai1.  7 Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu 
vieux,  il  partit  pour  la  l’erso  : c'était  le 
septième  voyage  qu'il  y faisait,  depuis 
rétablissement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  cl  sa  mère  étaient 
niofts  depuis  long-temps.  A son  arri- 
„vee,  il  offrit  les  sj^ri tiers  ordinaires, 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
Dieux,  suivant  l'usage  des  I’erses,  et  lit 
des  largesses  à luul  le  peuple.  Ensuite, 
il  se  retira  dahs  son  palais  : s'y  étant 
endormi , il  vil  en  songe  un  personnage 
(Iqul  l'air  majestueux  n’annoni^pl  pas 
un  mortel , cl  qui  s'approcha  de  lui,  en 
prunonçant  ces  mots,  « Pfépare-toi , 
Cyrus , lu  vas  bientôt  rejoindre  des 
Dieux  ».  , 

Ce  songe  l'éveilla  : il  jugea  que  la  fin 
de  sa  vie  approchait.  Il  choisit  des 
victimes,  et,  selon  le  rit  perse,  alla 
sacrifier  subies  m’ont  agîtes  , à Jupiter 
^protecteur  de  sa  |iairiq , au  Soleil,  cl 
*aux.autres  divinités,  en  leur  adressant 

• . J#  1 

celle  prière  : 

4 « Jupiter,  Dieu  de  mes  pères , Soleil, 
■>  et  vous  Dieux  immortels,  recevez  ce 
- » sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse’ 
» carrière  ! Je  vous  rends  grâces  des 
» avis  que  j'ai  reçus,  de  vous,  par  les 
» entrailles  des  animaux,  par  les  signes 
«célestes,  paç  les  augures,  |>nr  les 
» présages,  sur  ce  que  je  devais  faire 
» ou  éviter  : je  vous  rends  grâces  aussi 
» de  jt 'avoir  jamais  |iermis  que  je  mé- 
> connusse  votr  e assistance,  ni  que  dans 
» le  cours  des  mes  prospérités  j'ou- 
» bliasse  que  j'étais  h•lntne.  Je  vous 


» prie  d’accorder  à mes  eufans , à ma 
» femme,  à mes  amis,  à ma  patrie, 
«des  jours  heureux;  à moi.  une  lin 
« digne  de  ma  vie  ».  . 

Après  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palais , et  se  coucha , pour  prendre  un 
peu  de  repos.  .Ses  baigneurs  vinrent  à 
l’heure  accoutumée  lui  proposer  de  se 
megre  dans  le  baiifc  il  répondit  qu'il 
voulait  se  repftser.  L'heure  du  repas 
j;iaol  venue , on  servit  son  souper  : il 
n'était  pas  disposé  à manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plaisir. 
Le  lendemain  cl  le  jour  suivant,  se  trou- 
vant dans  le  même  étal,  il  fit  appeler 
ses  fils  ; ils  l'avaient  accompagné  dans 
sun  voyage  : il  manda'  aussi  ses  amis , 
et  les  principaux  magistrats  des  Perses; 
les  voyant  tous  rassemblés,  il  leur  tint 
ce  discours  ; 

„ « Mes  enfans , et  vous  tous  mes  amis 
» qui  êtes  présens , je  reconnais  à plu- 
» sieurs  signes , que  je  touche  au  terme 
» de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  plus, 
» rcgardA-moi  comme  un  homme  iieu- 
» reux  ; que  ce  sentiment  se  montre 
» dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
» cours.  Dans  l’enfance , j'ai  recueilli 
» tous  les  honneurs  accordés  à cet  âge: 
» j’ai  constamment  joui  du  même  avan- 
» tage , dans  l'adolescence  et  dans  l'àgc 
» mûr.  Il  m'a  toujours  semblé  que  mes 

• forces  augmentaient  avec  le  numbi'è 

• de  mes  années  ; en  sorte  que  dans  ma 
«vieillesse,  je  ne  me  ,suis  pas  senti 

• moins  vigoureux  que  je  l’étais  dans 
» ina  jeunesse,  /ai  vu  toutes  mes  enlre- 
» prises  couronnées  du  succès,  tous  mes 
» veaux  exaucés.  J'ai  vu  mes  amis  heu- 
» reux  par  mes  bienfaits , et  mes  eimc- 
» uiis  asservis.  Avant  moi,  ma  patrie 
» était  une  province  obscure  de  l'Asie; 
» je  la  laisse  souveraine  de  l'Asie  en- 
» tière:  je  ne  sache  pas  avoir  jamais 
» perdu  une  seule  de  mes  conquêtes. 

• Cependant,  quoique  ma  vie  ait  été  un 
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» enchaînement  continuel  de  prospéri- 
» (As , j'ai  toiljours  craint  que  l'avenir  ne 
» nie  réservât  quelque  revers  funeste  : 
,»  cette  piée  m'a  préservé  de  l'orguci^et 
» des  excès  d'une  joie  immodérée.  Dans 
» ce  moment  où  je  vais  cesser  d'élre, 
» j'ai  la  consolation  de  voir  que  vous  me 
» survivrez,  vous  mes  enlans,  que  le 
» çiel  m'a  donnés*  je  laisse  mon  pays 
»'  florissant,  et  mes  atnîs  dans  l'abon- 
» dance.  La  postérité  la  plus  reculé» 
» pourrait-elle  donc  sans  injustice  ne 
» pas  me  regarder  comme  heureux  ! Il 
» fout  maintenant  que  je  déclare  mon 
» successeur  à fempire,  alin  de  prévenir 
« tout  sujet  de  dissention  entre  mus. 
» Mes  enfàns,  jè  vous  aime  tous  deux 
» avc<T  une  égale  tendresse:  je  veux 
» néanmoins  que  l'administration  des 
» affaires  et  l'autorité  suprême  appar*- 

> tiennent,  dans  tous  les  cas,  à celui  qui, 
» étant  le  plus  âgé,  est  justement  pré- 
» sumé  avoir  lu  plus  d'expérience.  Ac- 
■ coutume  dans  notre  patrie  commune 
» à voir  les  cadets,  soit  en  A frères, 
» soit  entre  concitoyens,  céder  le  pas  à 
» leuj-s  aînés,  leur  donner  les  places 
» honorables,  les  laisser  parler  les  pre- 
» niiers,  je  vous  ai  formes,  dès  l'eu- 
v lance,  à honorer  ceux  qui  étajent  plus 
» âgés  que  vous;  et  j'ai  voulu  (|u  a votre 
» tour  vous  fussiez  traités  do  même  par 
» ceux  qui  étaient  plus  jcuues.  la  dis- 
» position  que  vous  venez  d'entendre, 
» est  donc  conforme  à nos  lois , aux  an- 
» ciens  usages,  à nos  mœurs. 

* Ainsi , que  la  couronne  soit  à tqi , 
» Cainbysc  : les  dieux  te  la  défèrent  ; et 
r ton  père,  autant  qu'il  est  en  son-pou- 
» voir.  Toi,  Tanaoxarc,  tu  auras  le 
• gouvernement  de  la  Médie,  de  l’Ar- 
« ménic  et  du  |>avs  des  Cadusiens.  Si  je 
» lègue  à ton  frère  une  autorité  plus 

> étendue  avec  le  titre  de  roi,  je  crois 
» t’assurer  une  condition  plus  douce  et 
» plus  tranquille.  Que  manquera-t-il  à 
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la  félicité? Tu  jouiras  de  tous  les  biens 
qui  peuvent  rendre  les  hommes  heu- 
reux ; et  tu  en  joniras  sans  trouble. 
L’ambition  d'exécuter  des  entreprises 
difficiles,  la  multiplicité  fatigante  des 
affaires , un  genre  de  vie  ennemi  du 
re[fbs,  un  désir  inquiet  d'imiter  mes 
actions,  des  embûches  à dresser  ou  à 
éviter;  voila  le  partage  de  celui  qui 
régnera  : tu  seras  exempt  de  tous  ces 
soins , qui  sont  autant  d'obstacles  nu 
bonheur.  Toi , Cambyac , n'oublie  ja- 
mais que  ce  n'esljioint  ce  sceptre  d’or 
qui  conservera  toii  empire:  les  amis 
fidèles  sept  le  véritable  sceptre  des 
rois,  et  leur  plus  ferme  appui.  Mai» 
ne  te  figure  pas  que  les  hommes  nais- 
sent tels:  si  la  Kdélite  leur  était  natu- 
relle, elle  se  manifesterait  dans  tous 
également,  comme  on.  remarque  en 
tous,  les  pcnchans  que  la  nature 
donne  à l'espèce  humaine.  Il  faut  que 
chacun  travaille  à se  faire  des  amis 
fidèles  ; ce  n'est  jamais  la  contrainte , 
c'est  la  bienfaisance  qui  les  donne. 

» Au  restes  dans  le  cas  où  tu  jugerais  à 
propos  de  te  décharger  sur  quelqu'un 
d'une  partie  des  soins  qu'exige  le 
maintien  d'un  empire,  tu  dois,  par 
préférence , choisir  ton  flfère.  Si  nous 
sommes  plus  .étroitement  unis  à nos, 
concitoyens  qu'aux  etrangers,  à ceux 
qui  demeurent  avec  nous  sous  ie  mérqe 
toit  qu'à  nos  concitoyens,  comment 
des  frères,  formés  du  même  sang, 
nourris  par  la  mémo  mère,  élevés 
dans  la  même  maison , chéris  des  mê- 
mes parens,  qui  donnent  aux  mêmes 
personnes  les  uoms  de  père  et  de 
mère,  ne  seraient-ils  pas  encore  plus 
intimement  unis?  Me  relâchez  |>a.s  ces 
doux  nœuds  dont  les  dieux  lient  en- 
semble les  frères;  resserrez-ies  plu- 
tôt par  les’  actes  répétés  d'une  amitié 
mutuelle  : c'est  le  moyen  d’assurer  à 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C'est 
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» travailler  pour  ses  propres  intérêts , 

» ipie  de  s'oecuper  «le  ceux  de  son  frère. 

» Qui  |>!us  qu’un  frère  sera  honoré  de 

• l'illustration  de-son  frère!  par  qui  un 
» homme  consiitué  en  dignité  sera-l-il 
» plus  révéré  que  par  son  frère?  est-il 
» quelqu'un  qu’on  craigne  plusd’offrn- 
»*cr  que  celui  dont  lé  frère  est  puis- 
» sanl? 

» Que  personne  done’  ne  soit  plus 
» prompt  que  loi , Cambysc , â'servir  le 
» tien  , et  n'aille  plus  courageusement  à 
» son1  secours,'  puisque  sa  bonne  et 
» sa  mauvaise  fortune  te  touchent  de 
» plus  près  que  nul  autre.  Examine 
» d'ailleurs  de  qui  tu-pourrais  espérer 
» plus  de  reconnaissance  pour  tes  bien- 
» laits,  que  de  la  part  d'un  frère?  Qui , 
» qprès  t'avoir  appelé  !i  son  secours,  te 

• seconderait  plus  vaillamment?  Est-il 
» quelque  autre  homme  qu’il  soit  plus 
» honteux  de  ne  pas  aimer,  eP  pl us 
» louable  d honorer?  En  un  mot , Cam- 
» byse,  ton  frère  est  le  seul  qui  puisse 
» occuper,  sans  exciter  l'envie,  la  pre- 
» filière  place  auprès  de  toi. 

« Je  vous  conjure  done,  mes  enfans , 
» au  nom  des  dieux  de  notre  patrie, 
» d'avoir  des  égards  l'un  (mur  l'autre'', 
» si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
•.plaire:  car  je  no  m'imagine  pas  que 
» vous  regardiez  comme  certain , que  je 
» ne  serai  plus  rien  jjuand  j'aurai  cessé 
» «le  vivre.  Mon  âme  a été  jusqu'iri  ra- 
» chèe  à vos  yeux  ; mais  â 'scs  opéra- 

• lions,  vous  reconnaissiez  qu’elle  exis- 
» tait.  N'avez-vous  pas  remarqué  ife 
» même,'  de  quelles  terreurs  sont  agités 
» les  homicides,  par  les  âmes  des-  in- 
» nocens  qu'ils  ont  fait  mourir,  et  quel- 
» les. vengeances  elles  tirent  de  ces  im- 
» pjes?  Pensez-vous  que  le  eulte  qu’on 

• rend  aux, morts  se  fiât  constamment 

• soutenu , si  l’on  eût  cru  leurs  âmes 
» destituées  de  toute  puissance?  Pour 
» moi , mes  enfans , je  n'ai  jamais  pu 
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» me  persuader  que  l’imc  qui  vit  tant  • 

» qu'elle  est  dans  un  ctfrps  mortel , s’é- 
» teigne  dès  qu'elle  en  est  sortie  ; car  je 
» vojs  que  c’est  elle'qiti  vivifie  cA  corps 

• destructibles , tant  qu’elle  Ins  habite. 

» Je  n’ai  jamais  pu  non  plus  me  persuà- 

• der  qu'elle  perde  sa  faculté  de  raison- 
» ner  au  moment  ou  elle  se  sépare  d’un 
» corps  incapable  de  raisonnement,  il 

• est  naturel  de  croire  que  l'âinc , 

» alors  plus  pure,  et  dégagée  de  b inh- 

• tière,  jouit  pleinement  de  sou  imélli- 
» genre.  Quand  un  bommeest  mort  t on 

• voit  les  différentes  parties  qui  le  con'i- 
» posaient  se  rejoindre  aux  èlémens 
» auxquels  elles  appartiennent  : l-'âmc 
» seule  échappe  aux  regards.  Soit  du- 

• rant  son  séjour  dans  le  corps , soit 
» lorsqu'elle  le  quitte. 

» Vous  savez  que  c'est  pendant  le 
sommeil , image  de  la  mort , que  ITlmc 
approche  le  plus  de  la  divinité,  et  que 
dans  cet  état , souvent  elle  prAoit  l’a- 
venir, saps  doute  parce  qu'alors  elle 
est  entièrement  libre.  Or  si  les  choses 
sont  comme  je  le  pense,  et  que  l'âme 
survive  au  corps  qu'elle  abandonne, 
faites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce 
que  je  vous  recommande:  si  je  suis 
dans  l'erreur,  si  l'ânie  demeure  avec 
le  corps  et  périt  arec  lui,  craignez  du 
moins  les  dieux , qui  ne  meurent.'  : 
point,  qui  voient  tout,  qui  peuvent 
tout,  qni  entretiennent  dans  l'univers 
cet  ordre  immuable,  inaltérable,  in- 
variable, dont  la  magnificence  et  la 
majesté  sont  au-dessus  de  l’cxpressinn. 

Que  celto  crainte  vous  préserve  de 
toute  action,  dé  toute  pensée  qui 
blesse  la  piété  ou  la  justice.  Après  les 
dieux , éraijpiez  les  liummes  et  les  ra- 
ces à venir.  Comme  les  Dioux.ne  voùî 
ont  pas  cachés  dans  l'obscurité,  toutes 
vos  actions  seront  vues  : si  elles  sont 
pures  et  conformes  â la  justice , elles 
affermiront  votre  autorité;  mais  si 
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» vous  cherchez  .réciproquement  "à  vous 
» nuire  ; vous  perdrez  toute  confiance 
*>  dans  l'esprit  des  autres  hommes.  Kn 
» effet , avec  la  meilleure  volonté , pour- 
•>  raii-ont se  fier  à vous,  si  l'on  vous 
» voyait  injustes  envers  l’être  que  vous 
» avez  le  pins  de  raisons  d’aimer? 

• Si  vous  goûtez  les  instructions  que 
» je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
» comporter  l’un  à l’égard  de  l'autre, 

» suivez-les;  si  elles  vous  paraissent  in- 
» suffisantes  , consultez  l'histoire  des 
» siècles  passés  , c’est  une  excellente 
» éSolc.  Vous  y verrez  des  pères  qui  ont 
» tendrement  aime  leurs  enfans , et  des 
» frères  qui  ont  vécu  dans  fanion  la  plus 
» intime  : vous  en  verrez  d'autres  qui 
» ont  donné  l’exemple  d’une  conduite 
» opposée.  l*arnti  des  hommes  si  diffé- 
>*  rons,‘  choisissez  pour  modèles  ceux 
» qui  se  sont  le  mieux  trouves  de  leur 
» conduite,  et  vous  serez  sages.  Mais  je 
» croissons  en  avoir  dit  assez.  Lorsque 
* je  no  serai  plus , 6 mes  enfans  ! n’en» 
» sevdissez  mon  corps  ni  dans  l’or , ni 
» dans  l’argent , ni  dans  quelque  matière 
» que  ce  soit;  rendez-le  promptement  à 
» la  terre.  Quoi  de  plus  satisfaisant  que 
» d’ètre  réuni  à cette  mère  commune, 

» qui  produit,  qui  nourrit  tout  ce  qui 
» existe  de  bon!  J’ai  toujours  trop  chéri 
» les  hommes , pour  ne  pas  ressentir 
» une  sorte  de  joie  de  ce  que  bientôt  je 
» ferai  partie  de  la  bienfaitrice  des  hoin- 
» mes.  Mais  je  sens  que  mon  ûme  m’a- 
» bandonne  : je  le  «eus  aux  symptômes 
’ » qui  annoncent  ordinairement  notre  dis- 
» solution. 

» Si  quelqu’un  d’entre  vous  désûre 
» toucher  ma  main , et  considérer  dans* 
» mes  veux  un  reste  de  vie;  qu'il  ap- 

proche.  Quand  j’aurai  couvert  mon 
» visage , je  vous  prie , mes  enfans , que 
» mon  cotys  ne  soit  vu  de  personne, 
*>  |>as  meme  de  vous.  Invitez  les  Perses 
» et  nos  alliés  à se  rassembler  autour  de 


*>  mon  tombeau , pour  me  féliciter  de  ce 
» que  je  serai  désormais  en  sûreté , à 
» l'abri  de  tout  événement  fâchent , soit 
» que  j’existe  dans  le  sein  de  la  divinité, 

• ou  que  je  sois  réduit  au  ncaul.  Que 
» tous  ceux  qui  s’y  rendront  s’en  re- 
» tournent  après  avoir  reçu  de  vous  les 
» dons  qu'on  distribue  aux  funérailles 
>d'un  homme  heureux.  Enfin,  it'ou- 
» liiez  jamais  ce  mol  : c’est  en  faisant 

• du  bien  à vos  amis,  que  vous  serra  en 
» état  de  réprimer  vos  ennemis.  Adieu  , 

• chers  enfans  ; portez  mes  adieux  à 
» votre  mère.  Adieu , tous  mes  amis 

• présens  et  absens.  • Quand  il  eut  cessé 
de  parler,  il  présenta  sa  main  à tous 
ceux  qui  l'entouraient  ; puis , s’étant 
couvert  le  visage,  il  expira. 

Cuap.  8.  Il  est  hors  de  doote  que  le 
royaume  de  Cyrus  a été  le  plus  florissant 
et  le  plus  étendu  de  toute  l’Asie  : il 
avait-pour  bornes . comme  je  l'ai  déjà 
dit , à l’orient  la  mer  Erythrée , au  sep- 
tentrion le  l’ont -l.uxm  , à l’occident 
Cvpre  et  l'Égypte,  au  midi  l’Éliopic. 
Cyrus  gouvernait  seul  cette  vaste  éten- 
due de  pays  : il  aimait  et  traitait  ses 
sujets  comme  ses  eufiins  ; ses  sujets 
l liouoraicnt  comme  un  père.  Mais  à 
peine  et*  il  fermé  les  yeux , que  la  dis- 
corde divisa  scs  deux  fils  : des  ville;, 
des  nalions  entières  se  détachèrent  de 
leur  obéissance  ; l’on  vit  bientôt  une 
décadence  générale.  Je  vais  justifier  ce 
que  j'avance,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennement , lorsque  le  prince  ou 
les’ grands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment , soit  par  la  simple 
présentation  de  la  main , fût-ce  même  à 
ceux  qui  s'élaient  rendus  coupables  de 
quelque  crime,  ils  la  gardaient  invio- 
Inblemcnt  : s’ils  avaient  été  moins  fidè- 
les à leurs  promcijsrs , et  qu'on  eût  pu 
les  soupçonner  d’v  manquer , on  n’au- 
rait pas  eu  plus  de 'confiance  en  eux 
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qu'on  en' a mainlcnant  que  leur  mau- 
vaise foi  est  reconnue;  et  les  chefs  îles 
troupes  qui  depuis  accompagnèrent 
Cyrus  le  jeune  dans  son  expédition , ne 
se  seraient  pas  fiés  à leurs  parole.  On 
sait  ipic  ces  capitaines,  trompes  par 
l’ancienne  opinion  de  la  lionne  foi  des 
.Perses,  se  livrèrent  eux-mémcs  entre 
leurs  mains,  et,  conduits  devant  le  roi, 
cillant  la  tète  tranchée  : quantité  de  bar- 
bares de  la  même  expédition  , séduits 
également  par  de  fausses  promesses  , 
périrent  misérablement. 

I.es  Perses  sont  encore  plus  pervers  à 
présent  qu’ils  ne  l’étaient  alors.  Aulrc- 
fdis,  les  honneurs  étaient  réservés  à ceux 
qui  ex|tosaienl  leur  vio,  pour  le  service 
du  roi , qui  lui  soumettaient  une  ville  , 
qui  subjuguaient  une  nation  , qui  se  si- 
gnalaient par  quelque  belle  action.  Au- 
jourd’hui , qu'à  l'exemple  on  d’un  Mi- 
• tliridate  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane,  ou  d’un  Rhéoinilhiès  qui,  au  mé- 
pris des  scrmens  les  plus  sacrés , a laissé 
pour  otages  en  Kgypte,  sa  femme,  scs 
enfans , les  enlans  de  ses  amis,  on  com- 
mette une  perfidie,  pourvu  qu'elle  tour- 
né au  profil  du  prince,  on  est  magnifi- 
quement récompensé.  De  là , par  l'in- 
fluence que  les  mœurs  du  peuple  domi- 
nant ont  toujours  sur  celle  du  peuple  ns-‘ 
sujelli , toutes  les  nations  asiatiques 
sont  devenues  injustes  et  perfides.  Voilà 
déjà  un  point  sur  lequel  les  Perses  sont 
pires  de  nos  jours  qu’ils  n'étaient 
autrefois.  • 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l’argent. 
Los  criminels  ne  sont  plus  , comme  an- 
ciennement , les  seuls  qu'on  mette  aux 
fers  : on  emprisonne  des  innocens,  poul- 
ies forcer,  contre  toute  équité,  de  ra- 
cheter leur  liberté  à prix  d'argent  ; en 
sorte  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
richesses , ne  craignent  pas  moins  que 
ceux  qui  ont  commis  de  grands  délits. 
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Ils  n’osent  ni  combattre  un  ennemi  puis- 
sant, ni  joindre  l’armée  du  roi  quand 
elle  entre  en  campagne  : d’où  il  arrive 
que  tout  peuple  en  guerre  avec  les  Per- 
ses, peut  faire  impunément  à son  gré 
des  courses  ilans  le  pays , juste  pnnP- 
lion  du  leur  impiété  envers  les  Dieux . et 
de  leurs  injustices  envers  les  hommes  ; 
nouvelle  preuve  qu’ils  ont  étrangemént 
dégénéré  de  leur  ancienne  vertu. 

Je  passe  aux  rliangcmens  qui’  sont 
survenus  djins  leue  manière  de  vivre. 
I ne  loi  défendait  tic  cracher  et  de  se 
moucher  ; la  loi  avait  pour  objet , non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur  su- 
perflue, mais  de  les  fortifier  en  les  ac- 
coutumant à b consumer  par  la  fatigue 
et  par  la  sueur.  Ils  ont , à la  vérité,  con- 
servé l’usage  do  ne  point  cracher  et  de 
ne  se  point  moucher;  mais  ils  ont  peixlu 
celui  de  travailler. 

Suivant  une  autre  loi , ils  ne  devaient 
manger  qu’une  fois  le  jour , afin  de  pott- 
vo  r donner  le  reste  du  tem|>s  au  soin  de 
leurs  affaires  et  aux  exercices  du  corps. 
Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne  faire 
qu’un  repas  ; mais  ils  le  continuent  jus- 
qu'à l'heure  oii  se  couchent  ceux  qui 
aiment  le  plus  à veiller. 

Il  leur  éiait  défendu  de  faire  porier 
des  prochoïiles  aux  repas , parce  qu'on 
pensait  que  l'excès  de  la  boisson  énervV 
à-la-fois  le  corps  et  l ame.  I j défense 
subsiste  encore;  mais  ils  boivent  avec  si 
peu  de  retenue,  qu’au  lieu  tic  porter  ces 
vases , ce  sont  eux-mémes  que  l'on  rem- 
porte ; ils  n'ont  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir assez  pour  sortir. 

Leurs  pères , selon  une  pratique  an- 
cienne , ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  roule,  et  ne  se  permettaient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  des  be- 
soins qui  en  sont  la  suite.  Cette  pratique 
subsiste  encore;  mais  ils  font  des  mar- 
ches si  courtes , que  leur  abstinence  n’a 
rien  de  merveilleux. 
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Autrefois  iU  allaient  si  fréquemment 
à la  chasse , que  cet  exercice  suffisait 
pour  tenir  en  haleine  les  hommes  cl  les 
chevaux.  Depuis  que  le  roi  Ariaxerxès 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  ont  renoncé  à la  chasse;  et  si  quel- 
qu'un , pour  s'entretenir  dans  l’babilu- 
ilc  de  la  fatigue , a continué  de  chasser 
arec  ses  cavaliers,  il  s'est  attiré  la  haine 
de  ses  égaux  jaloux  de  l’avantage  qu’il 
a sur  eux. 

L’usage  d'élevef  les  enfans  à la  porte 
du  palais  s’est  maintenu  jusqu'à  présent: 
maison  néglige  de  leur  enseigner  à mon- 
ter à cheval , parce  qu’il  ne  se  rencontre 
plus  d’occasions  où  il  puissent  faire  bril- 
ler leur  adresse,  la  cour  était  une  école 
où  ils  se  formaient  à la  justice,  parce 
qu'ils  y voyaient  l'équité  présider  aux 
jttgemens  : ils  voient  , au  contraire , 
triompher  aujourd’hui  ceux  qui  donnent 
le  plus  d’argent.  Les  enfans  apprenaient 
à connaître  les  propriétés  des  plantes  , 
afin  de  s’en  servir  ou  de  s’en  abstenir  , 
suivant  quelles  sont  salutaires  ou  nuisi- 
bles : maintenant  il  semble  qu'ils  n'ap- 
prennent à les  distinguer  que  pour  être 
en  état  de  faire  le  plus  de  mal  possible  : 
aussi  n’est-il  point  de  pays  où  les  etn- 
poisonnemens  soient  plusfréquens. 

Leur  vie  est  d’ailleurs  beaucoup  plus 
♦olupteusc  et  plus  molle  qu’elle  n'était 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu'ils  eussent 
dès-lors  adopté  l'habit  et  la  |>arure  des 
Modes , leurs  mœurs  se  sentaient  encore, 
de  l'éducation  màlc  qu’ils  avaient  reçue 
en  Perse  : ils  laissent  aujourd'hui  étein- 
dre en  eux  les  vertus  de  leurs  pères  ,ct 
conservent  la  mollesse  des  Mèdes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'être  cou- 
chés mollement:  il  faut  que  les  pieds  de 
leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis,  qui, 
en  obéissant  au  poids,  empêchent  de 
sentir  la  résistance  du  plancher,  ,11s 


u’oot  abandonné  aucun  des  mets  et  des 
ragoûts  qu'on  leur  servait  autrefois , et 
tous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou- 
veaux ; ils  ont  même  des  gens  à leurs 
gages  pour  eB  imaginer.  L’hiver,  Us  ne 
se  bornent  pas  à se  couvrir  la  tète,  le 
corps  et  les  pieds  ; ils  ont  les  mains  gar- 
nies de  fourrures , et  les  doigts  dans  dc| 
espèces  d’étui.  Durant  l’été,  l’ombre  des 
bois  et  des  rocliers  ne  leur  suffit  iis 
ont  recours  à fart  pour  la  rendre  plus 
épaisse.  Us  tirent  vanité  de  posséder  un 
grand  nombre  de  vases  précieux'  ; et  ils 
ne  rougissent  pas  de  lesaTâtr  acquis  par 
des  voies  malhonnêtes  : tant  l'injustice 
•cl  l’amour  sordide  du  gain  ont  faitxle 
progrès  chez  eq*.  line  ancienne  loi  leur 
défendait  de  paraître  jamais  à pied  dans 
les  chemins  , et  le  but  de  ce  réglement 
était  d’en  faire  de  bons  cavaliers  : ils 
l’observent  encore  ; mais  il  ont  plus  de 
tapis  sur  leurs' chevaux  que  sur  leurs  * 
lits,  et  sont  beaucuup  moins  curieux 
d'étre  bien  à cheval  que  d'étre  assis 
mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre,  se- 
rait-il possible  qu'ils  fussent  à présent 
les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefois?  Du 
temps  de  leurs  pères,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs  do- 
maines ; et  lorsqu’il  s'agissait  de  la  dé- 
fense du  pays,  les  garnisons  des  places 
entraient  en  campagne  moyennant  la 
solde  qu’on  leur  donnait.  Aujourd'hui , 
les  grands , dans  la  vue  de  profita-  de 
la  solde,  transforment  en  cavaliers  leurs 
portiers,  leurs  boulangers,  leurs  cuisi- 
niers, leurs  échansons,  leurs  baigneurs, 
les  valets  qui  servent  et  desservent  leurs 
tables , qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les 
réveillent , qui  les  babillent , qui  les 
frottent,  qui  les  parfument,  en  un  mot, 
qui  ont  soin  .de  tout  leur  ajustement. 
Ainsi,  quoique  leurs  armées  soient  nom- 
breuses, elles  ne  sont  d'aucune  utilité , 
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comme  il  est  aisé  d’en  juger  en  voyant  1 
leurs  ennemi»  parcourir  la  Perse  plus.l 
librement  qu'eux-mêmes.  • 

, Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  de  près , lui  avait  ôté  les  ar- 
mes de  jet  : itavait  convert  ies  hommes 
et  les  chevaux  d’armes  défensives  cl 
donné  à chaque  cavalier  un  fort  javelot. 
On  est  exact  à ne  point  combattre  de 
vloin;  mais  on  n'ose  plus  se  battre  de 
près.  L’infanterie  est  armée,  comme  <lif 
temps  de  Cyjjus,  du  .bouclier,  de  l’é- 
pée  ; de  la  hache  ; mais  elle  n’a  pas  le 
courage  dç  s’en  servir-  Les  chars  armés 
de  faux , ne  sont  plus  employés  ù l’usage 
pour  lequel  Cyrus  les  avait  fait  cons- 
truire. Par  les  récompenses  et  les  dis- 
tinctions dont  il  comblait  les  conduc- 
teurs , il  avait  tellement  excité  leur  cou- 
rage, qu’ils  s’élançaient  impétucusc- 
•tnent  à travers  les  plus  épais  batail- 
lons : les  Perses  d’aujourd’hui  en  font  si 
peu  de  cas  qu’à  peine  ils  les  connais- 
sent; ils  croient  qu’on  peut  lUbs  bien 
conduire  un  cÜSr  sans  y être  exercé. 
Us  savent,  » la  vérité,  pousser  leurs 
chevaux  vers  l’ennemi  ; mais,  avant  de 
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f avoir  joint,  les  uns  se  laissent  renverser 
exprès,  les  autres  sautent  en  lias  pour 
prendre  la  fuite  ; en  sorte  que  les  chai  s 
n’étant  plus  gouvernés , leur  causent 
souvent  plus  de  dommage  qu’aux  en- 
nemis. Au  reste,  les  Perses  ne  se  dis- 
simulent pas  leur  peu  d’habileté  dans 
l’art  militaire  : ils  reconnaissent  leur  in- 
fériorité, et  n’osent  se  mettre  en  cam- 
pagne shns  avoir  des  Grecs  dans  leurs 
armées,  soit  qu’ils  aient  la  guerre  entre 
eux,  soit  qu’ils  aient  à se  défendre  con- 
tre des  Grecs  ; car  ils  ont  pour  maxime 
de  ne  jamais  combattre  les  Grecs  sans 
être  soutenus  par  des  troupes-  de  la 
même  nation.  , s 
Je  trois  avoir  rempli  l’objet  quo  je 
m’étais  proposé.  J’ai  prouvé,  qu’aujour- 
d’Iiui  les  Perses  et  les  peuples  soumis  à 
leur  domination,  ont  beaucoup  moins 
de  respect  pour  les  Dieux , de  pieté 
envers  leurs  parons,  d’équité  les  uns  à 
l'égard  dss  feutres, *de  bravoure  à la 
gtlerre,  qu’ils  n’en  avaient  ancienne- 
ment. SPquelqu'un  est  d'un  avis  con- 
traire, qu'il  examine  leurs  actions,  il 
verra  qu'elles  confirment  ce  que  j'ai  dit. 


FIN  PL  LA  CVROFÉDIK. 
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PRÉFACE  D’ARRIEN. 


J’çci  is  les  guerres  d’Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  et 
tl'Arislobulc  : unanime , leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
île  la  vérité  ; opposé,  je  le  discute , et  n’admets  que  les  faits  dignes 
de  foi , dignes  de  l’histoire.  D’autres  ont  rapporté  d’autres  gestes  du 
fils  de  Philippe;  car  nul  n’occupa  des  écrivains  plus  nombreux  et 
plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobule  m’ont  paru  mériter  le  plus  de  créance; 
Arislobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ; Ptolé- 
mée fut  son  compagnon  d’armes  ; et  roi , il  se  fut  plus  avili  qu’un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n’écrivirent  qu’après  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  intérêt 
qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d’ôtre  ci- 
tés, et  que  je  n’ai  pas  jugé  incroyables  pour  n’appartenir  qu’au  seul 
Alexandre;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à tant  d’autres, 
cessera  peut-être  en  comparant  h urs  écrits  au  sien. 


Arme*  , surnommé  le  nouveau  Xénophon,  était  né  & Niroméilie,  capitale  d'une  pro- 
vince très  Surissante  de  l'Asie  mineure.  Arrien  fut  disciple  d'Epictètc,  et.  au  sortir  do 
son  école , embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  y jeta  tant  d'éclat,  qu' Athènes  et  plusieurs 
autres  villes  le  mirent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  elle-mème  voulut  lui  dé-  ' 
cemer  cet  honneur  insigne , et  le  nomma  gouverneur  de  la  Cappadoce , menacée  par 
les  Scythes , connus  sous  le  nom  d'Alains. 

En  ce  temps-là , c’était  sous  Hadrien , dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  les  Romains 
dont  le  courage  avait  tant  dégénéré,  résistaient  difficilement  aur  peuples  qui  combat- 
taient avec  une  cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  lalcns  dans  ses  fonc- 
tions difficiles,  qu’il  vint  à bout  de  dompter  les  Scythes,  et  de  mettre  les  provinces 
romaines  à l’abri  de  leurs  incursions.  De  retour  à Rome , il  fut  comblé  de  la  faveur 
du  prince,  et  parvint,  peu  de  temps  après,  au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très  fécond.  l:n  fragment  d'une  disposition  de  marche  cl 
d'un  ordre  de  bataille,  qui  nous  restent  de  sou  histoire  de  la  guerre  contre  1rs  Alains, 
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nous  rendent  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur , et  de  sa  haute  capacité  comme 
militaire.  ' 

Nous  n'eiï  devons  être  que  plus  sensibles  à la  perte  de  ses  ouvrages  qui  nous  au- 
raient appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains  ; sur 
les  Parthcs,  auxquels  il  avait  consacré  dix  sept  livres;  et  sur  les  Bithyniens  ses  com- 
patriotes. Il  faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux,  et  finissait 
au  règne  de  Nicomède,  qui  légua  par  testament  scs  états  au  peuple  romain.  On  doit 
vivement  regretter  aussi  ses  dix  livres  sur  les  successeurs  d’Alexandre,  époque  obs- 
curcie par  la  multiplicité  des  èvéneroens,  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéditions  de  ce  prince , Arrien  laisse  bien  loin  derrière 
lui  le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinte-Curce.  11  mérite  d’ailleurs  des  éloges 
pour  avoir,  remonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  travail 
lesj mémoires  de  Ptolcmée  et  d'Aristobule , licutenans  d'Alexandre,  il  semble  don- 
ner la  prèfcreuce  à Plolémée  qui,  devenu  roi  à son  tour,  n’aurait  sûrement  pas 
voulu  déshonorer  sa  eouronne  par  un  mensonge.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal 
d'Alexandre,  publié  par  Eutuènes,  son  secrétaire;  l’Itinéraire,  décrit  par  Diognètc 
et  Bieton,  géomètres  employés  & la  suite  de  l’armée  ; enfin  , la  description  des  provinces 
composant  l’empire  d'Alexandre,  rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d* Arrien  ont  été  d’autant  plus  appréciés  que  l’on  s’est 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l’état  de  l’Inde , dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques. Philosophe,  général  d'armée,  excellent  écrivain,  judicieux  critique,  il  doit  être 
considéré,  dit  un  moderne,  romme  le  premier  historien  d'Alexandre , et  le  seul  sur  le 
témoignage  duquel  on  puisse  compter. 
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LIVRE  PREMIER. 

CiiAPiTitü  premier,  On  place,  tous 
l'arehontat  de  Pythodème , la  mort  de 
Philippe  et  l'avénement  d'Alexandre  au 
trûne.  Il  louchait  à sa  vingtième  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pélopon- 
nèse , y convoque  l’assemblée  générale 
des  Grecs,  et  demande  à remplacer 
Philippe  dans  le  commandement  de  l’ex- 
pédition contre  les  Perses. 

Tous  y consentent,  à l'exception  des 
Lacédémoniens.  Nos  ancêtres,  répon- 
dent-ils, ne -nous  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  à commander. 

Les  Athéniens  se  préparaient  à de 
nouveaux  mouvement  ; mais  frappés 
de  la  présence  subite  d'Alexandre , ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d'honneurs 
qu'à  Phili|  pc. 

Il  retourne  en  Macédoine  ordonner 
les  préparatifs  de  l'expédition  d’Asie. 

Au  printemps  il  passe  daus  la  Tbrace, 
et  marche  sur  les  Triballiens  et  les  II- 
lyriens,  peuples  Snitimes,  prêts  A se 
soulever,  et  qu'fl  lui  Importait  de  ré- 
duire entièrement  avant  de  tenter  une 
expédition  lointaine.  Il  part  d'Atoph'i- 
polis  ; fond  sur  le  pays  qu’habitent  lés 
Tbraces  indépondans  ; laisse  à sa  gnu- 
clic  la  ville  de  Philippcs  et  le  mont  Of- 


béles;  traverse  le  Nésus,  et  arrive  le 
dixième  jour  de  marche  au  mont  llæ- 
mus. 

Des  caravanes  armées , réunies  à des 
hordes  de  Thraces  libres  , défendent 
l'entrée  des  gorges,  occupent  les  hau- 
teurs et  ferment  le  passage.  Ms  mettent 
en  avant  et  disposent  amour  d’eux  leurs 
chariots , dans  le  dessein  non-seule- 
ment de  s’en  faire  un  rempart , mais 
encore  de  les  précipiter  des  sommets 
les  plus  escarpés,  sur  IA  phalange  ma- 
cédonienne, si  ello  lento  de  les  fran- 
chir : ils  pensaient  qus  plus  celte  pha- 
lange serait  serrée , et  plus  elle  serait 
facilement  rompue  par  le  choc  des  cha- 
riots. Alexandre  chercha  d’abord  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s’emparer  de  ces 
hauteurs  ; mais  ensuite , décidé  A tout 
1 braver  puisqu'il  n'v  avait  point  d'au- 
tre vote,  il  donua  ordre  aux. hoplites 
d'ouvrir  la  phalange  lorsque  le  terrain 
le  permettrait,  rt  lorqu’il 'serait  trop 
resserré , démettre  le  genou  ctr  terre , 
de  se ‘courber  sous  leu  es  boucliers,  en 
formant  la  tortue,  de  manière  que  lei 
chariots  pussent  glisser  au  loin  sans*  les 
entailler.  * 

Il  en  fut  ainsi  qu" Alexandre  l’avait 
prévu  et  ordonné.  Ici  la  phalange  s'ou- 
vre ; là',  roulant  sur  les  boucliers , les. 
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chariots  causent  |>tu  Je  désordre  et  au- 
cune perte. 

Les  Macédoniens , ranimés  en  voyant 
s'évanouir  le  danger  qu’ils  avaient^  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri,  et 
fondent  sur  les  Thraccs.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  côté  plus  ac- 
cessible , et  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  lés  points.  Lui-méme,  à la  tète  de 
l'Agéma  , fait  ébranler  l'aile  gauche 
renforcée  des  llypaspistcs  et  des 
Agricns. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent , une 
grêle  de  flèches  les  disperse  ; la  pha- 
lange se  précipite,  repousse  sans  peine 
une  Soupe  d'hbinmes  à demi-nus , et  de 
lxu-bares  mal  armés.  Ils  n'attendent 
peut  Alexandre,  qui  font  par  la  gau- 
che; ils  jettent  leurs  armes,  et  se  dis- 
persetÿ  dans  la  montagne.  On  en  Luc 
quinze  cents  environ.  Pcn  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  : l'habi- 
tude qu’ils  avaient  de  ces  défilés,  et  la 
légèreté  de  leur  course,  les  sauvèrent. 
Los  femmes  qui  les  suivaient , les  en- 
fans,  les  bagages,  tout  fut  pris  : ce  bu- 
éu,  commis  à Lysanias  et  à Philotas, 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchit  lThciuus,  pousse 
vers  les  TribaUiens,  et  touche  aux  rives 
du  Lyginus,  que  trois  jours  de  marche 
séparcul  de  Pister,  lorsqu'on  traverse 
ITIæmus. 

Le  roj  des  TribaUiens,  Syrntus , ins- 
truit d'avance  de  la  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d'abord  fiassor  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  èt  les  rassemble 
dans  une  lie  de  Lister,  qu'on  appelle 
l'eucé,  où  s'était  déjà  réfugiée,  à l'ap- 
proche de  l'ennemi , une  foule-de  Thra- 
ces voisins;  il  s’y  jette  lui-méme* avec 
toute  sa  famille. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Tri- 
ballieus  fuit  eu  arrière,  et  sc  porte  vers 
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une  autre  île  du  fleuve  qu' Alexandre 
avait  abandonné  la  veille.  Informé  du 
détour,  celui-ci  revient  sur  ses  pas , et 
surprend  leur  camp,  lacs  Barbares , en 
désordre,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandr  e fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait , qui 
rloivcnt,  en  escarmouchant , attirer  les 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci , à la 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent , se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu’Alexandrc  les  eut  adirés  hors  de  la 
lorél,  il  fit  donner,  à la  tête  de  l’aile 
droite  vers  laquelle  ils  s’étaient  le  plus 
avancés , Philolas  avec  la  cavalerie  de  la 
Hautc-Macédoinc,  et  à la  télé  de  l’aile 
gauche,  Iléradide  et  Sopolis  avec  la  ca- 
valerie de  la  Béolie  et  d’AtnpIiipohs. 
Lui-même  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l’aclioa  ne  fut  enga- 
gée qu’au  trait,  les  TribaUiens  résistè- 
rent; mais  lorsqu’ils  vinrent  à éprouver 
le  choc  de  la  phalange  et  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts,  ils  fuient  en  désordre  à travers 
la  forêt,  du  côté  du  fleuve  : trois  mille 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
maies  des  vainqueurs  ; l'épaisseur  de  la 
forêt  qui  domine  le  fleuve,  et  l’appro- 
che de  la  nuit,  les  dérobèrent  à la  pour- 
suites des  Macédoniens.  Ceux-ci , selon 
Piolémée,  ne  perdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  fantassins. 

lxi  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba- 
taille , Alexandre  parvint  à Lister  , le 
plus  considérable  des  fleuves  de  l’Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  la  plus  vaste 
étendue  do  pays,  et  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  nations  les  plus  belli- 
queuses, pojjr  U plupart  Celtiques  , au 
milieu  desquelles  il  prend  «a  source. 
A Lcxu  émité  sont  les  Quadcs,  les  Mar- 
Couians;  ensuite  une  famille  de  Sau- 
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roraales  , les  lazvgcs;  plus  loin  les 
Gèles , partisans  ilu  dogme  de  l'immor- 
talité; ici  la  nation  des  Sauromates;  et 
enfin  les  Scythes  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'enqiare  de  quelques  bâti  mens 
longs  qui,  de  liysancc,  étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  l’Euxih;  embarque  au- 
tant d'hommes  de  traits  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir  , et  vogue 
vers  l'ile  où  les  Triballiens  et  les  Titrâ- 
tes s'étaient  réfugiés.  Il  tait  d'inutiles 
efforts  pour  prendre  terre  : les  Barba- 
res, accourus  de  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats,  la  cote  escarpée , 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit , tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

Alexandre  fit  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  traverser  Pister  et  de  fondre 
sur  les  Gctes,  habitans  la  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux , et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  : leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque; à son  ordre , on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes  , on  les 
remplit  de  paille;  on  s’empare  d'une 
multitude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habitans  du  pays  pour  la  pèche,  le 
commerce  et  même  le  brigandage  ; à 
l'aide  de  ces  préparatifs , on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l’on  puf.  Quin- 
ze cents  cavaliers , quatre  mille  hommes 
de  pied,  traversèrent  avec  Alexandre, 
protégés  par  la  nuit  et  par  la  hauteur 
des  blés  qui  dérobaient  leur  passage  à 
la  vue  de  l'ennemi.  Au  point  du  jour  , 
Alexandre  dirige  sa  troupe  parles  mois- 
sons ; l'infanterie  s'avance , courbe  les 
épis  du  travers  de  ses  piques , et  gagne 
aïstsi  un  terrain  découvert,  la  cavalerie 
suit  la  phalange.  Au  sortir  des  blés , 
Alexandre  mène  sa  cavalerie  à l’aile 


droite;  Micanor  dirige  obliquement  la 
phalange.  Les  Gèles  ne  sup|>ortem 
point  le  premier  eliuc  de  la  cavalerie. 
I. 'audace  inouie  avec  laquelle  Alexan- 
dre, dans  une  seule  nuit,  et  sans  jeter 
un  pont,  a traversé  si  facilement  le  plus 
grand  fleuve , le  développement  de  la 
phalange  et  l'impétuosité  de  la  cavalerie, 
tout  les  frappe  de  terreur.  Ils  fuient 
vers  leur  ville,  qui  n’est  éloignée  de 
l'Ister  que  d'un  parasange.  A l'aspect 
des  dispositions  d'Alexandre,  qui , pour 
éviter  toute  surprise , fait  marcher  la 
phalange  le  long  du  fleuve , la  cavalerie 
en  front,  ils  abandonnent  une  ville  mal 
fortifiée,  chargent  sur  leurs  chevaux 
autant  de  femmes  et  d enfans  qu’ils  en 
peuvent  ennienor , s écartent  loin  des 
rives , et  s'enfoncent  dans  les  dé- 
serts. 

Alexandre  s’empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gèles;  il 
charge  Méléagre  et  Philippe  du  butin, 
lai  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l ister,  à Jupiter  Sôter, 
à Hercule  et  au  fleuve  qui  a favorisé  son 
passage;  le  mémo  jour  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuplés  libres  des  rives  do 
l'Ister,  de  Syrrnus,  roi  des  Triballiens, 
et  des  Celtes  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celtes  ont  une  haute  stature  , 
et  un  grand  caractère  ; ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d’Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Celtes  ce  qu’ils  craignaient 
le  plus  au  monde , persuadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà , et  qu'il  était  pour  eux  l’objet 
le  plus  redoutable.  Il  fut  déçn  dans 
celle  pensée  : en  effet , habitans  des 
lieux  d'un  accès  difficile,  éloignés  d’A- 
lexandre qui  tournait  ailleurs  l'effort  de 
ses  armes , ils  réjKindirent  nié  ils  ne  crai- 
gnaient que  la  chute  (lu  ciel.  Alexandre 
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les  congédia , en  leur  donnant  Ica  titres 
d'amis  et  d'alliés , et  se  contenta  d'ajou- 
ter : « Les  Celtes  sont  fiers.  » 

U tire  vers  les  Agriana  et  les  Péones. 
On  lui  annonce  qu  Clilus , fils  de  Har- 
dy le,  a quitté  le  parti  des  Grecs , après 
avoir  attiré  dans  le  sien  Glaucias,  roi 
des  Taulantiens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tariates  doivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  : ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  aussitôt. 

Langarus,  roi  des  Agrianes,  lié  dès 
le  vivant  même  de  Philippe  avec  Alexan- 
dre , auquel  il  avait  député  particulière- 
ment , l’accompagnait  alors  avec  l'élite 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Autariates,  et  leur  nombre  : c'est, 
lui  répondit  Langarus,  une  natiou  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J'offre  d’y  faire  une  irrup- 
tion , et  de  les  occuper  chez  eux.  Sur 
l'ordre  d'Alexandre , il  part , pénètre 
dans  leur  pays , le  ravage , et  les  retient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  ù Langarus  les  plus  grands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res de  la  munificence  royale  ; même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Cyna, 
dès  qu'il  sera  arrivé  à Pclla  : mais  la 
mort  surprit  Langarus  à son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre,  s’avançant  le  long  de  l'E- 
rigone , arrive  à Pellion.  Celle  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays , Clilus  s'y 
était  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  l'Eordaïque , résolut  d'atta- 
quer la  ville  le  Icndcmaiu.  Clitus  occu- 
pait, avec  ses  troupes,. les  montagnes 
voisines , dont  les  hauteurs  boisées 
commandent  la  ville , prêt  à fondre  sur 
les  Macédoniens  à leur  première  attaque. 
Glaucias,  roi. des  Tauldhliens  , n'était 
pas  encore  arrivé  ; cependant  Alexandre 
menai*  Ici  murs.  Les -ennemis,  après 
avoir  sacrifié  trois  adolescens,  trois 
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vierges  et  trois  brebis  noires , font  un 
mouvement  comme  pour  en  venir  aux 
mains;  mais  presque  au  même  instant, 
ils  abandonnent  l'avantage  des  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusquement, 
qu'on  y trouva  encore  les  victimes. 

Le  même  jour , ayant  renfermé  l'en- 
nemi dans  la  ville  , et  approché-  son 
camp  des  murailles,  Alexandre  résolut 
de  la  cerner  en  tirant  une  circonvalla- 
tion. 

Le  lendemain  Glaucias  arrive  à la 
tête  d'une  puissante  armée.  Alexandre 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville , avec  les  seules  troupes  qu'il  a 
amenées,  line  foule  aguerrie  se  jette 
dans  tes  murs,  et  s'il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
lo tas,  soutenu  d'un  détachement  de  ca- 
valerie, part  avec  les  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che , le  prévient,  et  s'empare  des  hau- 
teurs qui  dominent  le  lieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s’ils  ra- 
tent jusqu'à  la  nuit,  Alexandre  prend 
avec  lui  la  llypaspista,  la  Archers, 
la  Agricns,  quatre  cents  chevaux,  et 
vole  & leur  secoua.  Il  laisse  le  rate  de 
l’armée  aux  pieds  da  mua,  pour  em- 
pêcher la  jonction  da  habitans  avec 
Glaucias.  Celui-ci , 6 l'approche  d'A- 
lexandre , abandonne  la  hanteua  et 
laisse  Philotas  se  retirer  dans  le  amp. 

Cependant  Clitus  et  Glaucias  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteua  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d'homma  de  pied,  de  fronde  et  de 
trait  ; et  si  le  Macédonien  tenlait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  tes 
troupes  de  la  ville.  La  passages  par 
lesquels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficila  et  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  et 
une  montagne  haute  et  escarpée , que 
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quatre  aspides  y peuvent  à peine  passer 
de  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  do  hauteur;  place 
deux  cents  chevaux  à chacune  des  ailes , 
et  recommande  d’exécuter  ses  ordres 
en  silence,  et  avec  promptitude.  Il  donne 
aux  hoplites  le  signal  d'élever  leurs  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche , com- 
me prêts  à donner.  Lui-méme  fait  pré- 
cipiter la  phalange  dont  les  divers  inou- 
vemens  se  portent  rapidement  d'une  aile 
à l'autre  : après  avoir  ainsi  changé 
plusieurs  fois,  en  peu  d’instans,  son  or- 
dre de  bataille , il  fond  par  la  gauche 
sur  l'ennemi , en  faisant  former  le  coin 
à sa  phalange.  Surpris  dé  la  rapidité  de 
ses  mouvemens , et  ne  pouvant  suppor- 
ter le  choc  des  Macédoniens , les  Barba- 
res quittent  les  hauteurs.  Alexandre  or- 
donne alors  de  pousser  de  grands  cris, 
et  de  frapper  les  boucliers  avec  les  ja- 
velots. Épouvantée,  l’armée  des  Taulan- 
tiens  se  retire  précipitamment  vers  la 
ville.  Alexandre , avisant  une  petite 
troupe  d'ennemis  sur  une  des  hauteurs 
de  la  route,  détache  le  corps  de  scs  gar- 
des , les  hétaires  qui  l’entourent , avec 
ordre  de  prendre  leurs  boucliers,  de 
côtoyer  à cheval  les  bords  du  fleuve,  et 
de  se  diriger  vers  ta  hauteur.  Là  si  l’en- 
nemi les  attendait , la  moitié  devait  aus- 
sitôt meure  pied  à terre,  se  former  et 
donner  avec  ta  cavalerie. 

Aux  mouvemens  d’Alexandre , les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaires  se  rendent  maîtres  du 
poste;  il  fait  avancer  aussitôt  les  Agriens 
et  les  Archers  au  nombre  de  deux  mille; 
ordonne  aux  Hypaspistes  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  de  se  ranger  à l'autre  bord 
en  étendant  la  gauche , de  manière  que 
la  phalange  parût  plus  nombreuse. 
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Lui-méme  observe  les  mouvemens  de 
l’ennemi  du  haut  de  la  colline.  Dès  que 
les  Barbares  virent  l’armée  traverser  le 
fleuve , ils  s’avancèrent  le  long  des  mon- 
tagnes pour  attaquer  l’arrière-garde 
d’Alexandre.  Il  court  avec  les  siens  à 
leur  rencontre  : des  bords  du  fleuve  la 
phalange  pousse  un  grand  cri  ; tout  s'é- 
branle; l’ennemi  prend  la  fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hôte  les 
Agriens  et  les  Archers  vers  le  fleuve  ; il 
passe  des  premiers;  et,  voyant  que  l’enne- 
mi inquiètait  sesderrières,  il  ordonne  de 
placer  su  r la  rive  des  machines  de  guerre, 
dont  les  traits  lancés  au  loin  les  écartent  : 
et  tandis  que  les  Archers  font  pleuvoir, 
du  milieu  même  du  fleuve,  une  grêle 
de  flèches , Glaucias  n’ose  avancer  à la 
portée  du  trait;  les  Macédoniens  effec- 
tuent le  passage  sans  perdre  un  seul 
homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Clilus  et  Glaucias  ( le  croyant 
éloigne  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  rctranchemens , sans  gardes  avan- 
cées, et  qu’ils  ont  le  désavantage  d'une 
position  trop  étendue  ; il  repasse  se- 
crètement le  fleuve  dans  la  nuit  avec  les 
Hypaspistes , les  Agriens  , les  hommes 
de  trait , et  les  troupes  de  Perdiccas  et 
de  Camus  ; le  reste  de  l’armée  doit  les 
suivre.  Ayant  jugé  l’occasion  favorable , 
il  fait  donner  avec  les  Agriens  et  les 
hommes  de  trait , sans  attendre  le  sur- 
plus des  troupes.  Attaqués  à 1 impro- 
vistes,  chargés,  sur  le  point  le  plus  faible, 
par  tout  l'effort  de  la  phalange  , on 
égorge  sous  leurs  tentes,  on  arrête  dans 
leur  fuite  une  multitude  de  Barbares. 
Dans  le  comble  du  désordre,  un  grand 
nombre  tombent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Alexandre  poursuit  le  reste 
jusqu’aux  montagnes  des  Taulanlicns  ; 
quelques-uns  seulement  durent  leur  sa- 
lutù  l'abandon  de  leurs  armes.  Glitus, 
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qui  au  premier  choc  s euil  jeté  dans  la 
ville,  y met  te  feu  et  se  retire  chez 
ülaucias. 

Ciiap.  2.  Cependant  quelques  bannis 
rentrent  dans  Thèbcs  pendant  ta  nuit  ; 
rappelés  par  les  partisans  d'une  révolu- 
tiun , ils  surprennent  hors  de  leurs  pos- 
tes, et  dans  une  entière  sécurité,  Amvn- 
tas  et  Timolaiis  , gouverneurs  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus;  ils  les  égorgent , et , 
se  rendant  sur  la  place  publique,  ils 
invitent,  au  nom  sacré  de  leur  antique 
liberté , les  Thébains  à quitter  le  parti 
d'Alexgndre,  à briser  le  joug  insuppor- 
table des  Macédoniens.  Ils  ébranlèrent 
d'autant  plus  facilement  la  multitude , 
qu'ils  ne  cessaient  d'affirmer  qu'Alexan- 
dre  avait  [>éri  chez  les  Illyriensu  En 
effet , depuis  long-temps  on  avait  eu 
aucune  de  ses  nouvelles , et  celle  de  sa 
mort  était  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations , de  tous  les  bruits  ; de  sorte  { 
qu'au  milieu  de  cette  incertitude,  cha- 
cun , comme  il  arrive  toujours , prenait 
son  désir  |>our  la  réalité  même . 

Alexandre , instruit  de  ces  evéne- 
niens , estima  qu'ils  n'étaient  rien  moins 
qu'à  négliger.  La  foi  de  1a  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toujours  été  suspecte.  Les 
Lacédémoniens  , dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliénés,  d'au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Etoliens 
naturellement  inconstant  , pouvaient 
grossir  le  parti  des  Thébains , dont  l'au- 
dacieuse résolution  deviendrait  alors  in- 
quiétante; il  fait  aussitôt  franchir  à son 
Jtrméc  l’Eordéc  et  l’Elymiotis,  les  ro- 
chers de  Stymphée  et  de  Parya  ; le  sep- 
tième jour,  il  touche  à Pellène , ville  de 
Tliessalie,  la  laisse  derrière  lui,  et  six 
jours  après  entre  dans  la  Béotie. 

Le*  Thébains  n apprirent  la  marche 
d'Alexandre  que  lorsqu'il  parut  avec 
toute  son  année  à OnchCste.  Alors, 
même  les  auteurs  de  la  défection , sou- 
tenaient que  celle  année  était  envoyée 


de  Macédoine  par  Antipatcr;  qu' Alexan- 
dre étau  mort;  si  l'on  insistait  en  ajou- 
tant qu'il  la  conduisait  en  personne,  ils 
démentaient  cette  nouvelle , en  publiant 
que  c'était  un  autre  Alexandre,  fils  d'E- 
rope.  Cependant  le  fils  de  Philippe  part 
d'Oncheste  le  lendemain,  s'approche  de 
la  ville,  et  campe  près  le  bois  sacré 
d'iolas  ; il  laisse  aux  t hébains  le  temps 
du  repentir  et  de  lui  envoyer  une  dépu- 
tation. .Mais  eux , loin  d'entrer  en  ac- 
commodement , font  une  vive  sortie  avec 
leur  cavalerie  et  leur  troupe  légère , 
dont  les  traits  tombent  sur  les  gardes 
avancées  du  camp;  quelques  Macédo- 
niens sont  tués  : les  Thébains  se  por- 
taient déjà  sur  l'armée,  lorsque  Alexan- 
dre les  fit  dissiper  par  des  corps  d'ar- 
chers et  de  voltigeurs. 

lje  lendemain  il  s’avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Eleuthères  et 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  des 
remparts,  il  campe  aux  pieds  de  la  ci- 
tadelle de  Cadmus  pour  secourir  les 
siens  qui  l’occupaient.  Les  Thébains 
l avaient  cernée  d'une  double  circonval- 
lation pour  fermer  toute  entrée  aux  se- 
cours extérieurs,  cl  tout  passage  anx 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre , qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d’une  ac- 
tion , temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains qui  consultaient  le  plus  l'intérêt 
général  étaient  d’avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  pour  la  ville  ; mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés, 
n'en  attendant  aucune  d’Alexandre , 
quelques-uns  même  des  principaux  de 
la  Iléolie  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à combattre.  Alexandre  diffé- 
rait toujours  l'attaque.  Selon  le  récit  de 
Plolémée,  Perdiccas,  chargé  de  la  garde 
du  camp,  sc  Iruuvaut  par  sa  position 
rapproché  des  relranchemcns  de  Ten- 
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ncrni,  est  le  premier  qui,  sans  attendre 
l’ordre  d'Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  tics  Thé- 
bains. Il  est  suivi  par  Amynlas,  fils 
d’Andromène , dont  la  cohorte  était  à 
côté  de  la  sienne , et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre , pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens,  ébranle  le 
reste  de  l'armée , détache  à Perdiecas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agriens , et 
demeure  en  présence  avec  l’Agéma  et 
les  Hypaspisles.  Perdiecas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement , 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d’une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine  à 
guérir,  on  le  rapporte  au  camp;  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  rctranche- 
mens  avec  lui,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre , resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple  d’Iiercule,  et  les  mènent  battant 
jusqu’à  l'enceinte  sacrée.  Mais  là,  les 
Thébains  se  retournent  en  poussant  de 
grands  cris,  et  mettent  en  fuite  les  Ma- 
cédoniens. Le  toxarque  Eurybotas  de 
Crète,  est  tué  avec  environ  soixante- 
dix  des  siens , le  reste  rétrograde  en  dé- 
sordre vers  l'Agéma. 

A la  vue  de  la  retraite  de  ses  troupes, 
et  de  la  confusion  qui  règne  dans  la 
poursuite  des  Thébains , Alexandre  fait 
donner  la  phalange , et  les  repousse  jus- 
ques  dans  leurs  murs.  La  terreur  et  le 
désordre  des  fuyards  furent  si  grands  , 
qu'ils  ne  songèrent  point  à fermer  les 
portes;  l’ennemi  entre  avec  eux  dans  la 
ville , dégarnie  de  soldats  qui  la  plupart 
s'étaient  portes  aux  avant  - postes.  Les 
Macédoniens  s’étant  avancés  aux  pieds 
de  la  citadelle,  quelques-uns  d'entre  eux 
se  réunissent  à la  garnison  et  pénétrent 
dans  la  ville  du  côté  du  temple  d’Am- 
plùon  ; tandis  que  d’autres,  se  dirigeant 
le  long  des  remparts  déjà  occupés  par 
les  leurs , courent  s’emparer  de  la  place 
publique.  Les  ThéUtins  , qui  ’défen- 
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daienl  le  temple  d'Amphion,  résistèrent 
d'abord  ; mais  , enveloppés  par  les  Ma- 
cédoniens et  par  Alexandre  qu'ils  ren- 
contrent de  tous  côtés , ils  se  débandent, 
la  cavalerie  gagna  la  campagne,  l’infan- 
terie sc  sauva  comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l’altribner 
aux  Macédoniens , qu’à  ceux  de  Platée , 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  Béotie.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers  , 
les  autres  au  pieds  des  autels  ; la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  : on  n’é- 
pargna ni  les  femmes,  ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs , cette  ruine 
d'une  grande  ville,  ces  malheurs  rapides 
('gaiement  imprévus  des  vainqueurs  et 
des  victimes,  n’épouvantèrent  pas  moins 
le  reste  de  la  Grèce , que  les  auteurs  de 
ces  calamités. 

la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive , ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perle  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains  ; du 
moins  cette  armée  ayait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère  , et  on  y comptait 
plus  d’auxiliaires  que  de  citoyens  : en- 
fin Athènes  subsistait , et  depuis  elle 
résista  non  - seulement  aux  Jqtcédémo- 
niens  et  à leurs  alliés,  mais  encore  au 
grand  roi  : et  ensuite  leur  Hotte  avant 
été  détruite  près  de  l'Çgos-Potamos , on 
abattit  leur  longue  muraille,  on  s'empara 
de  leurs  vaisseaux , on  restreignit  leur 
domination  ; là  se  bornèrent  tous  leurs 
malheurs,  la  cité  conserva  l’éclat  de  ses 
institutions  : peu  de  temps  après  les 
Athéniens  reprirent  (eut'  ancien  empilé, 
relevèrent  leur  longue  muraille,  et  re- 
couvrèrent domination  des  mers. 
Alors  , les  Izicédéingnicns  qui  leur 
avaient  été  si  redoutables,  et  qui  avaient 
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failli  renverser  Athènes  de  fond  en  com- 
ble , réduits  eux-mêmes  à la  dernière 
extrémité , lui  durent  leur  salut.  Les 
lvaiailles  de  Lcuctres  et  de  Haminée  , 
plus  inopinées  encore  que  sanglantes,  oc- 
casionnèrent aux  Lacédémoniens  moins 
de  perte  que  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Épami- 
dondas , à la  tête  des  Béotiens  et  des 
Arcadiens  , présenta  un  spectacle  plus 
nouveau  qu'alarmant , à ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n'a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités , ni  le 
siège  de  Platée  où  les  ennemis  firent 
peu  de  prisonniers,  et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s 'étaient  retirés  à Athè- 
nes , ni  la  perle  de  Mclos  et  de  Scione  , 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise  éton- 
na moins  la  Grèce  qu’elle  n'avilit  le 
vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Thébains  ; l'attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée  ; ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d’anciennes  injures  ; la  ruine  totale 
d'une  cité  qne  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
Les  Dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
bains  d’avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses  ; d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
surpris  Platée , saccagé  la  ville  et  im- 
pitoyablement massacré  , contre  les 
mœuii  et  l’usage  des  Grecs , ceux  d’en- 
tre eux  qui  s’étaient  rendus  aux  Lacé- 
démoniens ; d’avoir  ravagé  le  théâtre 
où  les  ‘ Grecs  combattant  les  Perses 
avaient , par  leur  conrage  assuré  la  li- 
berté de  leur  patrie  ; enfin  , d’avoir 
opiné  pour  la  ruine  d' Athènes,  lors- 
qu’elle fut  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  de  la  ligue  Lacédémonienne.  On 
ajoutait  que  cos  calamités  avaient  été 


annoncées  par  des  prodiges  célestes, 
que  la  superstition  ne  rappela  qu’après 
l’événement. 

Pour  prix  de  leurs  services , Alexan- 
dre remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés  j 
ils  furent  d’avis  de  la  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
de  se  partager  tout  son  territoire  , ex- 
cepté la  partie  consacrée,  et  de  réduire 
à l’esclavage  les  femmes,  les  enfans  et 
le  reste  des  Thébains  échappés  au  car- 
nage , excepte  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses , et  ceux  qui  se  trouvaient  attaches 
par  le  liens  de  l’hospitalité  à Philippe,  a 
Alexandre  ou  à quelques  Macédoniens. 
On  dit  que  par  respect  pour  la  mémoire 
du  poète  Pindare , Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille  ; les  alliés  firent 
relever  et  fortifier  les  murs  d’Orchomè- 
nc  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  raine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce , 
ceux  des  Arcadiens  qui  s'étaient  avancés 
au  secours  des  Thébains,  Condamnèrent 
à mort  les  conseillers  de  ceue  démarche. 
Les  Éléens  rappellent  des  exilés  que 
favorise  Alexandre.  I-cs  villes  d'Etolie 
s'empressent  de  députer  vers  lui  pour 
obtenir  grâce  d’avoir  pris  part  à ces 
mouvemens. 

Quelques  Thébains , échappés  au  car- 
nage , en  portent  la  nouvelle  à Athènes 
au  moment  où  l’on  célébrait  les  grands 
mystères  ; les  cérémonies  sont  interrom- 
pues ; on  retire  dans  la  ville  les  bagages 
de  la  campagne  ; on  convoque  l'assem- 
blée générale  ; et , sur  la  proposition  et 
le  choix  de  Oémade,  on  députe  vers 
Alexandre  dix  Athéniens  : on  prend  ces 
envoyés  parmi  ceux  qu'on  sait  être  les 
plus  agréables  au  prince  ; ils  doivent , 
quoiqu’un  peu  tardivement , lui  expri- 
mer la  joie  des  Athéniens  sur  son  retour 
d’Hlyric,  et  sur  le  châtiment  qu’il  a tiré 
de  la  défection  des  Thébains.  Alexan- 
dre', répondant  du  reste  avec  bienvcil- 
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lance  à la  députation , écrit  au  peuple 
«l'Athènes  qu'il  ait  à lui  livrer  Démos- 
thène,  Lycurgue,  Hypéride,  Polyeuetc, 
Charès,  Charklème,  Epbiahès,  Diotime 
et  Mérodès  : il  les  regardait  comme Jes 
auteurs  de  la  journée  sanglante  de  Ché- 
ronée , et  de  toutes  les  entreprises  ten- 
tées contre  Philippe  et  contre  lui-même; 
il  ne  les  accusait  pas  moins  que  les  prin- 
cipaux chefs  et  les  instigateurs  mêmes 
de  la  défection  des  Tbébains.  Les  Athé- 
niens , au  lieu  de  les  livrer , députent  de 
nouveau  vers  lui  pour  appaiserson  cour- 
roux , et  le  supplier  d épargner  leurs 
concitoyens.  Il  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  ville  d'Athènes , 
soit  qu'à  la  veille  de  passer  en  Asie , H 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement,  il  sc  borna 
seulement  à exiger  le  bannissement  de 
Cbaridème , qui  se  réfugia  en  Asie  près 
de  Darius. 

Cmu>.  5.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Mecédoine,  pré- 
sente à Jupiter  Olympien  le  sacrifiée 
institué  par  Archélaüs,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Égée  : on  ajoute  qu'il  fil  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue'd'Orphée  ÜEagrien  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explication  «le  ce  prodige  ; 
mais  le  plus  habile  d'entre  eux,  Aris- 
taiulre  de  Telmisse,  s'écria  : Courage 
Alexandre  ! les  exploits  feront  suer  les 
poètes. 

Au  commencement  du  printemps , 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à Anlipater, 
et  se  dirige  vers  l'Hellespont.  Son 
armée  était  composée  de  trente  mille 
hommes,  tant  de  pied  que  de  traits  et 
soldats  armés  à la  légère,  cl  de  plus  de 
cinq  mille  hptnmes  de  cavalerie.  Il  tire 
le  long  du  lac  de  Cercine , vers  Antphi- 


polis  et  l'embouchure  du  Str\ mon  ; le 
traverse  ; franchit  le  mont  Pangcc  par 
la  route  qui  conduit  à Abdèrc  et  à Ma- 
rontie,  villes  grecques  de  la  côte  ma- 
ritime. 

Ayant  sans  peine  passé  l'Hèbre , il 
arrive  par  la  Pœtique  aux  bords  du 
Mêlas , le  traverse  et  touche  à Sestos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  Éléonte,  et  sacrifie 
sur  le  tombeau  de  Protésilas  qui , parmi 
les  Grecs,  à la  suite  d'Agamemnon , 
aborda  le  premier  en  Asie.  Iœ  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  benreux  que  Protésilas.  Il  charge 
Parménion  du  soin  de  faire  passer  le 
détroit  d'Àbydos  à la  plus  grande  partie 
de  l’infanterie  et  à la  cavalerie  : leur 
passage  s'effectue  sur  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  bâti  mon»  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains,  Alexandre 
passa  d'Éléonle  au  port  des  Achéens , 
gouvernant  lui-méme  le  vaiss«‘au  rovaf 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l'Hellespont,  il  immola  un  taureau  ; 
et,  prenant  une  coupe  d'or,  fit  des  liba- 
tions à Neptune  et  aux  Néréides. 

Chxp.  i.  On  dit  qu’Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre,  tout  armé,  en  Asie,  et 
qu’à  son  départ  et  à son  arrivée,  il 
avait  dressé  des  autels  à Jupiter  Apoba - 
lerios,  à Minerve  et  ù Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A Troie, 
il  sacrifie  à Palias,  protectrice  d'Hlium, 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celles  qu'on  y avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  combats.  On  dit  qu’il  sa- 
crifia aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Hcr- 
cius  ; à Priant , pour  en  apaiser  le  res- 
sentiment contre  la  race  de  N'éoptôlème 
à laquelle  il  appartenait.  A son  entrée 
dans  Ilion,  Memetius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau,  posa  sur  le  front 
du  roi  une  couronne  d’or.  Charès,  arrivé 
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île  Sigée,  plusieurs  îles  Crocs  et  îles  in- 
digènes suivirent  cet  exemple.' 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille, et  Kphestion  celui  de  PairocJe. 
Heureux  Achille,  s’écria  le  prince,  d'a- 
voir eu  Homère  pour  héraut  de  ta  gloi- 
re! Certes,  il  cul  raison  d'envier  le  bon- 
heur d'Achille;  car  il  n'a  manqué  au 
sien  que  ce  dernier  trait  : personne  en- 
core n'a  dignement  célébré  en  prose, 
en  vers,  en  dithyrambes,  scs  exploits  à 
l'égal  de  ceux  d’un  lliéron,  d'un  Gélon, 
d’un  Théron  qui,  sous  aucun  rapport, 
ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a faites.  L’expédition  des  Grecs  et 
de  Cyrus  contre  Arlaxcrxès;  la  défaite  de 
Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris  avec 
lui  ; la  retraite  des  dix  mille  sous  la  con- 
duite de  Xénophon , ont  été  rendues  par 
la  plume  de  ce  grand  homme,  beau- 
coup plus  illustres  que  ne  furent  Alexan- 
dre et  toutes  scs  conquêtes.  Cependant 
il  n'alla  point  réunir  ses  troupes  à des 
troupes  étrangères;  on  ne  le  vit  pas, 
fuyant  devant  le  grand  roi,  borner  scs 
exploits  à se  retirer  par  la  mer,  en  écar- 
tant ceux  qui  en  fermaient  l'approche. 
Nul  d'entre  les  mortels,  n’a  seul,  soit 
parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Barba- 
res, marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m'a 
porté  à entreprendre  d écrire  celte  his- 
toire, ne  m'estimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d’Alexandre  à 
la  postérité.  Mais  qui  suis -je  pour 
m’exprimer  avec  celte  hauteur!  Que 
vous  importe  de  connaître  mou  nom , 
qui  n'est  poiul  obscur,  ma  patrie,  ma 
famille , mes  dignités.  Que  d'autres 
s’enorgueillissent,  de  ces  litres , les 
miens  sont  dansdes  lettres  que  j'ai  cul- 
tivées depuis  mon  enfance.  Si  Alexan- 
dre est  au  premier  rang  parmi  les 
guerriers,  je  me  flatte  de  ne  pas  tenir 
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le  dernier  parmi  les  écrivains  de  mon 
siècle. 

D'Ilion,  Alexandre  tourne  vers  Arisbc 
où  mm[>ail  toute  l'armée  après  avoir 
traversé  l’Hellespont.  l>e  lendemain  , 
laissant  derrière  lui  Percole  et  Iamp- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaction  qui , tombant  du  mont  Ida  , 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  l'HcIlcs- 
pont  et  l'Euxin  ; de  là , il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à Hermote.  Il  fait  voltiger 
en  avant  de  l’armée  des  corps  d'éclai- 
reurs , sous  la  conduite  d'Amynlas , 
composés  de  quatre  compagnies  d’a- 
vant-coureurs cl  d'une  compagnie  d'hé- 
laires  apolloniales,  commandés  par  So- 
crate : en  passant  il  détache  l'un  d'entre 
eux . l’ancgore , avec  une  suite  pour 
prendre  possession  de  la  ville  de  Priant 
qui  s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses , 
Arsamc,  ltliéomilhres , Pctène,  Nipha- 
tes,  Spilhridales,  Satra[>c  de  Lydie  et 
d Ionie,  Arsite,  gouverneur  de  la  Phry- 
gie  qui  regarde  l'IIcllcspont,  campaient 
près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  cavalerie 
persique  et  l'infanterie  grecque , à la 
solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil  à 
la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre. 
Mcmnon , de  Rhodes , opina  pour  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  les  Ma- 
cédoniens, supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince, 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
Il  fut  d'avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mois- 
sons ; de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  île  la  côte,  de  manière  à priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsis  - 
tance , et  à le  forcer  à la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  : « Je  ne  souf- 
frirai point  que  l'on*  brille  utic  sente  ha- 
bitation du  pays  oùje  commande.  » Cet 
avis  prévalut  ; les  Perses  •crurent  que 
Memnon  ne  cherchait  qu’à  conserver 


ses  grades  en  prolongeant  h guerre. 

Cependant  Alexandre  marclie  en  or- 
dre de  baltaille  vers  le  Craniquc  ; fait 
avancer  les  Hoplites  en  colonnes  formées 
par  h phalange  doublée  ; dispose  la  ca-' 
valeric  sur  les  ailes , les  bagages  à l’ar- 
rière-gardc.  Pour  observer  les  niouve» 
de  tannerai,  Hégéloque  marche  en 
avant  avec  Tes  éclaireurs , soutenu  par 
uu  gros  cinq  cents  hommes;  formé 
de  troupes  légères  et  de  cavaliers  armés 
de  sarisses 

On  approchait  du  fleuve,  lorsque  des 
échùtturs,  revenant  à toute  bride  , an- 
noncent que  toute  l’armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur. la  rive  op- 
posée. Alexandre  fait  aussitôt  les  dispo» 
positions  du  combat.  Alors  Parménion 
s’avançant  : « Prince , je  vous  conseille 
» de  camper  aujourd’hui  sur  les  bords 
» du  fleuve,  en  l’état  où  nous  sommes, 
» en  présence  de  l’ennemi , inférieur  en 
» infanterie  ; il  n’aura  point  l’audace  de 
» non»  attendre  ; il  se  retirera  pendant 
>>  la  nuit;  et  demain  , gu  point  du  jour, 
» l’arméo  passera  le  fleuve  sans  obs- 
» tarie;  car  nous  l’aurons  traversé  avant 

* qu’il  {ait  le  temps  de  sc  mettre  en  ba- 
» taille.  Il  serait  en  ce  moment  dange- 
» reux  d’effectuer  ce  passage;  l’ennemi 
» est  en  présence  ; le  fleuve  est  profond, 
» rempli  de  précipices  ; la  rive  esearpée, 
» difficile  : on  ne  peut  aborder  qu’en 
» désordre  et  par  pelotons,  ce  qui  est 
» nn  grand  désavantage  ; et  alors  il  sera 
» facile  à la  cavalerie  de  l’ennemi , noin- 
» brcusc  et  bien  disposée , de  tomber 
» sur  notre  phalange.  Que  l’on  reçoive 
» un  premier  échec,  c’est  une  perte 

• sensible  au  présent,  c’est  un. présage 
» funeste  pour  l’avenir  ». 

Mais  Alexandre  : « J'entends,  Parmé- 
» nion  ; mais  quelle  honte  de  s’arrêter 
» devant  un  ruisseau , après  avoir  tra- 
» versé  l’Ilcllcspont  ! Je  l’ai  juré  par  la 
» gloire  des  Macédoniens,  par  mà  vive 


» résolution  d’affronter  krs  dangers  ex- 
» trêmrs:  non,  je  ne  souffrirai  point 
» que  l'audace  des  Perses,  Uvaux  des 
» Macédoni; ns,  redouble,  si  ces  der- 
» niers  ne  justifient  d’abord  la  crainte 
• qu’ils  inspirdk» 

A ces  mot^ri!  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l'aile  gau- 
che,tandis  qu’il  se  dirige  vers  la  droite. 
Philolas  est  à la  pointe  de  l'aile  droite, 
ayant  la  cavalerie  des  Hétaïres,  les  Ar- 
chers et  les  corps  des  Agriens  qui  lan- 
cent le  javelot  ; il  est  soutenu  par 
Amyulas,  avec  les  cavaliers  armés  do 
sarisses,  les  Péones et  la  troupe  de  So- 
crate. Près  deux,  le  corps  des  Argy- 
raspides,  commandé  par  Nîcanor,  suivi 
des  phalaiiges*de  Perdiccas,  de  Cienus, 
de  Cratère,  d’Amynlas  et  de  Philippe. 
A l’aile  gauche  se  présentait  d'altord 
la  cavalerie  thessalienne , commandée 
par  Calas,  ensuite  la  cavalerie  auxi- 
liaire ayant  à sa  tête  Philippe,  fils  de 
Méu  las;  enfin  les  Thraces,  sous  b 
conduite  d’Agathon.  Pies  d’eux  sont 
l’infanterie,  les  phalanges  tlo  Cratère, 
de  Méléagre  et  Philippe,  qui  .s’étendent 
jusqu’au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  et 
presque  autant  d'étrangert  à'  cur  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage; 
l'infanterie  derrière,  lé  site.formant  une 
émincJtce. 

Dès  qu’ils  découvrirent  Alexandre, 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  à l'éclat 
de  ses  armes,  à l’empressement  res|i«c- 
lueux  de  sa  suite)  cl  son  mouvement 
dirigé  contre  leur  aile  gauche,  ils  la  ren- 
ftTicent  aussitôt  d'une  grande  partie  de 
leur  cavalerie.  Les  deux  armées  s'arrê- 
tèrent quelques  htstans  et  se  mesurè- 
rent du  rivage  en  silence  et  avec  une  mô- 
me inquiétude.  Les  Perses  attendaieut 
que  les  Macédoniens  se  jetassent  dans 
le  fleuve  pour  les  charger  à l’abordage. 
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Alexandre  saule  sur  son  cheval;  il 
ordonne  au  corps  d'élite  qui  l'entoure 
de  le  suivit,  et  de  se  montrer  en  bra- 
ves; il  délachc  en  avant,  po#r  tenter  le 
passage , les  coureurs  à cheval  avec  les 
Péones  et  un  corps  d'jgfcilerie  conduit 
par  Amynlas , précédé^®  l'escadron  de 
Socrate.  Ptolémée  doMonner  à la  tête 
de  toute  la  cavalerie  qu’il  commande. 
Alexandre,  à la  pointe  de  l'aile  droite, 
entre  dans  la  fleuve  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  cris  de  guerre  redoublés, 
se  dirigeant  obliquement  par  le  courant, 
pour  éviter  en  abordant  d’étro  attaqué 
sur  sa  pointe,  et  atin  de  porter  sa  pha- 
lange de  front  sur  l’ennemi. 

Les  Perses,  en  voyant  approcher  du 
bord  Amyntas  et  Socrate,  leur  déta- 
chent une  grêle  de  flèches  ; les  uns  ti- 
rent des  hauteurs  sur  le  fleuve  ; les  au- 
tres, profitant  de  la- pente,  descendent 
au  bord  des  eaux  : c'est  là  que  le  choc 
et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent  re- 
marquables; les  uns  s'efforçant  de  pren- 
dre bord;  les  autres  de  le  défendre. 
I^es  Perses  lancent  des  traits;  les  .Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceux- 
ci,  très  inférieuis  en  nombre,  furent 
d'abord  repoussés  avec  perle;  en  effet, 
ils  combattaient  dons  l'eau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant,  tandis  que  les  Per- 
ses avaient  l’avantage  d une  position 
élevée,  occupée  par  l’élite  de  leur  cava- 
lerie, par  les  fils  de  Mcmnon  et  par 
Meinnon  lui-même.  • Le  combat  devint 
terrible  entre  eux  et  les  premiers  rangs 
des  Macédoniens  qui,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  y.  périrent  tous,  à l'ex- 
ception de  ceux  qui  se  retirèrent  vers 
Alexandre,  lequel  avançait  à leur  se- 
cours avec  l’aile  droite.  11  fond  dans  le 
plus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  où 
combattaient  les  généraux  : la  mêlée  de- 
vient sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédo- 
niens abordent  à la  file.  Quoique  l’on 
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combattit  à cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d’homme  de  pied  Contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l’effort,  de -chevaux 
contre  chevaux , de  soldats  contre  sol- 
dats; les  Macédoniens  luttant  coma-  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repou*- 
ser  dans  la  plaine  ; les  Perses  pour  ren- 
verser les  Maoédonicns  elJes  rejeter 
dans  le  fleuve.  Enfin , ceux  d'Alexandre 
l’emportent,  tant  par  la  force  l'cxjié- 
ricnee,  que  par  l’avantage  de  leurs  pi- 
ques solides  opposées  à des  plus  faibles: 
celle  d’Alexandre  se  rompt  dans  l'effort 
du  choc;  il  veut  emprunter  la  lanm  de 
son  écuyer  Arès  : « Cherchez-en  d’au- 
tres , » lui  dit  Arès  en  lui  montrant  le 
tronçon  de  la  sienne,  avec  lequel  il  fai- 
sait encore  des  prodiges.  Alors  Dénia- 
rate,  Corinthien,  l'un  de»  llt-iaires,  pré- 
sente la  sienne  à Alexandre.  Il  la  prend, 
et  av  isant  Milhridale,  gendre  de  Darius, 
qui  s'avançait  à cheval,  il  pique  vers 
lui  avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite, 
et  le  renverse  d‘un  coup  de  lama  dans 
le  visage.  Roesacès  attaque  Alexandre, 
et  lui  décharge  sur  la  tête  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entante.  Alexandre  le  perce  d’outre  en 
outre.  Spilhridatc,  prêt  à le  frapper 
par  derrière,  levait  déjà  le  bras  que 
Clitus  altat  d'un  coup  près  l'épaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie  a 
passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre.  Les 
Perses  et  leurs  chevaux,  enfoncés  en 
avant  par  les  piques  et  de  tous  côtés  par 
la  cavalerie  , incommodés  p»r  les  hom- 
mes de  traits  mêlés  date;  ses  rangs , 
commencèrent  à fuir  en  face  d'Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia , la  cavalerie 
des  deux  ailes  étant  renversée,  la  dé- 
route fut  complète  ; les  ennemis  y per- 
dirent environ  mille  chevaux. 

Alexandre  arrête  la  poursuite  e'.  pousse 
aussitôt  vers  l’infanterie , loujours'fixée 
à son  poste,  mais  plutôt  par  étonne- 
ment que  par  résolution.-  Il  fait  donner 
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la  phalange  et  charger  en  même  temps 
loulc  sa  cavalerie  ; en  peu  de  momons 
tout  fut  tué  ; il  n’échappa  que  ceux  qüi 
se  cachèrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  I.es  généraux  des  Perses 
qui  périrent , furent  Niphates , Petènes, 
Spithridate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
buzancs , gouverneur  de  Cappadoce  , 
Milhridale,  gendre  du  roi  Darius,  Ar- 
bupales,  petit-fils  d’Artaxerxès  et  fils  de 
Darius,  Pharnace,  beau-frère  du  prince. 
Omar,  général  des  étrangers.  Arsite  , 
échappé  du  combat , se  sauve  en  Phrv- 
gie,  où,  désespéré  de  la  ruine  des  Perses 
dont  il  était  la  première  cause , il  se  don- 
na , dit-on , la  mort. 

Du  côté  des  Macédoniens  il  périt , 
dans  le  premier  choc,  vingt-cinq  Hétaï- 
res. Alexandre  leur  fit  élever  à Dium  des 
statues  d'airain  de  la  main  de  Lysippe , 
le  seul  des  statuaires  Grecs  auquel  il 
permit  de  reproduire  ses  traits.  le  reste 
de  la  cavalerie  ne  perdit  guère  plus  de 
soixante  hommes  , et  l’infanterie  trente. 
Le  lendemain  Alexandre  les  fit  ensevelir 
avec  leurs  armes  et  leur  équipage.  11 
exempta  les  auteurs  de  leurs  jours  et 
leurs  eufans  de  payer,  chacun  sur  leur 
territoire,  un  tribut  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens.  Il  eut  le  plus  grand 
soin  des  blessés , visitant  les  plaies  de 
chacun  d'eux,  leur  demandant  comment 
ils  les  avaient  reçues,  leur  donnant  tou- 
te liberté  de  s'entretenir  avec  orgueil  de 
leurs  exploits.  Il  accorda  aussi  les  der- 
niers honneurs  aux  généraux  Persans  , 
et  à ceux  même  des  Grecs  à leur  solde 
qui  avaient  péri  avec  eux  dans  le  com- 
bat ; mais  il  fit  mettre  aux  fers  ceux 
d’entre  eux  qu'il  avait  pris  vivans , et 
les  envoya  en  Macédoine  pour  être  escla- 
ves , parce  que , désobéissant  aux  lois 
de  la  patrie  , ils  s'étaient  réunis  aux 
lîarhares  contre  les  Grecs. 

II  envoya  à Athènes  trôls  cents  tro- 
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phccs  des  dépouilles  dès  Perses  , pour 
être  consacrés  dans  le  temple  de  Miner- 
ve avec  cette  inscription  : Sur  les  Dur- 
bnres  de  F Asie,  Alexandre  et  les  Créés, 
à l’exception  des  Lacidemoniens. 

Il  nomma  Calas  satrape  de  la  pro- 
vince que  gouvernait  Arsite,  àTd  condi- 
tion d’en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à Darius;  les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  puftr  se 
rendre  à lui,  il  les  renvoie  chez.  eux.  Il 
pardonna  aux  Zéliles  qui  n'avaient  com- 
battu que  malgré  eux  avec  les  Barbares. 

Il  envoie  Parménion  s'emparer  de 
Daséilium,  qui,  déjtourvn  de  garnison, 
lui  ouvrit  scs  portes. 

Chap.  5.  Alexandre  marche  vers  Sar- 
des ; il  n’en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades  , lorsque  Mithrène,  gouver- 
neur de  la  place , accompagné  des  pre- 
miers de  la  ville , vint  à sa  rencontre  ; 
ils  lui  apportaient  des  trésors  et  les  clefs 
de  la  citadelle.  Alexandre  campa  aux 
bords  de  l'IIcrmtis , que  vingt  stades 
séparent  de  la  ville.  Il  détache  Amvntas 
pour  prendre  possession  de  In  place , et 
retient  Mithrène  auprès  de  lui  avec  hon- 
neur. Il  rend  b liberté  aux  liabitans  de 
Sardes  et  de  la  Lydie  , et  leur  permet 
de  se  gouverner  par  leurs  anciennes  lois. 
Il  monte  à la  citadelle  que  les  Persans 
avaient'occupée  ; il  la  trouva  extrême- 
ment fortifiée.  En  effet  elle  s'élevait  sur 
une  hauteur  inaccessible  , escarpée  , 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  un 
autel  à Jupiter  Olympien  ; et  , comme 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  assignerait, 
voilà  qu'au  milieu  d'un  ciel  serein  le 
tonnerre  gronde,  et  qu’une  pluie  abon- 
dante tombe  où  fut  l’ancien  palais  des 
rois  dé  Lydie.  Alexandre  crut  que  le 
Dieu  lui -même  désignait  la  place;  il  y 
fait  bâtir  le  temple.  Il  laisse  à Pausanias, 
un  des  notaires , la  garde  de  la  cita- 
delle ; et  à Nicias  le  soin  de  repartir  et 
'RI.. 
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«le  percevoir  les  tributs.  H établit  Asan- 
dre  gouverneur  de  la  Lydie  et  du  reste 
de  la  province , à la  place  de  Spitridate, 
avec  le  nombre  d'hommes  de  trait  et  de 
chevaux  nécessaires  pour  la  garder. 

Calas  et  Alexandre,  fds  d'OErope , 
furent  chargés  de  conduire,  dans  le  pays 
soumis  à Memnon , toutes  les  troupes 
du  Péloponnèse  et  des  alliés , ù l’excep- 
tion des  Argiens  qu’on  laissa  en  garni- 
son dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire mémorable  s’étant  répandue  , les 
troupes  étrangères  en  garnison  à Ephè- 
se , prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes 
dont  elles  s'emparent  : avec  eux  était 
Amyntas , fils  d'Anliochus , qui  avait 
abandonné  la  Macédoine  et  Alexandre, 
non  qu'il  eût  à s’en  plaindre , mais  par 
haine  particulière,  cl  par  hauteur  de 
sentiment  qui  n'en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Ephèsc , ramenant  avec  lui  ceux  de 
scs  partisans  qu’on  avait  bannis  ; cl , 
ayant  aboli  l'oligarchie , rétablit  le  gou- 
vernement populaire.  Il  assigna  à Diane 
les  tributs  que  l'on  payait  aux  Iiarba- 
res.  Affranchi  de  la  crainte  qu'inspi- 
raient les  oligarques,  le  peuple  recherche 
à mort  ceux  qui  ont  donné  entiée  ù 
Memnon  , pillé  le  temple  de  Diane  , 
brisé  la  statue  de  Philippe  dans  son  en- 
ceinte, et  renversé  sur  la  plaoc  publique 
le  tombeau  d’iléropyte,  qui  avait  ren- 
du la  liberté  ù Ephèsc.  Ils  arrachent  du 
temple , Syrphacc  , Pélagon  son  fils , 
ses  neveux , et  les  lapident.  Alexandre 
empêcha  les  recherches  et  les  supplices 
de  s'étendre  ; il  prévoyait  qu'abusant 
bientôt  de  son  pouvoir  , le  ponple  le 
tournerait  non-seulement  contre  les  cou- 
pables, mais  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
El  certes , [>armi  les  titres  d'Alexandre 
à la  gloire , sa  conduite  à Ephèsc  ne  fat 
fias  le  moindre. 
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Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dépu- 
tés de  Magnésie  et  de  ïrallc , pour  of- 
frir leurs  villes  à Alexandre.  11  y envoie 
Parménion  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d’infanterie  étrangère,  autant 
de  Macédoniens  et  deux  cents  cavaliers 
du  corps  des  llétaircs.  Il  détache  vers 
les  villes  de  l’Eolie  et  de  l'Ionie,  encore 
au  pouvoir  des  Barbares , Alcimale  , 
avec  un  pareil  nombre  de  trou|>cs , et 
l'ordre  de  détruire  partout  l'oligarchie, 
de  relever  la  démocratie,  de  rendre  aux 
peuples  leur  ancienne  constitution , et 
d'abolir  les  tributs  qu'ils  payaient  aux 
Rarbarcs. 

11  s'arrête  à Ephèse  ; sacrifie  à Diane, 
cl  accompagne  la  pompe  avec  toutes  scs 
troupes  sous  les  armes , en  ordre  de 
bataille. 

l.e  lendemain , il  marche  vers  Milet 
avec  le  reste  de  l'infanterie , les  hom- 
mes de  trait,  les  Agricns,  la  cavalerie 
des  Tliraccs,  le  premier  corps  des  Hé- 
taïres, suivi  de  trois  autres;  il  s'empare 
de  la  ville  extérieure  abandonnée  sans 
défense,  y place  son  camp,  résolu  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  circon- 
vallation. Ilégesislrate,  qui  commandait 
la  place,  avait  d'abort  écrit  à Alexandre 
pour  la  lui  rendre  ; mais  reprenant  cou- 
rage par  l'arrivée  de  l'armée  persane 
qu'on  annonçait , il  ne  pensait  plus  qu'à 
la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Nicanor,  qui  commandait 
la  flotte  des  Grecs , prévint  les  Perses  , 
et  trois  jours  avant  qu'ils  se  présentas- 
sent , mouilla  en  file  de  Ladé , près  de 
la  ville,  avec  cent  soixante  voiles.  Les 
Perses , arrivant  trop  lard , et  trouvant 
la  position  occupée  par  Nicanor,  sc  reti- 
rèrent sous  le  promontoire  de  Jlycale. 
Eu  effet , Alexandre , pour  garder  celle 
lie,  avait,  outre  ses  vaisseaux,  fait  passer 
dans  le  port  quatre  mille  hommes,  com- 
posés de  Thraccs  et  d’étrangers.  La  (lutte 
des  Barba resélaiulc  quatre  et  nts  voiles. 
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Parmémon  conseille  à Alexandre  de 
tenter  le  sort  d’un  combat  naval.  Parmi 
les  causes  qui  lui  lésaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire  , 
il  plaçait  le  plus  heureux  angitrc.  En 
effet , de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s’abattre  sur 
le  rivage.  la  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès  ; un  échec 
n'entra tnail  pas  de  grands  désavantages  ; 
l'empire  de  la  mer  restait  aux  Persans. 
Il  ajouta  qu'il  offrait  de  s'embarquer  et 
de  partager  les  périls. 

« Parménion  se  trompe;  il  interprète 
• mal  l'augure  , répondit  Alexandre. 
» Quelle  imprudence  d'attaquer  avec 
» des  fortes  inégales,  une  flotte  si  nom- 
» breuse , de  compromettre  des  soldats 
» inexpérimentés  à la  manœuvre , avec 
» les  hommes  les  plus  exercés  sur  la 
» mer,  les  Gvpriens  et  les  Phéniciens  ! 
» Comment  risquer , avec  des  Barba- 
» res  , sur  un  théâtre  aussi  incertain , 
>t  la  valeur  éprouvée  des  Macédoniens  ? 
» Une  défaite  navale  suffirait  pour  rui- 
» ner  la  première  réputation  de  nns 
» armes.  La  nouvelle  de  ce  revers  ébran- 
» ferait  la  Grèce  : après  avoir  tout  pesé, 
» il  semble  peu  convenable , dans  ces 
» oircontances , de  livrer  un  combat  sur 
» m*r  : l'augure  doit  s’interpréter  dif- 
» féremment;  il  est  favorable  sans  doute, 
» mais  l'aigle , en  s'abattant  sur  le  ri- 
» vagê,  semble  nous  présager  que  c'est 
» du  coplirtvnt  que  nous  vaincrons  la 
» flotte  des  Perses.  » 

Sur  ces  entrefaites  , Glaiicippe , l'un 
des  premiers  citoyens  de  la  ville,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  1rs  trou- 
pe qui  la  défendaient , lui  annonce  que 
l<%  Jlilésiens  offrent  d'ouvrir  «'gaiement 
leur  port  et  leurs  murs  aux  Perses  et 
aux  Manxloniens , s'il  consent  de  lever 
le  siège  à cette  condition.  Alexandre  lui 
ordonne  de  se  retirer  en  bâte,  et  d'an- 
noncer aux  Idilésicns  qu'ils  aient  à se 


préparer  à le  combattre  bientôt  dans  la 
ville.  On  approche  les  machines  des 
remparts  ; ayant  de  suite  ébranlé  une 
partie  du  mur  et  renversé  l'autre , Ale- 
xandre fait  avancer  ses  troupes  pour 
pénétrer  par  la  brèche  A la  vue  même 
des  Perses  devenus  presque  témoins 
passifs  it  Mycale  de  la  détresse  de  leurs 
alliés.  Nicanor  apercevant  de  Ladé  les 
mouvemens  d’Alexandre,  côtoya  le  ri- 
vage , et  occupant  le  port  à l'endroit  oit 
son  ouverture  sc  rétrécit , y range  de 
front  scs  galères , les  proues  en  avant , 
interdit  aux  Perses  l'entrée , et  aux  Mi- 
lésirns  tout  espoir  de  secours.  Ceux-ci , 
et  les  étrangers  qui  les  défendent,  pres- 
sés de  tous  côtés  par  les  Macédoniens , 
partie  d’entre  eux  sc  jettent  à la  mer, 
soutenus  sur  leurs  boucliers,  et  gagnent 
une  petite  île  voisine  , partie  sc  précipi- 
tent dans  des  canots , et  sont  pris  à la 
sortie  du  port  par  les  galères  auxquelles 
ils  tâchent  d'échapper  : un  grand  nom- 
bre fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  «le  la  place , dirige 
ses  vaisseaux  contre  Pile  où  plusieurs 
ont  cherché  ifne  retraite  ; il  fait  porter  à 
la  proue  des  éclndlcs  pour  en  escalader 
les  esrarpemens.  Lorsqu’il  vit  les  fugi- 
tifs résolus  it  tout  tenter , touché  de  leur 
courage  et  de  leur  fidélité , il  leur  pro- 
posa de  les  recevoir  dans  scs  trouprs , 
s’ils  voulaient  se  rcmlre.  Ce  qu’ils  ac- 
ceptèrent au  nombre  de  trois  cents 
Grecs  à la  solde  de  l’étranger  : il  donna 
la  vie  et  ta  liberté  à tous  1rs  Milésiens 
qui  avaient  échappé  au  glaive. 

I j flotte  des  Perses,  quittant  Mycale, 
passa  plusieurs  fois  à la  vue  de  celle  des 
Grecs  ; les  Barbares  espéraient  ainsi  les 
engager  à un  combat  naval  ; la  nuit  ils 
reprenaient  leur  position  peu  avanta- 
geuse ; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l’eau  qu'en  remontant  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Méandre. 

Alexandre  tient  le  port  de  Milct  avec 
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scs  vaisseaux , pour  empêcher  les  Bar- 
bares de  s'y  réfugier,  détache  Philotas 
à Mvcale  avec  de  la  cavalerie  et  trois 
corps  d'infanterie , à l'effet  de  s’opposer 
ii  ce  que  les  barbares  puissent  prendre 
terre.  Ceux-ci , nou-seulcment  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux , mais  encore  prives 
d'eau , firent  voile  vers  Samos.  Après 
s'étre  ravitaillés , ils  reparaissent  devant 
Milcl,  cl  font  avancer  plusieurs  vais- 
seaux à la  hauteur  du  port , pour  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  bàtimens  se  jetèrent  dans  une 
rade,  entre  l'ile  et  le  port,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  de  quelques  vaisseaux  d’A- 
lexandre , dont  les  matelots  étaient  allés 
au  bois  , aux  fourrages  et  à d'autres 
nécessités.  Alexandre  voyant  s'appro- 
cher les  cinq  bàtimens  des  Perses,  gar- 
nit de  suite  au  complet  dix  d'entre  les 
siens  , et  les  détache  contre  l’ennemi  , 
avec  ordre  de  se  porter  sur  lui  proue  en 
avant.  A ce  mouvement  inopiné  des  Ma- 
cédoniens , les  Perses  fuient  et  se  reti- 
rent vers  leur  flotte.  Le  vaisseau  des 
lassccns , moins  bien  servi  de  rames , 
fut  pris,  avec  sein  équipage,  par  les 
Crées.  Les  quatre  bàtimens  qui  raccom- 
pagnaient rejoignirent  les  autres;  ainsi 
la  flotte  des  Perses  se  retira  encore  sans 
avoir  pu  rien  faire  devant  Milel. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne  , soit  manque  de  fonds  , soit  in- 
fériorité reconnue  , soit  qu'il  ne  voulût 
pas  diviser  cl  exposer  son  armée  en 
partie.  Il  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  ses  troupes  de  terre , et  maî- 
tre des  villes  maritimes , il  en  obtien- 
drait facilement  qu'elles  fermassent  lcpr 
port  à la  flotte  des  Perses,  et  qualors 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile  ; que 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs,  ni  trouver  de  retraite  ; que 
l’aigle  avait  présagé  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle  sur 
la  mer. 


U marche  ensuite  vers  la  Carie,  ins- 
truit que  les  Barbares  et  les  étrangers  à 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nom- 
bre dans  Ualiearnasse.  Il  se  rend  maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celle-ci 
et  Milet,  et  campe  à cinq  stades  d'ilali- 
carnasse , dont  le  siège  paraissait  devoir 
tirer  en  longueur.  Celte  ville  était  dé- 
fendue par  sa  situatiou,  et  par  Memnon 
qui  venait  de  s’y  rendre;  Memnon, 
chargé  du  gouvernement  de  l'Asie  in- 
férieure , et  du  commandement  de  toute 
la  flotte  de  Darius , l'avait  depuis  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secours  de 
l’art.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée , en  partie , d'étrangers  à la  sol- 
de du  roi , en  partie  de  Perses.  Mem- 
non avait  enfermé  les  trirèmes  dans 
le  port , et  comptait  encore  sur  le  ser- 
vice que  pouvaient  rendre  les  gens  de 
leur  équipage. 

Le  premier  jour,  Alexandre  s'étant 
approché  des  murs  avec  son  armée,  du 
côté  de  la  porte  de  Mylasse,  les  assiégé» 
firent  une  sortie  ; une  escarmouche 
s'engage  : les  Macédoniens , accourant 
de  toutes  parts,  les  repoussèrent  facile- 
ment, elles  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  jours  après , Alexandre  prend 
avec  lui  les  Hypaspisles,  les  llétaires, 
les  phalanges  d'Amyntas,  de  Perdiccas 
et  de  Méléagre,  les  Archers  et  les 
Agricns;  tourne  la  ville  du  côté  de 
Myndc,  pour  examiner  si  l'altaqie  des 
remparts  serait  plus  facile  vers  cet  en- 
droit , cl  s'il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  ville  de  Mynde  : une  fois 
maître  de  cette  place , il  attaquait,  avec 
avantage,  les  murs  d’ilalicarnassc. 

Quelques-uns  des  habitons  de  Myndc 
avaient  promis  de  la  livrer,  si  Alexandre 
s'v  présentait  pendant  la  nuit.  Arrivé  à 
l’heure  convenue,  n'apercevant  aucun 
signal  de  la  part  des  habilans,  n'ayant 
ni  machines  ni  échelles,  moins  disposé  à 
attaquer  qu'à  occuper  une  ville  que  la 
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trahison  devait  lui  ouvrir,  U n'en  fit  pas 
moins  avancer  sa  phalange,  en  lui  or- 
donnant de  miner  le  mur.  Une  tour  est 
renversée  pliait  sans  découvrir  les  for- 
tifications. Les’habitans  résistent  vigou- 
reusement, et , soutenus  par  cens  d'Ua- 
licarnasse  venus  à leur  secours  par  mer, 
déjouent  l’espoir  qu’Alexandre  avait 
conçu  d'enlever  Mynde  du  premier 
abord. 

Alexandre  déçu,  revient  au  siège 
d'Ilalicarnasse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leurs  murs  un  fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  l'ennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  faites  : les  habitans 
d'Ilalicarnasse  exécutent,  dans  la  nuit, 
une  sortie  pour  brûler  les  tours  cl  lès 
machiues  avancées  ou  près  de  l'élre;  ils 
sont  bientôt  repoussés  par  les  Macédo- 
niens de  garde,  et  par  ceux  que  le  tu- 
multe fait  accourir.  Ceux  d llalicar- 
fiasse  perdirent  dans  cette  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs  au  nombre  des- 
quels Ncoptolcmc,  l’un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  côté  des  Macédoniens , 
seize  soldats  furent  tués  et  trois  cents  en- 
viron blessés;  le  combat  ayant  eu  lieu 
de  nuit,  ils  n'avaient  pu  se  mettre  à 
couvert  (les  traits. 

Peu  de  jours  après,  deux  Hoplites,  du 
corps  de  Perdiccas,  faisant  à table-  un 
récit  pompeux  de  leurs  prouesses,  pi- 
qués d'honneur,  échauffés  de  vin,  cou- 
rent de  leur  propre  mouvement  aux 
armes,  s'avancent  près  du  fort,  sous 
les  remparts  qui  regardent  Mylasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 
nemi un  combat  trop  inégal.  Surpris  de 
l'audace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques assiégés  accourent  : les  premiers 
sont  tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 


loin,  percés  de  traits  : mais  enfin  le 
nombre  et  J'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent ; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  et  d'assaillans. 
D'un  côté,  des  soldats  de  Perdiccas;  de 
l'autre,  des  llalicarnasséens  accourent  ; 
la  méléc  devient  sanglante  aux  pieds  des 
remparts;  leurs  défenseurs1  sont  enfin 
repoussés  dans  b ville  ; peu  s'en  fallut 
qu'elle  ne  fût  prise,  car  les  postes  étaient 
assez  mal  gaulés;  deux  tours  étaient 
abattues  avec  le  mur  qui  s’étendait  en- 
tre elles;  la  brèche  livrait  la  vêle , si 
l'armée  eût  donné  tout  entière  : une 
troisième  tour  ébranlée  n'aurait  point 
résisté  au  choc.  Les  assiégés  élevèrent, 
derrière  le  mur  renversé,  un  ouvrage 
de  brique  en  demi-lune;  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  l’acheva  rapidement. 

Le  lendemain  Alexandre  fait  avancer 
ses  machines  vers  cet  endroit  ; les  assié- 
gés font  une  nouvelle  sortie,  tentent  de 
mettre  le  feu  aux  machines;  celles  qui 
étaient  près  dn  mur,  et  une  tour  de  bois, 
sont  la  proie  des  flammes  ; Pbilotas  et 
Hcllanicus  les  écartent  de  celles  confiées 
à leur  garde.  Venant  à rencontrer 
Alexandre , ils  laissent  les  torches  dont 
ils  menaçaient  l'ennemi,  jettent  presque 
tous  leurs  armes , et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  murailles  ; b ils  avaient 
l'avantage  de  la  position  et  de  b hau- 
teur : non-seulement  ils  tiraient  de  front 
sur  les  assaillaos  que  portaient  les  ma- 
chines, mais  encore  du  haut  des  tours 
qui  s'élevaient  à chaque  extrémité  du 
rempart  abattu,  ils  attaquaient  et  frap- 
paient en  flanc , et  presque  par  derrière, 
l'ennemi  qui  assaillait  le  nouvel  ou- 
vrage. 

Et  comme  de  ce  côté  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  nouveau , quelques  jours 
après,  scs  machines  qu'il  dirigeait  lui- 
méme , voilà  que  toute  la  ville  sort  en 
armes,  les  nns  du  côté  où  fut  b brè- 
che et  où  Alexandre  donnait  en  per- 
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sonne,  et  les  autres  tlu  Tr.'pylum,  d'où 
leur  sortie  était  le  moins. prévue,  line 
pa:  tic  lance  sur  les  machines  des  torches 
et  toutes  les  matières  qui  peuvent  aug- 
menter i'incendic.  Les  Macédoniens, 
repoussant  le  choc  aveu  violence,  font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  grêle  de 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur 
l’ennemi  ; il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  : les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  prés 
les  Macédoniens;  les  autres  eu  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
raissaienl  le  passage  déjà  trop  étroit 
pour  un  si  grande  mullilude. 

Ceux  qui  s'étaient  avancés  par  le 
Tripjlum  furent  repoussés  par  Ptolé- 
mée,  garde  de  la  personne  du  roi,  le- 
quel vint  à leur  rencontre  avec  les 
hommes  d'Addéc  et  de  Timandrc,  et 
quelques  troupes  légères,  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  Comme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  pout 
étroit  qu’ils  avaient  jeté,  le  pont  rompit 
sous  le  poids  dont  il  était  chargé;  ils  pé- 
rirent en  partie,  tombant  daps  le  fossé , 
partie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés 
d'une  grêle  de  traits.  Le  pius  grand 
carnage  fut  aux  portes,  que  Textes  du 
trouble  avait  fait  fermer  trop  précipi- 
tamment : craignant  que  les  Macédo- 
niens, mélts  aux  fuyards,  n'ent.assenl 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent 
dehors  une  partie  des  leurs,  qui  furent 
tues  par  les  Macédoniens  aux  pieds  des 
• remparts.  La  ville  était  sur  le  point  d'ê- 
tre prise,  si  Alexandre,  dans  l’intention 
de  b sauver,  et  d’amener  les  habitans 
à une  capitulation , n'eût  fait  sonner  la 
retraite,  l-c  nombre  des  morts  fut  de 
nulle  du  côté  des  assiégés,  et  de  qua- 
rante environ  du  côté  des  Macédoniens, 
parmi  lesquels  Ptolérnéc,  Clèarcus 
toxarque,  Addé e Chiliarquc,  et  plusieurs 
des  premiers  officiers. 


dépendant  les  généraux  Persans, 
Orontobates  et  Meninon , considérant 
que  l'état  des  choses  ne  leur  permettait 
pas  de  soutenir  un  long  sàfce , que  les 
remparts  étaient  détruits  ou  ébranles, 
la  plupart  des  soldats  tués  dan»  les 
sonies , ou  mis,  par  leurs  blessures , 
hors  de  combat  ; prenant  conseil  de  leur 
situation , mettent  le  feu  ver»  la  seconde 
veille  de  la  nuit , à une  tour  de  bois , 
qu'ils  avaient  dressée  en  face  dos  ma- 
chines de  l'ennemi , à leur  propre  ma- 
gasin d'armes,  aux  maisons  voisines 
des  remparts  : tout  s'embrase,  et  la 
flamme,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  au 
loin  l'incendie.  Les  assiégés  se  réfugiè- 
rent , partie  dans  la  citadelle  de  l’ile , 
partie  dans  celle  de  Salmaeis. 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s'y  étaient  sous- 
traits, et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  Macédoniens,  quoi- 
qu'au  milieu  de  la  nuit , d'entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires, 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  retirés 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore , découvrant  le 
double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
troupes  à leur  solde , il  renonça  à l'atta- 
quer, parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion, il  aurait  coûté  beaucoup  de  tcm|>s 
à emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  im- 
portante. Avant  enseveli  ses  morts,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machines  à 
Trafics;  fit  raser  la  ville,  et  laissant 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolérnéc,  il  partit  pour  la 
Phrygie. 

II  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  d llécaiomnus,  avait  été  en  même 
temps,  suivant  la  loi  des  Caricns,  femme 
et  sœur  d'IIidricc;  et  d'après  lu  cou- 
tume asiatique  qui , depuis  Sémiramis , 
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accorde  aux  femmes  le  droit  M'empire, 
Uidriéc , en  mourant , avait  laissé  à la 
sienne  l'administration  (te  son  royaume. 
Pexodare  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
rant du  pouvoir;  Orontobatcs,  gendre 
de  l'usurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n’en 
tenait  plus  gu' une  seule  ville  bien  forti- 
fiée ,‘Alinde,  qu'elle  livre  au  conqué- 
rant : dès  qu'il  parait  ave  - son  armée , 
elle  vient  au-devant  de  lui , et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place , ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère  ; et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'IIalicar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  niénagoiaens  pour  scs 
soldats,  renvoya  ceux  mariés  depuis 
peu  , passer  l'hiver  en  Macédoine,  dans 
leur  famille , sous  la  conduite  de  Plolé- 
mée , un  des  gardes  de  sa  personne. 
Parmi  les  chefs  de  l'armée , Cernas  et 
Méléagre,  nouvellement  mariés,  obtin- 
rent la  même  permission.  Alexandre 
leur  enjoint,  non  seulement  de  ramener 
ses  soldats,  mais  de  recruter  dans  le 
pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'infante- 
rie et  de  cavalerie.  Ces  égards  d'Alexan- 
dre Ihi  concilièrent  de  plus  en  plus  le 
cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Clcandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ; et  Partuénion/qui 
prend  le  commandement  des  Hétaircs, 
des  chevaux  lhessaliens  et  d'autres  auxi- 
liaires, est  chargé  de  conduire  le  ba- 
gage à Sardes , d où  il  doit  pénétrer  en 
Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-mfime  vers  la  Ly- 
cic  et  la  Pninpliilie,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  eûtes  maritimes,  et  rendre  par 
là  inulilè  la  flotte  ennemie.  Il  commence 
par  prendre  d'assaut  Hyparne,  place 
fortifiée  et  défendue  par"  des  soldats 
étrangers  ; la  garnison  capitule  et  se  re- 
tire. A son  entrée  dans  la  Lveie,  Tel- 


miisc  se  rend  par  composition  passe 
le  Xante;  Pinara,  Xantus,  PatarfT,  et 
trente  autres  villes  de  moindre  Impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l’hiver,  il 
s’avance  vers  le  pays  de  Mityade  qtii 
fait  pdrtie  de  la  grande  Phrygie,  niais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycic. 
IA  vinrent  les  envoyés  des  Phaséliles, 
demander  l’amitié  d'Alexandre  et  ‘lui 
offrir  une  Couronne  d'or.  Beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  députè- 
rent également  pour  rechercher  son 
alliance.  Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélilcs  et  aux  Lycicns  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
vôie  ; tontes  sont  remises. 

Peu  vie  temps  après,  il  entra  dans  la 
première  de  ces  contf-écs  ; et , soutenu 
des  habitons,  s’empare- d'un  fort  bien 
défendu,  élevé  par  les  PÎSidicns,  d'où 
les  Barbares  incommodaient,  par  leurs 
excursions,  les  cultivateurs  Phaséliles. 

Ciiap.  C.  Ci  pendant  on  apprend  qu'A- 
lexandre,  fils  d'Lrope,  un  des  Hétaï- 
res, commandant  alors  la  cavalerie  thes- 
saiienne,  conspire  contre  le  roi.  Cet  Ale- 
xandre était  frère  d'IIéromène  et  d'Ar- 
rabée,  tous  deux  complires  du  meurtre 
de  Philippe.  Lui-méme  h 'était  pas  sans 
y avoir  trempé  ; mais  lé  prince  lui  avait 
pardonné,  parce  qn'après  la  mort  de 
son  père,  il  lut  le  premier  de  ses  amis 
qui  se> rangea  près  de  lui , et  qui  le  con- 
duisit en  armes  dans  le  palais.  Depuis-, 
Alexandre  avait  cherché  à se  l'attacher 
par  toutes  les  distinctions , en  lui  don- 
nant le  commandement  des  troupes  en- 
voyées dans  la  Thrace,  et  le  faisant  suc- 
céder dans  celui  de  la  cavalerie  thesso- 
licnne  , à Calas  nommé  satrape  de 
Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit , par  le  transfuge 
Amyntas,  des  Litres  et  des  ouvertures 
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do  la  pan  do  cet  Alexandre  , aussitôt  il 
députe,  sous  un  prétexte , vers  Alizycs, 
satrape  de  Phrygic , le  persan  Asisinès,, 
qu’il  honorait  d'une  confiance  intime,  et 
le  charge  secrètement  de  s'aboucher, 
avec  cet  Alexandre , et  de  lui  promet- 
tre , pour  prix  de  l'assassinat  du  prin- 
ce, le  royaume  de  Macéduine  et  mille 
talons  d’or.  Parménion  surprit  Asisiqès, 
cl  en  lira  l'aveu  complet , qu’il  réitéra 
devant  Alexandre  , à qui  Parménion 
l'envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  scs  amis  ; on  le 
blâma  d'avoir  confié , contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à un  homme  dont  il  n'élait  pas 
sùr.  On  ajouta  qu'il  fallait  sc  hâter  de 
le  frapper  avant  qu'il  pût  s'assurer  des 
'1  hessaliens  cl  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises. In  prodige  récent  augmentait 
la  crainte  : on  rapporte  qu' Alexandre 
étant  encore  au  siège  d'IIalicarnasse , et 
s'étant  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tète  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s'était  abattue  à plusieurs  reprises 
sur  les  différens  côtés  de  son  lit , en  re- 
doublant , plus  que  de  coutume  , ce 
bruit  importun.  Le  prinre , accablé  de 
fatigue,  ne  s'éveillait  point  ; cependant , 
incommodé  par  ses  cris,  il  étendit  la 
main  pour  l'écarter  : mais  loin  de  s'en- 
voler , elle  vint  se  percher  sur  sa  tète  , 
et  ne  cessa  de  clianter  que  lorsqu’il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dige, il  consulta  le  devin  Arislandre  de 
Tclmisse  , qui  répondit  que  sans  doute 
un  ami  d'Alexandre  lui  dressait  des  em- 
bûches, mais  qu'elles  seraient  décou- 
vertes : que  l'hirondelle  était  la  compa- 
gne , l’amie  de  l'homme  , et  le  plus  ba- 
billard des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  discours 
du  devin  de  celui  du  Persan  ; il  envoie 
aussitôt  Ampholèrc  vers  Parménion  , 
avec  quehptcs  habitat»  de  Perçues  pour 
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le  conduire.  Déguisé  sous  le  vêtement 
des  indigènes , Ampholèrc  se  rend  en 
secret  près  de  Parménion , expose  de 
vive  voix  sa  commission  ; car  on  n’avait 
pas  cru  que  la  prudence  permit  de  la 
confier  par  écrit.  Le  traître  est  arrètéet 
jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phasélide , fait 
marcher  une  partie  de  son  armée  vers 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les  Thra- 
ccs  lui  avaient  montré  un  chemin  diffi- 
cile, mais  bien  plus  court;  il  mène  le 
reste  le  long  des  côtes.  On  ne  peut  sui- 
vre cette  dernière  route  que  sous  la  di- 
rection des  vents  du  Mord  ; lurque  le 
vent  du  Midi  règne  , elle  est  impratica- 
ble. Contre  toute  espérance , et  non 
sans  quelque  faveur  des  Dieux , ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suite , 
les  vents  heureux  s’élevèrent  plutôt  que 
les  autres,  et  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspcndiens  vinrent  à sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes,  en  le 
priant  de  ne  point  y meure  de  garnisôn. 
Ils  l'obtinrent  ; mais  Alexandre  exigea 
cinquante  talens  pour  le  paiement  de 
ses  troupes , et  les  chevaux  qu'ils  four- 
nissaient en  tribut  à Darius.  Ils  souscri- 
virent à toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sidé  ; ses 
babitans  sont  originaires -de  Cumes  en 
Eulie  : ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine  ; que  leurs  ancêtres , 
qui  abordèrent  de  Cumes  en  ces  lieux , 
oublièrent  tout-à-coup  la  langue  grec- 
que , et  parlèrent  une  langue  barbare 
qui  n'élait  point  celle  des  peuples  voi- 
sins, mais  qui  leur  était  propre,  et  les 
distingue  encore  des  nations  qui  les  en- 
tourent. 

Alexandre  ayant  jeté  dans  Sidé  unu 
garnison , njarche  sur  Syllinm , place  • 
fortifiée , défendue  par  les  troupes  des 
barbares , par  des  étrangers  soldés , et 


Digitized  by  Google 


armes, 

à .'abri  d'an  coup  de  main.  Il  apprend 
en  roule  que  les  Aspcndicns  ne  tiennent 
aucune  des  conditions  convenues;  qu'ils 
ont  refusé  de  livrer  les  clicvau.v  à ceux 
envoyés  |>our  les  recevoir , et  de  comp- 
ter l'argent;  qu'ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville , fer- 
mé leurs  portes  aux  députés  d'Alexan- 
dre , et  ntis  leurs  murs  en  étal  de  dé- 
fense. Il  tourne  aussitôt  vers  Aspcnde  ; 
cette  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé, 
et  baigné  par  l'Euryinédon.  Sur  la  pen- 
te cl  au  pied  du  rocher  s’étend  une 
partie  assez  considérable  de  bàtimcns  , 
entourée  d’un  faible  rempart.  Désespé- 
rant de  s'y  maintenir , les  habitaDS  les 
abandonnèrent  à l’approche  d'Alexan- 
dre, dont  la  première  opération  fut , en 
arrivant , de  franchir  le  rempart , et 
d’occuper  les  lieux  qu’ils  venaient  de 
quitter.  Ainsi  menacés  inopinément  par 
Alexandre , et  cernés  par  toute  son  ar- 
mée , les  Aspcndicns  lui  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  pour  offrir  d'acquit- 
ter les  stipulations  précédentes.  Alcxan- 
dtCj  considérant  la  [>osilion  du  rocher , 
çt  quoique  peu  disposé  à faire  un  long 
siège , ajouta,  cependant  de  nouvelles 
conditions  ; qu’ils  auraient  à livrer  en 
otages  les  principaux  de  la  ville,  le  nom- 
bre de  chevaux  promis,  et  le  double  des 
talens  stipulé  ; qu'ils  reconnaîtraient 
un  satrape  du  choix  d'Alexandre  ; paie- 
raient an  tribut  annuel  aux  Macédo- 
niens , et  feraient  terminer  en  justice  le 
différend  élevé  entre  eux  et  leurs  voisins, 
sur  ta  possession  d'un  territoire  qu'on 
les  accusait  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  retourne 
à I’crgues,  et  passe  dans  la  Phrygie  ; il 
(levait  s’avancer  sous  la  ville  de  Tcl- 
niissc,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidicns  : elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible,  oit  la  route  môme  prati- 
quée est  extrêmement  difficile;  car  le 
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mont  s'étend  depuis,  la  ville  jusqu’au 
chemin  où  il  finit.  En  face  de  celui-ci 
s'élève  un  antre  mont  aussi  escarpé , de 
sorte  qu'ils  forment  une  barrière  de 
chaque  côté  de  la  route,  dont  il  est  fa- 
cile de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Tclmisse  les  occujtcnt  arec  tou- 
tes leurs  forces  rassemblées. 

A cette  VHe,  on  campe,  par  oedre 
d'Alexandre,  comme  on  peut.  Il  pen- 
sait que  les  Bai  barcs,  à l'aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
sc  retirerait  dans  la  ville  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
teurs ; l'événement  justifia  son  attente. 
Alexandre  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers,  ses  troupes  légères,  et  les  plus 
prompts  des  Hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Tclmisse , accablés  de  traits , 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens , peuple  belliqueux , qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidic , 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens eunemis  de  ceux  de  Telmisse, 
ils  venaient  demander  à Alexandre  sbn 
amitié  ; il  fait  alliance  avec  eux , et  de- 
puis ils  le  servirent  à toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant  de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche  sur 
Salagasse , ville  assez  grande , habitée 
par  les  Pisidicns,  aussi  distingués  par 
leur  bravoure  entre  les  leurs,  que  les 
Pisidicns  eux -mêmes  entre  les  autres 
peuples.  Ils  occupèrent  une  montagne 
qui  protégeait  la  vilîc,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à l’ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que. Il  place  les  Hypaspistes  à l'aile 
(b  oite  qu'il  commande  ; prés  d'eux , les 
Ilélaires  de  pied  s'étendent  jusqu'à  l’aile 
gauche,  dans  l'ordre  assigné  aux  chefs 
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pour  ce  jotlr.  (ÀIIC  aile  est  commandée 
|>ar  Amyntas  : protégée  par  les  archers 
Th  races , sous  la  conduite  de  Sitalces  ; 
les  hommes  de  traits  et  les  Aeriens  sont 
en  avant  de  l’aile  droite.  I.a  difficulté 
doi  lieux  -rendait  la  cavalerie  inutile  : 
ceux  de  Telmissc , réunis  aux  Pisidicns, 
étaient  rangés  de  l'autre  côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d'Alexandre,  gra- 
visaant  la  montagne , atteignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles , lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes , du  côté  où  ils  avaient  le 
[fins  davantage,  sur  l'ennemi  embar- 
rassé ; ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  traits  armés  trop  légèrement 
pour  faire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ; ils 
voyaient  s'approcher  la  phalange  macé- 
donienne-, ayant  à sa  tête  Alexandre. 
Dès  qu'elle  eut  donné , ces  Barbares  , 
combattant  nus  avec  des  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  tombent  percés,  ou 
fuient  : on  en  tua  cinq  cents  environ. 
Ixtplus  grand  nombre  dut  son  salut  à 
la  légèreté  de  sa  fuite,  cl  à l'habitude 
des  lieux.  Ia?s  Macédoniens , qui  ne  les 
connaissaient  pas,  cl  chargés  de  leurs 
arptures  pesantes,  hésitèrent  à les  pour- 
suivre, mais  Alexandre  ne  laissant  point 
de  relâche  aux  fuyards , les  suit  et  s’em- 
pare de  leur  ville,  n'avant  perdu  que 
Cléandrc,  un  de  ses  généraux,  et  envi- 
ron vingt  soldats. 

Il  marche  ensuite  contre  le  reste  des 
Pisidiens,  emporte  d'assaut  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

Il  arrive  en  Phrygic  vers  le  marais 
d'Ascagne,  où  se  trouve  un  sel  fossile 
que  les  habitans  emploient  au  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Célèncs.  Cette  ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  à pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Caricns  et  de  cent  Grecs , 
sous  le  commandement  du  satrape  de 


Phrygic.  Us  députent  vers  Alexandre, 
et  promettent  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus  d’a- 
vantage dans  cette  condition  qu’à  pous- 
ser le  siège,  vu  la  position  inaccessible 
du  fort.  Il  laisse  dans  la  ville  quinze 
cents  hommes  de  garnison , y passe  dix 
jours  , déclare  Antigone  satra|tc  de 
Phrygic , cl  le  fait  remplacer  par  Ila- 
Iacre  dans  le  commandement  des  trou- 
pes auxiliaires. 

Il  se  rend  à Cordes , après  avoir  écrit 
à Parméniun  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l'amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine , et  des  recrues  conduites  par  Pto- 
tëméc,  Cu-nus  et  Mé'éagre,  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  Macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux Thcssalicns  , et  cent  cinquante 
Élécns  sous  la  conduite  d'Alcias  d'Éléc. 

La  ville  de  Cordes , dans  la  Phrygic , 
qui  regarde  rilellcspont,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygic, -ar- 
rose la  Bithynie  thracienne,  et  se  dé- 
charge dans  le  Pont-Euxm. 

Alexandre  y reçoit  des  députés  d’A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs,  qui,  au  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Graniquc, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu.  En  effet,  Alexan- 
dre pensa  qu'il  serait  île  la  politique, 
pendant  la  chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses , de  ne  point  'affaiblir  la  ter- 
reur' qu’il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours prêts,  s’il  en  rompait  le  frein , 
à sc  joindre  aux  Barbares.  Il  se  con- 
tenta de  leur  répondre,  que  la  guerre 
terminée  selon  ses  vœux , Athènes  pour- 
rait demander  la  grâce  «le  ses  conci- 
toyens par  une  nouvelle  dépulation. 
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LIVRE  SECOND. 

CiiAPiTnE  premier.  Cependant  Mem- 
non , à qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandement de  toute  la  llotte  et  des  cô- 
tes maritimes,  voulant  porter  la  guerre 
en  Macédoine  et  en  Grèce , prit  l'ile  de 
Chio  par  trahison.  Naviguant  ensuite 
vers  lesbos,  il  passe  devant  Milylène 
qui  refuse  de  se  rendre,  s’empare  de 
toutes  les  autres  villes  de  Lesbos , sou- 
met l’ile , et  revient  mettre  le  siège  de- 
vant Milylène;  il  la  cerne  d’une  double 
circonvallation  qui  s'étend  d’un  rivage 
à l'autre,  et  qui,  flanquée  de  cinq  forts, 
la  bloque  facilement  du  côté  do  la  terre. 
Une  partie  de  ses  vaisseaux  occupe  le 
port;  le  reste  cependant  stationne  vers 
Sigrium , promontoire  de  Lesbos , garde 
ce  passage  qui  est  le  plus  facile,  et  en 
écarte  les  vaisseaux  de  transport  venant 
de  Chio , de  Gércste  et  de  llalée,  qui, 
du  côté  de  la  mer,  auraient  pu  donner 
du  secours  aux  Mityléniens  : mais  une 
maladie  emporta  Mcmnon;  sa  mort  fut 
la  plus  grande  perte  qu’éprouva  Darius. 

Autopliradates  et  Pliarnabase,  neveu 
de  Darius , à qui  .Memnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité , jusqu’à  ce  que 
le  roi  en  eût  décidé , pressaient  vive- 
ment le  siège.  Les  Mityléniens,  bloqu  s 
par  terre,  cernés  du  côté  de  la  mer  par 
une  flotte  nombreuse,  députent  vers 
Pbarnabase , et  conviennent  que  les 
étrangers  à la  solde  d'Alexandre  se  re- 
tireraient de  leur  ville  ; que  les  colonnes 
où  des  inscriptions  attestent  leur  al- 
liance avec  ce  prince  seraient  renver- 
sées; qu'ils  renouvelleraient  avec  Da- 
rius le  traité  d'Anlaleidas , et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées : Pliarnabase  et  Autopliradates  met- 
tent garnison  dans  la  ville,  sous  le  com- 
mandement du  rbodien  Lycomède,  éta- 
blissent Diogène , un  des  exilés,  tyran 
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de  Milylène,  et  exigent  une  somme  d'ar- 
gent, dont  une  partie  est  arrachée  do 
force  aux  plus  riches,  et  l’autre  impur 
sée  sur  b commune. 

Aulophradaies  tourne  ensuite  vers 
les  autres  lies,  et  Pliarnabase  conduit 
en  Lycic  les  troupes  étrangères  ; cepen- 
dant Darius  cnvbie  Tbymondas  rempla- 
cer Mcmnon  dans  le  commandement  de 
ces  troupes  ; Pliarnabase  les  lui  remet, 
et  va  rejoindre  la  flotte  d’Autopbrada- 
tcs. 

Dès  qu’ils  sont  réunis,  ils  détachent 
vers  les  Cycladcs  le  persan  Datante  avec 
dix  vaisseaux,  cl  cinglent  vers  Tcncdos 
avec  une  flotte  de  ctnl  voiles.  Arrivés 
devant  l’ile , et  entrés  dans  le  port  Jîo- 
real , ils  envoient  ordre  aux  Ténétlicns 
d’abattre  les  menumeus  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
la  paix  avec  Darius , aux  conditions  du 
traité  d'Anlaleidas. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus  vers 
Alexandre  cl  les  Grecs;  mais  la  position 
actuelle  des  affaires  ne  laissait  espoir 
de  salut  que  dans  la  soumission  a la  vo* 
lonté  des  Perses.  En  effet,  llégéloque , 
chargé  par  Alexandre  de  rassembler 
une  armée  navale , avait  encore  trop  peu 
de  forces  pour  qu’on  pût  en  attendre  un 
prompt  secours.  Ixs  Ténôdiens  se  ren- 
dirent dune  à Pliarnabase,  plus  par 
crainte  que  par  affection. 

Cependant  Proléc , d'après  les  ordres 
d'Antipatcr  , avait  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  l'Eubcc  et  du  Pélo- 
ponnèse, pour  couvrir  les  îles  et  la  Grèce 
eîle-mêinc,  si,  comme  on  l'annonçait,  la 
flotte  des  Barbares  tentait  une  invasion. 
Ayant  appris  que  Datante  stationnait 
devant  Sipbne,  avec  dix  vaisseaux,  Pro- 
tée  se  rend  avec  quinze  à Chalcis , située 
sur  l’Euripe , et  arrivé  dès  l'aurore  de- 
vant l'ile  de  Cyllinus,  il  y passe  la 
journée  entière  pour  mieux  reconnaître 
la  position  des  dix  vaisseaux  ennemis, 
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et  les  frapper  d'une  plus  grande  ter- 
reur, en  les  attaquant  de  nuit.  Parfaite- 
ment instruit  de  l'état  des  choses,  il 
part  dans  l'ombre,  fond,  au  point  du 
jour,  à l'iuiprovistc,  sur  Dalame,  et 
s’empare  de  huit  vaisseaux  complète- 
ment armés.  Dalame,  échappé  aux 
poursuites  de  Prolée,  rejoint  le  gros  de 
la  flollc  avec  les  deux  trirèmes  qui  lui 
restaient. 

Ciiap.  2.  Arrivé  à Cordes , Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Corel ius  et  de  son  fils  Midas  ; curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi , et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  : on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  contrées 
voisines.  Gordius  était , disait-on , un 
homme  peu  fortuné  de  l'ancienne  Pliry- 
gie , propriétaire  d'un  petit  champ  qu'il 
cultivait,  et  de  deux  paires  de  bœufs, 
dont  l’une  lui  servait  à traîner  le  char , 
et  l’autre  à labourer.  L'n  jour  qu’il  con- 
duisait la  charrue , un  aigle  vint  se  per- 
cher sur  le  joug , et  y demeura  jusqu’à 
la  dételée.  Etonné  de  ce  prodige  , Gor- 
dius fut  consulter  les  devins  de  Telmisse, 
qui  passaient  pour  les  plus  habiles  , et 
qui , dès  leur  plus  tendre  jeunesse  , 
avaient  , ainsi  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  , le  don  de  prophétiser. 
Il  approchait  d'un  hameau,  quand  il 
fit  rencontre  d’une  jeune  fille  qui  al- 
lait puiser  à la  fontaine  ; il  lui  ra- 
conta son  aventure.  Celte  fille  était  de 
race  prophétique  : elle  lui  ordonne  d’al- 
ler dans  leur  ville,  et  d’y  sacrifier  à Ju- 
piter llasiléus.  Gordius  la  pria  de  l’ac- 
compagner , et  de  lui  enseigner  le  mode 
du  sacrifice  ; la  jeune  fille  y consentit. 
Gordius  la  prit  pour  femme , et  en  eut 
un  fils  du  soin  de  Midas.  Parvenu  à l’a- 
dolescence, celui-ci  sc  distinguait  autant 
par  sa  beauté  que  par  son  courage  , 
lorsque  des  troubles  domestiques  et  gra- 
ves éclatèrent  en  Phrygic.  On  consulta 
l’oracle  : il  répondit  que  la  sédition 


s’apaiserait,  lorque  l’on  verrait  arriver 
sur  un  char  celui  qui  était  destiné  au 
trône.  L’assemblée  des  habitans  délibé- 
rait sur  celle  réponse , lorsque  Midas 
parut  au  milieu  d'elle  , accompagné  de 
ses  parons,  et  monté  sur  un  char;  en' 
lui  applique  la  prédiction  ; voilà  celui 
dont  le  Dieu  avait  annoncé  l’arrivée  : 
on  l'élit  roi.  Il  termine  les  divisions,  et 
consacre  en  action  de  grâces,  au  souve- 
rain des  Dieux , le  char  sur  lequel  l’aigle 
messager  s’était  abattu.  On  ajoutait  que 
celui  qui  délierait  le  nœud  qui  attachait 
le  joug,  obtiendrait  l’empire  souverain 
de  l’Asie.  Ce  nœud  élait  formé  d’écorce 
de  cornouiller  , tissu  avec  un  art  tel , 
que  l’œil  ne  pouvait  en  déiuélcr  le  com- 
mencement ni  la  lin. 

Alexandre  ne  voyant  aucun  moyen 
d'en  venir  à bout,  et  ne  voulant  point 
renoncer  à une  entreprise  dont  le  mau- 
vais succès  aurait  ébranlé  les  esprits , 
tira,  dit-on,  son  épée,  et  tranchant  le 
nœud,  s'écria  : Il  est  défait  ! Selon  Aris- 
tobule , le  roi  ayant  enlevé  la  clef  du 
timon , (la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  cl  que  le  nœud  attache  ) sé- 
para le  joug  du  timon.  Je  ne  puis  décla- 
rer laquelle  de  ces  deux  versions  est  la 
vraie  ; mais  le  prince  et  ceux  qui  l'en- 
touraient abandonnèrent  le  char , com- 
me si  les  conditions  de  l’oracle  eussent 
été  remplies.  Les  foudres,  qui  éclatèrent 
pendant  la  nuit , semblèrent  le  con- 
firmer. 

Le  lendemain  Alexandre  sacrifie  aux 
Dieux  , pour  les  remercier  de  l'inspira- 
tion et  des  prodiges  qu’ils  lui  ont  en- 
voyés. 

1-e  jour  suivant,  Alexandre  part  pour 
Ancyrc  en  Galatic.  Des  députés  des 
Papblagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  et  proposer  une  alliance,  sous 
la  condition  que  son  armée  n’entrera 
pas  sur  leur  territoire.  Il  les  range  sous 
le  gouvernement  du  satrape  de  Phry- 
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gie  , et  marchant  vers  la  Cappadoce , il 
soumet  une  {'ramie  partie  du  pays  qui 
s'étend  eiedeeà  du  lleuve  llalys , et  au- 
delà  ; Sabictas  en  est  établi  satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pylcs  Clili- 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus  (le 
jeune),  auquel  Xénoplion  s'était  jadis 
réuni , et  voyant  le  passade  bien  gardé, 
il  y laisse  I’arinénion  à la  tète  de  l'in- 
fanterie pesamment  armée  : lui -même, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit , pla- 
nant avec  lui  les  liypaspistes  , les  Ar- 
chers , les  Agriens  , s'avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse , quoi- 
qu'elle fut  découverte  ; à la  nouvelle  de 
l'approche  d'Alexandre  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain  , dès  l'aurore , il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  armée , et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu'Arsame , qui  avait  d'a- 
bord vonlu  conserver  la  ville  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Persans , ne  songeait 
plus  qua  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habitans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la  quit- 
tant. Alexandre  double  aussitôt  sa  mar- 
che à la  télé  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
troupes  légères.  Certain  de  son  appro- 
che , Arsamc  fuit  précipitamment  vers 
Darius  , sans  avoir  ruiné  la  ville.  ® 

Ciiap.  3.  Alexandre  lotnlie  malade,  se- 
lon Aristobule , par  suite  de  ses  fati- 
gues ; et  selon  d'autres,  pour  s'élre  jeté 
à la  nage,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur,  dans  les  eaux  du  Cydnus,  qui 
i inverse  la  ville.  Ce  fleuve  prend  sa 
sourcc.dans  les  montagnes  du  Taurus  ; 
d coule  .dans  un  lit  pur , et  ronle  des 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
la  maladie  s'annonce  par  un  spasme,  une 
lièvre  aiguë  et  l'insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie;  le  seul 
Philippe  acamanécn , qui  suivi!  Alexan- 
dre, et  avait  sa  confiance  la  plus  infime, 
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ordonne  une  potion  médicale.  Tandis 
qu’on  la  prépare,  Parménidfi  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laquée  on 
l'avertissait  de  se  défier  do  Philippe  ; 
que  Darius  l'avait  engagé , à prix  d’ar- 
gent, d'empoisonner  le  roi.  Alexandra 
tenait  encore  l'écrit , lorsqu'on  apporta 
le  breuvage  :jl  le  reçoit  d'une  main,  et 
de  l'autre  présentant  h lettre  à Philippe, 
d vide  la  coupe  d'un  seul  trait , tandis 
que  le  médecin  lit.  lui  physionomie  de 
Plélippe  annonr*  qu’il  espère  bien  de 
ce  breuvage;  il  ne  laisse  échapper,  pen- 
dant la  lecture , aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à suivre 
de  tout  point  ce  qu’il  lui  prescrira,  que  sa 
guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexandre 
recouvra  la  santé,  après  avoir  montré  à 
Philippe  un  attachement  imperturbable,- 
et  à ceux  qui  l’entouraient,  quelle  était 
sa  confiance  dans  ses  amis , et  combien 
peu  il  craiguait  la  mort.  * 

Il  envoie  pour  occuper  les  autres  dé- 
filés qui  séparent  la  Cilicie  de  l’Assyrie , 
Parménion , à la  tête  de  l'infanterie 
auxiliaire , dis  Grecs  à sa  solde , des 
Tbraccs  commandés  par  Silalcès,  et  de 
la  cavalerie  ihessalienne. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour 
de  marche  le  porte  à Anchialon.  Celle 
ville  fut,  dit-on,  bâtie  par  Sardanapale , 
roi  des  Assyriens  ; l'enceinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y voit  encore  le  tomlieau  de  Sar- 
danapale, sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  ; on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assy  riens , et  qu’on  assure  être  en  *ers , 
dont  voici  le  sens  : 

Sardanapale , fils  d'Anacgnilara  r p a 
fondé  Anclùnlon  et  Tarse  en  un  jour  ■ 
passant , mangez , buvez , tenez-vous  ai 
joie  ; le  reste  n'est  que  vanité  ; c'est  ce 
que  semble  indiquer  la  manière  dont  il 
claque  des  mains  : l'expression  tenez- 
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t ous  en  joie , a , dans  l' Assyrien , un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'Anchialon,  Alexandre  pas*  à Soles, 
y jette  une  garnison  et  condamne  les  ha- 
bitons à une  amende  de  deux  cents 
talens  d’argent , pour  avoir  favorisé  les 
Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l’infanterie  macédonienne,  tous  les 
liomnics  de  traits  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  mouiagnes,  et  ren- 
tre à Sÿlcs,  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours,  soit  de  force, 
soit  par  composition. 

Il  apprend  que  Ptolémée  et  Asaudre 
ont  défait  le  Perse  Oronlobate  qui  te- 
nait la  citadelle  d'ilalioarnasse,  Mynde, 
Caune,  Théraet  Calli|>olis.  I.a  conquête 
de  dos  et  du  Triopiunt  suivit  celte  vic- 
toire. Ut  bataille  avait  été  remarquable, 
l'ennemi  avait  perdu  sept  cents  hommes 
de  pied,  cinquante  de  cavalerie,  et  on 
lui  avait,  fait  près  de  mille  prisonniers. 

Alexandre  sacrifie  à Esculape , con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 

11  charge  Philolas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d’Alée,  et  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à Magarse,  où  il  sacri- 
fie à Minerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  àlalles,  honore  la  tombe 
d’Amphilocus  comme  celle  d’un  héros  ; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  cl  leur  remet  les  tributs 
qu’ila  payaient  à Darius , par  considéra- 
tion pour  ce  peuple,  colonie  agrienne 
qui  tirait,  comme  lui,  son  origine 
d’ Hercule. 

Ciiap.  d.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius , avec  toute  son  armée,  est  campé  à 
Sochus,  sé|>aré  |>ar  deux  jours  d*  ma* 
cbedes  défilés  qui  ouvncnt  l’Assyrie. 
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Ayant  rassemblé  lescoeps  attachés  à 
sa  personne,  il  leur  annouce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  prouhes  ; tous 
demandent  à -marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil  après  avoir  donné  tic  grands 
éloges  à lour  courage;  le  lentlemaicP.il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés,  il  campe  près  de  la  ville  de  My- 
riandre.  L’otage  épouvantable  qui  s'é- 
leva pendant  la  nuit , les  vents  et  des 
torrens  de  pluie  retinrent  Alexandre 
dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d'nbord  choisi  une  plaine 
immense  de  l'Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  cotés,  où  scs  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le.  transfuge  Amyulas 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position , que  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l'enga- 
ger à tenir.  Darius  s'v  maint'ni  d'a- 
bord ; mais  Alexandre  ayant  été  arrête 
successivement  dans  Tarse  par  In  mala- 
die, dans  Soles  par  les  jeux  et  les  saeri- 
I lices , et  dans  les  montagres  de  Cilicie 
par  l’expédition  contre  les  barbares, 
Darius  prit  le  change  sur  les  molifc  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  (|u’il 
desirait  ; il  prêta  l’oreille  aux  flatteurs 
qui  •entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes  : Alexandre,  disaient- 
ils,  effrayé  de  l’arrivée  du  grand  roi, 
n’oserait  pousser  plus  loin  : ia  cavalerie 
seule  des  Perses  suffirait  pour  i écraser 
l'armée  dis  Macédoniens. 

Atnynias , au  contraire  : « Alexandre 
» viendra  .chercher  Darius  eu  quelque 
» lieu  qu’il  se  trouve  : c'est  ici  qu’il  faut 
• l’attendre.  » 

L’avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus , l’emporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussM-elle  Darius  ».  camper  dans 
uu  lieu  «h  il  ne  pouvait  ni  se  servir  faci- 
lement de  sa  cavalerie  et  de  la  multitude 
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de  ses  troupes  légères , ni  étaler  l'appa- 
reil de  son  armée , qne  pour  préparer 
aux  Grecs  une  victoire  facile.  En  efi'et , 
les  décrets  éternels  voulaient  transporter 
l'empire  de  l'Asie,  des  Perses  aux  Ma- 
cédoniens, comme  il  l'avait  été  des  As- 
syriens aux  Mèdes,  et  des  Mèdes  aux 
Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que , et  marche  vers  Issus  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  il  fait  périr  cruel- 
lement lis  malades  qu'  Alexandre  y avait 
laissés.  Le  lendemain  il  s’avance  aux 
bords  du  Pinare. 

Alexandre  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  hétaires  sur  un  tria- 
coalèra  peur  aller  à la  découverte  : à la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  «amp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

Il  asifmble  les  stratèges,  les  Ilarques 
et  les  chefs  des  troupes  auxiliaires  : 

• Rappelez-vous  tous  vos  exploits  et  re- 
» doublez  de  confiance  ; Vainqueurs , 

• vous  allez  attaquer  des  vaincus  :-un 
» Dieu  combat  pour  nous  ; c’est  lui  qui 
» a poussé  Darius  à quitter  de  vastes 
» plaines,  pour  s'enfermer  dans  cet  es- 
» pace  étroit  où  notre  phalange  peut 
» bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
» nombre  de  ses  troupes  devient  inutile  ; 
» ils  me  nous  sont  comparables  ni  en 
» force  ni  en  courage.  Vous , Macédo- 
» nien»,  endurcis,  aguerris  par  toutes 
» les  fatigues  des  combats,  vous  mar- 
» chez  contre  les  Perses  et  les  Mèdes 
» amollis  depuis  long-temps  par  le  re- 
» pos  et  les  plaisirs.  Libres,  vous  com- 
» bauez  des  esclaves.  Les  Grecs  de  cha- 
» que  parti  n'ont  point  le  même  avsn- 
» tage.  Ceux  de  Darius  se  battent  pour 

* une  solde  misérable , ceux  qui  accom- 

* pagnent  les  Macédoniens , pour  la 
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» Grèce  et  volouairement.’  Si  l’on  con- 
» sidère  les  au  paires,  ici  les  Tbraces, 
» les  Péones , les  Illyriens , les  Âgriens 
» les  plus  forts  et  les  plus  belliqueux 
» des  peuples  de  l'Europe,  et  là  des 
» Asiatiques  énervés  et  efféminés  : en* 
» fin , c'est  Alexandre  contre  Darius. 
» Tels  sont  les  avantages  dans  le  coin- 
» bat  ; mais  que  d'autres  dans  le  sue- 
» cès  ! Vous  n'avez  plus  devant  vous  les 
» satrapes  de  Darius , la  cavalerie  du 
» Granique,  les  vingt  mille  soldats  étran- 
» gère  ; voilà  toutes  les  forces  des  Per- 
» ses  et  des  Mèdes,  toutes  les  nations 
» qui  leur  obéissent  dans  l'Asie , le 
» grand  roi  lui  - même  : cette  journée 
* vous  livre  tout  ; vous  commandez  à 
» l'Asie  entière , et  vos  nobles  travaux 
» sont  à leur  terme.  » 

Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
toires qu’ils-  avaient  remportées  en  com- 
mun , faisant  ressortir  les  exploits  de 
chacun  d'eux  qu’il  cite  nominativement, 
et  parlant  même  des  siens,  mais  avec 
retenue;  il  fut  jusqu’à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  des 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aucun 
rapport,  être  comparés  aux  leurs.  Ils 
n’avaient,  en  effet,  ni  les  chevaux,  ni 
les  troupes  de  là  Réotie  et  du  Pélopo- 
nèse,  ni  les  Macédoniens,  ni  les  Tlt ra- 
ces , ni  aucune  cavalerie  semblable  à la 
leur,  ni  frondeurs  et  hommes  de  trait, 
à la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
quelques  Rhodiens  levés  à la  hàtc  par 
Xénophqn4;  et  que,  cependant,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Babylone , mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée,  et  dompté 
dans  leur  retraite  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Pont-Euxin.  Il  ajouta  tout  ce  qn'un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à des  soldats  éprouvés.  Ils  so 
disputent  l'honneur  de  l'embrasser  ; l'é- 
lèvent jusqu’au  ciel , et  demandent  à 
SI 


I 


Digitized  by  Google 


jgyg  ARRlP.fl 

roarclier  sur-le-champ  oorttre  I ennemi. 

Cn*p.  5.  AlexandiÇ  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
détache  quelques  chevaux  avec  des  hom 
mes  de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  oit  U avait  passé.  Il  part  dans 
l'ombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  1 aurore 
il  se  remet  en  marche , faisant  filer  scs 
troupes  dans  les  passages  étroits  ; mais  a 
mesure  que  le  chemin  sclargit,  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange , qu  il  ap- 
puie à droite  sur  les  hauteurs,  à gauche 
sur  le  rivage,  l'infanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  : arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  en  bataille. 

K l'aile  droite,  il  place  l’Agéma  et  Ils 
llvpaspistes,  sous  le  commandement  de 
Nicanor  ; près  d'eux  les  corps  de  Cornus 
et  de  Perdiceas,  qui  s’étendaient  jusque 
au  centre,  où  devait  commencer  le  com- 
bat Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d'Amyntas,  de  Ptolémée  et  de  Méléa- 
gre  : l'infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Cratères  ; toute  1 aile  est  sous  ceux  de 
Parménion  , qui  ne  doit  point  s'éloigner 
du  rivage  crainte  d'être  cerné  jiar  les 
Barbares;  car  il  était  facile  aux  Perses 
d’envelopper  les  Macédoniens  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu’ Alexandre  s’a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinarc  à trente  mille  chevaux  et  a 
vingt  mille  hommes  de  trait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à la  phalange 
macédonienne , trente  mille  des  tuées 
à sa  solde,  pesamment  armés,  et  sou 
tenus  de  soixante  mille  Cardaques  armés 
de  même , le  terrain  ne  permettant  point- 
d’en  mettre  en  ligne  davantage  ; vers  les 
hauteurs,  à sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes,  dont  partie  en  face, 


partie  derrière  l'aile  droite  d'Alexan- 
dre : disposition  forcée  par  la  chaîne 
des  montagnes  qui , formant  d’abord 
une  espèce  de  golfe , tournaient  ensuite 
aile  droite  des  Macédoniens.  I.e  reste 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tout  pays,  forment  derrière  1*  Grecs 
soldés  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu'inutiles;  car  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  combattans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  dé- 
veloppe, près  de  lui  à l’aile  droits,  la 
cavalerie  des  llétaires,  des  '1  hcssaliells 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à la 
gauche  , vers  Parménion  , les  Pclo- 
ponésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armée  des  Perses  rangée-cn  ba- 
i aille,  Darius  rappelle  la  cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinarc  pour  couvrir  ies 
dispositions.  11  en  détache  la  majeure 
partie  contre  Parménion , du  côté  de  la 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage , cl  fait  passer  le  reste 
à sa  gauche  vers  les  hauteurs  : mais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  lui  ren- 
drait ces  derniers  inutiles,  if  en  rejette 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  se  place  lui-même  au  centre  de  I ar- 
mée , suivant  ' l'ancienne  coutume  des 
rois  de  Perse , dont  Xénophon  rapporte 
les  motifs. 

Alexandre,  voyant  presque  tonte  la 
cavalerie  des  Perses , portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  Péloponésiens  et  il#  al- 
liés, détache  aussitôt  vers  l'aile  gauche 
les  chevaux  Tliessaliens , et  les  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n'êlre  point  aper- 
çus de  l’ennemi.  Kn  avant  de  la  cavalerie 
de  l'aile  droite , Protomaque  et  Ariston 
conduisent,  l’un  les  voltigeurs,  l’autre 
les  |>éoniens  ; Antiochus , à la  tête  desar- 
clmrs,  couvre  l'infanterie;  les  Ajjricns, 
sous  la  conduite  d’Attalus,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  disposés  à 
l'arrièrc-garde , font  face  à la  monta- 
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gne  : ainsi  faite  droite  se  divisa®  elle-  les  moindres  oMidfers , él  ceux  niâmes 
mi'me  en  dcox  parties , dont  l'une  était  <les  étranger*  distingués  par  leurs  gra- 
opposée  à Darius , placé  au-delà  du  des  ou  leurs  exploits  : tous , par  un  cri 
fleuve  avec  le  gros  dt*  son  açméc,  et  unanime,  demandent  à fondre  sur  l’cn- 
l'autre  regardait  l'citiWnii  qui  lesdtour-  nemi. 

nait  sur  les  hauteurs.  A ' l'ailé''  gauche,  Alexandre  continue  de  s'avâneer  len- 
c»  avant  de  l'infanterie,  marchent  les  temenl,  de  peur  ifh'hne  marche  trop 
archers  Crétois  et  les  Thèaccs,  coniman-  rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  plia- 
ntes par  Sitalcès , précédés  de  la  cavale-  lange  ; mais  parvenu  à la  portéé  du  trait, 
rie  et  des  étrangers  soldés  qui  forment  les  premiers  qui  l’éntuurent ,-  et  lui- 
l'avant-garde.  '•  v * métnc  à la  tête  de  l’aile  droite  courent  à 

Comme  la  pflélange  à l'aile  droite  fonte*  ■brides  vers  le  fleuve  pour  effraver 
avait  QKins  de  front  que  la  gauche  des1  les  Perses  pSr  l'impétuosité  du  choc,, 
Perses  dont  elle  pouvait  être  Ctrnée.fa-  en  venir  plutôt  aux  mains’,  et  se  garan- 
cilement  s Alexandre  la  renfbrccf,  en  tir  ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
dérobant  leur  mouvement  à l'ennemi , n'est  point  '“trompé  -dans  son  attente, 
par  deux  compagnies  d’Hetaires,  sous  Au  premier  choc,  la  gauche  de  l’en- 
la  conduite  de  Péridas  et  de  Pantorda-  nemi  cède , cl  laisse  aux  Macédoniens 
nus  j et  comme  ceux  de  l’ennemi , pos-  une  victoire  aussi  édathnte  qu’assurée, 
tés  sur  les  flancs  de  la  montagne , ne  Dans  le  mouvement  précipité  et  dé- 
descendaiént  point,  Alexandre,  les  ayant  cisif  d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
repoussc  sur  les  sommets , avec  un  dé-  lange  avait  suivi  l'aile  droite , tandis  que 
tnchement  d'Agriens  et  tf  Archers,  se  le  centre  n’avait  pu  marcher  avec  la 
contente  de  leur  apposer  trois  cents  che-  même  promptitude  ni  maintenir  son 
vanx , fait  passer  sur  le  front  de  l’aile  front  e»  ses  rangs , arrêté  par  la  bar- 
droîte  le  reste  tles  troupes  placées  de  ce  rière  quo, présentaient  les  bords  escar- 
côlé,  y joint  les  Grecs  à sa  solde,  et  d«n-  pés  du  fleuve  : les  Grecs,  à la  solde  de 
ne  alors,  à eettb  ■partie  de  son  a'rniée , Darius , saissisenl  le  moment  cl  tombent 
un  dévelqppcihcnt  plus  étendu  que  ce-  avec  impétuosité  sur  la  phalange  ntacé- 
lui  des,  Perses  qu’elle  avait  à 'combat-  donienne  ouverte.  J-e  combat  devient 
iré.  . f * * opiniâtre';  les  Perses  s'efforcent  de  reje- 

. .L'ordre  dè  bataille  ainsi  dispcSé  , .1er  les  Macédoniens  dans  le  fleuve  , et 
Alexandre  s’avance  lentement , et  en  de  reprendre  l'avantage  pour  ceux  qui 
faisantdcsfiallesOréquentes,  comme  s'il  ! fuyaient  ; et  ies.  Macédoniens  s’obstinent 
ne  voulait  rien  précipiter?  à maintenir  celui  d’Alexandre,  et  l'hon- 

De  json  côté  Darius  ne  quitte  point  neur  de  la  phalange  jusque-là  réputée 
les  bôrds  escarpés  du  fleuve  où  il  était  invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  tirs 
placé;  il  a même  défendu  par  des  palis-  Macédoniens  redouble  l'acharnement. 
Sades  les  rives  d'un  facile  accès  : cattc  Plolémée,  après  des  prodiges  de  valeur, 
disposition  revèle  aux  Macédoniens  que  et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction, 
Darius  a déjà  présagé  sa  défaite.  sopt  tués. 

Ces  armées  en  présencé,-  Alexandre  ,*  Cependant  f’aile  droite  d'Alexandre  , 
à choral . parcourt  ses  itngs , encou-  après  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
rage  les  siens , appelle  nominativement  devant  elle , tourne  sur  les  Grecs  à la 
et  avec  éloge  non-seulement  tes  pfinci-  solde  de  Darius , Jes  écarte  du  bord , et, 
paux  chefs,  mais  encore  tes  llarqudb , enveloppant  leurs  rangs  découverts  'et 
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ébranles , lesauaqtft  rt  ihfnc^  et  en  faii 
un  horrible  carnage.  , 

Les  chevaux  Pcrsct  en  regard  des 
Thessaliens , sans  leS* attendre  au-delà 
dn  neuve  . le  pasScnt  tfrWc  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  : ils 
combattirent  avec  Acharnement , et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  Virent  les  Perses 
mit  en  fliilc  , et  les  Grecs  taillés  en  piè- 
ces. Alors  la  déroute  fut  complète. 

La  cavalerie’ des  R-rses  souffrit  beau- 
coupalans  celte  fuite  , et  de  len  (barras 
.de  Sun  armure  pesante , tt  du  désordre* 
qui  sç  mil  (fcns  les  ranfÇS  ; tous , datas 
leur  épouvante  , se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dafe-les  défilés  , 
dl  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l’ennemi  n'en  détruisit  : 
Thessalierfs  pressent  vivement  les 
fuyards  ; le  carnage  de  la  cavalerie  égale» 
celui  de  l’Infanterie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l’aile 
gauche  des  Perses , Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu'il'  ne  quitta 
point  taut  qu’il  courut  à travers  plaine  ; 
mais  arrivé  dans  des  gorges  difficiles,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre  , son  arc  même  , et  fuit  à che- 
val. La  nuit  qui  survint  bientôt , lo  dé- 
robe aux  poursuites  d’ Alexandre  , qui 
ne  cessent  qifavec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée , iCt  s'empare 
du  char  et’ des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l’eût  pris  luaraéme,  si,  pont* 
lepoursuivre,  il  n’eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlée  , la 
défaite  des  Grecs  'et  la  déroule  de  la 
cavalerie  des  Perses.  Il  perdirent  Arà- 
me  ; Rhcoinitrès  ; Atizyès,  l'un  de  ceux 
qui,  au  Granique,  avaient  commande 
la  cavalerie;  Sabâtès,  satrape  d'Egypte, 
et  JJubarès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  ù cent  mille  le  nomhtc 
général  des  morts , dont  dix  mille  che- 
vaux; de  sorte  que,  au  rapport  de 
Ptolémée.  qui  accompagnait  Alexandre 
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dahsieclte  poursuite  , on  «traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  te  rendit  maître 
dû  camp  de  Ifcrius;  dn  y trouva  la 
mère,  lajemih#,*  la  soc*-,  et  un  fils 
jeune  rtlcoré^du  ftionarquc  de  l'Asie  , 
avec  deux  de  scs  tilles  et  quelques  fém- 
inCsflês  prindpauxdèson  armée,  toutes 
les  autres  avaient 'été  conduites  avec 
les  bagages  à Damas , où  Darius  avait 
fait  porter  la  plus ‘grande  partie  de  ses 
rtfeors,  et  tous  les  Objets  de  magnifi- 
cence que  traînent  à l'armée  l%rois  de 
’Perse.  * * • 

Oh  ne'trouva  dans  le  ettmp  que  trois 
miHo  talens  ; mais  Dorméniorr,  envoyé 
à Damas  par  Alexandre  , y recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

T(Jle  fut  l’issue  de  celte  journée,  qui 
ent  lieu  dans  le  mois  "MaiAautèrion , 
Micostrate  étant  Archonte  à Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre  , quoique 
souffrant  erteore  d'une  blessure  qtr’il 
avait.reçué  à la' cuisse,  visite  les  blessés, 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe  , en 
présence  de  son  armée  rangée  en  \>at- 
tailie , dans  le  plus  grand  appareil?  Il 
tait  féloge  des  aetierts  héroïques  dont 
il  avait  été  témoin , ou  qrfb  laaoix  géné- 
rale de  foule  l’armée  oubliait',  et  hondra 
chacun  d'entre  eux*  de  largesses  selon 
ledr  mérite- <‘t  leqr  rangs.’  Iialacre , l'un 
des  gardes  de  sa  personne , est  nommé 
satrape  de  Cifieie  .tt-ct  rftnjéacé  par 
Ménès  ; Polyîpcrchon  «occèdc  au  com- 
mandement de  Ptolémce,  qui  avait  péri 
dans  le  combat.  Un  remet  aux  htflutans 
de  Utiles  les  cinquante  tjtléns  qui  leur 
relaient  A payer;  on  leur  rend  leurs 
otages.  * 

Ciup-61  Alexanih-e  étendit  ses  soins  sur 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  fet  sé&  en- 
fans.  yuelfi^ies  historiens  rapforlent 
qu’ après  la  poursuite,  étant  entré  dans 
la  tèntc  de  ce  roi  qu'on  lui  avait  réservée, 
if  fut  frappé  de  la  désolation  et  des  cris 
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des  femmes  ; il  -demande  pourquoi  «es  Mre  l'Btiphrate  entre  lui  cl  Alexandae. 


iris  i|u'il  cnlewi  |>rès  (le  lui,  cl  quelles 
sont  ces  femmes.  On  lui  répond  que  b 
mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  enfaas 
apprenant  que  Sun  arc,  son  lioncHer  et 
son  manteau  sont  au  pouvoir  du  vain- 
queur, ne  duulcnt  plus  de  sa  -inor^^l 
le  pleurent.  Alexandre'  leur  enu^M^- 
sitot  Léonnalus,  l'un  des  Hétaïres,  pour 
leur  annoncer  que  Darius  est^  Wjuni , 
qu' Alexandre  ne  possède  que  les,  dé- 
pouilles laissées  sur  son  cliar,  Lèonna- 
tus  s’acquitte  de  sa  cquimiMion,  -et 
ajoute  qu' Alexandre  leur  conserve  les 
honneurs,  4'étatvcl  le  nom  de  reine: 
que  ce.  prince  n'avait  point  entrepris 
la  guerre  contre.  Darius  par  haine  |>er- 
sonnellc,  mais  pour  lui-tl/sputer  l'em- 
pire de  l .Vsiai  » 

Tel  est  le  récit  de  l’ioleinee  cl  d'Aris- 
tobule  : on  ajoute  que  le  lendemain 
.Vlexandre  entra  dans  l'apparlçipent  des , 
femmes,  aavimpagné  du  seul  Epbes- 
tion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi,  car  nulle  marque  ne  le1 
distinguait,  lrappétylu  port  majestueux 
d'Ephestion , se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui 
^entouraient  , elle  rcculqiL  confuse  , 
lorsque  le  ryi  : « Vous  ue  vous  êtes 
» point  f trompée,  celui-là  est  aussi 
„ Alexandre,  » Je  ne  certifie  point,  b 
vérité  du  fait,  il  suffît  qu'il  soit  vrai- 
sembbblc.  S'il  en  lut  ainsi , Alexandre 
me  parait  digm^d'éloge,  par  1a  noble 
générosité  qu'il  inonua  en  consolant  ccs 
femmes,  et  en,  élevant  son  ami  : si  ce 
fait  est  supposé,  ce  prince  mérite  en- 
core des  éloges  pour  en  avoir rfilé  jugé 
capable- 

Cependant  Darius  fuyait  dans  b nuit 
avec  prti  de  suite,  lu  lendemain , re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à sa  solde,  il  rassemble  en- 
viron1 quatre  mille  hommes , et  ga- 
gne ’ibapsaque  en  Uiligcuce  pour  rnel- 


D'autre  part,  les  transfuges  Amyntas, 
Thy modes,  Aristomède  de  Pbcrc,  cl 
llbnor , Aecananeen  , -fuyant  par  les 
hauteurs  qu'ils  avaient-  occupées,  arri- 
vent à Tripot»  et»  l’Iienilïe.  avec  huit 
mille  hoiqnies.  Là,  trouvait  à sec  lés 
vaisseauh  qui  les  avaient  amenés  de  Lcs- 
bus, ‘ils.  mirent  a flots  le  nombre  de  bà- 
Lttm-nj  nécessaire  pour  les  transporter  ; 
et  ayant  brûle  le  reste  dans  les  eliifti- 
tiers,  pour  oc  laisser  aucun  moyen  de* 
les  i^iursuivre,  se  sauvèrent  ù C'ypros 
cl  de  là  en  Egypte  où,  voulant  remuer,. 
Amymasvful  tué  quelque  temps  après 
|iar  les  habilans  du  pays. 

Ccypudanl  Pbarnabase  et  Autophra- 
dates , après  avoir  séjûumé  quelque 
temps  dans  l'He  de  Cliio,  y bissèrent 
une  garnison , et  ayaul  délacli#  des  vais- 
seaux vers  Cos  et  llalicarnasse , vinrent 
devant  Syplmdh  avec  cent  de  leurs  meil- 
leurs  bàtirnc-ns.  ,,  • M ...  . », 

l <114,  «ne  trirème  conduisit  Agis,  roi 
dèsjacédemunirns;  il  venait  demander 
de -l'argent,,  un  renfort  de  troupes  de 
terra  et  de  mer,  pour  tentcV  une  inva- 
sion dans  lé  Pélopouèse.  Ils  aiqirennent 
la  débile  d'issus.  Frappés  de  celte  nou- 
velle, Pbarnabase  retourne  à (Jliio  avec 
douze  ’lfirèmcs  et  quinze  cents  stipen- 
diaires,  pour  prévenir  le  mouvement 
que  cet  échec  pourrait  exciter  dans  l'ilc; 
Agis  reçoit  trente  lalens  d'Auluphra- 
dates  et  dix  trirèmes,  dont  il  remet  le 
commandement  à llippias  pour  les  con- 
duire vei-s.su il  frère  Agésilas,  à Tcnare^ 
avec  ordre  de  donner  aux  matelots  |>aie 
«oinplèle , et  de  se  porter  rapidement  en 
Crète  pour  b maintenir.  I.ui-incniQ , 
après  s être  ar/éte  quelque  temps  à.ces 
garages,  rejoint  Autophradatcs  à llali- 
carnassc. 

Alexandre  part  pour  b Phénicie.  , 
après  avoir  étahli  Mutation  CerdinAs, 
saira|>e  de  Ja  f telo-Syric,  ayant  sûus 
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se*  ordres  la  cavalerie  des  aUies'  pour  c*h  outrage.  Générali^iftie  des  Grecs, 
tenir  la  province.  Alors  vfiu  à sa  ren-  » j'ai  fasse  tlansJ' A*e  pour  venger  léhr 
contre  le  fils  de  Gérostratc,  rpi  des  Ara-  » injure  et  b «tienne.  En  effet,  vous 
diens  et  des  insulaires  finilimes,  lequel.,  " «vez  secouru  les  Périulhiens  qai 
à l'exemple  des  -rois  de  Pltétflcie  et  de  ” avatent  offense  mon  père.  Ocliusa  eu- 
Cj  pros , avaiPpmni  ses  vàisseaux  à la  ; “ voyé  nue  armée  dans  la  Tlirace  sou- 
flotte  d’AutojShradates  ; Straçon  place  » juijeà  notre  empire.  Mon  père  a péri 
sur  la  tète  d’Alexandre  une  duronne  » fcr*dcs  meurtriers  que  vous 

d'or,  et  lui  livre  l’Ned'Arad«k,  cl  Mitra-  » avez  Soudoyés,  et,  partout  dan#  vos 
ibe,  ville  puissante  et  riche,  située  en  » letiçes,  vous  avez  fait  gloire  de  co 
fat»,  sur  le  continent,  et  Mariamnté  et  » crime.  Après  avoir  fait  assassiner  Ar- 
touies  lés  places  de  sesrétats.  ' . » sès  cl  liagoas,  vous  avez  usurpé  le 

* Alexandre  était  à Marathe,  lorsqu'il  » trône  'Contre  toutes  les  lois  de  la 
reçut  des  députés  et  des  lettres- de  I)a-  » Perse  j/xoupable  envers  les  Perses , 
rius,  qui  demandaient  la  liberté  de  sa  » vous  avej  écrit  ensuite  deSf lettres  én- 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  en  fans.  » nemies  dans  la  Grècefour  l'exciter  ♦ 
Darius  rappelait  les  termes  du  «traité  » prendre  les  armes  contre  moi  ; vous 
qui  avait  existé  'entre  Artaxerxès  et  Phi-  » avez  tâché  dfr  corrompre  les  Grecs  i 
lippe.  II  accusait  ce  dernier  de  l'avoir  » prix  d argent , qu’ils  ont  refusé , à 
rompu,  eif  attaquant,  sans  aucun  sujet  » l'exception  des  I Jcédéqioniens  ; et 
de  (daime,*  Arsès,  fils  d’ Artaxerxès.  Da-  » cherchant  à ébranler^  par  la  séduction 
rius  ajoutait  que,  depufc  spn  avéne-  / d®  vos^nissaires,  la  toi  de  mes  alliés 
ment  au  trône  des  Perses,  Alexandre  » et  de  mes  amis,  vous  ave*  vouht  rom- 
n avait  point  député  pour  renbuvelpr  ” pre  la  paix  dont  la  firèee  m'est  ré- 
leur,  ancienne  alliance  ; qu'a*  contraire , * devablc.  G 'est  pour  venger  ces  injures 
il  avait  passé  en  Asie  à la  tôte  d'une  nr-  *»  dont  Vous  ôtes  l'auteur,  que  j'en  ai  ap- 
mée,  et  traité  les  Perses  en 'ennemis;  ” pelé  aux  armes,  ^'ai  d’abord  vaincu 
que  leur  ror avait  dû  alors  jtrendre  les  ” vos  satrapes  et  vos  généraux,  ensuite 
armes  pour  défendre  son  pays  ot  l'hon-  » votre  armé#  et  vous-même.  La  faveur 
neur  <i(f  trône;  quada  volonté  des  Dieux  » des  Dieux  m’a  rendu  maître  de  votre 
avait  décidé  de  l'issue  du  çombat;  mais  «empire;  vos  soldats,  échappés  du 
que  roi , il  redemandait  à un  roi  sa  « carnage  et  réunis  auprès  de  moi , se 
mère,  sa  .femme  et  ses  enfans  captifs  ; » louent  de  ma  bienveillance;  ce  n’est 

qu’il  implorait  son  amitié,  et  de  priait  « point  la  contrainte,  mais  leur  volonté 
d’envoyer  des  députés  qni , réunis  aux  « qui  les  retient  sous  mes  drapeaux.  Je 
siens,  Ménisque  et  Arsima,  recevraient  «suis  le  maître  de  l'Asiç,  venez  me 
m.  donneraient  des  gages  réciproques  » trouver  à ce  titre.  Si. vous  çoncevez 
d'alliance.  _ » quelque  crainte  de  ma  loyauté,  en- 

Alexandre  renvoie  les  députés  deîta-r  » voyez  vos  amis  recevoir  ma  loi.  Vé- 
rins avec  une  lettre,  et  Tbersippe  dont  » qez,  et  je  jure  non  seulement  dc<  vons 
la  cqmini&sion  est  de  la  ^remettre  sans  » rendre  votre  mère,  votre  femme  et 
autre  explication.  Elle  était  conçue  en  , » vos  enfans,  mais  encore  de  vtius  ac- 
cès termes  : » corder  loin  ce  que  vous  me  demande- 

* Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma-  » |-ez.  Du  reste , lorsque  vous  m’adres. 
» cédoine  et  dans  la  Grèce , cl  les  rava-  «serez  vos  lettres,  souvenez-vous*  que 
» gèrent;  ils  n'avaient  requ  de  nous  au-  » vous  écrive*  au  souverain  de  l'-Asie  ; 
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» que  vous  néus  plu*  mou  «gai  ; que 
> l'empire  est  4 moi.  Aulreiucul  je  l'au- 
e-rai  à injure.  Si  vous  en  appelez  (lu 
» titre  (le  roi  à un  autre  combat , ne 
» fuyez  point  ; je  vous  atteindrai  par- 
» tout.  » 

, Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Ço- 
phenès  à Damas,  les  gardes  mêmes,  et 
tout  ee  qui  faisait  l'orgueil  et  le  luxe  du 
monarque  persan  était  tombé  en  son 
pouvoir,  il  les  laisse  dans  celte  ville  aux 
soins  de  Parménion. 

Alexandre  fait  amener  devant  lui  les 
envoyés  que  la  Grèce  avait  députés  vers 
Dqrius  avant  l'événement,  et  qui  étaient 
ttlf  nombre  des  prisonniers  , savoir  : 
Lulbyclès  de  Lacédémone  : Iphicrate  , 
fils  du  général  Athénien  de  ce  nom  ; 
Thessaliscus  et  Dionysodore , vainqueur 
aux  jeux  olympiques.  II  renvoya  aus- 
sitôt ces  deux  derniers  quoique  Tbé- 
bains,  soit  par  commisération  pour  les 
malheurs  de  leur,  cité , soit  que  l’excès 
même  de  la  vengeance  des  Macédoniens 
qui  la  détruisirent , excusât  leur  démar- 
che auprès  de  Darius.  Il  les  traita  donc 
avec  bonté;  il  dit  à Thessaliscus  : Je 
vous  i jardoime  jiar  considération  pour 
voire  naissance.  11  était  en  effet  un  des 
premiers  de  Jbèbes.  El  4 Dionysodore  : 
En  faveur  de  voire  victoire  aux  jeux 
olympiques.  A Ipliicrate  : A cause  de 
l'amour  que  je  porte  aux  Athéniens , et 
de  la  ijloire  de  votre  pire.  Il  le  retint 
auprès  de  lui  avec  honneur  tant  qu'il 
vécut , et  après  sa  mort  il  fit  porter  à 
Athènes  ses  cendres  qu'on  rendit  à sa 
famille,  ..  -,  ^ , 

Pour  Euthyclès,  comme  il  était  Lacé- 
démonien, et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre  ; comme 
d'ailleurs  il  ne  présentait , par  lui-méiuc, 
aucun  litre  de  grâce , il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers  ; et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 
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prises  d'Alexandre  , il  fut  remis  en 
liberté.  . k ; , 

giup.  7.  Alexandre  quitte  Marathe  , 
et  reçoit  à composition  Biblos  et  Sidon, 
appelé  par  l'inimitié  que  les  habitans 
portaient  à Darius  cl  aux  Perses. 

il  marche  vers,  Tyr.  Des  députés  de 
celte  ville  viennent  à sa  rencontre  i>our 
lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
la  ville  et  à la  députation  composée  des 
principaux  habitans  et  où  se  trouvait 
l'héritier  même  du  trône  ( car  le  roi 
Axelroicus  faisait  voile  avec  Autophra- 
dates)  ; il  ajoute  qu'il  ne  demande  à en- 
trer daus  la  ville  que  pour  offrir  un  sa- 
crifice à llcrcutc.  > 

En  effet,  le  temple  qu'on  y voit  de 
ce  Dieu  est , de  mémoire  d’homme , uu 
des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 
(L'Hercule  argien  , fils  d'Alcmène.  Le 
culte  de  l'Hercule  tyrien  remonte  ù une 
époque  qui  précède  la  fondation  de 
Thèbes  par  Cadmus , et  la  naissance  de 
sa  fille  Sémélé  qui  donna  le  jour  ù Bac- 
clius.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter , était 
contemporain  de  I abdacus , né  dePoly- 
dore;  tous  deux  étaient  petits-fils  de 
Cadmus.  Or  , Hercule  argien  vivait  du 
temps  d'Œdipe , fils  de  Laïus-  Les 
Egyptiens  adorent  un  Hercule,  qui  n'est 
ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Tyriens. 
Hérodote  le  place  au  nombre  des  douze 
grands  dieux  : c'est  ainsi  qu’Alhènes 
invoque  un  llacchus , fils  de  Jupiter  et 
de  Proserpine , lequel  diffère  du  Bac- 
chus  ibébain  : l’hymne  mystique  du 
premier  n’est  point  adressé  à l'autre. 
J'incline  à croire  que  l'Hercule  tyrien 
est  le  même  que  celui  révéré  par  les 
Ibères  à Tartesse  , où  l'dn  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet , Tartesse  a été  fondée  par  des 
Phéniciens  ; la  structure  du  temple , le 
rite  des  sacrifices  , tout  indique  celte 
origine.  . 


• S'JB  Amusa, 

J .'historien  J Inate  rapporte  que  liicr- 
culc  argienj  chargé  par  Duryslliéc  d'en- 
lever et  de  conduire  à Mycènes  les  va- 
ches de  Géryon,  n'aborda  ni  chez,  les 
Ibères , ni  dans  aucune  Ile  Emilie  , 
située  sur  l'Océan  ; que  Géryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Ampliiloque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges , et  renommé  |>ai  l'excellence  de 
ses  bestiaux , et  qu'Euriyslhéc  fut  célè- 
bre par  ceux  qu'il  en  lira.  11  n'est  point 
absurde  de  croire  que  le  roi  de  ces  con- 
trées se  nommait  Géryon  ; mais  il  le  se- 
rait de  penser  qu'Euryslhée  eut  connu 
les  Ibères,  derniers  peuples  de  l'Europe, 
le  nom  de  leur  roi , et  la  beauté,  des 
troupeaux  qui  paisseut  dans  ees  relions, 
à moins  qu'on  ne  fasse  intervenir  Junon 
qui  le  révèle  à Uercule  par  Euryslliée  , 
et  qu'on  ne  sauve  ainsi  l'extravagance 
de  l'Histoire  par  la  Labié.  C'est  à cet 
Hercule  lyrien  qu' Alexandre  voulait  sa- 
crifier. 

Les  Tyricns  , accédant  à toutes  ses 
autres  demandes , lui  firent  dire  qu'au- 
cun tirée,  aucun  Macédonien,  n'entre- 
rait dans  leur  ville  : réponse  qu’ils  jugè- 
rent la  plus  prudente,  d'après  «Jetât 
des  choses,  et  l'incertitude  des  événe- 
mensde  la  guerre. 

Alexandre  indigné  du  refus  des  Ty- 
riens , fait  retirer  leurs  députés  , con- 
voque les  llétaires,  les  généraux  de  son 
armée,  les  ’l'axiarqucs,  les  llarqucs: 

« Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 
■ ne  pouvons  tenter  sùremeut  une  expé- 
» dition  en  Égypte , tant  que  la  flotte 
» ennemie  tiendra  la  mer , ni  poursuivre 
» Darius , tant  que  nous  ne  serons  pas 
» assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  se- 
»ronl  maîtres  de  l'Égypte  et  deCypros. 

> Plusieurs  considérations  , mais  entre 
» autres,  l'état  de  la  Grèce,  font  crain- 

> dre  que  l'ennemi  reprenant  les  villas 
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«maritimes,  tandis  que  nous  mafehe- 
»,  rions  vers  iiabylone  et  contre  Darius  , 
» ne  transporte  la  guerre  dans  nos 
» foyers  avec  une  floue  formidable , au 
» moment  où  les  Iacédémoniens  se 
» montrent  nos. ennemis  déclarés , et  où 
» la  fidélité  des  Athéniens  est  moins 
» l'ouvrage  de  l'affection  que  de  la 
» crainte.  Au  contraire,  la  prise  de  Tyr 
» et  de  toute  la  Phénicie,  enlève  aux 
» Persans  l'avantage  de  la  marine  phé- 
« nicicnne , et  nous  en  rend  maîtres; 
» car  il  n’est  pas  à présumer  que  les 
» Phéniciens  nous  voyant  dans  leurs 
» murs  , tournent  contre  nous  leurs  for- 
» ces  maritimes  pour  défendre  une  cause 
» étrangère.  Cypros  se  joindra  ensufte 
» à nous , ou  peu  de.  forces  suffiront 
» pour  la  conquérir.  Notre  Houe  ainsi 
» réunie  à celle  des  Phéniciens , Cypros 
» soumise , nous  tenons  l'empire  de  la 
» mer  , nous  attaquons  l'Égypte  avec 
» succès  : vainqueurs  de  ces  contrées , 
» la  Grèce  et  nos  fnyors  ne  nous  laisseut 
• plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont 
» chassés  de  toutes  les  mers , et  repous- 
» sés  au-delà  des  rives  «le  l'Euphrate  ; 
» nous  marchoiis  vers  Iiabylone  avec 
» plus  de  gloire  et  d'assurance  ». 

Ce  discours  eut  tout  son  effet.  D'ail- 
leurs , un  prodige  sembla  commander 
le  siège  do  Tyr  ; car  celte  nuit  même  , 
un  songe  transporta  !e  prince  aux  pieds 
de  ses  remparts  ; il  crut  voir  l'image 
d'Herculc  qui  lui  tendait  la  main  et  l’in- 
troduisait dans  la  ville.  Cette  vision  si- 
gnifiait , suivant  Ai  isiandrc , «jue  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu’avec  de  grands  ef- 
forts, vu  la  difficulté  des  travaux  d’Iler- 
cule.  Et  en  effet,  le  siège  paraissait 
d'abord  très  difficile.  La  ville  formait 
elle-même  une  ile  entourée  de  hautes 
murailles.  La  puissance  maritime  des 
Ty riens  sc  fondait  sur  la  quantité  de 
leurs  vaisseaux , et  sur  l'appui  des  Per- 
ses qui  étaient  maitres  de  la  mer. 
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Le  siège  décide , Alexandra  résolut  de 
iuruier  uue  jetée  du  conlineut  à la  ville. 
I)u  pn-mini,  côté , les  eaux  sont  busses 
et  fangeusqt , et  du  côté  de  la  place  u 
leur  plus  grande  proiondeur  psi  de  trois 
orgyes  ; mais  tes  inatériaini  étaient  sous 
la  main , des  pierres  eu  abondance , et 
des  bois  pour.  Ira  soutenir.  On  enfumait 
facilement  le  pilotis  dont  la.  vase  formait 
naturellement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à l'ouvrage  arec  ar- 
deur ; la  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait; ses  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  éloges  Içg  pavaient  de  leurs 
plus  grands  efforts;  à la  |K>inte  du  con- 
tinent , le  mule. crut  rapidement,  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  pan  des  Ilots  et 
de  l'euneini.  Mais  lorsqu'on  approcha 
des  murs , on  trouva  plus  de  pixtfon- 
deur;  et  disposé  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs les  ’i  yr cens*  maitres  encore  de  la 
mer,  détachaient  dejdiU'érens  côlésjdcs 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs; les  Macédoniens  placent,  à 
l'extrémité  du  tnôle  avancd’,  deux  tours 
de  buis,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammes;  les  ouvriers  fu- 
rent alors  à l'abri  des  fléchis  ; tandis 
que  <kts  traits  lancés  du  haut  des  tdurs 
écartaient  .faci]pmeat  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

lais  lyrions  eurent  recours  à cet  ex- 
pédieul.  Ils  remplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d'objets  qui 
s'embrasent  aisément  ; ils  élèvent  vers  la 
proue  deux  mâts  qu'entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  lorçhcs,  de  poix , de  aoqfrç  cl  d'au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  à chaque  nuit  deux 
antenues  auxquelles  ils  .suspendant  des 
chaudières  qui  contiennent  les  |ihis  in- 
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cendiaires  alimens  ; on  transporte  à la 
pougie  tout  l'auirail  de  la  manieuvrc 
pour  ûlevw  la  proue  par  ce  Contre- 
poids;  ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  mûhx,  ils  y dirigent'  ce’  brûlot 
attaché  à des  galqgcs;  arrivé  aux  pieds 
dcsqpurs  ,<ni  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  avit:  fnrpe  contre 
la  tète  du  niûle  : les  matelots  se  sauvent 
à la  nage. 

Cepend*nt‘fes  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  accroître  l'cmbrâ  sèment. ”I,cs  tri- 
rèmes dps  Tyricns,  env  eloppant  le  môle, 
taisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empocher  qu’on  y portât 
des  secours.  Dès  que  les  habitans  aper- 
çoivent l'incendie , ils  montent  sérales 
barques,  et,  abordant  le  ntôle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  et  brûlent  le  reste 
dis  machines  échappées,  aux  premières 
flammes,  a 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large , propre'  à contenir  un  plus 
grand  nombre  db  tours , et  ordonne  aux 
archilcctqs  de  construire  de  nouvelles 
machines. '^Cependant  il  part  ave»  les 
Ilypasf listes  et  les  Affriens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  sesrv  aisseaux  de 
la  côte  des  jSidoniens,  reconnaissant  la 
prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les  as- 
siégés tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  Gérostrate,  roi 
d'Arados,  et  Envies,  roi  de  bibles, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d'Alexandre,  so.  sépa- 
rent de  la  flotte  d'Autophradates,  ,et 
vicnpQQt , avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  dqs  Sidoniens , grossir  celle 
d'Alcxapdre,  forte  alors  dp,  quatré- 
vingt  voiles  phciiicirnnps.  Les  jours  sui- 
vans,  on  vit  s'yv  réunir  les  friremes  de 
Kiiodes,  dont  l'une  surnommée  J'iri- 
puJc'i  trois  de  Sylcs  et  de  Malle  ; ijix  de 
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Lycie;  une  lie  Macédoine ,ù  cinquante  dre,  voyant  que  les  Tvriensse  tiennent 
raines,  moulé  par  Protéas;  enfin  cem  sur  la  défensive,  approche  de  la  vil*, 
vingt  voiles  amenées  par  les#oii de  Cy-  il  n'Msaya  point  de  forcer  é'entrée  du 
pros,  sur  la  nouvelle  de  1a  défaite  de(  .port  qui  regarde  Sidon,  trap  étroite,  et 
Darius  et  de  la  conquélg  Je  presque  défendue  d'ailleurs,  par  les  trirèmes  dont 
toute  la  Phénicie,  ^lexandre  leur  par-  la  pçpue  menaçait , il  coule  è fond  trois 
donna  d'avoir  , favorisé  le  parti  des  Per-  galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
ses , où  la  force  les  avait  engagés  plutôt  qui  les  monlaient.regagiràeal  à ta  nage 
qué  leur  volonté.  . l ile, qui  les  .favorisait.  Alexandre,  vient 

Tandis  qu'un  achève  les  machines,  jeter  l'ancre  près  du  môle  qu'il  avait 
qu’on  équipe  et  qu’on  ariqpjes  vais-  élevé  f et  qui  protégeait  sa  Hotte  contre 
$eaux,  Alexandre,  prenant  avec  lui  les  vents.  # 

quelques  déiacbemens  de  cavalerie,  les  - Le  lendemain  il  fait  attaquer  la  ville 
Ilypaspisjes , les  Agriens  cl  les  hommes  veis  le  (>ort,  pn  face  de  Sidon , par  An- 
dc  trait,  marche  en  Arabie,  cl  tire  vers  droinaque,  conduisant  les  bàtimcns  de 
l’Antiliban.  Maître  de  tout  le  pays,  par  0 y pros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
tôrcejou  par  composition,  4 revint  le  l'espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
onzième  jour  à Sidon  , où  il  trouva  regarde  l'Égypte,  et  qu’il  occupait  lui- 
Clcandre  qui  venait  flu  Péloponèse  avec  même.  A l’aide  d'une  multitude  d'ou- 
quaire  mille  stipendiaires  grecs.  vriers  de  Cypros  et  de  Phénicie  qu’il 

La  floue  étant  disposée,  il  embarque  avait  rassemblés,  un  grand, nombre  de 
quelques-uns  des  Hypaspisies  les  plus  machines  étaient  déjà  dressées  ; les  unes 
propres  à un  coup  de  main , si  on  en  furent  placées  suc  le  môle  ; d’autres  sur 
venait  à l’abordage,  et,  partant  de  Si-  les  bàtimcns  de  charge  amenés  de  Si- 
don,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran-  do*  ; quelques-unes  enfin  sur  des  tri- 
gég.  Il  était  à la  perhue  de  l'aile  droite  rèmes  plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
qui  s’étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec  chines  ; les  inirèmes  s'approchent  des 
lui  les  rois  de  Cypros  et  de, Phénicie,  murs  pour  Ifes  reconnaître.  Les  Tyriens 
à l'exception  de  Phytagorc  qui  tenait  la  y avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
gauche  avec  Craiérus.  du  môle,  du  haut  {lesquelles  ils  faisaient 

Les  Tyriegs  s'étaient  prcqwsé  d’abord  pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur  les 
de  lui  livrer  la  bataille  s’il  faisait  appro-  machines  et  sur  les  vaisseaux  pour  les 
cljcr  sa  flotte;  ils  ignoraient  qu'elle  écarter  de  ce  rempart,  haut  à$  cent 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de  cinquante  pieds , épais  è proportion  et 
lai’hénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point  formé  de  larges  assises  de  pierres  liées 
se  compromettre  à la  vue  de  cette  floue  entre  elles  avec  du  gypse.  Les  bàùmens 
formidable  qu'ils  n'attendaient  point,  à de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
la  vug  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  déve-  porter  les  machines  aux  pieds  des  murs, 
lqppait.  Eu  effet,  Alexandre  avant  de  étaient  arrêtés  par  les  quartiers  de  ro- 
s’àpprocber  des  murs,  avait  lait . sla-  cher  jetés  par  les  'l  yriens  peur  en  bar- 
liunncr  une  partie  de  ses  forces  pour  rer  rapproche.  Alexandre  ordonna  de 
atteindre  les  T y riens , tandis  que  l’autre  la  débarrasser  ; mais  il  était  difficile  d’é- 
manwuvrcrait  avec  rapidité,  Les  assié-  branler  ces  masses,  vù’que  les  vaisseaux 
gés,  rassemblant  leurs,  trirèmes  à l'em-  n'ofliaient  qu’un  (>oint  d’appui  mobile, 
bouchurc  des  ports,  se  bornèrent  à les  Les  ’l  yriens,  s'avançant  d'ailleurs  sur 
fermer  à l'ennemi  de  tous  côtés.  Alexan-  des  vaisseaux  couverts , se  glissaient  jus- 
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qu'aux  -cables  des  ancres  qu’ils  cou-  réla  dans  sa  tente  moins  longtemps  que 
liaient,  et  s'opposaient  à l'abord  de  l'en-  de  coutume , et  revint  bientôt  vers  ses 
nanti.  Alexandre  couvrant  de  la  même  vaisseaux  : à peine  la  sortie  des  galères 
manière  plusieurs  triaconlères , les  dis-  lyriennes  lui  est-elle  connue, qu'il  dé- 
posa en  flanc  pour  défendre  les  ancres  tache  aussitôt  celles  dont  il  poovaü  dis- 
de  l'atteinte  des  Tyriens;  alors  leurs  poser  autour  de  lui;  armées  à la  bâte, 
plongeurs  venaient  couper  les  cordes  elles  vont  précipitamment  s'emparer  de 
cuire  «leux  eaux.  Pour  les  éviter,  les  l'embouchure  du  port  pour  en  fermer 
Macédoniens  sont  réduits  à jeter  l'ancre  la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
avec  des  chaînes  de  fer.  Lui-même,  avec  ses  bâtiment  à cinq 

Cependant  à l'aide  de  cables  on  tire  rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
des  eaux  les  quartiers  de  pierre  accu-  armées  , tourne  la  ville  pour  joindre 
muté*  devant  la  place;  des  machines  l'ennemi  sorti  du  port, 
les  rejettent  au  loin  à une  distance  où  Les  habitans , apercevant  du  haut 
ils  ne  peuvent  plus  nuire  ; l'approche  des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
des  murs  devient  facile.  dirige  en  personne,  excitent  les  leurs  à 

Dans  celte  extrémité  les  Tyriens  ré-  retourner,  d’abord  par  de  grands  cris 
«durent  d’attaquer  les  vaisseaux  de  Cy-  qui  se  perdent  dans  le  tumulte,  et  en- 
pros  qui  menaçaient  le  port  en  face  de  suite  par  tomes  sortes  de  signaux.  Ceux- 
Sidon:  Ils  tendent  des  voiles  pour  déro-  ci  s'apercevant  trop  tard  de  la  pour- 
ber  à l'ennemi  l'embarquement  des  sol-  suite  d'Alexandre,  regagnent  le  port 
dais.  Ils  s'ébranlent  à midi , à l'heure  à pleines  voiles  ; quelques  vaisseaux 
que  les  Macédoniens  vaquaient  à leur  échappent  par  la  fuite  ; ceux  d'Alcxan- 
réfection , et  qu'Alexandre  avait  quitté  dre  tombant  tout-à-coup  sur  les  autres , 
b»  vaisseaux  stationnés  de  l'autre  côté  les  mettent  hors  de  manoeuvre,  et  p ren- 
de la  ville,  pour  se  rendre  dans  sa  nent,  à l'embouchure  même  du  port, 
tente.  Leur  armement  était  composé  de  un  bâti  meut  de  cinq  rangs , et  un  autre 
trois  bàtimens  à cinq  rangs  de  rames,  de  quatre.  L’action  ne  fut  point  sa  ri- 
de trois  autres  à quatre  rangs , et  de  glanle  ; les  gens  de  l'équipage  des  vais- 
sept  trirèmes  tous  montés  d'excelléns  seaux  capturés  regagnent  facilement  le 
rameurs  et  de  soldats  bien  armés,  d'une  port  n la  nage, 
valeur  éprouvée,  pleins  d'ardeur  pour  La  mer  fermée  aux  Tyriens,  on  ap- 
te combat  et  exercés  à l'abordage.  Les  proche  les  machines  de  leurs  murs  : en 
i-ameurs  bleui  lentement,  sans  bruit  et  face  du  môle  et  de  Sidon , la  solidité  des 
sans  signaux  : dès  qu’ils  sont  à la  vue  remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre , 
des  Gypriens,  ils  poussent  un  grand  cri  ; cernant  alors  toute  la  partie  méridio- 
tuus  donnent  le  signal,  précipitent  la  nale qui  regarde  l'Égypte , la  fait  atta— 
rame , fondent  sur  l'ennemi  dont  ils  sur-  quer  de  tous  côtés  : le  mur  fortement 
prennent  les  vaisseaux  stationnaires,  battu  cède  et  s’ouvre;  on  jette  des  ponts! 
les  uns  dépourvus  de  forces , et  les  au-  et  sur-le-champ  on  s'avance  du  côté  de 
très  mis  en  défense  à la  hâté  et  en  dé-  la  brèche  ; mais  les  Tyriens  repoussent 
sflrdre.  Au  premier  eboe  le  bâtiment  de  aisément  l'ennemi. 

.ml'nytagorê,  relui  d'Androclès  et  de  Pa-  Trois-jonrs  après,  la  mer  étant  dans 
sicraie,  sont  coulés  à fond;  les  autres  le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte 
sont  débottés  sur  le  rivage.  les  généraux  de  son  armée,  et  revient 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'ar-  avec  scs  vaisseaux  chargés  de  machines, 
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à l'attaque  des  murs,  les  ébranlé  du  y trouve;  chasse  le*  plus  éloignés  duri- 
premier  choc  et  en  abat  une  grande  vage;  brise  les  autres  contre  terre,  tan- 
partie.  Il  fait  alors  succéder,  aux  prc-  dis  que  les  Cypriens , trouvant  le  port 
miers,  deux  bâti  mens  qui  portaient  des  en  face  de  Sidon  sans  défense , s'en  cm- 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon-  parent  et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
tés,l'uo  par  les  Ilypaspistes  sous  le  ville. 

commandement  d’Admète,  l'autre  par  Les  Tvriens  abandonnent  leurs  murs 
des  hetaires  à pied  sous  celm  de  Cœnus.  au  pouvoir  de  l'ennemi , se  rallient  dans 
II  se  propose  lui-même  de  pénétrer  par  l’Agénorium , et  de  là  font  face  aux  Ma- 
la  brèche  avec  les  Ilypaspistes , H fiait  cédoniens.  Alexandre  les  ihtaque  avec 
avancer  ses  trirèmes  vers  l’un  et  l'autre  les  Ilypaspistes,  en  tue  une  partie,  et  se 
port,  alin  de  s'en  emparer  au  moment  met  à la  poursuite  des  autres,  il  se  fait 
où  les  Tvriens  couraient  aux  remparts,  un  grand  carnage , la  viller  étant  frise 
Les  autres  vaisseaux , chargés  de  ma-  du  côté  du  port , et  les  troupes  de  Co>- 
chines  et  d'archers,  tournent  les  murs  nus  entrées;  les  Macédoniens  furieux 
avec  ordre  d'attaquer  sur  tous  les  points  n’épargnaient  aucun  Tvrien~:  ils  Seven- 
accessibles,  ou  du  moins  de  sc  tenir  geaient  de  la  longueur  du  siège  et  du 
toujours  à la  portée  du  trait , pour  que  massacre  de  quelques-uns  des  leurs  que' 
les Tyriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne  les  Tvriens,  ayant  fait  prisonniers  au 
sussent  où  donner.  retour  de  Sidon , avaient  égorgés  sur 

Cependant  les  vaisseaux  commandés  leurs  remparts , à la  vue  de  toute  l’ar- 
par  Alexandre,  jettent  leurs  ponts;  les  mée,  et  précipités  dans  les  dots.  Huit 
ilypaspistes  montent  courageusement  à mille  Tyriens  furent  tués.  Les  Macédo- 
la  brèche;  à leur  télé  Admète  se  dis-  niens  ne  perdirent , dans  cette  affaire, 
lingue  par  des  prodiges  de  valeur  ; que  vingt  Ilypaspistes  , avec  Admète , 
.Alexandre  lui-méme  les  suit  afin  de  par-  percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  dè 
tagqr  leurs  dangers , et  d'étre  témoin  s'emparer,  et , pendant  tout  le  siège  , 
des  exploits  de  chacun  d'eux,  il  sc  rend  quatre  cents.  *• 

maître  de  cette  partie  des  murs;  les  Le  roi  Azelinicus,  les  principaux  des 
Tyriens  font  peu  de  résistance  dès  que  Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qui , 
les  Macédoniens  combattent  de  pied  après  avoir  consulte  l’oracle , venaient 
ferme,  et  n'ont  plus  le  désavantage  de  sacrifier  à Hercule,  dans  la  Métropole, 
gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète,  selon  l'ancien  rite,  s’étaient  rèfiigié* 
qui  monta  lo  premier  à la  brèche,  tombe  dans  son  temple  ; Alexandre*  leur  fit 
percé  d'un  coup  de  lance  au  moment  où  grâce  : le  reste  fut  vendu  comme  cs- 
il  encourage  les  siens.  » clave,  au  nombre  de  (renie  mille,  tant 

Alexandre  s’ouvre  alors  un  passage  Tyriens  qu’étrangers, 
avec  ses  llétaires  ; s'empare  de  quelques  Alexandre  sacrifie  à Hercule;  la 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des  pompe  fut  conduite  par  les  troupes' 
murs,  et  warebe  vers  le  palais  le  long  sons  les  armes;  les  vaisseaux  mômes  y 
des  remparts,  d'où  l’on  descendait  fitei-  prirent  part.  On  célébra  des  jeux  gvm- 
lement  dans  la  ville.  niques  dans  le  temple . à l’éclat  de  iniltë 

Cependant  sa  flotte,  réunie  ù celle  flambeaux;  Alexandre  y,  cohsacra  11 ♦ 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re-  machine  qui  avait  battu  le  mur  en  brè- 
garde  ITigypte.'on  rompt  les  barrières;  chc,  cl  un  vaisseau  qu'il  avait  |irls  sur 
coule  à fond  tous  Iris  \ aisseaux  quelle  les  J yriens,  avec  une  inscription  peu 
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digne  d'être  rapportée , quel  qu'eu  soit 
l'auteur. 

Ainsi  lut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  I lécalombéon , Anicélus  étant  ai- 
diurne  à Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au 
siège,  lorsqu'il  reçut  des  députés  de  Da- 
rius, qui  lui  offrirent,  de  sa  part,  dix 
mille  lalens  pour  la  rauçon  de  sa  mère, 
de  sa  femme  et  de  ses  eufans,  l'empire 
«lu  pays  qui  s'étend  depuis,  la  mer  Égée 
jusqu'à  l'Euphrate,  enfin  l'alliance  de 
Darius  et  la  main  de  sa  fille.  Un  rap- 
porte que  ces  offres  ayant  été  exposées 
dans  le  conseil,  Parménion  dit  : • Je  les 
» accepterais,  si  jetais  Alexandre , et 
» mettrais  fin  à la  guerre.  » — Mais 
» Alexandre  : «Et  moi  si  j'étais  I’armé- 
» nion  ; je  tjpis  une  réponse  digne 
» d'Alexandre.  » — Et  aux.euvoyés  : 

« Je  n'ai  pis  besoin  des  trésors  de  Da- 
» rius;  je  ne  veux  poiut  d'une  partie 
» de  l'empire;  tous  les  trésors  et  l’ent- 
» pire  entier  sont  à moi.  J'épouserai  la 

ldi.  de  Darius,  si  c'est  ma  volonté, 
» sans  attendre  celle  de  son  père.  S'il 
» veut  éprouver  ma  générosité,  qu'il 
» vienne.  » 

Darius,  à celte  réponse,  désespère 
d'an  accommodement , cl  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  cxp«klition  en 
Égypte.  Il  s'empare  d’abord  en  Syrie 
de  toutes  les  villes  de  la  Palestine  ; une 
seule  lui  résiste,  Gaza,  où  commande 
l’eunuque  Bélis.  11  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d'arabes  à sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  loug 
«siégé  qu'il  croyait  soutenir  facilement, 
la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  à 
l'tmportcr. 

Gaza. est  à vingt  stades  de  la  mer, 
dom  le  fond  n'oflre  qu'un  lit  fangeux 
près  de  la  ville,  à laquelle  on  arrive 
par  «les  gables  difficiles. à traverser. 
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Celle  place  est  considérable  : assise  sur 
b cime  d'un  inont , et  défendue  par  de 
furies  murailles,  située  à l’entrée  du  dé- 
sert, elle  est  b clé  de  l'Égypte  du  côté 
de  b Phénicie. 

Alexandre  campe , dès  le  premier 
jour,  aux  pieds  de  b ville,  du  coté  le 
plus  faible,  et  ordonne  d'y  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
sentèrent que  la  hauteur  du  lieu  sur 
lequel  les  murs  s'élevaient,  les  mettait 
hors  d'atteinte.  Alexandre  pressait  d'au- 
tant plus  l’attaque,  qu'il  était  irrité  par 
b difficulté;  il  pensait  que  celte  con- 
quête inopinée  frapperait  l’ennemi  de 
terreur;  s’il  échouait,  quelle  honte  pour 
lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius  ! 

11  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les 
machines  contre  les  murs  ; il  fit  com- 
mencer l'ouvrage,  du  côté-  méridional, 
qu'il  lui  paraissait  plus  facile  de  battre. 
Les  travaux  achevés,  les  Macédoniens 
fout  jouer  les  maeltiues. 

Dans  le  moment  oit  Alexandre  , la 
couronne  en  Vêle,  ouvrait  le  sacrifice, 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu'un 
oiseau  de  proie,  vobnl  au-dessus  de 
l'autel,  laisse  tomber  sur  la  tête  du 
prince  uue  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  Il  consulte  Aristandre  sur  ce  pré- 
sage; et  le  devin  lui  répond  : « Vous 
» prendrez  b ville;  mais  gardez-vous  de 
• cette  journée.  » Alexandre  se  retire 
alors  derrière  les  maclfines  loin  de  lu 
portée  du  trait. 

Cependant  les  Arabes  fout  une  vive 
sortie,  mettent  le  feu  aux  machines  ; 
profitant  de  l'avantage  des  hauteurs,  ils 
accablent  les  Macédoniens,  et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre,  soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  rembarras  îles  siens  lui 
fil  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à b tête  des  Hypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
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fuite  honteuse.  Un  trait  lancé  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse , et  le  blesse  à l'épaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d'Aristau- 
dre , dont  il  se  rappela  avec  joie  la  se- 
conde partie,  savoir,  qu'il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tjfr  ; on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds , sur  deux 
stades  de  largeur,  on  y place  les  ma- 
chines ; on  bat  de  tous  côtés  les  murs , 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
miner  secrètement  : ébranlés  alors  par 
la  mine  et  par  la  sape,  ils  s'écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à coups  de 
traits  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fois  les  assiégés 
soutinrent , quoique  avec  une  perte  con- 
sidérable, l'effort  des  Macédoniens  ; 
mais  au  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  côtés  les  machines,  les 
Macédoniens  parvinrent  à appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves  à qui  montera  le 
premier.  Néoptolènie . de  la  race  des 
Ëacides,  un  des  llétaires,  devance  les 
autres  : il  est  suivi  par  les  généraux  et 
par  tours  troupes.  Des  Macédoniens  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  remparts , 
ouvrent  les  portes  aux  leurs  ; toute  l'ar- 
mée entre  : les  babruns  de  Gaza  se  ral- 
lient encore  contre  l'ennemi  maître  de 
la  ville,  et  chacun  d'eux  n'abandonne 
son  poste  qu’avec  la  vie. 

Alexandre  réduit  à l'esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfons , remplit  la  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins,  et  s’en 
lait  une  place  forte  pour  toute  la  cam- 
P®Bnç. 
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■ LIVRE  TROISIEME.  * 

Cbapitke  pREMien.  Alexandre . selon 
son  projet,  pénètre  en  Égypte,  et  ar- 
rive à Péluse  en  sept  jours  de  marche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l'avait  suivi  en 
côtoyant  le  rivage. 

Le  persan  Mazacès , établi  satrape  en 
Égypte  par  Darius,  apprend  l'événe- 
ment d'issus,  la  fuite  honteuse  de  son 
maître,  que  la  Phénicie,  la  Syrie  et 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pouvoir 
d’Alexandre.  N'ayant  d'aiHeurs  point 
d'armée  à lui  opposer,  il  s'empresse  de 
lui  ouvrir  ses  villes  et  son  département. 

Alexandre  jette  une  garnison  dans 
Pélosc  ; lait  remonter  ses  vaisseaôx  jus- 
qu'à  Memphis  ; et  lui-même  ; laissant  le 
Nil  à sa  droite,  s’avance  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  villes  qu'il  trouve  sur 
son  passage,  et  arrive  à Héliopolis.  De- 
ll» , traversant  le  fleuve,  il  se  rend  à 
Memphis  ; immole  des  victimes  en  l'hon- 
neur d’Apis  et  des  autres  Diclix , S fait 
célébrer  les  combats  du  gymnase  cl  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acteurs  qui  lui 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu’à son  embouchure , 06  il  Rembarque 
avec  les  Hypaspistes,  les  hommes  de 
trait,  les  Agriens  et  la  cavalerie  des  Hé- 
taïres; il  passe  à Canope,  tourne  les 
Palus  Maréolides,  et  aborde  au  lieu  où 
il  devait  bâtir  Alexandrie. 

L’emplacement  lui  parut  propre  à 
fonder  une  ville  dont  il  présage  dès  lors 
la  prospérité  future.  Avide  d’en,  jeter 
les  premiers'  fondemens , il  commençit 
par  en  dresser  le  plan,  par  y marquer 
les  points  principaux  d'urfe  place  publi- 
que, et  des  temples  qu’il  voulait  consa- 
crer aux  divlhités  grecques,  et  à*  Il  sis 
égyptienne;  après  avoir  déterminé  l'é- 
tendue de  l’enceinte  de*  mûrs,  il  sacri- 
fie pour  le  succès  de  son  entreprise , 
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cl  ublicnl  les  augures  les  plus  favora- 
bles. 

Ou  raconte-  à celle  Occasion  un  fait 
qui  ne  me  paraît  pas  liors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ouvriers 
de  marquer  In  place  des  murs  à l'endroit 
qu'il  leur  indiqué  : ceux-ci  n'avant  rien 
sous  la  main  pour  les  tracer,  l'un  d’eux 
sTlvisc  de  prendre  la  farine  des  soldais , 
la  répand  sur  les  points  désignés  par 
Alexandre,  et  marque  ainsi  le  plan  cir- 
culaire des  murs  de  la  ville. 

Alors  les-devins,  et  particulièrement 
Aristandrc  de  Tclmisse , dont  les  prédic- 
tions avaient  été  souvent  confirmées , 
annoncent  à Alexandre  qu’un  jour  toute 
sorte  de  biens,  et  particulièrement  ceux 
de  la  terre , abonderaient  dans  cette 
ville.  - . 

Cependant  llégéloque  aborde  en 
Egypte  avec  ses  vaisseaux , et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les.  Les  habitons  de 'Fénédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  „été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Autophradalcs  et 
Phamabase;  ils  ont  pris  Pharnabase  lui- 
même.  Il  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Arislonicus,  tyran  de  Mélliymnée.  Ce 
dernier  s’ciait  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Chio  , 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
Perses,  d'après  l'assurance  des  senti- 
nelles avancées  qui  lui  avaient  dit  que 
Pharnabase  y stationnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  mis  à mort, 
llégéloque  amenait  prisonniers  Aristo- 
nicus,  Apollonidès  de  Chio,  Phisinus  et 
Mégaréc,  auteurs  et  fauteurs  de  la  pre- 
mière défection,  qui  avaienteexercé  sur 
l’ile  une  violente  tyrannie.  Charès  était 
chassé  de  Mitylène  : toutes  les  autres 
villes  de  Lesbos  s'étaient  rendues  par 
conqiosition.  Amphulère , envoyé  à Cos 
avec  soixante  vaisseaux , avait  été  reçu 
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par  les  habitons  de-celte  île,  dont  il 
était  déjà  en  possession  lors  du  passage 
d'Hégéloque.  Celui  - ci  amenait  tous 
les  prisonniers,  excepté  Pharnabase, 
échappé  à Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives,  qu’il  établit  arbitres 
de  leSr  sort;  mais  il  lit  Conduire  sons 
bonne  garde,  à Éléphanlis,  ville  d'É- 
gypte, Apollonidès  et  ses  complices. 

Ciiap.  2.  Cependant  Alexandre  eut* 
fantaisie  de  voir  le  temple  d'Aoimon'rn 
I jbie,  et  d'en  consulter  l'oracle,  qui 
passait  pour  infaillible.  Perséc,  Hercule 
même  l'avaient  interrogé  ; l'un  , envoyé 
par  Polydecte  contra  la  Gorgone  ; l’au- 
tre, marchant  en  l.ybie  «mire  Amée, 
et  en  Égypte  contre  Ilusiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  héros 
dont  il  était  descendu  ; rapportant  lui- 
même  son  origine  à Ammon , puisque 
la  faille  faisait  remonter  à Jupiter  celle 
de  Persée  et  d'Ilercule.  Son  dessein  était 
d’ailleurs  de  s'instruire  de  sa  destinée, 
ou  du  moins  de  passer  pour  en  être 
instruit.  Il  s'avança  donc  le  long  des 
côtes  jusqu'à  Parétonium  , et  parcourut 
ainsi  la  longpeur  de  seize  cents  stades, 
dans  un  désert  où  l’eau  ne  lui  manqua 
pas  totalement,  au  rapport  d’Aristo- 
hule.  De  là  il  tourne  vers  le  tcmplé 
d’Ammon , à travers  le  désert  et  les 
sables  brùlans  de  la  Lybie,  où  il  eut 
éprouvé  les  horrêurs  de  la  soif,  sans 
une  plnie  abondante  qui  fut  regardée 
comme  un  prodige , ainsi  que  h-  fait 
suivant. 

QuSntl  le  vent  du  midi  souffle  dans 
ces  contrées , il  élève  une  si  grande 
quantité  do  sable , qu’il  en  couvre  les 
chemins  disparus.  Alors 'ces  plaines  of- 
frent l'aspect  d'un  océan  immense  ;"ni 
aflires , ni  hauteurs  potir  se  recon- 
naître; rien  n’indique  la  route  qu'il  doit 
tenir,  du  voy  ageur  plus  malheureux  que 
le  nocher,  dont  les  astres  du  moins  di- 
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rigeritta  uavigaltau.  Àleuaadre  ei  les 
sieus  (liaient  dans  cet  embarraslorsque , 
au  rapport  de  Ptolcjnéc,  deux  dragons 
sifflent  et  précèden^l'armée:  Alexandre 
accepte  l'augure,  ordonne  d'en  suivre  la 
trace  qui  disigc  leur  marche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Arislubule  pré- 
tend , et  son  opinioti parait  jrfus  géhéra- 
fasjcnt  adoptée,  que  ce  furent. deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l'armée.  Je 
trois  bien  ,qu' Alexandre  m'arriva  que 
pac  un  prodige  ; mais  ici , vu  la  diversité 
(içs  récits,  tout  n'est  qu’obscurilé. 

lie  temple  d'Ammon  s'élève  au  milieu 
d’un  vaste  désert  et  de  sables  arides; 
son  enceinte  très  |>eu  étendue,  puis- 
qu'elle n'a  que  quarante  stades  dans  sa 
plus  grande  largeur.,  est.  plantée  d'ar- 
bres qui  s'V  plaisent,  de  palmiers  et 
d'oliviers,  c'est  le  seul  point  de  cette 
immense  solitude  où  l'œil  rencontre  un 
peu  de  verdure.  On  y voit  jaillir  une 
fontaine  remarquable  par  ce  phéno- 
mène. Ses  eaux  , presque  glacées  *à 
midi,  perdent  leur  fraîcheur  à mesure 
que  le  soleil  baisse , s'échauffent  sur  le 
soir , et  semblent  bouillantes  à minuit  ; 
l'aurore  les  refroidit  ensuitp,  et  le  midi 
les  glace  ; chaque  jour  est  témoin  de  cet 
effet.  On  trouve  aussi  dons  cet  eudroit 
un  sel  fossile  que  les  prétrès  de  ce  tem- 
ple portent  quelquefois  en  Égypte  dans 
des  corbeilles,  et  dp  rit  ils  font  présent 
‘au  roi- ou  à d'autres  personnages.  Ce 
sel  a la  transparence  du  cristal , ses 
frustes  Saul -très  gros,  et  excèdent  quel- 
quefois trois- doigts  de  longueur.  Plus 
pur  que  le  sel  mariif,  on  le  réserve  en 
Egypte  [tour  les  cérémonies  religieuses 
et  pour  les  sacrifices.  • ■ ». 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu  ; 
consulte  l'oracle,  en  r«voit,  dit-il,  une  ré- 
ponse favorable , et  Détourne  en  Égvpfe, 
Selon  Aristobule , par  te  même  chemin  ; 
selon»  Ploie  mec,  par  celui  de  SfCmpbis 
qui  est  le  plus  court. 


ICnspAm.  Plusieurs  députations  grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à Mem- 
phis ; chacune  Obtint  ci  fju’elje  dupiari- 
dail  ; il  *y  reçût-  une  recrue  dé  qnâtre 
cents  grco»  , soudoyés  >prfr  Antidater, 
sous  la  conduite  de  Ugnétas  ; A une 
autre  de  cinq  cents  chevaux  thrneps , 
commandés  par  Asclepiodorc.  Il  sacrifie 
à Jupiter  Basileus;  corinuii'ta  pompe 
avec  tontes  ses  troupes  sous  les  armes, 
et  fait  célébrer  des  jeux  dramatique»  et 
gymniques.  S’occupant  ensuite  du  gou- 
vernement de  l’Égypte,  ij ^“établit  deux 
satrapes  égyptiens , Dotaaspis  etPétisis, 
auxVpials  il  partagea  tout  le  pays  ; mais 
Pelisis  n’ayant  point  accepté,  Doloaspis 
gouverpa  seul. 

Alexandre  tire  des  Hétaïres,  Pnnta- 
léon  de  Pydhc,  et  Polomon  de  Pella, 
qu'il  laisse  avec  garnison , l'un  à Mem- 
phis, et  l’autre  à Péluse  : le  commande- 
ment des  étrangers  soldés  fut  confié  à 
l'Étolien  Lycidàs  •*  F.ugnostns , un  des 
Hétaïres ,'  h*ir  fuT  adjoint  pour  la  romp- 
. tahilitc;  Esshylp  et  Kphippus  de  Chal- 
cédoine  furent  chargés  de  la  surveil- 
lance; Apollonius  fat  nommé  satrape  dfe 
la  Lybie  voisine,  et  l'Ecnaucraticn  Cléo- 
mèné , de  l’Arabie  qui  regarde  Héroo- 
polis  ^avcc  ordre  de  ne  rifn  changer  à 
l'administration  des  impôts  qui,  levés 
par  les  principaux  dh  pays , feraient  en- 
suite versés  Antre  feuns  mains.  Le  com- 
mandement des  troupe?  laissées  en 
Égypte , fut  remis  à Pfeucestas  et  à Ba- 
lacre;  celui  de  la  flotte  à Polémon.  Ba- 
lacre,  qiq  était  gardé  de  la  personne  du 
roi  et  général  de  l'infanterie  des  alliés, 
fat  remplacé  dans  le1  premier  emploi 
par.Léounatus , et  dans  le  second , par 
Calannùs. Tfmbrioit  do» Crète  succède, 
après  la  mort  d’Aritiochus,  au  comman- 
dement de  la  troupe  des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  outre  plusieurs 
le  gouvernement  de  l'Égypte , frappé 
de  l'importance  et  des  forew  du  pays , 
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qu'il  croyait  dangereux  de  maître  dans 
les  inains  d'un  seul.  Les  Humains  ont 
suivi  cette  politique  d'Alexandre , enf 
ne  confiant  jamais  le  proconsulat  de 
l’Égypte  à un  sénateur,  mais  à un  che- 
valier. 

Alexandre  fait  jctcj  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Ail,  et  au  printemps, 
part  do  Memphis  pour  la  Phénicie.  11 
arrive  à Tyr  où  sa  flotte  l'attendait  ; sa- 
crifie de  nouveau  à Hercule,  et  fait  cé- 
lébrer des  jeux  gymniques  et  drama- 
tiques. * 

Une  députation  alhéqjpnnc,  Diophante 
et  Acliillq,  abordent  sur  le  vaisseau  sa- 
cré. Les  députés  des  villes  maritimes  s'y 
étaient  réunis.  Alexaqdlé  letir  accorde 
leurs  demandes , et  rcm^aux  Athénien* 
ceux  de  leurs  concitoyens  faits  prison- 
niers à la  bataille  du.Graniqde. 

.Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
é«iaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y fait  pas- 
ser Amphulère  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  constamment  pour  lui,  et 
refusé  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens. Les  Phéniciens  et  los  Cy- 
priens  doivent,  d’après  ses  ordres,  équi- 
per p»c  flotte  de  cent  voiles,  qu'Am- 
photère  mènera  vers  le  Pélopomtèse. 

Pour  lui,  marchant  en  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaquc  et  l’Euphrate . 
après  avoir  laissé  dans  la  Phénicie  Cc- 
ranus  de  Bcrroée,  |iour  y percevoir  les 
tributs;  Philuxènc  a la  même  commis- 
sion en  Asie,  en  deçà  du  Taurus. 

ilarpalus  de  Maclialc,  revenu  depuis 
peu  de  s<m  exil,  leur  suocède  dans  l'ad- 
ministration du  trésor  royal,  Ilarpalus, 
attaché  à Alexandre  du  régne  m'épie  de 
Philippe,  avait  été  contraint  d fpir  avec 
Ptoléinée,  Aéarque,  Krygius  et  Laoiqé- 
don  son  frère , alors  qu’ Alexandre  était 
devenu  suspect  q son  père , à la  suite  de 
(d  répudiation  d'Dlympiag  , remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  fils 


rappelant  tous  ses  partisans  exilés,  plaça 
Ploléméc  dans  sa  garde , et  confia  ses 
finances  à Ilarpalus  .que  sa  faiLle  cons- 
titution clo'gnall  des  emplois  militaires. 
Erygius  eut  le  commandement  de  la  ca- 
valerie des  alliés,  l-aomedon  son  frère, 
ifistruil  dans  les  aïeux  langues  , parut 
propre  aux  détails  concernant  les  pri- 
sonniers faits  sur  les  Barbqres.  Ncarque 
fut  nommé  satrape  de  la  Lycic  et  des 
contrées  vuisines-jusqu'au  mont  Taurtfs. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d’is- 
sus , les  conseils  d'un  homme  pervers, 
de  Tauriscus,  qui  finit  ses  jours  eq  Italie 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Epirotes, 
entraînèrent  Ilarpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à Mégarc,  Ilarpalus,  sur  la 
promesse  qu'Alexandrc  lui  donria  d'ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  Loin 
d'en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Jlénandre,  l'un  des  llétaires,  fut  en- 
voyé satKqre  en  Lydie,  et  Cléarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
tronpes  étrangères. 

Asclépiodore  remplaça , dans  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  Arimnas  déposé 
pour  avoir  usurpé  la  prérogative  royale, 
alors  qu'il  fut  chargé  de  faire  les  prépa- 
ratifs pour  la  marche  de  l'armée  au 
centre  de  l'Égypte. 

Alexandre  arrive  à,  Thapsaquc  au 
mois  hécatombéon  ; Aristophane  était 
alors  archonte  à Athènes. 

Char.  iv.  Qn  avait  commencé  à jeter 
deux  ponts  sur  l'Euphratç;  mais  alors 
Mazée,  chargé  par  Darius  de  défendre 
le  fleuve , paraissant  sur  la  rive  op|io- 
sée  avec  trois  mille  chevaux , dont  deux 
mille  stipendiés  Grecs,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  achevât  cet 
ouvrage.  -Mais  à l'approche  du  conqué- 
rant , Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s'avance  à travers  la  Mésopotamie, 
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laissant  à sa  quelle  l'Euphrate*  et 
les  montages  d'Arménie,  ne  marchant 
point  de  l'Euphrate  vers  Babylone*par 
la  route  directe , mais  ‘choisissant  celle 
qui,  plus  facile,  fournissait  abondam- 
ment des  vivres,  des  fourrages,  et  où 
les  chaleurs  eiaienrplu.s  tolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
l’armée  de  Darius  (|ui  s'étaient  avryjcés 
trop  avant , on  les  lit  prisonniers  : ils 
énoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
les  bords  du  Tigre , dont  il  se  pré]>arait 
à defeudre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  conj- 
battu  dans  la  Glicic.  Sur  ce  récit, 
Alexandre  se  porte  en  hâte  vers  le 
Tigre.  Arrivé  sur  ses  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrêter  ; 
il  |>asse  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  : l’armée 
campe  sur  la  rive. 

11  y eut  «lots  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  lit  sacrifier  à cet  astre , 
à la  terre  cl  au  soleil , dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Aristandre  de 
s'écrier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d’Alexan- 
dre ; qu'il  fallait  combattre  dans  ce 
mois,  que. les  sacrifices  assuraient  la 
victoire. 

On  décampe  ; on  traverse  l'Assyrie , 
ayant  le  Tigre  à droite , et  à gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  jour,  des  coureurs  an- 
noncent que  l'on  découvre  dans  la  cam- 
pagne b cavalerie  de  l’ennemi , dont  ils 
n'ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent à toutes  brides,  cl  rapportent  que 
ce  qu'on  a pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie n'esl  qu'un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l'Agéma , une 
compagnie  des  ilétaires,  et  l'avant-garde 
légère  des  Péones,  il  se  porte  à leur 


rcnconuc,  en  donnant  ordre  à l'armée 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A J’approche  d’Alexandre , b cavale- 
rie pcrsano.se  débande;  il  les  presse, 
un  grand  nombre  échappe;  plusieurs 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués; 
d'autres  sont  %its  prisonniers,  et  l'on 
apprend  d'eux  que  Darius  n'esl  pas  loin 
à b tête  d'une  puissante  armés. 

On  y comptait  les  Indiens  auxiliaires, 
peuples  voisins  de  b Iiactrianc;  csux 
mêmes  de  la  Bactrianc  et  de  b Sog- 
diane,  conduits  par  leur  satrape  Bessus; 
et  les  Saques  famille  «les  Scythes  de 
l’Asie,  indépendans  mais  alliés  de  Da- 
rius, tous  archers  à cheval  sous  le  com- 
mandement d*  Uabacès. 

’ ljaasaétès  .«satrape  des  Aracliotes  , 
amenait  avec  eux.  les  Indien^,  monta- 
gnards. Saiibaivanes  commandait^  les 
Ariens  ; Phraiaphemes , la  cavalerie  des 
Parlhes,  des  Hyryfniens  et  dés  iopy- 
riens;  Alropalès,  las  Mèdes  joints  aux 
Cadusiens,  aux  Albaniens,  et  aux  Sa- 
cesiniens. 

Les  habitans  des  bords  dc*Ja  mer 
Kouge  étaient  conduits  par  Oronto- 
bates,  Ariubarzancs  et  Orxinèsfles  Su- 
siens,  les  Uxicns,  par  Oxatrc;  les  Ba- 
byloniens, les  Sitacinicnsct  les  Caricns, 
par  Bupare  ; les  Arméniens,  par  Oronte 
et  Milhratistcs;  les  CappadocicmC,  par 
Ariacès;  ceux  delà  Coelo-Syric  et  de  b 
Mésopotamie,  pai*Mazée.  , 

On  éjevait  le  nombre  des  fantassins  à 
un  million,  celui  des  cavaliers  à qua- 
rante rflille;  celui  des  chai*  armés  de 
faulx  à deux  (jails.  Il  y avait  qicu  d'é- 
léphans,  on  en  comptait  quinze  amenés 
des  contrées  cn-dcçà  de  l'Indus: 

. Darius  vint  camper  avec  toutes  ces 
troupes  dans  b plaine  de  Gaugamèjc , 
près  du  fleuve  Bouiyade,  à «six  Vents 
stades  de  b- ville  d'Arbelles,  en  rase 
campagne.  11  avait  eu  le  soin  de  faire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 
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qui  auraiCht  |>u  empêcher  la  manœuvre 
(les  cbars  ou  de  la  cavalerie.  Kn  effet , 
ses  .courtisans  attribuaient  la  défaite 
d lssus  a h difficulté  des  lieux  ; Darius 
les  crut  facilement. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les 
prisonniers,  Alexandre  fit  balte  à l'en- 
droit même  où  il  était  : il  retint  pendant 
quatre  jours  scs  troupes  au  camp  pour 
les  «efaire,  et  s'y  fortifia.  En  effet,  il 
avait  résolu  d’y  hisser  les  bagages,  les 
soldats  Mutiles,  et  de  mener  ses  troupes 
ù l'ennemi  sans  autre  équipage  que  leurs 
ahnrêî.  I/anné*  s’ébranle  vers  la  se- 
conde veille  de  la  nuit  pour  engager 
l’action  générale  au  huer  de  l'amére. 

Sur  la  nouvelle  de  L'approche  d'A- 
lexandre*! >aÜu**e  prépare  au  eondiat. 
Àlexandie  s'avatee  en  ordre  de  bataille. 
I.cs  armées  n’étaient  éloignées  que  de 
soixante  stades , et  ne  se  découvraient 
poirlf  encore;  en  effet,  elles  dktieiit  sé- 
parées par  des  hauteurs?!  )os  qi»’  Alexan- 
dre y fut  Arrivé , apercevant  les  Bar- 
haros*él  fait  Italie;  et  rassemblant  les 
notaires,  les^ipbefs  de  l'armée,  A les 
commandans  des  troupes  macédonien-, 
lies  et  étrangères,  il  mil  en  .délibération 
s’il  ferait  dhfner  de  suite  la  phalange 
suf  l'ennemi,  ce -qui  était  l'avis  du  plus 
grand  nombre;  cw^yl  camperait  dans 
cet  endroit,  selon  le  Conseil  fle  Parme* 
nilti  ; ^u’alors  on  rAonnaitrait  les  lieux 
cl  les  environs,  los  embuscades  ou  les 
pièges  rqgiiéa,  les  dispositions  et  l'or- 
donnance do  "ennemi.  L'avis  de  Parnîé- 
nion  l’emporta.  “L'année  campa  en  or- 
dre fie  bataille.  — • , 

Alexandre,  prenait  avec  lui  les  trou- 
pes léjjères  et  la  cavalerie  <fcs  Iléiaires, 
fait  luKour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théÿrc  du  comltat.  * 

De  retour,  il  rassemble  de  nouyeau 
leTOnseil  : « Braves  guerriers,  je  n'en- 

* flaiumerai  poinfVotre  courage  par  des 

* discours,  vos  propres  exploits  vous 
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« parlent  asseï  hant.  Alleï,  djtes  seule- 
» ment  aux  soldats  qu'il  ne  sagit  plus 
» ici  de  la  conquête  de  la  CœloSyric., 

• de  la  Phénicie  ou  de  l'Égypte,  mais 
■ de  l’empire  de  l'Asie  à qui  celte  jour- 
p née  doit  donner  un  maître.  Ce  peu  de 
p mots  suffit  à des  liéros  éprouvés.  Sou- 
> venez-vous  seulement  d'observer  Tor- 
p dre  déterminé;  gantez  le  silence  tant 

• qu'il  sera  nécessaire;  et  qu'on  ne 
,•  poussé  un  cri  général  que  dans  le  mo- 

» ment  décisif;  soyez  attentif  à rece- 
» voir  l'ordre,  et  prompts  a l’exécuter. 

• <„>ue  chacun  sache  qtl'il  est  respousa- 
» ble  d'un  succès  qu'ilt  peut  assurer, 

» que  la  négligence  seule  ferait  perdre.  • 

Après  avoir  ainsi  animé  los  'chefs  en 
peu  de  mots,  et  lui-même  plein  jle  con- 
fiance en  leur  résolution  et  leur  cdtt- 
rage.il  fait  prendre  à ses  soldats  des 
alimens  et  du  repos.  " . 

On  assure  que  Parménion  se  rendit  ù 
la  lente  d’Alexandre,  et  lui  conseilfa 
d’attaquer  les  Perses  pendant  la  nuit, 
où  l'ombre  et  4a  surprise  augmente- 
raient le  désordre  de  l'ennemi.  Mais 
Alexatalre  à haine, voix.  pt  de  manière 
a être  entendu  de  ceux  qui  l'entou- 
raient  : « Il  serait  ntaileux  de  dérober 
» la  victoire  ; c'est  ouvertement , et  son 

• par’  un  détour  que  ie^veux  triotn- 
» plier.  • On  trouva  plus  d'héroïsme 
que  d’orgueil  dafts  ce  mot,  ù mon  avis, 
plein  d#  pi  iidenerf. 

En  effet , dans  la  nuit , au  ny'licu* 
même  de  l’inégalitè  dgs  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  accidens  imprévus  qui  , 
funestes  au  plus  fort,  rangent  ldht-à- 
coup  la  victoire  du*côté  Icrpl us  faible , 
et  de  latmanièt-e  la  plus  imprévue.  La 
i valeur  d’Alexandre  devait  préférer  d’ê- 
tre exposée  au  grand  jour.  Dai-fcs  vain- 
cu dans  une  attaque  nocturne,  n’en  au- 
rait conçu  aucune  humiliation.  L)'un  au- 
tre côté,  en  supposant  que  les  Macéija-*' 
niens  eussent  été  repoussés,  l'ennemi 
62.. 
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connaissait  parfaitement  Tous  les  lieux 
dont  il  disposait,  tandis  qu'engagés  sur 
tin  terrain  inconnu  , les  Grecs  auraient 
eu  à se  défendre  non  seulement  contre 
les  vainqueurs , mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d’échec , mai»  intime  en  cas  d'a- 
vantage  fieu  marqué.  Je  trouve,  d'après 
ces  considérations , autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d'A- 
lexandre. 

Ciui>,  S.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuit.  Il  avait  négligé  de 
fortifier  son  eajnp,  et  il  craignait  nne 
surprise.  Hien  ne  nuisit  davantage  à son 
parti  que  cette  lougue  attente  sous  les 
armes.  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
l'approche  d'mf  grand  combat,  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  cœur 
«le  §es  troupes. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius : on  retrouva  ce  plan  après  là  ba- 
taille, si  l'on, en  croit  Aristobulc. 

A la  gauche  la  cavalerie  de  la  Bac- 
triane  avec  lés  Dalies  ctjes  Arachoies; 
près  d'eux  la . cavalerie  et  l'inüinterie 
persanne  confondues.  Les  Perses,  ap- 
puyés suF  les  Susjpffs , les,  Susicns  sur 
les  .Cadusiens , s'étendaient  depuis  la 
pointe  de  laifc  gauche  jusqu'au  milieq 
dir  corps  de  bafaille. 

A la  droite,  les  Cœto-Syriens  et  les 
habitons  de  là'  Mésopotamie  soutenus 
par  les  Mèdes , ensuite  les  Partîtes  <»t  les 
Saques;  enfin  les  Tofiyriens  et  les  Hyr- 
cauicns  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Saceëoien*  'qui  venaient  rejoindre  le 
centre  oit  Darius  pafcissait  au  milieu  de 
sa  famille  et  des  nublcs  «là  son  #inpire; 
cntüurépdcs  Indiens,  «les  Cariens  Ana- 
pasles , SI  des  archers  Mairies. 

Les  l'xiens,  les  Babyloniens,  les  Si- 
taciniens  et  les  habitans  des  botxls  de  la 
Mer  rouge  étaient  ranges  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 


Darius  avait  protégé  son  aiK  ganehr , 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  par 
la  cavalerie  Scythe,  mille  Bactriens,  et 
cent  chars  armés  de  faulx.  ftsquatWe 
autres  et  la  cavalerie  de  l'Arménie  et  de 
la  Cappadoce  étaient  au  devant  de  l'aile 
droite,  l'n  pareil  nombre  de  chars  ar- 
mes  de  faulx  et  les  éléphans  couvraient 
le  centre  où  Darius  àvait  encore  ras- 
semblé autour  de  lui  f infanterie  grec- 
que à sa  solde , la  seule  qu'il  put  oppo- 
ser à la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  armée  dans 
l'ordre  suivant  : Sa  droite  était  cotitpè- 
sée  de  ht  cavalerie  des  Hétaïres;  au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale , <sous 
les- ordres  de  Glitus  : ensuite  relies  de 
Glaudias,  d'Ariston,  dé  S^iolid  e,  d'IIé- 
raclite  . de  Démétrius.Me  Méléngre,  et 
enfin  d’IIégéloque.  Philolas  eut  le  com- 
inamlemenl  générai  de  cetTecavaleBc. 

Elle  élût  appuyée  sur  l'iidantg?ie , 
formée  de  la  phalange  macédonienne  : 
on  y distinguait  l’Agémn , les  nyrmspfe- 
tes  conduits  pa?  Nicanor  ; fes  bandions 
Lde  Oébnus,  de  Perdiccas,  d^Méléagre,  de 
Polysperchon , d'Amÿntas . qui , envoyé 
en  Alacéchijffe  pour  des  recrues  . avait 
été  remplacé  alors  par  Situés. 

A la  gauche  de  la  phalange , la  troupe 
de  Cralériis.  11  ctqnhtandait  toute  l’in- 
Tônterie  de"  cette  aile,  et  Parménion  en 
dirigeait  tonte  la  caéhlerie  compoifc  #s 
alliés  sous  les  Ordres  d’Erigins,  et  des 
chevaux  Thessaliens  sous  jjeu§  de  Phi- 
lippe. Parménion  avait  autour  de  lai 
l'élite  liiessal  jeune, des  Fdta  rsa  liens. 

Tel  était  Ig  frontMe  la  bataille.  Der- 
rière s'étendait  ttn%  secontle  digne  mo- 
bilc  dont  Icsthefe  avaient  ordre  «le  faire 
i voile  face,  si  les  Perses  tentaienhd'en- 
.velopper  l'armée';  ils  «levaient  éjgndre 
ou  resserrer  loue  phalange  au  besoin. 

A la  droite, -près  les  compagilîfs 
royales , élaicat  disptfeés  la  moitié  des 
Agriens  sons  les  ordres  d'Altalns , eu* 
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suite  ks  arcliers  macédoniens  sous  ceux 
<1«  Brison , soutenus  des  vieilles  bandes 
étrangère»  conduites  par  Cléandre.  De- 
vant les  Agriens  on  avait  jeté  la  cavale- 
rie légère  et  les  Péones,  commandés 
par  A létès  et  Ariston , et  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère  sous  Ménidas. 
Le  front  de  l'aile  droite,  était  couvert 
par  l'autre  moitié  des  Agriens , des 
hommes  de  traits  et  des  frondeurs  sous 
Balacre,  en  face  des  chars  armés  de 
(aulx.  Ménidas  et  sa  troupe  eurent  l’or- 
dre de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  s'il 
cherchait  à les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l’aile  droite. 

A la  pointe  de  l’aile  gauche,  sur  Ai 
front  oblique , les  Tbraccs  de  Si  ta  lté- , 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Cœra- 
nu%  et  celle  des  Odrisiens  par  Aga- 
tbon;  en  avant  la  cavalerie  des  étran- 
gers à (a  solde , sous  Andromaque  ; 
l'infanterie  ihracienne  couvrait  les  ba- 
gages.  . 

Toute  l’armée  d'Alexandre  montait  à 
sept  mille  chevaux  et  quarante  mille 
lujinune»  dp  pieds 

Les  armées  «s'étant  apprt*hées,  Da- 
rius e*  le  .centre  qu'il  occupait  se  «trou- 
vèrent en  face  d’Alexandre  et  des  com- 
pagnies royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite  ; les  Perses  suiveifl  ce  mouve- 
ment et  fon(  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  11  cavalerie  scythe  atteignait 
celle  qui  couvrait  1*  front  d’AlcxaüfllÆ, 
sans' qu’il  ston  occupât;  il  suivait  sa  di- 
rection,  et  il  était  déjà  arrivé  à fendrait 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors- 
que Darius,  craignant  que’  les  Macédo- 
niens jie  vinssent  à s’étendre  sài*un  sol 
plus  inégal  cfli  scs  chars  armés  de  faulx 
ne  pourraient  roulée,  ordonne  à ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d'inves- 
tir la  drôite  de  l'ennemi  pçur  empêcher 
.yiexaudrc  de  s'étendre.  Celui-ci  les  fait 
attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Bactricns  se 


porte  à leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
le  corps  d'Arctès,  les  Péones  *el  les 
élrangers. 

Les  Barbares  plient  ; des  Bactricns , 
accourant  à leur  secours , les  ramènent 
au  combat,  qui  devient  sanglant.  Les 
Macédoniens  y perdent  beaucoup  de 
monde,  l'ennemi  ayant  sur  eux  l'avan- 
tage du  nombre,  al  la  cavalerie  Scylhc 
celui  des  armes  défensives.  Opendant  ils 
soutiennent  lu  choc  avec  courage,  et, 
réunissant  leurs  forces,  ils  mettent  l'en- 
nemi en  désordre.  Alors  les  Barbares 
font  rouler  contre  Alexandre  leschars  ar- 
més de  faulx  pour  rompre  sa  phalange  ; 
mais  leur  espoir  fut  trompé.  En  effet, 
dès  qu’ils  s'ébranlaient ,'les  Agriens  et 
les  frondeuts  de  Balacre  faisaient  pleu- 
voir sur  les  conducteurs  une  grêle  de 
traits,  les  précipitaient  des  chars,  sai- 
sissaient les  rênes  et  tpdient  les  che- 
vaux. Quelques  v-  uns  traversèrent  les 
rangs,  qui  s'ôtaient  ouverts  à leur  pas- 
sage, suivant  l'ortlre  (V Alexandre;  ils 
ne  reçurent  et  no  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  an  pouvoir  des 
ilypàspistcs  et  dés  llippocoincs. 

Darins  ébranle  toute  son  armée. 
Alexandre  pousse  à,  la  fêle  de  son  aile 
droite,  a t ordonne  à Aretès  de  se  por- 
ta' sur  la  caÀlerie  ennemie  prête  à la 
tourner.  A peine  Alexandre  vil  le  corps 
d’Arctès’  qui  vefiait  sotftenir  hs  siens 
ébranlés,  f ouvrit*  les  premiers  rangs 
des  Barbares,  qu’il  se  précipita  de  ce 
cûlé.  Formant  le  ébiu  avec,  la  cavalerie 
des  Hétaircs  et  la  phalange , il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à grands teris,  sur 
DSrius.  La  mêlée  dura  peu'!  Alexandre 
et  sa  cuvai  fl-ie  pressent  les  Perses  de 
1 (pûtes  parts , les  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrée,  hérissée  de  fer, 
les  accable.  Darius  fai-mèmê  sont  re- 
doubfcr  une  terreur  qu'il  éprouvait  de- 
puis long-icnfps,  il  cède  à Alexandre  et 
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fait  le  premier.  La  cavalerie  perse,  qui 
tournait  “l'aile  droite  des  Mac  édoniens , 
est  mise  en  déroute  par  Aretès,  qui  en 
fait  nn  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  l'aile  gauche 
dès  Grecs  a du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  effet , 
le  front  ayant  été  ouvert , une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  personne  s était 
fait  jour  jusque  aù.vliagages  des  Macé- 
doniens, oh  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ue  pensaient 
pas  que  I on  pût  rompre  lesdeux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l'ennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  la 
seconde  ligner  à -la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  voile  face , et  ,•  prenant  les 
Perses  à dos , en  ment  une  partie  em- 
barrassée dan!  les  bagages , et  mettent 
le  rcsl#  en  fuite. 

L’aile  droite  de  Darius  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d’A- 
h-xamlre,  prenait  Hirménion  en  liane. 
Dans  le  premier  embarras,  Pàrménion 
envoie  provenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve,  et  lui  demande  du  se-' 
cours.  Alexandre  cessc.de  poursuivre 
I ennemi , et , <9  revenant  à la  tète  des 
Uélaiies,  se  porte  vivement  sur  l'aile 
droite  des  Barbares,  mùis  donne  dans 
une  partie  dfe  la  cavalerie' ennemie  <pn 
fuyait,  comparée  des*Paribes,  des  In- 
diens et  des&Perses  4es  plus  braves  : le 
choc  ljit  des  plu*  terribles;  car  les  Bar- 
bares, se  rmirant  en  ordre  de  marche 
et  en  masse,  tombent  sur  Alexandre 
uon  pin»  à coups  de  javelots  ou  en 
développaitf  leurs  manœuvres  accoutu- 
mées, mais  en  le  pressant*”  de  front  et 
de  tout  le  poids  de  leur  choc , combat-  1 
tant  en  désespérés , comme  des  gens 
qui  ne dRputent «plus  la  victoire,  mais 
leur  propre  .vie. 

Il  périt  dans  celte  action  soixante  Hé- 


laires;  Hépheation,  Camus  et  Ménidas 
lurent  blessés. 

Alexandre  l’emporta.  IL  n’échappa 
que  ceux  qui  se  firent  jour  à travers 
ses  rangs.  Il  arrive  à l'aile  droite;  l’a- 
vantage était  rétabli  par  la  valeur  de  la 
cavalerie  thessaiienne , qui  rendait  la 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à la  poursuite  de  Darius, 
et  ne  s’arrête  qu’à  la  nuit. 

Pàrménion  poussait  aussi  de  son  côté 
les  fuyards. 

Alexandre , après  avoir  passé  le  Ly- 
cus , Vf  campe  pour  faire  rafraîchir  les 
chevaux  et  les  soldats. 

* Pàrménion  s'empare  du  camp  des 
Barlftres,  de  tout  le  bagage , des  élé- 
phans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  repos#  sa 
troupe,  part  vers  le  milieu  de  la  nuit 
pour  Arbclles,  où  il  (spëH:  surprendre 
Darius  et  tous  ses  trésors.  Il  y arrire  le 
lendemain  ,’  après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  de  six  cents-stades. 

Darius  avait  traversé  Arbrites  sans 
s'y  ît  rèler,  mais  il  y avait  laissé  ses 
trésors,  Son  char  et  Sas  Urines,  dont 
Alexandre  s'rtnpara.  . * * 

Alexandre  ne  perdit  dj)ns  ce  combat 
que  cent  homme»  et  enflron  mille  che- 
vaux percés*  de  coups  ou  excédés  de  fa- 
tigues. Presque  la  moitié  île  cette  perte 
fut  du  côté  des -llétaires.  Dtî  côté  des 
•înlfares  on  compta,  dit-on,  trois  ccnt 
mille  morts,  et  le  nombril  des  prison- 
niers fut.cnaore  plus  considérable.  On 
s’empara  dcs.cléphans  et  de  tous  les 
chars  qui  n’avaient  point  été  brisés. 

TelMut  l'issue  de  ce  combat  rjpi  con- 
tinua la  prédiction  d'Àrislandre.  " 

• Chap.  6.  Darius  se  retira  précipi- 
tamment à “travers  les  montagnes  de 
l’Arménie  vqps  les  Mèdes,"  accompagne 
des  Bactricns  échappés  à l'ennemi,  des 
Perses  alliés  à sa  famille,- et  de  quel- 
ques Mélophores  : il  fut  joint  par  deux 
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mille  stipendiâmes  étraggers , sous  la 
cumluilc  de  Pnr^p  Phocéen  et  de  Glau- 
cus  d'Ltolie.  » 

Le  vaincu  |)rcnail  la  route  de  la  Mé- 
die,  dans  la  [lensée  qu’Alexandre  sui- 
vrait celle  de  .Suscyet  de  Babylone, 
parce  qu'il  y trouverait  des  vivres  et 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
lune  et  Susc  étaient,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  la  route  de  la  ‘ 
Médie  était  difficile  à tenir  pour  «ne 
grande  année.  . , 

Il  ne  sc  trompa  point  ; Alexandre  en 
sortant  d'Arbelles  marcha  sur  Baby- 
lone.  Près  doses  rnurs  il  range  son  ar- 
mée en  botaille.  Tous  leg  Igthiians  sor- 
tent à sa  rencontre , précédés  aies  prê- 
tres et  des  magistrats,  et  lui  livrant  ia 
ville  et  la  citadelle , apportent  des  pré- 
sens , des  trésors.  ».  . , 

Le  conquérant  entre  (Jpns  Babj  lone  ; 
il  orduunc  de  relever»  les  temples  dé- 
truit* par  Xerxèÿ,  particulièrement  ce- 
lui Je  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rendety  un  culte  spécial. 

Maitéc  est  nommé  satrape;  Apollo- 
dore  d’AmjJiipulis , commandant  des 
troupes..  4acIépiodsre  est  chargé  du 
recouvrement  .des  tributs;  Mylhrinès» 
qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes,  ob- 
tient le  gouvernement  de  l'Arménie. 

Alexandre  a des  qpnfércnccs  avec  les 
mages , les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples , 
et  sacrifie.,  d'après  leurs  conseils,, à' 
Bélus. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa- 
trape vient  à sa  rencontre  avec  un  cour- 
rier, Je  Plûloxène  qu’Alexandre  avait 
défièché  à l’issue  du  combat  vqas  celte 
tille,  lequel  lui  annonce  que  Susc  cl 
scs  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre*  arrive  en  cette  ville  le 
vingtième  jour  dcamarutyc  ; il  sjcmpare 
des  trésors  ; l'aident  seul  montait  a 
cinquante  mille  taUcns.  Parmi  les.tueu- 
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blés  de  prix , on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xcrxès  avait  enlevés  de  la  Grèce , 
entre  autres  li^s  statues  d'airain  d’Uar- 
modius  et  d'Aristogiiou.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  : on  les  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  le  Céramique , 
ducôlé  où  J’onjnonle  vers  la  ville,  vis- 
à-vis  le  temple  de  Cybèlc,  près  l'autel 
des  Kudancmicng  qui  s'élève  dans  le 
portique  connu  de  tous  tes  initiés  aux 
mystères  d'Lleusis. 

, AluMndreJait  célébrer,  selon  l’usage 
des  Grecs,  une  fêle  aux  flambeaux  cl 
des  jeux  gymniques.  II  nomme  satrajie 
des  Snsicns Abulites,  Persan;  bisse  le 
commandement  de  b citadelle  à, Ma/ure, 
l'un  des  Ilétaires;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à Arehelaùs,  et  marche  vers 
Jcs  Perses.  Il  envoie  Ménès  vers  les 
côtes  de  la  Syrie,  de  1a  Phénicie  et  de 
la  Ciiicie,  en  qualité  de  satrape,  et  lui 
reigct  trois  mille  talena,  avec  ordre  d'en 
faire  passer  à Aiitipaler . autant  qu'il 
sera  nécessaire  ppur  soutenir  b guerre 
contre  les  Lacédémoniens. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  1a 
'cavalerie  dans  les  cadres  des  Ilclaircs, 
cl  les  fantassins  dans  ccuvde  l'infante- 
rie, par  ordre  de  natiaps.  Ensuite  il  di- 
visa en  deux  corps,  placés  à chaque 
aile,  celui  de  b cavalerig  qui,  jusque- 
là  n'en  avait  formé  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  chefs  les  plus  vaillans  des 
Hétaïres. 

Alexandre  part  de  Suse  ajec  son  ar- 
mées, traverse  le  Pasiligre  et  entre  dans 
le  pays  des  Uxicns.  Ceux  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  fournis  ù b 
domination  des  Perses  sc  rendirent.  Les 
montagnards  indé|icndans  annoncent  au 
Macédonien  qu'il  ait  à leur  payer  le  tri- 
but qu’ils  exigeaient  des  rois  de  l’erse 
pour  le  passage.  Mais  Alexandre  : « Je 
» vous  conseilie  de  vous  rendre  dans 

ccs  délités  où  vous  devez  m'arrêter  : 
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» c'est  là  que  vous  recevrez  le  tribut.  » 

Il  prend  avec  lui  ses  gardes,  les  lly- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'arnfee,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourne,  ayant  pour  guide 
des&usiens,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilé,  inaccessible^  pénètre  dams 
un  bourg  des  L siens,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  butin  consi-, 
dérable.  Il  marche  précipitamment  vers' 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  ( viens  pour  recevoir  le  tribut. 
Cratérus  qu'il  a détaché  en  avant  a du 
orcupar’les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à l'ennemi  ; lui-méme,  il  double 
le  pas,  s'empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur.  les  Barbares  avec* 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  de  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poatc  sur  lequel  ifsco*|>- 
taiem,  les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande' partie  pérjt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent , une  autre  dans  les  précipices  ; 
le  plus  grand  nombre  se  sauvant  sur  les, 
montagnes  où  Cratérus  lis  a deTancés , 
y reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés  de  leur 
audace,  les  ( vins  eurent  beaucoup  de 
peine  'à  obtenir  d'Alexandre  qu'il  leur 
laiséSl  leurs  «erres  à la  condition  d’un 
tribut  annuel.. 

Ploléméc  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu'ds  conserveraient  leurs 
possessions,  mais  à condition  qu'ils  paie- 
raient én  tribut  annuel  cent  chevaux , 
cinq  cents  bêtes  de  charge  et  trente 
mille  tètes  de  bétail  : les  l'xiens  ne  con- 
naissant ni  l'argent,  ni  l’agriculture,  et 
étant  un  peuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse , 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  thcssalienne , celle  des  alliés  et 
des  étrangers,  cl  les  lrou|ies  pesam- 
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ment  armées  sons  la  conduite  de  Par- 
ménion.  p 

* Prenant  avec  lui  l'infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  des  Hétaircs,  celle 
des  éclaireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers, il Vavance^ rapidement  parles 
montagnes. 

4iriré*hux  Pyles  persiques , il  y 
trouve  le  satrape  Ariobarzane  à la  léte 
‘de  quarante  mille  hommes , et  de  sept 
centfehcvaux  retranchés  dans  les-gorges 
dont  il  a fermé  l’entrée  par  un  mur. 

Alexandre,  campe  a«x  pieds,  et  dès 
le  lendemain  -entreprend  l'attaque.  La 
posilioo  du  lieu  la  rendait'difficile;  les 
Maeédonien*émient  criblés  delslessures 
par  les  traits  ou  par  le  jeu  des  ma- 
chines : Alexandre  fit  suspendre  l'acfion. 

Quelques-uns  des  prisonniers  lui  pro- 
mettent alurs  de  le  mener  par  un  che- 
min délouiné.elnstrnil  de  la  difficulté 
detee  passage , il  laisse  Cratérus  dans  le 
camp  avec  la  troupe  qu  il  cotçgnandc, 
celle  de  Méléagre,  quelques  archeis  et 
cinq  cents  chevaux,  il  Kii  ordo*mc  de 
livrer  l'assaut,  dès  qu'il  sera  instruit 
par  le  son  des  des  trompettes  du  pas- 
sage effectué,  et  (fe  l'attaque  qu'il  li- 
vrera aux  Perses.  Lui-méme,  à la  tête 
dus  ljypaspisles , des  troupes  de  Per- 
diccas,  des  plqs  habiles  archers,  de*  la 
première  compagnie  de  ses  Hétaïres, 
renforcée  par  un  pelbton  de  cavalerie , 
s'avance  pendant  la  nuit  à cent  stades, 
fait  un  détour  et  s'approclie*<lcs  Pyles. 

Amyntas,  Philotas  et  Cornus  condui- 
sent le  reste  de  l’armée  pa'r-  la  plaine. 
Jls  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  delà  Pers». 

AleHnmlre  poursuit  sa  roufe  rapide- 
ment et  presque  toujours  à la  course , 
malgré  les  difficultés.  • Arrivd  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  égorge  les  gifhles  avancées,  traite  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à son  approche,  non  dans 
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le  camp  d'Ariobarzane,  mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse;  de 
sorte  qu'au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à l'improviste  le  cainp  de  l'enne- 
mi. A peine  on  parut  devant  les  rclran- 
chemens,  que  Cratérus,  averti  par  l'é- 
clat dés  trompettes  , donne  l’assaut, 
l.’ennemi  épouvante  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  Alexandre  et  par  ceux  (1e  Cratérus, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leurs  re- 
tranchemens , mais  les  Macédoniens  s'en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Ptolé- 
mée,  qu'Àlexandre , dans  l'attente  de 
l'événement , y avait  détaché  avec  trois 
mille  hommes  d’infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
dfs  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
rant des  autres , ils  fuient  à travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobarzane, 
avec  quelques-  chevaux , se  sauve  dans 
les  montagnes.  • 

Alexandre  se  reportant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'armée,  traverse  de. 
pont  que  les  siens  avaient  jeté,  et. s'a- 
vance ù grandes  journées  dans  la  Perse, 
p<*tr  ne  point  laisser,  à ceux  qui  gar- 
daient le  trésor  royal , le  temps  dtt  le 
piller  avant  sonqrrivéeadl  s'ejnpare  éga- 
leihenl  de  l'argent  que  tiyruS  l'ancien 
avait  accumulé  J Periépolis. 

Alexandre  établit  PhrftsSorie  satrape 
des  PersBS,  et  brûle  le  palais vie;,  rois, 
contre  l’Ivis  de  Parménion  f]ui  demande 
en  vain  qu’»n*l 'épargne.  C'était,  dishit-, 
il , ruiner  sans  atnam  avantage  ses  con- 
quêtes; c'ùtair  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'atait 
d'autre  but  que  de  Ravager  l'Asie  sans 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-ci  : 
o Lne  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 

» a détruit  Athènes , brûlé  nos  temples, 

« dévasté  tout  le- pays;  je  dois  cette 
» vengeance  aux  Grecs.  • 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vepgea  nullement  l'ou-* 
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trage  que  les  anciens  Perses  avaient  lait 

à la  Grèce. 

Ciiap.  7.  Alexandre  apprend  que  Bo- 
nus s’est  retiré  dans  la  Médie , il  y vole. 

En  effet , telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  : qu’Alexandre  s’arrête  à Buse 
et  à Babylono;  Darius  attendrait,  étiez 
les  Mèdes,  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant. Que  s’il  était  poursuivi  pæ  l'ar- 
mée victorieuse , il  fuirait  chez  les  Par- 
tîtes, chez  les  Hyrcaniens,  et  même 
jusque  dans  la  Bactriane , dont  il  rava- 
gerait tout  le  pays  pour  ôter  à l'ennemi 
les  moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
Il  envoie  donc  aux  pytes  caspienncs  les 
femmes,  le  bagage  e»  tout  l’attirail  qu'il 
traînait  à sa  suite,  et  s'Ûrrêle  à Ecba- 
tane  avec  le  pemde  troupes  qu’&a  pu 
ramasser.  , . * 

Alexandre , marchant  4 «^poursuite . 
tombe  sur  le  pays  des  Parétaquet,  s'en 
empare  et  leur  laisse  peur  satrape  (Ra- 
lliées qui  avait  déjà  -gouverné  Suse  en 
celle  qualité.  t 

(On  lui  annonce  en  éhemiÿ  que  Darius 
vient  à sa  rencontre,  qu'il  veut  encore 
unè  fois  tenter  la  fortune  des  armes  ; 
que  les  Scythes  eljes  Cad«siens  se  sont, 
réunis  aux  Perses  ; Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  h* gage  avec  ordre 
de  le  suivre  *et  marche  av«t  toutes  ses 
troupes,  rangées  en  bataille',  vers  la 
Médie,  où  il  arrive  |p  douzièufc  jour.  Il 
reçoit  alors  des  nouvelles  contraires  : il 
apprend  que  Darius  n'a  d'autre  espoir 
qife  dans  la  fuite  ; il  redouble  d'ardeur 
à le  poursuivre.  A tVois  journées  d'Eo- 
baiaue,  Bisthancs,  fils  d'Ochns  qui  avait 
régné  ci»  Perse  avant  Dariùs,  vient  Ru- 
doyant d'Alexandre , et  lui  annonce  que 
celui-ci  a. pais  la  fuite  depuis-cinq  jours 
avec  neuf  mille  liomméÛ,  dont  six  mille 
fantassin»,  emportant  de  la  Médie  sept 
mille  talcnsi 

Arrivé  à Ecbatane , Alexandre  ren- 
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voie  vers  les  côtes  la  cavalerie  tbessa- 
lienne  et  (les  autres  alliés,  sous  la  con- 
duite d lipoeillus,  escortés  de  quelques 
chevaux , parce  qu'il  retint  les  leurs.  Il 
ajouta  deux  mille  talcnsà  leur  solde,  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  ||ui  voulurent  y restée,;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Menés  de  fournir  aux  autres  les  bàli- 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
l' Eu  bée.  Il  donne  ordre  à Parménion  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  la  Perse 
dans  le  fort  d'Ecbatane , sous  la  garde 
d'Harpalus,  et  de  plusieurs  affidés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille  Ma- 
cédoniens et  quelques  chevaux  ; Par- 
ménion doit  passerensuite  en  Hyrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusicns  avec  les 
étrangers , les  Thraci*  et  le  reste  de  la 
cavalsric,  excepté  celle  des  Ilétaires. 

Alexandre  oflrit  à Clitus,  commandant 
les  compagnies  royales,  et  qu'une  ma- 
ladie retenait  à Suse,  de  venir  le  re- 
joindre dit*  les  Partîtes,  en  prenant  à 
son  passage;  les  Macédoniens  laissés  à 
Ecbatane.  I^ii-ménie , à la  !?fc  de  la  Ca- 
valerie des  1 létaires , des  troupes  légè- 
res, des  chevaux  étrangers  à sa  solde, 
sous  la  conduite  d'Étigius,  de  la  pha- 
lange macédonienne,  hors  ceux  laissés 
à la  garde  du  trésor,  des  archère  et  des 
Agriens,  poursuit  vivement  Darius. 

La  marahc  forcée  lui  fit  laisser  un 
grand  mAnbrc  de  îpaladcs  sur  la  roiîte , 
et  perdre  lieauaoup  de  chevaux.  Loin 
de  ralentir  sa  course.,  il  arrive  le  on- 
zième jour  à Rhagitcs.  Le  douzièfhe 
l’eût  jonduit  aux  Pylcs  caspicnncs;  mais 
Darius  (es «avait  déjà  passées;  paclio  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  datif' sa  fuite 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers,  partie 
vinrent  sc  rendre  à ^exandre-qui  „ per- 
dant tout  ospoiP d'atteindre  Darius,  do- 
meura  cinq  jours  à l'.haguesqiour  don- 
ner du  repos  à scs  troupes.  Il  nonjnic 
satra|iede  Méd.c  Oxydalès,  que  Darius 
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avait  pris  et  laissé  à Suse  dans  les  fers , 
ce  qui  lui  concilia  l'amitié  d'Alexandre. 

Il  marche  avec  son  armée  vers  les 
Partîtes , fait  la  première  halte  aux 
Pylcs  caspicnncs  , les  passe  le  lende- 
main, et  pénètre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais  apprenant  qu'il  avait  un  désert  in- 
térieur à traverser,  il  envoie  Cœnus  four- 
rager avec  quelques  chevaux  et  quelques 
fautassins  pour  approvisionner  l'armée. 

Cependant  Dagistanes,  un  des  pre- 
miers de  iiabylonc,  et  Anlibelus,  un 
des  fils  de  Mazéc , arrivent  de  l'armée 
de  Darius,  Ils  annoncent  que  ce  prince 
est  arrêté  par  .Nabarzancs  qui  accumpa- 
gnait  sa  fuite,  à la  tète  de  mille  che- 
vaux, et  que  Itessus,  satrape  de  la  Ilac- 
t riane,  ainsi  que  Ilrazas,  sauapc  des  Arm 
choies  et  des  Drangucs,  le  rclicunenl 
prisonnier. 

A cette  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marehe.  Il  prend  avec 
lui  sesv Ilétaires,  des  chevaux  légers, 
.l'élite  de  son  infanterie,  et  part  sans 
attendre  Imrctour  de  O en  us.  Il  laisse  à 
Cratérus  le  commandement  du  reste  de 
l'armée,  avec  ordre  de  le  suivre  à mi- 
lite} journées. 

I as  siens  ne  portent  que  leurs  armes, 
et  des  vivres  peur  doux-jours.. 

II  marche  toutHa  nuit  et, ne  s'arrête 
que  le  lendemain  u midi,  pour  faire  re- 
poser'le»  soldat.  Continuant  aa  route 
vers  le  soir,*il  arrive  au  puintAlu  jour, 

rcl  fie  trouve  point  l'ennemi  dans  le  camp 
d'où  était  |iarli  Uagiyiancs.  Un  lui  con- 
firme que  Darius,  pri^imiietdc  Dessus, 
esDtrainé  sur  un  char;  que,cclqi-ci  a été 
|Hirlé  au  coin  maniement  par  la  cava- 
lerie liaclrianc,  et  (fs  autres  barbares. 
Artabase,  scs  enfans  et  les  Grecs  tou- 
jours fidèles  à Darius,  n'approuvant  ni 
ne  pouvant  empêcher  celle  trahison , 
s'étaient  retirés  sur  les  montagnes,  sans 
vouloir  rcoonnailre  Dessus.  Le  projet 
des  autres  était,  si  Alexandre  les  pour- 


Digifized  b 


aiuucx  , 

suivait , «le  lui  livrer  Darius , et  d'obte- 
Bir  grâce  à ce  prix  ; sinon  «le  lever  le 
plus  de  truu|>cs  qu'ils  pourraient , cl  de 
se  partager  l'empire,  qu’ils  se  garanti- 
raient réciproquement.  Bossus  les  com- 
mandait pour  l'instant,  comme  pamit 
de  Darius,  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

• Cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  d'A- 
lexantlre;  malgré  les  faÿgues  que  ses 
troupqp  et  sus  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  roule , il  force  sa 
marche  lotte  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
à midi , il  arrive  près  d'un  Iwtlrg  où  les 
fuvaidiSvaient  campé  la^ aille. 

Il  apprend  que  les  Barbarie  doivent 
marcher  «le  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin fius  court,  mais  il  n’y  trou- 
vera poiul  d’élu  : n’iinpotic,  il  s'y  fait 
couduirc.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ; cinq. cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  <ii  autant  9e  lfhitasslns 
d'éiile,  et*à  leurs  officiers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d'arqtes.  Micannr, 
commandant  lis  tiypaspisles , Altalus, 
chef  des  Agrirns,  et  quelques  autres 
légèrement  armés , suivent  la  route 
qu'on  |irise  les  fuyaWs;  Je  reste  de  l'in- 
fanterie iharchc  en.  bataillon  carre. 

Alexandre  part  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brid«s.^\près  un  chemin  de  qua- 
tre cénjs  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  désor- 
dre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  : à 
son  aspect , la  plupart  sc  sauvent  sans 
combattre;  quelques-uns  périssent  dans 
l'action  ; tout  Ib  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Dessus  <‘.t  si  s complices 
( Ulralnrnt  Darius.  Dès  qu’ils  se.  virent 
pressés1  |iOr  Alexandre,  Satibarzanc  et 
Barzacnte  massacrent  Darius,  le  lais* 
sent  mourant,  et  s'échappent  avis:  six 
cents  chevaux.  • • 

-A  l'arrivée  d'Alexandre,  Darius  n'é- 
tait plus.  1 ,c  vainqueur  envoie  son  corps 
aux  Perses  pour  recevoir  la  sépulture 
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et  les  honneurs  funèbfts  rendus  à ses 
prédécesseurs.  . t ' 

Il  établit  satrape  des  Pannes  et  des 
Hyrcaniclfc,  le  Partlic  Ammÿnape  qui . 
de  concert  avec  Mazacès , lui  avait  livre 
l'Égypte;  et  lui  adjoint  Tlepolèmc , un 
des  lléiaircs.  • * ® * 

Ainsi  périt  Darius , à l'âge  de  cin- 
quante ans,  Arisln^ion  étant  Archonte 
à Athènes,  dans  le  mois  hleatondwon. 

' Ce  prince  faible  et  peu  versé  dans  l’art 
militaire  n'opprima  point  ses  peuples  : 
attaqué  par  les  GrocS  et  les  Macédo- 
niens, il  n’en  eut  ptfc  le  temps;  et  qnand 
il  en  aurait  eu  la  volonté-,  ses  propres 
périls  suffisaient  pour  l'en  détourne^ 
Il  fut  malheureux  pendant  (fiut  lp  côyrs 
de  sa  vie,  et  son  règne  nedut  qu'un  en- 
chaînement de  calamités.  . 

En  effet,  laqfuerre  commença  par  la 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  pratique; 
il  perd  Ulonic,  fEolie,  les  deux  Phry- 
gies,  U Lydie  er  la  Carie,  à l’exception 
d'ilalicaritasséqui  lui  fut  bientôt  enle- 
vée, ainsi  «|ue  toutes  Irt  côtos  maritimes 
jusqu’à  la  Cilicic.  Battu  éomplètement 
lui-mémè  près  d'issus,  il  voit*sa  mère, 
sa  femme  ef  ses  énfans  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ; dépouillé  dè  la  Phé- 
nicie et  de  f Égypte,  il  livre  la  bataille 
d'ArbelIcs  , s'enfuit  des  premiers  , et 
perd  une  armée  innombrable , l’élitq  de 
1 vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire, "dénué de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets,  il 
est  traîne  avec  ignominie  par  lej  com- 
pagnons de  sa  fuite . qui  le  trahissent 
et  l’égorgent. ’ Et , par  un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  .magnifiques,  scs 
en  fans  une  éducation  convenable  : et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Ciiap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupe» 
qu’il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre1 marche  vers  l'Hyrcanie , située  à 
gauche  du  chemin  «gui  conduit  dans  la 
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Hactriane.  Ce  piÿs  en  est  séparé  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  bois,  et 
s’étend  à l' opposite  jusqu’aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  Subjuguer 
^es  Pagres,  plus  encore  de,  poursuivre 
les  Grecs  stipendiai»»  de  Darius  qn’on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes , Alexandre  divise  son  armée  en 
trois  corps’,  prenjj  avec  lui  le  pldfc 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé , 
et  marche  par  lés  roules  les  pfus'cour-' 
tes  et  les  plds  difficiles  ; il  envoie  Craté- 
rus  ctmü’c  les  Tapuriens  avec  sa  troupe, 
celle  d'Amyntqs,  quelques  chevaux  et 
quelques  arehers  ; Érigyus  doit  con- 
duire les  étrangers , le  reste  de  la  cava- 
lerie et  de  toute  l'armée,* les  chariots 
et  les  bagajps,  par  le  chemin  plat  qui 
était  le  plus. long. 

Alexandre  franchit  lè% premières  hau- 
teurs, il  y campe.  Prenant  ensuite  les 
Hypaspisies,  l'élite  dd’la  phalange  ma- 
cédonienne, et  quelques  archers,  il 
abtrde  le  passage  le  plus  difficile , lais- 
sant derrière  lu  odes  gardes  partout  où 
il  craignait  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 
par  les  «Barbares  des  montagnes.  11 
passe  les  défilés  avoq  ses  archers,  et 
campe  dan»  la  platuc  aux  bords  d'une 
petite  rivière.  « 

l.à , Nabarzanes  Cbiliarque , Phrada- 
plicrne,  satrape  des  Parthes  et  de  l'Hyr- 
canie,  et  quelques  Perses,  les  premiers' 
de  la  cour  de  Darius , viennent  trouver 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeura 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit  où 
tous  beux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés , sinon  les 
Agriens  de  l’arrière-garde  ; mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à coups  de  traits 
les  Barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  ('Hyrcanie  et 
marche  vers  Zadracartc.  Oalérus  y 
arrive  presque  en  même  temps,  «ans 
avoir 'joint  les  Grecs  à la  solde  de  Da- 
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rius  ; mais  il  a soumis  par  force  on  par 
compotjflion  tout  le  pays  qu’j  a par- 
couru. Krv^ius  se  réunit  & eux  avec 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artàtpze , avec 
ses  trois  fils,  Cophène,  Ariharzanps  A 
Arsame  se  rendent  près  d’Alexandre, 
suivis  d’une  députation  des  Grecs  de 
leur  parti,  et  d’Autophradatcs , satrape 
des  Tapuriens.  Alexandre  consefve  ce 
dernier  dans  «a  place,  accueille  avec 
honneur  Arlabafte  <a  set  enfaqs , par 
^gard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélité 
envers  Darius.  Il  répondit  iux  députés 
Grecs  deHBmdant  à être  reçus  dans  jon 
parti , qu’i  lie  traiterait  péfnt  avec 
eux;  quîhi  avaient  violé  indignement  la 
loi  de  leur  patrie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  corfre  les  Grecs 
pour  des  Barbares  ; qu’ils  n’avaient  qu’à 
se  rendre  à discrétion , ou  songer  à leur 
salut.  Ils  se  soumirent  à discrétion , en 
demandhnt  qu’il  envoyât  vers  eux  nn  de 
ses  chefs,  auquel  ils  sf  rendraient.  Ils 
étaient  environ  au  noifthre  de  quinze 
cents.  Alexandre  Ici#  envoie  Androni- 
que  et  Artabase.  • 

Il  court  vtrs  tes  Mardes  ayant  avec 
lui  les  Hypaspistes, les  hommes  de  trait, 
les  Agriens , les  corps  de^œrihs  et  d’ A- 
inynlas,  les  archers  à cheval  et  là  tçoi- 
tié  de  la  «cavalerie  des  (Jétaires. 

Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses , et  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier,  avant  Alexandre,  n’a- 
vait pénétré  chez  les  Mdhles  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux, 
et  la  pauvreté  qui  ajoutait  encore  à leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu’ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche;  ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d'un  accès 
difficile  et  escarpé  : mais  Alexandre 
les  ayapt  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
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croyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyèrent  ' 
îles  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  le  gouvernement 
d'Autophradates  , satrape  des  Tape- 
rions. De  retour  dans  son  camp , il 
trouva  les  Grecs  à la  solde  de  Darius, 
qui  s'y  étaient  rendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient  Callislralidçs,  Pausip- 
pus,  Monime  et  Amenante,  députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens , et 
DropàJès  par  les  Ajournons.  Il  les  re- 
tint prisonniers;  renvoya  en  liberté  les, 
députés  de  Synope,  dont  lai  intérêts 
étaient  séparés  de  ceux  de  la,Grècc, 
et  qui,  soumis  à l’empire  deé  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  députant 
vers  leur  souverain.  H,  mit  au&i  en  li- 
berté les  Grecs  au  syr#ice  de  Darius 
avant  la  déclaration  ils  {/terre,  et  le 
député  des  Carlhagfhois  iléraclide. 

Il  retint  le  reste' tes  Grecssi  son  ser- 
vice, aux  condition!  qu'ils  avaient  obte- 
nues de  Darius.  Il  leur  donna  pour  chef 
Andrbnique  qui  les  avait  amenés  : on 
approuva  la  politique  qui  leur  conserva 
la  vie. 

Il  pdlisse  ensuite  vers  Zadracarle, 
■capitale  de  f Hyrcanie;  s'v  arrête  quinze 
jours,  <|u'il  emploiêoux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques , et  se  dirige  vers  les 
Partîtes.  * 

Il  louche  au,terriloirc  des  Arriens,  à 
Susia  une  de  leurs  villes.- Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver ; Alexandre  lui  tend  son  gouverne- 
ment , en  jui  adjoignant  Anaxippc,.un 
des  liélaires,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pyur  protéger  le  pays  des  Ar- 
■riens,  cuiftrc  les  insultes  de  l'année  qui 
le  Iraverso.  , 

Ciiap.  9.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a ceint  la  tiare , revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  t'-oi  de  l’Asie 
sous  le  nom  d'Artaxcrxès;  que,  soutenu 
|>ar  les  Perses  retirés  près  de  lui , par 
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les  llaclriens,  il  attend^ain  renfort  des 
Scvllp-s  scs  «alliés.  Alexandre,  après 
avoir  réuni  toutes  ses  troupes,  se  dirige 
vers  la  Baclriane;  il  est  joint  en  roule 
par  Philippe , amenant  de  la  Mtÿie  la 
cavderic  'étrangère  qu’il  commande, 
celle  de!  Thessaliens  restés  volontaire- 
ment au  service,  el  les  étrangers , 90us 
la  conduite  d'Agdroqiaque.  Le  chef  des 
llypaspistes,  Kicanor  était  mort  de  ma- 
ladie. Alexandre  reçoit  la  nouvelle  que 
Satibarzanes,  ayant  fait  massacrer  Ana- 
xippc  et  son  défStclîement , a soulevé  les 
Arriens  rassctplriés  sous  leur  capitale 
Arlacoana.  Son  projet  MT  de  se  réunir 
à Dessus  conlrokAlex^pdre , aussitôt  que 
ce  dernier  sera»  éloigné  ^ et  d'accabler 
les  Macédoniens  dn  poids  de  toutes  leurs 
forces  dans  aine  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  chemin, 
accompagné  de  la  cavalerie  des  Hé- 
taïres , des  archets , des  hommes  de 
trait,  des  Agriens,  des  corps  de  O en  us, 
d'Àmynlas,  et  laissant  le  reste  l'armée 
sous  les  ordres  (Je  Cratérus , marche  à 
grandes  journées  sur  Satibarzanes.  Il 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours, 
et  arrive  sous  Artacoana. 

Consterné  de  la  inarche  rapide  d'A- 
lexandre , Sa'tibar/anes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux;  la  plupart  de  ses  sojdats 

effrayés  l'abandonnent  dans  sa  fuite. 
* • 

Le  conquérant  poursuit  vivenjcnl  les 
ioinplices  de  hf  révolte;  une  partie' wt 
tuée,  l'autre  est  jetée  dans  les  fers.  Il 
jvoinmo  Arzacès  à la  place  de  Satibaê- 
zanes;  et,  rejoignant  son  armée,  viqpt 
à la  capitale  des  Zarangéens. 

•»  Karzaentc , l'un  des  meurtriers  jlq 
Darius  et  satrape, de’ ce  pays,  fuit,  à 
l'approche  d'Alexandre,  vers  .les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peiqiles 
le  renvoient  chargé  de  chiflhes  vers 
Alexandre,  qui  punit  de  mon  sa  perfi- 
die iç  l'égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration'cle  Philo- 
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,3s  contre  la  ye  (lu  roi.  Ploléméc  et  'justifier  en  rqpacnant  Polémon  le  même 
Aristobule  rapportent  qu^VJesai^Jrc  en  jour:  mais  il  périt  peu  de  temps  après 
‘avait  élé  instruit  dès  son  séjoui^en  percé  d'un  içit  à l'attaque  d'nne  place, 
Égypte,  mais  qu’il  avait  refusé  d'y  laissant, du  moins  une  mémoire  sans 
croire , plein  de  confiance  dans  le  fils , reproche. 

d'estime  et  d'amitié  pour  le  père.  é*to-  Alexandre  divise  le  commandement 
léinée  ajoute  que  le  criminel  fat  amené  de  la  cavalerie  ; sa  politique  redoutait 
devant  les  Macédoniens;  qu'Alexandre  de  confier,  même  à un  seul  de  ses  amis, 
l’accusa  devant  bas  e IÿWti  : générale:  le  principqj; corps  et  le  plus  belliqueux 
que  Philotas  se  justifia  d'abord  ; que  les  de  l'armée  ; il .donna  la  première  de  ecs 
témoins  parurent  ensuite*,  et  le  couvain-  divisions  à Epbatlion,  et  la  seconde  à 
«luirent  d’avoir  été  instruit  des  embu-  Clilus.  -y,  ■ 

clics  dressées  à Alexandre  sans  les  lui  11  arrive  à la  contrée  des  Agriaspes 
avoir  révélées,  qpoiqq'Jl  entrât  deux  Evcrgctc»<)ui  avaient  secouru  Cvrus, 
fois  par  jour  dous  sa  lente.  Pliilotas  le  fils  de  Cifliibyse,  dans  son  expédition 
cr  scs  complices  périymt  percés  de  contre  les  Scythes.  Alexandre  les  traita 
traits  par  les  Maciflunians.  avec-distinction  en  mémoire  de  la  c'on- 

Polydamas,  l'un  des  Hètaires,  fut  duile  du leurs  niqox,  et  par  égarÿ  pour 
chargé  de  lettres  .pour  les  chefs  qui  leurs  iqsliluliofc.Tm  effet,  ces  peuples 
commandaitÿt  dans  la  Médie , savoir  : ne  vivent  |Ain»  comme  (es  Barbares. 
Cléandre,  JSilalcès  et  Ménidès,  placés  mais  à l'exemple  dés  Grecs  civilisés,  ils 
s'ftus  .les  ordres  de  a Parincnion  qu’ils  connaissent  la  juslitê.  Il  leur  accorde  la 
tuèrent.  Alcxaudre  supposait-il  la  coin-  liberté  et  le  tcfiitpirè  qu'ils  voudraient 
plicilé  de  Parméuion  avec  son  fils,  ou  lui  demander:  ils  n’en  choisirent  qu’un 
craignait-il  sa  vengeance  après  la  mon  de  peu  d’étendue.* 
de  Philotas?  Panuénlon  jouissait  de  la  I c psince  sacrifie  à Apollon,  et  fait 
plus  grajde  autorité,  non  seulement  arrêter  Démétrius,  l'un  de  scs  gardes, 
auprès  d'Alexandre,  mais  encore  auprès  soupçonné  d’avoir  trempé  dans  Ih  conju- 
de  toute  l'armée  où  il  avait  maintes  fois  ration  de  Philolas.  Ptulémée  est  nommé* 
exercé  le  commandement*  général  ou  à sa  place.  «•  é » 

particulier  avec  la  plus  grande  distinc-  Alexandre  marche  sur  Bessus  dans 
lion?  * , - la  Ijactrianc;  suuinel  en  passant  les  Ura- 

^On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré-,  gogues  et  les  Drangues  ^ ainsi  que  les 
texte  dt?  complicité,  à cause  «le  l'amitié  Arachotes  auxquels  Us  laisse  Memnon 
qh'ils  portaient  à Pliilotas , Atnyntas  et  [>our  satra|)e.  Il  subjugue  les  indiens  fi- 
scs trois  frères,  Polémon,  Attalc.  et  ultimes,  malgré  les' neiges,  le  manque 
Simmias.  La  désertion  de  Polémon , u de  provisions  ét  les  fatigaes  jnuliipliées 
la ‘nouvelle  de  l'eniprisonnemem  d’A-  de  ses  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
mynujs  , semblait  donner  du  poids  à,  défection  des  Arriens  par  les1.,  manceu- 
facousation;  inais'Amynlas  s’élani  lavé  vres  de  Satibaraanes , qui  était  entré' 
complètement,  ainsi  que  ses  frères,  .sur  leur  territoire  avep deux «mille  «hc- 
dans  sa  dcfenSe^levant  l’assemblé^,  fut  vaux  que  Bessus  lui  jjvait  envoyés , 
absous  généralement,  et  ne  profita  de  ' Alexandre  détadie  contre  eux  le  persan 
sa  liberté  que  pour  rctirerson  frère  de  Ailabaze,  lès  lléiaires,  Érigyus  et  Ca- 
chez rcnnciui , après  eu  avoir  obtenu  la  rauqs,  avec  ordre  à Phralaphcrno , sa- 
permissid»  de  ys  juges.  Il  acheva  (le  se  trapc  des  Purifies , de  se  joindre  à ces 
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troupes.  Il  y eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  un  combat  sachant.  L'ennemi 
ne  lâcha  pied  que  quand  Salibar7.ancs , 
aux  prises  avec  Érigyus,  tomba  ren- 


verse d'un  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  la  déroute  des  Barbares  fut 
complète. 

Cependant  Alexandre  arrivé  au  pied 
du  Caucase,  y bâtit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ; sacrifie  à la  manière  accoutu- 
mée , et  franchit  les  sommets  de  cette 
montagne.  Il  nomme  le  persan  Proexès 
satrape  de  la  contrée,  sous  la  surveil- 
lance de  Niloxcnus  qu’il  y laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est , au  rapport  d'Aristo- 
bule,  la  montagne  la  plus  élevée  de 
l'Asie.  En  effet , il  s'étend  dans  une  lon- 
gueur immense , et  l'on  regarde  comme 
en  faisant  partie  cette  longue  chaîne  de 
montagnes  dont  le  nom  varie  avec  celui 
des  nations  qui  les  liabitent , et  qui  se 
prolonge  jusqu'au  Taures,  frontière  3e 
la  Cilicie  et  de  la  Pamphilie;  sa' cime 
paraissait  à l'ordinaire  aride  et  dépouil- 
lée j,  il  ne  croit  sur  cette  partie  éloignée 

Î Caucase  que  le  lérêbitilhe  et  le  sil- 
ium.  Il  ne  laisse  cependant  pas  d'être 
habité,  et  dbuveruijp  nombreux  trou- 
peaux qui  se  nourrissent  de  ces  plantes, 
attiré)  gpr  l'odeur  du  silphium  dont  ils 


broutent  la  fleur  et  la  tige  jusque  dans 
ses4  racines*  Voilà  pourquoi  les  Cy re- 
nions 'auxquels  il  es(  précieux , l'envi- 
ronnent de  kjics  pour  le  soustraire  à la 
déni  des  troipeaux  qu'ils  en  écaqlent. 

Cbap.  10.  Bcs$us,  soutenu  des  Pen- 
ses de  sa  faction , d'environ  sept  Ifiille 
Bactrianes  et  desDabes  qui  habitent  cn- 
deçà  du  Tanaïs,  ravage  'tout  le  fyiys 
au-desstms  du  Caucase  pouf  arrêter , 
parle  défaut  de  subsistances,  le  vain- 
queur dont  il  apprend  la  inarchc.^^ 

Alexandre , malgré  la  lmulé^Bes 
neiges  et  la  difficulté  "des  convois,  pftr-» 
suit  sa  route.  Bossus  pressé,  traverse 


l'Oxus.  brûle  ses  bàiimens  de  transport, 
et  se  retire  à N’antaque,  dans  la  Sqg- 
diane , suivi  des  Dahes , de  la  cavalerie 
Sogdiane,  sous  la  conduite  de  Spiia- 
mène  et  d’Oxyarte.  I es  cavaliers  Ilac- 
triens  abandonnent  Bessus  au  moment 
où  ils  le  voient  chercher  son  salut  dans 
la  fuite. 

Alexandre,  après  avoir cfail  rafraî- 
chir son  armée  à Drapsaque,  preroHc 
chemin  de  Bactres  et  d’Aorne,  villes 
principales  de  la  Ilactriane,  les  emporte 
du  premier  assaut,  jette  une  garnison 
dans  Aornc,  commandée  par  Aichélaiij 
l'un  des  Hétaires. 

Le  reste  de  la  Bactriane  cède  bientôt  ; 
le  persan  Artabaze  en  obtient  le  gouver- 
nement. 

On  s’avance  vers  l'Oxus.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  dans  le  Caucase  ; c’est 
le  plus  considérable  qu’ Alexandre  .ait 
eu  à traverser  dans  l'Asie , après(.ceux 
des  Indes  les  plus  grands  dits  fleuves 
connus  : il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne* préside  ('Hyrcanie. 

Nul  mojen  de'  lé  traver«r  aloi*  : sa 
largeur  est  de  six>sta*l«f;  son  lit  est  en- 
core plus  profond  et  plein  de  sabir’;  soit 
cours  exlréinetneiit  rapide;  il  est  égale- 
ment difficile  *l*y  fixer  ou  d'y^relcnir 
des  piloijs.  Qd* manquait  de  bois  pour  y 
jeter  de»  ponts  : lireqde  plus  loin  ces 
matériaux , les  rassembler  aurait  perdu 
un  temps  précieux  ; on  a recours  à l'ex- 
pédient suivant.  On  remplit  de  paille  et 
dqsarunens  secs  les  peaux  qui  formaient 
, les  tpt<^  des  soldats , on  les  coud  de 
manière  à les  rendre  imperméables,  on 
les  attaché  entre  elles  ,t>n  s’aide  de  ce 
moyen,  et  l'armée  traverse  le  fleuve 
en  cinq  jours. 

Avant  dé  le  passer  il  renvoya  les 
Thessaliens.  qui  restaient , et  les  èlaJ 
cédoniens  que  J'ûge  ou  leurs  blessures 
rendaient  inhabiles  au  cofhbal.  Staza- 
nor,  l’un  des  flélaires.-est  nomme  su- 
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trape  des  Arriéra  à la  place  d’Arzames 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Bessus.  Des 
courriers  de  Spitamènc  et  de  Data- 
piierne , viennent  lui  annoncer  que  s'il 
veut  envoyer  quelques  chefs , avec  un 
détachement,  ils  lui  remettraient  Bessus 
qu'ils  ont  arrêté. 

A cette  nouvelle,  Alexandre  rallentit 
sa  marche , mais  détache  en  avant  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  llétaires, 
toute  celle  des  archers , et  un  gros  d'in- 
fanterie, composé  de  la  troupe  de  Phi- 
lotas, de  mille  llypaspistes , de  tous  les 
Agriera,  et  de  la  moitié  des  hommes  de 
trait. 

Plolémée  part,  et  ayant  fait,  en  qua- 
tre marches,  le  chemin  de  dix  journées, 
arrive  au  lieu  où  les  Barbares  avaient 
campé  la  vieille  avec  Spitainéne.  Il  y 
apprend  que  Spitamène  et  Datapherne 
balancent  dans  leur  résolution,  laissant 
en  arrière  l'infanterie  qui  dojt  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et,  poussant  avec 
te  cavalerie , il  arriva  à uoe  bourgade 
où  Bessus  était  retenir  par  quelques 
soldat^,;  car  Spitamêty  .s'était  retiré 
avec  les  siens,  n'osant  le  livrer  lui— 
même.  , . . 

. Plolémée  fait  cerner  la  place  (elle 
était  fortifié^ , et  annonce  aux  habiftns 
qu'ils  n’ont  rien  à craindre  s’ils  veulent 
lui  livrer  Bessus.  fioléméc  et  sus  trou- 
pes sont  introduits  dans  l^s  ninrsj 
Bessus  est  pris.  • 

On  députe  fers  Alexandre  pour  l’en 
informer,  et.  prendre  ses  ordres  sur  la 
manière  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
sAnê.  Il  sera  exposé  nu, ‘attaché  avec 
• une  corde  à droite  de  la  rqule  que  tien- 
dra l'armée.  Plolémée  exécute  l'ordre. 

Alexandre  venant  à passer  sur  sou 
cbàr,  s'arrête , et  interrogeant  Bessus  : 


« Pourquoi  as-tu  trahi , chargé  de  fers 

* et  massaeré  ton  roi,  ton  ami , ton 
» bienfaiteur  ?»  Et  Bessus  : « Ce  ne  fut 
» point  de  mon  propre  mouvement , 

» mais  de  l’avis  de  tous  ceux  qui  ac- 
» compagnaient  alors  Darius  et  qui 
» croyaient  à ce  prix  trouver  grâce  de- 

• vanl  vous.  » 

Alexandre  le  fait  frapper  de  verges  : 
Un  hérault  répète  à haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui  adresser. 

Après  ce  premier  supplice,  Bessus 
est  traîné  à Baclres , où  il  doit  subir  la 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Plolémée.  Celui 
d’Arislobule  varie  ; U prétend  que  ce 
fut  dans  cet  état  d'humiliation  que  les 
persans  Spitamène  et  Datapherne  livrè- 
rent Bessus  à Plolémée  et  le  conduisi- 
rent devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavalerie 
des  chevaux  qu'il  trouva , car  il  en  avait 
fierdu  un  grand  nombre  en  lrave**aiit 
le  Càucase  et  l'Oxus , se  dirigea  d’abord 
vers  Maracandc  , capitale  dp  h^  Sog- 
dianc , et  ensuite  vers  le  'fanais,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Caucase , et  va 
se  jeter  dan»  la  mer  d'IImanie. 

Les  Barbnrtîs  , salon  Aristobulq,  ap- 
pellent ce  fleuve  Ontanlc.  Ce  n’esl  point 
le  'fanais  dont  parla  Hérodote,  ne  hui- 
tième fleuve  de  la  Scytliie  qui  .prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  'per- 
dre aux  palus  Méolides.  Cclui-4  sépare 
l'Europe  de  l'Asie,  comme  le  détroit 
au-delà  de  Gades  sépara  l'Afriquff  de 
VEur^pe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  ÜAsie. 

0e  ce  cûlé,  quelques  Macédoniens 
s'étant  écartés  pour  fourrager,  furent 
tui%  par  les'.ltarbares,  qui  se  retirèrent 
ensuite  'fur  une  montagne  escarpée , 
qui  paraissait  inaccessible.  Iis  étaient 
atmombre  de  trente  mille.  Alexandre 
sur  eux  avec  tteles  ses  troupes 
IqPrcs  ; plusieurs  lois  le»  Macédoniens 
tentent  d'escalader  la  montagne  ; ils 
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sont  repoussés  par  les  Barbares  et  cri- 
bles (le  traits.  Alexandre  eut  lui-même 
la  jambe  percée  d'une  flèche,  et  une 
partie  dti  tibia  entamée.  Cependant  le 
poste  fut  emporté;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périt  sous  le  fer  des  Macédo- 
niens ; à peine  dix  mille  échappèrent. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Chapitre  premier.  Peu  de  jours  après 
Alexandre  1-eçoit  une  députation  des 
Scythys.dc  l'Asie,  surnommés  Abiens; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
cette  vertu  et  à leur  pauvreté.  La  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope députe  également  vers  lui.  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
Uétaires,  sous  prétexte  de  traiter  d’al- 
liance , mais  on  effet  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays , le  nombre , les 
moeurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

Il  projette  de  bâtir  une  ville  près  du 
Tanais  : la  position  du  lieu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes , s'il  en  a besoin , dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
Il  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
l’éclat  de  son  nom  qu’elle  doit  porter  et 
sur  l'affluence  des  indigènes. 

Cependant  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve , tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, Jes  égorgent,  et- mettent 
leurs  villes  en  étal  de  défense.  A la  sol- 
licitation de  ceux  qui  avaient  livré  Bos- 
sus , beaucoup  de  Sogdiens  s'étaient 
réunis  à eux , et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre , ou  du  moins  quel- 
ques résultats  fâcheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
l’assemblée  à Zariaspc,  capitale  du  pays. 


Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles,  et  marche  lui-méme  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares,  c’était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratérus  contre  Cyropolis,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d’entre 
eux  s'étaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner  pat- 
une  circonvallation , de  dresser  des  ma- 
chines, afln  que  les  habitans,  occupés  à 
le  repousser,  ne  pussent  venir  au  se- 
cours de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron- 
deurs mêlés  à l'infanterie  ou  élevés  sui- 
tes machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés , les  forcent 
d’abandonner  le  rempart  ; on  dresse  les 
échelles  ; les  Macédonien»  escaladent  les 
murs;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  partage  les 
femmes , les  enfans  et  le  butin , entre 
ses  soldats.  11  marche  sur  une  seconde 
ville  aussi  peu  fortifiée  que  Gaza  , y 
entre  le  même  jour;  elle  subit  le  même 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  troi- 
sième d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deu*  autres  villes  peu 
éloignées,  pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bitans, instruits  de  sa  marche  et  de  la 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ôtassent  tous  les  moyens  de 
les  poursuivre. 

Il  ne  s’était  point  trompe,  les  déta- 
ehemens  de  cavalerie  arrivèrent  très  à 
propos  ; rar  les  Barbares  voyant  la  fu- 
mée des  villes  embrâsées , informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipilammentde  leurs 
murs,  et  dounent  tête  baissée  dans  la  ca- 
valerie qui  les  attendait  en  bon  ordre, 
et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 

. 53 


8M  ARItltS  , 

deux  jours,  Alexandre  marche  sur  Cy- 
ropolis.  Cette  place , bâtie  par  Cyrus , 
avait  des  murs  plus  élevés  et  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre  les  Bar- 
bares les  plus  belliqueux  s’y  étaient  re- 
tirés en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  ayant  fait  approcher 
les  machines , se  disposait  à battre  le 
mur  et  h pénétrer  par  la  première  brè- 
che; il  observe  que  le  canal  du  fleuve 
qui  traverse  la  ville  est  à sec,  et  livre 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  scs  gardes , les  ilypaspistes , les 
archers  et  les  Agriens , et  tandis  que  les 
Barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles , il  se  glisse  par  le  canal , avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  il  fait  briser  les  portes;  ses  troupes 
y entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  l’ennemi  au  milieu  d'eux , se 
réunissent  contre  ceux  d’Alexandre  ; 
l’action  la  plus  vive  s’engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à la  tête  ; Cra- 
tërus  et  plusieurs  autres  chefs  sont  at- 
teins de  flèches  : enfla  les  Barbares  sont 
chassés  de  la  place  publique-,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  mur  abandonné. 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur  ; dix  mille  qui  restaient  se  re- 
tranchent dans  b citadelle , où  ils  sont 
assiégés  par  Alexandre  ; mais  comme  ils 
manquaient  d'eau , ils  se  rendirent  dès 
le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prise  d’emblée, 
si  l'on  en  croit  Arislobule,  et  scs  dé- 
fenseurs mis  à mort  ; mais  Ptolcmée 
prétend  qu'elle  se  rendit;  qu’ Alexandre 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée , et  les  fil  garder  étroitement  jus- 
qu’à son  départ  de  la  contrée,  ne  vou- 
lant y laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à la  révolte.  , 

Cependant  à la  nouvelle  de  b défec- 
tion des  Barbares,  l’armée  des  Scythes 
Asiatiques  s’avançait  jusqu'au  Tanaïs, 
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prête  à fondre  sur  les  Macédoniens  , 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable ; d'un  autre  côté,  Çpitamène 
assiégeait  la  garnison  de  Maracauda. 
Alexandre  déiache  contre  lui  Androma- 
que,  Ménédème  et  Caranus,  avec  soî- 
xante  Ilélhaires,  quinze  cents  stipén- 
diaires  à pied,  et  huit  cents  à cheval , 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
tachement marche  sous  les  ordres  d’un 
interprète  Lycien,  nommé  Pharnuque , 
instruit  de  b bngue  des  Barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations.  . 

Alexandra  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Tanaïs  ; ses  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail  , reçoivent  les 
Grecs  à sa  solde,  ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y habiter,  et  quelques 
Macédoniens  hors  d’état  de  servir. 

11  sacrifiait  aux  Dieux  selon  le  rite 
accoutumé,  et  faisait  célébrer  des  jeux 
gymniques  et  des  courses  à cheval , 
quand  il  vil  sur  1a  rive  opposée,  des 
Scythes  qui . loin  de  se  retirer,  harce- 
laient les  Grecs  à coups  de  traits,  le 
fleuve  ayant  très  peu  de  largeur.  Ils 
ajoutaient  1a  provocation  à l’outrage. 
« Alexandre,  tu  n'oses  te  mesurer  aux 
» Scythes  ; si  tu  l’osais , tu  sentirais 
» combien  ils  diffèrent  des  Barbares  de 
» l’Asie.  » • . 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n’an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
dépbit  au  roi  ; cependant  il  cède , il 
s arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce  le 
danger  du  passage.  « Il  n'en  est  point 
■ que  je  n’affronte , plutôt  que  de  me 
* voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
» l’Asie,  insulter  par  des  Scythes, 
» comme  le  fut  autrefois  Darius.  — 
» Mon  devoir  est  de  vous  révéler  b vo- 
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• lonté  des  Dieux,  et  non  ce  qu'il  vous 
» plairait  «l'entendre.  * 

Néanmoins  tout  étant  disposé  pour  le 
passage , les  troupes  sous  les  armes  aux 
bords  du  fleuve,  Alexandre  lait  jouer 
les  machines  : quelques  Scythes  sont 
blesses  ; un  d’entre  eux , atteint  par  un 
trait  terrible  qui  perce  le  houclier  et  la 
cuirasse,  tombe  de  cheval;  épouvantes, 
les  autres  reculent. 

Alexandre,  profitant  de  leur  désor- 
dre, lait  sonner  les  trompettes,  se  jette  le 
premier  dans  le  fleuve,  toute  son  armée 
le  suit  : il  fait  traverser  d'abord  les  fron- 
deurs et  les  aréhers  pour  empêcher,  à 
coups  Je  traits,  les  Scythes  d’approcher 
la  phalange  dans  son  passage , avant 
que  toute  la  cavalerie  fût  à l'aiitre  bord. 

Toute  farinée  ayant  traversé  le  fleu- 
ve, il  détache  Contre  les  Scythes  un 
corps  dé  chevaux  alliés,  et  quatre  esca- 
drons de  Sarissophores.  L’ennemi  bien 
plus  nombreux  soutient  leur  choc  , les 
tourne  avec  sa  cavalerie , les  accable  de 
traits,  et  se  replie  en  lion  ordre.  Bés  ar- 
chers, les  Agriens  et  l’infanterie  légère, 
sous  les  ordres  de  Balacre,  volent  à 
leur  secours.  Dès  qu’on  en  fut  aux 
mains , trois  corps  d’Hétaires  et  les  ar- 
chers à cheval  viennent  les  soutenir 
Alexandre  donne  lui-même  de  front  avec 
toute  sa  cavalerie  ; l'ennemi  serré  do 
près  parles  hommes  et  les  chevaux , ne 
pouvait  plus  voltiger  et  se  développer 
comme  auparavant.  I!  prend  la  fuite, 
laisse  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dont  Satrace,  un  de  leurs  chefs, 
et  cent  cinquante  prisonniers.  L'armée 
qui  se  met  à la  poursuite  des  fuyards, 
souffre  Iveaucoup  de  la  chaleur  et  de  la 
soif.  Alexandre  lui-même  ayant  calmé 
la  sienne  avec  IVau  mal  saine  du  pays . 
en  fut  très  incommodé;  le«  Macédo- 
niens furent  arrêtés  par  cet  accident  au- 
quel les  Scythes  durent  leur  salut. 

Alexandre,  dangereusement  malade, 
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fut  reconduit  au  camp  : ainsi  sc  confirma 
le  présage  d'Aristandêé.  * 

Ciiap.  2.  Peu 'de  temps  après  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  réparer  l’onlragc  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  point  l’attribuer  au  corps 
de  la  nation  Scythe,  mais  o quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines; 
du  reste,  on  lui  offre  toute  satisfaction. 
Il  eût  été  d’abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérité 
du  roi  Scythe  sans  en  tirer  vengeance, 
ensuite  le  moment  o'étalt  point  favora- 
ble poûr  en  appeler  aux  armes;  il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Macédoniens  assiégés  ù 
Maracanda,  pressés  par  l'ennemi  font 
une  sortie,  en  tucnl  quelques  uns,  re- 
poussent les  antref  et  rentrent  dans  la 
place  sans  aucune  peVte. 

Spitamcne  apprend  l'approche  - des 
Grecs  qui  venaient  au  secours  des  leurs, 
lève  le  siège  cl  se  retire  vers  les  fron- 
tières de  la  Sogdiane.  Pharuuque,  em- 
pressé de  l'en  chasser,  vole  û sa  pmtr- 
saitc  avec  les  siens,  et,  contre  son  at- 
tente, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à Spitamène  , an  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spimnène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Seythie , 
non  qu’il  y voulût  attendre  Pharnuque , 
ni  foudre  sur  lui,  mais  pour  harceler 
l'infanterie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs,  les  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  et  plus  robus- 
tes que  ceuxd'Andromaque,  déjà  épuisés 
par  de  longues  routes,  et  par  le  manque 
de  fourrages.  Il  presse  donc  vivement  les 
Grecs,  soit  qu’ils  résistent,  soit  qu’ils  re- 
culent ; quelques  - uns  tombent  percés 
de  flèches , beaucoup  d’autres  étant  bles- 
sés , les  Macédoniens  se  retirent  en  for- 
mant le  carré  long  ( Plis  ion  ) , près  du 
fleuve  Polytimète  vers  une  forêt  qui  en 
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t'iait  voisine , pour  éviter  les  traits  de 
l’ennemi,  et  disposer  leur  infanterie  avec 
plys  d'avamage.  Garauus , thef  d'un 
corps  de  cavalerie , sans  consulter  An- 
dromaque,  tente  le  passage  du  fleuve, 
croyant  trouver  au-delà  une  position 
plus  favorable.  L'infanterie , sans  en 
avoir  reçu  l’ordre,  s'ébranle,  la  terreur 
les  précipite  dans  le  fleuve , la  difficulté 
d'aborder  redouble  le  désordre. 

Les  Barbares,  profitant- de  la  faute 
des  Macédoniens,  les  pressent  et  s’avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve , y re- 
jettent ceux  qui  sont  passés , écartent 
les  antres  du  rivage  à coups  de  traits, 
le  prennent  en  tète  , en  flanc  et  en 
queue.  Les  Macédoniens  enveloppés 
cherchent  à se  rallier  dans  une  Ile  du 
fleuve  ; les  Scythes  et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent  ; ils  sont  tous  per- 
cés à coups  de  flèches;  on  égorge  le  petit 
nombre  d'entre  eux  faits  prisonniers. 
Arislobulc  prétend  que  les  Macédoniens 
donnèrent  dans  ung  embuscade  dispo- 
sée par  les  Scythes  dans  un  jardin, 
qu’alors  l’harnuque  voulut  se  démettre 
du  commandement  et  le  céder  aux  au- 
tres chefs,  comme  s'entendant  mieux 
au  métier  d'interprèle  qu'à  celui  de  gé- 
néral ; mais  qu’il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre  ; qu'Andruma- 
que , Caranus  et  Ménédème  refusèrent 
dp  céder  à ses  instances,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi , ou  de  se 
charger  d'une  si  grande  responsabilité, 
n’ignorant  pas  qu’ils  auraient  alors  per- 
sonnellement à porter  tout  le  poids  de 
la  défaite  ; que  les  Scythes,  profitant  de 
ce  trouble , les  avaient  alors  accablés  ot 
massacres , sans  qu  il  pût  se  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 
fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  revers, 
Alexandre  veut  conduire  l’armée  contre 
Spitamènc  ; prenant  avec  lui  la  moitié 


de  ses  Iletaires  à cheval , tons  les  Hy- 
paspistes,  les  archers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  léger  de  la  plalangc,  il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamène  était  retourné  mettre  le  siège. 
11  parcourt  l’espace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours;  le  matin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'Alexandre, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Aîexan- 
dre  le  pouysuit  vivement  ; il  arrive  sur 
le  -théâtre  de  la  défaite  des  siens,  fait 
ensevelir  les  mort*  à la  bâte,  et  pousse 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  désetls. 
Revenant  ensuite  sur  Ses  pas , il  ravage 
tout  leur  territoire,  extermine  les  Bar- 
bares qu'fl  trouve  sur  les  hauteurs  „.et 
qui  avaient  pris  parti  contre  tes  Grecs. 
Il  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polylimèle  jusqu’à  l’entrée  do  désert 
où  ses  eaux  disparaissent,  ce  qui  lui  est 
commun  avec  plusieurs  autres  grands 
fleuves,  tels  que  l'Lpardus  qui  arrose 
le  p-^k  des  Mardes , l’Arius  qui  donne 
son  nom  à celui  des  Ariens , et  l’Ety- 
mandre  qui  coule  chez  les  Évergètes, 
fleuves  qui.  ne  le  cèdent'poinl  en  gran- 
deur au  Pénée  dont  les  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Thessalie , se  précipi- 
tent dans  la  mer.  Le  Polylimèle  est  en- 
core plus  considérable. 

Apres  cette  excursion , Alexandre 
vient  à Bactrcs  pour  y prendre  ses  quar- 
tiers d’hiver.  Phrataphcrne , satrape 
des  Parthes,  cl  Slazano»  envoyé  dans 
le  |«ys  des  Ariens  pour  s’assurer  d’Ar- 
zanie,  l’amènent  chargé  de  fers,  ainsi 
que  Barzanes,  élevé  par  Bessus  au  rang 
de  satrape  des  Parthes , et  quelques-uns 
de  scs  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes  Kpocillc, 
Mélamnidas,  et  Plolcaiée,  général  des 
Thraccs,  qui  venaient  d’escorter  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  les  alliés  et  l'ar- 
gent donné  à Menés , tandis  qu'arrivant 
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«li!  la  Grèce , Asamlre  et  Nearque  ame- 
uaienl  de  nouvelles  recrues  : Asclépio- 
dore  commandant  de  la  flotte  et  le  sa- 
trape de  Syrie  les  suivent  avec  d'autres 
bandes. 

Alexandre  ayant  convoqué  tous  les 
chefs  de  l'armée,  fait  amener  Itessus  en 
•leur  présence,  lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius , lui  fait  couper  le  nez  «t 
les  oreilles,  cl  l'envoie  pour  être  suppli- 
cié à Ecbalnnc,  où  le  commerce  ras- 
semblait en  foule  les  Modes  cl  les  Perses. 

Je  suis  loin  d'approuver  celle  ven- 
geance horrible,  celle  mutilation  atroce 
à laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté,  s'il  n'y  eût  été  emratné  par 
l'exemple  des  souverains  Modes,  Per- 
ses ou  autres  barbares  dont  il  revêtit 
l'orgueil  avec  les  dépouilles.  Je  n'ap- 
prouve pas  non  plus  le  changement  de 
costume  en  un  prince  de  la  race  des  Hé- 
raclidcs,  qui  préfère  celui  des  Modes  à 
celui  de  scs  pères , et  qui  ne  rougit  pas 
de  remplacer  le  casque  du  vainqueur 
par  la  tiare  des  Perses  vaincus. 

Au  reste, 'les  hauts  faits  d'Alexandre 
nous  donnent  une  grande  leçon.  Qu’un 
mortel  soit  comblé  de  tous  les  dons  de 
la  nature , qu'il  brille  par  l'éclat  de  sa 
naissance,  qi»e  sa  fortune  et  ses  vertus 
guerrières  l'emportent  sur  celles  d'A- 
lexandre , qu'il  subjugue  l'Afrique  et 
l'Asie  comme  celui-ci  se  l’était  proposé , 
qu'il  joigne  J'F.urupc  & son  empire,  il 
n'aura  rien  fait  pour  le  bonheur,  si, 
même  au  milieu  des  succès  les  plus 
inouis,  il  ne  conserve  la  |dus  grande 
modération. 

Ciiac.  3.  Ces  réflexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Cli- 
tus,  quoi  qu’il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après. 

lx'S  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête 
de  Jlaeclius  à un  jour  [larliculier , dans 
lequel  Alexandre  sacrifiait , chaque 
année,  û ce  Dieu  ; mais  alors,  négligeant 
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le  culte  de  Itaceltus,  il  consacra  ce  jour 
aux  Dioacures,  et  depuis  il  institua  en 
leur  honneur  des  Sacrifices  suivis  d'uu 
ftstin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes,  selon  l'usage  îles  bar- 
bares imités  par  Alexandre,  toutes  les 
tètes  échauffées  par  le  vin , on  jtarla 
des  Dioscures  dont  on'fcsait  remonter 
l'origine  à Jupiter  et  non  pas  à Tvndare. 
Quelques  uns  des  convives , quelques 
flatteurs  (et  celle  peste  fut  et  sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires  ) , 
avancèrent  que  les  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à ceux 
d'Alexandre.  D'autres  osèrent  blas- 
phémer contre  Hercule  , et  détestèrent 
le  démon  de  l'envie  qui  empêche  les 
héros  de  recevoir  dès  leur  vivant  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus. 

Clitus,  irrité  de  longue  main  du  chan- 
gement  d'Alexandre  et  des  flatteries  de 
ses  courtisans  ; animé  par  le  vin  et  sup- 
portant d'ailleurs  impatiemment  l'of- 
fense faite  aux  Diïnx , et  l'abaissement 
injurieux  de  la  gloire  des  anciens  héros 
pour  relever  celle  du  conquérant.  « El 
» qu'a-t-il  donc  fait  de  si  grand  , de  si 
» admirable  pour  mériter  de  tels  éloges  ? 

» A-t-il  acquis  seul  la  gloire  de  scs  con-‘ 
» quêtes,  n'en  duit-il  pas  une  grande 
• partie  aux  Macédoniens?  » 

Le  disequrs  de  Clitus  offense  Alexan- 
dre. Je  ne  saurais  ici  -l'approuver  ; dans 
une  orgie , le  plus  sage  était  de  garder 
le  silence , et  de  ne  point  mêler  sa  voix 
à celle  des  flatteurs. 

D'autres  cependant  rappellent  les  ex- 
ploits de  Philippe , les  rabaissent  et  vont 
jusqu'à  les  contester  pour  rehausser 
ceux  de  son  fils.  Clitus,  hors  de  lui,  com- 
mence l'éloge  de  Philippe  et  la  satire  d’A- 
lexandre , s'exhale  en  reprdthes  amers  ; 
et  tendant  vers  lui  la  main  en  le  bravant  : 
« Alexandre  j sans  le  secours  de  ce 
» liras,  lu  périssais  dès  le  Granique.  » 
Enflammé  de  colère  par  l'outrage  et 
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les  injures  de  Clilus,  Alexandre  s élaace 
sur  lu»;  on  le  retient,  Il  appelle,  alors  à 
grands  cris  scs  flypaspistes,  et  comme 
ils  «'avançaient  point , il  s'écria  : « Me 
» Vpili  donc  comme  Darius  retenu  (>ar 
» d'autres  liesses  ! Il  ne  me  reste  (1e  roi 
» que  le  nom.  » Il  échappe  alors  aux 
bras  de  ceux  qui  .l'entourent , saisit  ou 
reçoit  la  pique  d'un  de  ses  gaides,  et 
perce  Clilus. 

Aristobule  ne  rapporte  point  l’origine 
de  cette  querelle;  il  rejette  tout  le  tort 
sur  Çli tus  : il  raconte  qu'au  moment  où 
Alexandre,  dans  son  transport,  s'élança 
pour  le  tuer,  Clilus  avait  été  entraîné 
hors  de  l’enceinte  par  Ptolémée;  mais 
qu'il  ne  put  rester  dans  le  poste  où  il 
avait  été  contraint  de  se  retirer  , et 
qu'entendant  Alexandre  appeler  Clitus 
à haute  voix  , il  revint  en  disant  : « Le 
» voici  Clitus.  p A ce*  mots , il  fut  percé 
dq  trait  mortel. 

Je  plagie  Clitus  d’avoir  outragé  son 
prince  , je  plains  Alexandre  de  s’élre 
livré  à deux  passions  indignes  du  sage 
et  du  héros,  la  colère  et  l'ivrognerie; 
et  je  le  loue  ensuite  d'avoir,  sur-le- 
champ,  |>asaé  du  crime  au  repeutir. 

• Quelques  historiens  rapportent  qu'ap- 
pbyant  de  suite  la  base  de  la  pique  con- 
tre la  muraille,  et,  tournant  la.  pointe 
vers  son  coeur  , il  voulut  terpiiner  aus- 
sitôt une  vie  souillée  par  le  meurtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  lait  que  chez 
un  petit  nornbçc  ; le  plus  grand  s’ac- 
corde sur  les  détails  suivans.  Iletiré 
dans  sa  tente , il  arrosa  sa  couoite  de 
larmes  ; le  nom  de  .la  victime  sortait  de 
sa  bouche  au  milieu  des  sanglots,  et 
s'adressant  à la  sœur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  nourrice  : « Ma  seconde  mère  ! 

• que  ton  Ms  a bien  reconnu  tes  soins  ! ' 
» ton  lits  a vu  périr  les  tiens  pour  lui , 
a et  il  a tué  ton  frère  de  sa  main  ! Je 

a suis le  meurtrier  de  mes  amis,  a 

Pendant  trois  jours  il  refusa  toute  nour- 


riture, et  ne  prit  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne. 

Les  prêtres  de  répandre  qu'il  fallait 
ici  reconnaître  le  courroux  de  lîaèchu* , 
indigné  qu’ Alexandre  eût  négligé  ses 
honneurs.  Trop  heureux  de  pouvoir  re- 
jeter son  crime  sur  La  colère  céleste, 
Alexandre  sacrifie  à Bacchus,  aussitôt* 
que  ses  amis  l'eurent  déterminé  à ac- 
cepter de  la  nourriture.  Il  faut  le  louer 
du  moins  de  n'avoir  point  fait  trophée 
de  sa  vengeance , de  n'avoir  point  cher- 
ché a pallier  cet  excès , mais  d'avoir  re- 
connu en  homme  sa  faiblesse.  On  ajoute 
que  le  sophiste  Anaxarqae  s'avança 
pour  le  consoler , et  à la  Vue  de  sa  dé- 
solation , s'écria  en  souriant  : « Lés  sa- 
> • ges  ont  dit  que  la  justice  était  éternel- 
» lement  assise  à côté  de  Jupiter,  ce  qui 
» nous  annonce  que  la  volonté  des  Dieux 
» est  toujours  justes;  la  volonté  des  rois 
» ressemble  à celle  des  Dieux.  » L'or- 
gueil d'Alexandre  reçut  celte  consola- 
tion. 

Pour  moi  je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première , s'il  a cru  qu'une 
pareille  maxime  put  être  celle  d'un  phi- 
losophe. En  effet , les  actions  d'un  roi 
doivent  moins  régler  la  justice  , que  la 
prendre  pour  règle. 

Cuap.  4.  On  dit  aussi  qu' Alexandre 
voulut  se  faire  adorer  comme  un  Dieu , 
et  passer  pour  , le  fils  d'Ammon  , plutôt 
que  pour  celui  du  Philippe.  Déjà  plein 
d'enthousiasme  pour  ces  usages  et  les 
peuples  d»  l'Asie  dont  il  avait  emprunté 
le  costume,  il  n'avait  pas  besoin,  pour 
arriver  à ce  dernier  excès , d'y  être 
ponssé  par  des  sophistes,  par  un  Ana- 
xarque  ouqiar  le  poète  grec  Agis. 

Callisthène  d'OIynlhe,  disciple  d'Aris- 
tote et  de  moeurs  sévères , le  désapprou- 
vait hautement,  et  avec  raison  : mais  H 
faut  cependant  blâmer  l'orgueil  qui  Ini 
lésait  dire , s'il  faut  en  croire  quelques 
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récits,  sans  autorité,  que  ses  propres 
écrits  étaient  au-dessus  des  exploits 
d'Alexandre , qu'il  ne  s'en  était  point 
nppnoché  pour  acquérir  de  la  gloire, 
niais  pour  lui  eu  donner,  et  que  ce 
prince  devait  attendre  l'immortalité  de 
l'histoire  qu'il  écrivait , et  non  des  con- 
tes qu’OIympias  avait  faits  sur  sa  nais- 
sance. D'autres  racontent  que  Philolas  . 
lui  demandant  un  jour  quel  était  le  héros 
le  plus  honoré  chez  les  Athéniens , U 
lui  répondit  : • Un  tyrannicide,  c’est 
a Uarmodius,  c’est  Aristogiton.  » Phi- 
lotas insistant  : « Et  dans  quel  pays  des 
» Grecs  le  tyrannicide  pourrait-il  trouver 
• un  refuge?  • — « Chez  les  Athéniens. 

» Les  Athéniens  ont  défendu  les  fils 
» d’Hcrcule  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
» rislbée.  * 

Callisthène  s'opposa  aux  honneurs 
divins  que  réclamait  l'orgueil  d'Alexan- 
dre. Voici  les  faits. 

Alexandre  étak  convenu  avec  les  so- 
phistes , et  les  grands  de  la  Perse  qui 
composaient  sa  cour,  de  faire  tomber  & 
table  b conversation  sur  cet  objet.  Ana- 
xarque  prenant  la  parole  , avance 
qu' Alexandre  a plus  de  droits  aux  hon- 
ueurs  divins  qu'Hercule  et  Bacchus  , 
dont  il  a surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens  ; que 
ce  héros  est  leur  prince,  et  que  les  au- 
tres étaient  étrangers,  l’un  de  Thèbcs  et 
l'autre  d' Argus;  que  le  seul  titre  de  ce 
dernier  était  de  compter  parmi  ses  des- 
cendans , Alexandre  à qui  la  postérité 
éléverait  des  autels  après  sa  mort  ; qu’il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant , des  honneurs  qu'il  pourrait 
sentir  et  reconnaître. 

Anaxarque  ajouta  plusieurs  autres 
considérations  à ce  discours.  Déjà  les 
courtisans  qui  étaient  dans  le  secret  de 
cette  proposition  , commençaient  à se 
prosterner  |>our  adorer  le  prince  : les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  dé- 
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sapprobation  ; et  Callisthène  le  rompant 
le  premier  : 

• Oui,  sans  doute , Alexandre  est  di- 
» gne  des  plus  grands  honneurs  qn’un 
a mortel  paisse  recevoir;  mais  la  sa- 
» gesse  a établi  une  différence  entre 
» ceux  que  l’on  doit  aux  Dieux  et  ceux 
» que  l'on  accorde  aux  hommes.  On 
a érige’  aux  Dieux  des  temples,  des  au- 

• tels  ; aux  hommes , des  statues  ; les 

• sacrifices , les  filiations , les  hymnes 
a sont  pour  les  Dieux , il  reste  aux  hom- 
» mes  nos  éloges.  La  Divinité  est  re- 
a culée  dans  le  sanctuaire,  on  ne  peut 
» en  approcher,  on  l'adore;  on  aborde 
a l’humanité , on  la  touche , on  la  salue. 

> Au  milieu  de  ces  (êtes , de  ces  citants 
a en  l'honneur  des  Dieux,  on  assigne 
a cependant , à chacun  d'entre  eux , un 
a culte  distinct,  comment  n'en  sépare- 
a mit-on  pas  les  hommages  rendus  aux 
a héros?  Il  n'est  point  convenable  de 
a confondre  tous  ces  rapports , soit  en 
a élevant  les  hommes  jusqu'aux  Dieux , 
a soit  en  ravalant  les  Dieux  jusqu'aux 
a hommes.  Alexandre  permettrait  - il 
a qu'un  particulier  usurpât  le  titre  et  les 
a prérogatives  de  la  royauté?  Les  Dieux 
a doivent-ils  être  moins  indignés  de  voir 
a nn  simple  mortel  affecter  ou  obtenir 

> leurs  honneurs  suprêmes?  Qu’Alexan- 
a dre  soit  le  premier  des  héros , le  plus 
a grand  des  rois , le  plus  illustre  des  ca- 
a pitaines,  qui  peut  en  douter,  Ana- 
a xarqpe?  Mais  n'ëtait-ce  pas  ù toi , dont 
a il  consulte  l’éloquence  et  la  philoso- 

> phie,  à le  dissuader  de  cet  excès.  Tu 
a devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
a pas  ici  à quelque  Cambyse , à quelque 
a Xerxès,  mais  au  fils  de  Philippe , mais 
a au  descendant  d’ Hercule  et  d’Achille  , 

> mais  à un  prince  dont  les  ancêtres , 
a venus  d’Argos  dans  la  Macédoine , n’y 
» ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
a et  la  violence  , mais  conformément  à 
a nos  lois.  Hercule  ne  reçut  |»s  les  hon- 
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» ncurs  divins  pendant  sa  vie , et , même 
■ après  sa  mort , il  ne  les  dut  qu'â  l’or- 
» dre  d'un  orade.  Que  si , nous  voyant 
» en  petit  nombre  au  milieu  dis  Barba- 

• res , tu  veux  en  prendre  les  mœurs  , 

» Alexandre,  souviens-toi  de  la  Grèce. 
» C’est  pour  soumettre  l’Asie  à la  Grèce 
» que  celte  expédition  a été  entreprise. 

» Espères-tu  à ton  retour,  forcer  les 

• plus  libres  des  hommes , les  Grecs  â 
» t’adorer?  ou,  s’ils  sont  exempts  de 
> cette  bonté,  est-ce  aux  Macédoniens 
» seuls  que  tu  la  réserves?  ou  bien  am- 
» bitionnes-tu  un  double  hommage  , 
» homme  pour  les  Grecs  et  les  Macédo- 
» niens , veux-tu  être  un  Dieu  pour 
» les  Barbares?  Cette  loi  des  Perses  et 
» des  Modes,  je  le  sais,  on  la  fait  re- 
■)  monter  au  Bis  de  Cambyse  , à Cyrus, 
» le  premier  que  l’on  ait  adore  parmi 
» les  hommes  ; mais  tu  sais  aussi  que 
» l’orgueil  de  ce  Dieu  fut  humilié  par  un 
» peuple  pauvre,  mais  libre,  par  les 
» Scydies.  D’autres  Scythes  ont  châtié 
» l’insolence  de  Darius  ; les  Aüiéniens 
» et  les  Lacédémoniens,  celle  de  Xerxès; 

• Cléarque  et  Xénophon , à la  tête  seu- 
v lement  de  dix  mille  hommes  firent 
» trembler  Artaxcrxès , et  toi  même , tu 
» as  vaincu  Darius  avant  d’être  adoré.  » 

Callisthène  continua  avec  la  même 
énergie  : elle  importuna  Alexandre  , 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
affidés  d’Alexandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l’adoration.  On  se  tait,. et  les 
Perses , les  plus  avancés  en  âge  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l’adorent  tour-à-tour. 
L’ un  d’eux,  l’ayant  fait  d’une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
ilétaires,  se  prit  â rire.  Alexandre  s’en 
tint  offensé , et  ne  pardonna  que  par  la 
suite  â léonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d’autres.  Alexandre  couronnant  une 
coupe  d'or , l’aurait  présentée  à la  ron- 
de , en  s'adressant  d'abord  aux  com- 
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plices  du  projet  d'adoration.  Le  pre- 
mier , après  avoid  vidé  la  coupe , se  se- 
rait levé , prosterné  ensuite  à ses  pieds  , 
et  en  aurait  été  embrassé.  L'exemple 
suivi  de  proche  en  proche ,'  Callisthène , 
à son  tour,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l'embrassement,  mais  sans  se  pros- 
terner : Alexandre  occupé  h causer  avec 
Hephæslion,  n'v  aurait  pas  fait  attention, 
si  l’un  des  Ilétaires , Démétrius  ne  l’eût 
qverti  de  la  noble  hardiesse  de  Callis- 
thène qui,  alors  repoussé  par  Alexandre, 
se  serait  retiré  en  disant  : « Je  n'y  perds 
qu’un  embrassement.  » 

Je  n'insisterai  point  sur  les  fautes 
d’Alexandre  ; mais  je  ne  puis  applaudir 
à ce  que  la  philosophie  de  Callisthène 
eut  d'excessif.  11  suffit,  dans  ces' cir- 
constances , do  se  renfermer  dans  la 
modération;  pour  être  utile  â un  prince, 
il  faut  en  savoir  ménager  les  intérêts. 
La  haine  d'Alexandre  contre  Callisthène 
parait  justifiée  par  la  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vanité  qu’il  développa  â 
contre-temps.  De  lâ  cette  promptitude 
d'Alexandre  à croire  aux  délations  qui 
accusaient  Callisthène  d'avoir  pris  pari 
â la  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  adolescens  attachés  à son  ser- 
vice; on  allait  jusqu’à  accuser  le  philoro- 
plie  de  les  y avoir  excités.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  celte  conjuration. 

Cnxp.  S.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  enfans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité , étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fonctions  d'of- 
ficiers de  l’intérieur  pendant  le  jour , et 
de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  scs  chevaux  que 
devaient  leur  remettre  les  bippopoco- 
tnes  ; ils  l'élevaient  sur  son  cheval  â la 
manière  des  Perses,  et  raccompagnaient 
â la  chasse.  On  distinguait  parmi  eux 
llermolans , qui  paraissait  attaché  â la 
philosophie  et  particulièrement  â Callis- 
thène. On  raconte  que , suivant  Alexan- 
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dre  il  la  chasse  <lu  sanglier,  Ucrmolaüs 
prévint  le  prince  et  tua  la  bêle.  Celui-ci , 
irrité  de  se  voir  enlever  l'honneur  de  la 
chasse , fit  battre  Ucrmolaüs  de  verges , 
en  présence  de  ses  camarades  : on  lui 
ôta  son  cheval.  L'adolescent  communi- 
que saiL  ressentiment  à Sostrate , son 
égal^Wn  amant  : la  vie  lui  est  insup- 
portable , s'il  ne  venge  l'injure  qu'il  a 
revue  d'Alexandre  ; l'amour  de  Sostrate 
lui  fait  partager  la  vengeance.  Ils  enga- 
gent Anlipater , Epimène  , Anticlés  et 
Philolas.  Le  tour  de  la  garde  d'Anlipatcr 
étant  arrivé , on  arrêta  d’égorger  Alexan- 
dre pendant  la  nuit  ; mais  ce  soir-là 
même,  Alexandre  prolongea  la  débauche 
jusqu'au  point  du  jour. 

Aristobule  diffère  : il  prétend  .qu'une 
femme  nommée  Syra , qui  se  mêlait  de 
divination  , avait  suivi  Alexandre  et  les 
Grecs,  qui  s'en  étaient  d'abord  amusés; 
mais  que  l'événement  ayant  justifié  plu- 
sieurs de  ses  prédictions , elle  avait  cessé 
d'êti  esnéprisèe,  et  avait  obtenu  d'entrer 
jour  et  nuit  dans  la  tente  du  roi , et 
même  d'y  rester  pendant  son  sommeil. 
I.c» prince  se  relirait  le  soir  du  festin  , 
lorsque  accourant,  et  comme  remplie 
de  la  Divinité , elle  le  conjura  de  retour- 
ner à table  et  d'y  |iassci'  la  nuit.  Alexan- 
dre crut  céder  aux  ordres  célestes  ; son 
absence  trompe  les  conjures  ; l'un  d'entre 
eux , Épiminéne , conte  tout  la  secret  le 
lendemain  à Charidès  son  amant  ; Cba- 
ridès  le  redit  à Euryloque.  Eury loque  se 
rend  aussitôt  dans  la  tente  d’Alexandre, 
et  révèle  toute  la  conjuration  à Ptolémée. 
Alexandre,  instruit  par  ce  dernier,  fait 
ar  rêter  tous  ceux  qu'Eury  loque  a dénon- 
cés. Les  douleurs  de  la  question  leur  ar- 
rachent l’aveu  du  projet  et  les  noms  de 
tous  leurs  complices  ; et  même  , selon 
Aristobule  et  Ptolémée  , ils  avaient  été 
exeités  par  Callisthène  , mais  , selon 
d'autres  écriv  ains,  Alexandre  céda  moins 
aux  soupçons  et  à la  délation  qu'à  sa 
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haine  contre  Cattsthàne  , redoublée  en- 
core par  la  liaison  de  ce  philosophe  avec 
HermoUüSr  Celui-ci  conduit  devant  les 
Macédoniens:  «Oui , j'ai  conjuré  contre 
• Alexandre  ; un  homme  libre  ne  peut 
» supporter  l'outrage.  » Et- rappelant 
alors  tous  les  crimes  du  tyran  , la  mort 
injuste  de  Pbilulas,  celle  de  Parmé- 
nionetrles  autres,  l'assassinat  de  Cli- 
lus  plus  affreux  encore  , cette  -afféc- 
tation  de  revêtir  la  parure  asiatique  , 
celte  adoration  forcée,  ces  scènes  de 
débauche  et  d'ivresse,  « Voilà , ajou- 
» ta-t-il , ce  que  je  n'ar  pu  suppor- 
» ter,  voilà  ce  qui  m'avait  inspiré  le 
» dessein  de  rendre  la  liberté  aux  Ma- 
» cédoniens.  » 

A ces  mots  Ucrmolaüs  etses  complices 
sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aristobule, 
Callisthène , chargé  de  fers , fut  traîné  à 
la  suite  de  l'armée  , y tomba  malade  et 
mourut.  Selon  Ptolémée  , Il  finit  sa  vie 
dans  les  tortures  et  sur  une  croix  , tant 
est  grande  la  diversité  des  récits.  Les 
historiens  témoins  des  faits  ne  s'accor- 
dent pas  même  entre  eux  , l’incortiludo 
est  encore  plus  marquée  chez  les  autres. 
Je  crois  avoir  présenté  assez  de  détails  ; 
j’ai  rassemblé  tous  ceux  qui  ont  qtrclque 
analogie  entre  eux  , et  j'ai  r apporté  à la 
mort  de  Ciitus  quelques  événemens  qui 
la  suivirent  de  près. 

Ciiap.  G.  Les  envoyés  d'Alexandre 
dans  la  Scylhie  reviennent  accompagnés 
d'une  nouvelle  députation  que  le  succes- 
seur du  loi  scythe  lui  envoyait  à son 
avènement.  Les  députés  venaient  l’assu- 
rer d'une  entière  soumission  , lui  appor- 
taient les  plus  grands  présens , et  lui  of- 
fraient la  fille  de  leur  prince  en  mariage, 
comme  un  gage  d'amitié  et  d'alliance. 
Que  si  cette  offre  n’était  point  acceptée , 
leur  roi  proposait  aux  officiers  de  l'ar- 
mée , et  à ceux  qui  étaient  le  plus  elrcrs 
au  conquérant,  les  filles  des  premiers 
de  la  Scylhie;  que,  si  on  l'exigeait  , il 
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viendrait  lui-même  prendre  les  ordres 
d'Alexandre. 

Pharasmane , roi  des  Chorasmiens  , 
vint  sur  ees  entrefaites  trouver  Alexan- 
dre avec  quinze  cents  chevaux  ; il  an- 
nonçait qta’il  était  voisin  de  fct  Colcbilde 
et  de  la  contrée  des  Amazones  ; que  si  le 
dessein  d'Alexandre  était  de  tourner  ses 
armes  de  ce  côté , et  de  soumettre  les 
nations  voisines  du  Ponl-Euxin , il  of- 
frait d'étre  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  route. 

Alexandre  répondit  d'abord  à la  dé- 
putation des  Scythes  avec  bienveillance  ; 
et  appropriant  son  discours  aux  circons- 
tances , il  écarte  le  projet  d’un  hymen 
étranger.  Après  de  justes  éloges  donnés 
à Pharasmane  etl'avoir  reçu  au  nombre 
de  scs  alliés,  il  lui  dit  qu’il.  n'eMrait 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont , mais  vers  l’Inde , dont  la  conquête 
rangerait  toute  l'Asie  sous  ses  lois  ; que, 
l'Asie  soumise , il  rentrerait  dans  la 
Grèce  par  l'IIellesponl  et  la  Propontide, 
et  tournerait  vers  l’Euxin  avec  toutes  ses 
forces  de  terre  et  de  mer  , qu'il  récla- 
merait alors  les  promesses  de  Pharas- 
mane.  Il  le  renvoie  et  l'adjoint  au  perse 
Attabaze,  qu’il  avait  nommé  satrape  des 
Bactriens  et  des  peuples  voisins. 

Alexandre  marche  de  nouveau  vers 
l’Oxus , contre  les  Sogdiens  retirés  dans 
leurs  places  fortes  , après  avoir  refusé 
d’obéir  au  satrape  qu’il  leur  avait  don- 
né. Il  campe  aux  bords  du  fleure  : on 
vit,  dit-on,  sourdi’r  près  de  la  tente 
d’Alexandre  deux  fontaines , l’une  d’eau 
vive,  et  l’autre  d’huile.  Ptoléméc,  averti 
le  premier  de  ce  prodige , en  instruis 
Alexandre,  qui  sacrifie  «près  avoir  con- 
sulté les  devins.  Aristandre  lui  prédit  de 
grands  travaux  et  la  victoire. 

II  frousse  vers  les  Sogdiens  avec  une 
partie  de  l’armée , après  avoir  laissé  Po- 
lyspcrchon , Aualus , Gorgias  et  Méléa- 
grc , avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 


la  Baclriane,  pour  prévenir  les  troubles, 
contenir  je»  Barbares  et  combattre  les 
révoltés.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  ; Le  premier , sous  la  conduite 
d’Epheslioo  ; le  second , sous  Ptolémée  ; 
le  troisième , sous  Perdiecas  ; le  qua- 
trième, sous  Camus  et  Artab*^  et, 
dirigeant  lui-même  le  cinquième^  s'a- 
vance vers  Maracanda.  Les  autres  se 
portèrent  de  différens  cèles , et , faisant 
le  siège  des  places , contraignirent  les  ré- 
voltés à se  rendre  de  force  ou  de  compo- 
sition. Ces  différens  corps,  après  avoir 
parcouru  la  Sogdiane , se  réunissent 
sous  les  murs  de  Maracanda,  lléphæstion 
est  chargé  de  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Sogdiane  ; G cous  et  Ar- 
tabaze  .marchent  vers  les  Scythes , chez 
lesquels  Spitamène  s'était  réfugié. 

Alexandre , avec  le  reste  de  l'armée , 
entre  dans  la  Sogdiane , dont  il  soumet 
facilement  les  villes  occupées  parles  Bar- 
bares révoltés. 

Cependant  Spitamène , avec  une  poi- 
gnée de  transfuges  sogdiens  qui  s'étaient 
retirés  en  Scythie  , et  six  cents  chevytx 
Massagètcs , attaque  une  place  frontière 
des  Bactriens , la  surprend  , égorge  la 
garnison  et  en  fait  le  commandant  pri- 
sonnier. Enflé  de  ce  succès il  s'appro- 
che peu  de  jours  après  de  Baetres , et  se 
contente , sans  l'assiéger  , de  ravager 
les  environs. 

Les  Grecs  avaient  laissé  malades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  Hé- 
taires,  Pilhon,  à la  tête  de  quelques  of- 
ficiers domestiques  et  le  Citharmde  Aris- 
tonicus.  Ils  étaient  convalescens , ils 
pouvaient  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
ter à cheval,  A la  nouvelle  de  l'incursion 
des  Scythes,  rassemblant  quatre-vingts 
chevaux  stipendiâmes  laissés  en  garni- 
son à Baetres , et  quelques-uns  des  ado- 
lescens , ils  courent  sur  les  Massagètcs. 
Celle  sortie  imprévue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  dis  Scythes  dont  ils 
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/'{[urgent  une  grande  partie.  Comme  ils 
se  retiraient  en  desordre  , sans  chef, 
Spitamène  et  d'autres  Scythes,  sortent 
d'une  embuscade , fondent  sur  eux  , 
tuent  sept  Hétaïres  et  soixante  stipen- 
diâmes. Aristonicus  périt  dans  cette  ac- 
tion , où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Pitbon  blessé  tombe  vivant  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Instruit  de  oelte  .défaite , Cratérus 
inarche  contre  les  Massagètes  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  ; mille  chevaux 
se  réuilissant  à eux , Cratérus  tes  atteint 
et  les  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  cavaliers  Scy- 
thes demeurent  sur  le  champ  de  bataille, 
le  reste  se  sauve  dans  les  déserts  où  les 
Macédoniens  ne  peuvent  les  poursuivre. 

Cependant  Alexandre  nomme  Amvn- 
tas  satrape  de  la  liaejriane,  emploi  que 
' la  vieillesse  d'Artabaze  ne  pouvait  plus 
remplir.  Il  laisse  prés  de  lui , en  quar- 
tier d'hiver , Connus  à la  tète  de  sa 
troupe,  de  celle  de  Méléagrc,  de  quatre 
cents  chevaux  Ilétaires,  de  toute  la  ca- 
valerie des  archers , des  Sogdiens  et  des 
llactriens  qu'Amyntas  avait  comman- 
dés : ils  ont  ordre  de  protéger  le  pays , 
et  de  surprendre  Spitamène  s'il  tentait 
quelque  incursion. 

Spitamène  voyant-  les  places  rem- 
plies de  garnisons  macédoniennes  qui 
lui  ôtaient  tous  moyens  d'échapper  par 
la  fuite,  se  porte  sur  les  troupes  de  Cou- 
nus,  dont  l'attaqua  lui  paraissait  moins 
difficile.  Arrivé  à Gabes,  place  forte 
sur  la  frontière  des  Sogdiens  et  des  Mas- 
sagcles,  il  entraîne  tacitement  dans  son 
|jarti  trois  mille  chevaux  Scythes..  Ce 
jieuple  pauvre , sans  villes , sans  re- 
traites fixes,  u'ayant  rien  à perdre, 
est  toujours  prêt  à guerroyer. 

Cumus  marche  avec  son  armée  au- 
devant  de  Spitamène , lui  livre  un  com- 
bat sanglant  ; l'avantage  reste  aux  Ma- 
cédoniens; ils  ne  ponlont  qne  vingt-cinq 
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chevaux  et  douze  fantassins , tandis  que 
l'ennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sui- 
te champ  de  bataille.  Après  cette  -dé- 
faite , les  Sogdiens  et  les  llactriens , qui 
avaient  pris  parti  pour  Spitamène , vin- 
rent trouver  Cornus  et  se  rendre  à dis- 
crétion. Les  Scythes  Massagèles  fuient 
avec  leur  chef  dans  le  désert  après  avoir 
pillé  te  bagage  de  leurs  alliés  ; mais  ap- 
prenant qu' Alexandre  marchait  contre 
eux , Ils.  lui  envoient  la  tête  de  SpiUt- 
mène,  espérant  ainsi  le  détourner  de 
son  projet. 

Cornus  et  Cratérus  rejoignent  Alexan- 
dre à Xautaque  où  viennent  aussi  le  .re- 
trouver, après  avoir  exécuté  ses  ordres, 
Phrataplierne  et  Stasqnor,  satrapes, 
l'un  des  Parlbes,  l'autre  des  Amena. 

Pendant  que  l'armée  se  repose  en 
quartier  d'hiver  à Nautaque  , Alexan- 
dre envoie  Chratapherne  chez  les  Mar- 
des  et  les  Topiriens , chercher  le  sa- 
trape Phradalès  qui  ne  s'était  point 
rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Stasanor  va  commander  les  troupes 
laissées  chez  les  Drangues  ; Atropatc 
succède,  en  Médic,  à Kxodaie,  dont 
Alexandre  soupçonnait  la  fidélité;  Sta- 
rnénès  remplace,  à ilabvlone,  Mazée 
dont  on  apprend  la  mort;  Kopolis,  Epc- 
cillus  et  Menœdas , courent  en  Macé- 
doine faire  des  recrues. 

Ciup.  7.  Au  prinlemj»,  on  part  pour 
assiéger  la  roche  des  Sogdiens.  C'est 
dans  cette  place  inexpugnable  que  s'é- 
taient réfugiés  une  foule  d'habitans , et 
Oxyarte  avec  sa  femme  et  ses  filles , 
après  avoir  obandpnné  le  parti  d'Alexan- 
dre. 1 j prise  de  ce  poste  enlevait  aux 
Sogdiens  leur  dernier  boulevard.  Alex- 
andre s'approche , mais  il  ne  voit  de 
tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée  , 
couverte  do  neige  , Inabordable,  l-es 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour  un 
long  siège,  et  ne  manquaient  poinld'cau. 
Alexandre  leur  lait  proposer  d'entrer 
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en  composition  , avec  Ut  facilité  de  se 
retirer  citez  eux;  mais  les  Barbares  se 
prenant  à rire , lui-  demandent  si  ses 
soldats  ont  des  ailes  ; qu’ils  se  croyaient 
au-dessus  de  toute  atteinte.  Irrité  de 
telle  réponse  superbe,  Alexandre,  pour 
satisfaire  à-la-lois  sa  vengeance  et  sa 
gloire,  résolut  d'emporter  la  place.  Il 
lait  publier  par  un  hérault , que  le  pre- 
mier de  tous  qui  montera  à l’assaut  ob- 
tiendra douze  talens;  le  second , H troi- 
sième et  lousceux  qui  leur  succéderont, 
des  récompenses  proportionnées,  jus- 
qu'au dernier , qui  recevra  trois  cents 
dariques. 

Des  Macédoniens,  excités  à-la-fois 
par  leur  courage  et  la  récompense,  se 
présentent  au  nombre  de  trois  cents , 
choisis  parmi  ceux  exercés  à ces  sortes 
de  travaux.  Ils  sont  armés  de  crampons 
de  fer  qu’ils  doivent  ficher  dans  la  glace 
ou  dans  la  ruche , et  auxquels  ils  atta- 
chent de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  côté  le  plus  escarpé  et  le 
moins  gardé,  à l’aide  de  ces  crampous 
et  d'efforts  redoublés,  ils  arrivent  de 
différons  côtés  sur  le  sommet.  A cet  as- 
saut, trente  roulèrentdans  les  précipices 
cl  dans  les  neiges;  on  ne  put  retrouver 
leurs  corps.  Arrivés  sur  le  sommet , les 
Macédoniens  élèvent  un  drapeau , c'était 
le  signal  convenu.  Alexandre  députe  un 
hérault  vers  les  postes  avancés  des  Bar- 
bares pour  leur  annoncer  qu'ils  aient 
à se  rendre;  que  ses  soldats  ont  des 
ailes;  qu’ils  lèvent  les  yeux,  les  hau- 
teurs sont  occupées  par  les  Macédo- 
niens. A cet  aspect  imprévu , s’imagi- 
nant que  les  assaillans  étaient  en  plus 
grand  nombre  et  mieux  armés , les  Bar- 
bares se  rendirent. 

Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  db  femmes  et  d'enfans , 
entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  filles , Itoxane , nubile  depuis  peu , 
riait  la  plus  distinguée  des  beautés  de 


l'Asie  , après  la  femme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  épris,  et  loin  d’user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  l'élève  au  rang  de  son  épouse , ac- 
tion bien  plus  digne  d'éloge  que  de  blâ- 
me. Il  avait  respecté  autrefois  la  femme 
de  Darius',  la  plus  belle  de  celles  de 
l'Orient,  soit  indifférent»,  soit  modé- 
ration , et  cela  dans  b fleur  de  l'àge , 
au  comble  des  succès , dans  cette  situa- 
tion où  les  passions  ne  gardent  plus  au- 
cune mesure:  retenue  louable , et  que- 
l’amour  seul  de  la  gloire  pouvait  con- 
seiller. 

Oxyartc  instruit  à-la-fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  famille , et  des  dispositions 
d'Alexandre  pour  sa  fille  , reprenant 
l'espérance , vint  trouver  le  prince  qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait. 

Les  affaires  de  la  Sagdiane  terminées, 
Alexandre  marche  vers  Ire  Parétaques 
où  Ire  Choriens  et  les  principaux  du 
pays  s'étaient  réfugiés  dans  un  poste 
également  imprenable;  on  l’appelle  la 
roche  de  Choriènc  : elle  a de  hauteur 
vingt  stades,  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  loutre  parts,  on  n’y  monte 
que  par  un  sentier  étroit  et  difficile  , où 
peut  à peine  passer  on  seul  homme  : 
des  précipices  l’entourent , et  avant 
d'arriver  aux  pieds  de  la  place,  il  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n’est  que  plus  animé  à son  entreprise  , 
rien  ne  parait  impossible  à son  courage 
et  à sa  fortune  : dre  sapins  abondaient 
aux  environs , il  Ire  but  abattre-,  on 
en  forme  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abimre  inaccessibles  à tout 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à l'ouvrage , pen- 
dant le  jour,  à la  tète  de  la  moitié  de 
l'armée  ; il  était  relevé  ht  nuit , lour-à- 
tour , par.rerdiocas , Léonnatus  et  Plo- 
lémcc  , sous  Ire  ordres  desquels  il  avait 
divisé  le  reste  de  l'armée  en  trois  corps. 
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La  difficulté  du  terrain,  celle  de  l'entre- 
prise ne  permettait  pas  d'avancer  à plus 
de  vingt  coudées  le  jour,  cl  un  peu 
moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de  l'ablme 
on  enfonçait  avec  effort  des  crampons  à 
la  distance  nécessaire  pour  soutenir  la 
charge  ; on  y attacha  des  claies  ou  des 
fascines  qui , fortement  liées  entre  elles 
semblaient  présenter  un  pont  ; on  les 
couvrit  de  terre  au  niveau  du  bord  pour 
arriver  de  plain-pied  jusqu’à  la  place. 

Iæs  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu-” 
tiles.  Mais , lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits,  tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à couvert  sous  leurs  travaux, 
Chorièoc  effrayé  envoie  un  hérault  à 
Alexandre,  et  demande  à conférer  avec 
Oxyarte  : celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à ce  conquérant , que  nul  obs- 
tacle ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté  du- 
quel il  peut  tout  attendre,  s'il  se  rend  à 
lui;  que  lui-même  en  était  un  exemple. 
Cboriène-,  persuadé  par  ce  discours  , 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques  uns 
des  siens.  Alexandre  l’accueille  avec 
bienveillance , le  retient  auprès  de  lui . 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l’avaient 
accompagné  pour  faire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre , suivi  de  cinq  cents  Ilypas- 
pistes . y monte  pour  ta  reconnaître , 
et  loin  d'être  offensé  de  ta  résistance  de 
Choriène,  il  lui  rend  le  gouvernement 
île  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L'armée,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  ta  saison  et  du  siège,  vint 
alors  à manquer  de  vivres.  ( Itoriènc 
s'engagea  à lui  en  fournir  pendant  deux 
mois,  et  faisant  ouvrir  ses  magasins, 
il  distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu , il  protesta  qu'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 


provisions  qu'il  avait  amassées  [tour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  dé  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu'il  s'était 
rendu  plutôj  de  bonne  grâce  que  par 
force. 

Ciiap.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
tres,  et  envoie  Cralérus  à ta  tête  de 
six  cents  Hétaircs , et  les  corps  d'infan- 
terie de  l'olysperchon,  d'Aitalus  et  d'AI- 
célas  joints  à celui  qu’il  commandait 
pour  combattre  Catanès  et  Austanes , 
lis  derniers  chefs  de  la  révolte  des  Pavé- 
laques.  L'action  fut  sanglante  mais  dé- 
cisive en  faveur  'de  Cralérus.  Catanès 
fut  tué  dans  ta  mêlée , et  Austanes  fait 
prisonnier  fut  envoyé  vers  Alexandre, 
les  Barbares  perdirent  cent  vingt  che- 
vaux et  quinze  cents  hommes  de  pied/ 

Cralérus  rejoint  Alexandre  dans  la 
llaclriane.  C'est  à celte  époque  qu'd 
faut  rapporter  ta  conjuration  des  ado- 
lescens  et  ta  mort  de  Callisthène. 

Vers  le  milieu  du  printemps,  Alexan- 
dre prend  la  roule  de  l'Inde  avec  toutes 
ses  troupes,  dont  if  détache  seulement 
dix  mille  hommes  de  pied , et  Irèis 
mille  cinq  cents  chevaux  sous  ta  con- 
duite d’Amyntas  qui  doit  contenir  la 
Bactriane.  Après  avoir  passé  le  Caucase 
en  dix  jours  de  marche,  il  parvint  à la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  avait  tait  bâtir 
dans  la  Paropamise  lors  de  sa  première 
expédition  en  Bactriane.  Il  en  destitua 
le  commandant  pour  n’avoir  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge;  èt  ayant  ap- 
pelé , pour  repeupler  ta  ville , les  Kini- 
times  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  de  combat , il  en  confia  le  gouver- 
nement à Nicanor,  l'un  des  Hétaires. 
Tyriaspc  fut  nommé  satrape  de  toute  ta 
Paropamise  et  des  contrées  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  bords  du  Cophès. 

Il  passe  |>ar  Nicéc  et  sacrifie  à Pallas. 
Un  hérault  le  précède  et  va  prévenir 
Taxile  et  les  autres  Anactcs , au-delà  du 
fleuve,  qu'ils  aient  à se  rendre  auprès 
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d’Alexandre  partout  où  il  serait.  Taxile 
et  les  Anaetes  obéissent  ; ils  apportent 
les  plus  rares  présens,  et  promettent  (le 
lui  envoyer  des  éléphans  qu  nombre  de 
vingt-cinq. 

Alexandre  partage  son  armée  et  aban- 
donne à Iléplurstion  et  Pardiccas  le  com- 
mandement d'une  partie  composées  des 
troupes  de  Gotgias,  de  Clilus , de  Mé- 
léagrer,  de  la  moitié  des  Hétaires  à che- 
val et  de  la  totalité  des  troupes  stipen- 
diaires , avec  ordre  do  marcher  dans  la 
Peucelatide  vers  l'indus , d'y  soumettre 
toutes  tes  villes  de  force  ou  par  compo- 
sition , et  une  fois  arrivés  aux  bords  du 
fleuve , d'y  foire  tous  les  préparatifs 
pour  en  faciliter  le  passage.  Ils  sont  ac- 
compagnés de  Taxile  et  des  autres  Anac- 
xes  : les"  ordres  d'Alexandre  sont  exé- 
cutés. 

Astés,  hyparque  de  la  Peucelatide , 
se  révolte,  s'enferme  dans  une  ville, 
qu'Héphæstiou  assiège  et  prend  d'assaut 
le  trentième  jour.  Astès  y périt.  On  éta- 
blit à sa  place  Rangée,  qui  abandonnant 
le  parti  d' Astès  pour  celui  de  Taxi- 
le, mérita  ainsi  la  confiance  d’Alexan- 
dre. 

Alexandre  suivi  des  Hypaspistes,  tic 
l’autre  moitié  des  Hétaires  à cheval, 
des  Iletaires  à pied,  des  archers,  des 
Agriens  et  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  trait,  pousse  vers  les  Aspiens,  les 
Thyréens  et  les  Arasaques  : il  côtoie  le 
Clioès , se  dirige  par  des  hauteurs  dif- 
ficiles et  escarpées,  traverse  le  Meuve 
avec  peine.  Apprenant  que  les  Barbares 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
et  leurs  places  fortes , il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  avec  ordre  de  le  suivre 
au  petit  pas , s'avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu'il  fait  monter  en 
croupe  tout  armés. 

Il  trouve  tous  les  habilans  de  la  pre- 
mière ville  avancée,  rangés  en  bataille 


aux  pieds  de  leurs  murs,  dans  lesquels 
il  les  rejette  du  premier  choc. 

Alexandre  fut  blessé  à f’épaule , d'un 
trait  qui  ne  pénétra  point  avant,  parce 
que  le  coup  fut  rompit  par  la  cuirasse. 
Pioléméc  et  Léonnatus  furent  égale- 
ment blessés.  • 

Alexandre  ayant  tourné  la  ville  en  re- 
connaît le  faillie  , campe  de  ce  côté  , et 
le  lendemain , dès  l’aurore , ayant  donné 
l'assaut r on  force  le  premier  rempart, 
moins  solide  ; le  second  fut  disputé  plus 
•long-temps.  Mais  lorsqu'ils  virent  appro- 
cher les  écbclfos  et  pleuvoir  sur  eux  une 
grêle  de  traits , les  Barbares  font  une 
sortie  et  fuient  dans  leurs  montagnes. 
On  las  poursuit  ; une  partie  est  tuée 
dans  la  fuite  ; on  n'épargne  pas  même 
les  prisonniers,  et  le  soldat  forieux  croit 
en  les  immolant  venger  Alexandre  de  sa 
blessure. 

Le  plus  grand  nombre  se  réfugie  dans 
les  montagnes  voisines.  On  rase  la  ville  ; 
on  marche  vers  Andraqoe  : celte  place 
se  rend  par  composition.  Alexandre  y 
laisse  Cratérus  avec  les  autres  comman- 
dans  de  l’infanterie  pour  réduire  le  reste 
de  la  contrée  , et  l'administrer  selon  les 
circonstances. 

Pour  lui , à la  tête  des  Hypaspistes , 
des  archers,  des  Agriens,  du  corps  de 
Camus  et  d’Attalus  , de  l'Agtêma , do 
quatre  autres  corps  de  cavalerie  des  Hé- 
taires , et  de  la  moitié  des  archers  à 
cheval , il  marche  vers  le  fleuve  Soaste 
contre  fhiparque  des  Aspiens.  tl  s'a- 
vance à pas  redoublés , et  campe  le  se- 
cond jour  aux  pieds  de  leur  ville.  les 
Barbares  la  brûlent  û l'approche  d’A- 
lexandre , et  se  réfugient  dans  leurs  mon- 
tagnes ; on  les  poursuit , et  dans  le  pre- 
mier mouvement  on  en  fait  un  horrible 
carnage. 

Ptolémée  , apercevant  alors  sur  une 
hauteur  le  chef  des  Barbares,  pousse 
vers  lui  avec  un  gros  d’Hvpaspisles  mal- 
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grc  le  désavantage  du  lieu  et  l'infériorité  | 
du  nombre.  Comme  il  avait  de  la  peine  à 
gravir  la  hauteur,  il  laisse  son  cheval  cl 
inet  pied  à terre.  L'Indien  accourt  avec 
les  siens  à sa  rencontre,  et  frappe  Ptolè- 
méc  d’un  cotip  de  pique  rompu  par  la 
cuirasse.  Ploléméc*  perce  l’Indien  â la 
cuisse , le  renverse  , le  dépouille  de  ses 
armes.  Les  Barbares  à eeltê  vue  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Ceux  .qui  occu- 
paient lus  sommets , s'indignant  de  voir 
le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi , accourent  ; on  livre  autour  du 
cadavre  un  combat  sanglant.  La  troupe 
d'Alexandre  met  pied  à terre  et  vient 
soutenir  les  Grec»  ; on  repousse  les  Bar- 
bares avec  peine;  ils  abandonnent  enfin 
le  corps  et  le  Champ  de  bataille.  On 
franchit  les  hauteurs  ; on  arrive  à la 
ville  d’Arigée , elle  venait  d’élre  brûlée 
et  abandonnée  par  les  habitons. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Cratérus  , 
qui  a rempli  la  commission  d'Alexandre. 
Frappé  des  avantages  qu'offrait  la  situa- 
tion , le  prince  ordonne  à Cratérus  de 
relever  les  morailles  de  la  ville,  et  de  la 
repeupler  des  hommes  des  nations  voi- 
sines qu’on  [pourrait  attirer  , ainsi  que 
des  soldats  hors  de  service. 

Il  continue  de  poursuivre  les  Barbares, 
et  campeaux  pieds  de  la  montagne  qu’ils 
occupent. 

Ptolémée  t envoyé  aux  fourrages  et  à 
la  découverte,  rapporta  qu’on  aperce- 
vait un  plus  grand  nombre  de  fenx  allu- 
més dans  l’année  des  Barbares  que  dans 
celle  des  Grecs.  Celte  observation  ne 
suffit  pas  à Alexandre.  Cependant,  con- 
jecturant que  les  Barbares  devaient  être 
en  grand  nombre , il  laisse  une  partie  de 
son  armée  aux  pieds  de  la  montagne,  et 
prenant  avee  lui  les  troupes  qu’il  juge 
propres  à Cette  expédition , il  se  dirige 
du  côté  des  feux , et  partage  alors  ses 
troupes  ai  trois  corps  : le  premier , sous 
le  conduite  de  Léonnatus,  soutenu  des 


troupes  d’Aualus  <4  de  Balacre  ; le  se- 
cond sous  les  ordres  de  Ptoléméo  qui , 
mène  avec  lui  le  tiers  des  flypaspistes 
royaux  , les  phalanges  de  Philippe  et 
de  Philolas,  deux  mille  archers , les 
Agriens  et  la  moitié  de  la  cavalerie. 
Lui-méme  conduit  le  troisième  vers  le 
plus  épais  des  forces  des  Barbares. 

Ces  derniers,  à la  vne  des  Macédo- 
niens , méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
aperçoivent , descendent  en  foule  des 
hauteurs  qu’ils  occupent  ; une  action 
vive  s'engage  dans  la  plaine  ; ils  sont  fa- 
cilement défaits. 

Ptolémée  avait  une  position  moins 
avantageuse.  Lu  effet,  les  Barbares,  en 
ordre  de  bataille  , occupaient  les  flancs 
des  montagnes.  Les  Grecs  se  dirigent  du 
côté  le  plus  accessible  , négligeant  de 
cerner  entièrement  les  hauteurs  pour 
laisser  aux  ennemis  les  moyens  de  se  re- 
tirer. L'attaque  fut  des  plus  chaudes  t 
les  Indiens  avaient  pour  eux  la  supério- 
rité du  poste  , et  ce  courage  qui  les  éle- 
vait au-dessus  des  autres  Barbares  voi- 
sins. Cependant  les  Macédoniens  par- 
viennent à les  chasser  des  hauteurs. 

léonnatus,  de  son  côté,  remporta 
les  mêmes  avantages. 

Au  récit  de  Ptolémée,  on  fit  quarante 
mille  prisonniers  ; on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches  , qni  surpassaient  en 
hauteur  et  en  beauté  toutes  celtos  con- 
nues. Alexandre  fit  réserver  Ire  ®lus 
rares  pour  les  faire  passer  en  Macé- 
doine. 

Cuve.  0.  Alexandre  s’avance  contre 
Ire  Assacéniens  , qui  l'attendaient  avec  * 
trente  mille  hommes  de  pieds , deux 
mille  chevaux  et  trente  éléphans.  Cra- 
térus ayant  rebâti  Arigée  sulon  l'or- 
dre d’Alexandre,  vient  le  retrouver  avec 
l’infanterie  fiesamment  armée , et  les 
machines  de  siège. 

Alexandre,  suivi  de  la  cavalerie  des 
Hétaires  , dre  archers  à cheval , des 
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landes  de  Cœnus  ej  de  Pulyspcrchon  , 
de  utile  A g riens  et  de  gens  de  irait , 
traverse  le  terri  loi  rc  des  Guréens,  passe 
le  Guréeavec  beaucoup  de  peine , vu  la 
profondeur  du  fleuve,  la  rapidité  de  son 
cours,  et  le  glissant  des  cailloux  arron- 
dis qui  remplissent  son  lit. 

A l'approche  d’Alexandre , lès  Bar- 
bares n’osant  l’attendre  eu  bataille  ran- 
gée, se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  villes , résolus  de  s)y  dé- 
fendre. 

la:  roi  se  dirige  d’abord  vers  Massa- 
gues,  leur  capitale.  Déjà  son  armée  cam- 
ppit  sous  les  remparts,  lorsque,  renfor- 
cés de  sept  mille  slipendiaires  venus  de 
l'intérieur  de  l'Inde  , les  Barbares  fon- 
dent sur  les  .Macédoniens. 

Alexandre  ne  voulant  point  engager 
le  combat  sous  leurs  murs,  derrière  les- 
quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment , et  pour  les  attirer  en  plaine , fit 
faire  à leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  aux  Macédoniens , qui  furent  oc- 
cuper une  hauteur,  à sept  stades  du  Gu- 
ide, où  il  avait  résolu  de  ramper.  L’au- 
dace des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  , ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à la  porté  du 
trait,  Alexandre  donne  le  signal,  la 
phalange  se  retourne  et  se  précipite  sur 
eux.  Les  gens  de  trait  à cheval , les 
Agflfciwct  les  archers  avaient  engagé  la 
indice  ou  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris  , épouvan- 
tés, les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,  se 
retirent  précipitamment  dans  la  ville , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalange 
des  remparts,  une  flèche  lui  effleure  la 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain  il  fuit  battre  les  nturs 
par  les  machines  ; une  partie  est  ren- 
versée ; les  Macédoniens  s'avancent  par 
la  brèche  ; les  Indiens  la  défendent  avec 


v 

courage  ; Alexandre  lait  sonner  la  re- 
traite. 

Le  deuxième  jour  on  donne  l'a’ssaut 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  fait 
avancer  contré  les  murs  une  tour  de 
buis , chargée  de  soldats  qfii  lancent  sur 
les  assiégés  une  grile  de  flèches  et  de 
traits.  La  brèche,  défendue  avec  une 
égale  résistance  , ne  peut  être  for- 
cée. 

Le  troisième  jour , la  phalange  monte 
de  nouveau  à l'assaut  ; on  abaisse  de  la 
tour  un  pgnt  qu'on  jette  sur  les  débris 
des  remparts  : ou  s'était  servi  de  cette 
machine  pour  prendre  Tyr.  Les  ilypas- 
pistes  passent  les  premiers  ; on  se  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  pont, 
qui  rompt  sous  le  poids  , et  tombe  avec 
les  .Macédoniens.  Les  Barbares , rani- 
més par  cet  accident , lancent  sur  enx 
des  pierres,  des  traits , tout  ce  dont  ils 
peuvent  s’armer,  poussent  de  grands 
cris,  les  attaquent  de  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d’autres  , sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs , viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aussitôt  le 
corps  d'Alcélas  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

l-e  quatrième  jour  on  jette  un  nou- 
veau pont  ; les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ; mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  trait , 
et  qu'ils  avaient  perdu  la  meilleure  par- 
lie  des  leurs  v tandis  que  l'autre  était 
blessée , ils  envoient  un  hérault  à Alexan- 
dre. Ilésolu  de  conserver  la  vie  à ces 
braves,  il  les  reçoit  sous  la  condition 
qu'ils  serviraient  dans  ses  troupes.  Ils 
sortent  en  armes,  et  viennent  camper 
sur  une  hauteur  en  faec  du  camp  des 
Macédoniens  , dans  l'intention  de  fuir 
pendant  nuit , pour  ne  point  porter  les 
armes  contre  leurs  compatriotes.  Ins- 
truit de  leur  résolution , Alexandre  les 
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fait  cerner  dans  l'ombre  et  massacrer  | ville  au  milieu  de  la  nuit , se  réfugient 
jusqu'au  dernier.  avec  les  autres  Barbares  sur  le  rocher 


Il  entre  ensuite  dans  la  ville  dégarnie 
de  défenseurs , et  s’y  rend  maître  de  la 
mère  cl  de  la  fille  d'Assacénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

11  détache  Cœnus  vers  la  ville  de  Ba- 
zire , comptant  sur  sa  reddition  à la  nou- 
velle de  la  prise  de  Massagucs.  Atlalus , 
Alcétas  et  Démétrius  Uipparque  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  ville  d'Ores,  et  la  bloquer  jusqu'il  son 
arrivée.  Les  habitans  de  celte  dernière 
font  une  sortie , mais  Alcétas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement , et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cœnus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise : les  habitans  de  Bazire  se  con- 
fiant dans  la  force  de  leur  place , en 
effet  elle  s'élevait  sur  une  hauteur  en- 
tourée de  tous  côtés  par  une  forte  mu- 
raille , rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Abis- 
sare , doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt il  charge  Cœnus  d’élever  un  fort  près 
de  Bazire,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans , et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de  Ba- 
zire , après  le  départ  de  Cœnus , mépri- 
sant le  petit  nombre  des  Macédoniens  , 
font  une  sortie  : une  action  vive  s'en- 
gage ; cinq  cents  Barbares  sont  tués  ; 
soixante-dix  sont  laits  prisonniers;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort,  soutenus  par 
ce  succès  , les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D'un  autre  côté,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d'Ores  ; la  place  fut 
prise  du  premier  assaut  : il  y trouve  des 
éléphans  dont  il  s’empare. 

A celte  nouvelle , ceux  de  Bazire  per- 
dent courage , et  abandonnant  leur 


d’Aome. 

Chap.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  fils 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze  ; on 
n’y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  ; de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante  ; on  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
labourables , dont  le  produit  peut  suf- 
fire à la  subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens , et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule , enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues,  poureontenircepays 
et  rebâtir  la  ville  de  Bazire.  Iléphtes- 
tion  et  Perdicras,  après  avoir  élevé  les 
murs  d'Orobate,  y laissent  une  garni- 
son et  tirent  vers  l'Indus , où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor,  l'un  des  llétaires . est  nommé 
satrape  du  pays,  en-deçâ  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui-mème  vers  l'In- 
dus , soumet , par  composition , la  ville 
de  Peucéliotis , qui  se  trouve  sur  son 
passage , et  peu  éloignée  du  fleuve  ; il  y 
laisse  une  garnison  macédonienne  sous 
les  ordres  de  Philippe. 

Il  prend  plusieurs  autres  petites  places 
sur  les  bords  de  l'Indus,  accompagné 
de  Cophée  et  d’Assagète , hyparques  de 
la  province. 

Arrivé  à Gmbolime , ville  voisine  du 
rocher  d’Aorne,  il  y laisse  une  partie  de 
l’armée  sous  le  commandement  de  Cra- 
térus , avec  ordre  d'y  amasser  des  vi- 
vres elles  provisions  nécessaires  pour  un 
long  séjour  , afin  que  les  Macédoniens 
pussent,  au  sortir  de  cette  ville , prolon- 
ger le  siège  d’Aorne , si  la  place  n'est 
emportée  d'assaut. 

Lui-mème , à la  tète  des  archers  , des 
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Agriens , tic  U bande  de  Connu , de 
deux  ccnls  Ilétaircs  , de  eenl  archers  à 
cheval , des  soldats  les  plus  prompts  et 
les  plus  légèrement  armés  de  la  phalan- 
ge , se  dirige  vers  le  roclier , et  campe 
le  premier  jour  dans  une  position  avan- 
tageuse ; le  lendemain  il  le  serre  de  plus 
près. 

Ce|>cndanl  quelques  habilans  du  pays 
viennent  se  rendre,  avec  offre  do  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l’attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Plo- 
léméc  à la  tête  des  Agriens , de  la  troupe 
légère  et  «les  llypaspistes  choisis , lui  or- 
donne de  s'emparer  du  poste,  de  s'y 
fortifier  et  d’élever  un  signal  au  moment 
-où  il  en  sera  maître. 

Ptolémée  y parvient  à l'insu  des  Bar- 
bares , par  des  routes  escarpées  et  diffi- 
ciles , se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des , et  fait  élever  un  fanal  du  côté 
qu'Alexandrc  peut  apercevoir. 

Instruit  par  ce  signal , Alexandre  com- 
mence l'attaque  dès  le  lendemain  ; mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L’ennemi , voyant  l'inutilité 
des  efforts  d'Alexandre , retourne  contre 
Ptolémée.  L’action  la  plussanglanle  s'en- 
gage entre  les  Indiens  voulant  débusquer 
les  Grecs , et  Ptolémée  qui  s'obstine  à 
conserver  son  poste  : les  Barbares  ayant 
quelque  désavantage  , se  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  charge  un  trans- 
fuge indien  connaissant  les  passages  et 
fidèle , de  porter  nuitamment  à Ptolémée 
des  lettres  , par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-même  en  viendrait  aux  mains, 
afin  que  l’ennemi  attaqué  à-la-fois  de 
tous  côtés , ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu’avait  pris  Ptolémée , 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusqu'à  midi  un 


combat  opiniâtre  : cependant  comme  les 
Macédoniens  se  relevaient  l'un  l'autre  et 
se  reposaient  successivement , ils  restè- 
rent maîtres  du  passage,  et  se  joignirent 
à Ptolémée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie , on  livre  un 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain  , mais 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant , Alexandre 
ordonne  à ses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux  , dont  il  fait  cons- 
truire une  plate-forme  qui  s'étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archers 
et  ses  machines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l'armée 
se  livre  à ce  travail  ; lui-même  présent 
applaudit  à l'activité  des  uns  , et  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour  on  pousse  à un  stade 
l’étendue  de  la  terrasse  ; le  lendemain, 
des  frondeurs  et  des  archers  y furent 
placés  pour  s'opposer  aux  excursions 
des  Indiens  ; et  le  troisième  jour  , l'ou- 
vrage fut  entièrement  terminé. 

Linéiques  Macédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  jour , d'une  hauteur  égale 
à celle  du  roc  ; Alexandre  étend  les  tra- 
vaux de  ce  côté. 

Les  Barbares,  étonnés  de  l’audace  in- 
croyable des  Macédoniens  et  de  la  promp- 
titude de  leurs  travaux , ne  font  plus  de 
résistance.  L'n  bérault  vient , de  leur 
part , promettre  à Alexandre  de  lui  li- 
vre!' le  rocher , s'il  veut  composer  ; mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers  , et  de  se  retirer  la  nuit 
dans  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet,  Alexandre  fait 
retirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
la  place , accorde  aux  Barbares  un  délai 
suffisant  pour  leur  retraite,  et  attend 
qu'elle  s'effectue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes  tant  de  ses  llypaspistes 
que  de  scs  gardes , il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  I.es  Maeédo- 
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niens  y arrivent  en  s'aidant  mutuelle- 
ment. Bientôt  le  signal  est  donné,  ils 
tombent  sur  les  Barbares  , qui  se  reti- 
rent, et  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite  : la  plupart , saisis  d’effroi , 
roulent  dans  des  préeipices. 

Maitrc  d'un  rocher  inaccessible  à Her- 
cule , Alexandre  y sacrifie , et  y laisse 
une  garnison  sous  les  ordres  de  Sisicotte, 
qui  d'abord  abandonna  l'Inde  pour  Des- 
sus , et  Dessus  pour  Alexandre , qu’il 
servit  fidèlement  avec  toutes  scs  trou- 
pes , lorsque  celui-ci  eut  conquis  la  Bac- 
triane. 

Apprenant  que  le  frère  d’Assacanus 
avait  fui  dans  les  montagnes  des  Assacé- 
niens  avec  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléplians , Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrivé  à Dyrta , il  la  trouve 
abandonnée  ainsi  que  tout  le  pays  voisin. 

Le  lendemain  mille  llypaspistes  et  la 
trou|ie  légère  des  Agriens , sous  les  or- 
dres de  Néarque , et  trois  mille  llypas- 
pistes sous  ceux  d’Anthiocus,  s’avancent 
pour  reconnaître  les  lieux,  les  Barbares 
et  le  nombre  des  éléplians. 

Alexandre  marche  vers  l’Indus  : l’ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  passages  qui , 
sans  cette  précaution,  seraient  impraii- 
caltles.  Il  fait  quelques  prisonniers  Bar- 
bares qui  l’assurent  que  les  Indiens  de 
cette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Bari- 
sade,  et  ont  laissé  leurs  éléplians  paître 
le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  conduire  sur 
ces  rives  : il  détache  plusieurs  Indiens 
exerces  à la  chasse  de  ces  animaux  ; ex- 
cepté deux  qui  tombèrent  dans  des  pré- 
cipices , tous  furent  pris , montés  par 
des  hommes,  et  conduits  à la  suite  de 
l’armée. 

Alexandre  voit  des  arbres  prés  du 
fleuve , les  fait  abattre:  on  en  fabrique 
des  barques  sur  lesquelles  il  descend 
l’Indus  jusqu'aux  lieux  où  llepliæstion  et 
Perdiecas  avaient  depuis  long-temps  jeté 
un  pont. 


H.'.l 

LIVRE  CINQUIEME. 

Chapitre  premier.  Entre  le  Cophès 
et  l' indus  se  présente  la  ville  de  N y sa , 
fondée,  dit-on,  par  Dacchus,  vainqueur 
de  l'Inde. 

Quel  est  ce  Dacchus  , et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  les  Indes  ? était-il 
venu  de  Thèbes  ou  de  Tmole  ( en  Ly- 
die)? Obligé  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs , comment  n'a-l-il  soumis  que  1rs 
Indiens?  Il  ne  faut  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incroyables 
cessent  de  l'élre , lorsque  les  faits  apjiar- 
tiennent  à quelque  divinité. 

Alexandre , arrivé  devant  celle  ville , 
vit  venir  à sa  rencontre  une  députation 
de  trente  principaux  citoyens,  à la  télé 
desquels  était  Acuphis , le  premier  d’en- 
tre eux  ; ils  lui  demandent  de  respec- 
ter, en  l’honneur  du  Dieu  , la  liberté  de 
leur  ville.  Arrivés  dans  la  lente  d'Alexan- 
dre , ils  le  trouvent  couvert  de  ses  armes 
et  de  poussière,  le  casque  'en  tête  et  la 
lance  à la  main.  A eet  aspect , ils  se 
prosternent  épouvantés et  gardent  un 
long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveillan- 
ce, et  les  encourage.  Alors  Acuphis  : 
« Au  nom  de  Dionvsus , daignez  , prin- 
» ce , laisser  à la  ville  de  Nysa  sa  liberté 
» ci  ses  lois.  Le  grand  Dionvsus , prêt  à 
» retourner  dans  La  Grèce , après  la  cou- 
» quête  de  l'Inde , fonda  cette  ville  mo- 
» nument  éternel  de  sa  course  trioui- 
» phale.  Il  la  peupla  des  compagnons 
» émérites  de  son  expédition.  Héros  ? 
» c'est  ainsi  que  vous  avez  fondé  une 
• Alexandrie  sur  le  Caucase , une  autre 
» en  Egypte  ; c'est  ainsi  que  tant  de 
» villes  portent  ou  porteront  le  nom  d'un 
» conquérant  déjà  plus  grand  nue  Bac- 
» chus.  Ce  Dieu  appela  notre  • le  Nysa, 
» en  mémoire  de  sa  nourrice  ; ce  u un 
34.. 
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» s’étend  à toute  la  contrée  : cette  mon- 
• lagne , qui  domine  nos  murs  , porte 
» celui  de  Méros,  et  rappelle  l’origine 
» de  notre  fondateur. 

>>  Depuis  ce  temps  les  habitans  de 
» Nysa  sont  libres,  et  se  gouvernent 
» par  leurs  lois.  le  Dieu  nous  a laissé 
» un  témoignage  de  sa  faveur  : ce  n'est 
» que  dans  notre  contrée  que  croit  le 
» lierre , inconnu  dans  tout  le  reste  de 
» l’Inde.  » 

le  discours  d’Acuphis  fut  agréable  à 
Alexandre;  il  crut  ou  voulut  faire  croire 
ce  qu'on  rapportait  de  Bacchus , fier 
d’avoir  marché  sur  scs  traces  au-delà 
desquelles  il  comptait  s’élancer,  espé- 
rant aussi  que , par  une  noble  émulation 
des  travaux  de  Bacchus  , les  Macédo- 
niens seraient  prêts  à tout  entreprendre. 
Il  conserva  aux  habitans  de  Nysa  leurs 
franchises. 

Il  s’informe  ensuite  de  leur  état  politi- 
que ; il  applaudit  à leur  constitution  ; 
elle  est  aristocratique , et  il  exige  qu'on 
lui  livre  comme  étages  trois  cents  éques- 
tres et  cent  membres  du  conseil  des  trois 
cents.  Acuphis  était  du  nombre  de  ces 
derniers  ; il  le  nomme  hyparque.  Lequel 
souriant  : « Eh  comment  une  cité  dé- 
fi pourvue  de  cent  hommes  de  bien  pour- 
» ra-t-elle  se  gouverner?  Si  son  salut 
» vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et 
» plus  de  nos  équestres  ; et  au  lieu 
» d’exiger  cent  de  nos  meilleurs  ci- 
» toyens , demandez-en  deux  cents  des 
» plus  mauvais , c'est  le  seul  moyen  d’as- 
» surer  à notre  cité  la  conservation  de 
» son  ancien  éclat.  » 

1 j prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplut  point  à Alexandre,  qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
lui  envoya  son  fils  et  son  petit-fils. 

Alexandre  , curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysus  dont  le 
pays  d:  iNyséens  est  peuplé  , monte  sur 
le  Méros , suivi  de  la  cavalerie  des  Hé- 


taires  et  de  l’Agéma  des  phalanges  : le 
lierre  et  le  laurier  y croissaient  en  abon- 
dance : on  y trouve  des  bois  sombres  et 
peuplés  de  fauves.  I^s  Macédoniens  re- 
connureut  avec  transport  le  lierre  qu'ils 
n’avaient  pas  vu  depuis  long-temps.  En 
effet,  il  n’en  croit  pas  dans  l’Inde,  même 
aux  lieux  où  l'on  trouve  la  vigne  ; ils  en 
forment  des  guirlandes  et  des  couron- 
nes , et  entonnent  les  hymnes  de  Bac- 
chus , qu’ils  appellent  par  tous  ses  noms. 
Alexandre  y sacrifie , et  invite  les  lié- 
taires  à un  festin.  On  rapporte  qu’alors 
les  premiers  des  Macédoniens  couronnés 
de  lierre  dans  celle  orgie  , et  comme 
saisis  des  fureurs  dionysiaques  , cou- 
rurent en  bacchans  ivres  et  frénéti- 
ques. 

Ce  fait , je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Jfe  ne  partage  cependant  point 
l'opinion  d’Erathostène  , qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à la 
Divinité  n'étaient  qu’un  hommage  dé- 
tourné qui  s’adressait  à l'orgueil  d’A- 
lexandre, auquel  on  applaudissait:  il 
ajoute  à l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
En  autre  qu’ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades  , est  celui  de  Promélhée  ; 
c’est-là  que  l'infortuné  a été  attaché  , 
qu’un  aigle  déchirait  ses  entrailles  , 
et  qu’Hercule  vint  rompre  ses  fers  et 
immoler  l’aigle.  Ces  vaches  , mar- 
quées d’une  massue  , annoncent  le  sé- 
jour d’Ilereule  dans  les  Indes.  Us  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  Nord  à 
l’Orient  , et  donnèrent  son  nom  à la 
montagne  de  Paropamise,  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits  d’A- 
lexandre. Eratosthène  fait  la  même  cri- 
tique du  voyage  de  Dionysus  ; je  laisse 
aux  lecteurs  6 prononcer. 

Alexandre  , arrivé  aux  bord  de  l’In- 
dus , trouve  le  pont  dressé  par  fléphæs- 
tion  , plusieurs  petits  bàtimens  et  deux 
Iriacontcres  , des  présens  de  Taxile;, 
deux  cents  lalens  d’argent  ,*  trois  mille 
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lxeufs  , dix  mille  moulons , ironie  élé- 
phans.  Taxile  y joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire  , et  lui 
Élit  remettre  les  clés  de  la  capitale  située 
entre  l’Indus  et  rilydaspe. 

Alexandre  sacriiie  aux  Dieux , lait 
«délirer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres : les  augures  sont  favorables. 

Cuve.  2.  1. 'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l’Asie , à 
l'exception  du  Gange;  ses  sources  tom- 
bent du  Paropamisc  qui  termine  la 
cbainc  du  Caucase  à l'Orient  : il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l’Erythrée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'Ister,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil , la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Delta,  et  les 
Indiens  Patiala.  Voilà  ce  que  j’ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indes  d’autres  fleuves,  l'IIy- 
daspe,  l'Acésinés,  l’IIydraole  et  l'Hy- 
phase,  qui,  par  leur  étendue  considé- 
rable, sont  à tous  les  fleuves  de  l'Asie, 
ce  que  l'Indus  est  à eux,  ce  que  le 
Gange  est  à l'Indus. 

Ctésias,  si  cet  auteur  a quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à quarante  stades,  la  plus  gronde 
à cent,  et  la  moyenne  à soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point  du 
jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de 
scs  lois,  de  ses  productions,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu’elle  nourrit, 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à ces  fourmis 
qui  font  de  l’or,  à ce»  griffons  qui  le 
gardent , ces  contes  appartiennent  à la 
fable  et  non  à l'histoire  ; et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues,  qu'il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
une  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 
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surés,  dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n’avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  haute  taille,  ils  ont 
prés  de  cinq  coudées  de  haut , ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus,  enleva  aux  Mèdes  l'empire 
de  l'Asie,  et  soumit  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  pauvres,  habitaient 
un  pays  sauvage , et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  semblabes  à celles  de 
Lycurgue  ; et  s’ils  furent  vaincus  par  les 
Scythes,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attribuer  à 
leur  infériorité  plutôt  qu’aux  désavan- 
tages du  poste,  ou  a la  faute  de  leur 
général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial,  sur  les  Indes,  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d’attention  d'a- 
près les  récits  qu'en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  et  N'éar- 
que  qui  parcourut  la  mer  des  Indes , 
et  Mégasthènc  et  Eratoslhène , auteurs 
croyables.  C'est  là  que  je  décrirai  les 
mrours,  les  lois,  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarque;  ici  je  dois 
inc  renfermer  dans  l'histoire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  Taurus  coupe  l'Asie  : 
commençant  à Micale  qui  regarde  Sa- 
mos , et  suivant  par  la  Pamphilie  et  la 
Cilicie,  elle  se  prolonge  dans  l'Arménie, 
la  Médie  au-delà  du  pays  des  Partîtes  , 
des  Chorasmiens  jusque  dans  la  Bac- 
triane,  oit  elle  s’attache  au  Paropamise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  l'or- 
gueil d’Alexandre , ont  surnommé  le 
Caucase,  lequel  pourrait  se  réunir  à ce- 
lui de  la  Scylhie,  en  s'étendant  comme 
le  Taurus.  Je  lui  conserverai  ce  nom  de 
Caucase  que  j’ai  déjà  employé;  il  s'avan- 
ce jusqu'à  la  mer  Erythrée  vers  l'Orient, 
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Tous  les  fleuves  célèbres  do  l'Asie 
descendent  du  (Caucase  et  du  Taurus  ; 
les  uns  coulent  vers  le  Mord  et  se  jettent 
suit  dans  les  Palus-Méolidus  soit  dans  la 
mer  Caspienne  ; les  autres  coulent  au 
llidi,  tels  l'Euphrate,  le  Tvgre,  l'in- 
dus,  l’IIj'daspe,  l'.Vcésinès,  l'Ilydraote, 
l'Ilypliase,  et  enfin  tous  ceux  qui  arro- 
rosent  les  régions  de  l'Inde  jusqu'au 
Gange.  Quelques-uns  forment  des  Ma- 
rais et  plongent  sous  la  terre  comme 
l'Euphate;  une  partie  se  décharge  dans 
les  mers. 

L’Asie  est  donc  coupée  dans  sa  lon- 
gueur de  l’Est  à l'Ouest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase  qui  la  partagent  en  méri- 
dionale et  en  septentrionale  ; la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions , 
dont  l'Inde  est  la  plus  grande,  au  rap- 
port d'Eraloslhène  et  de  Mégasllicue. 
{ Ce  dernier  fixé  chez  Sibyrtius,  satrape 
des  Arachotiens,  fit,  ainsi  qu'il  nous 
l’apprend , plusieurs  voyages  à la  cour 
de  Sandracolte , roi  des  Indiens.  ) La 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l’Euphrate  et  la  Mediter- 
ranée ; les  deux  autres,  situées  entre 
l’Euphrate  et  l'indus , ne  peuvent , 
même  réunies,  se  comparer  à l’Inde. 
Celle-ci  est  bornée  à l'Orient  et  au  Midi 
par  l'Erythrée,  au  Mord  par  le  Caucase 
et  le  Taurus,  et  à l'Occident  par  l'indus 
dans  toute  l'étendue  de  son  cours. 

L’Inde  s’étend  presque  partout  en 
plaines  : on  les  croit  formées  par  les  al- 
térissemens  des  fleuves  débordés.  C’est 
ainsi  qu’aux  buids  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  nom  des 
fleuves  à qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
ainé  nimnus  qui  tombe  du  mont  de 
Cyboleen  Asie,  et  se  décharge  près  de 
Smyrne  en  Êolic,  a donné  son  nom  aux 
champs  dllcrmus;  ainsi  le  Lydius  à la 
plaine  du  Caysler,  le  Caicus  à la  Mysic  , 
et  le  Méandre  à la  Carie  qui  s’étend 
jusqu’à  Milct.  Ainsi  l’Egypte  est  un  pré- 


sent du  Mil,  s’il  en  faut  croire  Hérodote 
et  fliislorien  ilécatee  (supposé  que  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  effective- 
ment de  lui.  ) Hérodote  le  prouve  d'une 
manière  irrésistible  ; il  parait  même  que 
le  flenve  a donne  son  nom  celte  à con- 
trée ; il  s’appelait  l’Égyptus  au  rapport 
d'Homère , qui  fait  aborder  la  flotte  de 
Ménélas  à l'embouchure  de  l'Egyptus. 

Que  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure  assez  de  limon  |iour 
en  former  des  plaines , comment  ne  pas 
attribuer  le  mémo  effet  ù ceux  qui  ar- 
rosent les  champs  de  l'Inde.  L'Ilermus, 
et  le  Caytser,  et  le  Caicus,  et  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chargent dans  la  Méditerranée,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange , le 
[dus  grand  des  fleuves,  qui  surpasse  le 
Mil  même  et  l ister,  ne  sauraient  être 
comparés  à l’indus  qui,  déjà  considéra- 
ble à sa  source  , se  jette  dans  les  mers 
grossi  dans  sa  course  des  eaux  de 
quinze  grands  fleuves. 

C’en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m'éten- 
drai davantage  dans  l'histoire  spéciale 
que  j’en  écrirai. 

Aristobulc  et  Ptoléméc,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m’instruisent  point  de  ta 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
l'indus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux , comme  ceux  que  Xerxès  jeta  sur 
l’Hellespont,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  l ister,  ou  était-ce  un  pont  à demeure 
et  continu?  J'incline  |X>ur  le  premier 
parti  ; en  effet , la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l'operation  d'v  bâtir  un 
pont  fort  iliflicile,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres, comme  on  fil,  selon  Hérodote,  an 
passage  de  l'Hellespont , ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traversas  dp  bois  de  la 
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manière  dont  les  Humains  en  usèrent 
|iuur  traverser  l ister  et  le  Hltin  , cl  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu’il  faut 
passer  l’Euphrate  et  le  Tygre. 

Je  vais  décrire  ce  dentier  procédé, 
parce  qu'il  est  plus  prompt , plus  facile, 
et  qu’il  est  bon  de  le  connaître. 

A un  signal  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant,  non  en  droite- 
ligne  , mais  obliquement , comme  s’il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt , à 
force  de  rames,  l'effort  du  courant  qui 
l’entraine.  Parvenu  au  lieu  désigné , on 
jette  de  la  proue  de  grands  cènes  d’o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l’arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
île  la  même  manière  la  proue  d'un  autre 
bâtiment  â la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l'un  à l'autre , dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l'on 
assujettit  par  des  traverses  ; on  procède 
ainsi  d’un  bâtiment  à l'autre  jusqu'à 
l’entière  confection  du  pont,  aux  extré- 
mités duquel  on  place  des  pièces  de  des- 
cente en  bois  que  l'on  fixe  sur  la  rive, 
et  qui  servent  à-la-fois  et  à faire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
et  à retenir  la  masse  du  pont.  L’ouvrage 
s’exécute  en  peu  de  temps , et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  [mis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d'exécuter 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'Indus, 
sacrifie  selon  le  lit  grec,  et  arrive  à 
Taxile , ville  riche  et  populeuse , la  plus 
grande  de  celles  situées  entre  l’Indus  et 
l'Hydaspe.  Taxile , hyparque , et  les 
Indiens  reçurent , avec  les  plus  grands 
témoignages  d'amilé , ce  prince  qui 
ajouta  à leurs  possessions  celles  des 
contrées  voisines  qu'ils  lui  demandè- 
rent. 

11  reçoit  des  envoyés  d'Abissare,  roi 
îles  Indes  vers  les  montagnes,  qui  lui 
députe  son  frère  a la  tête  des  princi- 
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paux  du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris. 

Alexandre  offre  les  sacrifices  accou- 
tumés; fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres;  établit  Philippe  sa- 
trape de  la  contrée;  et  jette  en  garnison 
A 'l  axile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Char.  5.  On  annonce  que  de  l’autre 
côté  de  l'Hydaspe  Porns  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée,  pour  lui  bar- 
rer le  [tassage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Cumus  vers 
l'Indus  |Ktur  en  retirer  les  bàtimens  qui 
lui  avaient  servi  à le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l’Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté  ; les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux , les  plus  grands  en  trois  ; on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu’au  fleuve, 
on  les  y rassemble,  on  les  met  à flots. 

Alexandre,  réunissant  toutes  les  trou- 
|tes  qui  l'avaient  accompagné  à Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays,  marche  vers  l'Hydaspe , et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
phans.  Il  défendait  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d’Alexandre,  après 
avoir  envoyé  des  délachemens  sur  les 
autres  points  où  l'on  aurait  pu  tenter  (le 
le  traverser. 

A la  vue  de  ces  dispositions,  Alexan- 
dre , pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes , divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans , qu’il  jeta  sur  différens 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler,  dans  son  camp , 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l'Hydaspe , pour  laisser 
croire  à Porus  qu’il  attendrait  l'hiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses.  F.n  effet , elles  étaient  alors 
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grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sols- 
tice d été  ; ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fltuves  de  l'Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  cl 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  iis 
rentrent  dans  leur  lit , et , à l'exception 
du  Gange,  de  l'Indus  cl  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à pied,  ainsi 
que  l'Ilydaspe. 

Alexandre  avait  répandu  le  bruit  qu'il 
attendrait  ce  moment.  D'un  autre  côté, 
les  radeaux  et  les  bâlimens  conduits  sur 
différons  points  du  fleuve , toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage,  te- 
naient l'ennemi  en  haleine,  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre , du  fond  de  son  camp , 
observait  tous  les  niouvcmens , et  épiait 
l'instant  d'effectuer  le  passage  à l’impfo- 
viste  et  à l'insu  de  l’ennemi.  Il  recon- 
naissait la  difficulté  de  passer  en  face  de 
Porus;  le  nombre  des  éléphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés , et  dispo- 
sés au  combat , prêts  à tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  l'inquiétaient 
d'autant  plus,  qu'il  prévoyait  que  l'as- 
pect et  les  cris  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre,  qu'on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se  pré- 
cipiteraient dans  le  fleuve  ; il  sentit  qu'il 
fallait  avoir  recours  à la  ruse  : voici  celle 
qu'il  employa. 

I-a  nuit,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trompettes , comme  si  on 
eut  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A ce  bruit , Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage  ; Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Celte  feinte 
étant  répétée , et  Porus,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à des  cris, 
cesse  de  s’ébranler  alors  qu'on  les  ré- 
pète , cl  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 
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reurs  sur  lesdifférens  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à exécuter  son  dessein.  A cent 
cinquante  stades  du  camp , s'élevait  un 
rocher  que  tourne  l'Ilydaspe  : en  face, 
cl  au  milieu  du  fleuve , s’offre  une  ile 
déserte;  l'un  cl  l'autre  sont  couverts  de 
bois  ; Alexandre , après  les  avoir  re- 
connus , les  jugea  très  propres  à mas- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits , il  fait  pousser  de  grands  cris , et 
allumer  des  feux  sur  différens  points. 
Lé  jour  destiné  au  passage , il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp , à la  vue 
de  l’ennemi.  CrateVus  doit  y rester  avec 
son  corps  de  cavalerie , les  Arachotiens 
et  les  Paropamisades , la  phalange  des 
Macédoniens,  les  bandes  d'Alcélas  et  de 
Polysperchon , les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  et  leurs  chefs.  Il  a l'ordre  de 
ne  passer  le  jleuve  que  lorsque  Porus 
serait  ébranlé  et  vaincu.  « Si  Porus  ne 
» marche  contre  moi  qu'avec  une  partie 
» de  sou  armée  , sans  emmener  les  cle- 
» phans , ne  bougez  ; dans  le  cas  con- 
» traire,  passez  aussitôt  : la  cavalerie 
» ne  peut  être  repoussée  que  par  les 
» éléphans  ; le  reste  de  l'armée  ne  sau- 
» rail  vous  arrêter.  » 

Entre  l’ile  et  le  camp,  Méléagre,  At- 
talus  et  Gorgias,  avec  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  stipendiaires , reçoivent 
l'ordre  de  passer  le  fleuve  pardétachc- 
mens , aussitôt  que  l'action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à la  tête  de  l'Agéma,  des 
Héla  ires,  des  chevaux  d’Epbeslion , de 
l'crdiccas  et  de  Démclrius,  des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
Scythe,  des  archers  Dalics  à cheval, 
des  Ilypaspisles  de  la  phalange,  des 
bandes  de  Glitus  et  de  Cornus,  des  ar- 
chers et  des  Agriens,  s'éloigne  assez  du 
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rivage  pour  dérober  ta  marche  à l'en- 
nemi, el  se  dirige  vers  le  rocher.  On 
dispose  pendant  la  nuit  les  radeaux. 
L'orage  qui  vint  alors  à éclater,  le  bruit 
du  tunnerre  couvrant  celui  des  apprêts 
el  des  armes , el  la  pluie , dérobèrent  à 
l’ennemi  les  préparatifs  d’Alexandre. 
Protégé  par  la  forêt,  on  ajuste  les  bâ- 
tiinens  el  les  triacontèrcs. 

Au  point  du  jour,  et  l'orage  appai- 
sé  , Alexandre  effectue  le  passage  ; une 
bonne  partie  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  file,  les  uns  sur  des 
bàtjmens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  éclaireurs  de  Porus  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  moment 
où  ceux-ci  touchent  presque  à la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
eontère , et  aborde  avec  Plolémée  , Pcr- 
diceas  cl  Lysimaquc  , ses  gardes  , Se- 
leucus  , un  des  Hétaïres  qui  fnt  depuis 
son  successeur,  cl  la  moitié  des  llvpas- 
pistes  ; l'autre  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à laites  brides  en 
donner  avis  à Porus. 

Alexandre  touche  à terre  le  premier, 
range  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à mesure  qu'elle  arrive.  ( Elle 
avait  reçu  l’ordre  de  passer  la  pre- 
mière. ) 

Le  prince'  marchait  à la  tête  contre 
l'ennemi , quand  il  reconnut  qu'il  était 
dans  une  autre  Ile  fort  grande  ( ce  qui 
avait  causé  son  erreur)  et  qui  n'était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ; mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie , ayant  peine  à trouver  un  gué , 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  , les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail , et  l’infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé  , Alexandre  place  i 


l'aile  droite  lagéma  de  sa  cavalerie  avec 
l’élite  des  Ilipparques  ; il  jette  en  avant 
les  archers  à cheval , les  fait  suivre  par 
l'infanterie  dcsllypaspistcs  royaux , sous 
les  ordres  de  Sélcucus  ; vient  ensuite 
l'agéma  royal  et  le  reste  des  Uypaspis- 
les  , chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné  ; les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers,  d’Agriens  et 
de  frondeurs. 

L'ordte  de  bataille  ainsi  disposé  , il 
Laisse  derrière  lui  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie qui  doivent  le  suivre  au  pas.  II 
court  à la  tête  de  cinq  mille  chevaux  contre 
l'ennemi , auquel  il  croit  sa  cavalerie  su- 
périeure. iauron  , Toxarque  , le  sou- 
tiendra de  suite  avec  ses  archers.  Si  Po- 
rus venait  à sa  rencontre  avec  toute  son 
armée , il  espérait  la  mettre  en  déroute 
du  premier  choc  de  la  cavalerie  , ou  du 
moins  soutenir  le  combat  jusqu'à  l'arri- 
vée de  l'infanterie.  Si  les  Indiens , épou- 
vantés de  son  audace , se  débandaient , 
il  les  poursuivait , en  faisait  une  bouche- 
rie , cl  détruisait  d'autant  la  masse  de 
leurs  forces  pour  un  autre  combat. 

Arislohule  raconte  que  le  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage , avant  qn'on  eût  franchi 
la  seconde  ile;  qu'il  aurait  pu  alors  s’op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s'était 
même  effectué  difficilement,  alors  qu’ils 
n'avaient  point  été  repoussés;  qu’il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent , mais  qu’il  s'é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
qu’Alexandre  détacha  à sa  poursuite  les 
archers  à cheval  qui  tuèrent  à l’ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d’autres  historiens,  le  fils  do 
Porus , à la  tête  d'un  nombre  considé- 
rable d'indiens , attaqua  la  cavalerie 
d’Alexandre  au  sortir  du  fleuve , blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cheval  Uu- 
céphalc  qu’il  chérissait  beaucoup. 

Mais  Ptolémée  le  rapporte  autrement» 
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cl  je  partage  son  opinion.-  Porus  déta- 
cha effectivement  son  fils  contre  l'en- 
nemi, mais  non  avec  soixante  chars,  ce 
qui  n’est  pas  vraisemblable.  En  effet , 
comment,  instruit  de  la  marche  d'A- 
lexandre,  Porus  aurait-il  exposé  son 
fils  avec  des  forces  trop  embarrassantes, 
s'il  ne  s'agissait  que  d'une  reconnais- 
sance, cl  trop  faibles  |>our  arrêter  les 
Orées  ou  les  combattre?  il  vint  avec 
deux  mille  chevaux  cl  cent  vingt  chars, 
mais  il  n'arriva  <|ue  lorsque  Alexandre 
avait  franchi  la  seconde  lie. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
scs  archers  à cheval,  et  marcha  h la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à combat- 
tre Porus  avec  toutes  ses  forces,  prenant 
ce  corps  de  cavalerie  pour  l’avant-garde. 
Mais  bientôt  instruit  par  ses  éclaireurs 
du  numbre  des  Indiens,  il  pousse  sur 
eux  avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi 
qu'il  vient  choquer,  non  en  ordre  de 
bataille,  mais  en  masse,  se  débande; 
quatre  cents  hommes  de  la  cavalerie  in- 
dienne et  le  fils  de  Porus  sont  tués  ; ou 
s'empare  des  chevaux  et  de  tous  les 
chars  qui  n’avaient  pu  être  employés, 
ni  dans  le  combat  sur  un  terrain  que  la 
pluie  avait  rendu  impraticable,  ni  dans 
la  fuite,  à cause  de  leur  pesanteur. 

Citai-.  4.  Porus , à la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  «le  la  marche  des 
principales  forces  d'Alexandre,  hésita 
d’abord  s'il  irait  à sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvement  de  Cratcrus  qui 
s'ébranlait  pour  passer:  il  prend  ce- 
pendant le  parti  de  se  porter  , sur  le 
point  où  se  trouve  le  roi  lui-mémc  avec 
l'élite  de  son  armée;  mais  il  laisse  en 
parlant  un  détachement  et  quelques 
éléphans  sur  la  rive  pour  tenir  Cratcrus 
en  respect.  11  marche  donc  contre  Ale- 
xandre à la  télé  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie , et  de  toute-  sa  cavalerie 
composée  de  quatre  mille  chevaux , de 
trois  cents  chars,  et  de  deux  crins  élé- 


phans. Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et 
propre  au  développement  de  sa  cava- 
lerie, il  range  ainsi  son  armée.  En  avant 
les  éléphans  à cent  pieds  de  distance 
l’un  de  l’autre,  doivent  épouvanter  la 
cavalerie  d'Alexandre  ; ils  couvrent  l'in- 
fanterie indienne  rangée  sur  une  seconde 
ligne,  dont  quelques  points  s'avancent 
dans  les  vitles  de  la  ligne  des  éléphans. 
Porus  avait  pensé  que  jamais  la  cava- 
lerie de  l'ennemi  n’oserait  s’engager 
dans  les  ouvertures  du  premier  rang, 
où  les  éléphans  devaient  effrayer  leurs 
chevaux  ; l'infanterie  l'oserait  encore 
moins . menacée  à-la-fois  par  ces  ani- 
maux terribles , et  les  par  soldats  de  la 
seconde  ligne.  Cette  dernière  s'étendait 
jusqu’aux  ailes,  formées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l’infanterie  ; au  devant 
étaient  les  chars. 

Alexandre,  arrivé  en  présence,  fait 
halte  pour  donner  à la  phalange  des 
Macédoniens  qui  arrive  à grands  i>as  , 
le  temps  de  le  rejoindre.  El  pour  ne 
point  les  iniSbr  essoufflés  au  combat , 
il  fait  caracoler  sa  cavalerie  en  face  de 
l'ennemi.  Apres  en  avoir  reconnu  les 
dispositions,  et  pénétrant  l'intention  de 
Porus,  il  se  décide  à l'attaquer,  non 
point  par  le  centre  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  en  flanc. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts  détaclicmens , et  pousse 
à l’aile  gauclie  de  Porus.  Cuinus  , à la 
tête  de  son  corps  et  de  celui  de  Démé- 
trius,  doit  tourner  l'aile  droite,  et  sai- 
sir le  moment  où  Alexandre,  de  son 
côté , serait  aux  prises  avec  la  cavalerie 
des  Barbares  , pour  les  investir  par 
derrière.  Seleucus,  Antigèneel Tauron, 
commandent  la  phalange  ; die  ne  doit 
s'ébranler  que  lorsque  la  cavalerie  aura 
déjà  |>orté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l'ennemi. 

ArHvé  à la  portée  du  trait , Alexandre 
fait  avancer  sur  l'aile  gauche  des  In- 
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dk  ns,  mille  archers  à cheval  dont  les  es- 
carmouches et  les  (rails  doivent  com- 
mencer à la  rompre.  Lui-même,  à la 
tête  des  IlcUlires,  court  la  prendre  en 
liane  pour  l'empêcher  de  se  rétablir  , et 
de  se  porter  sur  la  phalange. 

Cependant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  soutenir  le  choc  d’ Alexandre j lors- 
que Cornus  parait  tout-ù-coup  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi,  de  ce  côté,  fut 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps , dont  l’un  composé  des  es- 
cadrons les  plus  braves  et  lus  plus  nom- 
breux devait  faire  face  à Alexandre,  et 
l'autre  se  retourner  contre  Camus. 

Alexandre,  profitant  du  désordre  in- 
séparable de  ce  mouvement , les  charge 
rapidement  ; ils  se  rompent  et  vont  se 
rallier  sous  les  éléphans  comme  der- 
rière un  rempart.  Ixnirs  conducteurs 
les  poussent  contre  Alexandre  ; alors  la 
phalange  macédonienne  s'avance  et  fait 
pleuvoir  sur  les  uns  et  les  autres  une 
grêle  de  traits.  La  mêlée  ne  ressemble 
alors  à aucune  de  celles  où  les  Grecs 
s'étaient  trouvés. 

En  effet,  les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  de  tous  cèles  les  (dus 
cjiais  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cet  aspect  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  celle  d'Alexandre  qui , 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  la  lac- 
tique, la  repousse  encore  jusqu'aux  élé- 
plians.  Toute  la  cavalerie  des  Grecs  se 
trouve  alors,  non  par  suite  des  ordres 
du  général , mais  par  celle  du.  combat , 
ne  plus  former  qu'un  seul  corps  qui  . 
de  quelque  cèle  qu'il  se  meuve,  porte 
Te  carnage  dans  tous  les  rangs  des  In- 
diens. 

Les  éléphans  , resserrés  de  toutes 
pans,  ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qu'à  l'ennemi;  ils  écrasent  tout 
autour  d'eux  ; on  l'ail  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  acculée  dans  cet 
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endroit;  les  conducteurs  des  éléphans 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  ha- 
rassés, couverts  de  blessures  et  sans 
guides , ne  gardent  plus  aucun  ordre  ; 
exaspérés  sous  les  coups , . la  douleur 
les  rend  furieux  , ils  s’emportent  et 
foulent  aux  pieds  tout  ce  qu’ils  ren- 
contrent. Les  malheureux  Indiens  ne 
pouvaient  échapper  à leur  furie.  Les 
Macédoniens,  ayant  un  plus  grand  es- 
pace pour  se  développer,  ouvraient 
leurs  rangs  à l’approche  des  éléphans 
qu’ils  perçaient  ensuite  de  traits  : on 
voyait  alors  res  animaux  énormes  se 
traîner  languissamment  comme  une  ga- 
lère fracassée;  ils  poussaient  de  longs 
gemissemens. 

Les  chevaux  d’Alexandre  ayant  en- 
veloppé l’ennemi , il  fait  donner  la  pha- 
lange ; toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  lu  champ  de  bataille  : la 
plus  grande  partie  de  l’infanterie  y de- 
meure, l’autre  s’enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d' Alexandre. 

Gratérus  et  les  autres  généraux , sur 
la  rive  de  l’Ilydaspe , voyant  le  succès 
d’Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu'ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraî- 
ches. 

On  perdit  du  côte  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied , trois  mille 
chevaux  , deux  fils  de  Parus,  Spilbacès, 
gouverneur  du  pays , tous  les  chefs  de 
l'armée , tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans,  et  même  tous  les  chars  : 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage. 

I)u  côté  d'Alexandre  il. péril  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingt  sur  les  six  nulle  hommes  d’in- 
fanterie, dix  des  archers  à cheval  qui 
commencèrent  l’action,  vingt  Ilctaircs, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cavalerie. 

Ponts  se  distingua  par  ses  exploits , 
! et  lit  dans  cette  bataille  non  seulement 
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office  de  capitaine , mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  ou  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'imita  point  la  lâ- 
cheté du  gTand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d'issus  et  d'Ar- 
Lclles , il  combattit  tant  qu’il  vil  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  cons- 
tamment résisté  aux  coups,  mais  enfin 
blessé  d'un  trait  â l'épaule  droite  qu’il 
avait  nue,  il  se  relirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre  désirant  sauver  ce  héros  , 
lui  députe  l'Indien  Taxile.  Celui-ci  ayant 
poussé  son  choval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  crie  d'ar- 
rêter et  d'accueillir  l’offre  d'Alexandre , 
auquel  il  ne  peut  pins  échapper.  Mais 
Porus  à la  vue  de  Taxile,  son  ancien  en- 
nemi, saisissant  un  trait,  allait  le  per- 
cer , si  celui-ci  ne  l’eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre,  loin  d'en  être  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés  , parmi  lesquels  se  trouvait  l'In- 
dien Méroë,  ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l’écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  et 
après  s’être  rafraîchi , consent  à se  ren- 
dre près  d'Alexandre. 

Ce  prince  à son  approche  sort  des 
rangs , et  vient  û sa  rencontre  accom- 
pagné de  quelques  Ilétaires.  Il  s'arrête , 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits , la 
hauteur  de  sa  taille  qui  s'élevait  à plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approche  avec 
une  contenance  assurée  ; sa  physionomie 
n’est  point  abattue  par  sa  disgrâce  ; hé- 
ros, il  vient  trouver  un  héros;  prince, 
il  a défendu  contre  un  autre  ses  États. 
Alors  Alexandre  : « Comment  prélcn- 
» dez-vous  que  je  vous  traite?  — En  roi. 
» — Je  le  ferai  pour  moi-mêuic  ; à pre- 
» sent  que  puis-jc  faire  pour  vous?  par- 


» lez.  — J'ai  tout  dit?  — Je  vous  rends 
» le  pouvoir  et  votre  royaume , et  j’y 
v ajouterai  encore.  » 

C’est  ainsi  qu'il  traita  en  roi  un  prince 
généreux  qui  fut  dans  la  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  curent  lieu  au  mois 
de  munichion , llégémun  étant  Archonte 
â Athènes, 

Chap.  S.  Alexandre  bûtit  deux  villes , 
l'une  à l'endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve,  et  l'autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  à la  dernière  le  nom  de 
Nicêe , et  celui  de  Bucqihaiic  à la  pre- 
mière , en  mémoire  du  coursier  qu’il 
montait. 

Bucéphale  y mourut  moins  de  ses 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieillesse. 
En  effet , il  avait  alors  trente  ans  ; il 
avait  partagé  les  travaux , les  périls 
d'Alexandre,  et  l’avait  sauvé  de  plu- 
sieurs ; il  ne  se  laissait  monter  que  par 
lui , il  était  plein  de  feu , haut  de  taille , 
poil  noir;  remarquable  selon  les  uns 
par  une  tête  où  il  y avait  quelque  chose 
de  celle  du  bœuf,  ou  plutôt , selon  les 
autres,  par  une  tache  blanche  au  front, 
soit  naturelle,  soit  artificielle  . et  qui 
affectait  celte  forme  : de  là  lui  vient  son 
nom.  Alexandre , l’ayant  un  jour  perdu 
chez  les  Lxicns  , fit  publier  qu'il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal , et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait,  qu'on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à ces  détails,  que  parce 
qu’ils  sont  liés  à l'histoire  d’Alexandre. 

• Il  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts , offre  aux  Dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grâces  ; or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'IIydaspc.  Il  y laisse 
Cratères  avec  une  partie  des  trougies 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait  d'ar- 
rêter le  plan , et  marche  contre  les  In- 
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(liens  qoi  bordent  les  frontières  du  ro- 
yaume de  Porus , et  nommés  les  Glauses 
ou  les  Glaucaniques,  peu  importe. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Ilétaires 
qui  lui  restait,  l’élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  Archers  à cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays;  tous 
les  habitans  se  rendent.  Il  est  mailrc  de 
trente-sept  villes , dont  les  moindre  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habitans , et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  de  dix  mille, 
sans  parler  d’une  multitude  de  bourgs 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  : il  les  ajouta  au  domaine 
de  Porus , avec  lequel  il  réconcilie  Ta- 
xile.  Ce  dernier  retourne  dans  ses 
états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d'Abys- 
sare,  qui  loi  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus , 
Abvssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
prince  Indien  ; il  offrait  alors  à Alexan- 
dre des  trésors,  et  quarante  éléphans 
qu’amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  : « Qu’Abys- 
» sare  vienne  se  rendre  lui-roéme,  ou 
» j'irai , à son  grand  repentir , le  trouver 
» à la  tête  de  mon  armée.  • 

Il  vint  une  députation  des  Indiens  in- 
dépendans,  et  d'un  autre  Porus,  hy- 
parque  de  l'Inde.  On  vit  arriver  aussi 
Phratapherne  à la  tête  des  Thraces  que 
lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des  en- 
voyés de  Sisique,  satrape  des  Assacè- 
niens , qui  annonçait  leurdéfeelion  après 
le  massacre  de  leur  hyparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thvriaspe  avec  une  armée  pour 
les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s’avance  vers  l'Acésinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Plolémée 
ait  décrit.  Selon  cet  historien , l'Accsi- 
nè8,  ù l'endroit  oit  l'armée  d’Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bàii- 
mens,  est  extrêmement  rapide , large 
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de  quinze  stades , et  semé  d'écueils  et 
de  rochers  contre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent, se  brisent  avec  fracas,  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement , 
mais  que  les  bùlimens  se  brisèrent  pres- 
que tous  contre  les  écueils , et  qu'il  y 
périt  beaucoup  de  monde. 

• Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l'Indus , auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J’incline  à croire  qu’ Alexandre  passa 
l’Acésinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  11  laissa 
Connus  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment , pour  favoriser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  avaient  été  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus,  et  le  charge  de  lui  ame- 
ner l'élite  des  Indiens  les  plus  belliqueux, 
avec  les  éiéphans  qu'il  pourrait  rassem- 
bler. 

II  se  met  aussitôt  à la  poursuite  du 
l'autre  Porus,  homme  pervers  qui  ve- 
nait de  s'enfuir  du  gouvernement  dont 
d était  investi.  Alors  que  le  prince  qui 
portait  le  même  nom  que  lui  fesail  la 
guerre  à Alexandre,  le  traître  députait 
vers  le  conquérant , promettait  de  lui 
remettre  ses  États,  moins  par  amour 
pour,  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
Mais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  à 
son  rival  ses  États , en  y ajoutant  de 
nouvelles  provinces , le  barbare  épou- 
vanté abandonna  brusquement  les  siens 
avec  tous  ceux  qu'il  put  entraincr  dans 
sa  défection. 

Alexandre  marche  sur  ses  traces,  ar- 
rive à l'IIydraolès  , fleuve  de  l'Inde 
aussi  large  que  l'Acésinès , mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  importans,  pour  protéger 
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tbenus  cl  Cratérus  qui  doivent  par- 
courir cl  piller  tout  le  pays. 

Il  détache  11.  |ili..:slion avec  une  partie 
de  l’armée  , composée  de  deux  pha- 
langes de  l'infanterie , de  la  moitié  des 
Archers,  et  du  corps  à cheval  de  Déiné- 
trius,  joint  à celui  qu'il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  Liais 
du  Porus  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
sant, tous  les  peuples  indépendans  qui 
habitent  les  bords  de  l'ilydraolcs,  et  de 
les  ajouter  aux  btqts  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  l'Hydraolès 
avec  plus  de  facilité  que  l'Acésincs, 
soumet  une  partie  des  habitons  de  ses 
bords,  soit  par  composition,  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  aunonce  qu'un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans , et,  entre  au- 
tres , les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre,  les 
(lalhécns  réunis  aux  Oxydraques  et  aux 
Malliens , contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssare  combinant  toutes  leurs 
forces  avaient  tenté  un  effort  aussi  vaste 
qu'inutile  , conjurent  pour  la  liberté 
commune , et  prêts  à lui  livrer  bataille , 
l'attendent  sous  les  murs  fortifiés  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aussitôt 
de  ce  côté,  et  arrive  le  second  jour  de 
marche  à Pimprama,  occupé  par  les 
Adraïslcs  qui  lui  rendent  la  place.  11  y 
fait  reposer  son  armée  (vendant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  il  la  hauteur  de  San- 
gala, et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  sur  une  éminence  for- 
tifiée par  trois  rangs  de  chariots  dis- 
|H»sésà  l'entour. 

Alexandre  , après  avoir  reconnu  le 
nombre  de  l'ennemi  et  les  positions  , 
prend  la  |>lus  favorable;  il  détache  les 
Archers  a cheval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Indiens  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
rangé  son  armée  en  bataille.  Il  forma 
son  aile  droite  de  l'Agéma  de  la  cava- 
lerie et  de  celle  commandée  par  Clitus; 


près  d'eux  les  llypaspisteset  les  Agricns. 
Perdiccas  commande  la  gauche,  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie , et  des 
Ilétaires  à pied  ; les  Archers  sont  par- 
tagés  entre  deux  ailes. 

Tandis  qu'il  fait  ces  dispositions , ar- 
rive l'arrière-garde  ; il  en  jette  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  ; l’infanterie  renforce 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  l'aile  droite  , et  pousse  à la  gauche 
des  Indiens  qu'il  croyait  facilement  en- 
foncer , parce  que  de  ce  côté  les  chariots 
qui  les  protégeaient  étaient  moins  serrés. 
Voyant  que  les  indiens  ne  venaient 
point  au-devant  de  la  cavalerie,  mais 
que  , renfermés  dans  l'enceinte  , et 
montés  sur  leurs  chars , ils  se  conten- 
taient de  lancer  des  traits  ; il  met  pied 
à terre , et  fait  avaneer  la  phalange. 

On  repoussa  facilement  les  indiens  de 
la  première  enceinte  des  chariots,  l-i 
résistance  fut  plus  vive  dans  le  second 
retranchement  où  [les  ennemis  , rassem- 
blés derrière  les  chars,  étaient  plus 
pressés , et  où  les  Macédoniens  avaient 
muins  d’espace  pour  se  dévolopper.  Ce- 
pendant on  parvient  à écarter  quelques 
chariots  ; on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures  ; la  phalange  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui , ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à < ponds  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  fait  aussitôt  investir , et 
vu  l’étendue  des  murs,  la  cavalerie  cerne 
les  endroits  que  l'infanterie  , eu  trop 
petit  nombre,  ne  peut  garder,  princi- 
palement sous  les  remparts,  aux  bords 
d'un  étang  peu  profond.  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens  épouvantés  de 
leur  défaite  , abandonneraient  la  ville 
pendant  la  nuit.  Il  ne  s'était  point  trom- 
pé. Vers  la  seconde  veille  quelques-uns 
étant  sortis  de  la  ville,  tombèrent  dans 
les  postes  avancés  de  la  cavalerie  où  ils 
lurent  tués.  Les  autres,  parvenus  jus- 
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qu'à  I étang,  et  le  trouvant  egalement 
investi  par  la  cavalerie , retournent  sur 
leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvallation  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  |wiur  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que  les 
assiégés  ont  formé  le  projet  de  se  retirer 
en  faisant  une  sortie  par  le  marais. 
Alexandre  y place  aussitôt  Ptoléméc  avec 
trois  mille  Ilypaspistcs,  tous  les  Agriens 
et  un  corps  d'Archers;  il  lui  désigne  le 
point  par  lequel  il  présume  que  les  Bar- 
bares déboucheront  ; Ptoléméc  au  mo- 
ment même  les  arrêtera  dans  leur  sor- 
tie , et  fera  sonner  les  trompettes  : à ce 
sijgial,  tous  les  chefs  doivent  accourir 
et  secourir  Ptoléméc  ; Alexandre  n'y 
sera  pas  le  dernier. 

Ptoléméc  met  en  avant,  pour  em- 
barrasser le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  Il  se 
furtifie  du  reste  des  palissades  qui  n'a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille , les  barbares 
sortent  en  foule  par  les  portes  qui  re- 
gardent l'étang.  Ptoléméc  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens  ; fait  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
«le  bataille,  las  Barbares  sont  embar- 
■assés  entre  les  chars  et  les  palissades. 
E|H)uvantés  des  sons  de  la  trompette  , 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs , 
ceux  qui  s’avancent  sont  taillés  en  piè- 
ces, cinq  cents  périssent , le  resto  rentre 
dans  la  ville. 

Punis  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléphans. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
remparts  ; mais  avant  qu'elles  eussent 
joué,  les  Macédoniens , ayant  sappé  le 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  échel- 
les, emportent  la  ville  d'assaut.  Dans  !c 
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sac  de  celte  ville  périrent  dix-sept  mille 
Indiens , soixante-dix  mille  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi , ainsi  que  trois 
cents  chars  et  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  côté  Alexandre  perdit  environ 
cent  hommes  dans  tout  le  siège,  sans 
parler  des  blessés  en  plus  grand  nom- 
bre : on  eu  comptait  environ  douze 
cents , parmi  lesquels  plusieurs  chefs  et 
entre  autres  Lysimaque  Somatophylax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts  , 
envoya  son  secrétaire  Euménes,  avec 
trois  cents  chevaux,  vers  les  habitans 
de  deux  villes  qni  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Euménes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  cette  cité,  les 
engager  à se  rendre,  à leur  promettre, 
de  la  part  d'Alexandre , les  mêmes  sû- 
retés qu'avaient  trouvées  ceux  des  Bar- 
bares qui  s'étaient  soumis.  Déjà  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre , ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à leur  poursuite;  mais  s'y  étant 
[tris  trop  tard , le  plus  grand  nombre 
échappa  ; ou  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  : Alexandre 
Tes  fait  massacrer. 

Il  retourne  à.  Sangala  , fait  raser  la 
ville.  Il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s'étaient  ren- 
dues à lui  volontairement  : Porus  fut 
envoyé  avec  ses  trou|)es  pour  s'assurer 
de  leurs  places  et  y mettre  des  garni- 
sons. 

Cii.vi’.  yi.  Il  s'avance  alors  vers  l'îly- 
phase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  lleuvc,  ne  voulant  mettre  tin  à la 
guerre  qu'alors  qu’il  ne  trouverait  plus 
de  résistance.  Les  peuples  qui  habitent 
au-delà  de  l'Uypliase  se  livrent  avec  suc- 
cès à l'agriculture  et  aux  armes  : leur 
police  est  douce  ; ils  vivent  en  république 
aristocratique  bien  administrée  J.es  < 'c- 
phans  qu  on  trouve  dans  ce  pays  y sont. 
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plus  forts'ei  en  plus  grand  nombre  que 
partout  ailleurs. 

Ces  récits  enflammaient  l’ambition 
d’Alexandre.  Mais  les  Macédoniens  com- 
mençaient à perdre  courage , en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  travaux, 
dangers  sur  dangers  ; des  groupes  se 
formaient  dans  le  camp  ; les  plus  retenus 
déploraient  leur  condition , les  autres 
menaçaient  de  ne  pas  marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de  trou- 
ble et  de  découragement , Alexandre  , 
pour  l’arrêter  à sa  naissance , rassemble 
les  chefs , et  alors  : « Macédoniens  com- 
» pagnons  de  mes  travaux , puisque  vous 
» ne  les  partagez  plus  avec  la  même  ap- 
» deur , je  vous  ai  convoqués  pour  vous 
» amener  à mon  avis  ou  me  ranger  au 
» vôtre , pour  avancer  ou  retourner  en- 
» semble  ; que.  si  vos  exploits  , si  votre 
» général  vous  pèsent , il  n’a  plus  rien  à 
» vous  dire.  Mais  s’ils  vous  ont  acquis 
» l’Ionie  , nielles  pont , les  deux  Phry- 
» gies , la  Cappadoce , la  Paphlagonie , 
» la  Lydie , la  Carie , la  Lycie , la  Pam- 
» philie  , la  Phénicie  et  l’Égypte  , tout 
a co  que  les  Grecs  occupent  de  la  Lybic 
» une  part  de  l’Arabie,  la  Ccelo-Syric 
» avec  la  Mésopotamie  , Babylone  et  le 
» pays  des  Susicns  ; si  vous  avez  subju- 
» gué  les  Perses,  les  Modes  cl  les  peuples 
« acquis  ou  soustraits  à leur  domination. 
» Si  vous  avez  porté  vos  trophées  au- 
a delà  des  Pyles  caspieunes , du  Caucase 
a et  du  Tanaïs  ; soumis  la  lîactriane  , 
a l'IIyrcanic  , la  mer  Caspienne  . et  rc- 
a poussé  les  Scythes  dans  leurs  déserts  ; 
a si  l’Indus , i’IIydaspe  , l’Acésinès  et 
a rilydraotès  coulent  aujourd’hui  sous 
a nos  lois  , qu’attendez-vous  pour  ajou- 
a ter  à notre  empire  l’Hyphasis  et  les 
» nations  au-delà  de  ses  bords?  Crain- 
» driez-vous  aujourd'hui  des  Barbares, 
» vous  qui  les  avez  vu  fuir  devant  vous . 
a abandonner  leur  pays  et  leurs  villes  , 
a ou  les  remettre  à votre  courage  et 


» marcher  ensuite  sous  vos  étendards  ? 
. Il  n est  sans  doute  pour  des  cirurs  gé- 

• néreux  de  fin  aux  travaux  que  dans  les 
■ travaux  mêmes  qui  les  immortalisent. 

• Si  quelqu’un  d'entre  vous  en  deinan- 
a dait  le  terme  , qu'il  sache  que  nous 
» n’avons  pas  loin  d'ici  au  Gange  et  à la 
» mer  orientale , qui  se  réunit  à celle  des 
» Indes  , au  golfe  Persiquc  cl  embrasse 
» le  inonde  ; du  golfe  Persiquc  nous  re- 
» montons  jusqu'aux  colonnes  d'IIercu- 
» le , et  soumettant  l'Afrique  comme 
» l'Asie  , nous  prendrons  les  bornes  du 
» monde  pour  celles  de  notre  empire. 

a Que  si  nous  rebroussions  chemin  , 
» voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 

• un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
a queux;  au-delà  de  l’tlyphase,  tous 
a ceux  qui  s'étendent  vers  la  mer  orien- 
» taie  ; au  nord , tous  ceux  qui  habitent 
« les  bords  de  la  mec  d'Hyrcanie  et  les 
» Scythes.  A peine  aurons-nous  com- 
» mencé  notre  retraite  , qu'un  soulève- 
» ment  général  renversera  nos  conquêtes 
a encore  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
» n'avons  point  subjugués  entraîneront 
» les  autres.  I!  faut  donc  perdre  tout  le 
» fruit  de  nos  travaux,  ou  les  continuer, 
a Courage  , compagnons  ; affermissez- 
a vous  dans  la  carrière  des  braves  : elle 
» est  pénible , mais  honorable  ! Cette 
a vie  du  courage  a ses  charmes  ; la  mort 
» même  n'en  est  point  exempte , quand 
» elle  consacre  le  guerrier  à l'immorta- 
» lité.  ISotre  père  et  notre  guide , ITer- 
» eule , serait-il  monté  au  faite  de  la 
» gloire  , au  rang  des  Dieux  , s’il  s’était 
a lâchement  renfermé  dans  les  murs  de 
a Corinthe , d'Argos  et  de  Tlièbcs  , ou 
» dans  les  bornes  du  Péloponnèse?  Dio- 
« nysus,  plus  célèbre  encore,  n'a-t-il 
a tenté  que  des  entreprises  ordinaires? 
» Et  nous  , qui  avons  passé  iNysa , bâtie 
» par  Dionysus , nous , maîtres  d'Aor- 
a ne , qui  brava  les  efforts  d’Herculc  , 
a nous  hésiterions  à faire  un  pas  de 
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» plus  ! Aurions-nous  laissé  ces  grands 

• monumens  de  nos  travaux  en  nous 
» vouant  à l'obscurité  et  au  repos  dans 
» la  Macédoine , ou  si  nos  efforts  se- 
» taient  bornés  à triompher  des  Thra- 
» ces,  des  Illyricns , des  Triballiensetdc 
» quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
» Grèce. 

» Que  si  je  no  partageais  pas  le  pre- 
» mier  vos  fatigues  et  vos  dangers , 
» votre  découragement  aurait  un  motif. 
» Vous  pourriez  vous  plaindre  d'un  par- 
» tage  inégal , qui  placerait  d'un  côté  les 
» peines  et  de  l'autre  les  avantages. 
» Mais,  périls  et  travaux , tout  est  corn- 
s mun  entre  nous , et  le  prix  est  au  bout 
® «le  la  carrière.  Ce  pays?  il  est  à vous; 
» ces  trésors  ? ils  sont  à vous.  L'Asie 
» soumise , je  saurai  remplir  vos  cspéran- 

• ces  , ou  plutôt  les  surpasser.  Alors, 
» je  congédierai  , je  reconduirai  moi- 
“ mémeccux  qui  voudraient  revoir  leurs 
» foyers  ; alors  , je  comblerai  ceux  qui 
» resteront,  de  présens  auxquels  les  au- 
» 1res  porteront  envie.  » 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond  si- 
lence, l’assemblée  n’osant  combattre,  cl 
ne  voulant  point  accueillir  l'avis  d’À- 
lexandre.  Et  lui  : « Qu’il  parle  , celui 
» qui  n’approuve  point  ce  dessein.  « 
.Nouveau  silence. 

Enfin  Cœnus  : « O prince  ! vous  l'a- 
» vez  déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
» des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
» ncr  6 votre  avis  ou  vous  ranger  au 
» leur  ; daignez  m'entendre , non  pas 
» au  nom  de  vos  chefs  , qui , comblés 
» par  vous  d'honneurs  et  de  bienfaits  , 

» doivent  être  soumis  à tous  vos  ordres , 

» mais  au  nom  de  l'armée  entière.  N'at- 
» tendez  pas  de  moi  que  j'en  flatte’  les 
» passions , je  ne  vous  parlerai  que  de 
» votre  intérêt  présent  et  à venir.  Vous 
» dire  ici  la  vérité  est  un  privilège  que  je 
» tiens  de  mon  âge,  du  rang  môme  que 
» votre  générosité  m’a  donné , et  du 
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» courage  qne  j’ai  montre  en  combat- 
» tant  près  de  vous.  Ces  conquêtes  et 
» d'Alexandre  et  des  Grecs  qui  ont  tout 
» abandonné  pour  le  suivre , plus  elles 
» sont  éclatantes , et  plus  la  prudence 
» conseille  d'y  mettre  un  terme.  Quelle 
» foule  de  Grecs  et  de  Macédoniens  mar- 
» citaient  sous  vos  drapeaux  ! Vous 

• voyez  aujourd'hui  leur  petit  nombre. 
» Dès  votre  entrée  dans  la  liactriane  , 

• vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  les 
» Thcssalicns  dont  l’ardeur  se  rallentis- 
» sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
» ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes 
» que  vous  avez  fondées.  L’autre  partie 
» attachée  avccjes  Macédoniens  à tous 
» vos  périls,  est  tombée  dans  les  com- 
» bats,  ou  moissonnée  par  les  maladies  ; 
» quelques-uns  couverts  de  blessures 
» sont  epars  dans  1 Asie  ; le  peu  qui  reste 
« voit  s'éteindre  ses  forces  et  son  cou- 
“ rage.  Ils  sentent  au  fond  de  leurs  cœurs 
» se  réveiller  ce  sentiment  de  la  nature , 
» le  désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
» pères  et  leurs  enfans , la  mére-pairie , 
» la  terre  natale.  Ils  Te  désirent  d’autant 
» plus  , que  vous  les  avez  comblés  de 
» richesses.  Qui  pourrait  les  blâmer  ? 
» Ne  les  entraînez  point  malgré  eux 
» dans  une  carrière  où  languirait  leur 
» courage,  puisqu’il  ne  serait  plus  vo- 
» lontaire.  Ah  ! plutôt  revenez  embras- 

• ser  votre  mère , rétablir  l’ordre  dans 
» la  Grèce,  et  suspendre  aux  fovers 
» domestiques  de  si  illustres  trophées  ! 

» Alors  qui  vous  empêchera  de  conibi- 
» ner  une  nouvelle  expédition  , en  Asie , 

■ en  Europe  ou  en  Afrique.  Alors  vous 
» remplirez  vos  desseins  ; vous  verrez 
» voler  sur  vos  pas  l'élite  des  Macédo- 
» nions  ; vous  remplacerez  des  bandes 
» harassées  par  des  troupes  fraîches  , 

» et  des  soldats  que  l'agc  a mis  hors  de 
» combat , par  une  jeunesse  d'autant 
» plus  ardente,  quelle  aura  moins  dex- 
» périence  des  dangers , et  qu'enivrée 
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» des  plus  hautes  espérances  , elle  ne 
» songera  qu'aux  récompenses , à la  vue 
» des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
> Yieux  compagnons  rapporteront  dans 
» leurs  fovers.  Prince,  il  est  beau  de 
» garder  de  la  modération  au  comble  de 
» la  prospérité.  Un  aussi  grand  capitaine 
» qu' Alexandre  , et  à la  tête  d'une  pa- 
» reille  armée , n'a  sans  doute  rien  à 
» craindre  de  scs  ennemis.  Mais  les 
» coups  du  sort  sont  inopinés , et  les 
» destins  inévitables.  » 

L'assemblée  reçut  par  des  applaudis- 
semens  universels  le  discours  de  Cceuus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien  , 
éloignée  dn  dessein  d'Alexandre,  elle 
soupirait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre , offensé  de  la  liberté  de  Oc- 
nus  et  du  silence  des  autres  chefs , rom- 
pit l'assemblée. 

L'ayant  réunie  le  lendemain , furieux  : 

« Je  ne  contrains  personne  à me  suivre  ; 

» votre  roi  marchera  en  avant  ; il  trou- 
» vera  des  soldatsjfidclcs.  Que  ceux  qui 
» l'ont  désiré  se  retirent , ils  le  peuvent  : 
b allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous 
b avez  abandonné  votre  prince.  » 

Il  se  renferma  alors  dans  sa  tente  ; il 
y resta  pendant  trois  jours,  sans  |iarler 
à aucun  de  ses  llétaires;  il  attend  qu  une 
de  ces  révolutions  qui] ne  sont  pas  rares 
dans  l'esprit  des  soldats , en  change  les 
dispositions. 

Mais  l’armée  affligée , sansétreébran- 
lée  , continue  de  garder  le  silence.  Plo- 
lémée  rapporte  que  néanmoins  il  fil  les 
sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  un 
passage  favorable.  Ixs  auspices  sont 
contraires.  Alors,  rassemblant  les  plus 
âgés  et  les  plus  intimes  des  llétaires  : 

« Puisque  tout  me  rappelle , allez  an- 
> noncer  à l'année  le  départ.  » 

A celte  nouvelle , la  multitude  pousse 
des  cris , expression  de  sa  joie  ; les  uns 
fondent  en  larmes  , les  autres  accourent 
jusqu'à  la  tente  d'Alexandre,  et  le  bé- 
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Dissent  d'être  assez  généreux  pour  ne 
céder  qu’à  l'amour  de  ses  soldats. 

Ayant  divisé  alors  son  armée  en  douze 
corps  , il  fait  élever  à chacun  d’eux  un 
autel  immense,  aussi  élevé  et  plus  éten- 
du que  les  plus  grandes  tours , en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  envers  les 
Dieux  , et  en  monument  de  scs  vic- 
toires. 

Ce  travail  achevé , il  ordonne  des  sa- 
crifices selon  le  rit  grec , des  jeux  gym- 
niques et  équestres,  et  range  tout  le 
pays , jusqu'à  l'Hyphase  sous  la  domi- 
nation de  Porus.  11  retourne , traverse 
de  nouveau  l’Ilydraolès , et  l'Acésinès. 
C’est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  qu'Hé- 
phæstion  vient  d'achever,  d’après  ses  or- 
dres, la  ville  qu'il  devait  élever.  Alexan- 
dre peuple  celte  nouvelle  cité  des  Bar- 
bares finilimes  auxquels  il  ouvre  un  asi- 
le , et  des  stipendiâmes  invalides.  Il  fait 
ensuite  les  préparatifs  nécessaires  pour 
descendre  dans  la  grande  mer. 

Sur  ces  entrefaites , Arsace , satrape 
des  états  voisins  d'Abyssarc  , accompa- 
gné du  frère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers  , lui  apportent , en  son 
nom  , les  plus  rares  présens , amènent 
trente  éléphans , excusent  Abyssare,  re- 
tenu par  une  maladie , de  n'être  pas 
venu  se  jeter  lui-même  aux  pieds  du 
conquérant  ; ce  qui  était  confirmé  par 
les  envoyés  d’Alexandre , alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  pouvoir 
d’ Abyssare , joint  Arsace  à son  empire, 
ordonne  des  tributs,  sacrifie  de  nouveau 
sur  lis  bords  de  l'Acésinès  , le  passe , 
arrive  aux  bords  de  l'Hydaspe,  fait  re- 
lever par  ses  soldats  les  ouvrages  que 
les  mauvais  temps  avaient  détruits  dans 
Nicée  et  dans  Bucéphalie , et  règle  l’ad- 
ministration de  la  contrée. 
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LIVKE  SIXIÈME. 

Chapitre  premier.  Alexandre , ayant 
rassemblé  snr  les  bords  de  l’Hydaspe 
plusieurs  galères , savoir,  desTriacon- 
tères  et  des  Ilcmiolies  arec  des  Ilippa- 
goges,  résolut  de  naviguer  jusque  sur 
la  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar- 
qué que  de  tous  les  fleuves,  l'Iudus  est 
le  seul  où  l’on  trouve  des  crocodiles  ain- 
si qu’aux  bords  du  Nil , et  vu  des  fèves 
semblables  à celles  de  l’Égypte  sur  les 
bords  de  l’Acésinès  qui  se  décharge 
dans  l’Indus,  il  s'imagina  follement  qu’il 
avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il  suppo- 
sait que  ce  fleure  , prenant  sa  source 
dans  les  Indes,  traversait  ded^déserts  im- 
menses , y perdait  son  nom  , et , arri- 
vé enfin  aux  plaines  cultivées  de  l’Éthio- 
pie et  de  l’Égypte,  recevait  celui  de  Nil, 
ou , selon  Homère,  d'Égyplus,  et  se  je- 
tait dans  la  Méditerranée. 

Se  fondant  ainsi  sur  les  conjectures  les 
plus  frivoles , à l’occasion  d'un  pointée 
géographie  très  important , il  écrivit  à 
Olympias  qu'il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis  , 
instruit  par  les  habilans  que  jl'Hydaspe 
se  décharge  dans  l'Acésinès  , et  celui-ci 
dans  l’Iudus,  où  ils  perdent  leurs  noms, 
et  que  l' Indus  , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  l'Égypte,  se  rend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures , il  effaça  , 
dit-on , ce  passage  de  sa  lettre , et  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  l'embarque- 
ment. Il  employa  sur  la  flotte  les  Phéni- 
ciens , les  Cypriens , les  Cariens  et  les 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  l'armée. 

Sur  ces  entrefaites , l’un  des  llétaires 
les  plus  intimes.  Cornus,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fait  dans  la  cir- 
constance des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  llétaires  et  les  envoyés  de  l’Inde 
rassemblés  , Alexandre  déclare  en  leur 
présence  qu'il  donne  à Porus  tout  l’em- 
pire des  Indes  qu’il  a conquises,  coin- 
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prenant  sept  nations,  et  au-delà  de  deux 
mille  villes. 

Il  partage  alors  son  armée  ; il  s’em- 
barque avec  tous  les  Hypaspistes  , les 
archers , les  Agriens  et  l'agéma  de  cava- 
lerie. Cratérns,  conduit  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie  ; sur  la  gauche  marche 
Hephæstion  avec  le  gros  de  l'armec  et 
deux  cents  éléphans.  Ils  s'avanceront 
vers  la  capitale  de  Sopithès.  Philippe , 
satrape  du  pays , frontière  de  la  Bac- 
Iriane  au-delà  de  l'Indus , doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny- 
séens  leurs  chevaux.  I.e  commandement 
de  toute  la  flotte  fut  donné  à Néarque,  et 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexandre 
à Oncsicrite  , lequel  en  impose  dans  son 
histoire  alors  qu’il  se  donne  pour  le  com- 
mandant général  de  la  flotte. 

Celte  flotte,  au  rapport  de  Ptoléinée, 
dont  je  suis  l’autorité,  était  composée  de 
deux  mille  bâlimens,  dont  quatre-vingt 
triaconlères  ; le  reste  consistait  en  bàli- 
mens  légers  et  de  transport.  Tout  étant 
disposé  pour  le  départ , l’armée  s'em- 
barque au  lever  de  l'aurore. 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  et  au 
fleuve  de  l’Hydaspe  , selon  le  rite  grec 
et  d'après  l’avis  des  devins.  Munie  sur 
son  vaisseau  , il  prend  une  coupe  d’or , 
s'avance  à la  proue , épanche  la  liqueur 
dans  le  fleuve  : il  en  invoque  le  Dieu  et 
celui  de  l’Acésinès  qui  se  réunit  à l’Hy- 
daspe  pour  se  précipiter  dans  l'Indus  ; il 
invoque  aussi  l'Indus  , et  après  les  liba- 
tions en  l’honncurd’Hcrcule,  père  de  sa 
race , d'Ammon  et  des  autres  Dieux 
qu’il  révérait . la  trompette  sonne  et  an- 
nonce le  départ  de  la  flotte.  Tous  les 
vaisseaux  s’ébranlent  et  s'avancent  dans 
l’ordre  fixé  : chacun  garde  la  ligne  qui 
sépare  les  bàtimens  de  guerre  entre  eux, 
et  ceux-ci  des  bàtimens  de  transport  , 
tous  à une  distance  égale  et  nécessaire 
pour  ne  se  point  choquer. 
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Cette  manœuvre  formait  le  pins  beau 
spectacle  : on  entendait  le  bruit  mono- 
tone et  mesure  de  cette  multitude  de 
rames  qui,  s'élevant  ou  s’arrêtant  à la 
voix  du  Kéleuslès,  semblaient  frapper 
toutes  à-la-fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit , ces  cris  étaient  multipliés  par  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux  , 
que  l’on  apercevait  sur  le»  hippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d'étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet , c'était  la  pre- 
mière fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux  ; l'antiquité  même  n'en  avait  pas 
été  témoin , car  Dionysus  ne  tenta  point 
d'expédition  navale.  On  vit  les  Indiens, 
sur  le  rivage,  suivre  long-temps  la 
flotte  ; attirés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté , ils  sortaient  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées  : la  rive  reten- 
tissait de  chants  barbares  ; en  effet , les 
Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et 
la  danse , qu’ils  ont  reçues  de  Dionysus 
et  de  ses  Ivacohanlcs. 

Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à 
l'endroit  où  Cralérus  et  lléphastion  l'at- 
tendaient campés  sur  les  rives  du  fleuve. 
Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
Pcnvoya  le  long  de  l'Acésinès,  Cratérus 
et  Hépbæstion  reçoivent  de  nouvelles  ins- 
tructions. 

Continuant  sa  navigation  sur  l'IIy- 
daspe , qui  lui  offrit  partout  vingt  stades 
au  moins  de  largeur , il  soumet  en  pas- 
sant les  peuples  riverains  , soit  de  force 
ou  de  composition.  11  se  portait  avec  ra- 
pidité sur  les  Malliens  et  les  Oxydraques, 
peuples  nombreux  et  belliqueux , qui, 
après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
leurs  cnrans  dans  leurs  places  fortes,  se 
disposaient  à lui  livrer  bataille.  Il  se  hâ- 
tait pour  les  surprendre  et  les  frapjier 
au  milieu  même  de  leurs  préparatifs. 


Il  arrive  le  cinquième  jour  au  con- 
fluent de  l'IIydaspe  et  de  l'Acésinès.  leî 
lit  de  ces  fleuves  s’v  resserre  ; leur  cours 
en  devient  plus  rapide.  Les  flots  se  cho- 
quent, se  brisent  et  ouvrent  en  reculant 
sur  eux-mèmes  des  gouffres  profonds. 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes  reten- 
tit au  loin.  Les  habitons  du  pays  avaient 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails  ; cepen- 
dant à l'approche  du  confluent , le  bruit 
était  si  épouvantable , que  les  rameurs 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  voix  du 
Kéleustès  est  d'abord  glacée  d’horreur, 
bientôt  elle  se  fait  entendre  : • Doublez 
de  rames,  rompez  la  force  du  cou- 
rant. » 11  faut  sortir  de  ces  détroits , 
éviter  d'élre  engloutis  dans  ces  gouffres 
tournoyons.  Les  vaisseaux  ronds  qui 
touchèrent  les  gouffres , soulevés  par 
les  vagues  , furent  rejetés  dans  le  cou- 
rant ; ceux  qui  les  montaient  en  furent 
pour  la  peur.  Les  vaisseaux  longs  éprou- 
vèrent plus  de  dommage  dans  cette  si- 
tuation , leurs  flancs  n'étant  pas  assez 
élevais  pour  rompre  l'effort  des  vagues. 

I .es  hémiolics  souffrirent , surtout  le 
rang  inférieur  des  rames  s'élevant  peu 
au-dessus  des  eaux.  Entraînés  de  côté 
dans  les  gouffres  , avant  de  pouvoir  re- 
lever les  rames,  ces  bàlimrns étaient  fa- 
cilement brisés  par  la  force  des  vagues  ; 
deux  , fracassés  l'un  contre  l’autre , pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s'élargissait , son 
cours  devenait  moins  rapide  , sa  naviga- 
tion moins  dangereuse.  Alexandre  abor- 
de à la  rive  droite , qni  offrait  une  rade 
ouverte  aux  vaisseaux.  Un  rocher  s'a- 
vançait au  milieu  des  ondes , il  offrait  un 
asile  et  un  abri  aux  naufragés  , Alexan- 
dre y recueillit  les  débris  de  sa  flotte  et 
de  scs  guerriers. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  , il 
charge  Néarque  de  poursuivre  sa  navi- 
gation jusqu’au  territoire  des  Malliens , 
cl  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s'é- 
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taienl  point  encore  rendus , il  leur  fait 
défense  de  se  réunir  à ces  peuples. 

Il  retourne  vers  sa  floue  : il  trouve 
ilépbæstion,  Cratérus  et  Philippe  à la 
télé  de  leurs  divisions.  Cratérus  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l’Hydaspe,  avec  celles 
de  Polispercbon  et  les  élépbans.  Néar- 
que , continuant  de  diriger  la  flotte , 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Cuve.  2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  de  sonarmée.  lléphaîstion 
conduit  l’une  en  avant , il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre.  Ptolémée  forme 
l’arrière-garde , et  doit  suivre , à trois 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluenP^J’Acésinès  et  de  l'Hydraotès. 

Ayant  pris  avec  lui  les  llvpaspistes , 
les  archers,  les  Agriens,  la  bande  de 
Python  ou  les  Hétaires  à pied,  tous  les 
archers  et  la  moitié  des  Hétaires  à che- 
val , il  s’avance  par  le  désert  vers  les 
Malliens,  peuples  libres. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d’une  petite  rivière  à cent  stades  de  l'A- 
césinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  repos,  il  y fait  approvision- 
ner d’eau  ses  soldats  ; et  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit, 
il  fait  quatre  cents  stades , et  arrive 
avec  l'aurore  sous  les  murs  d'une  ville 
des  Malliens. 

•N’imaginant  point  qu' Alexandre  s'en- 
gagerait dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
tude de  ce  côté,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes  ; mais  Alexandre  s’était 
déterminé  par  1e  motif  même  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  barbares  ; il  les 
surprend  à (‘improviste , fond  sur  eux 
avant  qu’ils  aient  songé  à se  meure  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu'il 
fait  cerner  par  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  la  phalange.  Elle  ar- 
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rive  ; il  détache  aussitôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie , celle  de  Clitus  et  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  ville 
des  Malliens , où  un  grand  nombre  d'in- 
diens s'étaient  renfermés  : il  lui  donne 
ordre  d’en  différer  l’assaut  jusqu'à  son 
arrivée,  niais  d’en  faire  un  blocus  pour 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l’attaque  ; les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu’ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué , 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat , ils  se  retirent  dans  le  fort , où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l’a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  dn 
poste.  Les  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'efforts,  la  place  est  em- 
portée ; les  Malliens  qui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
passés  au  fil  de  l’épée. 

Perdiccas  trouve  la  ville  qu’il  venait 
assiéger  vide  d’habilans.  Instruit  qu’ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer,  il  les  pour- 
suit à toutes  brides;  l’infanterie  le  suit 
à marche  forcée  ; les  fugitifs  sont  pres- 
que tous  massacrés  : le  reste  se  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandre  , après  avoir  fait  rafraî- 
chir scs  troupes,  part  à la  première 
veille , force  de  marche  pendant  la  nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à l'Hydraotès 
que  les  Malliens  venaient  de  passer;  il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse,  et,  poursuivant  les  autres, 
en  tue  une  partie , en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers.  Le  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortifiée  par  l'art  et  la  nature. 

L’infanterie  arrivée,  il  détache  Python 
à la  tète  de  son  corps  et  de  deux  com- 
pagnies de  cavalerie,  qui  emportent  la 
place  de  premier  abord.  Tout  ce  ,qui 
échappa  au  glaive  fut  réduit  à l'es- 
clavage. 
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11  marché  ensuite  lui-même  contre 
une  autre  ville  dea  Bracbmanes,  où  les 
Mallicns  s'étaient  renfermés  ; la  pha- 
lange serrée  enveloppe  les  murs  ; on  en 
sape  le  pied  ; on  fait  pleuvoir  sur  les 
habitans  une  grêle  de  traits  ; ils  quittent 
les  remparts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 

Quelques  macédoniens  y entrent  pres- 
sés avec  eux  ; mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et  faisant  voile  face,  les  re- 
poussent , et  en  tuent  vingt-cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  fort  : une  tour,  en 
s’écroulant , entraîne  la  chute  d'une  par- 
tie du  rempart.  Alexandre  parait  sur  la 
brèche.  A cette  vue,  honteux  d’étre  de- 
vancés , les  Macédoniens  montent  de 
toutes  parts.  Us  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle , lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons  ; les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes , les  autres  sur  le 
glaive  : on  en  tua  cinq  mille;  on  ne  fit 
presque  point  de  prisonniers;  ces  bra- 
ves préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  lendemain 
contre  quelques  Malliens  qui , après 
avoir  abandonné  leurs  villes,  s'étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s’y  arrête 
un  jour  ; le  lendemain  il  fait  rebrousser 
Python  et  l'hipparque  Dcmétrius  vers  le 
fleuve  à la  tête  de  leurs  troupes  et  de 
l’infanterie  légère , avec  ordre  de  tuer, 
s'ils  refusent  de  se  rendre,  tous  ceux 
qu’ils  rencontreront  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives  : cet  ordre  est  exécuté. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  des  Mallicns , où  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  s'étaient  réfu- 
giés ; à son  approche  elle  est  abandon- 
née, les  Mallicns  traversent  l'Hydraolès, 
et  se  rangent  en  bataille  sur  le  rivage 
escarpé  pour  en  disputer  le  passago. 
Alexandre  y marche  aussitôt  à la  tête 
de  sa  cavalerie,  l'infanterie  le  suit. 

A la  vue  des  ennemis  rangés  en  ba- 


taille sur  l'autre  bord , et  sans  attendre 
la  phalange,  il  poursuit  sa  route  à tra- 
vers le  fleure  avec  la  cavalerie.  Épou- 
vantés de  son  audace , les  Indiens  se  re- 
tirent précipitamment,  mais  en  bon  or- 
dre. Alexandre  les  poursuit.  Les  In- 
diens, ne  voyant  avec  lui  que  la  cavale- 
rie , se  retournent , combattent  et  se  dé- 
fendent avec  rigueur , ils  étaient  près 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyant  serrés , et 
n’ayant  point  sa  phalange,  se  borne  à 
quelques  escarmouches , sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agriens,  les  troupes  légèrement  armées, 
les  archers  qui  faisaient  partie  de  sa 
suite;  la  phalange  n’est  pas  loin.  A cet 
aspect  redoutable,  les  Indiens  courent 
se  réfugier  pris  de  là  dans  une  place 
forte;  Alexandre  les  poursui(?^éh  tue 
un  grand  nobre , renferme  le  reste  dans 
la  ville, .qu’il  fait  cerner  par  sa  cavale- 
rie jusqu'à  l’arrivée  de  l'infanterie.  Il 
aurait  donné  l’assaut  s’il  eût  resté  assez 
de  jour,  et  si  ses  troupes  n’eussent  point 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  le 
passage  du  fleuve  et  la  poursuite  de 
l’ennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  divisions 
de  son  armée  : il  attaque  avec  la  pre- 
mière, tandis  que  Perdiccas,  à la  tête 
de  la  seconde , donne  l’assaut.  Les  In- 
diens cèdent  la  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandre  entre  le  premierdans 
la  ville , apres  avoir  brisé  une  des 
portes. 

Perdions  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard  ; les  soldats  n’ayant  point  ap- 
proché les  échelles , parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
tardait  à les  approcher,  Alexandre,  dans 
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son  impatience , en  arrache  une  des 
mains  d'un  soldat , l'applique  contre  le 
mur,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peucestas  qui  portait 
l’égide  enlevée  du  temple  de  Minerve  à 
Troie,  et  de  Léonnatus  Somatophylax  ; 
Abréas  dimoirite  monte  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s’appuie  sur  son  bouclier,  et  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée,  il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependant  les  Ilypaspistes,  inquiets  de 
sa  personne , se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  ronqient  sous  le  poids; 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  se  voit  en  but  aux  traits  que 
les  Indiens,  n'qsant  l'approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place  ; car  l'élévation  où  il  | 
se  trouvait  formait  une  esplanade  avan- 
cée , et  ce  prince  se  faisait  remarquer 
autant  par  l'éclat  de  ses  armes  que  par 
celui  de  sa  valeur. 

N'ayant  que  le  choix  de  rester  exposé 
à ce  danger  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter les  ennemis,  et  qui  doit  du  moins, 
s'il  succombe,  l'immortaliser  par  la  mort 
la  plus  glorieuse.  Il  saute  des  remparts 
dans  le  fort.  Adossé  contre  le  mur,  il 
perce  de  son  épée  plusieurs  de  ceux 
qui  fondent  sur  lui,  et  entre  autres  le 
chef  des  Indiens.  Il  en  écarte  deux  à 
coups  de  pierres , le  dernier  revient  sur 
scs  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

Ixs  Barbares  n'osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  cèles  sur  lui  les  traits 
dont  ils  sont  armés  ou  que  le  hasard 
leur  présente.  Cependant  Peucestas , 
Abréas  et  Léonnatus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rempart  avant  que  les 
échelles  fussent  rompues,  se  jettent  prés 
de  lui,  et  combattent  vivement  à ses 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d une  (lèche 
qu'il  reçoit  au  visage  ; une  autre  atteint 


Alexa ndre .fperee  la  cuirasse,  et  s’en- 
fonce au-dessus  du  sein.  L’air  et  le 
sang  s'échappaient,  au  rapport; de  Pto- 
lémée,  par  cette  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  naturelle;  le  soutint  quelque 
temps,  malgré  que  sa  plaie  fût  profonde; 
mais  enfin  affaibli  par  la  perle  'de  son 
sang  et  de  sa* respiration,’ ses  ycuxjse 
ferment,  il  se  pâme]  et  tombe  sur  son  , 
bouclier.  Peucestas,  se  mettant]  au-de- 
vant , le  couvre  de  l'égide  de  Minerve!; 
léonnatus  le  défend  de  son.côlé,  mais 
ils  sont  grièvement; blessés',  Alexandre 
est  prêt  d’expirer. 

Les  Macédoniens  frémissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  fort , à la  vue  des 
traits  qui  pleuvaient"sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  précipita , sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers , cherchaient  à sup- 
pléer par  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les^uns  fichent  des  pieux  dans 
le  mur  formé  de  terre , s’y  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts , saute  dans  la 
place,  se  range  près  d’Alexandre  étendu 
sans  mouvement;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  buiiemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers  ; 
un  combat  terrible  s'engage  à l'entour. 
Quelques-uns , courant  à la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours,  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci , en  se  précipitant , renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fait  un  affreux  carnage  des 
Indiens  ; on  passe  tout  au  fil  de  l'épée , 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

Cn.te.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier  ; sa  blessure  est  profonde  ; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Critodémus 
de  Cos,  descendant  d'Ksculapc,  lira  le 
fer  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné,  le  So- 
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matophylax  Pcrdiccas,  dans  le  (vreir.ier 
moment  et  par  ordre  d’Alexandre,  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée,  pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
cette  opération,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'écou- 
lement. 

Cet  événement  a donné  lieu  à plu- 
sieurs mensonges  historiques , qui  se 
propageront  chez  la  postérité,  si  mon 
ouvrage  ne  parvient  à les  détruire.  L’o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  théâtre  d’un  fait  qui  s'est 
passé  certainement  chez  les  Malliens, 
peuples  libres  de  l’Inde.  Les  Mallicns 
devaient,  à la  vérité,  se  réunir  aux 
Oxydraques  pour  lui  livrer  bataille; 
mais  Alexandre,  en  traversant  le  désert, 
avait  prévenu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbelle  la  dernière 
bataille  livrée  pur  Alexandre  contre  Da- 
rius, trahi  et  tué  par  Dessus  dans  sa 
fuite;  Arbellecsl  éloigné,  selon  les  té- 
moignages les  plus  authentiques , de 
cinq  à six  cents  stades  du  champ  où  se 
livra  celle  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Caugamdle  et  du  fleuve  Dumélus,  au 
rapport  de  Ptolémée  et  d'Aristobule. 
Mais  Gaugamellc  n'est  qu'un  bourg  mi- 
sérable, dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  : on  préféra  le  nom  sonore 
d'Arbelle , ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  permettant  ces  licences,  il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salaminc  à l'Isthme  de  Gorynthe,  cl 
« elle  d'Artémisc , dans  l'Eubée , à Égine 
ou  à Sunium.  Les  journées  d'issus  et 
du  Clanique  n'onl  pas  donné  lieu  à de 
pareilles  erreurs. 

Us  historiens  s'accordent  à nommer 
Pcuccslas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers ; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  ! donnai  us  et  Abréas,  et  sur  la  na- 
ture de  ta  blessure  d'Alexandre.  Quel- 
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ques-uns  avancent  que , frappé  d'un  bé- 
ton sur  la  tête , il  tomba  étourdi  sous  le 
coup,  et  en  se  relevant  fat  blessé  d'une 
flèche  dans  la  poitrine;  Ptolémée  ne 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L’erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  mettre  Ptolémée  au  nombre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  : ils  ont  même  ajouté 
que  celte  action  valut  à Ptolémée  le  titre 
de  Soter,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé,  occupé  qu’il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu’on 
me  pardonne  celle  digression  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
l'histoire  après  nous,  plus  circonspects 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  faits. 

Pendant  qu' Alexandre  faisait  panser 
sa  blessure , le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  tout  le  camp  ; la  désolation, 
les  gémissetnens  sont  universels,  l’in- 
quiétude et  la  consternation  leur  succè- 
dent. « Lequel  de  tant  de  chefs  égale- 
» ment  dignes  de  lui  succéder,  au  jugo- 
» ment  d'Alexandre  et  au  nôtre , pren- 
» dra  le  commandement  de  l'armée? 
» comment  retourner  dans  notre  patrie 
» à travers  tant  de  nations  belliqueuses 
» dont  les  unes  ne  sont  pôint  soumises , 

» et  combattront  avec  le  dernier  achar- 
» nement  pour  la  liberté,  et  dunl  les 
» autres  se  soulèveront  aussitôt  qu'elles 
» n’auront  plus  à craindre  Alexandre? 
• Comment  traverser  tant  de  fleuves 
» immenses  ? quelle  ressource  , quel 
» parli  nous  restent-ils?  Alexandre  n'est 
» plus.  » 

On  leur  annonce  qu’Alcxandre  vil 
encore;  ils  ne  (■cuvent  le  croire,  lis  re- 
jettent toute  espérance  ; Alexandre  écrit 
lui-même  qu’il  paraîtra  bientôt  dans  sou. 
camp  ; la  crainte  et  la  douleur  les  font 
douter  de  tout.  Ce  sont,  disent-ils,  des 
lettrés  supposées  par  ses  officiers. 

Alexandre , instruit  de  ce  trouble  ci 
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voulant  en  prévenir  le»  suites , se  fait 
transporter  aussitôt  sur  les  bords  de 
l’ilydraolès  pour  s’y  embarquer,  cl 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de.  l’Acésinès. 
Iléphæslion  y commande  l'année  , et 
N'éarque  la  flotte.  Au  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  à la  hauteur 
ducamp.il  lit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire , et  se  montra  à tout  le 
inonde  : on  doute  encore  s’il  respire  ; 
niais  il  approche , il  leur  tend  la  main  ; 
un  cri  de  joie  unanime  s'élève  ; tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d’ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire, 
les  llypaspistes  lui  apportèrent  sa  li- 
tière ; mais  il  se  fil  amener  un  cheval  ; 
il  le  monte  ; des  applaudissemcns  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A l’approche  de  sa  lente,  il  met 
pied  à terre,  se  mêle  à ses  soldats;  ils 
l’entourent  avec  transport;  heureux  de 
lui  baiser  les  mains,  les  genoux,  les 
vétemens , même  de  le  voir,  ils  s’exha- 
lent en  vœux , en  bénédictions  ; les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  sèment 
sur  ses  pas  les  fleurs  dont  celte  région 
est  prodigue. 

Néarque  rapporte  que  les  amis  qui 
l'accompagnaient  ne  purent  s’empêcher 
de  lui  faire  de  justes  reproches  ; que, 
dans  ce  péril  extrême  qu’il  avait  volon- 
tairement recherché , il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général  ; plainte 
à laquelle  Alexandre  fut  d'autant  plus 
sensible,  qu’elle  était  méritée.  Mais  la 
valeur  excessive  d’Alexandre,  et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire,  le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien , dont  Néarque 
11e  rapporte  point  le  nom,  surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que  ce 
reproche  excitait  dans  son  âme,  lui  dit 
dans  son  dialecte  grossier  : « Voilà  le 
» partage  des  héros , ils  doivent  faire  et 
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» souffrir  de  grandes  choses.  • Alexan- 
dre accueillit  l’exclamation , et  l’auteur 
lui  en  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  princi- 
paux qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques , au  nombre  de  cent  cinquante, 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  tributs  de  l’Inde.  Ils  viennent  se 
rendre  à Alexandre , et  s’excusent  de 
ne  point  l'avoir  fait  plus  tôt  ; qu’ils 
avaient  désiré  conserver  cette  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Ilacchus 
jusqu’à  celles  d’Alexandre;  qu’il  se  sou- 
mettaient à la  volonté  d’un  prince  qui 
descendait  des  Dieux;  qu'ils  recevraient 
un  satrape  de  son  choix , paieraient  le 
tribut , livreraient  les  ôlages  qu'il  exi- 
gerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation , qu’il  gardera  comme 
ôlages  ou  qu'il  emploiera  dans  ses  trou- 
pes jusqu'à  la  fin  de  la  conquête  de 
l’Inde.  Les  Malliens  les  livrent  ; ils  ont 
choisi  les  meilleurs  et  les  plus  forts; 
ils  fournissent  en  outre  cinq  cents  cha- 
riots et  leurs  conducteurs,  qu’ Alexan- 
dre n’avait  point  demandés.  Il  accepte 
les  chariots , leur  rend  les  otages  et 
constitue  Philippe  satrape  des  Mal- 
liens. 

Cnse.  9.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu’il  avait  fait  construire  pen- 
dant sa  convalesccnre  ; il  joint  à ses 
troupes  légères,  déjà  embarquées,  mille 
sept  cents  Hétaires  et  dix  mille  hommes 
d’infanterie.  Il  descend  le  confluent  où 
l'Hydraotès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à l’Accsinès.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à l’endroit  où  il  se  jette  dans 
l’indus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grantls  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir  : l'Hvdaspe , 
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l'Ilydraotès,  l'ilypliase  et  l'Acésinès, 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

L'Indus  a bien  cent  stades  de  large, 
et  quelquefois  davantage  depuis  celte 
réunion,  avant  que  ses  deux  bras  for- 
ment en  s'ouvrant  un  delta.  Alexandre 
stationne  avec  sa  flotte  au  confluent  de 
l'Acésinès  et  de  l lndus,  en  attendant 
Perdiccas  lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement, après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Abastanes  , peuple  libre  de 
l'Inde.  Des  triaconlères , et  des  1 si  li- 
mons de  transports  construits  chez  les 
Xatlires  indépendans,  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  députés  de  la  République  des  Os- 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  l’Indus  et  de  l'Acé- 
sinès  pour  limites  au  gouvernement  de 
Philippe,  lui  laisse  toute  la  cavalerie 
desThraces,  et  des  troupes  suffisantes 
|)uur  tenir  le  pays. 

C’est  là  qu’Alexandre  fait  bâtir  une 
ville  qui  par  sa  situation  doit  bientôt  se 
peupler  d'hahitans  nombreux  et  deve- 
nir célèbre  ; il  y fait  établir  des  chan- 
tiers maritimes. 

Le  Baclrien  Oxyartes , beau-père 
d'Alexandre,  vient  le  trouver.  Il  est  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paropami- 
sades,  à la  place  de  Tiryestès  qui  avait 
mal  géré. 

Alexandre  fait  passer  Cratérus  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  et  des 
éléphans  sur  la  gauche  du  fleuve  où  la 
route  était  plus  facile  pour  l'infanterie 
armée  pesamment , et  dont  les  liabitans 
étalent  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-même  descend  vers  la  capi- 
tale des  Sogdiens , fait  bâtir  aux  bords 
de  l'indus  une  autre  ville , et  ouvrir  de 
nouveaux  chantiers  ; on  y radoube  ses 
vaisseaux. 

'fout  le  pays,  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  mer,  forme  un  gou- 
vernement qu'il  donne  à Oxyartes  et  à 
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Python , et  qu'il  étend  jusque  aux  côtes 
maritimes. 

Cratérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Arachotiens  et  les  Drangues  ; Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jusqu'aux  États  de  Musicanus  qui  sont 
les  plus  riches  de  l'Inde.  La  fierté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'était  point  venu  se  soumettre  à 
lui , de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  lui  en- 
voyer des  députés  et  des  présens,  et 
affecté  de  ne  lui  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide,  qu’il  loucha 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  fût  instruit  de  ses  projets.  Épou- 
vanté de  sa  marche  imprévue , Musica- 
nus vient  au-devant  du  lui , apportant 
les  plus  rares  présens  ; il  lui  offre  tous 
ses  éléphans , sa  personne  et  ses  Étals. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre, ce  qui  était  le  moyen  d'en  obtenir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  Il  admire  la 
ville  et  le  pays;  lui  remet  ses  États 
après  avoir  donné  ordre  à Cratérus 
d'ajouter  à la  ville  un  fort  qu'il  fit  âe- 
ver  sous  ses  yeux,  et  où  il  jetta  une 
garnison  ; la  situation  de  ce  poste  lui  as- 
surait le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  lui  les  archers  , les 
Agricns,  et  toute  la  cavalerie  qu'il  avait 
débarquée,  il  marche  contre  Oxycanus, 
hyparque  du  pays,  qui  ne  lui  avait 
adressé  ni  dépmation , ni  hommage.  Il 
se  rend  maître  d'emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  États,  dans  l'une 
desquelles  il  fait  Oxycanus  prisonnier. 
Il  abandonne  le  butin  aux  soldats,  â la 
réserve  des  éléphans.  Tout  se  soumet 
volontairement , tant  était  grande  sur 
les  Indiens  l’impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d'Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sainbus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes , mais  qui 
sciait  enfui  sur  b nouvelle  que  Musica- 
nus avait  obtenu  d'Alexandre  sa  réinié- 
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gralion.  Sanibus  était  l'ennemi  persoo- 
nel  de  Musicanus.  Alexandre  s'étant  ap- 
proclié  de  la  capitale , nommée  Syndo- 
mana , elle  lui  ouvre  ses  portes  ; les  of- 
iicicrs  et  les  amis  de  Sambus  lui  remet- 
tent ses  trésors  et  ses  élépbans , en  lui 
déclarant  que  ce  prince  n’est  point  l'en- 
nemi d'Alexandre , mais  celui  de  Mu- 
sicanus. 

Maître  de  cette  ville,  Alexandre  le  de- 
vient bientôt  d’une  autre  que  les  Ilrarti- 
manes  avaient  soulevée  ; il  les  lit  tuer. 
Les  lirachmancs  sont  les  sages  de  l'Inde; 
et  je  me  propose  de  parler  de  leur  phi- 
losophie dans  l’ouvrage  que  je  consacre 
à l'histoire  de  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  Musicanus.  Il  fait  marcher  con- 
tre lui  le  satrape  Python  avec  des  forces 
sufiisames,  tandis  qu'il  forme  lui-méme 
le  siège  des  villes  rebelles.  Il  pille  et 
rase  les  unes,  fait  bâtir  des  forts  â la 
tête  des  autres , et  y jette  garnison. 

Celle  expédition  terminée,  il  revient 
au  camp  et  vers  sa  flotte , oit  Python  lui 
amène  Musicanus  prisonnier;  Alexandre 
le  fait  meure  en  croix  au  milieu  de  ses 
Liais  avec  les  lirachmancs  instigateurs 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites , le  prince  des  Pa- 
laliens,  de  cette  ile  que  forme  l' Indus  â 
son  etnbonchure , et  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien  , vient  remettre 
ses  Liais  et  sa  personne  à la  discrétion 
d'Alexandre,  qui,  le  maiulenaut  dans 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tout  pré- 
parer pour  recevoir  son  armée.  Il  ren- 
voie Cratérus  avec  les  élépbans  |>ar  la 
Garmanie,  à travers  le  paya  des  Ara- 
choticnsel  des  Zarangues,  à la  tète  des 
bandes  d'Altalus,  de  Méléagre  et  d'An- 
ligène , de  quelques  archers,  lui  confiant 
ceux  des  Hétaires  et  des  Macédoniens 
hors  d'état  de  combattre,  liephæslion 
commande  le  reste  de  l'armée  qui  n'a 
pu  s'embarquer  avec  Alexandre. 


Python , à la  tète  des  archers  à che- 
val et  des  Agriens , est  envoyé  de  l'au- 
tre côté  de  l'Indus , pour  jeter  des  co- 
lons dans  les  villes  nouvellement  fon- 
dées, contenir  les  Indiens  qui  voudraient 
remuer  ; il  rejoindra  ensuite  le  quartier 
d’Alexandre  à Patala. 

Après  trois  jours  de  navigation , 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Patalicns  et  de  leur  chefs 
qui  avaient  abandonné  111e.  On  fait 
force  de  rames , on  arrive  ; tout  est  dé- 
sert. On  détache  après  les  fuyards  quel- 
ques troupes  légères  qui  amènent  des 
prisonniers;  Alexandre  les  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à revenir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin- 
rent sur  celte  assurance. 

Il  ordonne  â Ilephmslion  d’élever  un 
fort  dans  l'ile  ; il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l’eau 
â des  lieux  que  leur  sécheresse  rendait 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs,  à l’improviste , en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs , et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Chap.  6.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  qui  em- 
brassent l’ile.  Alexandre  y fait  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L’ouvrage 
avancé , il  résolut  de  s’embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
à la  mer. 

Il  détache  en  avant  1-éoDnalus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d’infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dans 
l'ile. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bâti  mens  les 
plus  légers , de  tous  les  triacontères , 
des  birèmes , de  quelques  bâtimens  de 
transport  , s'avance  sur  le  bras  droit 
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du  fleuve,  Cette  navigation  ne  fut  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

\£  lendemain  s'élevèrent  une  tempête 
et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vagues , et  faisait  entrechoquer  les  vais- 
seaux , de  manière  qu'il  y en  eut  d'en- 
doinmagés  et  même  d'entrou  verts,  dont 
l'équipage  eut  peine  à se  sauver. 

On  fabriquo  de  nouveaux  bùtiincns; 
des  détachemens  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à la  découverte  dans  les  terres  ; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à l'endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur, 
un  vent  de  mer  venant  ù souffler  avec 
violence,  et  l'effort  des  rames  devenant 
inutile , on  s'abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau  su- 
jet de  crainte  vient  frapper  les  Grecs  qui 
ne  connaissaient  point  le  flux  et  le  re- 
flux de  l'Océan.  I/onde  se  retire  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  à sec  ; elle 
revient  au  bout  d’un  temps  déterminé , 
les  emporte;  les  bûtimens  se  choquent , 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive , les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à la  liàle  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bûtimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  lie  où , selon  scs  guides , il 
fallait  mouiller  en  route.  Cette  Ile  s'ap- 
pelle Cillute;  elle  est  étendue,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode  ; Alexandre  y fait  diriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bàümens , il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  fleure , et 
si  la  traversée  en  est  facile  ; à deux  cents 
stades  de  i'ile , il  en  découvre  une  nou- 
velle'avancée  dans  la  mer.  Uemorquant 
vers  la  première,  il  y aborde,  cl  sa- 
rrilie  aux  Dieux  selon  l'oracle  qu'il  pré- 
tend avoir  revu  d' Amman.  Il  cingle  le  | 


lendemain  vers  la  seconde  lie , et  là , il 
immole  à d'autres  Dieux , selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  conti- 
nuant de  supposer  la  volonté  des  ora- 
cles. 

II  s'avance  au-delà  de  l'embouchure 
de  l'Indus,  et  en  pleine  mer,  pour  dé- 
couvrir, disait-il,  quelques  nouveaux 
parages,  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins,  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  iner  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  tau- 
reaux immolés  à Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libations.  « Dieu  puissant  ! 

» protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
• golfe  Persique,  jusqu’à  l’embouchure 
» du  Tigre  I assurez  son  retour  ! » 
Alexandre  revient  à Patata , y trouve 
le  fort  élevé , et  Python  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Hephiestion  continue  les  tra- 
vaux du  port  et  des  chantiers.  C'est  là 
qu' Alexandre  comptait  laisser  une  partie 
de  sa  flotte. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  l'Indus , il  cherche  à re- 
connaître si  la  descente  en  est  plus  fa- 
cile. Ij  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre,  est  d'environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
l'Indus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l'épanche- 
ment du  fleuve,  soit  par  l’amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L’Indus 
grossi  par  ce  lac  y ressemble  à une  mer; 
il  y nourrit  des  poissons  plus  grands 
que  ceux  de  la  Méditerranée.  Après 
avoir  mouillé  à l’une  des  baies  désignées 
par  les  guides , il  y laisse  tous  les  bàti- 
mens  de  transport , et  son  armée  sous 
les  ordres  de  Léonnalus;  lui-méme  con- 
duit les  triaconlèros  et  les  btrèmes , et 
franchissant  l’embonchure , s'avance  de 
ce  côté  dans  la  mer.  Ce  bras  lui  parut 
d'une  navigation  plus  facile  que  I autre. 

Il  abordé,  cl  descendant  sur  le  rivage 
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à la  tête  de  quelques  chevaux , il  va  re- 
connailre  la  cùle.  Après  avoir  ballu  le 
pays  pendant  trois  jours,  il  rejoint  la 
Hotte , et  fait  creuser  des  puils  sur  le  ri- 
vage pour  s’approvisionner  d’eau. 

11  s’embarque  et  reiourne  à Palala  ; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux,  revient  au  lac,  y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alors , non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  mais 
du  côté  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n’est  navigable,  au  rapport  des 
Indiens,  que  depuis  le  coucher  des 
pléiades  à l'entrée  de  l’hiver  jusqu'à 
son  solstice;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes , à la  suite  desquelles  s’élève 
un  vent  doux  et  favorable  à la  naviga- 
tion. Néarque  attendait  cette  époque. 

Alexandre  quitte  Patala,  s'avance  vers 
le  fleuve  Arabius,  et  suivi  des  Ilypas- 
pistes,  de  la  moilé  des  archers , des  Hé- 
taïres à pied,  de  l’Agéma  des  Hétaires 
à cheval,  d'un  détachement  de  chaque 
corps  de  cavalerie  et  de  tous  les  archers 
à cheval,  il  tourne  à gauche  vers  l’O- 
céan , et  fait  creuser  des  puits  pour  ap- 
provisionner d'eau  son  armée  : fl  conrt 
sur  les  Oritiens,  peuple  libre  depuis 
un  terop  immémorial,  et  qui  avait  dé- 
daigné de  lui  rendre  hommage  ; Ilé- 
phæstion  conduit  le  reste  des  troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qui  habi- 
taient les  bords  de  l’ Arabius,  n'ayant 
ni  la  force  de  combattre  Alexandre,  ni 
la  volonté  de  se  rendre,  fuient  à son 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre , après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  fl  étend  et  dé- 


veloppe les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  bisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oritiens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ; on  campe 
aux  bords  d'une  petite  rivière.  Alexan- 
dre pousse  en  avant  aussitôt  l'arrivée 
d'Uéphæstion. 

11  touche  à la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Iinmbacia  ; frappé  de  sa  situation  , 
il  résolut  d’y  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante  ; Héphtestion 
est  chargé  de  l'exécution. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Ilypas- 
pistes  et  des  Agriens,  l'Agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à cheval , il  arrive 
à un  défilé  sur  la  frontière  des  Oritiens 
et  des  Gédrosicns  qui , réunis  et  campés 
dans  ce  passage,  l'attendaient  en  bataille 
rangée  pour  le  lui  disputer. 

A l'approche  d'Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant au  - devant  d'Alexandre  , et 
viennent  se  soumettre  avec  toute  la  con- 
trée. Il  les  engage  à rassembler  les  fugi- 
tifs , et  leur  assurer  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre.  Il  leur  donne  pour  satrape 
Apollophane  , près  duquel  il  laisse  , 
sous  les  ordres  de  Léonnatus,  tous  les 
Agriens , quelques  archers  , quelques 
chevaux  et  d’autres  Grecs  stipendiâmes 
de  toutes  armes,  avec  ordre,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  la  flotte , de  s’occuper 
à repeupler  b ville , à régler  l'adminis- 
tration, de  manière  que  les  peuples  s’ac- 
coutument à leur  nouveau  gouverne- 
ment. 

Chap.7.  Réuni  à Héphæstion,  Alexan- 
dre s’enfonce  alors  avec  une  grande 
partie  de  l’armée  dans  les  déserts  des 
Gédrosiens.  Au  rapport  d'Aristobule , 
la  myrrhe  y est  abondante.  Les  Phéni- 
ciens, que  le  commerce  attirait  sur  les 
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pas  de  l’armée , en  recueillirent  une 
grande  quantité  ; les  arbres  qui  la  pro- 
duisent étant  là  beaucoup  plus  grands 
qu'ailleurs,  et  n'ayant  jamais  été  dé- 
pouillés. 

On  y trouve  également  beaucoup  de 
nard  ; les  Phéniciens  s’en  chargèrent  ; 
l'armée  le  foulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
était  embaumé.  Cet  historien  ajoute 
qu'on  y voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  du  laurier  ; qu'ils  nais- 
sent aux  bords  de  la  mer  dans  des  bas 
fonds,  souvent  inondés  par  les  eaux 
au  milieu  desquelles  ils  croissaient  ; 
qu'ils  avaient  trente  coudées  de  haut , 
et  étaient  alors  en  fleur  ; et  que  cette 
fleur,  semblable  à la  violette  blanche, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu'on  y rencontre  une  plante 
armée  d’épines  si  fortes , que  si  le  vête- 
ment d'un  cavalier  s'v  accroche  en  pas- 
sant, celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  raconter 
que  le  poil  des  animaux  s'v  empêtre , 
et  qu'ils  y restent  pris  comme  l'oiseau  à 
la  glu,  le  poisson  à l'hameçon;  que 
cependant  la  tige  cède  facilement  au 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondant, 
mais  plus  àcre  que  celui  du  figuier. 

Alexandre  s'avance  malgré  la  diffi- 
culté des  chemins  et  le  début  de  sub- 
sistances : l'eau  manque,  l’armée  est 
obligée  de  marcher  pendant  la  nuit,  et 
de  s’écarter  des  côtes  qu' Alexandre  dé- 
sirait suivre,  pour  reconnaître  les  ra- 
des, approvisionner  la  flotte,  creuser 
des  puits,  construire  des  ports  : cette 
côte  n'est  qu’un  désert.  Il  détache  vers 
le  rivage,  pour  s'assurer  de  ces  objets, 
Thoas  avec  quelques  chevaux.  Celui- 
ci  découvre  quelques  pécheurs  sous  de 
misérables  cabanes , formées  de  la  dé- 
pouille des  crustacées  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pécheurs  fouillaient  le 
sable,  et  en  retiraient  avec  peine  un 
peu  de  mauvaise  eau. 


LIV.  vt. 

Parvenu  dans  un  lieu  fertile  en  grains, 
Alexandre  en  rassemble  une  quantité 
qu’il  fait  charger  et  conduire  vers  la 
mer,  après  l'avoir  scellé  de  son  anneau. 
Pressés  par  une  faim  dévorante , dont 
I aiguillon  l’emporte  sur  toute  autre 
considération , les  soldats  , et  même 
ceux  qui  gardaient  les  provisions,  se 
les  partagent  sans  respecter  le  sceau 
d'Alexandre.  Il  était  alors  absent,  et 
occupé  à reconnaître  une  station.  Il  leur 
pardonne  à son  retour  : la  nécessité  fut 
leur  excuse. 

Après  avoir  fourragé  tout  le  pays , il 
envoya  ses  nouveaux  approvisionne- 
raens , sous  la  conduite  de  Créthéus 
Callatianus,  vers  sa  floue;  il  commande 
aux  indigènes  d’amener  des  grains , des 
dalles,  des  bestiaux;  Télèphe,  un  des 
Hétaïres,  à la  tête  d'un  léger  convoi  de 
farines,  est  détaché  vers  un  autre  point. 

Alexandre  s'avance  vers  Pura,  capi- 
tale des  Gédrosiens,  où  il  arrive  soixante 
jours  après  avoir  quitté  Ores.  Au  rap- 
port des  historiens,  tous  les  maux  que 
l'armée  avait  soufferts  en  Asie , ne  pou- 
vaient se  comparer  à ceux  qu'elle  éprou- 
va dans  ce  voyage.  Alexandre,  lui- 
même,  si  l'on  en  croit  Néarquc,  n'en 
ignorait  point  les  dangers;  il  savait 
qu'aucune  armée  n’en  était  revenue.  Se- 
lon les  habitans , Sémiramis , fuyant  des 
Indes , n’en  avait  raméné  que  vingt 
hommes;  etCyrus,  qui  avait  tenté  l’in- 
vasion de  ces  contrées , avait  en  peine  à 
en  sortir,  lui  huitième,  après  avoir  vu 
son  armée  ensevelie  dans  ces  déserts. 
Ce  recit  ne  fit  qu'enflammer  Alexandre, 
qui  voulut  faire  plus  que  Cyrus  et  Sc- 
miramis.  Ce  fut  dans  ce  dessein,  et  pour 
approvisionner  sa  flotte,  qu' Alexandre 
donna  cette  direction  à son  retour. 

line  grande  partie  de  l'armée  et 
surtout  les  bêtes  de  somme,  y périrent 
de  l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  soif; 
ils  étaient  arrêtés  par  des  montagnes  de 
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sables  brûlans  où  ils  enfonçaient  comme 
dans  un  limon  ou  dans  un  amas  de 
neige,  ils  y demeuraient  ensevelis  : on 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l'inégalité 
du  chemin  ; les  bétes  de  trait  ne  pou- 
vaient ni  monter  ni  descendre  : égarée 
dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d'eau,  l'armée  était  excédée.  Le  che- 
min paraissait  moins  pénible  la  nuit, 
surtout  avant  le  lever  du  soleil , lors- 
qu’une douce  rosée  rafraîchissait  les 
airs  ; mais  au  milieu  du  jour,  s'il  fallait 
aller  plus  loin,  la  chaleur  et  la  soif  de- 
venaient intolérables. 

Les  soldats  tuaient  les  bétes  de  som- 
me ; les  subsistances  venant  à manquer, 
ils  se  nourrissaient  de  la  chair  des  che- 
vaux et  des  mulets,  qu'ils  assuraient 
alors  être  morts  de  fatigues.  Personne 
n’osait  vérifier  les  faits  ; Alexandre  en 
était  instruit  : mais  tout  le  monde  était 
coupable,  mais  la  nécessité  excusait  ce 
qu'il  fallait,  sinon  permettre,  du  moins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  route  les  ma- 
lades et  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre , 
on  sentait  alors  le  manque  de  bétes  de 
nomme  et  de  chariots  pour  les  transpor- 
ter. Ceux-ci  avaient  été  brisés  dès  les 
premières  marches  où  la  difficulté  de  les 
conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
par  les  maladies,  les  fatigues,  la  cha- 
leur et  la  suif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins  ; 
l'armée  continuait  précipitamment  sa 
marche,  le  salut  de  tous  faisant  négliger 
celui  de  quelques-uns. 

Ceux  qui  s'endormaient  à la  suite  des 
fatigues  de  la  nuit,  se  trouvaient  seuls  à 
leur  réveil  ; ils  voulaient  suivre  les  tra- 
ces de  l'armée,  ils  s'égaraient  ; presque 
tous  périrent  dans  ces  mers  de  sable. 

lin  nouvel  accident  fut  fatal  à l'ar- 
mée , et  surtout  nu  reste  des  animaux 
de  trait  : lorsque  les  vents  étésiens  souf- 
flent , il  pleut  dans  ces  déserts  comme 
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dans  l'Inde , mais  la  pluie  ne  tombe 
point  dans  les  plaines , elle  est  reçue  par 
les  montagnes  où  les  nuées  s'amassent 
et  crèvent.  L’armée  était  campée  près 
d’un  ruisseau  : vers  la  seconde  veille  de 
la  nuit,  il  se  déborde,  grossi  par  la 
chute  des  pluies  tombées  au  loin  ; cette 
inondation  imprévue  entraîne  l'équipage 
d’Alexandre , les  femmes , les  en  fans , 
l'attirail  de  l'armée  ; les  soldats  ont  peine 
à se  sauver  avec  leurs  armes , quelques- 
uns  même  y périrent,  surtout  pour  s'ê- 
tre désaltérés  trop  largement  avec  im- 
prudence. Cela  fut  cause  de  la  précau- 
tion que  prit  dorénavant  Alexandre  de 
ne  camper  qu’it  vingt  stades  des  ruis- 
seaux, pour  contenir  l’intempérance  du 
soldat  qui  buvait  alors  avec  excès,  et 
dont  les  premiers  en  se  précipitant  dans 
l'eau  la  troublaient  et  la  rendaient  moins 
potable. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  ac- 
tion mémorable  d’Alexandre,  soit  qu’elle 
ait  eu  lieu  alors  ou  antérieurement  chez 
les  Paropamisades  ; les  historiens  ne 
s'accordent  point  à cet  égard.  L’armée 
s'avançait  par  des  sables  brûlans  et  ti- 
rait vers  un  lieu  où  elle  devait  trouver 
de  l'eau.  Alexandre,  dévoré  d'une  soif 
ardente , se  soutenant  à peine,  marchait 
cependant  à pied  à la  tète  de  son  infan- 
terie , pour  rendre  moins  insupportables 
aux  soldats  les  fatigues  qu'il  partageait. 
Quelques-uns  de  ceux  légèrement  armés 
s’élanl  écartés  pour  aller  à la  décou- 
verte, trouvent  un  peu  d’eau  bourbeuse, 
la  recueillent  dans  un  casque , c'est  la 
chose  la  plus  précieuse , ils  la  portent 
au  prince,  la  lui  présentent;  et  lui, 
après  avoir  donné  des  éloges  à leur  zèle, 
la  répand  à la  vue  de  toute  l'année. 
Celte  action  ranime  et  semble  rafraîchir 
le  courage  des  soldats.  En  quoi  Alexan- 
dre fil  office  non  seulement  d'homme 
modéré,  mais  encore  de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
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l'armée  ; les  guides  ne  reconnaissaient 
plus  la  route  couverte  par  les  sables  ; il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucun  moyen  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable  ; du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'ins- 
pection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu’il  fallait  tirer  sur  la  gauche;  il 
pousse  de  ce  côté  à la  tête  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie  ex- 
cédée de  fatigues  restent  en  roule;  en- 
fin il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable , on  y trouve 
une  eau  excellente  ; l'armée  le  rejoint  ; 
on  côtoie  pendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Les  guides  se  recon- 
naissent , et  mènent  dans  l'intérieur  vers 
la  capitale  des  Gédrosiens , où  Alexan- 
dre fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollophane 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  ordres, 
établit  pour  son  successeur  Thoas  qui , 
venant  à mourir,  est  remplacé  par  Si- 
bvrtius,  élevé  depuis  peu  au  satrapat 
de  la  Carmanic , qu’il  abandonne  pour 
celui  des  Aracholes  et  des  Gédrosiens  : 
la  Carmanic  passe  sous  le  gouverne- 
ment de  Tlépolème. 

Ciiap.  8.  Alexandre  s'avançait  vers  la 
Carmanie,  lorsqu’il  apprend  que  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a été  tué 
dans  Us  embûches  dressées  par  les  sti- 
peodiaires,  dont  partie  fut  massacrée 
dans  l'action , et  partie  arrêtée  ensuite 
et  mise  à mort  par  les  Macédoniens  for- 
mant la  garde  personnelle  de  Philippe. 
Alexandre  écrit  aussitôt  à Eudémc  et  à 
Taxile  de  veiller  sur  ce  gouvernement 
jusqu'il  ce  qu’il  en  ait  disposé. 

Il  entrait  dans  la  Carmanie , lorsque 
Cratèrus  le  joignit  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée et  les  éléphans,  conduisant  le  traî- 
tre Ordonès  qui  avait  machiné  une  ré- 
volte. On  vit  arriver  aussi  Stasanor,  sa- 
trape des  Arriens  et  des  Zarangues , 
Pbarismane , fils  de  Pbratapherne , sa- 


trape dos  Partîtes  et  des  Hyrcaniens; 
et  à la  tête  d’une  grande  partie  de  l’ar- 
mée , les  généraux  Cléandre , Sitalcès 
et  Héracon , laissés  dans  la  Médie  avec 
Parménion. 

I.e  cri  général  des  habitans  et  de  l’ar- 
mée accusait  Cléandre  et  Sitalcès  d’a- 
voir dépouillé  Ips  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d’exactions.  Alexandre  les 
fit  mettre  à mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s’écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Cette 
sévérité  contribua,  plus  que  toute  autre 
chose , à maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  nations  diverses  et 
éloignées,  soumises  volontairement  ou 
par  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rannie d’aucun  gouverneur.  Héracon , 
qui  se  justifia  alors  de  l’accusation  , 
n’ayant  pu  s’y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d’avoir  pillé 
leur  temple , fut  mis  à mort. 

Stasanor  et  Pharismane  amenaient 
une  foule  de  chameaux  et  de  bêtes  de 
somme  qu’ils  avaient  rassemblés  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  d’Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  prévu  les 
difficultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à propos , on  distribua  ces 
équipages  aux  différens  corps  de  l’ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent , con- 
tre toute  vraisemblance , qu’ Alexandre 
traversa  la  Carmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble , au  milieu  d’un  cor- 
tège d’Hétaircs  et  de  musiciens  dont  il 
écoutait  les  concerts  nonchalamment 
penché,  tandis  que  scs  soldats,  le  front 
couronné , le  suivaient  en  folâtrant,  et 
que  les  habitans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à sa 
table  et  à ses  débauches.  Ils  ajoutent 
que  c’était  à l’exemple  du  triomphe  de 
liacchus  qui  traversa  dans  cet  appareil 
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une  grande  partie  de  l'Asie  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Mais  l’Iolémée , 
Aristobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
foi  n'en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule,  qu'arrivé  dans  la 
Canuanie , Alexandre  sacrifia  aux  Dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
année  dans  la  Ged rosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Peuccstas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne,  qui  n’étaient  qu’au  nombre 
* de  sept,  savoir  : Léonnalus,  lléphacstion, 
Lysimaquc,  Aristonus,  tous  quatre  Pet- 
léens;  Perdiccas,  de  l'Oreslido;  Ptolé- 
méc  et  Python,  Eordécns.  Peucestas, 
r qui  l’avait  couvert  de  son  bouclier  chez, 
les  Malliens,  fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse , mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  côtoyé  les  pays 
des 'Ores,  des  Gédrosiens  et  des  Icb- 
ihvophages,  touche  à la  Carmanie;  ac- 
compagné d’un  petit  nombre  des  siens , 
il  vient  rendre  compte  à Alexandre  de 
sa  navigation,  il  reçoit  l’ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l’embouchure  du  Tigre 
vers  le  Pays  des  Susiens. 

C’est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
Néarque , lequel  nous  a laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à sa  fin. 

llépæhstion  doit  ramener  la  plus  gran- 
de partie  de  l’armée,  les  animaux  de  trait 
et  les  éléphans , de  la  Carmanie  dans  la 
Perse,  en  suivant  le  bord  de  la  mer, 
parce  que  cette  marche  ayant  lieu  l'hi- 
ver, il  y trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
Gères , cavalerie  des  llétaires  et  quel- 
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ques  archers , marche  vers  Pasagarde , 
et  renvoie  Stasanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n’y  trouva  point  Phrazaorlc  qui  en 
était  satrape  : à la  mort  de  celui-ci , pen- 
dant l'expédition  du  prince  dans  les  In- 
des, Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'hyparque , non  qu'Alexandre  l'eût 
nommé  à cet  emploi,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l’obéissance , en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaorte. 

Sur  oes  entrefaites  Atropales,  sa- 
trape de  Médie,  vint  à Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Mèdc  Ilariax  qui . 
ceignant  la  thiare  droite,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  et  des  Mèdcs,  et 
avec  lui  tous  ses  complices  : Alexandre 
les  fit  tramer  au  supplice. 

Une  des  choses  qui  affecta  Je  plus 
Alexandre , fut  la  violation  du  toml>eau 
de  Cyrus  qu’on  avait  forcé  et  dépouille. 
C’est  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagârde  que  s’élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  touffus,  d’eaux  vives  et 
de  gazon  épais  ; c’était  un  édifice  dont  la 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 
quelle on  entrait  avec  peine  par  une 
très  petite  porte.  On  y conservait  Ifl 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d’or  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  égale- 
ment d’or  massif,  couvert  des  plus  ri- 
ches tissus  de  l’art  babylonien , de  tapis 
de  pourpre , du  manteau  royal , de  la 
partie  inférieure  de  l'habillement  des 
Mèdcs , de  robes  de  diverses  couleurs , 
de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers, 
de  cimeterres,  de  brasselets,  de  pen- 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y voyait 
aussi  une  table,  l'arche  funéraire  occu- 
pait le  centre.  Des  degrés  intérieurs 
conduisaient  à une  cellule  occupée  par 
les  mages , dont  la  famille  avait  con- 
servé , depuis  la  mort  de  Cyrus , le  pri- 
vilège de  garder  son  corps. 
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Iæ  roi  leur  fournissait  tons  les  jours 
un  mouton  , et  une  certaine  quantité  de 
farine  et  de  vin , , cl  tous  les  moi?  un 
cheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau. 

On  y lisait  cette  inscription  en  carac- 
tères persans  : 

Mortel . je  suis  Cyni* , fit*  tle  Cnm- 
bgne , j'ai  fondé  V empire  t/c*  Périr*  et 
commandé  n l'/lsic;  ne  ni  en  rie  point  ce , 
tombeau. 

Alexandre,  curieux  do  visiter  ce  mo- 
nument après  la  défaite  des  Perses, 
trouva  qu’on  avait  tout  enlevé,  à la  ré- 
serve de  l'abaque  et  de  l'arche  ; on  en 
avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de 
briser  l’arche  pour  l'emportoV  avec  plus 
de  facilité;  on  y voyait  encore  la  marque 
îles  coups  et  de  l'effort  des  sacrilèges 
qui  l'avaient  abandonnée  u’ayant  pu 
réussir  à l'enlever.  Aristobule  rapporte 
que  lui-méme  reçut  l'ordre  d'Alexandre 
de  rétablir  le  tombeau,  de  rassembler 
les  débris  du  squelette  dans  l'arche,  de 
h recouvrir,  d’en  réparer  les  outrages  ; 
et,  après  avoir  rétabli  sur  l’abaque  les 
tapis  et  tout  le  luxe  qu'il  étalait,  de 
murer  la  porte  en  y apposant  le  sceau 
royal. 

Alexandre  fait  arrêter  et  meure  à la 
question  les  Mages  qui  gardaient  le 
tombeau,  pour  découvrir  les  auteurs 
du  crime  : les  tourment  ne  purent  rien 
en  tirer  ; on  les  relâche. 

Alexandre  retourne  à Persépolis  à la- 
quelle il  avait  jadis  mis  le  feu , excès 
dont  il  se  repentit  et  que  son  historien 
n’a  point  approuvé.  Orxinès,  qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
ses à Phrazaorte,  accusé  de  plusieurs 
crimes,  d’avoir  pillé  les  temples  et  les 
sépulcres,  et  fait  mourir  injustement 
plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix. 

Peucestas  Somatopbvlax,  celui  doDt 
le  courage , éprouvé  en  plusieurs  occa- 
sions, avait  éclaté  surtout  chez  les  Mal- 
liens  en  défendant  Alexandre,  est  nom- 
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mé  satrape  des  Peçscs  : il  se  les  concilie 
|iar  un  caractère  qui  s'accommode  â 
leurs  mœurs;  seul  de  tous  les  Macédo- 
niens , il  revêtitd’h'Sbtt  des  Mèdeji,  ap- 
prit leur  langue , se  conforma  à toutes 
leurs  habitudes.  11  devint  plus  cher  au 
roi  par  cette  complaisance , et  les  Perses 
sc  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  pré- 
férer leur*  usages  à ceux  de  sa  pa- 
trie. /* b? 
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CnAPlTRr.  pRKMiF.n.  De  retour  à Per-  < 
Sépolis  Alexandre  eut  désir  de  visiter  le 
golfe  Persiquo  et  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate et  du  Tigre,  comme  H avait  re- 
connu celles  de  ('Indus  et  la  grande' 
mer.  Selon  les  uns , il  se  proposait  de 
côtoyer  une  grande  partie  de  l'Arabie , 
l'Éthiopie,  la  Lybic,  la  Komidie  et  le 
mont  Atlas,  de  tourner  par  les  colonnes 
d'IIcrcule , de  franchir  le  détroit  de  Ga- 
dès , et  de  rentrer  dans  la  Méditerranée 
après  avoir  soumis  Carthage  et  toute 
l'Afrique  ; qu'alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  à plus  juste  titré 
que  les  monarques  Persans  ou  Mèdes, 
qui  s'appelaient  les  souverains  suprêmes 
de  l’Asie,  dont  ils  ne  possédaient  pas  la 
millième  partie.  Selon  d’autres,  il  se  se- 
rait dirigé  par  l'Euxin  et  les  Palus-Méo- 
lides  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu’il  pensait  à descendre 
en  Sicile  et  au  promontoire  d'Iapyge , 
attiré  par  le  grand  nom  des  Romains. 
Je  ne  puis  ni  ne  cherche  à rien  assurer 
sur  ce  point  ; j’affihnerai  seulement  que 
Alexandre  ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d'extraordinaire  ; qu'il  ne  se 
serait  jamais  reposé , ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l’Europe  à celle  de 
l'Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes  jusqu'au  fond  des  lies  Britanni- 
ques. Il  s'élançait  toujours  au-delà  de  ce 
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qui  était  connu , et  au  defaut  de  tout 
autre  ennemi , il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  punir. 

Je  ne  puis  in’cnipéclier  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l'Inde.  Ils  se 
promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
dç, leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à la 
, tête  de  son  armée , ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre-  du  pied.  I.e  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète.  « Alexandre,  ce  pou  de  terre 
» que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
* l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
» fores  du  vulgaire  des  humains  que  par 
» ht  curiosité  et  l'ambition  qui  t'enlrai- 
» nent  si  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 
» heur  des  autres  et  de  toi-méme.  Lors 
■»  que  tu  mourras,  et  ce  montent  n'est 
» pas  loin,  lu  n'occuperas  que  l'espace 
» nécessaire  à ta  sépulture.  » 

Alexandre  applaudit  a leur  sagesse  et 
sans  la  partager,  poursuit  l'exécution 
de  Ses  dessins. 

C'est  ainsi  que  dans  l'isthme  de  Co- 
rinthe , à la  tête  d'un  détachement  de 
son  armée,  il  s’arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
j l'ayons  du  soleil.  U lui  demanda  ce  qit’il 
pouvait  pour  lui.  — « Iiicn,  Alexandre; 

( ôte-toi  de  mon  soleil.  » 

Alexandre  n'était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison,  mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'entraînait  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu’il  vit  à Taxila 
les  Gymnosopliistes,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves, 
il  désira  attirer  quelqu'un  d'entre  eux  ù 
sa  suite;  mais  le  plus  âgé,  leur  chef 
Dandanùs  répondit  à Alexandre,  que  ni 
. lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient  ; 
qu'ils  étaient  fils  des  Dieux  aussi  bien 
qu’AIexaudro , et  que  satisfaits  de  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien  de 
lui.  II  ajouta  que  le  conquérant  et  ceux- 
qui  avaient  franchi  sur  scs  traces  tant 


de  pays  et  de  mers,  ne  se  proposaient 
aucun  but  louable  dans  ces  courses 
qu’ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d'Alexandre;  qu'en  effet, 
la  terre  féconde  suffirait  à sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu'ensuite  le  trépas 
l'affranchirait  de  l'esclavage  du  corps/  * 
Alexandre  respectant  un  homme  li- 
bre, no  voulut  point  le  contraindre,  et 
^'adressant  à Calanus,  l'un  des  Gyihno- 
sophistes,  il  le  persuada  plus  Moment. 
Mégasihcnc  accuse  le  philosophe  de 
faiblesse;  et  les  Gymnosopliistes  le  blA-  , 
nièrent  de  ce  que  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient , il  reconnaissait  un'  * 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 

J'ai  rapporté  ces  détails  parce  qu'on 
ne  jieut  écrire  l'hisioirc  d'Alexandre 
sans  parler  de  Calanus.  Le  Gymnoso- 
pliiste  étant  tombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  Perse,  et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d'un  régime,  fl  témoi- 
gna qu'il  recevrait  comme  un  bienfait  la  * 
permission  d'aller  au-devant  tle  la  mort, 
avant  que  des  accidcns  le  forçassent  de 
renoncer  à ses  premières  habitudes. 

Alexandre  s'opposa  d'abord  vivement 
à ce  dessein;  mais  no  pouvant  élire  nier 
Calanns , et  le  sachant  prêt  à Se  décider  ‘ 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celui  qu  il  demandait,  consentit 
à lui  faire  dresser  un  bûcher.  Ptoléméé  * . 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'Alexandrc  fit  accompagner  Fa 
pompe  par  des  ddtachcmens  arrhes 
d'hommes  à pied  et  à cheval  : on  por- 
tail des  parfums  pour  être  épanchés 
dans  les  flammes , des  vases  d'or  et 
d argent,  une  robe -de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à Calanus  ; sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  : otrle 
plaça  sur  une  litière , couronné  à la 
manière  des  lodiens;  il  chante,  dans  * 
leur  lanjfagq,  des  hymnes  en  l'honneur  ' 
des  Dieux.  II  prial.ysimachus,  l'un  de 
36..  . 
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scs  disciples  et  de  ses  admirateurs , 
d'accepter  son  clteval  qui  était  de  la  race 
ntiséenne,  et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  lapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y monte  et  s'y 
«•tend  avec  dignité  en  présence  de  toute 

* l'armée.  Alexandre  ne  jugea  point  cou- 
venable  d'assister  au  triste  spectacle  de 
la  mort  d'un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  dt?s  (lamines. 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où 

, l'on  mit  le  feu,  les  trompettes  sonnè- 
rent |>ar  l'ordre  d'Alexandre  ; tonte  far- 

* niée  poussa  le  cri  des  combats  ; et  les 
elépltans  même  firent  entendre  un  fré- 
missement belliqueux  qui  semblait  a|>- 
plaudir  à Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens «lignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus  ; ce  qui  montre  à quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s'élève 
l’esprit  humain , lorsqu  il  s arme  d une 
ferme  résolution. 

Cu  ve.  2.  Alexandre  envoie  Atropates 
dans  son  gouvernement , et  prend  le 
chemin  de  Sure.  Il  condamne  à mort 
Abulilès , et  son  fils  Uxalre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  l.es 
satrapes  qu  Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises,  s'étaient  rendus 
coupables  d’une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux,  et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  ^expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur  ; qu'Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies, contre  les  «iléphans,  cl  «ju'il 
périrait  au-delà  de  l lndus  ou  de  l'IIy- 
phasc.  Les  malheurs  surtout  que  l’ar- 
mée éprouva  dans  la  Gédrosîe,  sem- 
blaient avoir  enhardi  la  licence  des  sa- 
trapes, qui,  dès  lors,  ne  craignirent 
' plus  le  retour  d'Alexandre.  Celui-ci , de 
son  cité,  trop  |>orlé  à accueillir  toutes 
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les  délations,  punit  du  dernier  supplice 
les  fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensée 
que  les  coupables  avaient  projeté  d'en 
commettre  de  plus  grandes. 

Il  fit  ensuite  célébrer  à Susc  plusieurs 
mariages.  Il  y épousa  llarsine,  la  fille 
ainéc  «le  Darius , et  donna  I)ry|>elis , 
autre  fille  du  roi  persan  , à lléphieslion 
qu'il  voulait  s'allier.  Déjà  époux  «le 
Roxane,  fille  du  Ilactrien  Oxyarte,  il  le 
devint  encore,  si  l'on  en  croit  Aristo- 
bule,  de  Parisatis,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Oclius  ; Cratérus  épousa  Amas- 
trine,  fille  d Oxyarte,  frère  de  Darius; 
Perdiccas  , la  lille  d' Atropates,  satrape 
des  Mèdes;  Ptolémée,  le  Somatophylax, 
Artarama , une  des  filles  d Artabase  ; 
l'autre  , Artonis,  lut  donnée,  au  secré- 
taire F.umènes  ; Néarque  eut  la  fille  de 
llarsine  et  de  Mentor,  Séleucus  celle  du 
Ilactrien  Spitainenès.  Les  autres  Hé- 
taïres furent  également  unis  à quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Modes 
les  plus  illustres.  La  cérémonie  se  fit  à 
manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  tous  les  prélcn- 
«lans  étaient  placés  suivant  leurs  grades, 
on  amena , près  de  chacun  d'eux , leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  main , et  _ 
qu’ils  embrassèrent  en  suivant  I exemple 
du  prince.  Il  n’y  eut  pour  tous  ces  ma- 
riages qu'une  cérémonie,  dans  laquelle 
on  crut  voîr  le  témoignage  le  plus  popu- 
laire de  l'attachement  et  de  l'amitié  d'A- 
lexandre |>our  les  siens.  Chacun  deux 
emmène  sa  femme  ; Alexandre  dota  ces 
Pcrsannes , et  fit  aussi  des  présens  de 
noce  à tous  les  Macédoniens  qui  épou- 
sèrent des  Asiatiques,  et  dont  les  noms 
inscrits  sur  des  registres  se  montaient  à 
plus  de  dix  mille.  *, 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes  x 
de  scs  soldats  ; il  demande , à cet  effet , 
un  état  de  ce  qui  était  dù  par  chacun 
d'eux  ; peu  voulurent  d'abonl  faire  cette 
déclaration,  le  plus  grand  nombre  crai- 
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gnanl  qu  \lp\andre  ne  l'eût  demandée 
pour  connaître  les  soldats  i|ui  dépen- 
saient plus  que  leur  paie.  On  fait  part 
au  prince  de  ce  refus  ; celui-ci  blâmant 
la  défiance  du  soldat  : « Un  roi  ne  doit 
» jamais  manquer  de  parole  â ses  sujets  ; 

• chacun  de  ceux-ci  doit  toujours  comp- 
» ter  sur  la  parole  de  son  roi.  » Il 
fait  dresser  dans  le  camp,  des  tables 
chargées  d'or;  on  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent  ; on  déchire  tou- 
tes les  obligations;  on  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
crites. On  ne  douta  plus  de  la  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  Cette  délicatesse  que  de  ses  libéra- 
lités mêmes,  qui  s'élevèrent,  dit-on,  à 
vingt  mille  talens.  Il  en  combla  beau- 
coup d'autres  de  présens  proportionnés 
à leurs  grades  ou  à leurs  vertus  guer- 
rières; décerna  plusieurs  couronnes  d'or 

,5  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  ; 

, à l’eucestas , qui  l'avait  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  Malliens  ; à Léonnatus, 
qui  l’avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion , courut  les  plus  grands  dangers 
dans  l'Inde,  vainquit  les  Oriticns  et 
leurs  voisins,  et  les  contint  dans  l'obéis- 
sance; i Néarque,  pour  avoir  ramené 
la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tygre;' 
à Onésicrile , pilote  du  vaisseau  royal  ; 
à Uéphæstion  et  aux  autres  gardes  de 
sa  personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre,  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps, et  tous  du  même  âge.  Alexandre 
les  appelle  ses  Epigones , c'est-à-dire , 
sa  postérité.  Ils  sont  tons  instruits  dans 
la  tactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l'armure. 

I.es  Macédoniens  virent  d'un  mauvais 
«■■il  leur  arrivée.  « Alexandre,  disaient- 
» ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens 

* de  se  passer  de  scs  vieux  soldats  : 


» quelle  honte  ! il  a revêtu  la  robe  lon- 

• gue  cl  traînante  des  Modes  ; ses  noces 
» mêmes,  auxquelles  nous  avons  parti- 
% ripé  avec  éclat,  ont  été  célébrées  à la 
» manière  des  Perses  : il  se  plaît  à en- 
» tendre  le  langage  barbare  de  Peuccs- 

• tas  qui  balbutie  le  persan  : Bacli'icns, 
» Sogdiens  , Arachotcs  , Zarangues  , 
» Ariens,  I’arlhes  ou  cavaliers  persans, 
» qu’on  appelle  Evaques,  tout  ce  qu’il 

• y a de  plus  robuste  et  de  plus  distin- 
» gué  chez  les  barbares , grossit  indif- 
» féremment  la  cavalerie  des  llétaires, 
» dont  il  vient  de  créer  un  cinquième 
» corps  composé  en  grande  partie  d’é- 
» traugers.  >'a-t-il  pas  admis  dans  l'A- 
» gétna  Cophès,  Ilydarne,  Artibolc, 
» Phradasmènes  et  les  fils  de  Phrata- 
» phernes,  satrape  des  Partîtes  et  de 
» l'IIyrcanie;  lianes,  Roxanès,  frère  de 
» l'épouse  du  prince;  Ægobares  et  son 
» frère  Mithrobéc , tous  rangés  sous  le 
» commandement  du  Bactrien  llydaspe, 
» et  armés  de  piques  macédoniennes  au 

• lieu  de  javelots  : Alexandre  embrasse 
» les  mœurs  des  Barbares,  il  a oublié, 

• il  méprise  les  institutions  des  Macédo- 
» niens.  » 

Uéphæstion  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie  vers  le 
golfe  Pcrsique.  La  flotte  louche  au  pays 
des  Susicns  ; Alexandre  s’y  embarque 
avec  les  Hÿpaspistes,  l'Agéma  et  une 
partie  de  la  cavalerie  des  llétaires.  11 
descend  l'Eulée jusqu'à  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endommagés  pour  monter  les  plus 
légers,  avec  lesquels  il  cingle,  en  ra- 
sant la  cèle,  vers  l'embouchure  du  Ti- 
gre. Le  reste  de  la  Hotte  doit  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  qui  le  joint  à 
l'Luléc. 

Deux  fleuves,  l'Euphrate  et  le  Tygre, 
enferment  cette  partie  de  l'Assyrie,  qui, 
par  cette  raison,  a reçu  le  nom  de  Mé- 
sopotamie. Le  Tigre , dont  le  niveau  est 
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beaucoup  plus  Las  que  celui  de  l'Eu- 
phrate, recueille  plusieurs  ëpanchcniens 
de  ce  dernier,  et  grossi  du  tribut  d'au- 
tres lleuves  qu’il  reçoit,  va  se  déchar- 
ger dans  le  .golfe  Persique.  Profond , 
resserré  par  la  hauteur  de  ses  bords  qui 
ne  lui -permet  point  d'en  sortir,  enflé  par 
des  eaux  qu'il  ne  perd  pas,  il  n’est 
guéable  sur  aucun  de  scs  [Kiinls. 

L’Euphrate , au  contraire,  plus  élevé, 
inonde  les  terres  à la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve;  il  est  |«magé  naturelle- 
ment ou  artificiellement  en  plusieurs 
ruisseaux;  quelques-uns  ne  sont  que  des 
saignées  pratiquées  par  les  riverains  à 
certaines  époques  de  l’année , pour  sup- 
pléer aux  bienfiiits  des  pluies  rares dans 
cës  contrées.  Voilà  pourquoi  l'Euphrate 
est  moins  pur  et  moins  considérable  à la 
fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  le  Tygre  jusqu’à 
l'endroit  où  Héphæslion , campe  sur  Ses 
bords , l’attendait  avec  son  armée,  il 
continue  sa  navigation  vers  Opis , fon- 
dée sur  les  rives  du  fleuve  ; il  fait  briser 
toutes  les  digues  que  les  Perses,  as- 
sez mauvais  marins , avaient  construites 
pour  se  garantir  d’une  attaque  par  mer, 
et  pour  interdire,  en  ce  cas,  à l’ennemi, 
la  navigation  du  Tygre.  « Ce  moyen  de 

• défense,  dit  Alexandre,  ne  convient 
» qu’à  des  hommes  qui  ne  savent  point 

• manier  les  armes.  » Effectivement 
cette  défense  était  misérable,  ilLla  lit  dé- 
truire en  un  instant. 

Cdap.  5.  Arrivé  à Opis,  Alexandre 
rassemble  les  Macédoniens , leur  an- 
nonce qu’il  licencie  tous  ceux  que  l’àge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabiles  au 
combat  : qu’ils  peuvent  enfin  retourner 
dans  leurs  familles;  mais  qu’il  comblera 
de  telles  libéralités  ceux  qui  voudront 
rester  auprès  de  lui , que  ces  bienfaits 
seront  un  motif  d’envie  pour  ceux  qui  se 
seraient  mirés,  et  d'enthousiasme  pour 
les  autres  Macédoniens  qu’ils  excite- 
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raient  à partager  de  si  glorieux  travaux. 

Ce  qu’Alcxandre  disait  pour  flatter 
les  Macédoniens,  ne  fut  interprété  que 
comme  l’expression  du  mépris  : « Il 
» nous  croit  inhabiles  aux  combats.  » 
L’indignation  s’enflamme  à l’idée  de  cet 
outrage.  On  reuouvcllc  tous  les  anciens 
reproches  ; qu’il  a emprunté  lés  mœurs 
et  le  vêtement  des  Perses , dohné  aux 
Epigones  1 armure  macédonienne;  mé- 
langé le  corps  des  Hétaïres  d’uiio’ foule 
de  Barbares.  On  éclate  : « Nous  vou- 
» Ions  tous  être  licenciés  ; que  le  Dieu 

• dont  il  descend  combatte  pour  lui.  » 

Ils  faisaient  allusion  à son  Jupiter  Am- 
mon.  •<’ 

A ces  mots , Alexandre  furieux , câf 
son  caractère,  ennemi  de  la  résistance, 
exâlté  encore  par  la  servitude  des  Bar- 
bares, ne  se  modérait  plus  à l’égard 
des  Macédoniens , se  précipite  de  son 
siège,  suivi  des  officiers  qui  foutou.-, 
raient , donne  l'ordre  d'arrêter  les  chéfo 
de  l'émeute,  les  désigne  lui-méme  aux 
Ilypaspistcs  ; treize  sont  arrêtés  et  traî- 
nés sur-le-champ  au  supplice  ; la  mul- 
titude épouvantée  se  tait  ; il  remqqld 
à sa  place,  et  leur  parié  en  ces  Ter- 
mes : 

« Ce  n'est  point  pour  vous  retenir? 

» Macédoniens:  je  vous  ai  laissés  libres 
» de  partir;  c’est  pour  vous  rappeler 
» tout  ce  que  vous  avez  contracté  d’obli- 
» gâtions  et  le  retour  dont  vous  les  avez  i 
» payées,  que  je  vous  adresse  la  parole. 

» Commençons,  ainsi  qu’il  est  convena- 
» blc,  par  Philippe,  mon  père.  Philippe 
» ayant  trouvé  vos  hordes  errantes , sans 
» asile  fixe,  dénuées  de  tout,  couvertes 
» de  peaux  grossières  , faisant  paître 
» dans  les  montagnes  de  misérables  trou- 

• peaux  que  vous  disputiez  avec  peu  de 
» succès  aux  lllyriens,  aux  Triballicmj, 

» aux  Thraces  voisins,  vous  rcvélil  de  la 
» cblatnv  de,  vous  fit  descendre  des  mon- 
» tagnes  dans  la  plaine,  vous  rendit, 
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• arme:*, 

a dans  les  combats . Ici  cmules  (les  Bar- 
» baies;  formé  par  lui , votre  courage 
m vous  défendit  mieux  cjtie  [‘avantage 
» des  lieux  ; mon  père  vous  appela  dans 
u des  villes  où  d'excellentes  institutions 
» achetèrent  de  vous  polir  ; il  vous  sou- 
» mit  ces  mêmes  Barbares  gui  vous 
« avaient  fatigués  de  leurs  éternels  rava- 
» ges  ; d'esclaves , vous  devîntes  leurs 
maîtres;  une  grande  partie  de  la 
» Tiirace  fut  ajoutée  ù la  Maceduine  ; on 
» s’empara  des  places’maritinies  les  plus 
» importantes;  votre  commerce  s’ouvrit 
» des  voies  nouvelles ; Ie  produit  de  vos 

> mines  en  devint  plus  assuré.  Ces  Thes- 
•i  satieus  qui  vous  luisaient  trembler, 

» furent  assujettis.  L’échec  des  l’ho- 
» réens  vous  ouvrit  une  route  large  et 
» facile  au  sein  de  la  Grèce,  où  vous  ne 
» pénétriez  que  difficilement.  La  polili- 
» que  des  Athéniens  et  de9  Thébains , 

» qui  vous  dressaient  des  embûches,  fut 
» tellement  humiliée,  que  ces  <&u\  peu- 
» pies , dont  l'un  exigeait  du  vous  un 
» tribut,  et  dont  l'autre  vous  comman- 
» dait,  ont  recherché  depuis  votre  al- 
» liancc  et  votre  protection.  Entré  dans 
» lu  Péloponèse,  Philippe  y rétablit  i'é- 
» quilibrç;  nommé  généralissime  de  la 
a Grèce  dans  l’expédition  contre  les 
» Perses , l'éclat  de  ce  titre  rejaillit 
» moins  sur  sa  personne  que  sur  la  na- 
» lion  macédonienne.  Tels  sont,  à votre 
a egard , les  bienfaits  de  mon  père  ; con- 

> sidérablcs  sans  doute , mais  inférieurs 
a aux  miens. 

» A la  mort  de  Philippe,  le  trésor 
» royal , renfermant  à peine  quelques 
a vases  d’or  et  quelques  utlens,  élait 
» grevé  d'uno  dette  de  cinq  cenls  ; j'en 
a empruntai  presque  le  double,  cl  vous 
a tirant  de  la  Macédoine,  qui  pouvait  ù 
a peine  suffire  à votre  subsistance,  je 
a vous  ai  ouvert  l'ikllesponl  à la  vue 
a des  ennemis  mallres  de  la  mer.  Les 

> généraux  de  Darius  vaincus  au  Gra- 
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a uique,  la  domination  macédonienne 
a s'est  étendue  sur  toute  Home , l'Eo- 
» lie,  les  deux  Phrygies  et,  la  Lydie, 
a l'n  siège  vous  a rendu  maîtres  de  Mi- 
a Ici;  cette  foule  de  peuples  qui  se  sont 
a alors  soumis  volontairement , sont  vus 
» tributaires.  Ainsi  l'Égypte  et  Cyrène, 

» b Cœlo-Syric , la  Palestine , lu  Méso- 
a polamie  sont  vos  domaines  ; Baby  lune, 
a Ba cires , Suse,  sont  à vous;  l’opu- 
a lcnce  des  Lydiens , les  trésors  des 
a Perses , les  richesses  de  l'Inde , l'O- 
» céan  même  , tout  vous  appartient  : 
a vous  êtes  les  satrapes,  les  chefs,  les 
a premiers.  Qu'ai-je  gardé  pour  moi  de 
a toutes  ces  conquêtes?  Le  sceptre,  le 
a diadème.  Je  n’ai  rien  en  propre  : quels 
> sont  mes  trésors  ? ceux  que  vous  pos- 
a sédez,  ceux  que  je  vous  réserve.  Je 
a ne  me  distingue  poiut  par  des  dépen- 
a ses  personnelles  ; votre  nourriture  est 
a la  mienne  ; je  dors  sous  la  tente  comme 
a vous  ; la  table  de  quelques  officiers  est 
a meute  plus  splendide  que  celle  de  leur 
a prince  ; et  tandis  que  vous  reposez 
a tranquillement , vous  savez  que  je 
» veille  pour  vous.  Serait-ce  le  fruit  de 
a vos  travaux , de  vos  périls  et  non  des 
a miens  ? Qui  peut  se  vanter  ici  d'en 
t avoir  plus  affronté  pour  moi,  que  moi 
a pour  loi?  Montrez  vos  blessures,  je 
a montrerai  les  miennes  ; mon  corps  est 
a couvert  d’une  foule  de  cicatrices  ho- 
a notables  ; glaives  , pieux  , flèches , 
a pierres , javelots , machines,  nulle  ar- 
° me  dont  je  n'aie  reçu  l'atteinte.  Après 
a avoir  tout  affronte  pour  vous  combler 
a de  gloire  et  de  richesses , ne  vous  mc- 
a nai-je  pas  triomphans  partout  à tra- 
a vers  les  plaines,  les  montagnes,  les 
a fleuves,  les  terres  et  les  mers?  Les 
a noces  de  plusieurs  d'entre  vous  ont 
a accompagné  les  miennes , et  leurs  en- 
a fans  seront  alliés  de  mes  enfans.  Los 
a dettes  que  chacun  de  vous  avait  con- 
a tractées , je  les  ai  acquittées  sans  au- 
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» tune  information  , après  que  vous 
i>  aviez  reçu  une  solde  et  un  butin  con- 
» sklérablcs.  Quelques-uns  ont  été  ho- 
» norés  de  couronnes  d'or,  monumens 
» de  leur  courage  et  de  la  générosité 
» qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 

> ont  péri  dans  les  combats,  car  aucun 
» sous  mes  ordres  n’a  pris  la  fuite,  je 
» leur  fait  ériger  sur  la  place  un  tom- 
» beau  remarquable,  et  dans  leur  pa- 
» trie  des  statues  d'airain  ; j'ai  accordé 
» des  distinctions  à leurs  familles,  et 
» une  exemption  d'impôts.  Je  voulais 

> renvoyer  dans  leurs  foyers  tous  ceux 
» qui  sont  hors  d'état  de  service , mais 
» comblés  de  tant  d’honneurs  et  de  ri- 
» chesscs,  que  leurs  concitoyens  au- 
» raient  porté  envie  à leur  félicité.  Vous 
» demandez  tous  à partir,  partez  ; allez 
» annoncer  que  votre  roi,  qu’Alexandre, 
» après  avoir  soumis  les  Perses , les  Mè- 

> des,  les  Bactriens,  les  Saques,  les 
» L’xicns,  les  Arachotes,  IcsDrangues; 
» lui  qui  assujettit  les  Partîtes , les  Cho- 
it rasmiens , les  Hyrcaniens  jusqu'à  la 
» mer;  lui  qui  franchit  le  Caucase,  les 
» Pyles  caspiennes  , l'Oxus,  le  Tanaïs , 
» l'Indus  que  le  seul  Dionysus  avait  tra- 
» versé,  l'Hvdaspe,  l'Acésinès,  l'IIy— 
» draotès  ; et  qui  aurait  [tassé  l'IIy  pha- 
» sis  même,  si  vous  n'aviez  refusé  de  le 
• suivre;  lui  qui  s’avança  dans  la  gran- 
» de  mer  par  les  deux  embouchures  de 
» l'Indus,  qui  s'enfonça  dans  les  dé- 
» serts  de  la  Gédrosie,  d’où  personne 
» n’était  encore  sorti  avec  une  armée  ; 
» lui  qui , après  avoir  soumis  dans  sa 
» route  la  Carmanie  et  le  pays  des  Ori- 
i>  tiens , lit  remonter  sa  flotte  depuis 
■>  l'Indus  jusqu'au  centre  de  la  Perse  ; 
» qu'Alexandre  enfin  , abandonné  par 
» vous,  s'est  remisa  la  foi  des  Barbares 
» qu’il  avait  vaincus , annoncez-le  à vos 
» concitoyens;  quelle  gloire  pour  vous 
» auprès  des  hommes  ! quel  mérite  au- 
j*  près  des  Diesx  ! parlez,  » 
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A ces  mots,  il  s'élance  hors  de  sôn 
siège,  se  précipite  dans  sa  tente,  et  re- 
fuse , pendant  deux  jours , de  voir  ses 
plus  intimes  amis , et  même  de  prendre 
soin  de  lui-méme. 

Le  troisième  jour,  ayant  convoqué  . 
les  principaux  des  Perses,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  ses  troupes, 
n’accordant  la  faveur  de  l'embrasser 
qu'à  ceux  qurlui  étaient  alliés. 

D’abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  silence. 

Aucun  d'entre  eux  n’avait  suivi  Alexan- 
dre, à l'exception  de  ses  Hètaires  et 
des  Soinatophylax.  Ils  ne  Savaient  s'ils 
devaient  parler,  se  taire,  partir  ou  de-  - 
meurer  : mais  aussitôt  qu'ils  curent 
connu  sa  résolution  à l'égard  des  Per- 
ses , qu'il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement, distribué  des  Barbares  dans 
ses  troupes,  que  les  compagnies  des  ** 
Hètaires  à pied  et  à cheval , les  Argyras-  - 
pides  et  l'Agéma , n'étaient  plus  formés 
que  de  Persans , que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  ne 
purent  se  contenir  ; ils  sc  précipitent 
en  foule  vers  la  tente  d'Alexandre , 
jettent  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eux  ; et  se 
tenant  prés  de  l'entrée,  ils  crient  de 
toutes  parts  qu’on  les  introduise , qu’ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble,  qu'ils 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  touché  le  cœur  d'Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors;  à l'aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur,  touché 
de  leur  désolation  profonde , il  mêle 
ses  larmes  aux  leurs. 

Les  Macédoniens  conservaient  l’atti- 
tude de  supplians,  et  il  allait  parler , 
lorsque  Callinès,  aussi  recommandable 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à la  tête  des  Hètaires , n'écria  : 

« Vous  contristez  les  Macédoniens  , 

» prince , en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
» nommant  les  Perses  votre  famille,  en 
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• permettant  à des  Perses  de  vons  era- 
» brasser,  honneur  que  vous  refusez  à 
» des  Macédoniens.  ••  Alors  Alexandre 
l'interrompant  : « Vous  serez  tous  mes 
» païens , ma  famille  ; je  ne  vous  donne 
» plus  d’autre  nom.  » A ces  mots  Col- 
lines s'approche,  l’embrasse;  plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple , 
tous  reprennent  leurs  armes,  s'en  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
1 des  chants  de  joie. 

Alexandre  fait  aux  Dieux  les  sacri- 
fices accoutumes , on  prépare  un  ban- 
b'quet  général.  Il  y prend  place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang  ; les  Perses  sont  au  se- 
cond, les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d’exploits.  Une  même  coupe  circule;  on 
fait  les  libations  ; les  prêtres  des  deux 
nations  Invoquent  sur  elles  les  Dieux  ; 
« Accordez-leur  toute  prospérité  ; que 
» leur  union  soit  inaltérable,  leur  em- 
» pire  éternel  ! » On  comptait  neuf 
mille  convives,  tous,  à un  signal  donné, 
firent  la  même  libation , et  entonnèrent 
à-Ia-fois  : io  ! péii n ! 

Alexandre  licencie  alors,  de  leur  plein 
gré,  tes  Mai  «Ioniens  que  leur  âge.  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
4 combats,  au  nombre  de  dix  maie.  IJ 
leur  accorda , outre  leur  paie  , et  (a 
sommé  nécessaire  pour  leur  voyage , un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu’ils 
avaient  cas  des  femmes  de  l’Asie  y res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques  ; mais  il  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  lac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s’engage  de  les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  de  les  rendre  à leurs  pa- 
rons. Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l’avenir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
sent le  gage  le  plus  cenaiu  de  sa  bien- 


veillance , il  voulut  que  Cratérus , le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  qu’il  chéris- 
sait à legal  de  lui-même,  commandât 
et  assurât  leur  retour  : il  leur  dit  adieo, 
et  les  embrasse,  les  larmes  sc  confon- 
dent. t •’  ,T 

Cratérus  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine , de  la  Thracc  et 
de  la  Thessalie , et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Pulysperchon  l’accompa- 
gne, et  le  remplacera  en  cas  d’accident; 
Cratérus  était  d’une  santé  languissante. 
Il  portait  à Antipater  l'ordre  d’amener, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes , un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l’âge. 

Ceux  qui  cherchent  à. dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  politique  ; 
ces  hommes  pour  lesquel»  l’apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d’oeil  perfide  empoisonne , ré- 
pandirent qu’ Alexandre,  en  rappelant 
Antipater  de  la  Maiédoine,  avait  cédé 
aux  calomnies  dont  Olympias  le  char- 
geait. Mais  peut-être  que  ce  rappel , 
loin  d’être  injurieux  à Antipater,  n’était 
qu'un  moyen  de  lui  sauver  les  suites 
désagréables  d'une  irrémédiable  rup- 
ture. En  effet,  le  roi  recevait  souvent 
def  lettres  dans  lesquelles  il  sc  plaignait 
d’une  arrogance  • d’une  aigreur  , et 
d’une  indiscrétion  choquante  dans  la 
veuve  de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  laissa  échapper  ce  mot  : » Elle 
me  fait  payer  bien  cher  un  terme  de  dix 
mois,  » Olympias,  de  son  côté , dépei- 
gnait Antipater  comme  un  despote  enor- 
gueilli de  son  empire,  qui  avait  déjà 
perdu  la  mémoire  de  l’auteur  de  sa 
puissance,  et  qui  affectait  le  premier 
rang  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Grèce.  Alexandre  devait  sans  doute  prê- 
ter davantage  l’oreille  à des  discours 
qui  éveillaient  naturellement  ta  crainte 
de  voir  attaquer  sa  domination;  cepen- 
dant il  ne  lui  échappa  <ni  parole  ni  ac- 
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tiua'qui  pût  en  laisser  entrevoir  le  sen- 
timent (a). 

Alexandre  aperçut  dans  sa  roule  le 
champ  où  paissent  les  cavales  des  ha- 
ras royaux.  On  l’appelle  la  prairie  de 
N’ysée,  au  rapport  d’Hérodote:  de  là  le 
nom  de  Nysccones  donné  à ces  cavales 
dont  le  nombre  s’élevait  autrefois  à cent 
cinquante  mille.  Alexandre  u’en  trouva 
que  le  tiers,  le  reste  ayant  été  volé. 

Cuap.  i.  Atropates , satrape  de  Médie, 
lui  amena  cent  amazones  équipées  en 
cavaliers,  portant  la  hache  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pelta  au  lieu  de  bouclier. 
On  raconte  qu'elles  ont  le  sein  droit 
plus  petit , et  quelles  le  découvrent  dans 
les  cothbats.  .Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  Macédoniens  ou  des  Barbares,  et 
les  chargea  d’annoncer  à leur  reine 
qu’il  naîtrait  un  enfant  d’elle  et  d’A- 
lexandre. Mais,  ni  Aristobule,  ni  Pto- 
lémce,  ni  aucun  historien  digne  de  foi, 
n'ont  transmis  ce  fait.  La  race  des  ama- 
zones devait  être  éteinte  depuis  long- 
temps; avant  Alexandre,  Xénophon  n’en 
fait  point  mention , quoiqu’il  parle  du 
Phase,  de  b Colchide  et^de.  toute  la 
côte  barbare  que  les  Grecs  parcoururent 
après  leur  départ , et  avant  leur  rcfcur 
à Trébizonde,  aux  environs  de  laquelle 
ils  ne  trouvèrent  point  d’Amazones. 
Non  que  je  veuille  révoquer  en  doute 
leur  existence,  attestée  partant  d’histo- 
riens célèbres.  On  raconte  généralement 
qu’ilerculc  marcha  contre  elles,  et  rap- 
porta dans  la  Grèce  le  ceste  de  leur 
reine  INppolyte;  que  les  Athéniens,' 
.conduits  par  Thésée,  défirent  les  Ama- 
zones qui  tolèrent  une  invasion  dans 
4.  l*  '■'*  '•frfcfcv'’  - •fcv*  Ai-. 

. (a)  Il  y a Ici  une  lacune  dans  le  texte.  Arricn 
entrait  sans  doute  dans  quelques  détails  au  sujet 
de  l’ordre  dont  il  vient  de  parler;  il  racontait 
aussi  la  Tuile  d'Harpalus , qut  emporta  avec  lui 
tes  trésors  ; enfla  ta  réconciliation  d’Euménes  et 
d'iléphacsUon.  • stpjartTloXnv  jus  % 


l'Europe.  Cimon  a décrit  ce  combat  avec 
autant  de  soin  que  celui  des  Athéniens 
contre  les  Perses.  Hérodote  fait  sou- 
vent mention  de  ces  femmes,  et  tous1  les 
panégyristes  des  guerriers  morts  (fini 
les  combats  rapportent  celui  des  Ama- 
zones. Les  femmes  qu’ Atropates  pré- 
senta au  conquérant  étaient  sans  doute 
des  Barbares  exercées  à courir  à cheval 
et  montées  à la  manière  des  Amazo-  - 
nea. 

Arrivé  à Kcbatane,  Alexandre  y' fit 
célébrer,  selon  sa  coutume , en  recon- 
naissance de  ses  succès,  des  sacrifices 
et  les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre  : il 
se  livre  avec  les  Hétaircs  aux  débauches 
de  la  table. 

Cependant  Iléphæstion  tombe  ma- 
lade, et  le  septième  jour,  au  moment 
où  Alexandre  considérait  les  jeux  gym- 
niques , on  lui  annonce  que  le  mal  re- 
double; il  quitta  précipitamment  les 
jeux;  Ilcplucstion  était  mort  quand  il 
arriva,  l.es  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  la  douleur  d’Alexandre; 
tous  s’accordent  à la  peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu’ils  en  ont  laissai  *- 
est  tracé  diaprés  le»  sentimens  d’amour^  . ■ 
et»,  de  limite  que  chacun’  d’eux  portail 
au  prince  ou  à son  favori.  En  outrant  i 
les- Expressions  de  sa  douleur  sur  b 
pfl-te  de  l’ami  qu’il  avait  chéri  le  plas, 
les  uns  ont  cru  élever  Alexandre,  les 
autres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  présen- 
tant livré  à des  excès  indignes  de  Ittè- 
méme  et  d’un  roi.  Scion  les  uns, 
Alexandre  éploré  serait  resté  attaché 
pendant  une  grande  partie  du  jour  au 
corps  de  son  ami , dont  on  ne  l’aurait 
arraché  qu’avec  peine  ; selon  d'autre», 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  mettre  en 
croix  le  médecin  Gbueias , -pour  avoir 
administré  mal  - 6 - propos  un  breuv  age 
au  malade , ou  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  s’enivrer.  Je  puis  croire,  qu’à  l'cxcnt- 
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pic  d'Achille,  dont  il  affectak  de  suivie 
les  traces,  Alexandre  ait  coupé  ses  che- 
veux; mais  qu'il  ait  conduit  lui-méinc 
le  char  sur  lequel  reposaient  les  restes 
d'Ilépluestion;  tuais  que  dans  sa  dou- 
leur il  ait  fait  détruire  le  telhplc  d'Escu- 
lapc  à Eebaianc , cela  répugne  4 toute 
croyance  ; cela  convient  mieux  à l'im- 
piété de  Xcrxès  dont  la  vengeance  jetta 
des  t haines  à l’IIellespont.  Il  y a plus  de 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante. 
Il  marchait  vers  llabylunc,  cl  liés  dépu- 
tations grecques  l’étaient  venu  trouver. 
Après  avoir  accordé  la  demande  île  celle 
d'Epidaure,  il  leur  lit  un  présent  qui 
devait  être  appeudu  dans  le  temple 
d'Esculape , en  ajoutant:  a J'ai  pottr- 
» tant  à inc  plaindre  de  ce  Dieu , qui  n’a 
» point  sauvé  celui  que  j’aimais  plus  que 
• moi-même.  » Il  ordonna  du  sacrilier 
à Iléphæstion  comme  à qn  héros.'  On 
ajoute  qu'il  envoya  vers  l'oracle  d'Ain- 
mon , à l'effet  d’en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Iléphæstion,  ce  queJupiter 
lui  refusa.  Tous  les  historiens  s’accor- 
dent à dire  qu'Alexandre  refusa  de 
prendre  aucune  nourriture  pendant  trois 
jours,  durant  lesquels  il  demeura  plongé 
dans  les  pleurs  et  dans  un  sombre  si- 
lence. 

Ou  dit  qu'il  lui  fit  préparer  à Babv- 
lone  des  obsèques  dont  les  dépenses  s'é- 
levèrent p dix  mille  talens,  cl.  ordonna 
un  deuil  général  dans  toute  la  Perse. 
Ou'alors  plusieurs  des  Hétaïres  consa- 
crèrent leurs  armes  et  leurs  personnes 
sur  le  tombeau  d'Ilépluestion  ; et  qu'Etr- 
mènes,  qui  avait  été  son  ennemi, 'en 
ouvrit  le  premier  la  proposition  pour  ne 
point  laisser  soupçonner  au  prince  qu'il 
pouvait  se  réjouir  de  la  mort  du  favori. 

Le  rang  de  chiliarque , tenu  par  Hé- 
phæstion,  ne  fut  point  rempli  ; la  rava- 
loriêdcs  Hétaïres  qu’il  commandait  con- 
serva son  nom  et  son  étendard.  La  pom- 
pe des  jeux  funèbres,  remarquables  par 
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le  luxe  des  dépenses  cl  des  prix,  par  le 
concours  des  spectateurs , surpassa  aile 
de  toutes  les  fêtes  données  jusqu’à  ce 
jour.  En  effet,  Alexandre  y fit  paraître 
jusqu'à  trois  mille  athlètes  qui  devaient 
bientôt  figurer  dans  ses  propres  funé- 
railles. 

Après  un  long  deuil , cpnsoié  par  ses 
amis,  Alexandre  tente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosscens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  tles  de  l’xicns.  Ces 
peuples  habitent  des  montagnes  qu’ils 
fortifient  : pressés  par  une  armée  re- 
doulable,  ils  sc  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés,  ou  se  dispersent  dans 
des  lieux  inaccessibles;  et  dès  que  l'en- 
nemi a disparu,  ils  accourent  ravager 
la  campagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  dé  l’hiver  et  de  leurs 
montagnes;  rien  n’est  impossible  à sa 
valeur  ; accompagné  de  Ptûlémée,  qui 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition , 
il  triomphe  des  frimais  et  des  lieux. 

Ch  vp.  5.  H retourne  à Babylone  cl 
rencontre  dt  s députés  de  l’Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maître  de  l'Asie.  Il 
vint  dés  députations  de  l'Italie , des 
Bi  ulii  ns , des  Lueaniens  et  des  Etrus- 
ques; il  en  vint  de  Carthage,  des  Éthio- 
piens, des  Scythes  d'Europe,  des  Cel- 
tes, des  Ibères;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  noms  de  quelques-uns  pour 
la  première  fois  ; tous  valaient  implorer 
leur  alliance  ;" on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitrés  dans  les  diffé- 
rais élevés  entre  eux?' Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois , qu’Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  l’univers. 

Ariste  et  Aselépiade  ses  historiens, 
rapportent  que  les  Romains  même  dé- 
putèrent vers  ce  prince,  et  qu'instruit 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  institutions, 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J'ai  rapporté  ce  fait  qui  ne  me  jxoraîl 
ni  digne  ni  hors  tout-à-fail  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n’en  tait  men- 
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lion.  Ptolémée  et  Aristobule,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n'en  parlent  point.  Il 
ne  convenait  point  à la  république  ro- 
maine, qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
députation  vers  un  roi  étranger,  dont 
elle  n'avait  rien  à espérer  ni  à craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force,  conlre'la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Iléra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y construire , 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés,  partie  à 
découvert , comme  les  làtimens  grecs. 
11  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne, 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Ponl-Euxin  i 
ou  si,  comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Houge,  elle  était  un  épanchement 
de  I Océan.  En  effet,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine , quoique  ses 
bords  fussent  habités , et  quelle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  |»rmi  les- 
quels est  l'Oxus  le  plus  grand  de  l'Asie, 
après  ceux  de  l'Inde,  et  qui  coule  par 
la  Baclriane;  l'Ox varie,  qui  traverse  la 
Soythie;  l'Araxe  qui  arrose  l'Arménie,' 
fleuves  considérables  et  auxquels  se  mê- 
lent une  infinité  d'autres,  dont  une  par- 
tie ont  été  découverts  par  Alexandre,  et 
dont  I autre  nous  est  inconnue,  et  se 
trouvé  au-delà  chez  les  Scythes  no- 
mades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ty- 
gre,  approchait  de  llabylone,  lorsque 
les  prêtres  chatdéens  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  l'avertirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  l'oracle  de  Bélus 
y marquait  son  entrée  sous  des  aus|>ices 
funestes.  Il  leur  répondit  par  un  vers 
d'Euripide  : 

U plus  heureux  présage  est  de  tout  espérer. 
Mais  les  Mages  : « Du  moins , prince, 

» ne  vous  avancez  point  du  oûté  de  l’Oc- 
» cident  ; faites  faire  un  détour  à votre 
» armée , et  prenez  la  route  de  l’O- 
» rient.  » 
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La  difficulté  des  chemins  l’empêcha 
de  la  prendre;  la  fatalité  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être  fu- 
neste. Et  peut-être  fut-il  heureux  d’ex- 
pirer au  sein  de  la  grandeur  et  des  re- 
grets universels , avant  que  d’éprouver 
quelques-uns  de  ces  revers  attachés  à 
l'humanité.  C’est  ce  qui  faisait  dire  par 
Solon  à Crésus  : « Attendons  la  mort 
» pour  prononcer  sur  le  bonheur  de 
■ l’homme.  » 

La  mort  d'Iléphtesiion  fut  un  des 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexandre; 
il  aurait  mieux  aimé  sans  doute  le  pré- 
céder dans  la  tombe , que  de  lui  survi- 
vre : et  c’est  ainsi  qu’Achille  aurait  pré- 
féré mourir  avant  Pairocle  à la  triste 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Clial- 
déens,  par  cet  oracle  qui  l'éloignait  de 
llabylone,  cherchaient moins  à le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet,  le  temple  de 
Bélus,  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  cons- 
truction que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  avant  été  dé- 
truit, ainsique  beaucoup  d'autres  tem- 
ples, par  la  fureur  de  Xerxàs  à son  re- 
tour de  la  Grèce,  Alexandre  avait  formé 
le  projet  de  le  relever  sur  ses  ruines, 
avec  plus  de  grandeur.  Les  Babyloniens 
avaient  reçu  l'ordre  d'en  nettoyer  l'aire. 
L'ouvrage  languit  dans  l'absence  du 
conquérant  ; il  résolut  d’employer  à ce 
travail  toute  son  armée.  Les  rois  d’As- 
syrie avaient  assigné  au  service  du  tem- 
ple de  Bélus  des  terrains  et  des  sommes 
considérables.  Ces  revenus  n’ayant  plus 
leur  primitive  destination , passaient 
aux  Chaldéens  qui  devaient  en  perdre 
la  plus  grande  partie  par  la  restauration 
du  temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d'Aristobule,  Alexandre, 
cedant  à leurs  observations,  vouljit  tour- 
ner la  ville,  et  campa  le  premier  jour 
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sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Le  lende- 
main , comme  il  se  dirigeait  du  couchant 
vers  l'orient , il  fut  arrête  de  ce  côté  par 
des  marécages  profonds  qui  ne.  lui  per- 
mirent point  de  passer  outre  ; et , moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  il  ne  satisfit 
point  aux  Dieux.  . . 

Aristobule  raconte  un  autre  prodige. 
Apollodore  d'Amphipolis,  un  des  Hé 
taircs,  stratège  de  l'armée  laissée  près 
de  Marée,  satrape  de  Babylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait , à son 
retour  des  Indes,  à l'égard  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  en  place,  écrivit  à son 
frère  Pithagore,  l'un  de  ceS  devins  qui 
jugent  de  l’avenir  par  l’inspection  des  en- 
trailles des  animaux , et  le  consulta  pour 
lui-même.  Pithagore  lui  répondit  qu'il 
fallait  l'instruire  du,  nom  de  ceux  qu’il 
redoutait.  C’était  Alexandre  et  H épi  ges- 
tion. Pithagore  consulta  d'abord  les  en- 
trailles sur  le  sort  d'Hépluestion , et 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie , il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  d'Iléphæslion , menacé  d'une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva  , 
de  Babylone  à Ecbatane , la  veille  mê- 
me de  lamort  d’Iléphæslion.  Le  de- 
vin consulutensuite  les  victimes  sur  le 
sort  d'Alexandre  ; elles  offrent  les  mê 
mes  indication* , il  fait  la  même  ré- 
ponse. , ' g ’ 

Apollodore , pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre , lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à Babylone,  il  inter- 
rogea Pithagore  sur  la  nature  du  pré- 
sage qne  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de  se 
fâcher  contre  Pithagore,  le  prince  lui 
sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  confié 
naïvement  ces  détails. 

Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pithagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes , la  même  prédiction  à 
Perdiccas  et  à Antigonus  ? au  premier, 
lorsqu'il  faisait  ta  guerre  à Ptolémée; 
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au  second , avant  la  bataille  d'Ipsus  con- 
tre Séleucus  et  Lysimaque  : l'effet  suivit 
la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  le  philosophe 
Calanus , au  moment  où  il  s'approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  Hétaires, 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  (lisant  : 
« Nous  nous  reverrons  à Babylone,  et 
» c’est  là  que  je  l'embrasserai.  » On  fit 
alors  peu  d'attention  à ces  paroles , que 
l’on  releva  après  la  mort  d'Alexandre. 

A son  entrée  à Babylone  il  reçoit  des 
députations  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l'Inde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d'honneurs  et  d'égards; 
leur  fit  rendre  les  statues  des  Dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès  et  trans- 
portées à Pasagarde,  à Susc,  à Baby- 
lone , ou  dans  les  autres  villes  de  l’Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu'Athènes  recouvra  les  sta- 
tues d'airain  d'IIarmodius  et  d'Arislogi- 
ton , et  celle  de  Diane  Cercéenne. 

Au  rapport  d’Aristobule , il  trouva  sa 
flotte  à Babylone,  composée  de  deux 
qumquerèmes  de  Phénicie,  trois  qua- 
drirèmes,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 
contères.  Une  partie,  sous  la  conduite 
deNéarque,  avait  remonté  du  golfe  Per- 
sique  dans  l'Euphrate;  l'autre,  sur  les 
bords  de  la  Phénicie,  avait  été  démon- 
tée , les  pièces  en  furent  transportées  à 
Thapsaque  , où  , les  rassemblant  de 
nouveau,  on  les  mit  à flot  sur  l'Eu- 
phrate. « 

Il  ajoute  qu’Alexandre  fit  constniire 
une  autre  flotte , et  abattre  à cet  effet 
les  q près  que  l'on  trouve  dans  ta  Baby- 
lonie.  C'est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
qui  soit  propre  à la  construction  des  na- 
vires. In  Phénicie , et  tome  la  côte  ma- 
ritime, fournit  la  manœuvre  et  l’équi- 
page. Alexandre  fait  creuser  à Babylone 
un  port  qui  pouvait  contenir  mille  vais- 
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seaux  longs,  ei  des  abris  pour  les  retirer. 

Micale  de  Clazomène  fut  envoyé  avec 
cinq  ccnls  talons  pour  lever  des  gens  de 
nier  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Le 
projet  d'Alexandre  était  île  jeter  des  co- 
lonies le  long  du  golfe  Pcrsique  et  dans 
ses  îles,  qui  lui  paraissaient  susceptibles 
de  le  disputer  en  richesses  à la  Phénicie. 
Mais  tous  ces  préparatifs  étaient  dirigés 
contre  les  Arabes,  sous  prétexte  que 
leurs  tribus  nombreuses  étaient  les  seu- 
les qui  ne  lui  eussent  apporté  ni  présent 
ni  hommage;  au  fond,  c’est  qu'il  était 
affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

Comme  on  lui  racontait  que  les  Ara- 
bes n'adoraient  que  denx  divinités,  lira- 
nus  et  Dionysos;  Iran  us  qui  embrasse 
les  astres  et  le  soleil , auteur  de  tous  les 
bienfaits  de  la  nature  envers  l'homme,  et 
Dionysus  vainqueur  des  Indes.  « Je  puis 
» être,  dit-il,  le  troisième  objet  de  leur 
» culte,  puisque  mes  exploits  ne  sont 
» pas  inférieurs  à ceux  de  Dionysus.  » 
Du  reste  il  comptait,  après  la  victoire, 
laisser  aux  Arabes  leurs  lois,  comme 
à ceux  de  l'Inde.  11  était  d'ailleurs  auiré 
par  les  richesses  d'un  pays  où  l’on  re- 
cueille la  casse  dans  les  marais,  la  myr- 
rhe et  l’encens  sur  les  arbres,  le  cinâ- 
momum  sur  des  arbustes,  cl  le  nard 
dans  les  prairies  où  il  croit  spontané- 
ment. 

Ses  côtes  maritimes  n'ont  pas  moins 
d'étendue  que  celles  des  Indes  ; elles  of- 
frent des  ports  et  des  rades  faciles,  des 
villes  bien  situées  et  opulentes;  plus  loin 
sont  des  des.  Deux  sont  remarquables  à, 
l'embouchure  de  l'Euphrate;  la  plus  pe- 
tite en  est  éloignée  de  cent  vingt  stades. 
Au  centre , s’élève  un  temple  d'Artcmis 
entouré  de  bois  touffus,  qui  serveHt  de 
retraite  aux  habitons , aux  cerfs  et  aax 
biches  consacrées  qui  paissent  en  li- 
berté , et  qu'on  résçrve  pour  les  s^cri-, 
lices.  Selon  Aristobule,  Alexandre  donna 
à cette  lie  le  nom  d'Icare,  qui  appartient 
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$ une  île  de  la  mer  Égée,  où  le  fils  de 
Dédale  tomba  lorsque  le  soleil , dont  il 
eut  l'imprudence  de  s’approcher,  eut 
fondu  hyùre  doses  ailes  ; insigne  témé- 
rité qui  lui  avait  fait  négliger  l'avis  pa- 
ternel de  ne  pas  sjètigner  de  la  terre 
pour  affreter  un  vol  ambitieux.  Il  faut  * 
un  jour  et  une  nuit  de  navigation  favo- 
rable pour  parvenir  de  l'embouchure 
de  l'Euphrate  à l’autre  île.  On  l’appelle 
Tylus  : elle  est  considérable,  moins  boi- 
sée, moins  aride  ; elle  est  plus  propre  à 
la  culture. 

Tel  fui  le  rapport  d'Archaîs  qui,  en- 
voyé avec*  un  triacontère  pour  recon- 
naître la  côte,  ne  passa  point  Tylus. 
Androstènc , succédant  à ses  reelie relies 
sur  un  autre  bâtiment,  tourna  une  par- 
tie de  la  côte;  mais  celui  qui  s'avança  le 
plus  loin , fut  le  pilote  Iliéron  de  Soles , 
également  envoyé  pour  reconnaître  toute 
la  Péninsule.  Il  devait  revenir  par  la  mer 
Rouge  jusqu'à  iléroopolis;  il  n’osa  ce- 
pendant aller  jusque  là,  quoiqu'il  eût 
reconnu- la  plus  grande  partie  des  côtes' 
de  l’Arabie.  De  retour,  il  annonce  an 
prince  que  leur  étendue  est  immense, 
presque  égale  à celle  de  l’Inde,  et  que  la 
pointe  de  celte  Péninsule  s’avance  au 
loin  dans  la  mer  : ce  que  Ncarque  avait 
déjà  découvert  avant  d'entrer  dans  le 
golfe  Pcrsique  ; il  avait  même  été  sur  le 
point  d'y  aborder,  selon  l'avis  d'Ouési- 
critc;  mais  il  crut  devoir  se  hâter  de  re- 
venir rendre  compte  à Alexandre  de  sa 
navigation,  dont  l'objet  n'avait  pas  été 
.de  naviguer  dans  la  grande  mer,  mais 
de  reconnaître  la  côte  et  les  ltabitans, 
les  ports , les  eaux , les  productions  et 
la  nature  du  sol , les  moeurs  et  les  insti- 
tutions des  peuples.  Cette  prudenoe 
sauva  la  flotte  qui  n’aurait  pu  s'appro- 
visionner dans  les  déserts  de  l'Arabie  : 
la  même  considération  arrêta  Iliéron. 

1 Cn*p.  6.  Tandis  que  l'on  prépare  les 
trirèmes,  que  l'on  creuse  le  port  de 
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Bain  lune,  Alexandre  descend  vers  un 
liras  de  l'Euphrate,  appelé  le  canal  de 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huit 
cenls  stades. 

L'Euphrate  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  d’Arménie , fleuve  peu 
considérable , cl  renfermé  pendant  l'Iii- 
ver  dans  son  lit,  s’enfle  au  commence- 
ment du  printemps , et  surtout  vers  le 
solstice  deté;  grossi  par  la  fonte  des 
neiges  qui  s'écoulent  des  montagnes , il 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords, 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  le  ca- 
nal de  Pallacope,  par  lequel,  après  s'ê- 
tre-dégorgé  dans  les  matais  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  frontières  de  l’Arabie , 
il  s'écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi- 
blement dans  la  mer  ; mais  la  fonte  des 
neiges  passée , vers  le  coucher  des  pléia- 
des, l'Euphrate  rentre  dans  son  lit;  et 
quoiqu'il  soit  réduit  à peu  d'eau , la 
plus  grande  partie  s'épanche  dans  le  ca- 
nal , et  laisse  dans  l'aridité  les  campa- 
gnes de  l'Assyrie,  à moins  que  l’on  ne 
ferme  l'extrémité  du  canal  pour  faire 
régorger  les  eaux. 

Le  satrape  employait  pendant  trois 
mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à ce 
travail  en  partie  infructueux^  parce  que 
b terre  étant  légère' et  sans  consistance, 
■est  trop  facilement  délayée  parles  eaux. 
Alexandre  instruit  de  ces  détails , réso- 
lut une  entreprise  utile  pour  l'Assyrie, 
en  opposant  sur  ce  canal  une  digne  plus 
solide  aux  eaux  de  l'Euphrate.  On 
fouille  à trente  stades  de  là,  on  découvre 
une  terre  solide  qui , revétissant  le  ca- 
nal,.doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
débordement  au  printemps. 

Alexandre  descend  le  canal , najtigue 
sur  le  lac  où  il  se  décharge , et  touche 
'■  aux  frontières  des  Arabes.  Là,  trouvant 
un  lieu  favorable,  il  bâtit  une  ville  qu'il 
entoure  de  murailles,  et  la  peuple  d'une 
colonie  de  Grecs  atipendiaires  ou  volon- 
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taires,  que  lige  ou  les  blessures  ren- 
dent inhabiles  aux  combats. 

Alexandre  traitant  alors  de  frivole 
l'oracle  des  Chakléens , puisqu’d  était 
sorti  de  Habylone  sans  encombre,  re- 
monta par  les  marais,  ayant  la  ville  à 
sa  gauche.  Il  fait  remettre  dans  sa  route 
une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
son  chef.  On  raconte  le  Irait  suivant  : 

Les  tombeaux  des  rois  d'Assyrie  s’é- 
lèvent au  milieu  des  étangs  ; au  moment 
oit  Alexandre  gouvernait  lui-méine  la 
trirème  qu'il  montait,  un  vent  violent, 
venant  à s'élever,  emporta  sa  couronne 
et  son  diadème;  l’une  tomba  dans  l'eau  ; 
l'autre,  enlevé  par  le  vent,  fut  retenu 
par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
de  ces  tombeaux.  On  en  conçut  un  pré- 
sage sinistre,  surtout  en  voyant  que  le 
matelot  qui  s'élail  jeté  à la  nage  le  mit 
sur  sa  tète  pour  ne  point  le  mouiller. 

Tous  les  historiens  rapportent  qu’il 
reçut  en  récompense  un  talent,  mais 
qu'ensuite  Alexandre  le  fil  mourir,  sur 
l'avis  des  Chaldèeus , qui  lui  dirent 
qu'une  tète  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Arislobtile,  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  l’infortuné  fut 
battu  de  verges  ; c'était  un  matelql  phé- 
nicien, Plusieurs  attribuent  le  trait  à 
Séleucus,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d'Alexandre  : Se* 
leucus,  de-  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent , fut,  celui  qui , dans  le  plus  haut 
rang , s’en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à Habylone , Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Peuccstas , avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  de  'J'apuriens,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxènc  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à la  tête  d’une  armée,  l’un  de  la 
Carie,  l’autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
à la  tête  de  sa  cavalerie.  On  vil  des  dé- 
putations de  la  Grèce  apporter  au  con- 
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quérant  des  couronnes  d'or  : ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peucestas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration , et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape , 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  file  est  composée 
de  douze  persans  et  de  quatre  officiers 
macédoniens  : le  décadarque , le  pre- 
mier d'entre  eux,  le  dimoirite,  et  deux 
décastatère8  officiers  inférieurs , ils  re- 
çoivent une  paie  plus  forte  que  les  au- 
tres; le  décastatère  est  moins  payé  que 
le  dimoirite.  Les  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots , les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l’armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa  flot- 
te; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes  se 
disputent  avec  chaleur  les  prix  propo- 
sés ; les  vainqueurs  reçoivent  des  cou- 
ronnes. 

La  députation  envoyée  au  temple 
d'Ammun , pour  consulter  l’oracle  sur 
les  honneurs  à décerner  au  favori , rap- 
porte la  réponse  du  Dieu  ; qu'Héphæs- 
lion  doit  être  honoré  comme  un  héros  ; 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à l'oracle. 

II  écrit  alors  à Ctéomène , administra- 
teur coupable  qui  aocablait  l'Égypte  de 
vexations , une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  l'excès 
où  l'entraîna  son  amitié  pour  Iiéphæs- 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  temples 
au  favori,  l’un  dans  Alexandrie , et  l'au- 
tre dans  l'ile  du  Phare  oit  s'élève  cette 
tour,  l’une  des  merveilles  du  monde;  de 
consacrer  ces  monumens  sous  le  nom 
d'Héphæstioa , d'apposer  même  ce  nom 
à toutes  les  transactions  particulières. 

Si  on  pent  le  blâmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération , que  dire 
de  cette  lettre  : « Si  je  trouve,  à mon  ar- 
» rivée,  ces  temples  élevés  dans  l’É- 
• flypte.  non  seulement  je  te  pardon- 
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» nerai  tous  les  méfaits  passés , mais 
» encore  tous  ceux  à venir.  » Paroles 
indignes  d'un  grand  roi,  et  d'être  adres- 
sées à un  scélérat  dont  l’administration 
s'étendait  sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prochaine; 
un  nouveau  prodige,  rapporté  par  Aris- 
tobule,  t’annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Philoxène  et  Ménandre,  se 
semant  pressé  de  la  soif,  Alexandre 
descendit  de  son  trône.  Les  Hétaires  t 
qui  occupaient  à l'entour  des  lits  aux 
pieds  d'argent , s'étaient  levés  pour  le 
suivre.  L'n  inconnu,  échappé  aux  fers, 
traverse  les  rangs  des  eunuques , et 
voyant  le  trône  vide,  s’y  place.  Les  eu- 
nuques n’osent  l'en  chasser,  une  loi  de 
la  Perse  le  défend;  ils  déchirent  leurs 
vêtemens,  frappent  leur  visage  et  leur 
poitrine,  et  n’augurent  que  malheurs. 

Alexandre  à cette  nouvelle  donne  or- 
dre de  le  mettre  à la  question , et  d’en 
tirer  l'aveu  du  complot,  s'il  en  existe 
un  : on  ne  put  en  obtenir  autre  chose, 
sillon  qu’une  fantaisie  imprudente  l'a- 
vait podssé  à cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre! 

Peu  (Je  jours  après, le  prince,  pour 
remercier  les  Dieux  de  ses  succès,  fit  les 
sacrifices  accoutumés.  On  distribua  des 
victimes  à l'armée,  et  du  vin  par  com- 
pagnies. Lui-même  il  passa  la  journée 
avec  ses  amis , dans  des  festins  qui  se 
prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
H allait  se  retirer,  lorsque  .Médius,  l'un 
des  Hétaires  qu'il  chérissait  le  plus , 
l'engagea  à venir  cliez  lui  achever  la  dé- 
bauche, qu'il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  jour  il  but  et  mangea  chez 
Mélius  ; se  leva , prit  le  bain , dormit. 

Le  lendemain,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la 
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nuit  ; se  baigna  ; mangea  très  peu  en- 


suite; y coucha,  parce  qu'il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troisième  jour , porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutumés,  et 
demeura  couché  jusqu’au  soir.  11  as- 
semble les  chelis,  trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à l’infanterie  d'étre 
prête  pour  le  quatrième  jour,  et  à ceux 
qui  doivent  s'embarquer  avec  lui , pour 
le  cinquième  ; il  se  fait  porter  dans  sa 
litière  au  bord  du  fleuve , le  traverse , 
se  rend  dans  un  jardin  délicieux  , y 
prend  le  bain  et  s’y  repose. 

Le  quatrième  jour , il  fait  les  sacrifices 
accoutumés , cause  avec  Médius  , et 
donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre  au- 
près de  lui  le  matin  ; mange  peu , est 
reporté  dans  son  lit  ; la  fièvre  eut  lieu 
toute  la  nuit. 

Le  cinquième  il  prend  le  bain , sacri- 
fie , assigne  à trois  jours  le  départ  de 
Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  sixième  il  prend  un  bain,  sacrifie  ; 
la  fièvre  est  continue.  Les  chefs  sont  con- 
voqués , tout  est  fixé  pour  leur  départ  ; 
il  prend  le  soir  un  bain , et  se  trouve 
plus  mal. 

Le  septième  on  le  transporte  dans  un 
appartement  voisin  du  bain  ; il  sacrifie , 
et,  quoique  gravement  malade,  ras- 
semble les  chefs , et  donne  de  nouveaux 
ordres  pour  la  navigation. 

Le  huitième  on  le  porte  avec  peine  au 
lieu  du  sacrifice  : mêmes  ordres. 

Le  neuvième , le  danger  est  extrême  ; 
il  sacrifie  cependant,  n commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  Chiliarques  et  aux  Pentacosiarques 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs , il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  parler  : il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  nuit. 
\ Le  dixième  la  fièvre  redouble  jour  et 
'«lit. 


*\ 


Tel  est  le  bulletin  que  j’ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les  sol- 
dats désirant  le  voir  avant  qu'il  expirât, 
et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de  sa  mort, 
déjà  répandu,  qu'on  voulait  leur  en  dé- 
rober la  nouvelle,  forcèrent  les  portes. 
Le  prince  avait  déjà  perdu  la  parole  ; 
soulevant  avec  peine  la  tête  et  les  yeux 
pour  leur  donner  quelques  signes  de 
bienveillance,  il  leur  tendit  la  main. 

Python,  Attale,  Démophon,  Peuces- 
las  , Cléomène  , Menidas  et  Séleucus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Scrapis; 
ils  demandèrent  au  Dieu , s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre  dans 
son  temple.  « Il  sera  mieux  où  il  est,  » 
répondit  l'oracle. 

On  rapporta  cette  réponse  à Alexan- 
dre , qui  expira  quelques  instans  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o- 
racle. 

Ptolémée  et  Aristobule  s'accordent  sur 
ces  détails.  D’autres  historiens  rappor- 
tent que  les  Hétaires  lui  demandant  à 
qui  il  laissait  l’empire,  il  répondit  ; au 
plus  digne.  Et  qu'il  ajouta  : « Les  jeux 
» funèbres  que  l’on  célébrera  sur  ma 
» tombe  seront  sanglans.  • 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d'autres 
ont  écrit;  qu'Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  trame  d'Antipater;  qu’ Aristote, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Callisthène , 
fournit  le  poison;  que  Cassandre,  fils 
d'Anlipanter,  l’apporta  dans  la  corne  du 
pied  d'un  mulet , qu'il  fut  versé  par  son 
frère  Iolas , échanson  du  roi , lequel 
l'avait  humilié  depuis  quelque  temps  ; 
que  Médius,  amant  d’Iolas,  en  fut  com- 
plice; qu'à  ce  dessein,  il  attira  le  prince 
à un  festin;  qu'aussitêt  après  avoir  avalé 
ce  breuvage,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table;  et  qu'en  lin  ce  prince,  désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
se  précipiter  dans  l’Euphrate  pour  dé- 
rober sa  mort  à ses  soldats , et  pereua- 
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dcr  au  reste  des  hommes  qu'il  était  re- 
monté vers  les  Dieux,  auteurs  de  son 
origine;  qu’il  fut  retenu  par  Roxane  et 
qu'il  lui  dit  en  pleurant  : Eh  quoi  ! vous 
m’enviez  les  honneurs  célestes. 

Je  n'ai  rapporté  ces  particularités  que 
pourmontrerqu'ellcs  m’étaient  connues; 
je  les  ai  jugées  indignes  de  l'histoire. 

Alexandre  mourut  la  cent  quator- 
zième olympiade , llégésias  étant  ar- 
chonte à Athènes.  Il  était  âgé  de  près 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois , au  rap- 
port d'Aristobule  : il  régna  un  peu  plus 
de  douze  ans  et  demi. 

Il  était  d'un  très  bel  extérieur,  d'une 
résolution  prompte  cl  infatigable,  d'un 
courage  à toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d'honneurs  et  de  gloire  ; 
plein  de  piété,  assez  indifférent  aux  vo- 
luptés sensuelles,  iusatiable  de  plus  no- 
bles plaisirs,  habile  â saisir  le  meilleur 
parti  dans  des  conjonctures  difficiles,  à 
peser,  à augurer  les  probabilités  du  suc- 
cès ; n'ayant  point  d’égal  dans  l’art  d'or- 
donner des  troupes,  de  les  armer,  de 
les  gouverner,  d'inspirer  de  la  confiance 
aux  soldats,  et  de  relever  leur  courage 
en  leur  donnant  le  premier  l'exemple 
d'affronter  les  périls  avec  une  constance 
inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses , son 
audace  décidait  la  victoire.  Eh  ! qui  sut 
mieux  que  lui  prévenirdes  ennemis  qu'il 
accablait  de  sa  présence  avant  qu'ils 
eussent  pu  seulement  soupçonner  sa 
marche?  Il  fut  religieux  observateur  de 
ses  engagemens , d'une  prudence  en 
garde  contre  tous  les  pièges,  d'une  gé- 
nérosité qui , ne  réservant  rien  pour  lui 
seul,  prodiguait  tout  à ses  amis. 

Que  s'il  faillit  dans  des  premiers  mou- 
veincns  de  colère,  s'il  imita  le  faste  in- 
solent des  Barbares , il  faut  en  accuser 
sa  jeunesse,  sa  prospérité  même,  et 
surtout  les  flatteurs , cette  peste  des 
cours. 


Mais  il  faut  remarquer,  à sa  gloire . 
que  de  tous  les  despotes  il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  plu- 
part, en  effet,  s'obstinent  iniquement 
dans  leur  faute  qu'ils  croient  pallier  en 
la  soutenant;  comme  si,  dans  ce  cas, 
il  pouvait  y avoir  un  autre  remède  que 
d'avouer  sa  faute,  et  de  l'avouer  haute- 
ment ; l’offensé  croit  que  l’injure  s’allégc 
par  le  tepenlir  de  l'offenseur  ; c’est  une 
heureuse  présomption  qu'on  cessera  de 
mal  faire , alors  que  l'on  confesse  avoir 
mal  lait. 

Que  s'il  a rapporté  son  origine  aux 
Dieux,  ce  n’est  pas  un  grand  crime,  il 
se  proposait  d'imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets  ; imitateur  en  ceci  de  Minus , 
d’Éaque.de  Khadamanle,  de  Thésée, 
d'ion,  qui  ont  fait  remonter  leur  nais- 
sance, les  uns  â Jupiter,  les  autres  à 
Neptune  et  ù Apollon. 

Il  revêtit  l'habit  des  Perses , mais  par 
politique,  pour  leur  paraître  moins  étran- 
ger, pour  contenir  l'orgueil  des  Macé- 
doniens : et  tel  fut  le  motif  qui  lui  fit  in- 
troduire les  mélophores  persans  dans 
les  rangs  des  Macédoniens  et  dans  l'A- 
géma. 

S’il  se  livra  à la  débauche,  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
scs  amis  ; car  Aristobulc  rapporte  qu'il 
buvait  très  peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés,  mais 
sur  l'eusentblé  de  ses  actions;  que  jet- 
lant  ensuite  un  coup  - d'œil  sur  eux- 
mémes , ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse cl  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire,  monarque 
de  deux  conlinens , et  dont  la  renom- 
mée s'est  étendue  par  toute  la  terre. 
En  effet,  il  n'est  point  de  nations,  point 
de  cités,  point  d’hommes  qui  ne  con-  a 
.missent  alors  le  nom  d'Alaxandre. 
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Ce  n’esl  point  sans  une  volonté  spé-  nant  les  honneurs  qu'ils  lui  décernent, 
ciale  des  Dieux  qu'il  a paru  parmi  les  Pour  moi , je  ne  rougis  point  de 
hommes  dont  aucun  n'a  pu  lui  être  corn-  m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d'A- 
paré.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  lexandre,  quoique  j'aie  condamné  quel- 
cette  foule  d'augures  et  de  visions  qui  ques-unes  de  ses  actions , par  respect 
ont  accompagné  sa  mort,  et  le  bruit  de  pour  l’intérêt  public  et  la  vérité,  qui, 
sa  mémoire  éternelle  parmi  les  hommes,  d'accord  avec  les  Dieux,  m'ont  inspiré 
et  les  oracles  rendus  dans  les  derniers  le  dessein  d’éerire  son  histoire, 
temps  chez  les  Macédoniens , concer* 
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POUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 

DU  TOME  PREMIER. 


Les  caries  et  les  plans  qui  accompagnent  la  Bililiolliéque  Militaire,  sont 
destinés  à former  un  Atlas  séparé  qu'on  pourra  relier  dans  le  même  format 
que  le  teste,  et  dans  l’ordre  suivant  pour  le  premier  volume  : 


1.  Carte  do  la  Grèce  ancienne.  ( Planche  double.  ) 

2.  Bataille  de  Tliymbrée. 

5.  Bataille  de  Marathon. 

4.  Plan  du  passage  des  Thermopyles. 

5.  Léonidas. 

6.  Combat  de  Salaminc. 

7.  Aperçu  de  la  phalange  et  de  scs  mouvemens.  ( Planche  double.  ) 

8.  Ordre  de  bataille.  Mouvemens  de  la  cavalerio.  ( Planche  double.  ) 

9.  Carte  du  Péloponnèse.  ( Planche  double.  ) 

10.  Première  bataille  de  Mantinèo. 

11.  Carte  de  l’espèdition  des  Grecs  et  de  la  retraite  des  Dix-Mille  ( Planche 

double.  ) 

12.  Bataille  de  Cunaxa. 

15.  Bataille  de  Leuctres. 

14.  Deuxième  bataille  de  Mantinèo. 

15.  Carte  des  expéditions  d'Alexandre.  (Planche  double.  ) 

16.  Passage  du  Granique. 

17.  Bataille  d’issus. 

18.  Bataille  d’Arbelle. 

19.  Passage  de  l’IIydaspe. 

20.  Troisième  bataille  de  Mantinèe. 

21.  Armes  et  machines  de  guerre  en  usage  chez  les  Grecs.  (Planche 

double.  ) 
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Cependant  MM.  les  Souscripteurs  qni  voudaient  classer  les  planches  dans 
les  volumes  auxquels  elles  appartiennent,  pourront  le  faire  ainsi  - 
La  carte  de  la  Grèce  ancienne , i la  tète  du  volume. 

La  carte  du  Péloponnèse,  avant  Thucydide. 

La  carte  de  la  Retraite  des  Dix-Mille,  avant  Xénophon. 

La  carte  des  expéditions  d'Alexandro , avant  Arrien. 

Bataille  de  Thymbrée,  page  11.  (Cotte  bataille  est  décrite  aussi  par  Xéno- 
phon, dans  la  Cyropêdic,  Livre  VII,  pag.  718.  ) 

Bataille  de  Marathon , page  16. 

Plan  du  passage  des  Thermopyles , page  19. 

Léonidas,  page  20. 

Combat  de  Salami  ne,  pago  22. 

Aperçu  do  la  phalange  et  de  ses  mouvemens , page  26. 

Ordre  de  bataille.  Mouvemens  de  la  cavalerie , page  30. 

Première  bataille  de  Mantinée,  page  AO.  ( On  trouve  encore  le  récit  de 
cette  bataille  dans  Thucydide,  Livre  V,  page  517.  ) 

Bataille  de  Cunaxa , page  42.  ( Voir  aussi  Xénophon , Retraite  des  Dix- 
Mille,  Livre  I,  page  475.) 

Bataille  de  Leuclrcs , page  44. 

Deuxième  bataille  de  Mantinée , page  45. 

Passage  du  Graniquo,  page  62.  ( Arrien,  Livre  I,  page 785.  ) 

Bataille  d'issus,  page  55.  (Arrien,  Livre  II,  page  802.) 

Armes  et  machines  de  guerre  en  usage  chez  les  Grecs,  page  59. 

Bataille  d'Arbelle,  page  64.  (Arrien,  Livre  III,  pago  820.) 

Passage  de  l’Hydaspe,  page  69.  ( Arrien  , Livre  V,  pago  855.  ) 

Troisième  bataillo  do  Mantinée,  page  78. 


ERRATA, 


Le  mot  Hoplite  doit  toujours  être  écrit  par  un  //. 

Page  86,  première  colonne  , ligne  19  : au  lieu  de  dix  fois;  lisez  : diux  fois. 
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Ce  premier  volume  renferme  : 

La  Guerre  du  Péloponnèse,  do  Thucydide,  4 volumes  ; la  Gyropétlie,  de  Xéno- 
phon,  2 volumes;  la  Retraite  des  [Hx-Uille,  2 volumes;  les  E*p éditions 
d'Alexarulrc , par  Arricn  , 3 volumes. 

Tous  ces  ouvrages  imprimés  iu  extenso  , sans  aucune  altération , sont  précé- 
dés d’un  Esu ti  sur  la  lactique  des  Grecs , et  ornés  de  caries  , de  plans  de  ba- 
tailles ; d’armes  , de  machines  en  usage  à cclto  époque.  Ce  travail  est  fait  par 
des  dossinateurs  et  des  graveurs  attachés  au  dèpét  do  la  guerre. 

La  Bibliothèque  militaire  publie  deux  livraisons  par  mois  , ou  à-peu-près  un 
Volume  par  année.  Chaque  livraison  contient  deux  feuilles  de  texte  et  une 
carte  ou  éll  ptSii’.  m coûte  etnrpiunlc  continues. 
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